
{^
LO

\~
i-^

-rr^- 3"

-"=T! «
u^ 3"
< ;._. o

' 0"

',., "__"_ o
~

"-
r-R

> = _
'

~"~ n-
ïiiiil^ i-^
> ,

"



ld
%



-41







Digitized by the Internet Archive

in 2011 with funding from

University of Toronto

http://www.archive.org/details/histoireuniver14rohr



HISTOIRE UNIVERSELLE

DB

L'ÉGLISE CATHOLIQUE
XIV





INSTOIUK UNIVKKSELLE

n ii

L'ÉGLISE CATHOLIQUE

L'ABBE BOHBBACHEB
DOCTEUR BN THEOLOGIE DS (.'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DE LOUVAIN, BTC., BTC.

NOUVELLE ÉDITION
REVUE, ANNOTÉE, AUGMENTÉE D'UNE VIE DE ROHRBACHER, DE CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES,

DE DISSERTATIONS ET CONTINUÉE JUSQU'EN 1900

Par Monseigneur FÈVRE
PBOTONOTAIRE APOSTOLIQUE

'A^ «àviwv t<rtlv ii naleXixi) ««. éyt» *E»»X»l»i«.

S . ÉPIPHANE, 1. I, C. V, Contre les Hérésies.

Ubi Pelrus, ibi Ecelesia.

S. Ambb., In Psalm. xl, n. 80.

TOME QUATORZIÈME

PONTIFIOAT DE PIE IX

PARIS

LIBRAIRIE LOUIS VIVES
13, RUE DELAMBRE. 13

1901





PREFACE

Les idées comme les hommes ont leurhistoire. Vous les voyez naître et se dé-

velopper dans les circonstances favorables ; elles rencontrent l'obstacle sur leur

chemin, elles soulèvent autour d'elles l'objection ; et leur triomphe, après la lutte,

ri'a de durée qu'en proportion des éléments de vérité dont elles sont l'expres-

sion progressive et la victorieuse formule. La victoire du moment n'est donc pas

toujours la mesure de leur réelle importance. Si elles dominent le monde, elles

en sont aussi trop souvent les esclaves ; et l'opinion publique, après leur avoir

accordé une domination exagérée, les laisse ensuite retomber dans l'ombre

comme un fleuve qui dépose dans son cours des débris enlevés par ses eaux

à un rivage étranger.

Le retour vers les doctrines romaines qui s'est produit en France depuis qua-

rante années et qui vient de recevoir, au concile, son couronnement, offre, à un
point de vue différent, \m spectacle digue de fixer l'attention des hommes sérieux.

Avant de dire toute noire pensée à ce sujet, nous éprouvons le besoin de protes-

ter de noire respect profond pour les convictions qui nous ontété silongtemps
opposées. Une conviction, quand elle est sincère et réfléchie honore un

caractère. En osant proclamer la nôtre, nous invoquions autrefois pour elle

l'impartialité de jugement et d'appréciation que nous nous ferons toujours un

devoir d'appliquer aux autres. Maintenant qu'elle a triomphé, rien ne sied

mieux, dans le triomphe, que la modestie. Le temps des polémiques est passé. De
nos jours, presque toutes les idées sont tour à tour devenues des faits, el la res-

ponsabilité qu'elles entraînent est trop grave pour qu'on les puisse traiter légère-

ment. A plus forte raison, quand il s'agit de principes religieux et de vérités dé-

finies, devons-nous loyalement y conformer nos actes et dérouler toute la série

des conséquences pratiques.

Depuiscenlcinquante ans, la France n'étudiait l'histoire de l'Eglise que dans des

ouvrages écrits sous l'influence du gallicanisme. La déclaration de HiS2 était de-

venue l'expression officielle de la religion nationale ; les souverains en avaient lait

leur code, les théologiens leur manuel. La doctrine gallicane, sous ses trois aspects

politique, philosophique, théologique, s'y était concentrée tout entière. Par une
coïncidence qui semblait devoir assurer à jamais le triomphe de ce système, m\
homme s'était rencontré, doué de toutes les qualités qui distinguent l'historien,

érudition patiente et laborieuse, jugement calme et modéré, joints à je ne sais

ipie lie a mal lili té d'un style toujours pur, toujours abondant, souple et fort, insinuant

ou nerveux, suivant le sujet. Cet homme réussit à faire de l'histoire de l'Eglise le

monument du gallicanisme. Son livre eut seul autorité en France. Les abrégés qui

parurent reproduisirent sa doctrine, ses jugements, ses conclusions. Fleurv lut

l'historien classique et comme le Tite-Live de nos grands séminaires.
Parallèlement à ce mouvement anti-romain dont la France fut le théâtre

presque exclusif, la théologie et l'histoire, chez les autres nations catholiques, se

développèrent dans un «eus tout opposé. Les cardinaux Baronius et Beilarmin

T. viv. i
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- route. Sur leurs traces, une foule d'écrivains non moins remar

nce el la logique que |>ar leur dévouement au Saint-Siège, ven-

i la papauté méconnue. Mais leur voix n'eut pas de retentissement chez

h v trouvait nulle sympathie, leur enseignement nul écho.

v _ ts avaient dominé la France : la royauté de Louis \IY, dont les

louissanl 1rs yeux ne laissaient pas apercevoir les excès ; le jan-
• les restrictions cauteleuses, l'apparente austérité et la prétendue

les plus grands hommes du xvu siècle, exercèrent une séduction

l'autanl p
gereuse qu'elle paraissait plus légitime. Louis XIV avait cru

les besoins de litique, lutter contre le pape. Le prestige

,. u *il son époque était tel que la presque unanimité des évèques

suivit dans celle guerre, 'l'on les les armes dont l'esprit lui main, repré-

- plus grands génies, pouvait disposer, lurent mises au service du roi

lire le droit duSaint-Siègi . On s'étonne, en étudiant de sang-froid

phase d'un règne d'ailleurs glorieux, du degré d'animosité où fut portée la

querelle. Jamais, peut-être, la France ne lui plus voisine d'un schisme; il fallut

la prudence du Souverain Pontife pour conjurer l'imminence du péril.

ndanl le temps vint où Louis XIV abandonna son propre ouvrage : il retira

,,., d, itiles au Saint-Siège. Les évèques de France adressèrent au pape

une i m formelle de tout ce qui s'était passé dans l'assemblée de 1682;

el Boss i

i-iuètue. plus grand danss >n désa^ eu qu'aux jours de ses tri plies,

polémique de vingt ans par h-> pan les si fameuses : Abeat quo

rit i^l" derlaratio.

.
i

m roi ie que le gallicanisme, répudié par ses auteurs, a va il cessé d'être.

; i
.

-
. e le ressuscita. 11 était par trop commode à une secte, tant de Ibis con-

tée à Rome, de trouver sur son chemin une doctrine qui ruina il par le fonde-
- lent l'autorité de Rome. Une alliance étroite se fil entre l'une el l autre : leurs

destinées s'unirent pour se prêter un appui réciproque et quand la philosophie de

Voltaire eut tiré la conséquence, imprévue, il esl vrai, mais rigoureuse, de toutes

es réticeni es, de tu ut es ces dénégations, de tous ces amoindrissements de l'aulo-

jansénisi e el gallicanisme disparurent un instant avec tout le reste dans l'a-

l>inie des révolutions où le monde se préeipita.

lut alors que, sur les ruines des monarchies écroulées, pendant que le vicaire

liasse de sa capitale par les armes de la République française,

lit pas un toit où reposer sa tête, un philosophe chrétien, jeté lui-même par

la tempête sur les routes de l'exil, reconstituait, dan- des méditations solitaires,

• : 3 europée -s si p :ment bouleversé» s. L'histoire à la main, il re-

lit le Pape au sommet de la hiérarchie, et sa voix, retentissant au milieu des

; de la Foudre, préparait peur l'avenir le triomphe îles doctrines romaines,

omte de Maistre inaugura en France leur retour. L'autorité des Souverains

es i stauréi au faîte du catholicisme, telle était la pensée fondamentale de

livre immortel : l)u Pape. Chose étrange ! Les révolutions qui détruisent tons

I - pouvoirs portent précisément avec elles la preuve la plus frappante de l'indis-

ihle besoin du pouvoir pour les nations el pour les hommes. Leurs propres
I s condamnent et leurs victoires creusent leur tombe.

' ' ne fut [lis
i ependanl sans des luttes acharnées que les idées de M . de Maistre

' leur- chemin dans le monde. Des intérêts politiques, des préjugés d'édu-

n, des ressouvenirs amers, di s arguments puises aux traditions des parle-

ments antiques vinrent se jeter à la ira \ erse. Le génie militaire reprit contre li s

m ce me ni du xix° siècle, les urines que lui avaient laissées le xvii B

el il eut le malheur de pousser beaucoup plus loin une hostilité fatale. Ces
irenl ;

mais les haines survécurent. Le gallicanisme se re-

il de [«législation et dans les polémiques des écoles. Des
lu lions nouvelles vinrenl apprendre, par <\f.^ convulsions périodiques, que

Bautori tés sont solidaires; qu'en déi onsidérerunc, c'est décapiter toutes les
•

. i Toi brise les liens du respect, on déchaîne tous les orages. Des
ration actuelle se présentèrent alors qui dirent franchement,

détour comme sans : Soyons catholiques et pour cela soyons
i Saint-S iciél )s, <] lu moi is la pierre
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immortelle de l'Église soit notre rempart et notre asile. Ces hommes avaient

compris que ce n'est pas le temps de discuter avec le pilote quand le navire es)

en détresse. Ils avaient compris que l'Eglise esl l'arche <lu salut, el que, pour se

sa

u

mm' avec l'Eglise, il eu faut suivre le elle I'.

Il y eul dès lors une immense réaction en laveur de ce que nos adversaires
nui appelé VUttrainontanisme. Un homme dont la perte récente a été un deuil

universel, l'abbé Rohrbacher, après trente ans de labeurs infatigables, refit l'his-

loire de l'Eglise, qui semblait avoir dil son dernier mot sous la plume de
l'ieurv. D'autres écrivains dont les noms sont chers à la génération chrétienne
de nos jours éclaircirenl les nuages dont on avait cherché à obscurcir les illustres

mémoires de Sain! Grégoire VII, d'Innocent III, de Boniface VIII, de saint Pie V :

réhabilitèrenl les institutions du moyen-âge, en firent pénétrer le sens, découvri-
rent à toutes les intelligences les splendeurs de la liturgie romaine, et répétèrent
à la France <lu xi\° siècle le mot de saint Rémi au berceau de notre nation :

» Adore ce que tu as brûlé. »

.Nous même, dans la faible mesure de notre obscurité, nous avons voulu ap-

porter un grain de salile à eette grande œuvre de reconstruction. Bellarmin avait

été, depuis 1596, comme proscrit de France; nous avons ressuscité Bellarmin,
le théologien en quelque sorte officiel de l'Eglise romaine. Rohrbacher avait

consacre son histoire a la glorification de la Papauté ; nous avons ajouté, à son
travail, cent cinquante dissertations et nous devons maintenant le compléter.

Mais, diia-t-on, la sentence délin itoi re de l'infaillibilité, en arrêtant la lutte,

élève uue barrière contre laquelle se briseront désormais tous les élans de la

pensée gallicane : les catholiques n'auront plus qu'à choisir entre l'adhésion
lunette ou la révolte patente. Cette alternative clôt toutes les controverses.

Il s en faut qu'une discussion soit tarie quand l'Eglise a parlé. Il est vrai,

cette classe d'il ies que Bossuel appelle des esprits licencieux en éprouvent
de li gène, disons même du dépil ;

niais le penseur vaillant el désireux d'ap-
prendre s'estime heureux d'avoir conquis dans la définition d'un dogme, un
nouveau point d'appui ; la lutte, il le sait, va se poursuivre sur un terrain plus
sûr, ou plutôt le travail relativement stérile de la guerre, va faire place au
labeur lécond de la paix. Le jour ou Colomb aperçut l'Amérique, il priva la

science d'un problème intéressant et capable entre tous d'entretenir et d'exal-

ter le génie du calcul. Voilà ce que perdit l'esprit humain ; en retour, nous
gagnâmes un monde. La découverte de ce monde ne ferma point, certes, l'( Icéan
aux navigateurs, le contraire arriva. Le mot de l'énigme eut une force magique :

il créait dans l'avenir des millions de vaisseaux, creusait d'innombrables ports,

ouvrait un nouveau continent à la civilisation de l'Evangile.

Le concile a mis un terme a des controverses qui agitaient le monde catho-
lique depuis trois siècles : dans ce volume, nous racontons l'histoire de celle

glorieuse conclusion. Depuis longtemps nous songions à entreprendre ce travail;

nous avions même l'ait, en 18G4, le voyage de Home pour consulter le Saint

Père sur l'opportunité d'un livre dont il devait être le héros. Dans notre pensée,
l'histoire contemporaine doit s'écrire d'après la méthode de Raynaldi, par les

monuments. De nos jours surtout où la diplomatie divulgue toutes les corres-
pondances, ou les feuilles publiques discutent chaque matin les questions posées
par les protocoles de la diplomatie, le lecteur, si vous vous bornez à lui pré-
senter îles analyses de pièces et des impressions personnelles, éprouve rarement
une satisfaction entière et se montre même volontiers incrédule. En ce qui
comcine le Saint-Siège, à raison des méfiances qui l'entourent et des passions
qui l'attaquent, il n'y a rien de mieux à l'aire que de publier ses œuvres; d'au-
tant que, dans tous ces actes, ce que le Souverain Pontife défend, ce n'est pas,

comme on l'a trop prétendu, la motte de terre, piédestal de son trône ; ce sont, avant
tout et après tout, les principes éternels de la vérité, de la conscience et de la

justice. Dans l'espèce, il fallait donc présenter Pie IX comme digne vicaire de
Jésus-Christ, exclusivement préoccupé des intérêts du ciel, et soucieux des af-

faires du temps, seulement parles liens qui les rattachent à Féternité. Au cours
de la conversation, Pie IX, pour nous faire comprendre sa pensée, prononça
ces paroles : « De la diplomatie, je n'en ai pas ; en toutes choses, je. n'ai à
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garder el .1 faire prévaloir que l'Evangile, el allongeant le bras vers le Christ

sursoit prie-Dieu: • Mon fils, dit-il, voilà toute ma diplomatie.

ivious donc écrit l'histoire de Pie IX en laissant parler ses actes

et par l'expérience que nous avons de la décisive autorité d'une pièce authen-

tique, uous avions, en quelque façon, versé, dans les premières éditions

de ce volume, les Regesta du Pontife régnant. Ce travail, il est vrai,

n'était pas complet : il ne pouvait pas l'être, puisque la mission de Pie IX n'était

pas remplie autant qu'elle !<• sera par la grâce de Dieu. Maintenant Pie IX est

mort; Léon XIII atteint la vingt-troisième année de son règne. L'histoire s'est

augmentée de faits nouveaux; la persécution en France s'esl développée depuis

vingt ni- ; elle met à jour une série d'attentats qui visent non seulement à la

déchristianisation de la France, mais au triomphe de l'athéisme social. C'est

le plus grave événement de l'époque contemporaine. Des faits moins considé-

rables, mais instructifs, se produisent en Angleterre, en Espagne, en Belgique, en

Suisse, en Allemagne, en Prusse, en Autriche, en Russie, en Amérique et dans les

missions. Ce sera l'histoire de l'Eglise dans ses rapports civils et dans le rayon?

Dément des œuvres <|iii émanent de sa propre initiative ou se perfectionnent

i vei tu.

Pour compléterce tableau, il faudrait étudier l'Eglise dans sa vie intérieure, dans

le développement de sa discipline, dans lesœu\ res de science et de sainteté qu'elle

produit : (lire la renaissance désordres religieux, raconter la vie des saints per-

sonnages, les apparitions de la Vierge el les pèlerinages qui permettent de trans-

former le monde ; nommer les hommes de doctrine et les œuvres illustres

qu'a enfantées leur talent: suivre enfin de près le mouvement de réveil el de

lération qui, partant du Directoire, aboutit, pour la France, à l'expulsion du

gallicanisme et du jansénisme, pour le monde chrétien, au Concile du Vatican.

L'Eglise dans sa vie intérieure, sous le pontificat de Pie IX et de Léon XIII.

telle est l'œuvre que nous voudrions absoudre et pour laquelle nous demandons
.1 Dieil des années.
Nous attachons, pourquoi ne pas le confesser, à celte œuvre quelque impor-

tance ; nous voulons, du moins, lui assigner dans l'œuvre des restaurations

nécessaires, une part de concours, une large mesure de dévouement.
En 1808, dans s,, h opuscule sur X Etat de l'Eglise en France, l'abbé de Lamen-

avait, d'un œil perspicace et d'une main ferme, tracé le programme que
devait réaliser un avenir prochain. Par ses controverses ardentes contre le gal-

licanisme, il avait ensuite ébranlé les esprits et comme préparé le terrain pour
onstructions h venir. Joseph de Maistre et Louis de Bonald, avec moins de

retentissement, mais avec une action plus judicieuse et par des doctrines qui

devaient exercer, plus tard, une plus profonde influence, avaient aidé à l'œm re de
Lamennais. A partir de 1830, Lamennais tombé, J. «le Maistre mort, et Louis de
Bonald rentré dans le silence, des hommes se rencontrèrent <pii mirent tous la

maina l'œuvre commencée. Le cardinal Gousset fit, au rigorisme jansénien et

au gallicanisme épiscopal, une guerre triomphante. Dom Guéranger combattit

l'erreur du particularisme liturgique el nous ramena à l'unité de la prière tradi-

tionnelle. Charles de Montalembert, le F. Lacordaire, Louis Veuillot, Dominique
liouiv les évèques Parisis, Pavy, Pie, Plantier, Freppel, chacun par une u>uvre
propre, contribuèrent, qui a la renaissance de l'éloquence sacrée, qui au rétablis-

sement du droit canonique el a toutes les œuvres pressantes de l'apologie. Tou-
tefois, et tout en louant, comme il convient, ces vaillants athlètes, celle ou\ re de
rénovation n est point encoreà son terme. La consigne de l'heure présente, c'est

de rétablir dans toutes nos églises le régime du droit pur, et de restaurer les

étude-, ecclésiastiques, condition nécessaire a la restauration du droit.

Febronius, Van-Espen, Eybel, Tamburini, le Synode de Pistoie et, de nos jours,

quelques évèques gallicans, nonobstant la bulle dogmatique de Pie VI, qui avait

condamné les opinions erronées, voulaient soutenir que le pouvoir du Pontife
Romain -m- les autres sièges épiscopaux n'était pas ordinaire, mais seulement ex-
traordinaire, réduit en cas d'extrême nécessite, borné a l'inspection, tout au plus
a la dire* tion; qu il n'était pas épiscopal, mais seulement primatial, parce que la

primauté s'étendant à toute l'Eglise, si elle jouissait du pouvoir vraiment épis-



PRÉFACE. 5

copal, il s'ensuivrait d'après eux que le Pape serait l'évêque universel et unique ;

qu enfin le pouvoir du Pape, fût-il ordinaire et épiscopal, n'était pas immédiat,
mais devait s'exercer seulement par l'intermédiaire dos pasteurs.

D'après la théorie gallicane, le droit divin selon lequel l'évêque sérail l'unique

juge île son diocèse, est tellement absolu que, sauf le cas (le grave confusion el de
grand désordre, le Pape n'avail |>as à s'immiscer dans les affaires du diocèse.

Hors ce cas, presque chimérique, si le Pape intervient, disaienl les gallicans, il

réduit le diocèse à l'état d'un pays de mission et l'évêque à la condition de Vicaire

Apostolique. Don l'adage à fen-contre Quidquid potest Papa in Ecclesiâ, polest

episcopns in dia-cesi: adage qui, pris à la lettre, supprimait pratiquement la

Chaire Apostolique. D'où la pratique d'arbitraire et d'absolutisme qui, seeluso
jure canonico, faisait autrefois, et fait encore trop souvent, la règle des admi-
nistrations diocésaines. Pratique et adage que le Père Ventura qualifiait ainsi :

« Révolte à l'égard du Pape, servitude à l'égard du roi, despotisme h l'égard des
curés. »

Ces prétentions, déjà condamnées par la Bulle Auclorem fit/ci, étaienl contraires

à l'Evangile, à la tradition, aux définitions des Conciles et à la pratique du Saint-

Siège. Le Tu es Petrus, le Pasce oves, le Confirma fra 1res, le Quodcumque solveris,

sont les titres d'institution d'une monarchie. Les Pères et les Conciles, d'un

commun accord, se sont empressés à l'envi d'appeler le Pontife Romain, le

Prêtre des Prêtres, le l'ère des Pères, l'Evoque des Evêques, l'Evèque univer-

sel : tellement que la Faculté de Théologie de Paris, dès 1413, infligea la note
d'erreur a la proposition contraire. Le quatrième Concile général tic Latran et le

Concile œcuménique de Florence avaient particulièrement défini que le Pape a

le plein pouvoir de paître, régir et gouverner l'Eglise universelle. Aussi les

Papes, sans attendre ces définitions, avaient-ils agi dans tous les siècles, confor-
mément aux paroles de Bossuet : « Tout est soumis aux clefs de Pierre, tout, rois

et peuples, pasteurs et troupeaux... à Pierre il a été recommandé de paître et de

gouverner les petits et les mères, et les pasteurs eux-mêmes, pasteurs à l'égard

du peuple et brebis à l'égard de Pierre. »

Pie VII, en souscrivant le concordat de 1801, n'avait donc pas entendu sup-
primer le droit ecclésiastique. Sans doute, il avait, par les dix-sept articles d\i

Concordat, dérogé, de son autorité souveraine, aux stipulations de ce droit ; mais
en souscrivant ces dix-sept dérogations, il maintenait le reste, et quand le gou-
vernement astucieux du premier Consul voulut joindre au Concordat les Articles

organiques, le Saint-Siège ne cessa et n'a jamais cessé depuis de protester
contre cette adjonction subreptice. Le bon sens, la raison. le respect, la con-
science voulaient donc, sous le régime concordataire, qu'on s'appliquât à greffer

soi' les dix-sept articles stipulés, tout le régime non abrogé du droit canonique.
Il n'en fut pas ainsi. On agit comme si le Concordat avait biffé le Corpus juris, et,

a la place d'un régime de droit, on installa un régime ex informatâ conscientiâ,

c'est-à-dire de conscience bien ou mal informée, qui ôte au prêtre sa personna-
lité juridique et ne laisse debout que l'évêque. Ce coup d'audace, bien vu du
gouvernement, ne s'accomplit pas sans réclamations ; il n'a pas maintenu sans
abus, parfois excessifs, ses bénéfices d'arbitraire. Toutefois, le Saint-Siège, saisi

des plaintes du clergé, toléra cet état de chose. Il faut ajouter que cette tolérance
h est qu'une tolérance el qu'elle ne s'accorde guère cpie ad duriliam cordis,

motif de concession qui ne pouvait longtemps se maintenir.

A partir de 1830, le mouvement de régénération qui travailla et emporta
bientôt les églises de France, ébranla ce régime. Les Conciles provinciaux, qui
se tinrent à partir de 1849, sont tous très explicites sur les droits du Pape,
formels sur la nécessité de l'étude du droit et sur la rénovation des études
cléricales. Il est vrai qu'on n'a pas tiré, de ces Conciles, toutes les conséquences
pratiques, et si l'on a maintenu à peu près partout ce qui regardait les prêtres, il

s eu faut qu'on ait établi, dans tous les séminaires, un cours de droit canon. Mais
le Concile du Vatican, définissant les caractères de la primauté, il suit, de ces

définitions, que le droit pontifical est le vrai droit épiscopal, que le premier droit

d'un diocèse c'est le droit canonique, et que l'enseignement de ce droit dans les

séminaires, son observation dans les évêchés, sont de rigueur. La négligence du



i\;i im i:

droit canon, qui n'était, avant la définition du Concile, qu'une négligence peu

eclable, sérail désormais un oubli qui cadre avec une hérésie.

Nous n'entendons tirer de là aucune conséquence désobligeante pour per-

sonne. Mais nous croyons très fermement que la réforme <lu clergé français,

réforme si heureusement commencée de nos jours, ne s'achèvera que par le

retour pur et simple à la discipline du Concile de Trente, telle quelle a été

développée depuis Dar les décisions des Congrégations Romaines, sous la sanc-

tion «lu Souverain Pontife.

D'autant mieux que le Concile du Vatican, après avoir défini les caractères de

1 1 primauté pontificale, déduit de celle définition la nécessité de la subordination

hiérarchique et de la vraie obéissance, non seulement en matière <le foi, mais en

matière de discipline el de gouvernement, nécessité qui incombe à tous, dit la

Constitution Pastor œternus, « pasteurs et fidèles île tous rites (Arméniens,

Grecs, Ruthènes, Cophtes, etc., et de toute dignité patriarches, archevêques),

;iussi bien chacun individuellement pris que tous ensemble. » On ne pouvait

poser, d'une manière plus explicite, la nécessité du retour au droit, et, en ajoutant

que tell'' est la doctrine a </u</. salvà fide et sulâte, neino deviare potest, on ne veut

plus que l'esprit particulier, 1 amour-propre ou l'inertie puissent se retrancher

derrière les mille subterfuges du gallicanisme.

Cette déclaration était nécessaire, parce qu'il ne manquera jamais de gens pour
restreindre à l'union dogmatique l'union nécessaire avec le Saint-Siège. Opinion
fausse et pernicieuse qu'il est nécessaire de proscrire, dit Mgr Barthélémy
d'Avanzo, évèque de Calvi, parce qu'elle ruine l'unité catholique, laquelle dépend
de l'obéissance au Souverain Pontife, non seulement connue maître suprême des

choses de la loi, niais comme suprême gouverneur dans les choses de la disci-

pline. La déclaration Vaticane est, d'ailleurs, copiée sur la confession de toi qui

lut proposée par Clément IV a Michel Paléologue, en I2f>7, et présentée, par ce

même empereur, au Souverain Pontife Grégoire X. au deuxième concile œcu-
ménique de Lyon en 1274.

Nous terminerons donc eu disant, au risque de nous répéter; «pie le retour aii

droit canonique et la restauration canonique des études cléricales son; a l'ordre

du jour de la Providence. Par là commencera noire rénovation sociale, par là

s'achèvera notre rénovation religieuse. Qu'on veuille bien ne pas l'oublier : Le
salut ne vient (pie de Dieu, et Dieu ne nous en confère la grâce, qu'autant que
nous voulons mettre en usage les moyens nécessaires à l'obtention d'un si grand
bienlait.
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L'Eglise oppose à la Révolution le Pape Pré IX, 1 Immaculéc-Co ption, le Syllabus et le Concile ;

!<•

Monde oppose .'* l'Eglise les idées révolutionnaires q.ui aboutissenl ii la corruption, ;'i la guerre 1

l'invasion el à la Commune.

Jugement de Dieu sur le monde dévoyé et corrompu par la Révolution

Lorsque les Israélites gémissaienl en capti- cesseronl de pécher, car c'est un peuple qui

vite au pays des Chaldéens, la parole de Dieu m'exaspère. Nous, Fils de l'homme, ne les

se lil entendre à Ezéchiel, prêtre, Ris de Buzi, craignez point, n'appréhendez point leurs dis-

près 1I11 Revive Chobar. Dans la première de cours; parce que ces hommes qui sont avec

ses visions, un vent de tempête qui venail «lu vous, sont des incrédules et des rebelles, et que
nord, mil à portée de sa vue une grosse nuée vous habitezau milieu des scorpions... Alors,

flamboyante, au milieu de laquelle était une j'eus une vision : Tout d'un coup, une main
« roue à quatre faces ; au centre de la roue un s'avança vers moi, tenant un livre roulé ; elle

l'eu ardenl ; et à ses quatre faces, quatre ani- étendit devant moi ce livre, qui était écrit de-

maux dont chacun avait la ressemblance d'un dans et en dehors,et on g avait écrit des la-

homrae el étincelait de toute part. Sur la tète de mentalions, des chants poétiques, et des analkô-

ces quatre animaux, reposait le firmament, et mes (3). »

sur le firmament un trône, où était assis le Fils Dans le gouvernement temporel de Dieu,

de Dieu dans toute sa gk>ire(i). « L'abbé Chia- c'étaituneloi de la Providence, de faire iminé-

rini, dans ses Fragments d'astronomie chai- diatement sentir à la synagogue les effets de

déenne, détBontrequecettevision majestueuse sa justice.Fidèle à Jéhovah, la synagogue, re-

est l'image de l'univers, racheté el gouverné cevail aussitôt ses bénédictions. Le peuple de

par Jiésus-Christ; l'Eglise, dans la Liturgie (2), Dieu voyait couler, parmi ses tribus, des

dont les prières déterminent la loi de nos Ilots de lait et de miel ; chacun vivait en

eroyances, lixe mieux encore le sens de cette paix des fruits de sa vigne et à l'ombre de son

vision en l'appliquant aux Evangétistes, qu'elle figuier. Infidèle à Dieu, lasynagogue éprouvait

reconnaît dans les ligures du lion, dubœufet sans délai ses vengeances : un soleil d'airain

de l'aigle. Quoi qu'il en soit, voici ce qui suil dévorait les campagnes d'Israël ; sur une tige

dans Ezéchiel:* Ayant vu ces choses> je tom- sans vigueur mûrissait à peine un maigre épi ,'

liai le visage en terre. Or j'entendis une voix la vigne pleurait ; l'horizon politique secou-
qui me dit : Fils de l'homme, je vous envoie vrait d'orage, et. par laprévaricalion ou l'avi-

aux enfants d'Israël, vers les peuples apostats, dite des conquérants, l'épée de l'Assyrien, du

gui se sont éloignés de moi. Les enl'anlset les Perse et du Romain'accourait tour à tour pour
pères ont violé jusqu'à ce jour mon alliance. châtier les (ils de Jacob. Ce qui était loiparti-

Ceux vers qui je vous envoie sont des hommes riilirrr pour la synagogue, est pour les peu-
«J'mii front dur et d'un cœur indomptable. Vous pies chrétiens une loi générale. Dieu ne peut
leur dire/, donc : Voici ce que dit le Seigneur- pas envers lespeuples semon \rerpatientparce
Dieu. Pourvoir s'ils ('couleront enfin et s'ils qu'il est éternel: ilnepeut rendre aux peuples

I 1) r/rrli . 1. passim. — (2) In Brev., 0//. Evang. — (3} Ëzecli., i,, passim.
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uples, dans -Mu éternité, ai le chàti-

. m l.i récompense. Il fautdoncqu'en oc

monde il les atteigne, soit pour les bénir, s'ils

sont i
<

i

—
•

- - s'ils -"ut prévaricateurs

pour les châtier.

\pivs la chute de Rome, convertie depuis
i onslantin, mais toujours prévaricatrice, el à

la lin punie. l'Eglise avail converti las peuples

barbares. De ces peuples, l'Eglise avail formé
^retiennes, et, par l'ensemble de

- — ail formée la chré-

tienté. Sous la principauté de la Chaire Apos-
tolique, par la lumière el l'impulsion de la

. la république chrétienne s'était unie à

Dieu et à Jésus-Christ. L'Europe s'était consti-

d'après le principe surnaturel et sur le

lèleque lui avail jusqu'à un certain point,

fourni la L'Eglise était, par la

religion révélée, la règle dogmatique, morale,
sociale et polique des nations. Le saint Empi
iv était I'' lu-as armé île l'Eglise. Chaque sou-
verain était un chrétien constitué en dignité

pour aider, par le glaive et la main de justice,

au salul de ses frères. Les nations vivaienl

dan- une sainte confraternité. Il ne faudrait

pa- s'imagim r;jue, parsuitc,tousleshommes
étaient lidèles, et qu'il n'y avaitpoint de na-

tions coupables. Alors, comme aujourd'hui,
comme toujours, il \ avait d'indignes chré-

tiens et d'indignes peuples. S'ils eussent été

lidèles» Dieu eûl su 1rs combler de bénédic-
tions temporelles : mais, dès qu'ils prévari-

quaient, son bras n'étail poinl raccourci et ue
lardait guère à les atteindre. La guerre, la

peste, la lamine, l'esclavage à temps ou à per

péluité : telles élaienl les principales punitions
du code pénal de la Providence.

L'Europe, toutefois, généralement Fidèle au
principe premier de la Rédemption, avail

poursuh i sa carrière sainte, tantôt punir, plus
venl comblée de bénédictions. AuXIV siè-

cle, des événemenlsfûcheux introduisaient des
principes <\r division. \ partir du \\ r siècle,

principes de division s'accentuent davan-
- el pénèlrenj même, d'abord, dans les

idéesel danslesmœurs parla renaissance; en-
suite dans l'ordre-religieux par le protestantis-
me : plus lard, dan- les insl il ni imis politiques
par le césarisme : enfin ces principe- de ruine
ra dira li -et d'inévifcible dissolution s'infiltrent,

le philosophisme, jusqu'à la base descho-
Pi 'i

'
peu l'Europe chrétienne

démolit, bien que les choses, en apparence,
ni toujours dans les mêmes formes. Tant

de ruines morales ne devaient pas tarder à se
traduire dans l'ordre matériel. En IT.sii. la

Révolution française synthétise tous ces élé-

ments destructeurs el prétend les ériger en
d un monde nouveau, c'est-à-dire anti-

chrétien Ses premières fureurs tombent sur
li

'
Irr.i'- ipi elle dépouille de ses biens el de

son ! politique. Cette ruine ellectuée,
elle porte sur l'Eglise main sacrilège el

prétend donner à cet établissement surnatu-

rel une constitution civile: d'attentats en at-

tentats, elle prend 1rs biens des citoyens, ta

coui "une et la tète de Louis XVI, et, sur ces
débris accumulés, érige une guillotine triom-
phale, seul organe définitif de son gouverne-
ment.

Les gouvernements,qu'on a vus depuis, ont,
la plupart, prétendu régner en gardant le

principe de la Révolution, saut à en éliminer
lecrime. L'Eglise asservie ou exclue, en atten-

dant qu'on l'extermine, tel est le premier ar-

ticle de leur charte. Cette exclusion faite, ils

entendent bien régler, eux seuls, d'une ma-
nière souveraine, la condition athée de la

société el du pouvoir. Le travail du pauvre
exploité par Pégoïsme du capital, la propriété
minée par l'agiotage et parle haut domaine
de l'Etat, le mariage réduit à la condition de
contrat civil, l'instruction et l'éducation de la

jeunesse appartenant à la société [dus qu'à la

famille, l'Eglise el ce qu'ils appellent la police

des cultes relevant du pouvoir temporel, l'Etal

politique pers nlié dansun consul, dans un
roi constitutionnel ou dans un César, enfin la

société, unique el omnipotente, organisée de
manière à contenter toutes les passions <lr

l'homme: tels sont, dan- leurs éléments prin-

cipaux, t-f qu'ils entendent parla Révolution,
la sécularisation <\r l'Etal el le progrès du
monde. Or, cette société, c'est la société hos-
tile à L'Eglise, ennemie de Jésus-Chrisl el de
Dieu : c'est In société dont l'organisation est

un blasphème, dont la vie est un crime : c'est

la société mettant à la place du vrai Dieu
coin me an temps de Hall lia sar, des dieux d'or.

d'argent, de 1er. de Loi- el des biens périssa-

bles Symbolisés par ces Taux dieux ; c'est la

société buvant, avec les vases du temple, dans
les orgies de la débauche, jusqu'à ce qu'une
main invisible vie • graver sur'la salle du
festin : Manè, 7'hécel, Phares : sentence pro-
phétique d'une société qui tantôt périt par sa

propre dissolution, tantôttombe sous le glaive

des anges exterminateurs.

Etces catastrophes, annoncée- dan- les pro-

phéties d'Ezéchiel, sont prédites aussi par les

voyants de la nouvelle loi. Joël avait écrit :

1 >aus les derniers lemps, dit le Seigneur, je

répandrai de mon esprit sur toute chair: el

vos lil-el vosfilles prophétiseront : el vos jeu-
nes gens verront des visions el vos vieillards

songeront de célestes songes (i).» Sainl Pierre

qui cite ces paroles dan- -on discours de la

première Pentecôte, les applique à l'avène-

ment du christianisme, mais par les détails

qu'il en donne, il les applique également aux
d. rniers lemps : Des prodiges au ciel, des

signes sur la terre, du sang, du feu, des va-

peurs de fumée, le soleil couvert de ténèbres,
la lune en sang : - Iris sont, d'après Joël
cl sainl Pierre, le- pronostics du grand el ma-
nifeste jour du Seigneur. C'est aux événements

I; I, \.|. Aposl.
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surtout à montrer quels seront ces derniers

temps donl parlent le prophète et le prime
des apôtres. Cependanl que voyons-nous?
Dans les multitudes, surtoul parmi les pieux

fidèles, un grand souci de savoir si le ciel dé-

couvre les secrets du lempsel les mystèrp^de
l'avenir ; dans le sanctuaire, une foule de
qui se produisent, une foule de voix qui s . lè-

vent, des signes, des apparitions, des prophé-
ties. I*es signes dans les éléments et dans les

personnes, le lorrenl des Carceri de saint

François d'Assise, le débordement du Tibre,

la fontaine intermittente de Darbres, près

Viviers, une Fata Morgana dans le pays de
Ppsen, des tremblements de terre, l'extatique

de Kaldern, la patiente de Capriana, une styg-

matisée près de Naples : des apparitions du
Christ dans la croix de Migné, dans le scapu-
laire de la passion, dans les hosties sanglantes
de Vrignes-au-Bois, dans les larmes versées
parle saint Ciboire d'Allonville, près Amiens,
la sueur de sang d'une statuette de l'Enfant-

Jésus, à Basi, en Italie ; des apparitions de la

Vierge dans la médaille miraculeuse, à la

Salette, près de Grenoble, à Obermauerbach en
Bavière, à Ceretto en Toscane, à Lourdes près
Tartes, à Pontmain, diocèse d'Evreux, et à

Rome, des apparitions des saints. d'André
Bobola à Vilna, de la vénérable Vénérini à

Rome, le prodige de la statue de saint Domi-
nique à Suriano en Calabre, le prodige d'une
âme du Purgatoire dans un couvenl de lielj>ï-

que;des prophél iesproprement dites de sain te

Hildegarde sur le Saint-Siège : de sainte

Gertrude.de Marie Alacoque et de la mère
Marie de Jésus sur le Sacré-Cœur ; de sainte

Catherine de Sienne sur le triomphe de l'Egli-

se ; de saint Vincent Ferrier sur les apôtres
des derniers temps ; du V. Grignon de Mont-
fort sur l'exaltation de la Sainte-Vierge ; de
saint Léonard de Port-Maurice sur l'Immacu-
lée-Conception : d'Anna-Maria Taïgi sur l'ie

IX; de Jean-Baptiste Viannay sur les mal-
heurs de Paris : et, à côté de ces prophéties,
sur lesquelles l'Eglise a prononcé d'autres pro-
phéties, non encore canoniquement vérifiées,

prophéties de Barthélémy Holzhausser, de la

sieur de la Nativité, du P. Neeliloii. de la

-ieur Marianne de Blois, d'Anne-Catherine
Emmerich, d'Elisabeth Canori-Mora, de l'abbé
Soutirant, de Marie Lataste, de la -.ouïr Rosa-
Colomba, du P. Bernard-Marie Clauti, de
Maria-Antonia de! Senor, delà mère Alphonse-
Marie de Mederbr de Marie Dubourg el

de Madeleine Porsal I). Ce qu'ils annoncent
tous, d'une manière peu voilée, ce sont les

événements île notre temps: les épreuves de
l'Eglise el de la France, la persécution contre
le chef de l'Eglise et l'éclipsé momentanée de
la puissance temporelle du Saint-Siège, le

triomphe passager du schisme et de l'hérésie,
puis leur défaite finale, la régénération de la

France, le rétablissement du trône des pape-,

et l'exaltation de la sainte Eglise
;
plus tard,

une grande révolution, le règne de l'Ante-

Christ,à lafin lejugement de Dieu sur le monde.
Ce qui caractérise les dernières années, c'est

I opposition de plus en plus flagrante entre

la religion el le inonde, entre l'Eglise el l'Etat

.

entre les idées révolutionnaires el la papauté :

ce sont, dans les événements funestes, comme
dans les événements glorieux, les signes du
jugement de Dieu sur le monde dévoyé el

corrompu par la révolution.

Car il n'y a pas dans la prophétie d'Ezé-

chiel, que les lamentations et les analhémes ;

il y a aussi le chant poétique, une ouverture à

l'espérance. Nos malheurs, il est vrai, ne nous
ont pas rendu meilleurs, et . ne nous ayant pas
rendus meilleurs, ils nous rendent dignes de

nouveaux châtiments. Cependant il tant dé-

couvrir, dans les épreuves, les lions résultats

el quand la meule divine broie l'humanité, il

faut toujours espérer quelque farine. De plus,

pour de très justes motifs, il faut attendre
nue prochaine el immense eflusion de miséri-

corde. Il faut l'attendre à cause de tant de
bien qui ne cesse de s'opérer dans la tribu

sainte ; à cause des soldais de Home et de la

France qui ont jonché de leurs cadavres le

sol de notre double patrie : à cause des prêtres

martyrs donl le sang a purifié l'enceinte de

l'immonde Babylone : à cause des sainl- d'ici-

bas, dont la voix conjure sans cesse Dieu

d'ajouter à sa gloire el à son bonheur le bon-
heur et la gloire de pardonner. Il faut l'atten-

dre aussi île la pure miséricorde de celui que
le simple peuple appelle toujours el si juste-

ment - le bon Dieu. » fa rigueur n'esl point

dans sa nature, et quand il cède à la colère, il

l'ait une besogne qui lui est étrangère. C'est la

gauche qui lienl les verges, et Dieu se lasse

promptemenl d opérer decettemain. La droite

du Seigneur, au contraire, est l'instrument

favori de son cœur, elle lait l'œuvre de son
amour, en particulier, elle a la bienheureuse
puissance de mouvoir les cours et de les con-
vertir. D'un pécheur elle fait en un clin d'œil

un pénitent ; et si elle lient le cœur des mis.

elle meut, avec la même facilité, l'esprit des

peuples. Sans violenter la créature, elle a des

grâces pleines d'efficace,des ressources toutes-

puissantes, pour attirer à Dieu, les fils d'Adam.
II faut attendre la miséricorde, surtoul de la

suite des desseins que Dieu, accomplit sur la

terre. Si nous devions attendre de nos méri-
te-- le mobile des déterminations d'en haut,

nous devrions toujours attendre. Toujours pé-

cheur, l'homme ne mérite jamais, par lui-

même, que le châtiment. Mais l'homme serait

trop fort contre Dieu, s'il avait la fatale puis-

sance de poser à la honlé divine une infran-

chissable limite. Dans l'exercice de sa miséri-

corde envers le- nations. Dieu ne relevé que

I Nous il avons pas à nous expliquer, encore in- a nous prononcer ici mu- ces vois prophétiques
il suffit .1

' histoire de constater te fait. Voir, au surplus, l'ouvrage intitulé: Voix prophétiques, touchanl
les gra - événements du xixe siècle, par 1 abbé Curicque, prêtre du . lé. ces,, de Metz.
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imour. L'élecli i l,i délivrance du on revient à la république échevelée de IKiX.

peuplejuif, l'appel et la conversion de» Dations à l'Empire de \x'->-, et, smis le couvert (Tune

infidèles, n'onl point été la récompense de nouvelle république, on veul revenir encore

leur justice, mais un acte de pure laveur, El au roi voltairien du constitutionalismo révolu-

cela était bien avant Jésus-Christ, el cela esl lionnaire. On tourne dans le cercle de lascien-

bien pour notre temps, car il est certain, par er nouvelle ; l'utopie de Vico parait devenir
les Ecritures, nue Dieu a tout l'ail pour lui- une réalité.

même. Le concile 'lu Vatican Frappe quiconque Durant l'époque présente, "ii reste encore à

nierait que la raison linale des œuvres créées la théorie des droit» de l'homme, à l'athéisme
la gloire de Dieu. Kl parce que la gloire delà souveraineté populaire, décidant du vrai

de Dieu s'esl rendue visible sur la terre, dan-- cl du faux, < 1 1 1 juste el de l'injuste, «lu lien h
la personne de -mi Fils unique : ri parce que du mien, par l'argument du nombre ri la ma-
le sorl du sacrifice de son lils esl indissolu- jorité d'un su tirage soi-disanl universel ; niais

blemenl uni à celui de l'Epouse qu'il a acquise celase fait sans enthousiasme, sans foi etmême
au |iri\ il.' son sang : de la. pou? Dieu, la né- sans bonne foi. D'ailleurs, les mécomptes de la

cessité 'le toul rapporter à -on Eglise envers théorie sonl plus fréquents ; les avortemeats
laquelle il s'esl engagé par des promesses so- «le la Révolution, de plus en plus profonds, se
lennelles, à son Eglise qui porte dans ses succèdent avec rapidité vertigineuse ri

Bancs les destinées de son règne ici-bas el les une insolence parfaitement cynique. En lias.

chances de fécondité «lu sang de son Fils. Car, le pétroleur dit : •< La Commune esl vaincue
l'Eglise, que Dieu a chargée de procurer sa brûlons Paris -

; le sectaire de l'Internationale
gloire '! I< salul des Ames, l'Eglise esl main- dil : « .Nous sommes ouvriers, à nous tous les

tenant soumise à de cruelles épreuves. La fruits du travail, parce que nous sommes seuls
pierre angulaire et fondamentale que Dieu producteurs ; et, à raison de la prééminence
avait placer sur ! ; -lie préparée depuis numériq les classes laborieuses, à nous la

des siècles, a été arrachée de ses assises, el le puissance sociale : si l'on nous conteste, soit la

miracle qui la lient maintenant en l'air el puissance politique, soit l'universalité des bé-
coinme dans le vide année I.STzi n'est évi- aéfices et l'absolue dépossession du capital,
dem ni pas la condition permanente de sa saccageons l'Europe. En haut, Cavour dit:
durée ni la loi ordinaire de la Providence. Il « Le Piémont, c'est l'Italie ; nous renversons
faut donc attendre que Dieu la rétablisse dans d • tous les princes pour restituer l'Italie au
les fondations immortelles, à cause de son Piémonl : » Bismarck dil : < La Prusse, c'esl
nom ci de sa gloire, à cause de la montagne l'Allemagne, plus h itié du Danemarck el

de Sion et de Jérusalem, a cause de l'Eglise un coin de la France; donc article premier,
el de Jésus-Christ, à cause des âmes et à nous prenons à la France et au Danemarck
cause de Dieu. ce qui appartient aux Allemands, el nousn n-

La période que non- avons à parcourir, versons tous les princes d'Allemagne pour
dans ce livre, ne se distingue pas essentielle- restituer l'Allemagne à la Prusse.» Vinsi se
menl de la précédente. Depuis 89, toul s'agi- forment en bas, d'immenses factions, en haut,
''' toul roule sur la Révolution. La Révolu- d'immenses pouvoirs. Nabuehodonosor re-
lion nie Dieu, Jésus-Christel l'Eglise, elle prend son sceptre, la verge de ses vengeances;
affirme l'homme avec la légitimité de ses pas- l'Europe se convei til en champ de bataille. Et

s s el la prépolence absol le son droil parce que l'Europe a voulu revenirau principe
dans I organisation de la société. Il s'agil tou- païen de la déchéance originelle el en savon-
jours d'établir l'ordre social en dehors de l'or- reries licences abrutissantes, d'un coté, elle
dre religieux, el même en opposition à toute s'énerve, de l'autre, elle esl obligée, pour sa

révélation surnaturelle. Seulement, dans la défense, d'armer des millions de soldats, el

période précédente, cette idée garde encore d'imaginer chaque jour de plus puissants
un certain vague

; grâce à un certain mélange moyens de destruction. Le fusil porte à quinze
d idées justes, ou réputées telles, donl elle a cents pas, el lire trente coups par minute ; le

soin de se parer, elle obtient encore une cer- canon porte à deux lieues, el avec l'obus peu!
':''"'' foi et excite un certain enthousiasme, tuer d'un coup deux cents personnes ; la tor-

doute, du commencement à la lin, elle ne pille l'ait sauter un vaisseau de guerre, iju'un
repose que sur des illusions el n'éprouve que litre de pétrole suffitpourineeftdier.Oncherebe
les mécomptes. Ton i dois, la frivolité contem- des secrets pour asphyxie? les armées; ou a des
poraine n attribue ces mécomptes, guère aux secrets pour défoncer les roules et anéantir en
erreurs d'application, peu aux vices, désor- un clin d'oeil les voies terrées. On a retrouvé
mais plus évidente, de son fallacieux symbole, le feu grégeois, découvert les picrates el au-

âpre, m, premier échec delà théorie très substances fulminantes ; on espère pou-
aine, on veut sauvegarder, par l'auto- voir charger les ci ns avec ces substances.
mpériale, les droits de la souveraineté En éni rani cesengina de destruction, vous

le de l'empire de Na- vous demanderez si, a la place de nos souve-
"" v'" 1 confiera la monarchie cons- rains, on hissail sur lestrônes, deséchappés

lionnelledes Bourbons el des d'Orléans, la du bagne, cesscéléralsj rraient faire mieux.
les mêmes droits

: après le rem erse- Il faut s'incliner; il faut reconnaître, dans ces
les de, lx monarcliiesconslitutionnelles, terribles effets de destruction, le triomphe de
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Celui uni lui homicide dès le commencement,
el voir, dans ce triomphe, avec l'implacable

Indique de l'erreur, l'inexorable justice delà

Providence.
Durant cette dernière période, nous voyons

sur le trône des papes l'immortel Pie IX : en

France, l'empire de Napoléon III, el après cet

empire révolutionnaire, la république omni-
vore; en Angleterre, ta reine Victoria, ré-

gnant sous le gouvernement des premiers-

lords de sa trésorerie, lord Palmerslon, le

comte Russell el sir Gladstone : en Russie,

Alexandre 11 ; en Prusse, Guillaume I''
1

et sou

fameux ministre Bismarck : en Autriche,

François-Joseph, d'abord monarque absolu,

puis roi conslitutioi I d'un empire à deux
têtes : en Italie, Victor-Emmanui 1. tramant el

effectuant la ruine des autres rois de la pénin-

sule : e ii Espagne, Isabelle 11. puis la révolu-

tion des traîtres, ouvrant leur patrie à l'étran-

ger ; en Turquie, Abd-ul-Azis, plus équitable

envers l'Eglise que la plupart des souverains
d'Europe ; en Asie, l'invasion russe ; en Amé-
rique, sous la présidence de Lincoln el de

Grant, l'invasion par les Etats-Unis.Nous reve-

nons partout à la prophétie d'Ezéchiel el de
Daniel, au pouvoir symbolisé par des bêles

fauves, déchirant toul ce qui s'élèVi ontre

l'Eglise de Dieu. Cependant l'Eglise, le eur
plein de miséricorde el les mains pleines de
grâces, | rsuit, à temps el à contre ti mps,
I œuvre de Dieu dans l'humanité.

Pour introduire dans l'étendue d'événe-

ments si nombreux el s
i compliqués quelque

ordre, nous commençons par la vie du grand
l'ape qui donnera son nom à cette époque ;

nous considérons ensuite l'Eglise dans ses

rapports avec le> divers Etats du monde, ne
nous bornant pas aux rapports officiels el aux
événements qui occupent l'avant-scène de
l'histoire, mais constatant le< développements
de la discipline, les progrès des études el des
lettreSj la réformation desmœurs el de la Eégis

lation ; recherchant enfin partout ces fruits de
justice, de sainteté el de lumière, qui sont

l'œuvre exclusive et l'inamissible bienfail de
de la saiide Eglise. Uija toujours des parfums
dans Jérusalem.

PONTIFICAT DE PIE IX

Le 16 juin 18-46, après quinze jours de va-

cance et deux jours seulement de eonelave,

était élu Souverain Pontife le cardinalJean-
Marie Mastaï Ferretti, proclamé pape sous le

nom de Pie IX.

Au moment d'expirer, Grégoire XVI avait

dil : .le veux mourir en moine, el non en sou-

verain : Voglio morii du finir, mm da so-

vrano.
!><• son côté, l'ie IX écrivail a ses trois frè-

res, le soir même de son élection, un quart
d'heure avant minuit :

« 11 a plu à Dieu, qui exaile el qui humilie,
de m'élever de mon insignifiance à la dignité

la plus sublime de la terre. Que sa volonté soit

faite : je sens toute l'immensité de ce fardeau

et toute la faiblesse de mes moyens. Faites

l'aire des prières el prie/., vous aussi, pour
moi.

« Si la ville voulait faire quelques démons-
trations publiques à celle occasion, je vous
prie, car |e le désire, de l'aire eu sorte que la

totalité de la somme destinée à cet objet soit

appliquée à des objets utiles à la ville par le

iji)ii/ulimirr[u)i\h-i')v{ par les tiiizituii adjoints .

« Quant à vous-mêmes, mes chers frères, je

vous embrasse de tout mon cœur en Jésus-
Christ. Ne vous enorgueillissez pas, mais pre-

nez plutôt en pilie voire frère, qui vous donne
sa bénédiction apostolique. •>

Telles sont les véritables grandeurs du Vati-

can: elles projettenl sur le monde l'ombre de
la croix : le roseau du Christ est le sceptre de

la papauté, sa couronne d'épines se fait sentir

sous l'éclat de la tiare.

(elle élection de l'ie IX. l'une des plus

extraordinaires dont l'histoire des Papes lasse

mention, manifeste \ isiblemenl L'assistance de
l'Esprit-Saint. En proclamant Pie IX d'un
accord presque unanime, les votes du Sa-

cré-Collège onl prouve au monde combien les

intérêts de l'ambition que la politique se pla.il

toujours à mettre en jeu, sout demeurés
étrangers à leur ehoix. A peine si les puis-

sances temporelles ont eu le temps d'ourdir

leurs intrigues accoutumées; à peine ont elles

pu dicter leurs instructions à leurs ambassa-
deurs et envoyer à lîome les cardinaux des

couronnes.
Le premier jour, en ellel. un parti nombreux

s'était groupé autour d'un cardinal puissant,

Lambruschini, el avait semblé lui promettre
la triple couronne : mais la Providence avait

choisi son candidat : en quelques heures
elle a opéré un changement qu'aucune puis-

sance humaine n'aurait eu le temps de com-
biner.

Il y a va il longtemps qu'on n'avait vu un con-

clave durer si peu, el un pape si jeune revelu

des insignes du souverain Pontificat.

Jean-Marie Mastaï Ferretti appartient à la

uni le famille des coi nies Mastaï. Il est ne a Si-
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dans la légation d'Urbino el Pesaro
;de l'Eglise . le 13 mai 1792.

- premières années de sajeunesse se pas-

nl dans le monde, où sa puissance, -a for-

- - talents, la distinction de ses maniè-
icrsonne lui donnaient le droit de

mire à tout.

I jeune homme lii une partie de ses études

classiques au collège de Volterra, où il de-

meura six ans consécutifs en qualité de pen-
-i iaire Aussi a-t-il permis depuis que ce

rul plan' sous saprotection spéciale,

ge de vingl ans. le jeune Mastaï qui

avait été destiné à l'élal militaire servait dans
i irdes-nobles. Des accidents nerveux sur-

vinrent, qui tirent craindre en peu de temps
qu'il m- tombât dans l'épilepsie. Déjà lis mé-
decins le déclaraient incurable. Pie VII. ému
de pitié, - - le jeune homme à faire le

voyagede Lorette, pourimplorer les secours
le ! i'iergi Masta'i FerreUi suivil le

foi : il lut radicalemenl guéri,
et. accomplissantlevœu qu'il avait l'ait, entra

dans l'étal ecclésiastique.

Jean suivit ses cours de théologie àlTnstilut

des Jésuites, qui ne le crurenl pasappeléà
leur ordre : néanmoins, après l'avoir minu-
tieusement éprouvé, ils lui conseillèrent d'ac-

cepter les ordres sacrés. On raconte même
qu'à eeti - i, le supérieur du collège lui

dit. comme par prévision de l'avenir : Si la

Providence vous réserve à déliantes destinées,

n'oubliez pas l< - Jésuites.

< Irdonné prèti e, I abbé Mastaï prit la direc-

tion de I liospice Tala Giovani : on nomme
ainsi une maison qu'avait f lée pour faire

vivi i ('-lever chrétiennement de petits el

pauvre- orphelins un vieillard chrétien, ma-
çon de son métier, dénué de toutes ressources,
mais riche des trésors de la charité. Le jeune
prêtre, touché de -.m dévouement, lui associa
le sien : consacra son temps, son travail, son

ni m ut ce qu'il avait, à celle icii\ iv de
piété et de bienfaisance. Le veau pape a

l'ail ainsi son apprentissage auprès des

vriers, des pauvres et des orphelins : il a con-
tinué par l'apostolat.

pontifical de Pie VII. Mgr Muzi, de-
puis '

'.••') le Cilla <li Caslello, ayanl été

envoyé vicaire apostolique au Chili, l'abbé
M isl l r-rrelli le suivil en qualité d'u idileur

sellier ou théologien). D'où résulte] r

lui !• rare avantage d avoir \ isilé l'ancien el

le m londe, el louché aux limites les

plus - di l'Eglise donl il devail être le

Des dinéreudssiirvenusenlrele vicaire apos-
tolique el les gouvernants du Chili l'obi

ainsi que Mgr Muzi, à quitter ce
dil que, dans ces circonstances

dilie une miditi ur itra un courage
et une fenneté qui frappèrent singulièrement
le P n XII. ( e | Life le non

nu de Sainte-Marie-in-Yia-Lata
lis présidenl du grand hospice de Saint-

N ' /
. ', midi-. Cel établissement, l'un

des plus beaux du monde, esl ci un me ['Hôtel-

Dieu de Home ; le présidenl en a la direction

active.

Le "Jl mai 1827, Léon \I1 le donna pour
premier pasteur à Spolète, sa patrie, qu'il

avait érigé en évèché. Mgr Mastaï occupa ce

siège jusqu'à ls.il : il \ mérita la confiance

générale à ce peint qu une députation de son
diocèse supplia Grégoire XVI de ne pas lui en-

lever son archevêque.
Nonobstant cette manifestation, il lui trans-

féré,le 17 décembre ls.{-2. à Pévêché d'Imola,

poste importanl el qui, au milieu des agita-

tions auxquelles étail alors en proie la Roma-
gne, demandait un homme de choix, un ca-

ractère aussi ferme que sage : l'évêque remplit
les espérances de Grégoire XVI, el tout le

monde savait en Italie combien il étail vénéré
el aimé dan- son diocèse.

Pie IX occupait encore ce siège, lorsqu'il

donna une preuve non douteuse de_ses sympa-
thies pour les idées françaises, en publiant le

mandemenl célèbre du cardinal de Bonald,
archevêque de Lyon, sur les Libertés de

l'Eglise, écril pour le carême de isiii.

Réservé in petto dans le consistoire du 23
décembre 1839, et proclamé le I î décembre
I8i0, il étail cardinal du litre des saints Pierre

ei Marcellin. Sa réputation de talent el de
piiie étail grande dans lous les étais de

l'Eglise, el à Rome, le peuple, qui l'avait

connu, qui l'avait vu à l'oeuvre, d'abord dans
le pieux établissement de Tata Giovani, puis

a Saint-Michel, le peuple. lorsq [iielque de-

voir appelait dan- la capitale de la chrétienté,

l'évèqùe d'Imola. qui bien rarement toutefois

quittait -mi diocèse, disail en le voyant
passer :

l'oiln le fut lu Pape, Dieu nous le donnerai
Le peuple romain avait dil vrai: l'ancien

cvèque d'Imola prit, le 8 novembre, selon le

cérémonial accoutumé, possession solennelle

de la Chaire apostolique.

Les titres du Saint-Père sont: Vicaire de

Jésus-Christ, Evèque de Hume. Successeur

du Prince des apôtres, Souverain Pontife de
CEglise universelle, Patriarche de l'Occi-

dent, Primai d'Italie, Archevêque el Métro-
politain de la province reniai ne. Souverain des

domaines lemporels de la sainte Eglise ro-

maine.
.\ou- n'avons à considérer ici, dans le

Pape, ipie le Chef de l'Eglise universelle et

le Chef particulier de l'Etal Romain.
Les impie- ont déclaré de i oui temps, el ré-

pètent sans cesse, depuis Voltaire, que la Cour
de Romeabsorl e le Pape et que, dans le Pape,
le Roi diminue, -il ne supprime le Pontife, A

iilendre. l'Eglise aurail trop ménagé leurs

fortes épaules et, pour éprouver leur zèle, il

faudrait un Pontife uniquement occupé à com-
mander, chaque jour, de nouveaux sacrifices.

Seulement, dès que le Pape vaque à son mi-
nistère apostolique, ils le trouvent trop appli-

qué aux œuvres pies el déclarcul que ce n esl

pas cela i pi ils attendaient. Le -a lui du monde,
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objet constant de leurs soucis, ces galants l'onl

toujours conçu comme le Saint-Siège n'a .ja-

mais su l'entendre.

Dans un nouveau Pape, la première cir-

constance i|ui le révèle, c'esl le nom qu'il se

donne. Ce nom, ordinairement inspiré par un
souvenir de gratitude, se rattache, ordinaire-

ment aussi, par quelques liens, aux nécessités

des temps. Le successeur de Grégoire XVI se

nomme Pie, Plus, par reconnaissance d'abord

pour le Pape quia favorisé sa guérison el 'lé-

ridé sa vocation; ensuite, pour alïirmer

que la piété est le premier devoir de la soliï-

citude pontificale, que le dévouement pieux

est le premier besoin (lésâmes, le premier re-

mède aux maux dont soufire la pauvre huma-
nité.

Le 17 juillet, parlant pour la première fois

devant le Sacré-Collège, Pie IX ne voit, dans
son élection, que la miséricorde de la Provi-

dence et se confie à Dieu pour l'accomplisse-

ment des devoirs de sa charge. Par le fait seul

de la piété fervente, l'allocution consistoriale

est pleine de délicat 'sse :

« Vénérables Frères, en considérant de ce

lieu, aujourd'hui pour la première fois, voire

noble assemblée, et au moment de vous adres-

ser la parole, nous sentons se renouveler en

notre àme l'émotion dont vous nous avez vu si

fortement agité, lorsque, parles suffrages 1res

bienveillants de votre ministère, nous avons
(Hé élevé à la place du Pontife Grégoire XVI,

de très glorieuse mémoire. Celte pensée se

représente à nous, qu'un grand nombre de

cardinaux connus, et dans la patrie et au de-

hors, par l'éminence de leur esprit et de leur

sagesse, par l'habitude des affaires et par
toutes sortes de vertus, pourraient adoucir les

regrets causés par la perte du Pontife que
Dieu vient d'appeler à lui, et mériter l'hon-

neur de lui succéder. Et vous, cependant, lais-

sait de côté toutes les raisons de la sagesse
humaine, et considérant uniquement, dans
l'ardeur de votre zèle, l'Eglise catholique gé-

missante en sa viduité, vous n'avez pensé qu'à

la consoler et à la secourir, de telle sorte que,

par l'union de vos volontés, et non sans une
secrète inspiration de la Providence divine,

après deux jours à peine de conclave, vous
nous avez élu au souverain Pontificat, bien

qu'indigne., sans doute, surtout dansées temps
si pleins de calamités et pour la république
chrétienne et pour la république civile. Mais
nous savons que Dieu manifeste de temps en
temps sa puissance dans les choses les plus

faibles du monde, afin que les hommes ne s'at-

tribuent rien et ne rendent qu'à lui seul la

gloire et l'honneur qui lui sont dus ; c'est pour-
quoi, vénérant ses insondables desseins sur
nous, nous nous sommes reposé sur l'appui de

son secours céleste. Mais tandis que nous ren-

dons et rendrons toujours grâces, d'abord et

comme il est juste, au Dieu tout-puissant qui

nous a élevé, quoique indigne, au faîte d'une
•m grande dignité, nous vous témoignons aussi

notre gratitude à vous qui, interprètes et mi-

nistres de la volonté divine, avez porté un
jugement si honorable, bien qu'immérité, de
notre humilité. Aussi n'aurons-nous jamais
rien de plus à cœur que de vous montrer d'une
manière effective l'ardeur particulière de no-
ire bienveillance à votre égard, ne laissant

échapper aucune occasion de maintenir et de
protéger les droits el la dignité de votre ordre,
et de vous être agréable autant qu'il sera en
nous. Quant avons, nous attendons avec con-
fiance de votre affection, que vous assisterez
assidûment notre faiblesse de vos conseils, de
votre appui, de votre zèle, afin qu'aucune
affaire sacrée ou profane ne souffre aucun dé-
triment par suite de notre élévation. Nous de-

vons travailler dans une intime union à pro-
curer le bien et la gloire de l'Eglise, notre
commune mère, à maintenir, d'un courage
ferme et persévérant, la dignité du Siège apos-
tolique, enfin, à assurer de tous nos soins la

tranquillité et la concorde mutuelle du Trou-
peau chrétien, afin qu'avec la bénédiction de
Dieu il s'augmente et croisse de jour en jour
en mérite et en nombre. Continuez donc,
comme vous avez commencé, à bien mériter
de nous, et demandons ensemble à Dieu, par
des prières continuelles, que, choisis par lui,

nous marchions sur ses traces et qu'après
avoir imploré le secours de la bienheureuse
Vierge Marie, avec l'aide des saints apôtres
Pierre et Paul, nous obtenions, par les plus

ferventes prières, de Jésus, suprême auteur de
la religion et de notre apostolat, la grâce d'un
regard favorable jeté sur nous de la montagne
sainte de Sion, et qu'il ait pour agréables ces
transports d'allégresse d'un peuple dévoue à

sa gloire, afin de rendre salutaires et heureux
tous nos actes et tous nos efforts pour l'Eglise

universelle confiée à nos soins, et pour les

peuples soumis à notre puissance. »

Le 9 novembre 18 40, Pie IX adresse à tous
les patriarches, primats, archevêques el évo-
ques son encyclique d'avènement. C'esl le

premier coup d'oeil de Pie IX sur le monde,
l'indication du but qu'il se propose d'atteindre,

la dénonciation des maux dont la terre est

affligée, la proposition des remèdes pieux qui
doivent guérir ces maux, assurer le sa lui des
âmes, la prospérité des nations et la gloire de
Dieu. Cette encyclique est la charte surnatu-
relle de l'humanité pour le siècle dix-neuvième
de la rédemption. Il faut en recueillir, avec
attention, les enseignements et en méditer
souvent lescélestes doctrines. La grâce de l'or-

dination pontificale s'y fait plus particulière-

mentsentir : c'est le bienfait et laconsigne de

la Providence :

PIE IX, PAPE
VÉNÉRABLES FRÈRES,

Salut et bénédiction apostolique.

Depuis plusieurs années nous tâchions, vé-

nérables Frères, de remplir avec vous, selon

nos forces, la charge si laborieuse et si pleine
de sollicitude de l'épiseopat, et de paître sur
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_ - d'Israël, au milieu des eaux
h- riches pâturages, la portion

du troupeau d 5 tr confiée à dos soins,

quand pa la mort de notre tris illus-

_ lire W I. donl la me-

ii - _ *e< -. gravées eu

stes de l'Eglise, feront

airati le la postérité, nous
nlre toute notre attente el par

un iinpén itrable dessein de la divine provi-

dein - mverain pontifical, mais ce

- is une très grande inquiétude

nu. vive appréhension, lui etlet, si

la cliargi du ministère apostolique a loujo

. u dée avec raison, el doit être regardée
-

. omme fort grave el périlleuse, c'esl

ni dans les conjectures si difficiles où se

trouve engagée la république chrétienne

qu'ell - i redouter, Au-si, connaissant

notre faiblesse el considéranl les devoirs

importants de l'apostolat su-

it dans d< - circonstances aussi
- - us n'aurions pu que nous aban-

donner .1 la tristesse el aux larmes, si nous
n'avions placé toute notre espérance dans le

Dieu Sauveur, qui n'abandonne jamais
rent en lui, el qui p. un- faire

. tndeur <!< sa puissance, emploie
de temps en temps au gouvernement de

l'Eglise I !s instruments les plus faibles, afin

que - ml de plus en plus que
lui-mèni i,qui, par suu admirable providence,

défend cette Eglise. Une autre
- ilati >n éminemment propre à nous soute-

nir, c esl de penser que, dan- nos efforts pour
- ilal des .1 ni"s. nous vous avons pour aides
lopéraleurs, vous, vénérables Frères, qui,

appi tager notre sollicitude, vous ap-
pliquez avec tant de soin et de zèle à remplir

ministère et à combattre avec courage.
- si, du moment où, placé sans mérite de

notre part, sur cette chaire sublime du Prince
des

'

'i .u- avons reçu du Prince éter-

nel des Pasteurs, dans la personne du bien-

heureux Pierre, la charge divinement établie

- importante de paître el de gouverner,
non seulement les agneaux, ou tout le peuple

itien, mais encore les brebis, ou les évè-
ii . .- n'avons rien eu tant a cœur, que

de *• entendre a tous l'expressi le
1

de notre charité. C'est
i

quoi, a peine avons-nous, selon l'usage de nos
sseurs, pris possession du suprême

pontificat dans notre basilique de Latran, que
. vous adressons ces Lettres, pour exciter

dnente piété à veiller nuit et jour sur
I.' troupeau confié à \.>- -..m-, avec un redou-

nt d z le el d'activité, à combattre avec
rm éetunei onstance épiseopale contre

-i nu .In genre humain, et a for-

tune de vaillants soldats de J

Christ, un remparl inexpugnable pour la

maison d'Isra
Après ce préambule, le !'apo signal

terre rurieuse et redoutable dé-
i

i catholicisme. Les ennemis de notre

religion, uni- par un pacte criminel, rejettent

ivstères, renient le Christ cl Dieu lui-

même. Puis, par uni.' contradiction singulière,

eux, qui viennent de repousser le dogme
comme autant d'invention de la raison hu-

maine, s'éprennent de théories humanitairesel
rationnelles du progrès.! Ir, nos croyances ont

leur principe el leur origine dansle Seigneur
.lu Ciel. Cette roi, confirmée par la naissance,

la vie, la mort, la résurrection, tes prédictions,

la sagesse, les prodiges de son divin auteur,

Jésus-Christ, esl illustrée encore par l'oracle

il.-- prophètes,le sang des martj r- cl la gloire

des saints. Pour maintenu" le vrai sens de sa

céleste révélation el pour terminer, par un
jugement infaillible, toutes les controver—

,

Dieu a établi lui-même une autorité vivante

ci perpétuelle : c'est celte Eglise que le Christ

a bâtie sur Pierre,chef,prince,pasteur de toute
l'Eglise. I tepuis Pierre, cette Eglise a toujours

eu de- Pontifes légitimes qui se sont succédé

sans interruption sur la chaire, héritiers el dé-

fenseurs de sa dignité, de sa doctrine, el de sa

puissance Pierreparle toujours par le Pontife

Romain.
Après cette affirmation solennelle de l'au-

torité pontificale, Pie IX dénonce aux évèques
la conspiration des sociétés secrètes, le sys-

tème de l'indifférentisme et les monstres
d'erreur sortis de relie source empoisonnée.
Dan.- de- conjonctures aussi critiques, les

évèques doivent prêcher l'Evangile, défendre

la doctrine catholique, donner l'exemple de

toutes les vertus, s'appliquer surtout à la for-

mation '!'•- prêtres par la piété., par la science
ri par l'observation de la discipline établie

sur les saints canons. De plus, les évèques

doivenl maintenir dans les justes bornes le

prédicateur de la parole apostolique, veiller

à la bonne tenue des séminaires el donner,

aux curés des retraitesannuelles. I..'- évèques
travailleront .1

i a\ ec zèle a coinballn

erreurs età extirper le- vices, en se confiant

à la bienveillante protection des princes, an

crédit naturel de la prière, a l'intercession de

la bienheureuse Vierge el à la bénédiction de

Pie IX. vieaire de Jésus-Christ.

V côté du clergé séculier il y a. dans l'E-

glise, le clergé régulier. Les ordres Teligieux

forment l'élat-major de la papauté, le corps
.1.- grenadiers et de voltigeurs au service d.'

l'épiscopat. De plu-, 1rs religieux et religieu-

3 confinés dans leurs cloîtres, s'appliquent

avec plus de fidélité que les simples chrétiens,

en toul eas par des moyens plus héroïques, a

leur perfection personnelle ;ils offrent . snusla

discipline de la règle i i la \>.r,u'r de la mortifi-

cation, l'hostie vivante el sainte, donl l'immo-

lation pure, suivant le- circonstances, attire

bénédictions nu conjure les châtiments.

Quelques bons religieux de plu- ou de moins
dans la balance des justices divin.-, c'est un

nd événement sur la terre. C'esl doue, pour
la Chaire apostolique, une grande sollicitude

que de ramener l'ordre religieux à la sainteté

de -a vocation ; c'esl un devoir plu- pressant
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encore dans les temps troublés où des prêtres

même, comme Gioberti, sollicitent, au nom
du progrès, la suppression des instituts mo-
nastique. Devoir plus pressant à Rome que
partout ailleurs, parce que 1rs ordres reli-

gieux fournissent des recrues aux congréga-
tions et qu'étant donnés là en spectacle aux
anges el aux hou s, ils attireraient, par la

moindre défaillance, les animadversions de

l'ennemi \ussi Pie IX, à peine monté sur le

siège pontifical, adresse-t-il, le 7 juin IS17,

à tous les généraux, abbés et autres supé-

rieurs, une Encyclique.

Dans cette Encyclique, Pie l\ rappelle la

sainte institution des Ordres religieux, leur-

glorieux passé, la sollicitude don! les mil tou-

jours entourés les Pontifes Romains. Pour
marcher sue les traces de ses prédécesseurs,

le Pape institue i :ongrégalion de l'Etal re-

ligieux et exhorte particulièrement les chefs

d'ordre ;ï la sainteté de vie, à l'héroïsme des

vertus.
" Mais, eomme de la prudente admission

des novices et de leur parfaite formation dé-

pendent entièrement la stabilité el la splen-

deur île chaque famille sacrée, nous vous e\-

luirions surtout a examiner, à former avec le

l>lu> grandsoin le caractère, l'esprit, les moeurs
de ci ux qui doivent prendre rang dans votre

ordre, et de rechercher avec exactitude quel

dessein, quel esprit, quel motif 1rs poussent à

embrasser la vie religieuse. Une fois assurés

qu'eu entra ni dans la religion, ils n'onl d'autre

luit que la gloire de Dieu, l'utilité de l'Eglise,

leur propre salut et celui «les autres, niellez

principalement Ions vos soins et Imite voire

m lustrie pour que, dans le temps du noviciat,

ils soient formés saintement, selon les lois pro-

pres de votre ordre, par des maîtres excellents,

façonnés autant que possible à toutes les

vertus et à l'institul de la vie régulière qu'ils

oui embrassée. El puisque la principale et la

plus brillante gloire des ordres religieux a

toujours été l'étude el la culture assidue des
lettres, la composition de tant de doctes et la-

borieuses œuvres, gloire des sciences divines
el h n mai n es, nous vous avertissons, nous vous
pr -soiisaulanl qu'il esl en nous, de préparer
avec le soin et fhabileté lapins grande, selon

les lois de voire ordre, un plan raisonné d'é-

tudes, el de l'aire Ions VOS efforts pour que vos
religieux s'appliquent avec constance aux bel-

les-lettres el surtout aux graves éludes des
sciences sacrées, afin qu'excellant ainsi dans
les saintes doctrines, ils puissent s'appliquer
avec prudence et pieté aux devoirs propres du
leur emploi el aux obligations du sacré mi-
ni si ère.

« Mais comme, par-dessus tout, nous sou-
haitons que tous ceux qui cm n ha 'Lient dans les

camps du Seigneur glorifient d'une seule el

unanime voix Dieu el le Pore de Notre-Sei-
gneur Jésus-Christ, et que, formésaux mêmes
doctrines et aux mêmes sentiments, ils con-
servent avec une vraie sollicitude l'unité de
l'esprit dans le lien de la paix, nous vous de-

mandons el vous demandons encore avec la
plus vive instance, qu'unis par les liens les

plus étroits de la concorde et de la charité,
l'accord le plus parl'ail des esprits, avec nos
vénérables frères les Evêquesel avec le clergé
séculier, vous n'ayez rien de plus cher, dans
lesœuvresdu ministère, que d'associerensem
ble VOtre Zèle el de diriger toutes vos forces à

l'édification du corps du Christ, marchanl à

l'envi à des choses toujours meilleures, Car,
comme il n'y apour les supérieurs réguliers et

séculiers et leurs sujets exempts et non exempts,
qu'une seuleetuniverselle /i g lise,hors de laquelle
personn i absolument nepeulètre sa.uvé,commc il

n'y a pour lousqu'un Seigneur, uneseule foiet
un seul baptême, il convient que tous, n'ayant
qu'un même corps, n'aient aussiqu'une seule vo-
lonté, etque. comme des frères, ils soient natu-
rellement attachés les mis aux autres pur 1rs

liens de lu charité. (Clem. unie, de excess.
prœlat.

Pour apprécier convenablement l'avène-
ment du nouveau Pontife, il faut rapprocher
des Encycliques aux evêquesel aux ordres re-

ligieux les mesures relatives aux simples
fidèles. L'objet principal de la Rédemption,
c'est lasanctification du peuple chrétien. Il y a,
sur la terre, une foule d'hommes, qui n'onl.

ici-bas, aucune fonction publique à remplir.
el une seule chose nécessaire, leur salut. Le
Pape est le curé de cette multitude, en ce sens
qu'à lui premièrement incombe le devoir de
diriger l'œuvre du salut et de procurer la

sanctification des âmes. Aux yeux de Pieu, le

meilleur pape esl celui qui facilite le plus celle

œuvre de sanctification qui ouvre, au peuple
baptisé, les voies royales de la croix, et, par
la communion des saints, met, dans les ba-
lances de la justice éternelle, le plus grand
poids de mérites. Pie IX, pour qui toute la di-

plomatie consiste àse mettre à genoux devant
le crucifix, n'eut garde de l'oublier. Peu de
papes ont aussi largement el aussi fréquem-
ment, ouvert le trésor de l'Eglise. A son avè-
nement, pour les motifs indiqués dans son
Encyclique, il indiqua un jubilé Cinq ans
plus lard, en 1851, il accordait une nouvelle
indulgence plénière pour conjurer « les ca-
o Limités si graves qui affligent la société
ci chrétienne et la société civile. » En 1854,
après les ravages du choléra, nouveau jubilé.
ci NouspouVonsà peine exprimer, dit le Pon-
lil'e, dans la bulled indiction, de quel chagrin
notre âme est pénétrée, en voyant la société
chrétienne et civile troublée, agitée, acca-
blée, déchirée de tous côtés d'une manière
lamentable par les calamités plus désolan-
tes. Vous ne l'ignorez pas, les nations chré-
tiennes sonleu ce moment affligées el tour-
mentées par des guerres cruelles,par des dis-

sensions intestines, par des maladies pestilen-
tielles, par d'effroyables tremblements de terre

et d'autres fléaux non moins alarmants. Ce
qui est le plus à déplorer, c'est que, parmi
tant de maux et de catastrophes bien dignes
de larmes, les enfants des ténèbres qui, dans
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- de la vie.sonl plus prudents que les

uls de la lumière, poursuivent de plu- eu

plus, par toute sorte d'artifices diaboliques,

de machinatious et de complots, une guerre

acharnée contre l'Eglise catholique et sa doc-

trine salutaire : s'efforcent de renverser et de

ruiner l'autorité de toute puissance légitime,

de pervertir et de corrompre partout les

5 cœurs, de propager en tous lieux

le poison mortel de l'indifférence el de Vin

,/,</,, nfondre tous les droits divin- el

humains, de susciter el d'alimenter les que-

relles, les discordes, les révoltes el les soulève-

ments impies, ne répugnant à aucun crime, à

aucun forfait, et ne reculant devant aucune

tentative pour anéantir, s il était possible,

notre sainte Religion, el même pour détruire

île fond en comble toute société humaine.

C'esl pourquoi, au milieu de conjectures si

critiques, nous souvenant que. par la miséri-

corde particulière de Dieu, nous possédons la

iurce de la prière pour obtenir tous les

biens donl nous axons besoin, el pour conju-

rer les malheurs que non- redoutons, nous

n'avons pas négligé d'élever nos yeux vers la

liante el sainte montagne d'où nous attendons

confiance tout notre secours. Et non- ne

cessons, dans l'humilité de notre cœur, d'in-

voquer el de supplier le Dieu riche eu miséri-

corde, par des prières instantes i t pleines de

ferveur, afin que faisant disparaître la guerre

d'un boul de la terre à l'autre el apaisant

tontes les dissensions, il rende aux princes

chrétiens el à leur- peuples la paix, la con-

corde cl la tranquillité; qu'il inspirée ces

princes un zèle croissanl el de plus en plus

déi '• pour la défense el la propagation de

la foi et de la doctrine catholique, sources

principalesdu I heur des Etats : qu'il délivre

enfin el les souverains el les nations de tous

les fléaux qui les affligent, el qu'il les ré-

jouisse en les comblant de toutes lesvraies

prospérités; qu'il donne à ceux qui sont éga-

rés le don de sa grâce céleste, pour les rame-
ner de la voie de perdition au sentier de la vé-

rité el de la justice, et les convertir sincère

menl ù leur Dieu. Déjà dans notre ville bien-

aimée, non- avons prescril des prières pour
implorer la divine miséricorde : cependant, à

l'exemple de nos illustres pi urs, nous
avons aussi résolu de recourir à vos prière

a celles de toute l'Eglise.

En 1867, nouveau jubilé, à l'occasion du

de Pie I

X

. dans les pro'x inces mena-
par le Piémont.En 1860 el IMiT. pri ires

publiques ordonnées par le Saint pro-

pos des événements politiques el brigand
militaires dont l'Italie fut le théâtre. En diT-

nii r lieu, jubilé du Concile. Peu de Papes,

disons-nous, ont plu- fréquemment appelé le

peuple chrétien a bénéficier 'le- mérites sura-

bondant i lu i-t. 'le la Sainte Vierge
t 'h-- saints,

il est trop facile de comprendre pourquoi.
|..u ce que. 'le no- jour-, la loi esl défail-

• mmet. non seulement par

faiblesse humaine, mais par défaillance île foi,

beaucoup de pèches. Mais parce que la loi

n'est pointmorte et qu'ily a d'ailleurs, parmi
nons. beaucoup d'Ames ferventes, ces jubilés

-ont. pous les saints, de tu-Iles occasions de

mérite supérieur, pour les pécheurs, des temps
de résipiscence. Pour ce double motif, il a été

bon de multiplier les indulgences plénières.

11 est vrai que des protestants contestent ces

indulgences. Mais pourquoi acceptent-ils la

Rédemption, qui n'est que la grande et capi-

tale indulgence de Dieu irrité envers l'huma-
nité coupable, et apaisé par le sang de .li'-sns-

Chrisl.

Les impies de noire temps contestent en-
core plus. Par là même qu'ils ne reconnaissent

pas le péché, ils ne doivent pas accepter

l'expiation. Mais ils sont tellement en de-

hors des faits de la conscience, des faits de

l'histoire et des faits île la révélation, qu'il n'y

a pas à se préoccuper de leurs contestations

ridicules.

Pour la bonne foi qui raisonne. Pie IX n'a

pa- besoin de justification. Par son péché,

l'homme contracte devant Dieu, une double
réité : La réité dela/aute, la réité de la /» ine :

il est coupable et il mérite d'être puni. Dans
le sacrement de pénitence, il obtient, par la

grâce de l'absolution, laremise du péché com-
mis et. en conséquence, la remise de la peine

éternelle attachée a ce péché. Si. après la ré-

ception du .sacrement, il accomplit une œuvre
satisfactoire il obtient, par cette satisfaction

sacramentelle, la remise même de la peine

temporelle dont Dieu poursuivait sa culpabi-

lité morale. Or. dans le jubilé, par l'indul-

gence plénière. l'Eglise remet . non seulement
le péché commis el la peine éternelle, mais

encore la peine temporelle due a ce péché.

Toutefois, en remettant celte peine, elle en
exige ['équivalent : elle exige confession, com-
munion, visite d'Eglise, prières, jeune-, au-

mône-. Lu -mie que, par ces jubilés, l'Eglise

constate deux choses : la 'grande culpabilité

du peuple chrétien, el la grande grâce de

Jésus-Christ. .Non- ne prouvons pas ces choses

en théologien, nous les constatons comme faits

prouvés par la pratique du Saint-Siège, pra-

tique entièrement conforme à la tradition

chrétienne el à la doctrine de l'Evangile.

i.oi hef de l'Etal pontifical, Pie IX dé-

buta par l'amnistie du 16 juillet ts'ei. i.e Pape
accorde une amnistie générale pour ton- les

délits politiques, ii la seule condition que ceux

qui \ sont compris déclarent sur leur honneur
qu'il- n'abuseront pas de cet acte de clémence
et qu'ils seront désormais des sujet- fidèles et

soumis. Sont exceptés de l'amnistie les ecclé-

siastiques, les officiers el fonctionnaires pu-
blics pour lesquels, à cause de la trahison il

y a lieu ii quelque particulière mesure. Pru-

dence et bonté, miséricorde et justice : voilà

le grand -en- de l'amnisl te.

Après avoir rendu à la patrie tousse- en-

fants. Pie IX met, ù son œuvre politique, la

main de la '' forme. C'est uneœuvre bien ci ir.-
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eue comme plan général, parfaitement équi-

librée dans les détails, en harmonie avec le

vœu des populations, s'harmonisantaussi avec
l'état de la civilisation Européenne. Pour l'ap-

précier, il suffi! de dresser de ce travail pro-

gressif, une table sommaire. Les faits déga-
gés «le tout appareil, ont une éloquence déci-

sive, ils assignent parmi les princes, à, Pie IX,
sans contradiction possible, le premierrang.

Le L"> avril IS'iT, le cardinal Gizzi, secré-

taire d'Etat, adresse aux gouvernements des
provinces romaines, une déclaration portant

que Pie IX veut réunir, dans sa bonne ville

de Rome, les délégués des principales villes

de ses Etals. La politique n'est pas une science
spéculative. Pour réformer avec fruit, ilfaut

réformer avec sagesse ; il ne faut pas imiterces
théoriciens qui, rêvant la perfection, ou ce

qu'ils prennent pour elle, veulent la réaliser

sans se préoccuper du possible. Avant l'action

il est besoin du conseil.

Le •'> juillet, notification du même secré-

taire annonçant la création à Rome d'une
garde civique. L'objet de celte garde natio-

nale est ci de défendre le légitime souverain,

de maintenir l'obéissance aux lois, de conser-
ver et rétablir l'ordre, en aillant, s'il y a lieu,

les troupes régulières de l'Etat. » .Noble créa-
tion, faite pour plaire à une belle âme. Nous
autres, français, qui avons vu à l'œuvre l'épi-

oier Coquardeau, avec son bonnet à poil, nous
savons que la garde nationale, inutile pour la

défense de l'ordre, n'est guère propre qu'à le

troubler. Suivant la fine remarque du carica-

turiste Monnier, sou sabre est pour défendre
les institutions, au besoin pour les combattre.
G'esl à celle garde qu'on a pu attribuer ce mot
d'ordre : « Voici le moment de nous montrer,
cachons-nous. »

Les traités de 1813 avaient accordé aux Au-
trichiens, le droit de tenir garnison dans la

citadelle de Ferrare. En présence du mouve-
ment réformiste qui s'accentue en Italie, les

Autrichiens occupent la ville. C'était une vio-

lation du traité, et, déplus, un acte intempes-
tif, peut-être, à dessein, pour dévoyer ce mou-
vement que l'Autriche ne voulait pas accepter
ël qu'elle ne pouvait pas contenir. Par ordre
du Pape, le cardinal-légat, Luij^i Ciacchi pro-
teste à deux reprises, contre l'occupation de
la ville par les Autrichiens.

Le 2 octobre, Motu proprio du Pape qui
constitue le régime intérieur de Rome. Aupa-
ravant, les provinces del'Etatpontifical étaient

en possession (l'une organisation municipale
très solidement assise qui assurait ce qu'on
appelle, en France, l'administration du pays
par lui-même. C'était l'idéal de la décentrali-

sation. En revanche, Rome, comme siège de
gouvernement, n'avait pas de conseil munici-
pal el était administrée par le gouvernement
lui-même. 11 y avait à cet état île choses de
très graves raisons. Le bien général exige

qu'une commune; dans une capitale, ne puisse

à chaque instant arrêter le pouvoir et lui

faire pièce. Pie IX pensa que sod gouverne-

ment pouvait, sans se créer d'entraves, se des-
saisir en partie, et ce qu'il perdait d'un côté,
le recouvrer, avec l'appui de l'opinion, par une
augmentation de puissance morale. De là l'or-

ganisation déterminée par l'initiative sponta-
née du Pape, l'institution d'un Conseil et

d'un Sénat.

Le lendemain, 3 octobre, déclaration paria-
quelle sont jetées les bases d'une union doua-
nière de l'Italie, un Zolherein pour la pénin-
sule.

« S. S. Pie l\. S. M. le roi de Sardaigne el

S. A. I. el l(. le grand duc de Toscane, duc de
Lucques, grandement animés du désir de con-
tribuer par leur union à l'accroissement de la

prospérité et de la dignité de la nation ita-

lienne, et convaincus des heureux, résultats
que ne saurait manquer d'obtenir une alliance
intime qui aurait pour but de développer l'in-

dustrie italienne et le bien-être matériel des
populations placées sous leur gouvernement,
se proposent de contracter entre eux une union
douanière. Ils espèrent obtenir l'adhésion des
autres souverains italiens, qui apprécieront
sans doute les bienfaits de cette alliance. •>

Le 14 du même mois, création, par Molu
proprio pontifical, d'une Consulte d'Etat. Cette
consulte n'était ni un conseil d'Etat, comme
nousTenlendonsen France, encore moins une
Chambre des Députés, dans le sens révolu-
tionnaire du parlementarisme. C'était plutôt,
dans le sens historique du mot, une assemblée
représentative des provinces près du souve-
rain, et quanta la pratique, parfaitement con-
forme, du reste, à l'étyrnologie du mot, une
Chambre consultative.

D'après le Motu proprio, la consulte d'Etat
se composait: 1° d'un cardinal, président;
2° d'un vicaire, vice-président; 3" de vingt-
quatre consulteurs d'Etat, dont quatre pour
Home et la Comarque, deux pour la province
de Bologne, et un pour chacune des autres
provinces. Il y avait en outre près de la con-
sulte un corps d'auditeurs, plus un secrétaire
général et un chef comptable. Le souverain
nommait le président et le vice-président

; il

nommait ('gaiement les consulteurs, mais sui-

des listes de trois candidats envoyées par les
conseils respectifs des autres provinces. Les
membres étaient nommés pour cinq ans; leurs
voles étaient consultatifs. La Consulte d'Etal
étail entendue: 1° dansles affaires gouverne-
mentales touchant ou à l'intérêt général de
l'Etat, ou à l'intérêt spécial d'une ou de plu-
sieurs provinces

;
2° pour examiner, réformer

et modifier les lois, comme aussi pour rédiger
et examiner les règlements administratifs;
3° pour créer et amortir les dettes, imposera
supprimer et diminuer les impôts, aliène]' les

biens et les droits propres à l'Etat; 4° pour
concéder de nouveaux tributs et confirmer
ceux existants

:
5° pour déterminer les tarifs

douaniers et établir les traités de commerce
;

6° pour examiner les recettes et les dépenses
tant générales que particulières de chacune
des administrations de l'Etat, prononçant ;

->
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3 dos s ntences -\ ndictoriales :

évfseï el réformer l'organisation ac-

: si onsi i scommunaux el provinciaux,

isulte d'Etal pouvait également en as-

pale ou dans les réunions de ses

.. ,-i: qs l'examen d'une aflaire en

5ion, représenter el indiquer

ations qui sembleraient n<

ipporti s pour obtenir les meilleurs

liais dans les aflaires de l'Etat, romme
aussi appeler l'attention sur les abus qui au-

glisser dans les aflaires publi-

l |.i novembre, à l'ouverture de la Con
:.ii. le Pape, répondant, au président

; n.il Vnlonelli, prononçait les paroles sui-

s, |ui marquent nettement le caractère

s attributions de cette assemblée :«( est

- le but de mieux connaître les besoins de

i .sujets et de mieux pourvoir aux exigences

ise publique que je vous ai réunis en

Une consulte permanente ;c'esl pour entendre

au besoin vos avis, pour m'en aider dans mes
- - lutii nssouveraines,danslesquellesjecon-

onscience, el pour en conférer
- ministres et le Sacré Collège. Celui-

là - tromperait grandement, qui verrait autre

>se dans les fonctions que vous alleî rem-
plir, celui-là se tromperait grandement, qui

tit dans le Conseil d'Etal quejeviensde
> la réalisation de ses propres utopies et

\ rme d'une institution incompatible avec
I. m uverainelé pontificale... Cette vivacité et

Iressenl à aucun de vous,

l'éducation soi iale, la probité chrétienne

et civile, autan) que la loyauté des senli ils

et la rectitude des intentions m'étaient con-

s depuis! moment où j'ai procédé à votre

lion, Ci - paroles ne s'appliquent pas non
|i li - h la presque totalité de mes sujets, car je

; sûr de leur fidélité et de leur obéissance :

is que les cœurs de mes sujets s'unissent

;mi mien dans l'amour de l'ordre el de la con-
. Mais il existe malheureusement quel-

personnes (un petit nombre à la vérité,

j! en existe cependant) qui, n'ayant rien à

perdre, aiment le désordre et la révolte, et

abusent des concessions mêmes. C esl à c iux-

là que s'adressent ces paroles : qir*]s en sai-

I bien la signification. •• Ainsi Pie IX
i: adonnait aucun droit de lasouveraineté,

Il • s'abusait pas sur les dispositions des

nnaires.

Enfin, i
r terminer l'année IS'iT. le -l'i dé

cambre, un troisième lUotu proprin du pape
• i . misait un conseil des ministres. Neufmi-
i ressont institués: I Aflaires étrangères

;

8" Intérieur; 3' Instruction publique ;
'»' Rrace

et Justice; •« Finances; 6e Commerce, Beaux-
At'.s, Industrie cl Agriculture :

7" Travaux pu-

blics ; H' Armes ;

'• Police. Le tfotu proprio

règle les attributions des membres du conseil

efc général et en particulier, les attributions

1 nseil, la présidence él les délibérations,

<-i il crée nu corps d'auditeur» au conseil des

ministres. Le ministre des affaires étrangères

aie titre de secrétaire d'Etat, il préside le con-
seil des ministres, esl toujours un cardinal de
la sainte Eglise, el a sous lui un prélat qui

porte le litre de substitut : c'est de son minis-
tère que dépendent les nonces, les internonces,

les chargés d'affaires et les autres agents di-

plomatiques et consulaires, les envoyés ou ré-

sidents à l'étranger ; pour les aflaires ecclé-

siastiques, il correspond directement avec te

Souverain Pontife.

Les premiers mois de 1848 furent des mois
d'allégresse et même d'enthousiasme. Les li-

béraux, satisfaits îles réformes pontificales, les

acclamaient par lactique ; les intrigants du
parti,sous couleur d'insuffisance desréformes,
tendaient à les rendre inutiles en les exagé-
rant. Les partisans du staluquo, effrayés de
l'initiative du Pape, relevaient, dans ces ré-

formes, des difficultés d'application, el aggra-
vaient les difficultés eu dénonçant le péril.

Malgré ces obstacles, plus ou moins inhérents

aux circonstances, la situation était lionne, el

les honnêtes gens pouvaient dire encore avec

Thiers et Cicervacchio, sans avoir, du reste,

avec eux. lien de commun : Courage, Saint-

Père :

Le II et le 15 février, des constitutions li-

bérales avaient été promulguées à Naplesel à

Florence. Une constitution analogue devait

être publiée à Rome. Tout à coup, sur la fin

de février, on reçut, comme un coup de fou-

dre, par le télégraphe, la dépêche qui annon-
çait la chute de Louis-Philippe el la proclama-
lion, à Paris, d'une République fort inattendue.'

Cette république, par son éclat imprévu, dé-

nonçait l'aboutissement du système libéral,

aboutissement logique, plus ou moins relardé

parles laits établis, mais forcé par la fatalité

qui pèse sur tentes les situations fausses. Dans
le mélange des décrépitudes de l'ancien ré-

gime et des impuissances de tous les régîmes
créés par la révolution, celte république, pro-

clamée par trois cents individus, devait être

le branle-bas de l'Europe politique. Dans la

situation où se trouvait Rome, la ville éter-

nelle, dont les vœux étaient dépassés par les

réformes pontificales, eul dû, moins que tout

autre, ressentir le contre-coup de ces événe-
ments, mais, par la nouveauté de ces refer-

mes, elle j était plus exposée. Dans les tètes

méridionales, une étincelle allume aisément

un incendie. Les rivalités des partis et les tra-

mes des sociétés secrètes s'ajoutant aux ar-

deurs du climat, il y eut, bientôt, pour les

scélérats, qui ne demandent que l'occasion du
crime, cette facilité d'agir qu'ils trouvaient

sans la chercher. En tOUl temps, surtout dans
ces circonstances, c'est le devoir des gouver-
nements de maintenir l'ordre matériel et de
défendre l'ordre moral. Afin d'y pourvoir,
Pie l\ adressait, le K) février, aux poptilo-

t i
c
tus Romaines, une proclamation, où on lit

ces paroles, si dignes d'un souverain: Votre
roi et père qui VOUS a déjà donné lant de mar-
ques de sa sollicitude, esl prêt a vous donner
de nouvelles preuves, pourvu seulement que
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Pieu daigne accorder à ses prières la grâcede
vnir vus cœurs el ceux de tous les Italiens ins-

pirés par l'espril pacifique de sa sagesse. Mais,

a'un autre côté, il est prèl à résister en s'ap-

puyanl sur la force même des institutions déjà

accordées, aux mouvements désordonnés,
Comme il résislerail pareillement aux de-

mandes contraires ù ses devoirs el a votre

bonheur.
u Ecoutez donc la voix paternelle qui cher-

che à tous rassurer ; ne vous laissezpasémou-
voir par les bruits que répandenl des bouches
inconnues pour agiter les peuples de l'Italie

par l'épouvantai! d'une guerre étrangère pré-

parée et fomentée par des conspirations inté-

rieures ou par l'inertie malveillante des gou-
vernants. Ce n'est qu'un leurre. On veut vous
forcer par la terreurà chercher le salut public

dans le désordre ; on vouttroubler les conseils

de ceux qui vous gouvernent par le tumulte,

et, par la confusion, créer des prétextes pour
une guerre que l'on ne saurait nous susciter

par aucun autre motif.

I.e même jour. Pie 1\ adressai! à ses trou-

pe.-, cet ordre du jour :

« Les circonstances sont si graves, et l'état

des affaires si pressant, que je viens taire ap-
pel à la loyauté de la garde civique. Je confie

à ce corps ma personne, mes biens, le Sacré-

Collège, la vii' et les propriétés de tous les ci-

toyens, le maintien de l'ordre et de la paix

publique. Je pense ne mieux pouvoir mettre

ma confiance qu'en ce corps qui m'a donné,
en si pende temps, des preuves si nombreuses
d'attachement. J'ai chargé une commission
de réunirtoutes les dispositions que j'ai prise.-,

et (Je voir quelle extension plus grande peut
être donnée aux réformes, pour les mettre

plus en harmonie avec les besoins et les dé-

sirs actuels. J'augmenterai le nombre des

membres de la Consulte d'Etat et je donnerai
une plus grande étendue à leurs pouvoirs. Je

promets, et je veux la maintenir, la séculari-

sation des autres ministères, et elle serait déjà

effectuée si ceux à qui j'ai offert les porte-

feuilles n'avaient pas prétendu mettre des

conditions à leur acceptation. Ces conditions,

je ne les accepterai jamais. Jamais je ne con-

sentirai à aucune chose contraire à l'Eglise et

aux principes de la religion. Si on voulait

m'y Forcer, si je me voyais abandonné, jamais

je ne céderai, mais je me remettrai aux mains
de la Providence. Que les citoyens se tiennent

en garde contreles gens malintentionnés, qui,

sous de vains prétextes, ne désirentque le ren-

versement de l'ordre public, pour pouvoir plus

facilement s'approprier le bien des autres. La
Constitution n'est pas un nom nouveau pour
notre Etat. Les Etats qui la possèdent l'oni co-

piée sur nous. Nous avions une chambre des
députés dans le collège des avocats consisto-

riaux, et la chambre des pairs dans le Sacré-

Collège des Cardinaux, jusqu'au temps de

Sixte V. »

De graves délits continuant à se commettre
en grand nombre dans quelques provinces de

l'Etal pontifical, le 28 février, le cardinal Bo-
fondi, secrétaire d'Etat, envoyait aux chefs
de province une circulaire ou, relevant les

contrastes du passé el du présent, la contra-

diction des bienfaits et des scandales, le cardi-

nal disait :

La majorité des sujets de Noire Très-Sainl

Père a répondu à ce- bienfaits par des témoi-
gnages de reconnaissance, et s'est montrée
digue des institutions nouvelles : mais com-
bien n'est-il pas ;i déplorer que quelquesfau-
teurs de désordre, compromettant la dignité

nationale, lassent retomber, aux yeux des na-

tions étrangères, la responsabilité de leurs

crimes sur la majorité du peuple, qui certes,

en est pleinement innocent ! I.e coeur de notre

bien-aimé souverain estprofondément 1>I issé

île l'ingratitude de ces agitateurs effrénés,

ennemis de tout ordre et de tout bien. Mais le

cueur du Saint-Père a surtout été- rempli d'a-

mertume, en apprenant que, dans quelques
villes île l'Etat pontifical, des multitudes a me u-

tées ont chassé par la violence certaines fa-

milles religieuses, en les menaçant et en leur

intimant hautement l'ordre d'émigrer. En nos
jours, où l'on invoque si haut, el où sont plus

nécessaires que jamais, la légalité, la modé-
ration et l'humanité, pouvait-on s'attendre à

des événements de celte nature el si criminels?
Comme souverain el comme chef de la reli-

gion catholique. Sa Sainteté ne peut pas ne
pas désapprouver et condamner hautement de
tels attentats, qui déshonorent la civilisation

elle-même, et qui sont en contradiction fla-

grante avec les libertés au nom desquelles on
les commet. «

Le 5 mars, une dépu talion faisait au Pape
la demande d'une constitution ; cette constitu-

tion était accordée le I i du même mois. Eu
voici les dispositions principales ;

Art. I
er

. I.e Sacré-rCollège des Cardinaux,
électeurs du Souverain Pontife, est le sénat

indispensable de celui-ci.

Art. •>. Deux Conseils délibérants sont insti-

tués pour la discussion et le vote des lois,

savoir, le Haut Conseil et le Conseil des dé-

putés.

Art. 3. L'administration communale et pro-

vinciale appartiendra aux citoyens respectifs
;

des lois spéciales fixeront le mode d'assurer

aux communes et aux provinces les libertés les

plus convenables, compatibles avec la conser-

vation de leurs patrimoines et l'intérêt des
contribuables.

Art. IL Le Souverain Pontife convoque,
proroge et clôt les sessions des deux Conseils.

Il dissout celui des députés, en le convoquant
de nouveau dans le délai de trois mois par de

nouvelles élections. La durée ordinaire de la

session annuelle ne peut pas être de plus de
trois mois.

Art. 17. Les séances de l'un et de l'autre

Conseil sont publiques. Chaque Conseil peut

cependant se former en comité secret sur la

demande de dix membres. Les actes des deux
Conseils sont publies parleurs soins.
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- membres du Haut-Conseil sont

nommés à vie par le Souverain Pontife. Leur

nombre n'est pas limité. Il est nécessaire qu'ils

aient trente ans. et qu'ils jouissent «le leurs

droits eivilsel politiques-

Art. 21. Au commencement de chaque -

m. 'ii. le Souverain Pontife nomme parmi les

membres du Haut-Conseil : un président et

tleu\ vice-présidents, si mieux il n'aime nom-
mer un cardinal à la présidence.

\rt. -22. L'autre Conseil se compose 'les dé-

pute» choisis parmi les électeurs sur la base

approximative d'un député par trente mille

ânn -

Ainsi Pie l\, malgré les difficultés îles

temps, achevait bravemenl son ouvrage. La

ville de Rome avait reçu une fort -ganisa-

tion municipale. L'Etat Romain avail sa garde

nationale, ses deux Assemblées, une Consulte,

un Conseil îles Ministres, une loi électorale,

tout ce qui constitue L'organisme d'un gou-
vernement de liberté, mais sans concession au
centralisme bureaucratique ni au despotisme

lutionnaire. Pie IX s'était montrél'homme
de -un temps m pays, sans déroger
d'ailleurs à la charge du Pontificat suprême.
Les l>ases d'une fédération commerciale avec

itres états voisins étaient posées : bientôt

la péninsule aurait SOD Zollverein italien.

L'Autriche avait reçu avis île ne pas outre-

passer les traités de Vienne et de ne plus s'im-

miscer dans les affaires de la péninsule. Ainsi

l'Italie était remise entièremenl aux Italiens.

La terrible destinée de ce pays, qui l'avait

\i pendant tant de siècles, aux nations

étrangères, paraissait à son terme. Français,

Allemands, Espagnols, égalemeni éconduits,
ne pourraient plus s'appuyer sur l'Italie, par
l'un de ce.- protectorats qui déguisent la perte

de l'indépendance, mais en recevoir seulement
le concours, diplomatique ou militaire, stipulé

par des alliances. Le programme des vieux
guelfes était accompli : le pays s'appartenait

depuisles Alpes juqu'au détroil de Messine;
dans les golfes de ses deux mers, dans ses val-

lées pleines de soleil, sur la croupe di

montagnes grises, par la voix de ses chevriers,

de -es laboureurs el de ses marins, l'Italie

pouvait erier : Je suis I i 1 >r«- . et libre grâce à

la papauté
Le mot d'ordre dessociétés secrètes, répété

contre le Saint-Siège pendant trente ans, de
nal en journal, de tribune en tribune, de

pamphlets en pamphlets, à toutes les oreilles

de la chrétienté, avait été une accusation for-

melle d intolérance, d'insoucieuse routine ou
d'aveuglement volontaire en face des éblouis-
santes lumières du siècle. Les accusations res-

i- mille formes,avaienl promptement
obtenu, à l'étranger, droit de bourgeoisie;

savaient excité, à l'intérieur, de sourds
! ambitieuses hostilités.

Les
i
réd PielX avaient dû répon-

dre àla calomnie el résister aux complots. Un
nouveau Pontife est donné à la terre. Son
ambition est de régner » comme un pasteur
pait ses brebis, comme il rainasse avec smi
liras pastoral, ses tendres agneaux et porte

lui-même les petits qui ne peuvent pas encore

se soutenir ;l . » Le voila qui ouvre à tous

les exilés les portes de la patrie et ouvre à

tous ses enfants, les perspectives de la vie pu-
blique et les sphères enchanteresses delà li-

berté chrétienne. L'œuvre de l'ie IX est pleine

de la gloire du Seigneur. Mais il était écrit

que les Italiens voudraient en faire une œuvre
humaine et l'instigation du radicalisme, une

efirayante démangeaison de droits caduc- el

de pouvoirs impossibles s'empare subitement
des Romains el trouble leur bonheur par les

plus étranges visions de l'orgueil.

.Nous allons assistera la première pass
de Pie IX. à celle dont l'artisan sera la déma-
gogie, couronnée de vipères, cette démagogù
sans Dieu et sans loi, qui veut opprimer la

ville sainte pour agiter 1 univers.

Du haut de sou observatoire du Vatican,

Pie IX voit les dangers que le socialis Euro-

péen veut précipiter sur l'Italie. A la vue de

son pays, menace de devenir le club central

del'Europe, son cœurs'émeut, et, le 20 avril,

il adresse aux peuples de la péninsule cette

i hante proclamation ;

« Les événements qui, depuis deux mois, se

succèdent el s'accumulent avec une si grande
rapidité, ne sont pas une œucrr humaine. Mal-

heur à qui, dan- celle tempête, par laquelle

sont agité-, arrachés et mis en pièces les cè-

dres et les roseaux, n'entend pas la voix du
Seigneur! Malheur a l'orgueil humain, -'il

rapporte à la faute ou au mérite de quelqui -

homme- et-- change ni s merveilleux, au lien

d adorer les secrets il' sseins de la Providence,

soil qu'ils se manifestenl dans les voies de la

justice ou dans les voies de la miséricorde ; de

celle Providence qui lient dans -es mains les

extrémités de la terre ' El is, à qui la pa-

role e-t donnée pour interpréter la muette
éloquence des ouvre- de Dieu, nous ne pou-
vons pas garder le silence au milieu des dé-

sirs, des craintes, des espérances qui agitent

les âmes de nos enfants.
• Et d'abord non- devons dire que si noire

cœur il été ému en apprenant comment, dans
une partie de l'Italie, par les efforts de la re-

ligion, ont été prévenus de grands malheurs,
• •i commenl par les actes de la charité s'est ré-

vélée la noblesse desàmes.nous nepûmesce-
pendant ni ne pourrions ne pas être profou-

dément affligé des insultes qu'en d'autres lieux

les ministres de cette môme religion eurent h

souffrir. Quand même, oubliant notre devoir
nous passerions ces insultes sous silence, ce

silence pourrait-il les empêcher de diminuer
l'ellicacité de nos bénédictions '.'

« Nous ne pouvons non- empêcher de vous

I I-ii'
, IL, 16,
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dire encore que le bon usage de la victoire esl

chose plus grande et plus difficile que la vic-

toire même. Si le temps présent rappelle une
autre époque de votre histoire, que les enfants

profitent des erreurs de leurs pères ! Souve-
nez-vous que toute stabilité el toute prospérité

ont pour première raison civile la concorde ;

que Dieu seul esl Celui qui unit les habitants

d'une même demeure ;
que Dieu n'accorde ce

bienfait qu'aux hommes d'humilité et de man-
sui lude, à ceux qui respectent ses lois dans la

liberté de son Eglise, dans l'ordre de la so-

ciété, dans la charité envers tous. Souvenez-
vous que la justice seule édifie, que les pas-

sions ne savent que détruire, et que celui qui

prend le nom de roi des rois s'appelle aussi le

dominateur des peuples. »

En prémunissant les peuples contre les en-

traînements funestes, Pie IX devait présenter
lui-même sa propre apologie, lui 1815 et en
IKHI, les souverains de l'Europe avaient
ilonne à Pie VII et à Grégoire XVI, pour le

gouvernement de l'Ktal pontifical, des conseils

pressants ; ils avaient parlé à ces deux Pontifes

pas ( i m t à t'ait comme si le Saint-Siège avait

cent mille hommes sous les armes. Pie VII et

Grégoire XVI avaient t'ait à ces conseils l'ac-

cueil qu'on doit poliment à des souverains, et

prudemment à des souverains qui possèdent
pi us de cent mille soldats. Ces conseils, l'ie IX

îes avait traduits en actes et maintenant les

donneurs de conseils se plaignaient qu'en dé-

férant à leurs vœux, on mil en péril leur pro-

pre couronne.
C'est à ces griefs que répond Pie IX, le 20

avril, en consistoire. Pour sa justification, il lui

suffit de rappeler ses œuvres et de les comparer
à la politique desautres peuples et des autres

princes, moins réformateurs et non moins en
Imite à la tempête.

Malgré ces explications décisives, le temps
n'était plus aux apologies. L'Europe était en
l'eu : des mouvements populaires avaient écla-

té après la révolution parisienne de février

dans la plupart des capitales. Milan et Venise
avaient secoué le joug de l'Autriche ; Charles-
Alliert avait déclaré la guerre à cette dernière
puissance ; el. d'un bout à l'autre de la pénin-
sule, le mot d'ordre était: Fuori i barbaH.

Pie IX, comme prince italien, ne pouvait
être que favorable à l'indépendance de sa pa-
trie. Il est naturel a tout homme d'aimer à

respirer, dès le berceau, un air libre ; et il est

naturel à tout souverain de vouloir jouir par-
faitement de sa souveraineté. Pie IX, comme
prime temporel, n'étaitpas moins favorable à

la liberté de ses Etats. Lui-même venait d'en
don uer la preuve par une série de réformes
oi'i, prenant l'essentiel du régime représenta-
tif, il conciliait avec les latitudes de la liberté

les exigences de l'ordre, et harmonisait heu-
reusement les droits des peuples avec les droits

de la tiare. Mais le grand Pontife ne pouvait
plusse dissimuler combien le temps était peu
propice à l'aflermissement de ses institutions.

Son regard attentif lui révélait d'ailleurs les

perfidies de ce qu'on a justement appelé « la

conspiration de l'amour. •> Sous les apparences
flatteuses de démonstrations enthousiastes, il

voyait se former des projets ennemis ; il vovail
les révolutionnaires appliqués à l'entraîner
pour le déborder ou le renverser ; et il n'igno-

rait point qu'à l'arrière-plan, les mains ca-
chées des sociétés secrètes et d'uni' certaine

diplomatie ourdissaient un complot contre son
pouvoir temporel. — D'autre part, l'Autriche

avait occupé Ferrare, et il ne fallait point, par
défaut de défense, fournir prétexte aux agita-

tions, et le Piémont, déclarant la guerre a

l'Autriche, avait produit en Italie un entraî-

nement patriotique auquel le pape ne pouvait
' pas s'associer, auquel le roi de Rome ne pou-
vait pas résister. C'était l'heure où la tempête
déchaînée sur le vaisseau, ne laisse plus au
pilote que l'alternative de se briser sur les

écueils ou d'être englouti dans les abîmes.
En présence d'une situation si compliquée,

il est facile de prouver que le Pape s'est con-
duit en Pape ; le Vicaire de Jésus-Christ, te-

nant d'une main l'Evangile, de l'autre, les ta-

bles de la loi, peut être renversé ou assassiné;
il ne peut ni être vaincu par l'iniquité, ni cé-

der à l'ingratitude des circonstances. Quand
viendra le moment où l'on voudra le précipi-

ter, les faits témoigneront qu'il n'a point trahi

sa cause.

Au peuple de Rome, fanatisé pour la guerre
contre l'Autriche, le Pape prédit ipie ces en-
traînements aveugles n'aboutiront qu'à la dé-

faite ou à la guerre civile. Même, au simple
point de vue de la sagesse humaine, il est

donc mieux de ne point se laisser entraîner.

Mais, au point de vue moral et religieux,

quelles tristes prespeelives ! La capitale tlu

monde catholique sera inondée ih- sang inno-

cent... « Et ce sera là, ajoute Pie IX, la récom-
pense que devait attendre un Souverain Pon-
tife pour les témoignages d'amour si multipliés

qu'ila donnésà son peuple ! mon peuple, que
fai-je fait! Popule meus, quid feci tibi? Les
malheureux! ils ne s'aperçoivent pas qu'outre

l'énorme crime dont ils se souilleraient, et le

scandale incalculable qu'ils donneraient au
monde, ils ne feraient que déshonorer la cause
qu'ils prétendent soutenir, en remplissant
Rome, l'Etat et l'Italie tout entière d'une suite

infinie de malheurs ! Et dans un cas pareil

(que Dieu en éloigne la possibilité !) saurait-

elle rester oisive dans nos mains, la puissance
spirituelle que Dieu nous a donnée? Que tous
le sachent bien une fois, que nous sentons la

grandeur de notre dignité et la force de notre

pouvoir. »

Au Sénat qui le pousse à la guerre, Pie IX
répond « que la mission du Sénat romain
n'est pas de s'occuper de propositions de guer-
re

;
que lui, Souverain Pontife, n'entend le

céder à personne, et que l'adresse qu'on lui

présente se réduit à une abdication pure et

simple, indignité à laquelle il ne vomira ja-

mais consentir. »

A l'empereur d'Autriche, adversaire forcé
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.nu . dans la guerre machinée par la ré-

. Pi( l\ . rit le 3 mai 18

vu milieu des guerres qui ensanglantaient

n, .'ii \ii toujours !< Saint-S

i ntendn des paroles de paix, et dans no-

tre allocution du 39 avril dernier, quand nous

avons i!i! que noire cœur paternel a liorreur

de déclarer la guerre, nous avons , xpressi

ut ni nianireslë notre désir de contribuer à la

. Votre Majesté ne trouve donc pas

pie non- nous adressions à sa piété

sa religion, l'exhortant, avec une aflec-

•,.ii ii- paternelle, à retirer ses armes d'une

rc qui, sans pouvoir reconquérir à Tem-
eursdes Lombards et des Vénitiens,

sa suite la funeste série de calamités,

irdinaire de la guerre, et que très-

certainement abhorre el déteste \ olre Majesté,

a généreuse nation allemande ne trouve

pas mauvais que nous l'invitions à étouffer

toul sentiment de haine el à changer en uti-

les relations d'amical voisinage une domina-
tion sans grandeur, sans résultats heureux,
puisqu'elle reposerait uniquement sur le fer.

\u\ deux conseil- de fa Consulte d'Etat,

pour l'ouverture de la session, le 3 juin, par

la bouche 'lu cardinal Altieri : <• C'est à vous,
dit-il. qu'il appartient de faire ressortir îles

nouvelles institutions ces bienfaits que Sa

teté a désirés en vous les accordant.

Le Saint-Père ne cessera de prier l'Auteur

iutes.lumières pour qu'il répande dans
\ is esprits la vraie sagesse, el pour que
les institutions et les lois auxquelles vous au-

travailler, soient empreintes de cet es-

prit di justiceel de religion, solide et vérita-

ble fondement de toute liberté, de toute sta-

bililé, «le toul progrès. Le Saint-Père recom-
mande a votre li délité el a vos sollicitudes

incessantes l'ordre el la concorde intérieure.

Avec elle, Messieurs, la liberté tournera à

l'avantage de i"us : avec elle se développeront
lesbonneslois, les larges réfi irmes et les sages

tutions. Instruit'- par une longue el dou-
loureuse expérience, défenseurs de la sainte

religion qui a -,>n siège dans cette cité, vous
aurez, lieu d'espérer qu'aucune sorte de biens
ru vous sera refusée <lr Dieu pour que vous
puissiez mieux rivaliser de gloire avec vos
aïeux. »

En réponse à l'adresse du Haut-Conseil:
i! csl toujours doux a notre cœur de nous

voir entouré d'hommes qui, animés du désir
du bien public, ont résolu d'aider le Souverain
dans la difficile entreprise d'améliorer les

affaires du pays. Non.-- vous témoignons notre
reconnaissance pour- les sentiments que vous
oeus avez exprimés au nom du Haut-Conseil,

us avons la confiance que, parfaitement
d'accord avec le Conseil des députés, el tou-

jours appuyés sur les bases el sur les formes
légales établies par nous, vous parviendrez à
atteindre le noble but que vous vous êtes pro-
posé. Vous connaissez déjà nos paternelles in-
tentions. Quoique les temps soient plus que
jamais difficiles, nous non- sentons fortifié

quand nous pouvons nous voir soutenu par

des personnes qui aimenl leur pays et qui sa-

vent que, parmi les éléments qui le consti-

tuent, l'élément religieux est celui qui mérite, du

préfén nce à tous ti s autres, leur aniour et leurs

graves réflexions. Nous avons aussi l'espoir de
voir toujours (leurirde plus en plus l'ordre et

lu tranquiltitrquisonl les sources (te lu confiance
publique • I prépurent tous les éléments du bien.

Mais pour obtenir tous ces avantages, élevons
vers le ciel nos cœurs et nos regards, cari- est

de Dieu seul que nous pourronsobtenir le fort

appui, les lumières nécessaires, la constance
et le courage pour toucher le but. >

En réponse à l'adressedu Conseil des dépu-
tés : n Si le Pontife prie, bénit et pardonne, il

a aussi le devoir de délier et de lier. El si,

comme prince, dans l'intention de mieux pro-

téger et de fortifier la chose publique, il ap-
pelle les deux ( lonseils a coopérer avec lui, le

Prince-Prêtre a besoin de toute lu liberté né-

cessaire pour que son action ne soit pas para-
lysée en tout ce qui touche les intérêts de la

religion et de l'Etal : cette liberté, il la garde
intacte, tant que demeurent intacts, connue
ils doivent l'être, le statut et la loi sur le Con-
seil des ministres que nous avons spontané-
ment octroyés.

i Si de grands désirs se multiplient pour la

grandeurdela nation italienne, il est nécessaire,

que le monde entier apprenne de nouveau que,
pour notre part, lu guerre ne peut être If moyen
d'atteindre n- but. Notre nom a été béni par
toute la terre pour les premières paroles de
paix qui sortirent de notre bouche ;

il ne pour-
rait plus l'être assurément, si des paroles de

guerre en sortaient aujourd'hui. »

A une nouvelle depulation du Haut-Conseil,

a proposdes événements de 1er rare et des pro-
testations diplomatiques du Saint-Siège :

i> Les nouvelles qui surviennent nous don-
ne ut la certitude que les troupes autrichiennes
ont déjà évacué Ferrare.

i, lui tout cas, il nous est agréable devons
donner l'assurance que nous sommes disposé
à donner tous les ordres nésessaires pour ga-

rantir le droit de défense : nous n'avons ja-

în.ii- entendu renoncer à ce droit ; loin de la.

nous protestonsque nous lemaintenons et que
nous le voulons inviolable. Nous recevons, en
cette nouvelle occasion, avec reconnaissance,
le- sentiments que vous nous exprime/, ainsi
([ue le.- offres que vous nous faites, et qui ten-

dent à mieux garantir les droits dont nous
Venons de parler. Nous, cependant, nOUS re-

nouvelons a Dieu nos humbles prières, afin

qu'il préserve l'Italie de tout malheur, el que.
rendant lésâmes uniessurleurs véritablesin-

tts, il y fasse fleurir comme en un sol pri-

vilégié la religion et la paix, unique.- sources
de la vraie félicité.

Apres avoir lu la précédente réponse, le

Saint-Père a ajouté': „ Vous pouvez dire deux
Choses, savoir que le Pape admet deplein droit

la dé/ense de sespropres Etats, el que la Ligue
avec lesprinccs d Italie, dont Lui, Pape, a eu
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l'initiative, sera poursuivie quand on n'y met-

trapas descendes et des conditions inadmis-
sibles.

Toutes ces réponses, parfaitement concor-
dantes,manifestent l'esprit, lecceur et le carac-

tère d<' Pie IX. Les manifestations et adresses,

qui 1rs provoquent, montrent, de plus en
plus, l'esprit el la passion des Italiens. Pour
accomplir de nobles choses, ilfaut, sans doute,
du sang au cœur : il fautaussi du plomb et

même un peu de glace dans la tête el d'acier

dans les tuas. Les Italiens changent cel ordre :

ils mettent le sang dans la tèle, la glace au
cœur et le plomb dans les gants, quelquefois
avec un poignard, rarement avec d'autres

armes. Le tempg des deux conseils se perd en

adressesemphatiques; les jours et les mois du
peuple ouvrier se consument à courir les rues

avec d'imbéciles drapeaux el des cantiques.

Tout cela, parce que les Autrichiens, canton-

nés depuis trente ans dans la citadelle de Fer-
rare, ont mis depuis quelques semaines, un
factionnaire tu desque sur les places publiques
de la même ville. En vain, le Pape a protesté

itérativement par les notes de son secrétaire

d'Etat, le cardinal Ciacchi ; en vain, il vient

de protester encore par une noie récente du
cardinal Soglia. Le peuple court toujours les

lues et les députés courent toujours les anti-

chambres. Pour jeter sur ces effervescences

puériles quelqin s gouttes de rosée, le Pon-
tife-Roi vientde parler : pour les dissiper com-
plètement, le cardinal Soglia publie encore
deux protestations : il est bon de noter qu'elles

portent la date du <i août, une semaine après
l'entière déroute desPiémontais, le lendemain
de la capitulation el reddition de Milan au feld-

maréchal Radetzki.

Nous avons négligé dans cette énumération
des faits politiques, la succession des minis-
tères. Dans les transformations sociales et

dans les commotions révolutionnaires, il est

assez, ordinaire que l'habileté des homme-, se

trouvé à court Le bien nes'improvise pas; il

ne s'accomplit qu'avec patience, sous l'initia-

tive dirigeante dune solide raison et grâce
au concours officieux du temps. Lorsqu'on
veut précipiter là marche des événements, ils

résistent lorsqu'ils résistent, la foule abusée
s'i n prend au pouvoir. Les soi-disant habiles
el les intrigants la poussent pour qu'elle les

pousse à son tour : les grands parleurs.de pa-
triotaillerie ne sont guère que des hommes qui
cherchent la tort une.

Dans l'Etat pontifical, en temps plus paci-

fiques, l'œuvre de Pie IX eût été menée à bon
terme par la sagesse de l'Eglise. Après la ca-
tastrophe de lévrier, dans la situation ébran-
lee de l'Europe, le .succès, il faut en convenir.
devenait très problématique. Le pape ne fil

point défaut ; aucun tort n'est imputable à sa

direction qui. aujourd'hui encore, défie la cri-

tique. Mais le plusalairvoyant elle plus ferme
des princes ne peut gouverner qu'avec d'ha-
biles ministres ; et les plus habiles ministres
ne peuvent gouverner que moyennant le bon

vouloir des sujets. Or, a Home, par l'eflort

souterrain des sectes, des étrangers el desagi»

lateurs, toutes les impossibilités se trouvaient

en quelque façon accumulées, el, soit que
d'honnêtes ministres ne pussent suffire a la

tâche, soi! que de plus malins fussent encore

plus incapables, nous voyons se succéder les

ministères Gizzi, Àntooelli, Wauriani, Soglia,

l'abri, lios^i, Mauriani Galetti. Le ministère

Rossi se tei mine le 13 novembre par un coup
de couteau ; le 24du même mois, le Pape quitte

Home, laissant au fourrier de ses palais, ce

billet de départ : « Marquis Sacchetti, nous
contions a votre prudence et loyauté bien

connue, le soin de prévenir de notre départ le

préfet Galetti, en l'invitant, lui et tous les

autres ministres, à préserver non seulement
les palais, mais bien plus encore les personnes
qui nous sont attachées el vous-même, qui

ig iez absolument notre révolution. Que si

nous avons tant à cœur de recommander et

nous et les personnes de notre maison, qui

toutes, nous le répétons, ignoraient notre

pensée, il nous est bien plus à cœur de recom-
mander à ces messieurs le repos el l'ordre de

la ville entière.

L'assassinat de liossi cl le départ du Papeli-

vraient Rome à la démagogie. « 11 y eut bien

alors, dil lord Palmerston, quelques atrocités

de commises, on doit s'j attendre dans ces

temps de commotions populaires ; mais le gou-

vernement provisoire de Home lit tout ce qu'il

pût pour les réprimer, el la cité sainte ne fut

jamais mieux gouvernée que pendant l'ab-

sence du Pape, i Ce jugement du premier lord

de la trésorerie fait connaître exactement le

sentiment anglais ; il a toutefois un défaut

c'est d'être en contradiction avec l'histoire.

Le désordre à Rome, après le départ du
Pape, dépassa tout ce qu'on peut dire et ce

qu'il y eût de plus désordonné, ce furent les

actes du gouvernement. C'est la. miniature en
perspective de la Commune athée de 1871.

Les clubs el les cercles s'ouvrent partout

et constituent la véritable force publique. Les

enthousiastes, les charlatans et les forcenés

s'v donnent rendez-vous, multiplient les mo-
tions incendiaires et s'élèvenl avec menace
contreles gens de bien. Les fonctionnaires

honnêtes se démettent tous. Les associations

de bandits, fruit particulier de l'Italie, agiSr

sent, les coudées franches. Les prisons s'ou-

vrent pour lesmalfaiteurs. Le tribun Armellini,

décrétant le suffrage universel, proclame que
ceux qui y contredisent, se mettent hors te

droit commun, et que si 1rs élections ne tour-

nent pas au gré' de la faction triomphante, on

corrigera, par la force, les erreurs du scrutin.

On institue un comité il" salut public, dont
les sentences son! exécutoires dans les vingt-

quatre heures. (In décide l'emprunt forcé sur

les riches, pour faire travailler le peuple, en

attendant les ateliers nationaux. Les prêtres

etles religieux sont poursuivis d'outrages dans
les rues et doivent quitter le costume ecclé-

siastique. Des curés de Rome sont tués i n
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pleine rue; quatorze prêtres sont assassinés à

it-Calixte. L'argenterie des ég troise

.(u pillage : lesmaisons decampagne sont éga-

lentpillées. Desdêbaucl -

t'ommettenl à Imola, des viols à Rome, des

nctions infâmes dans les hôpitaux desservis

par les prostituées. Des brigandages se perpè-

trent à Poggio-Mirtetto, dans le monastère
' i Civila-Vecchia, à i >rto. Ces der-

niers criminels vont volera Sinigaglia, incen-

dier ailleurs. La Compagnie Infernal» deSini-

Sanguinaire d'Ancône épon-
vantenl à coup d'assassinats. L'impiété s'a-

joute au crime etcouronne la débauche. El 3 a

dans les églises si — mblements tumul-
tueux, des cérémonies sacrilèges, l'abomina-
tion dans le lieu saint.

régime, en attendant les imitations de

Raoul Rigault, est, en efiet, parfaitement

digne des - - de lord Palmerston.
Il va un moyen facile pour motiver celte

appréciation, c'est de reproduire les ailes of-

ficiels de la République Romaine. Cette re-

production permet d* la juger sur pièce et, >i

l'on peut ai n~i dire, par sesœuvres. Cette re-

production oflre un autre avantage, c'esl

ipiaml viendra plus lard, le gouvernement
usurpateur du Piémont, de permettre une
instructive comparaison entre les actes de
Hazzini et les actes de Victor-Emmanuel. Le
roi marchera sur les pas du triumvir, et par
celte servile imitation, dévoilera lui-même les

crimes de mi politique.

Voici la nomenclature sommaire des actes

officiels du triumvir :

I Décret de la commission proi isoire, pour
la nomination d'un tribunal de sûreté pu-
blique.

i Décretpour la nomination d'une com-
mission militaire :

:t' Décret de l'assemblée constituanteportant
abolition de la Papauté et proclamation de la

République :

'1 Décrel de la commission executive pour
la réquisili les chevaux des palais apos-
toliques et de la garde noble :

Décrel du ministre de l'intérieur qui

destitue les présidents des quartiers de Rome
;

fi Décrel pour la réquisition des clochettes

de Rome pour fondre des canons :

7 Décret pour l'abolition de l'autorité des
ques 'iir l'enseignement :

Ordonnance du Comité exécutif qui ôte

tout droit au pouvoir ecclésiastique dans l'ad-

ministration des lieux pteux et de- établi

- de bienfaisance :

< Irdonnance qui déclare les mainmortes
incapables d'acquérir;

!<> Décrel qui frappe les chanoines du
Vatican pour refus de célébrer les fonctions
ordonnées par le gouvernement :

Il Décret pour ne pas reconnaître la per-
pétuité des vœux dans les ordres religieux ;

M Circulaire réclamanl du liage pour les
blessés et des prières pour la victoiri

13° Décret nommant des citoyens pour

enflammer, par des paroles enthousiastes.

le c âge du peuple ;

14' Décret qui convertit en prison le mo-
nastère de Saint-Bernard aux Thermes :

15' Décrel qui nomme un inspecteur des
catacombes :

tti Décret pour le replacement des con-
fessionnaux dans les églises.

La série se termine par un impôt de trente

mille icus sur la Santa Casa de I.mette. C'est

le vol à la Vierge, le trait qui marque, dans
un Italien, la dernière limite de la perversité.

— Cependant les frères et amis empochaient
ces biens volés, et, pour avoir porté quelque
temps le bariolage de la souveraineté démo-
cratique, ils eurent du pain sur la planche.

De leur côté, les gueux devaient continuer à

porter la besace : c'est l'ornement du peuple
souverain.
Cependant le Pape s'était réfugié à Gaëte,

et, comme il convient pour un Pape, confiait

d'abord sa cause à Dieu. Le 29 novembre,
ila us l'Eglise de la Trinité, devant le Saint-

Sacrement, il prononçait, à haute voix, la

prière suivante: « Dieu tout-puissant, mon
auguste Père et Seigneur, voici à vus pieds

VOtre vicaire Ires-indigne, qui VOUS supplie du
fond de sun cœur de répandre sur lui votre

bénédiction. Dirigez sespas, ômon Djeu, sanc-

tifiez ses intentions, régissez son esprit, gou-
vernez ses actes. >oii sur ce rivage où. dans
vos voies adorables, vous l'avez conduit, soit

dans quelques autres parties de votre bercail

qu'il doive chercher un asile, puisse-t-il être

toujours le digne instrument de votre gloire

et de la gloire de votre Eglise, trop en butte,

hélas ! aux coups de vos ennemis !

Si pour apaiser votre colère, justement
irritée par tant d'indignités qui se commettent
en paroles, en écrits et en actions, sa vie

même peut être un holocauste agréable à vo-

tre cœur, de cemoment il vous l'oflre et la

dévoue '.' Celle vie. vous la lui avez donnée : et

vous, vous seul, êtes en droit de la lui enlever,

quand il vous plaira. Mais, ô mon Dieu, (ailes

triompher votre gloire, faites triompher votre

Eglise ! Confirmez les bons, soutenez les fai-

llie-, réveillez du bras de votre toute-puissance

tous ceux qui dorment clans les ténèbres et les

ombres de la mort !

Le devoir du Pontife rempli, le Souverain
avait à venger sun droit. C'est un honneur
que Pie IX mérite entre ions: persécuté, ré-

i. prisonnier, il n'a jamais man-
que à cette revendication du droil el à la pro-
clamation énergique delà vérité. A ['encontre

de tant de souverains, qui, de nos jours ont
gouverné comme s'ils ne croyaient pas à leur

propre puissance, ont pactisé avec les passions
comme s'ils n'avaient pa- le devoir de les com-
battre, ont connivé même avec les ennemis
de hur trône, soi-disant pour les désarmer,
en réalité pour se trahir, le chef de l'Eglise

a pu être précipité du pouvoir, il n'a pu être

empêché de parler. Le Pape n'a plus que sa

parole, mais elle vient d'en haut, mai- elle



HISTOIRE UNIVERSELLE DE L'ÉGLISE CATHOLIQU

si ['interprète delà justice et le véhicule de

l,i lumière ; c'est pourquoi il parle à son siè-

cle, comme ne parlera aucun autre souve-

rain.

Voici la protestation de Pie IX contre la ré-

volution romaine :

t. Les violences exercées contre nous ces

jours derniers, et la volonté manifestée de se

précipiter dans d'autres excès, nous ont con-

traint à nous séparer momentanément de nos

sujets et de nos enfants, que nous avons tou-

jours aimés et que nous aimons toujours.

e Parmi les motifs qui nous ont déterminé

à celte séparation, celui dont l'importance est

la plus grande, c'est d'avoir la pleine liberté

dans l'exercice de la puissance suprême du

Saint-Siège, exercice que l'univers catholique

pourrait supposer à bon droit, dans les cir-

constances actuelles, n'être plus libre entre

nos mains. Que si une telle violence est pom-

mais le sujet d'une grande amertume, cette

amertume s'accroît outre mesure, quand
nous pensons A la tache d'ingratitude dont

s'est couverte, à la l'ace de l'Europe et du
monde, une classe d'hommes pervers, et bien

plus encore à la tache qu'a imprimée sur leurs

.'nues la colère de Dieu qui, tôt ou tard, exé-

cute les châtiments prononcés par son Eglise.

" ltans l'ingratitude de nos enfants, nous
reconnaissons la main du Seigneur qui nous
frappe, et qui veut que nous expiions nos pé-

chés et ceux des peuples. Mais nous ne pou-

vons, sans trahir nos devoirs, nous abstenir de

prolester solennellement en présence de tous

(comme dans le funeste soirée du 1(5 novem-
bre et dans la matinée du 17, nous avons pro-

testé verbalement devant le corps diplomati-

que, qui nous avait honorablement entouré et

qui a tant contribué à fortifier notre cœur)

que nous a.mus souffert une violence inouïe

et sacrilège. Laquelle protestation nous en-

tendons renouveler solennellement en la cir-

constance présente, à savoir, que nous avons

été opprimé par la violence ; et, en consé-

quence, nous déclarons tous les actes qui en

ont été la suite nuls et de nulle valeur ni force

légale....

<• Et cependant, ayant à cœur de ne pas lais-

ser sans chef, à Home, le gouvernement de

noire Etat, nous nommons une Commission de

gouvernement, composée des personnes sui-

vantes :

Le cardinal Castracane,
- Mgr Roberto-Roberti,

i' Le prince de Roviano,
Le prince Barberini,

" Le marquis Bevilacqua de Bologne,
.. Le marquis Ricci de Macerata.

Le lieutenant-général Zucchi.
- En confiant à ladite commission de gou-

vernement la direction temporaire des affaires

publiques, nous recommandons à tous nos
sujets et tils le calme et la conservation de

l'ordre.

Enfin, nous voulons et ordonnons que de

ferventes prières s'élèvent chaque jour vers

Dieu pour notre humble personne et pour le

rétablissement de la paix dans le monde, et

spécialement dans notre Etat et à Rome, où
sera toujours notre cœur, quelque soit la

partie du bercail du Christ qui nous abrite-. Et

nous, comme c'est le devoir «lu suprême sa-

cerdoce, et avant tout, nous invoquons très

dévotement la souveraine.Mère de miséricorde,

la Vierge immaculée, et les saints Apôtres

Pierre et Paul, afin que, comme nous le dési-

rons ardemment, L'indignation du Dieu tout-

puissant soit éloignée de la ville de Home et

de Ions nos Etats. »

Le 7 décembre, une ordonnance souveraine

de Pie IX proroge les séances des deux cham-
bres de la Consulte. Quelques jours après, le

Conseil des députés nomme une junte de ré-

gence, et décide bientôt la convocation d'une

Assemblée constituante. Depuis89, une assem-

blée constituante est une assemblée de fous

qui se réunissent pour dégoiser sur les affaires

de l'Etat et désorganiser l'ordre social. Quel-

ques jours auparavant, on envoyait des dépu-

tations à Pie IX, pour le supplier de rentrer

dans la ville Eternelle ;
aujourd'hui, l'annonce

d'une constituante marque une détermination

a la révolte. Un homme de peu, comme il y
en a tant même sur les trônes, eût vu là une

belle occasion pourfaire montre de magnani-

mité et reculer en paraissant combattre. Le

Vicaire de Jésus-Christ ne connaît pas ces ha-

biletés là : Est. Est; Non, Non : J'ai fait des

réformes, mais je maintiens le droit avec son

caractère absolu, et je ne réclame, en présence

du droit, que la soumission. C'est ainsi (pie le

Pape s'élève contre la nomination d'une junte

de régence : on sent, en lisant cette protesta-

tion, du 17 décembre 1848, que Pie IX parle

en homme ceint du glaive apostolique :

« Les devoirs de notre souveraineté, aux-

quels nous ne pouvons manquer, les serments

solennels par lesquels nous avons promis, en

présence du Seigneur, de conserverie patri-

moine du Saint-Siège et de le transmettre dans

son intégrité à nos Successeurs, nous obligent

à élever la voix solennellement et à protester

devant Dieu, à la face de tout l'univers,

contre ce grand et sacrilège attentat. C'est

pourquoi nous déclarons nuls, sans force

aucune ni valeur légale, tous les actes mis au

jour par suite des violences qui nous ont été

faites, protestant notamment que cette junte

d'Etat établie à Rome n'est autre chose qu'une

usurpation de nos pouvoirs souverains, et que

ladite junte n'a ni ne peut avoir en aucune

façon aucune autorité. Sachent donc tous nos

sujets, quel que soil leur rang ou condition,

qu'a Rome et dans toute l'étendue de l'Etat

pontifical il n'y a et qu'il ne peut y avoir

aucun pouvoir légitime qui n'émane expres-

sément de nous que nous avons, par le Motu-

pruprio souverain du 27 novembre, institué

une Commission temporaire de gouvernement
et qu'à elle seule appartient exclusivement le

gouvernement de la chose publique pendant
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. el jusqn .1 1
• que uous enayons

nons-mème autrement ordonné
Quelqu - - iprès, en la fête de la Xali-

vit« du Sauveur de» hommes, le Ponlife rece-

vant les hommages qui ne se présentent

parmi nous qu'au jour de l'an, indique très

icitement où il prend les conseils de sa

I" itique. Aux représentants des Cours étran-

_ -. il répond : > Vicaire bien qu'indigne

nie-Dieu <.1< >n t nous célébrons aujour-

d'hui la naissance, toute la force que nous
avons déployée dans les jours de l'affliction

nous est venue de lui. el c'est aussi de lui que
nous vient la grâce d'aimer nus sujets et lils

dan? If lieu où nous nous trouvons temporai-
rement de cet amour que nous axons pour
eux, lorsque nous résidions dans notre ville de
Rome.

« La sainteté el la justice de notre cause
lera que Dieu inspirera, nous en sommes cer-

tain, de salutaire- conseils aux gou> ernemenls
que vous représentez, alin qu'elle obtienne le

triomphe qui est en même temps le triomphe
de l'ordre, de l'Eglise catholique, intéressée

au plus haut degré à la liberté et à I rndé] én-
dance de son chef.

En répondant au Sacré-Collège, ils'élèv<

plus haut encore :

v
i nous avons toujours accueilli avec

^faction les sentiments que vous, Sei-

r Cardinal, nous avez exprimés au
nom de tous \(is collègues, en ce moment

- les recevons avec émotion el recon-
naissance . parce qu'ils nous sont donnes
dan- ces jour- d'adversité où le désir d être

nu el reconforté est toujours plus grand.
' assistance, nous en sommes sûr, sera

rdée ù notre constante prière par Celui
qui répand les plus douces consolations de
cette main qui soutien! les balances de la jus-
tice. Nous désirons vivement, Seigneur Cardi-
nal, que vous soyez l'interprète de 'nos senti-

ments près du Sacré-Collège tout entier, en
lui témoignant que nous plaçons absolument
notre confiance en Dieu, afin que la tempête
pr< si nte, préparée par l'espril d insubordina-
tion el envenimée par le souffle de toutes les

"-. soit calmée par le Seigneur quand
tiles posées par sasouveraine sagesse se-

roal atteintes. Ce qui peul concourir admira-
blement a liàler ce moment, c'esl sans i ontre-
dil les dispositions de générosité chrétienne el

de dévouement exemplaire envers noire per-
sonm el envers le Saint-Siège d ml sont ani-
més tousvoscollègues. Nousprionsle Seigneur
dan- l'humilité de notre esprit, pour qu'il

daign gard • bonté, el leur donner
imières nécessaires pour préparer les

-H Eglisi

On reconnaît à ces accents le Pontife qui,
en quittant Rome, portait, sur sa poitrine, ia

Saint dans me pixide (pie lui avait
' nvoyi • proi idenlii llemenl l'évèque de Va-

le Rome se voient
- avec c< i homme de Dieu, ils per-

dent le sens du grand duel qu'ils entament et

se précipitent vers leurs résolutions avec l'em-

pressement d'homme- assurés d'en finir. .Mais

ce Pape, mystique comme un Grégoire VU,
fort comme un Innocent III et un Boniface
VIII, est aussi un homme calme dan-
idée-, précis dans ses actes el qui sait opposer,
aux crime- de la démagogie, les revendications
authentique- du droit.

A la convocation dune constituante, Pie IX

oppose celle protestation :

< Dans cette demeure pacifique où il a plu à

la divine Providence de non- conduire, afin

que nous puissons manifester en toute liberté

nos sentiments et nos volontés, nous atten-

dions, espérant qu'éclaterait le remords de
nos lils égarés pour les sacrilèges et les cri-

mes commis contre les personnes il nous atta-

chées, parmi lesquelles les une- ont été tuées

les autres outragées de la manière la plus bar-

bare, ainsi que
i

r les sacrilèges et les cri-

mes consommés dans notre résidenceet contre
noire personne même. Et cependant nous
n'avons reçu jusquà présent qu'une stérile

invitation de retourner dans notre capitale,

sans qu'on ait même prononcé une parole de

condamnation contre les attentats que n ms
venons de rappeler et sans la moindre garan-
tie qui puisse nous donner linéique assurance
contre les fourberies el les violence- de cette

bande de forcenés don t le d< spotisme barbare
tyrannise encore Rome el l'Etat de l'Eglise.

Nous attendions, espéranl qui' les protesta-

tions el les décrets émanés de nous rappelle-

raient à leurs devoirs de sujets et de fidélité

ceux qui. dans la capitale même de nos Etats,

ont ces .devoirs en mépris et le- foulent aux
pied-. Mais au lieu de ce retour, un nouvel
acte, plus monstrueux encore, d'hypocrite fé-

lonie et de véritable rébellion, audacieuse-
ment commis par eux. est venu combler la

mesure de notre douleur .'I exciter en même
temps notre juste indignation, comme il

trislera l'Eglise universelle. Nous voulons par-

lerde cet acte détestable sous tous les rapport-.

parlequel ou a prétendu ordonner la convoca-
tion d'une soi-disantasscmblée générale natio-

nale de l'Etal romainpar un décret du 20 décem-
bre dernier, dans le but de déterminer de nou-
velle- formes politiques à établir dans les Ktats

pontificaux. Entassant ainsi iniquités sur ini-

quité-, les auteurs el laideurs de l'anarchie dé-

magogique s'eflorcenl de détruire l'autorité

temporelle du Pontiferomain sur les domaines
de la.-a m te Eglise, en supposanteten cherchant
a faire croire que -ou souverain pouvoir est

sujet a controverse et dépend du caprice des

Factions, >i irréfragâblement fondé qu'il -soit

sur les droits les plus antiques et les plus soli-

des, et bien qu'il soil vénéré, reconnu et dé-
fendu par toute- les nations. Nous épargne-
rons a noire dignité l'humiliation d'insister

sur toui ci- que renierme de monstrueux cet

acte abominable et par l'absurdité de -on ori-

gine, et par l'illégalité des lormi 5, et par l'im-

piété du luit : mais il appartient certes a l'an-



HISTOIRE UNIVERSELLE DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. -11

torilé apostolique dont, quoique indigne, nous
sommes iuvesti, >'t a la responsabilité qui nous

lie par les serments les plus sacrés devant le

Tout-Puissant, non seulement de protester,

comme nous le faisons, de la manière la plus

énergique et la plus efficace contre cet acte,

mais encore de le condamner à la face de l'uni-

vers, comme un attentat énorme et sacrilège

commis au préjudice de noire indépendance et

de notre souveraineté, attentat qui mérite les

châtiments portes par les lois divines, aussi

bien que par les lois humaines. »

La révolution poursuit son coins, Pie IX

continue d'élever, contre ces attentats, d'éner-

giques protestations. Au décret qui prononce
la déchéance de la Papauté, le Pape répond,

le l 't lévrier 1849, par un acte souverain:
<• La série non interrompue des attentais

commis contre le domaine temporel des Etals

de l'Eglise, attentats prépares par l'aveugle-

ment de plusieurs, et exécutés par ceux dont

la malice et la ruse avaient, de longue date,

prédisposé la docilité des aveugles, ayant
atteint le dernier degré de félonie par un
décret de la soi-disant assemblée constituante

romaine, en date du il février courant, on

l'on déclare la Papauté déchue de droit et de

lait du gouvernement temporel de l'Etat pon-

tifical, pour ériger un prétendu gouverne-
ment de démocratie pure, sous le nom (le lié-

publique romaine, nous met dans la néces-

sité d'élever de nouveau la voix contre un

acte qui se présente avec les caractères mul-
tiples de l'injustice, de l'ingratitude, de la

folie et de l'impiété. Entoure du Sacré Col-

lège et en votre présence, dignes représen-

tants des puissances et des gouvernements
amis du Saint-Siège, nous protestons de la

manière la plus solennelle contre cet acte et

nous eu dénonçons la nullité', comme nous
l'avons l'ait pour les actes précédents. Vous
fûtes témoins des événements a jamais dé-

plorables des journées du l.
;
i et Iti novembre

dernier, et avec nous vous les ave/, déplorés
et condamnés. Vous avez fortifié notre esprit

dans ces jours funestes, vous' nous avez suivi

sur cette terre où nous a guidé la main de
Dieu, qui élève et abaisse, mais n'abandonne
jamais l'homme qui se confie eu lui ; en ce

moment encore vous nous entoiliez d'une

noble assistance ; c'est pourquoi nous nous
tournons vers vous, afin que vous voulu/,
bien redire nos sentiments et nos protesta-

tions à vos «leurs et à vus gouvernements.
« Les sujets pontificaux étant précipités

par les manœuvres toujours [dus audacieuses
de cette l'action, ennemie funeste de la société

humaine, dans l'abîme le plus profond de
toutes les misères, nous, comme Prince tem-
porel et plus encore comme Chef et Pontife de
la Religion catholique, nous exprimons les

plaintes et les supplications de la (dus grande
partie d'entre eux, qui demandent de voir bri-

ser les chaines dont ils sont écrasés. Nous de-

mandons en même temps que l'on maintienne
au Saint-Siège le droit sacré du domaine tem-

porel dont il esl depuis tant de siècles le légi-

time possesseur, universellement reconnu,

droit qui, dans l'ordre présent de la Provi-

dence, est rendu nécessaire et indispensable

pour le libre exercice de l'apostolat catholique

dece Saint-Siège. L'intérêt si vil qui s'est ma-
nifesté dans l'univers entier, eu faveur de

notre cause, est une preuve éclatant'; qu'elle

es| la cause de la justice ; c'est pourquoi nous

n'oserions même pas douter qu'elle <"' soit

accueillie avec toute sympathie et une bien-

veillance entière par les respectables nations

dont vous êtes les représentants. >•

Pour clore la série des actes pontificaux,

contre la démagogie Romaine, nOUSaVOUS une

allocution prononcée à Gaëte, en consistoire,

le 20 avril 1849. Cette allocution offre, en

abrégé, l'histoire de Pie l\ depuis son avène-

ment, histoire qui a, pour auteur, son propre

héros. C'est un monument souvent invoqué

par les partis et dont on ne peut trop étudier

par les delails les 1res graves témoignages.

Le seul fait à retenir, c'est que le Pape en

appelle, pour combattre la Révolution, à l'Au-

triche, à la France, à l'Espagne et aux Deux-

Siciles. Et la raison de cet appel, c'est sans

doute, de délivrer l'Etat Pontifical et de ré-

tablir, à Rome, le gouvernement de l'Eglise;

c'est aussi etavant tout de repousser cette m 'ire

conspiration qui veut détruire les principesde

religion, de justice et de vertu, pour inau-

gurer partoutle lamentable système du socia-

lisme ou du communisme. Home, capitale de

l'Eglise, c'est la civilisation de 1 Europe et. la

paix du monde assurées : Rome, livrée à l'a-

narchie révolutionnaire, c'est l'anarchie par-

tout, c'est la religion méconnue, l'Eglise en

échec, la propriété, le Mariage, la famille,

l'ordre social également en péril. Voila, en

quelques mots, toute la politique du Pape ;

et cette politique se déduit rigoureusement des

croyances chrétiennes et la souveraine autorité

du Pontife.

Quelle était cependant la conduite des prin-

ces et des peuples vis-à-vis de Pie IX réfugié

sur le roc hospitalier de Gaëte?
(.Autriche, l'Espagne, la France, la Ba-

vière, tous les représentants des puissances ca-

tholiques suivirent le Pape à Gaëte, et mirent

ainsi la république romaine au ban de la so-

ciété, même avant sa naissance. La République
française proclamée un an auparavant, avait

été reconnue sans difficulté partouteslespuis-

sances : il n'en fut pas de même de la Répu-
blique Romaine. Parmi toutes les puissances

de toute couleur, de toute religi de toute

opinion, qui se partagent le monde, il ne s en

trouva pas une, pas même l'Angleterre si hos-

tile à la Papauté, pas même le Piémont si ré-

solu dès lors à l'assaillir, pas une qui voulut

entrer en rapports officiels d'amitié interna-

tionale avec celte république de Caraïbes.

LaFrance,filleaînéedel'Eglise, bien qu'elle

l'ut constituée en république, n'eut garde

d'oublier ses devoirs séculaires. Dès le ! dé-

cembre, à la première nouvelle de la fuite du
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Pape, le président du Conseil adressait à Sa

ileté celte lettre qui. devant Dieu et de-

vant les hommes, doit honorer sa mémoire :

La nation française profondément affli-

- hagrins tient Votre Sainteté aétéas-
saillie dans les derniersjours, a été aussi pro-

fondément touchée du sentiment de confiance
paternelle qui portait Votre Sainteté à venir

lui demander m entanément une hospitalité

qu'elle sera heureuse et Gère de vous assurer,

et qu'elle saura rendre digne d'elle et de Votre

Sainteté.

« Je vous écris donc pour qu'aucun senti-

ment d'inquiétude, aucune crainte sans fon-

dement ne vienne s.' placer à côté de Notre
première résolution pour en détourner Notre
Saini

La République, dont l'existence est déjà
consacrée par la volonté réfléchie, persévé-
rante et souveraine de la nation française
verra avec orgueil Votre Sainteté donner au
m le le spectacle de cette consécration toute

religieuseque votre présence au milieu d'elle

lui annonce, et qu'elle accueillera avec la di-

gnité et le respect religieux qui conviennent
-lande et généreuse nation. »

Pie IX écrivit au général Cavaignac pour le

remercier des mesures prises par le gouver-
nement français :

Monsieur le général, dit le Saint-Père,
mon cœur est touché, et je suis pénétré de
reconnaissance pour l'élan spontané et gêné
reux de la fille aînéede l'Eglise qui se ntre

empressée, et déjà en mouvement, pour ac-
courir au secours du Souverain Pontife. L'oc-

'U favorable s'offrira sans doute à moi
pour témoigner en personne à la France mes
sentiments paternels, el pour pouvoir répan-
dresur lesol français, de ma propre main, les

bénédictions du Seigneur, de même qu'au-
jourd'hui je 1" supplie par ma voi\ de consen-
tir à les répandre en abondance sur vous et

sur toute la France
Le onseil municipal d'Avignon et le Con-

ral de \ aucluse, interprètes de la

piété française, avaient oflerl l'hospitalité à

Pie IX. Le 7 janvier, Pie l\ répondait au Con-
seil général :

<• Nous avons reçu avec plaisir el gratitude
l'adressedu 1 décembre dernier, par laquelle

nseil général de Vaucluse nous exprime
sentiments de piété filiale et la part qu'il

prend à l'affliction que non- causent les affai-

res de Rome. Voulant adoucir nos peines, vous
non- demandez avec instance d'aller fixer no-

ésidence au milieu de vous. Nous vous
remercions de ce témoignage -i vif, si écla-
tant, di votre attachement el de celui de vos

:i- au Saint-Siègi Rien ne non- si

rail plus agréable el plus doux, très chers
que de vo is exprimer de plus près notre

amour paternel ; nous espérons une occasion
neui

|
iujr, au milieu de vous, du

Bpectacle si cher de votre pieté filiale. En
attendant, nous prions, jour el nuit, Dieu
Inut-puissnnl de jeter un regard favorable

sur notre affliction, et de nous ramener, en
paixel à la satisfaction universelle, en notre

Siège souverain de Home. »

Le 24 janvier, le député Chapot, représen-
tant du peuple à l'Assemblée nationale de
France, avait écrit au Pape : . Très-Saint
Père, en même temps que nous apprenions
li s douloureux événements qui forçaient Notre
Sainteté à s'éloigner de Home, tout nous fai-

sait e>perer qu'Elle viendrait se confier a

l'hospitalité de la France. .Nos cœurs s'en ému-
rent, et je rédigeai aussitôt le projel de décret

que Votre Sainteté trouvera ci-joint, et au bas
duquel un grand nombre de représentants

s'empressèrent d'apposer leur signature. Ce

nombre eût été bien plus grand, Très-Saint
l'ère, car l'Assemblée nationale tout entière

se serait, je n'eu doute pas. associée à cet élan

généreux, si la nouvelle du séjour de Votre
Sainteté a Gaëte n'avait fait pressentir l'inu-

tilité de ce décret. Tel que ce projet se trouve
en mes mains, que Votre Sainteté me per-

mette de le lui adresser; Elle}' trouvera peut-

être un élément de consolation pour les dou-
leurs immenses dont son cœur est accablé.

Tout en demandant votre bénédiction, Ires-

Saint l'ère, j'ai l'honneur d'être, avec un pro-

fond respect. 1 un de vos enfants les plus

humbles et les plus dévoués. >•

Voici le texte du projet de décret avec

la liste des représentants qui l'avaient si-,

js
r né :

Vu moment ou le Souverain Pontife se

cou lie à l'hospitalité française, l'Assemblée na-

tionale, voulant lui donner un témoignage
solennel de sa vénération el de"Ses vives Sym-
pathies, décrète :

• Une députation de représentants se rendra
auprès du Souverain Pontife pour lui porter
les hommages de l'Assemblée nationale et du
peuple français.

Elle se composera de vingt-cinq membres
tirés au sort parmi ceux qui demanderont à

remplir cette mission.
.. La députation ira au-devant du Saint-

Père et l'accompagnera jusqu-au lieu de sa

résidence.

Signé : MM. Chapot. Pascal (d'Aix), Hu-
che/., Roux-Carbonnel, Reboul, Astouin, Ar-

naud Vriège . Roux-Lavergne, Jouin, Vesin,

liirck. Fauveau, Forel, l'.ormeiiin. Matlhieu-

Bodet, Bavoux, Houël, Degousée, Puységur,
Pioger, Vernhelte, Charamaule, Mouton, de

Dampierre, Lacrosse, Champvans, de Tonnac,
Tréveneuc, Buffet, Laboulie, Saint-Victor, de

Larochejaquelein, François Marrast, Kerdrel,

Découvrant, Larochette, Clément Thomas.
Pradié, Larcy, Carayon-Latour, Legeard de

la Diriays, Camus de la .Guibourgère, Sau-
va ire Barthélémy, Granville, Desmare. Favre
Ferdinand . Poujoulat, Dezèse, de Prébois,

Huissier, Si rvière, d'Hauteville, Casse, de Tin-

guy, Dubruel(Aveyron), Champanhet, Sibour,

de Voisin, d'Andigné de la Chasse, Cazalès,

Lespinasse, de Montalembert, Rouveure, de

Lépinai, Bedeau, Dufougeroux, Defontaine,
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Braheix, Crespel de la Touche, Brunet, Chaix,

de Saint-Georges, Hubert de Lisle, de Vogué,
Montreuil, Saint-Priest, Corbon, Darieux, Jo-

bez, Arène. Bérard, Culmann, Blin de lîour-

don, Vaudoré, Couvreux. »

Lu Saint-Père répondit le 24 mars à M. Cha-
pot : « Nous ;iviiiis reçu votre lettre du 2i
janvier, dans laquelle nous avons reconnu le

zèle qui vous a animés, vous et un grand nom-
lire de vus collègues de l'Assemblée française,

lorsque vous avez entendu dire qu'après un
déplorable changemenl dans les affaires publi-

ques, obligé de (initier Rome, nous nous diri-

gions vers la France. Nul n'ignore et ne sau-

rait assez louer les nobles qualités qui distin-

guent la nation française, et parmi lesquelles

brillent surtout l'excellence de sa foi, de sa

piété et de son respect envers notre Siège

apostolique ; c'est pourquoi nous n'eussions

rien désiré davantage que d'aller chercher des
consolations au milieu de vous et de témoi-

gnera cette illustre nation notre affection pa-

ternelle et tonte spéciale.

Aces actes, qui honorent particulièrement

la France, s'ajoutent les actes qui honorent

tOUS les peuples.

Dès le 21 décembre 1848, le gouvernement
espagnol adressait une note aux autres gou-

nements de l'Europe. Dans celte note , il

déclare son intention « de l'aire tout ce qui pa-

raîtrait nécessaire pour rétablir le chef visible

de l'Eglise dans cet état de liberté, d'indépen-

dance, de dignité et d'autorité qu'exige impé-
rieusement l'exercice de ses attributions sa-

crées. » En conséquence, il s'adressait « à la

France, à l'Autriche, a la Bavière, à la Sar-

daigne, à la Toscane et à Naples, les invitant

à nommer des plénipotentiaires et en même
temps à fixer le lieu qu'on jugerait le plus

convenable pour un congrès. »

La Prusse protestante et la Russie schisma-
tique offrirent leur secours au Pontife exilé.

Farini, dans son ouvrage intitulé : l'Etat

romain, (t, III, p. 1S9 cite ce passage mémo-
rable d'une dépêche russe : Les affaires de
Home préoccupent le gouvernement de Sa
Majesté l'Empereur des Bussies et ce serait se

tromper gravement de supposer que nous pre-

nons une part moins vive que les autres gou-
vernements catholiques, à la situation dans

laquelle se trouve Sa Sainteté le pape Pie IX.

Il est hors de doute que le Saint-Père trouve-

ra, dans Sa Majesté l'Empereur, un loyal

appui pour la restauration de son pouvoir tem-
porel et spirituel, et que le gouvernement
russe s'associera franchement à toutes les me-
sures qui pourront amener ce résultat, car

il ne nourrit, contre la Cour de Borne, aucun
sentiment de rivalité ni d'animosité reli-

gieuse. »

Dans son allocution du 5 décembre, le Pape
lui-même avait demandé secours, d'une ma-
nière générale, à tous les princes et à tous les

peuples. Dans l'allocution du 20 avril, le Pon-

tife n'avait pu s'empêcher d'exprimer aux
cardinaux la consolation singulière que lui

avait l'ail éprouver L'accueil des puissances et

les inductions encourageantes qu'il en tirait

pour l'avenir. Déjà il voyait le déluge de n i,i u

\

répandu sur la terre trouver le remède effica-

ce dans la doctrine de Jésus-Christ et de la

Sainte Eglise. L'Eglise, en efTet, mère fécond)
de toutes les vertuset ennemie de tous les

vices, pourvoit admirablement au bien géné-
ral de la société, en même temps qu'elle forme
les hommes à la vérité et à la justice, et qu'elle

les réunit entre eux, par les liens d'une mu-
tuelle charité. « On ne sait, dit à ce propos
l'abbé Margotti, cequ'on doit le plus admirer
dans ces circonstances, onde la piété du Saint-
l'ère qui, chassé de son royaume et exilé,

s'occupe plus du bien de l'Eglise que du trône
qu'il doit recouvrer ; ou de la puissance du
pontificat romain qui dicte de loin dans l'or-

dre spirituel à ceux-mèmes dont il implore le

secours pour la restauration de sa souverai-
neté temporelle ; ou enfin des merveilles de la

divine Providence, qui veut que la première
nouvelle de l'un des plus signalés triomphes
de l'Eglise soit donnée par un pontife dé-
pouillé, exilé et recueilli sur une terre étran-
gère. Chacun de ces trois points mérite cer-

tainement d'être sérieusement médite et

remplit d'une joie ineffable le cœur du catho-
lique 1 . »

L'Eglise est le corps mystique de .Je-u>-

Christ. Lorsqu'uji membre de ce corps est

affligé, tous les membres souffrent avec lui ;

mais lorsque l'affliction atteint la tète, plu-
grande est la douleur et chaque membre
s'empresse de pourvoira son soulagement ou
de presser sa guérison. De saint Pierre ,-,

Pie VI, les papes en avaient tous fait l'expé-
rience ; Pie IX devait la voir se renouveler.

I»es offres arrivaient au Pape de toutes
parts, tl n'y a pas une partie du monde, -i

éloignée soit-elïe, d'où ne soient venues au
Pape des paroles de condoléance. Des lettres

lui étaient écrites, à Pie IX, de Michoacan.
d'Oaxacha, d'Angelopolis, de Durango, de
Sonora. d'Vucatan pour la Confédération
mexicaine ; d'Orégon-Çity, dans l'Amérique
Septentrionale ; de Guadalupe, au Mexique ;

d'Auckland, en Océanie
;
de Bahia, au Brésil;

de la Bosnie Ottomane, de Constantinople, du
Japon ; de Laodicée, en Syrie : de la Martini-
que, dans les Antilles ; de Melbourne et de
Sidney, en Australie ; de Natchez, au Missis-
sipi ; de Pondiehéry. dans les Indes; de Qué-
becau Canada ; de Santiago, au Chili. Nous
ne parlerons pas ici des adresses de- évêques
et des corporations religieuses ; niais m. us de-
vons citer les lettres des ouvriers de Nîmes,
de l'Association chrétienni d'Orléans, de la

Société catholique de Prague, des catholiques
de Belgique, de Suisse. d'Irlande, d'Autriche,
et de cent autres villes et Etats, lettres qui
ont toutes été recueillies, pour la gloire de la

(1) Les Victoires de l'Eglise, sous le pontificat de Pie IX, p. 7î,
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•n deux volumes in-t de hoil cents

acun, sous ce litre expressif /

itholigue à /*i< / \ n cil.

In instant, le bruil se répandit, en France,

le pape allait débarquer à Marseille. Ce

bruil causa, dans tout le pays, l'eflel d'une

commotion électrique : le vrai fond de la na-

tion uv- chrétienne se manifestai! au grand

jour. Le ministre des cultes va partir : les car-

dinaux de Bonald et Duponl son! pressés

d'aller au-devant du Pontife ; Pierre-Louis

Pari- de Langres, monte à la tri-

l'Assemblée constituante el dit :

bénis, messieurs, au nom de la

France el de tout le monde catholique '.

< Le

président, Armand Marrast, bien qu'il appar-

tint à l'étroite coterie du National, ne put

ipècher d'écrire au nonce: La républi-

que, qui n'oublie pas les vieilles traditions,

ira fidèle à celles qui montrent la France

hospitalière aux grandes infortunes, pleine de

vénération el de respect puni- les plus nobles

vertus issemblée d'applaudircomme si,

en présence du Pape, elle n'avail qu'un cœur
et qu'une àtne.

Trois discours attirèrent alors l'attention dn
inonde, un discours de Montalembert à l'A—

:
Ii-.» Française, le .'!t> novembre ISIS : un

dis i urs de Donoso Cortès, le 4 janvier 1849 ;

et. dans un i r lr i moins élevé, quelques pa-
- de lord Landsdowne, à la Chambre des

I.. rds d Angleterre, le 2" juillet delà même

Montalembert exhortai! la République fran-

çaise à courir en Italie pour rétablir le pape sur
sim trône, el sbutenail que son intérêt, son
honneur, son droil commandaient cette dé-

marche : Nom-/., disait-il àl'Assemblée répu-

ùne, voyez ces deux cents millions d'hom-

mes répandusdansl'univers,non seulement en
Irlande, en Espagne, en Pologne, en Europe,

mais encore dans les missions de la Chine el

dans les déserts de l'Orégon, ces deux cents

millions d'hommes, qu'apprendront-ils bien-

tôt 1 Que sauront-ils ? Us apprendront les uns

après les autres que le chef de leur foi, le

ir d ! leurs consciences, le guide de leurs

s, celui qu'ils appellent tous du nom d •

3S - . insulté, opprimé-, empri-

sonné dans son propre palais. Ils en frémiront
d indignation et de douleur. Mais qu'appren-
dront-ils en même temps? Us apprendront
que la France, de cette même main qui a

inscrit depuis soixante ans dan-, ses codes et

constitutions le principe delà liberté

de conscience et des cultes, que la France,

tiré l'épée de Charlemagne... Oui,

iCbarlemagne pour sauver 1 indépen-
dance de l'Eglise menacée dans son chef. » Et

quent orateur invoquait l'appui de la

France en faveur de la plus sainte-el de la plus

faiblesses, la faiblesse de l'op-

priin

J ai dit, ajoutait-il, que la faiblesse de
Pie IX était opprimée et innocente : opprimée

itilude de ceux qu'elle a

comblés d ses bienfaits, et innocente... Ali !

messieurs, mi lut-il jamais un souverain plus

innocent, plus irréprochable que pie IX? "n
ne peut pas lui reprocher l'ombre d'une vio-

lence, l'ombre d'une perfidie, l'ombre d'une

mauvaise foi. H a l'ait des promesses, il les

à faites spontanémenl el les a toutes dépas-
sées. Sa vie politique peut se résumer en deux
mots : Amnistie et reforme. Voilà pour son

innocence : voilà ses titres à votre respect et à

votre appui, même en dehors de sa souve-
raineté spirituelle. »

Donoso Cortès parlait ainsi à 1 Espagne :

<> Pie IX. comme son divin maître, a voulu
être généreux, magnifique. Home avait des

tils en exil, Pie IX leur a rendu leur patrie ;

Rome renfermait des esprits passionnés pour
les réformes, l'ie IX donna les réformes ; aux
libéraux, il accorda la liberté; iliaque parole

sortie de sa bouche fut un bienfait. Déci-

dez maintenant, messieurs, si ses bienfaits

furent plus grands ou moindres que les ou-
trages qu'il a endurés...

11 y avait à Rome (et il n'y est plus], il y
avait sur le trône le plus '•minent du monde.,

l'homme le plus juste et le plus évangélique
de la terre. De cet homme évangélique, de
cet homme juste, qu'a fait Rome, cette Kome
ou dominèrent les héros, les césars et les

pontifes? Elle a échangé le troue des pon-
tifes pour celui des démagogues, et, rebelle

à Dieu, elle s'est mise à adorer le poi-

gnard. Voilà ce qu'elle a t'ait. Le poignard
démagogique, le poignard sanglant, voilà

l'idole qui voit défiler devant elle dans la cité

des troupes de cannibales. Que dis-je, canni-

bales? L'expression n'est pasjuste : les canni-

bales sont féroces, mais ils ne sont pas in-

grats.

d .l'ai résolu de parler franchement : et je

le ferai. J'affirme qu'il est nécessaire ou que
le souverain de Kome retourne a Rome, ou

qu'il n'y reste plus pierre sur pierre. Le monde
catholique ne peut consentir, et il ne consen-

tira jamais à la destruction virtuelle du chris-

tianisme, pour une seule ville qui est au pou-
voir de fous furieux. L'Europe civilisée ne

peut consentir et ne consentira jamais à voir

tomber la clef de vente de la civilisation euro-
péenne. Le monde nepenl consentiretne con-

sentira jamais avoir s'établirsur le trône, dans
la ville insensée de Rome, une dynastie nou-
velle et étrange, la dynastie du crime. Et.

qu'on ne dise pas qu'il y a ici deux questions

distinctes : l'une temporelle, l'autre spiri-

tuelle : que la question est entre le souverain

temporel et son peuple, que le pontife a été

respecté, que le pontife existe toujours. Deux
mots ,-i ce sujet, deux mots feront comprendre
le reste.

Sans doute, le pouvoir Spirituel est le

pouvoir principal du Pape; le temporel n'est

qu'accessoire, mais cel accessoire est néces-

saire. Le monde catholique a le droit d'exiger

que l'oracle infaillible de ses croyances soit

libre et indépendant. Lemonde catholique'ne
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peut savoir de science certaine, comme il en
esl besoin, si cel oracle est indépendant et

libre, quand il n'est pas souverain, parce qu'il

n'y a que le souverain qui ne dépende de per-

sonne, par conséquent, la question de souve-
raineté, politique partout ailleurs, est à Home
une question religieuse. Les assemblées consti-

tuantes peuvent exister en tout autre lieu,

elles ne le peuvent à Rome; à Rome, il ne
peul s avoir de pouvoir constituant en dehors
du pouvoir constitué. Rome ni les Etats pon-
tificaux n'appartiennenl à Rome, n'appartien-

nent au Pape ; ils appartiennent au monde ca-

tholique. Le monde catholique en a reconnu
le Pape possesseur, afin qu'il soit libre et in-

dépendant, et le Pape lui-même ne peul se

dépouiller de celle souveraineté, de celle

indépendance. •>

La théorie de Donoso Cortès sur la situation

et les conditions particulières dos Etats Ro-
rnains, futadoptéeet confirmée à Londres. Le

chef du vieux parti whig, le marquis de

Landsdowne, l'un dos membres du cabinet

de lord Palmerston, prononça les paroles

suivantes, en réponse à lord Aberdeen et à

lord Brougham, le il juillet 1S'»!), dans une
discussion qui s'était élevée à la Chambre des

Pairs au sujet de l'expédition de Homo :

« La condition do la souveraineté du Pape a
ceci de spécial, que, dans son pouvoir tempo-
rel, il est simplementmonarque de quatrième
ou de cinquième classe. Dans son pouvoir spi-

rituel, il jouit d'une souveraineté sans égale

dans l'univers entier. Tout pays ayant dessu-
jets catholiques romains a un intérêt dans la

condition des Etats Romains, et doit veiller à
ce que le Pape puisse exercer son autorité'sans

être entravé' par aucune influence temporelle

de nature à affecter son pouvoir spirituel. »

Ces citations nous fourniront le moyen de
répondre plus tard aux attaques portées au

gouvernement du Pape dans le congrès de

Paris, etaux propositions du comte de Cavour
qui demandait à la franco et à l'Angleterre

d'intervenir dans les Etats Pontificaux. C'est

ainsi que le publiciste anglais, anglican et li-

béral, réfutait par avance, en 1849, le comte
Walewski, ministre des affaires étrangères en

France, qui ne craignit pas de dire qu'il y
avait quelque chose d'anormal dans la situa-

tion d'une puissance </ki n besoin, pour se

maintenir, d'être soutenuepar un secours étran-

ger. Le comte Walewski comparait alors les

Etats Pontificaux à la Grèce, oubliant ce qu'il

venait de dire auparavant, « que le titre de

Fils aînée do l'Eglise, dont il se glorifie, im-

pose à l'Empereur le devoir de prêter aide ut

secours au pontife romain. »

En fait et en droit, comme l'a fait remar-

quer Monlalembert, tous les catholiques

soui entants de l'Eglise romaine, nid catho-
lique n'est étranger a Rome (i . Tout catho-
lique, dit Eénélon, s'j trouve dans sa patrie.

Non. non, ce n'étaient pas dos étrangers, ces
soldats français qui allèrent à Rome rétablir

l'autorité de leur père. Ci 1 qui était vraiment
étranger a Homo, c'était la république, c'était

la révolution faite par des étrangers, par une
poignée de vagabonds el de conspirateurs

cosmopolites, ennemis furieux du catholicisme
et de la papauté, accourus a Home de tous les

coins de l'Italie et du monde pour imposer par
la violence leurs sauvages volontés au pontife

au prince et au peuple. Home, en vertu morne
des raisons données par bord Landsdowne.
Home, capitale spirituelle du monde catholi-

que, est, pour ainsi dire, la propriété com-
munedes catholiques. Elle se glorifie d'être la

ville éternelle, mais qui donc l'a faite éter-

nelle ? Qu'est-ce donc qui l'a empêchée de
mourir comme Babylorineou Memphis, ou de
tomber dans une incurable décrépitude comme
Athènes ou Constantinople, si ce n'est la pa-
pauté, qui a su prendre la place de l'empire
romain et durer trois fois plus quelui? Rome,
la Home moderne, l'Etat Humain . qu'est-ce
donc autre chose que l'œuvre des peuples ca-

tholiques, de leur amour, de leur tendre et

généreux respect pour les papes, et non pour
la ville el le peuple de Home'.' (lui, c'est nous,
Europe catholique, c'est nous qui avons fondé,
conservé, enrichi la Home moderne, et le

peuple romain doit compte aux peuples chré-
tiens de ce qu'ilsoni fait pour lui, dos institu-

tions qu'ils ontmaintonuos dans son sein pour
son plus grand avantage, et non pour re-
mettre Homo à ses caprices el à ses pas-
sion^ (2) !

L'Eglise, composée ici d'hommes soumis à
toutes les nécessités dé l'existence humaine, a
besoin, pour vivre, de moyens terrestres, et

ceux qui crient contre ses richesses prétendues
ou ne se comprennent pas eux-mêmes, ou
voudraient réduire ses ministres à la mendi-
cité. La propriété ecclésiastique a pourvu, de
tout temps, à l'entretien du clergé ; la puis-
sance temporelle des Papes a pourvu, plus
spécialement, à l'entretien des Souverains
Pontifes et à l'indépendance de l'Eglise ro-

maine. Lorsque Pie IX fut réfugie a (îaè'te, les

pou pies et lesprinces n'oublièrent pas ce qu'ils

devaient à la pauvreté du successeur de saint
Pierre. Sans entente préalable, par un senti-

ment vrai des choses, ils ne se contentèrent
pas d'envoyer, au Pape, dos acclamations, ils

voulurent lui adresser dos offrandes. De là

naquit le denier de Saint-Pierre.
La nécessité du denier de Saint-Pierre res-

sortait de la nécessité des choses. Le revenu
territorial manquant, il fallait y suppéor par

il) L'observation que fait ici M . de Moutalembert avait été l'aile par le protestant Bonnet, qui a écrit

franchement les lignes suivantes : ci Quand nous approchons de Rome, nous ne sentons pas ce vide, cette

impression inquiète, cette difficulté de respirer qui nous avertissent que nous touchons un sol étran-

ger, tant a d'influence sur nous le merveilleux usage que le pape fait du privilège de sa paternité uni-

verselle. » C'est dans une autre. » (Voyage de Duclos en Itolie. Paris, 1 79 1. p. 109)

r2) Màrgotti /.es- Victoires de l'Eglise, p. 85 et seq

.
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- ITrandes. Mais, pour que la liberté apos-

, restât intacte, et parut telle aux yeux

ilu monde, il étaitnécessaire que les offrandes

ut faites, non par un seul gouvernemenl

non par un seul peuple, non par une seule

classe de la société, mais par toutes les classes.

par tous les peuples, par tous les princes. En

un mot, il fallait que le Père commun ne dut

rien à personne eu particulier, mais qu'il re-

çut tout de la .pieté filiale de tous ses en-

fant-.

Le denier de Saint Pierre devait pourvoir à

toutes ces nécessités el à toutes ces délicatesses

Autrefois il avait existé sous diflérentes for-

mes : cette fois il affecta plutôt la forme de

don enargent. De nombreuses associations se

tonnèrent partout sons I impulsion des auto-

rité- i eclésiastiques el ch des, pour recueillir

et centraliser les dons. Les associations se ré-

pandirent promptement dans toute l'Europe,

dans les deux Amériques, dans l'Inde, aux

Philippines, jusqu'en Chine et dans l'Amérique

du Nord, Chacun s'empressait de contribuer

suivant ses moyens : les plus pauvres étaient

heureux d'oflrir, comme la veuve de l'Evan-

gile, ce dernier fruit de leurs travaux, pré-

levé souvent sur leur nécessaire. Une pauvre

femme qui était venue à bout d'épargner une

pièce d'or, l'envoya dans une lettre en de-

mandant qu'elle fut remise entre les mains du
Pape. Une autre oflrit deux modestes boucles

d'oreille, qu'elle avait réservées jusque-là

corn jrnement. Quelques jeunes artisans

pauvres, qui, en prenant chaque jour

sur leur gain, étaient venus à bout de réunir

trente-cinq lrane>, les envoyèrent au Pape

avec une lettre qu'on ne peut lire sans émo-
tion. I a paysan vint de Pologne, apporter à

Rome, l'offrande collective de son village : les

Piémontais le volèrent au passage, il ne vint

pas moins jusqu'à R léposer contre le vol

et protester des sentiments de son pays. Un
ministre protestant de Lubeck envoya trente

ducats par une lettre dont voici les dernières

parole :
•• Permettez, Saint-Père, que plein

du plus profond respect pour votre personne

sacrée, je continue de prier pour vous le < llnist

\'otre-Seigneur,et daignez, en échange, bénir

ma famille qui. bien que luthérienne, demande
a notre Père qui est au ciel, el qui est l'Amour
et la Sainteté mes, de répandre sur voua

ses plus abondantes bénédictions.

LU pape vit avec vingt -ou- par- jour. Les

sommes produite- par le denier de Saint

Pierre, serviront, après la restauration du

trône pontifical à des œuvres d'instruction,

d'éducation, de piété. Contraste instructif

Les démagogues, maîtres de Home, mettent à

sac le trésor public, pillent les églises, les

villas el les maisons privées. Le pape, en exil,

recueille des offrandes sponta - du monde
catholique, pour effacer, ù Rome, l'effet des

brigandages de la République.

Les iliques, en désaccord

sur tout !'• reste, s'étaient entendues pour une
restauration u "dinlè d'i l'a' <. Les troupes

napolitaines entraient sur le territoire ponti-

fical ; une armée espagnole, commandée par le

général Cordona, débarquait à (iaete pendant
que l'armée française, commandée par le gé-

rciai Oudinot, débarquait à Civita-Vecclna.
Les Autrichiens cependant occupaient Bolo-

gne. Le 19 avril, le général Oudinot arrivait a,

Gastel-Guido ; le 20, en vue de Rome. A onze
heures, les cloches du Capitole et de Monte-
Citorio donnèrent le signal de la bataille; les

canons commencèrent à gronder. Les fran-
çais avancèrent lentement, parce qu'ils vou-
laient, tout en attaquant la ville, éviter d'en

endommager les monuments et qu'ils trouvè-
rent d'ailleurs, dans les républicains, des sol-

dats courageux et dignes d'une meilleure

cause. On perdit aussi beaucoup de temps en
négociations inspirées par le désir fort natu-
rel d'éviter l'effusion du sang. Une convention
avait même été un instant convenue entre les

triumvirs et Ferdinand de Lesseps — celui qui
depuis a percé l'isthme de Suez — mais elle

fut rejetée parce qu'elle faisait la part trop

belle à Mazzini. Le siège se prolongea done
pendant trois mois et notre armée ne put en-
trera Rome que le 3 juillet. Ce jour-là, pen-

dant quela constitution de la république était

promulguée au Capitole, l'armée française

pénétrait dans la ville et le général Oudinot
disait aux Romains : « Que les honnêtes gens
et les vrais amis de la liberté reprennent cou-
rage. L'assemblée et le gouvernement, dont
le règne violent et oppressif a commencé par
l'ingratitude et fini par une guerre impie con-
tre uni' nation amie des populations romaines,
ont cessé d'exister. »

Ainsi prenait lin la république Ma/./.iuienne,

cette république, dont l'histoire, dégoûtante
de sang et souillée de crimes, suffit à elle

seule pour répondre à toutes les accusations
lancées contre les prétendues tyrannies du
Saint-Siège. Les Papes n'ont fait périr que des

scélérats : Mazzini n'avait fait périr que des

honnêtes gens.

Ici commence, pour Pie IX, une nouvelle

situation.

Au début de son règne, nous l'avons vu

acclamé par la cohue perfide des révolution-

naires^ des libéraux : le Pontife a su ne point

se laisser séduire. .Nous l'avons vu réformer
ses états avec la plus courageuse résolution

-ans cpie les oppositions en sens contraire, ni

même les insuccès passagers, aient altéré ou
diminué la sincérité de ses convictions et l'ar-

deur de son zèle. Nousl'avons vu aux prises

avec l'Autriche el avec la République Mazzi-

nienne, et jamais la force triomphante ne l'a

empêché de proclamer le droit. Nous allons

le voir maintenant rétabli par une puissance
catholique, protégé sur son tre par l'épée

de la France, provisoirement aux mains d'un

carbonaro devenu empereur: le rétablisse-

sement et la protection de son pouvoir seront
également l'objet de sa gratitude : mais la pro-

fondeur de sa reconnaissance ne le rendra pas
plus accessible à d'importuns conseils, et il
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saura maintenir sa souveraineté de pontife-roi

sans manquer aux délicatesses de sa position.

C'est le lalenl el la grâce de ce Pape : dans les

circonstances lesplus diverses, les plus oppo
,
les plus difficiles, il est toujours sera

blable à lui même, bon et ferme, dévouéet
sage, pratique el pieux, enfin comme l'image"

vivante de la papa
Le 5 juillet, le château Saint-Ange se rend

aux français. l>:\ j s après, le général Ou-
dinol proclamait la restauration de la royauté
pontificale. Voici, a cette occasion, la letlrede

Pie IX au général et sa proclamation a ses su-

jets.

« Monsieur le général, la valeur bien con-
nue dos armes françaises, soutenue par la

justice de la cause qu'elles défendaient, a re-

cueilli le fruit dû à de telles armes, la victoire.

acceptez, monsieur le général, mes félicita-

tions pour la part principale qui vous est due
dans cet événement : félicitations, non pas
pour le sang répandu, ce que mon i

abte i - pour le triomphe del'ordre sur
l'anarchie, pour la liberté rendue aux per-

sonnes honnêtes el chrétiennes, pour
quelles ce ne sei a plus désormais un délil de
jouir des biens que Dieu leur a départis, et de
l'adorer avec la pompé religieuse du -

sans courir le da i rdre lavieou la li-

berté.

« Sut' les graves difficultés qui devront se

rencontrer 'par la suite, je me confie dans la

protection divine. Je crois qu'il.ne sera pas
inutile à l'armée fiançais;' do connaître

l'histoire des événemi uts qui se cédé
pendanl mon Pontificat ; ils sont retrac s dans
mon , in donl vous avez connaissance,

ieui le général, mais donl ji
i mets

néanmoins un certain nombre d'exemplaires,
pour qu'elle puisse être lue qui vous
jugerez utile de la faire connj

prouvera suffisammenl qi i >mphe de
i 'année française estremportésurles enn
de la société humaine, et ce triomphe devra,

par cela mémo, e veiller des sentiments de gra-
titude dans tout ce qu'il y a d'hommes hon-
nêtes i

irope el li monde entier.

Pc Pie IX à ses sujets :

« Dieu a levé hautement son bras, etil com-
mando au il ieux de l'anai chie et de

l'impiété de s'arrêter^ Il a gu irmes ca-

tholiqu - lel'huma-
nité foulés aux pieds, de la foi aile

|

ceux du Saint-Siège aussi bien (pie ceux de
i i dnelé. Louanges éti rnelles au

Seigneur, qui, au milieu de ses colères, n'ou-
blie jamais ses miséricordes.

« Bien-aimés sujets, si, dans le tourbillon de

ces vicissitudes aflreuses, noire cœur a été

rempli d'amertume on réfléchissant sur tant

do maux endurés par l'Eglise, par la religion

et par vous, il n'eu ressent pas moins l'aflec-

lion avec laquelle il vous aima et vous aime
toujours. Nous soupirons après le jour qui doit
i ieu de vous et lorsqu'il

T. XIV.

sera arrive, nous reviendrons avec le plus vif

désir de vous apporter la consolation, et

lavolonté de nous occuper de toutes nos forces

otrevrai bonheur, en appliquant des re-

mèdes difficiles^ des maux 1res graves,
consolant les loyaux sujets qui, pendant qu'ils

attendent les institutions capables de donner
satisfaction à leurs besoins, veulent, con
nous le voulons nous même, voir garantir la

liberté el l'indépendance du souverain Ponti

i

-i nécessaires à la tranquillité du monde
catholique.

«En attendant, pour la réorganisation de la

e publique, nous allons nommer une i

mission qui, inves • le pli in p mvoirs él

d'accord avec un nouveau ministère, réglera
uvcrnemenl de l'Etat.

« Cette bénédiction du Soigneur que nous
avons toujours invoquée, même loin de vous,
nous l'implorons aujourd'hui avec une plus
vivo ferveur, afin qu'elle descende avec abon
dance sur vous. C'est une grande consolation
pour notre co'iirque I espoir où nous sommes
que tous ceux qui ont voulu se rendre in

dignes de celte' grâce pai igarements, la

iteronl par un sincère i l constant retour
en. »

Pendant que se rétablissait
'

rnemenl
fical, paru lire dont on a vu,

puis, les effets désastreux. Loujs-Napoléon
Bonaparte, candidal à la pi de la Ré-
publique frani , ail protesté contre la.

conduite à Homo rie son cousin le peine
Caninoet déclaré que, dans i] ,1a puis-
sance tempon I u :ge était inti

à lïndépei dance de l'Italie. Colle

,

ren ent contribue à
lui rallier les suffrages desi vêqueset
teurs catholiques. X peine monté sur le p .>

e, il laissa, dans une
au colo er d'autres senti-

ments. La France ne pouvait ail ours
du Pape pour imposi r aux populations sa vo-

moinspour contraindre le Pape
à adopter tel ou tel rnement.

|

lui, n'ad le rétabli

ment du
|

irel que dans ces con-
ditions : a ularisation de
l'ado

. rne-

ment libéral. En quoi, il i it ce qu'il

voulait relever el frappait d'un discrédit fu-

ain qu'il : sur son trône.

Non.- ver cette fa-

meuse ne qui a
di l le t

du Pape et renversé, du même coup, le l

de Napoléon.
Le pape n'entendit point li -comme

le futur Empereur. Une seconde amnistie fut,

en effet, accordée; mais ne lurent pas admis à
en profiler les triumvii membres de la

imaine, >U\ gouvernementprovi-
u gouvernement de la république et

leschefs militaires. De plus, en étaientexclus:
« Tous ceux qui, avant joui du bénéfice de

l'am nremenl ai coi dée par sa

3
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l

nrmquan) à la parole d'honneur
- raient donnée, ont participé aux son-

- irvenus dans les Elals du Saint-

-
-

i dx qui. outre les délits politiques

sont rendus coupables de délits atteints •

Ile.

r, p nr !
• sen ation

de leurs publics, provinciaux ou mu-
nici] -eux qui, par leur conduite dans

s ne s'en sont pas rendus
• li^': - ad aux emploj
militaires de toute armi

On ne voit pas qu'il e.ul ët< pousser
plus loin l'indulgence. El Napoléon, si bon
prédicateur de miséricorde, pour l'exportation

seulement, n'a pas montré, dans son gouvér-
paternellemansuétudequipuisse

lui permettre de se poser en censeur rog

morose de la chaire apostolique. Les papes
donnent l'exemple de la bonté : il n'ont pas à

le lvrr\ oir.

\ l'amnistie, s'ajoutent, par une proclama-
lion Portici, les articles d'une consti-

tution. En voici le texte :

\ peine les vaillantes armées des puis-

atholiques, qui onl i ouei >uru avec un
dévouemenl vraiment filial au rétab

de notre pleine liberté el indépendance dans
. luvernemenl des domaines temporels du

Sûint-Sii - i, vous avaient-elles délivrés de la

tyrannie qui vous opprimait de mille façons,

que nous avons élevé des hymnes de remercî-

: mais nous avons eu hâte
en in nps d'envoyer à Rome une com-

luvernement, composée de trois

icommandables, afin qu'elle reprîl en
i aes de l'administration civile,

d'un ministre pourvûl

.

lirci 5, à toutes les mesures qu'exi-

diatemcnl l'ordre, la sécurité et

ranquillilé publique.
\\ la même sollicitude, nous nous

stitu-

- qui, tniit en assurant h nos sujets bien-
franchises convenables, devaienl as-

notre indépendance, que :

lin tenir en

lu monde. En conséquence, pour la

us. (|ui onl h bien mérité
: : attention spé-

menl des méchants
il irenl de nos con-

r Tord il, el pour
nis n'avions rien a .

ilid prospérité, nous
' ienc certaine el dan- la

notre autorité, les dispositions

ambule, Pi l\ établit un con-
sulte, des - i - provin-

le de li réforme
, il R imain

il «ous l'autorité

i - ,- esl peu ;

;,. V i.

que de Dieu el d'elle-même, c'est l'idéal du
a\ei lieinenl.

ne doit pas entendre -ici, par constitu-

tion, un de ces petits papiers qne Thomas
Paj ne ne fi vait parfaits que quand on pou
vail les porter dans sa poche. Le comte de
Mai-tl'e. dans un de ses opusrulrs. affirme et

prouve qu'il ne l'an! poinl en publier de tels.

C'était la manie du wui siècle el ça été depuis
le eriine et le châtiment du nôtre de s'ingénier

à la reconstitution de l'ordre social. Dans
écrits des philosophes encyclopédistes^

il esl bien raie qu'on ne trouve pas quelque
projet de constitution métaphysique pour
quelque royaume d'Utopie ou pour des des

fortunées, L'abbé Sieyès passa sa vie à fabri-

quer de ces sortes de constitutions, toutes par-
faites sur le papier. Depuis 89, la France s'en

esl donnée, ou plutôt pave, trois demi-dou-
zaines, auxquelles on avait promis l'éternité

et pins. La république sans épithète, conser-

vatrice et progressive,surtout provisoire, don!
nous savourons aujourd'hui les agréments,
nous en a déjà fourni deux pour sa part, mais
la troisième seule, celle qui est a faire, attein-

dra la perfection du genre. Ce n'est pas cela,

dis-je, qu'entendait faire Pie IX. Pie 1\.

n'entendail pirs mettre la queue de la société

à la place de la tète : il n'entendail pas désarti-

culer ses états et en faire l'anatomie, pour
le plaisir de les ressusciter après. Pi,. |\
prend l'étal romain, comme il est historique-

ment constitué ; il constate les éléments de Sa
vitalité politique el S en sert : surtout il main-
tient sa souveraineté : c'esl là toute sa cons-
titution.

Les constitutions sur papier ne sont rien si

elles ne sont pas écrites aussi, cotame disait Jé-

rôme Bignôn, Iles restent, en tout

eas. sans efficacité, sur îles peuples sans reli-

gion. En même temps qu'il promulguait cette

dilution royale. Pie IX adressait doue
aux archevêques el évê [ues d'Italie une cons-
titution pontificale. Par l'expérience que nous

is de l'histoire, nous avons pu souvenl ob-

server que les Papes les plus diffamés sont

ceux dont le H a péri : el ceux que les

ennemis de l'Eglise veulent calomnier encore,
nOUS Savons qu'ils s'appliquent -ans ces.-e a

frauder leurs lettres. En perspective des ou-
es dont 1rs pamphlétaires du lib

cl de la Révolution doivent poursuivre la

mémoire du Pontife qui les a si vaillamment
combattus, nous avons jusqu'à présent, el sur
le conseil de Pie IX lui-i ie, reproduil fidè-

lement la substance des actes de ce grand
Papi . Ici, moins que jamais, nous dérogerons
a cel usage, car l'encyclique en question, si

elle n'émanait des inspiration-, de ITîsprit-

Sainl ait. •-tirait encore la profonde sagacité

politique de Pie IX ; elle a reçu, d'ailleurs, des
événements, un lerribleel triste commentaire.

Dans celte constitution pontificale, Pie IX

ird le tableau des horreurs in-

troduites a Rome par la République, jusque là

qu'elle mil ohslncle au minisl cré el
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établit au chevel des malades des femmes
vouées à la prostitution. Les républicains, quj
avaient représenté Le christianisme comme
l'obstacle à la grandeur de l'Italie, n'ont rien
trouvé de mieux que de la ramener à ce pa-
ganisme, qui avait supprimé toutes les libertés
étions les bien-être. Le Pape voit dans cette
restauration des temps passés un achemine-
ment au socialisme ou au communisme : il

insiste beaucoup sur le danger de ces deux
utopies. Pour conjurer un si grand mal, il ne
voit rien de meilleur, de plus effioace, que la

discipline du clergé et la moralisation du
peuple. La religion chrétienne prêche certai-
nement le respect du pouvoir et le soulage-
mentdes pauvres. Le moyen pratique le plus
sûr pour maintenir l'autorité des princes
et l'heureuse condition des peuples, c'est de
les préserver des sociétés secrètes et des men-
songes de la presse ; c'est de propager les
lions livres

; c'esi de former avec le plus grand
soin le cler-gé et <lr protéger les monastères

;

c'est enfin de veiller à l'éducation chrétienne
des petits enfants et de constituer chrétienne-
mcni les écoles. Le pape termine par cette
belle page de saint Augustin :

« L'Eglise catholique embrasse dans son
« amour et dans sa charité, non seulement

Dieu lui-même, mais encore le prochain
;

•• cl dans ses mains se trouvent tous les re-
•• médis à toutes les maladies qu'éprouvent
" les .-'unes par suite de leurs péchés. Elle

\ •ive et enseigne les enfants en se faisanl
enfant, les jeune- -eus avec force, les

vieillards avec gravité, chacun, en un mot,
sel m que l'exige l'âge, non pas seulement

o du corps, mais encore de lame. Elle SOU-
nu l la femme à son mari par une chaste et
tel le obéissance, non pour assouvir le liber-
Linâge, mais pour propager la race l aine

- cl conserverla société domestique. Ellemet
ainsi le mari au-dessus de la femme, non

- pour qu'il se joue de ce sexe plus faible,
« mais afin qu'ils obéissenl Ions deux aux lois

« d'un sincère amour. Elle assujettit les lils a

leurs parents dans uni' sorte de servitude
<• libre, et l'autorité qu'elle doi aux pa-
» rents sur leurs enfants es! sorte de do-

• mination compatissante. Elle unil les frères
« aux frères par un lien de religion plus fort,

plus étroit que le lien du sang ; elle resserre
t. Ions les nieuds de parenté et d'alliance par
» «necharité mutuelle qui respecte l'union de

< la nature etcelle qu'ont formée les volontés
" diverses. Elle apprend aux serviteurs à s'at-
" tacher à leurs maîtres, non pas tant à cause
« des nécessités de leur condition ipie par l'at-

trait du devoir; elle rend les maîtres doux à
• leurs serviteurs par la pensée du Maître
commun, le Dieu suprême, et leur fait pré-
férer les voies de la persuasion aux voies de

- la contrainte. Elle unit les citoyens aux ci-

« lovons, les nations aux nations, et tous les
» hommes entre eux, non- seulement par le

lien social, mais encore par une sorte de
« fraternité, fruil du souvenir de nos premiers
c parents. Kllr enseigne aux rois a avoir Ion
« jours (Ml vue le bien de leurs peuples

; elle
•' avertit les peuples de se soumettre aux rois.

l'Ile apprend à tOUS, avec une sollicitude
c que rien ne lasse, à qui est dû l'honneur, ,i

qui l'affection, à qui le respect, à qui la

crainte, à qui la consolation, a qui l'avertis
sèment, à qui l'exhortation, à qui la disci-

1 pline, .î qui la réprimande, à qui le sup-
c piiee, montrant comment toutes choses ne
c sont pas dues à tous, mais qu'à tous est due
(i la charité et à personne l'injustice (h.
Cependant Pie l\ se disposait a rentrer

dans ses Etats. Le I
e

' janvier 1850, recevant.
le corps diplomatique, il en donnait officieu-
sement la nouvelle. De même, dit-il, qu'à
l'occasion de- commotions religieuses et poli-
tiques, le corps diplomatique a été pour nous
une couronne ,\ r consolations, de même il est
pournous une couronne de joie dans ces jours
où ces commotions sont en partie calmées.
Aussi nuire cieiir eprouve-l-il la plus douce
consolation eu vous répétant les assurance-, de
la plus profonde gratitude. [Vous nous applau-
dissons de cette occasion de vous la manifes-
ter et de vous la confirmer de la manière
la plus explicite et la plus sincère. La
générosité, la noblesse, la fermeté et la

piété sont les traits caractéristiques de la con-
duite des quatre puissances qui, au nom de la

catholicité entière, sont accourues pour triom-
pher de l'anarchie, pour rendre ensuite au Sou-
verain Pontife-, dans sa liberté et son indé-
pendance, l'exercice de ses hautes attribu-
tions. Retournant à sou siège, il \ arrivera,
avec l'escorte et l'appui des mêmes sentiments
que les puissances ont manifestés lorsqu'elles
lui en ont fraye la voie. Il est certain que
Dieu élève et bénit les nations pour les actes
de justice qu'elles font, et il ne manquera pas
certainement de bénir et d'élever les souve-
rains et les gouvernements que vous repré-
sentez pour l'intérêt pris à une cause qui est
loule de Dieu, lit c'est précisément pour cela
que nous axons un juste motif de nourrir non
seulement la confiance, mais la certitude que,
de même qu'elles ont soutenu la cause de
Dieu dans celle de son vicaire, de même elles

défendront non- zèle leur propre cause', en ac-
cordant à VFglise cette protection et cet appui
dont elle a tant besoin, afin qu'elle puisse in-
fluer sur la rectification des principes et sur la

propagation de la morale, qui sont aujour-
d'hui directement attaques par tant d'ennemis
de Dieu et des hommes. En même temps que
nous manifestons ces sentiments, nous bénis-
sons de cœur, dans vos personnes, les souve-
rains et les gouvernements que vous ave/.

l'honneur de représenter, sans cesser jamais
de prier pour la paix du monde et pour le

triomphe de la vérité et de la justice. »

Le 12 avril, le cardinal Antonelli notifiait

li S. Augustinus, de Moribus Cathol. Ecelcsiœ
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menl aux puiss - le retour

Pour couib eux des puis-

leur

le Cardinal secrétaire

lans le rétablissement

etour du
- _ - - diffi-

il désir du Saint-

, p • .i~ Je l'E-

unaintenant atteint, il a ré-

maines temporels

du prochain mois

I
- inl ! confiance que le

-

ni la main guide les pi

- pour cette entre-

- ins qui ne cessent

ration du sorl de

il ne doute poinl que toutes les

le Sailli -

i
• même qu'elles ont

i influence morale el maté-
i part, à rétablir le

-

plein el libre exercice

ùenl animées d'un in-

u! pour le garantir dans sa

\ ince indispensable au

•s 'I de l'Eglise el

de l'Euro]

cardinaux, à l'oc-

ur du Pape, publiait, le 9 avril,

nie :

..
| iir rétabli

iyen

3, l'ordre qui

Iruil par
'i funeste, daigne

haute fa-

pain Pontife a l'al-

3. i;ui

|

.. ..

i ion : tandis qu'il

- pénible pour le Saint-Père

de ses cnlants

squ'ici a ( "ler.

urd'hui à remplir le plus

nnanl aux popula-
d'un re-

ibjcl du
n ré-

I

- durabli •

lient

l'observation

ilion de la jus-

ititude. s

qu Jan '

ni pleinement
lud - paternelles pour

leur-
i h . L'entrée

:' .<r pai la
;

n aura I; ml ce qui

vendredi, 12 «lu courant, vers 'i heures

de l'après-midi Sa Sainteté, après avoir vi-

sité la Basilique patriarcale de Latran, se ren-

dra avec son cortège par la rue du Colisée, la

place des Vpôtres, la rue Popolo, Ma Basili-

que patriarcale du Vatican, et de là-EUemon-
tera au palais apostolique.

L'entrée du l'api- eu i lieu, en effet, le douze
avril par un temps magnifique. 11 n'j a pas de

belle fête sans soleil. \ i; , le mois d'avril

esl notre mai de France, agrémenté de toutes

duit le sol récond de l'Italie.

Mais le grand des fêles, c'est la joie,

et. dans ja joie, l'unanimité. A Rome, ce jour-

là tous les cœurs battaienl à l'unisson ;
toutes

les l aient aux mêmes acclama-
tions pieuses : ton es les ai - puisaient leur

aile- - sources d'élll le di-

latent admirablement les nom- sacrés de re-

ligion el de patrie. Celui qui revenail dans la

Ville Sainte, c'était un roi, c'était un pape,

lil surtout un père. En sa personne, la

multitude voulait acclamer ce Pontife si no-

blement réformateur, dont l'œuvre, entravée

un instant par la bourrasque révolutionnaire,

allait se reprendre sur les mêmes bases, avec
ircroîl de prudence qu'imposenl les mé-

comptes. La campagne Romaine, si grave el

si belle, la ville éternelle, toujours si grande,
semblaienl n'avoir plus qu'une voix pour
crier : Hosannah Vicario Chri.

A l'occasion de sa rentrée, Pie IX adressa
remerciements particuliers à î

dans la personne du général Baraguey-d'Hil-
, en chef du

|

édi-

tionnair

dit -il, de me trouver

au milieu dos officiers d'une armée qui vient

de donner d'éclatants exemples de valeur et

liscipline, el qui appartient à une nation

catholique et généreuse. Il doux à

mon cœur d'exprimer i ision les

sent la vive gratitude que je pro

pour la nation frai né ni

son argent, ni ses fatigues, ni son sang pour
délivrer Rome de l'anarchie qui l'opprimait,

et pour assi le Jésus-I

indépendance el co Pontife el coi

in. Soyez mon interprète, Monsieur
le général, vous qui, dign sseur 'les

deux qui lé, vous faites hon-
ncui r la France auprès du Saint-

ntimcntspater-
dent de la République, qui a sur-

monté les obstacles mis à une entreprise si

louable ; a l'Assemblée, qui l'a décrétée, et

qui lil éclater dans son s m CCS nobles senti-

ments qui remplirenl mon cœur de joie et de
•la • m. J'appi lli ip] llei ai toujours

la bénédiction de Dieu -un de \

sur mis familles, sur toute la Krance, afin que
l'esprit de religion, source de tous l< - biens,

épande toujours davantage au milieu de

ition. Je l'appelle plus par-

ticulièrement sur l'armée qui, grâce à l'hon-

neur, à la discipline i I à la valeur qui la dis-
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tingucnt, sera toujours le soutien de l'ordre

public el le gage de la tranquillité.

Le 20 mai suivant, le Saint-Père exprimait
plus en détail, en plein consistoire, sa pari'aile

gratitude envers les puissances; il exprime
en même temps, la joie du concordai autri-

chien, li-. regrets que lui cause le libéralisme

belge el les alarmes que lui inspirent les a^is

sements du Piémont

.

\près larestauralion du gouvernement pon-
tifical el la rentrée de Pie l\ à Rome, l'atten-

tion de l'histoire doit se concentrer sur deux
séries d'événements : les grands événements
religieux du pontificat, el iesévém menls po
litiques émanés de In royauté pontificale ou
occasionnés par si"- acte 5.

lu parlant drs événements religieux du
temps, nous n'avons pas a nous occuper ici

des laits survenus dans les diverses provinces
de la chrétienté. Proi isoiremenl nous ne sor-

tons pas de l'Italie ;
pour ne pas déroger .1

l'ordre de ce travail, nous r.envoyons à des
chapitres particuliers toul ce qui regarde les

affaires de France, d'Angleterre, d'Autriche,

de Ftussii ,
etc. Ainsi nous ne parlerons pas de

la Charte des chrétiens de Turquie el des
affaires bulgares ; des conciles provinciaux de
France, desquerelles de fl nivurs, de la ques-
tion des classiques, de la grande aumônerie,
du chapitre de Saint-Denis : desi coles n

eu Irlande ; du rêlablissemenl de la hiérar-

chie en Hollande : de la persécution dans le

grand-duché de Bade ; des affaires ecclésias-

tiques de Suisse : des concordats avec l'Au-

triche, le Wurtemberg, Costa-Rica ; de la li-

berté religieuse cl de ! intolérance en Su
des conciles de Baltimore el de ISew-Yorck ;

de la persécution au Mexique, etc. Pour la

même raison nous devons mu, 'lire ici ce qui

regarde les écoles elles lettres, le- œuvres de

sainteté, les missions, les martyrs eu Corée el

en Cli i ne, le schisme deGoa, toutes choses que
nous rappelons ici pour marquer seulement
les synchronisme^. Sou-- retrouverons sur cha-
cun du ces théâtres, le coup d'oeil décisif, les

actes résolus el l'autorité souveraine de
Pie IX. Mais, dans un si vaste champ, pour
parcourir avec succès une -1 grande étend
il est indispensable de visiter successivement
chaque portion du champ cultivé, de lier sa

gerbe sur chaque partie el de ne rentrer sa

récolte qu'après l'achèvement de la mois
son.

Larestauralion de Pie IX avait amené la

restauration en Toscane Pour marquer cette

restauration du sceau de duri rand
duc du Toscane voulut conclure un concordat
avec Home. La Toscane avait été autrefois le

1 héâtre des exploitsjansénistes et gallicans de
Scipion Ricci. Le Synode de Pistoie s'était

appliqué a les traduire en décrut religieux et.

un grand duc Léopold avait posé là-dessus
des lois oppressives dites lois léopoldines. Ces
lois étaient tout simplement des licols admi-
nistratifs pourmener lus évêquesel des nœuds
coulants législatifs, le cas échéant, pour les

étrangler. On avail tissé ces perfidies soi-di-

sanl pour fortifier l'autorité des rois, à peu
prés comme on oppri aujourd liui l'Eglise

toujours soi 'lisant pou r défendre l'indépen

dance des peuples et l'autonomie législative el

civile des pouvoirs politiques. I la us le fait, on

ne se rend indépendant que de la conscience

et de la justice ; sous le couvert d'actes libé-

raux, on se livre toul simplement à la tyran-

nie ou au brigandage, d'où l'Internationale

COncluI 1res justement à la lieile du crime.

Dans les affaires de Toscane, le grand i\>u:, et

ce trail honore sa clairvoyance aulanl que sa

probité, le grand duc avait vu que les mains
libérales el révolutionnaires étaienl des mains
impies, et que les sectaires en religion étaient,

en politique, les pires ennemis du trône. Ce

sage el pieux prince voulut donc remédier au
mal en supprimant les loisléopoldines. De là,

1 e concordat conclu le 1!> juin IS.'il et mis eu

vigueur le 18 août suivant .

Deux mois plus lard, dans son Encyclique

Exallavii cor noslrum, portanl indiction d'un

jubilé, Pie IX ennuierait les maux qui affli-

gent la société chrétienne :

« Les ténèbres qui obscurcissent grandnom-
bre d'esprits ; la guerre déclarée à l'Eglisi

que et au iue 1 outre la

ontre toul ce qui es! honnête ; les

vice
|

pernicii ux décoi es du nom trom-

peur de vertu ; la licence effrénée des opi-

nions et de la conduite ; l'impatience dé toute

domination, de toul pouvoir, d i toute auto-

rité , le mépris des choses sacrées, des lois les

plus saintes, des meilleures institutions; la dé-

plorable corruption dune
j

-ans ex-

périence ;
le delà- 1 I nauvais li-

,11 5, de brochures, de journaux qui pénètrent

partout et qui enseignent le mal : le poison

mortel de l'indi/fcreritismc el de l'inci édulité;

les mouvements de ms impies, el

le mépris, la dérision des droits humains
et di\ ins. "

Les années IS.'il, 52 el 53 furent d'ailleurs

consacrées spécialement ù ce travail de réor-

ganisation intérieure, rende e aire par les

réformes pontificales el rendu plus nécessai .

mais dans un autre sens, parî'anarcl

blicaine. Nous en parlons ci-après, en rappro-

chant les uns des autres les faits analogi

pour qu'ils s'éclairenl d'une mutuelle lumi

\ la fin de 1853, dans une allocution du 19

décembre, le Pape dresse le bilan de la situa-

sion.

Dans cette allocution, le Pape rend mani-

feste sa sollicitude pour toutes les Eglises.

D'abord son regard se tourne vers l'Orient,

dont il ne réprouve pas les rites parce qu'il n'y

trouve rien d'hétérodoxe; il déclare qu'il faut

les retenir, comme dignes de vénération pour
l'antiquité de leur origine el comme venant

eu très grande partie des Pères. Ensuite il s'oc-

cupe du Concordat autrichien, œuvre de Fran-

çois-Joseph, qui a mis dans cette affaire ses

soins, sa sollicitude, son zèle, tout ce qu'on

peut attendre du prince le plus religieux, animé
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ilu plus mi désir d'étendre le domaine delafoi,

-- ni, il nlionne la Création de deux
: garitï '•!"

rransylvanie. De là. le ponlife

iualeinala ou il Lroùve un règlement

,i ;in. dat. VFriboorgenBriag
ion, contre) arche-

lierman di Vicari, el contre Mgr Blum,
- vexations à Haïti,

,ni du Saint-Siège a du secouer
oratoire

ur du monde se termine par la constata-

sEtats Sardes, d'un état em
_i anl de persécution. C'est là qu'un

rable prince, guidé par de très misérables

nln I 1 glise, li - con-

la Franc-maçonnerie, avec l'appui

inal de M.i/./-ini el le concours procl

tribaldi. Chaque jour s'élèvenl contre l'E-

de nouvelles lempètes. Le Pape, assis à

,Upe de I islolique doit faire

iister à la fureur des

-

En L834, définition dogmatique de I Im-

maculée-Conception le la Vierge Marie, mère

de Dieu.

Dans son exil de Gaële, Pie IX n'avail pas
ii îi-.-— de l'Eglise. S'il

que le chef intéressé d'une -

iu le pasteur mercenaire du troupeau

e, le Pape n'eul pas manqué, suivant

l'habitude vu - is événen

et de guetter le moment de 1 emi mter sur son

tinii ne par la Révolution el

-m- le roc de i iaële pour la meilleure

ndam e, mais toujours

ituel du genre humain, le souverain

pon ! lamenter sur

ilir sa fortune politique. De-
i sur lr Si nai » n i le confinait pour un temps

la divine l'ro\ idence, l'œil fixé sur les réalités

prenant qu'au ciel sa consigne
el ne puisant que dans les lumières du S

Esprit ses inspirations, Pie IX, le ± février

1849, en la fête de la Purification, adressait

aux patriarches, primats, archevèqu
catholique, l'Encycliqu

levé sans
iart, mais par un secret

déni e, sur la chaire

du Prince des Apôlri avons
- en main (e gouvernail de I Eglise en

lé louché 'I un i line con-
ition, lorsque nous avons su dequelli

ius le pontifical de notre

XVI, de vénérable mé-
iut l'Univers cal ho-

; denl désir de '. oir enfin décréter par

menl solennel du Saint-Siège, que la

i lieu qui esl aussi noire
i mmaculée \ ierge Marie.

tel -iginelle. Ce très-

pieux décret esl clairement el manifestement

attesté el démontré par les demandes inces-

santes, présentées tanl à notre prédécesseur

qu'a nous mêmes 'et dans lesquelles les plus

illustres prélats, les plus vénérables chapitres

canoniaux el les Congrégations religieuses,

notamment l'Ordre insigne des Frères Prê-

cheurs, onl sollicité à l'envi qu'il fût permis
d'ajouter el prononcer haute ni el publique-

ment, dans la Liturgie sacrée, el surtout dans

la Préface de la messe de la C :eplion de la

Bienheureuse Vierge, ce mot : Immaculée. A

ces instances, notre prédécesseur et nous-

meiiie nous avons aeenlc avec le plus grand
empressement. Il esl arrivé, en outre, qu'un

grand nombre d'entre vous n'oi d'a-

dresser < tre prédécesseur el à nous des let-

tres par lesquelles, exprimanl leurs vœux re-

doublés el leurs vives sollicitudes, ils nous

pressaient de vouloir définir comme doctrine

de l'Eglise catholique que la Conception de la

Bienheureuse Vierge Marie avail été enti

ment immaculée el absolument exempte de

loule souillure de la faute origin

» El il n a pas manqué aussi, danis noire

temps, d'hommes éminents par le génie, la

piété ei la doctrine, qui, dans leurs savants el

laborieux écrits, onl jeté une lumière si écla-

tante sur ce sujet el sur ce Lrès précieux senti-

menl que licaiieiiup île personnes s.'étonnent

que l'Eglise el le Siège apostolique n'aieDl

pas encore décerné à la 1 1 ès-Sainte N ierge

cet honneur que la commune piété des lid

de-ire si ardemment lui avoir attribué par un

solennel jugemeul el par l'autorité de cette

même Eglise el de ce même Siège. Certes,

ces vieux onl été singulièrement agréabl

pleins de consolations pour nous, qui, dès no-

plus tendres l'avons rien eu de plus

. rien de plus pi écieux que d'honorer la

aheurpuse Vierge Main- d'une piété parti-

el une \ ênéral ion spéciale, el du dé-

vouemenl le plus intime de eur, et de

loul [ui non- paraîtrait pouvoir

tribuer à sa plus grande gloire et louange, el

l'extension de sou culte. Aussi, dès le com-
mencement de notre Pontifical, avons-nous
tourné avec un éxtrên mprcssemenl no-

soin- et nos pensées li - vers un

objet d'une si haute importance, el n'a-

nous cessé d'élever vers le Dieu très bon el

grand d'humbles et f* rventes prières, afin

qu'il daigne éclairer notre esprit de la lumière
de sa grâce céleste, i i mais faire connail la

détermination que nous avons à prendre à ce

sujet. Nous nous confions surtout dans cette

espérance, que la Bienheureuse Vierge qui a

été élevée par la grandeur de ses mérites au-

dessus de tous les chœurs des A tigesjtisqu'au trône

</< Dieu I qui a brisé sous le pied de vi irtu

tte de 1 antique serpent, el qui,/)lacée entre

le Christ et l'Eglise (%), toute pli ine

et de suavité, a toujours arraché le peuple

i

rvtistt in hlnns itegum Sainl I -i ii.m 'I Sfi m .n cap.
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chrétien ;m\ plus grandes calamités, aux em
bûches el au\ attaques de Ions ses ennemis,
et l'a sauve de la ruine, daignera également,,

nous prenant en pitié avec cette immense
tendresse qui esl L'çilusion habituelle de son
çceur maternel, écarter de nous, par son ins-

tanieei toute-puissante protection auprès de
Dieu, les tristes el li itables infortunes, les

cruelles angoisses, les pensées el les nécessi-

tés donl nous souflrons ; détourner les fléaux

du courroux divin qui nous affligenl a cause
il. uns péchés, apaiser el dissiper les effroya-

bles tempêtes de maux donl l'Eglise esl as-

saillie de toute part, à l'immense douleur de
notre âme, el changer enfin notre deuil en
joie. Car vous savez parfaitement, que le fon-

dement de noire confiance esl la Très-Sainte

Vierge; puisquec'esl en elle que Dieu a placé
lu •plénitude de tout bien de telle sorte que s'il

y a en nous quelque espérance, s'il y a quelques

fapeur&jS^il y a quelque salut, nous sachions que
c'est d'elleque nous lerecevons, parce que telle

rsi la riilmiir de ('fini uni a voulu que nous eus-

sions tout par Marie I .

« En conséquence, nous avons choisi quel-

g ecclésiastique distingués paT leur piété,

el très-versés dans les études tl logiques, et

eu même temps un certain nom! le nos Car-

dinaux de la Sainte Eglise Romaine, illustres

par leur vertu, leur religion, leur sagesse,
I prudence el par la science des choses di-

vines, el nous leur avons donné mission d'exa-

miner avec le plus grand soin, sons tous les

rapports, ce grave sujet selon leur prudence
et leur doctrine, el de nous s lettre ensuite
lenr.-i\ i- avec toute la maturité possible. En cel

étal de choses nous avons cru devoir suivre les

traces illustres de nos prédécesseurs et imiter

leurs exemples.
« i i'esl pourquoi nous vous adressons ce •

lettres, par lesquelles nous excitons vivement
voire insigne piété el votre sollicitude épisco-

pale, el nous exhortons chacun de vous, selon
sa prudence el son jugement, à ordonner el à

faire réciter dans son propre diocèse de's p

res publiques, pour obtenir que le Père misé-
ricordieux des lumières daigne nous éclairer
de la clarté supérieure de son divin esprit, el

nous inspirer du souille d'en haut, et que,
dans une affaire d'une si grande importance,
nous puissions prendre lu résolution qui doit

le plus contribuer tanl à la gloire de son nom
qu'à la louange de la Bienheureuse Vierge
Marie, au profil de l'Eglise militante. Nous
souhaitons vivemenl que vous nous fassiez

connaître le plus promptement possible de
quelle dévotion votre clergéel le peuple fidèle
sont animes envers la Conception de la Vierge
immaculée, et quel est leur désir de voir votre
Siège apostolique porter un décret sur cette

matière. .Nous désirons surtout savoir, quels
sont, à çetégard, les vœuxel les sentiments de
votre émjoenle sagesse. Etcomine nous avons
déjà accordé au Clergé romain l'autorisation

de réciter un office canonique particulier d<

la Conception de la Très-Sainte Vierge, corn
poséel imprimé loul récemment, à, la plaie;

de l'office qui se trouve dans le Bré\ iaire ordi

naire, nous vous accordons aussi parles pre-

senleslellres. la faculté de permellre, si vous

le jugez convenable, à toul le clergé- de yo,tré

dioeese . de réciter librement el licitement le

mer dlice de la C -eplion de la Très

Sainte Vierge dont le Clergé Romain Ca.il a<

inelleinenl usage, sans que vous ayiez à de
mander celle permission a nous ou à notre

Sacrée Congrégation des Rites. »

Celle encyclique de Pie IX excita, parmi
les politiques, une stupéfaction profonde,, et

parmi les fidèles enfants de la Sainte Eglise,

une grande joie. Proscril par Ma/./.ini, me
nacé par Garibaldi, el s'occuper de la défini-

tion d'un dogme que ne menaçait aucune hé-

résie, donl le peuple chrétien ne demandait
pas trop vivement la promulgation, cela pa-

raissaii, aux augures de la diplomatie,
|

que une puérilité. Les pieux fidèles el les

saints évoques nejugèrenl pas ainsi. Pierre;

Louis Parisis, évêque de Langres, alors dans
toul l'éclal de sa grandeur épiscopale, parlant

pour tous, comme il avait coutume de faire.

s'exprimait ainsi.

Parmi les sujets d'admiration que nous
offre dans son douloureux exil, le Saint Pon-
tife qui préside en ce moment aux destinées

de l'Eglise de Dieu, il n'en est pas un qui,

selon nous, dépasse davantage lasagesse hu-
maine, que celle invitation qu'il daigne nous
faire d'étudier, pendant ces jours de fureur

et d'épouvante, un des points les plus mysté-

rieux et les plus élevés de la gloire du Marie.

* Il semblerait qu'au milieu de ces convul-

sions effroyables el vraimenl inouïes de tous

les peuples, qui se déchirent les entrailles el

se précipitent dans d'incalculables malheurs,
le Chef de l'Eglise, violemment frappé lui-

même par nue vague du cette tempête uni-

verselle, loin de pouvoir s'imposer de nou-
velles sollicitudes, dûl n'avoir pas assez, de

pensées pour veiller, en ce qui le concerne.

aux immenses besoins <\u monde catholique,

et pour chercher quelques remèdes à ses pro-

pres tribulations.

« El cependant, voilà que, du milieu de cet

orage, il (ail parvenir jusqu'à nous des pa-

roles ,| une ineffable mansuétude, et que, sans

cesser de guider à travers d'incalculables tem-

pêtes le vaisseau de l'Eglise, il s'occupe d'a-

joulerà la gloire de Marie l'étoile des mers,
a-dire à sou culte, une nouvelle el pré-

cieuse splendeur.
.. Ah ! c'est que si les tribulations éloignent

de Dieu les âmes faibles et de peu de foi, elles

en rapprochent celles qui n'ont d'espérance

qu'en lui, el dont la conversation est habi-

tuellement dans le Ciel, c'est que dans ces

moments de crises violentes et dedaugers su-

prêmes, OÙ toutes les ressources humaines

^1 i Siuut-llci n.ir.l fu Xulivit. S. Marise de Aquseductu.
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où la terre semble A chaque pas

a les pieds, le juste qui vit de la

il porté plus que jamais à recourir ;"i

\ nie', que les Saintes Ecritures

p. in vainemenl appelée la mère de la

-

•ut aujourd'hui le Prince visi-

ble de tous I

' ourrait-il pensera
la gl le M iss rappeler ipic, sur-

urs années, de pieusi

liions qui ont été adressées de
m monde c itholique, p

lion de la Sainte Vierge inc

ible, lut proclamée pure et immaculée,
t, comme elle est déjà, par la

piété particulière di s peuples, mais par le

culte publie et les accents solennels de l'Eglise

La question, telle qu'elle était posée parl'En-
- iverain Pontife. ne pouvait i

éponse affirmative. On croyait,

en effet, dès les premiers siècles de l'Eglise,

comme on a toujours cru dans les siècles sui-

vants, que la Vier a été formée d'un
élément pur cl sans tache ; que, par un privi-

spécial. .1 • sainie <',. entiè-
.

.

i I : pour -

il de jeter un coupd'œil sur
du monde chrétien. Celle

toul temps, plus ou moins
et chez les Latins.

ions dont se son! servi d'anciens
pour prouver que buis les hommes

oui encouru la disgrâce d'Adam, ni les doutes
Lés que l'on remarque dan

s de plusieurs d'entre eux, ni mémo, l'opi-

nion lire <i un certain nom
lire n'ont pu, je ne di^

affaiblir l'ancienn

pic 1
-

i

;

lion

- ierge. Cell icroyance avait,

mm
,

les li ! postoliques
-t devenue l'objet, l'en

v
lints Pè Evêques,

des Ordres monastiques, le

ministère ou magist p rpéluel de l'Eglise,

lenl l'approbation et la sanction

iutesles ins-

pr près a ranimer la piété des li

t: du Ciel, conçue sans

Kn I crivains i celés

. n'ont rien eu
plus à cœur, dans les livres qu'ils ont écrits

iliquer l 'Ecril ure, pour défendre les

t instruire les fidèles, que de louer et
1 à l'envi, de mille manières el dan

plusmagnifiques,la parfaite sainteté

ellente dignité, sa présen a

che du péché, cl sa glorieuse vic-

toire sur le cruel ennemi du genre humain.
Celle éclatante el incomparable victoire de la

Iti pureté,celle sai n-

parexcellence, cette exemption de toute ta

du péché, cette grandeur el cette ineffable
abondance de louh de toutes les

vertus, de tous les privilèges, dont elle fut

comblée, les mêmes Pères les ont vues, soit

dans l'arche de Noéqui, seule divinement édi-

fiée, a complètement échappé au commun
naufrage du monde entier ; soit dans l'échelle

que contempla Jacob, dans cette échelle qui
s'éleva de la terre jusqu'au ciel, dont les An-
ges de Dieu montaient et descendaient les de-

-, et sur le sommet de laquelle s'appuyait

Pieu lui-même ; soit dans ce buisson ardent
que Moïse vit brûler dans un lieu saint, et

qui, loin d'être brûlé par les flammes pétil-

lantes, loin d'éprouver la moindre altération,

n'en était que plus vert et plus florissant ; soit
,

dans celte tour inexpugnable a l'ennemi, et

de laquelle pendent mille boucliers, et tonte

l'armée des Forts ; soit dans ce jardin fermé
qui ne saurait être profané et qui ne craint ni

les souillures, ni les embûches
; soil danscél

auguste temple de Pieu tout rayonnant des

splendeurs divines et tout plein de la gloire

du Seigneur ; soil enfin dans une foule d'au-

tres ligures de ce genre, qui, suivant les Pè-

res, ont été les emblèmes éclatants de la haute

dignité delà mère de Dieu, de sa perpétuelle

inni : de cette sainteté qui n'a jamais
terl de la moindre atteinte. Peur d

cet assemblage de tous les doi
I

celle originelle intégrité de la Vierge, de la

né Jésus, les mêmes Pèrcs/emprun-
tanl la parole des prophètes, onl célébré

auguste Vierge, comme la colombe pure,

comme la sainte Jérus mme le t

élevé de Dieu, l'Arche de la sanctification et

imeurequi IleSagi -se
,

! Peine qui, comblée des plus riches

irs el appuyée surson bien-aimé, csl sortie

de la bouche du Très-Haut, parfaite, éclatante

agréalde à Dieu, sans

tune tache, sans aucune llétrissui

• pensées, ces figures empruntées aux li

vies sacrés ne prouvent, pas directement l'in

prérogativei

rge Marie; mais, en les appliquant à

la Mère de Dieu, les Pères el les saints nous
voir clairement qu'ils croya a lm-

ul - Concepl ion, et qu'il- professaient

.anee, en nous montrant Marie comme
ila plus sainte, la plus pure, la plus di-

gne de toutes les créatures, comme n'ayant ja-

. par conséquent. même un
seul instant par le péché d'Adam.

I. s Pères n'ont point cessé d'appeler la

de Dieu OU bien un lys entre les épines,

ou bien une terre absolument intacte, une
dont aucune tache n'a même ef-

fleuré la surface, une terre toujours bénie,

libre de toute contagion du péché, et dont a
irmé le nouvel Adam ,

ou bien un irré

hable, un éclatant, un délicieux paradis

d'innocence et d'immortalité, planté par Pieu

lui même, et inaccessible à tous les pièges du

serpent venimeux ; ou bien un bois incorrup-
tible, que le péché, CC ver rongeur, n'a jamais

atteint ;
ou bien unefonlainetoujourslimpide

et scellée par la vertu du Saint-L'spril ; ou
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bieD un temple divin, un trésor d'immortalité;

ou bien la seule cl unique fille, non de la

rt, mais de la vie; une production, non de

colère, mais de grâce; une plante toujours

verte, qui, par une providence spéciale de

Dieu et contre les lois communes, esl sortie

florissante d'une racine Hoirie et corrom-
pue (I). »

l 3s Pères el les am iens auteurs ecclésias-

tiques nese contentenl pas (l'appliquera l'au-

guste Mère de Dieu les ligures de l'Ancien

Testament, ils onl recours aux livres sacrés

pourprouver le glorieux privilège qui exemple
Marie «lu pëchéoriginel. Ils s'appuienl d'abord
sur le troisième chapitre delà ( îenèse.Nos pre

miers parents, séduits par le serpent infernal,

ayant introduit le péché dans le monde par

leur désobéissance, Dieu leur promit une li-

bération pour eux et pour leur postérité. Il

dit à cemême serpent : Je mettrai une ini-

mitié cuire toi et la femme, cuire la race el la

.sienne ; tu dirigera : ird contre son talon

et elle te brisera la tète. - > < les paroles pro-

phétiquesannoncentassi z clairementqueDieu
n'a pas voulu que Marie fûl atteinte de la

morsure venimeuse du serpent, qu'elle fût un
seul instant sous la domination du démon;
qu'elle contracta) le pèche d'Eve et d'Adam,
car si elle avait contracté le péché originel,

commen 1
, se vérifierait la perpétuelle inimitié

entre elle el le serpenl ? * est en vain que l'es-

prit tentai ch -relie à l'a ; malgré
son astuce, il a été vaincu par celle qui lui a

brisé la on pied pur et sans ta

ainsi qi a i untendenl saint Justin . sainl

lréné(
, 1

,
< trigène, saint Grégoire

tinl Ephrem, saint Epiphane,
iint Maxime de Turin, llé-

sychius, sainl \ndri de Crète, saint Jean
Dama il Pierre, évêque d'Argos,
saint Bruno d'Asti, el d'an 1res anciens auteurs
ecclésiasliqu

Onconnaît isdu Cantique des Can-
s : Vous êtes toute belle, ma bien-aiméeet

il n'ya pas de Lâche en vous (3). Or, les Pè
faisant allusion, proclamen ta l'envie la vierge
Marie comme Immaculée, très Immaculée,
comme pure .très pure : comme axant toujours
été entière:, cul exemple de toute tachi ;

comme la pies belle, la plus sainte de toutes

les créai ur. s. C'est le langage d'Origène, de
saint Grégoire Thaumaturge, de saint Métho-
dius, de saint Ephrem, de saint Proclus, de
saint Jacques de Bathna, de saint Sabas, di

Timothée de Jérusalem , de saint André de
Crète, de saint Germain de Constantinople,
d'Alcuin, de saint Jacques de Syracuse, de
saint Pierre d'Argos, de saint Fulbert de Char-
tres, d'IIildebert, de Hugues, de saint Victor.

d'Honorius d'Autun, de saint Pierre Paschase,
de Jaen, d Raymond Jordan, et générale"1

ment de tous ceux qui ont parlé des louanges
de Marie ce qui s'accorde parfaitement

avec les anciennes liturgies grec. pi es, qui nous
représentent la Mire de Dieu comme ayant
été sans faute à tous égards : Omni ex parte

inculpata : ainsi qu'avec les Ménologes des
Orientaux, qui appellent la 1res Mainte

Vierge pure de toute tache, Omni nœvo inlac-

lii, toujours pure selon les décrits éternels

du Créateur, ab seterno munda. Tous les doc-
teurs, parlant de la sainteté suréminente
de Marie, répètent le texte sacré : Vous êtes

toute belle, et il n'y a jauni de tache en vous.

Enfin, nous lisons dans l'Evangile selon

saint Luc, que l'Ange Gabriel, annonçant à
Marie le mystère inffable,qui devait s'opérer
en elle, lui adressa ces paroles : « Je vous sa-

lue, pleine de grâce, le Seigneur esl

vous, vous êtes l" nie entre t ou tes les femmes
i -

• Celle salutation avait quelque chose
d'extraordinaire : aussi Marie en fut troublée.

En effet, ces paroles, vous ètespieinc de grâce,

vous êtes bénie entre toutes les femmes, sans

révéler encore à Marie les desseins que le Sei-

gni ur avait sur elle, exprimaient le privilège

unique en vertu duquel elle avait été préve-
nue de la grâce, comblée de grâces et tonnée
en grâce à la différence des autres enfants
d'Adam, qui sont, tous tonnés dans le péché,
c'est le sens du mot grec, que la Vulgale rend
pavgratiaplena .'c'est le sens de cette bénédic-

tion toute spéciale qui distingue Marie entre

toutes les femmes, sans en excepter Evi ,ci é<

dansl'état d'innocence,de justice et de sain

(Vussi, hs Pere- oui ils invoqué les pan. les

de l'ange à Marie, comme les autres textes

sacrés que nous vi citer, pour confir-

mer le peuple chrétien dans la croyance qu'il

tenait d ailleurs de la tradition, louchant l'Im-

iception de la Mère de Dieu .Le:
anciennes liturgies nous représentent Marie

me i tblée de bénédictions super < i

Ucla. Sainl Denis d'Alexandrie s'exprime
dans le même sens, disant que Marie a été

bénie des pied la i ne ad ca

put benedicta,] i i

i Lière, bénie depuis
le premier instant de son existence jusqu'à la

fin (5). Origène n'estpas moins exprès. So-

phornius l'ancien, ami de saint Jérôme, insiste

sur la plénitude de l e la bénédiction

accordées à la Vierge Marie 6). Sainl Pierre

Chrysologue, saint Basile de Séleucie, saint

Anastase le Simule, saint Fulgence, Paschase
Ratbert, Fulbert de Chartres, Pierre de Blois,

saint Bonaventure, Hugues de Saint-Cher,
saint Pierre I'

,
Denys le Chartreux,

nous donnent la même interprétation : el saint

Augustin, dans son célèbre passage que nous
avons cité plus d'une l'ois, parait l'aire allu-

sion à la plénitude de ta grâce, dont parle

l'Ange Gabriel, lorsqu'il dit qu'il a été donné
à Marie plus de grâce pour vaincre le péché
de toutes parts, parce qu'elle devait concevoir
et enfanter le Sainl des Saints, Au reste, per-

sonne n'ignore que le texte de saint Luc,

d) l'.nlir / effabilis. — 2) Gen. m. 15. - :; CaiM rv,

Samosat (6) Epist. de Assumpt. I: M \

Luc, I 28. .'• / pist nrl Paulun
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\ Genèse et du Cantique des pour les simples fidèles; pour lfis Evèques

j
. s, apassé dans l'Office de l'Immaculée comme pour les simples prêtres,; pour les \r

eplion de la Vierge Marie. chevèques, 1rs Primais, 1rs Patriarches, les

La croyance de la Conception sans tache de Cardinaux, comme puni' tout autre Prélat.

la Stère de Dieu, esl Fondée loul à la lois sur <>n peut juger d'ailleurs des sentiments des

riture el la tradition. La doctrine qui évèques sur ce point parla correspondance
apte Marie du péché originel, consignée de l'épiscopat catholique, qui a été imprimée

d'abord dans les Livres Saints, a été déve- à Rome, avecragrémenl de Sa Sainteté, sous

lop] rive voix par les apôtres à qui le titre: Pareri del episcopato caltolico, dica-
-prit-Saiir igné toute vérité el n«uis pitoli.dicongregazioni

t diuniocrsita,etc.,sulla

menl des Eve- definizionedogmatica del,Immacolato concept
-. parles institutions liturgiques qui re- mento délia II. V. Maria, etc. Roma, coi li/ii

inoutent, dans l'Eglise, à la plus haute anli- délia Cicilta cattolica, lu vol. in-8°. Le cardi-

par les pratiques pieuses, sanctionnées nal Gousset, dans son ouvrage intitulé: La
; - apostolique, par les Ecrits des •' et constant ! [lue lou-

is el des docteurs de tous les temps, \u-si. chant Vlmmai itléi Conception, seconde partie,

- les siècles, on désirait générale- a résumé les lettres épiscopales contenues
menl que celle doctrine l'ùl proclamée par nu dans ce recueil.

décret solennel, comme un dogme delà foi L'éminent auteur en lire, relativement,à la

catholique. Déjà les Evèques, les Chapitres, France, des conséquences très justes, où
Ordres monastiques, les Mois et les princes mêle un grain d'habile malice. \ l'époqm

chn sollicité celte définition pour écrivait l'archevêque de Reims, il y avait, par
oire de Dieu, pour I ir le fait du gouvernement impérial, dans l'épis-

de la Bienheureuse Vierge Marie el l'utilité copat, un certain retour de gallicanisme,
de l'Eglise, depuis quelques années surtout, Le ministère des • ultes était confié à des lu>m-

l'Epi vêlait de jour en jou - mes passionnément hostiles a l'Eglise Ro-
iprès du Sain ianl el conju- moine : pour les Rouland el les Baroche, rire

ranl le Vicaire de Jésus-i de déclarer, de ultramontain, réunit-on d'ailleurs tous les mé-
définir, de décréter dogmatiquement quel'Au- rites personnels, non seulement n'était pas un

Mère de Dieu a été en ni exemple motii de présentation à I épiscopat, mais for-

de toute tache du péché originel. Et, comme mait un motif suffisant d'exclusion. Le lemps
n marquer, de tous les Prélats qui allait venir où, sous l'inspiration malvenu.

ont fait la demande ou exprimé le désir d'une quelques jeu allait faire, a

définition, d'un décret qui ol isleschré- Fleury, un regain de popularité. Mans son
liens, il n'eu est aucun qui ail réclamé la con- avant-propos, le cardinal prouve donc, par les

ition du _ rai, aucun qui ail l< iciens et constants des évoques
cru ce C _ inde, de France, que la déclaration de 1682 n'a été

grande importance de cette question, qu'une grande puis, venant à.

que le Corn l lui-n me n'avait pas notre époque il dit :

cru devoir définirai i l'excep- « Les évèques de notre temps n'ont pas d'au-
i de quatre ou cinq au plus, qui semblaient 1res sentiments ; on peut en juger tant par

pendre leur pleine adhésion au juge- les lettres qu'ils ont écrites aux Papi s Grégoire
menl du Souverain Pontife, du jugement de XVI et l'ii- 1\ sur l'Immaculée Conception de
la majorité di I dans l'Episco- la Vierge Marie, que par les lettres Pasto-
pal

I que fûl [u'ils put publiée • sur la mêmequestion.
liment, tant sur la dé/inibililé de l'huma- En I îs 'i:î. cinquante et un

|
français,

ption de Marie que sur• l'opporlu savoir les archevèquesi [uesdespro-
' d li n rappor- vincesdAlbi, d'Auch,d'Avig de Cambrai.
haul el à l'autorité de Besancon, de Bordeaux, de Bourges, de
îseurdesainl Piei Lyon, de Reims et de Sens, priant le Souve-

it parlant, professent ouvertement, ou fonl rain Pontife de définir dogmatiquement la

entendre assez clairement, dans leurs lettres Conception sans tache delà Mère de Dieu,
ire XVI et à Pie IX, que le chef de ajoutaient que tous les catholiques applaadi-

e l'Eglise, qu'ils regardent comme celui raient a cette définition, s'écriant : Pieu
qui tient la place de Jésus-Chrisl sur la terre, parlé par Grégoire, Pelrusper Gregoriumlocu-

' le successeur du prime des Apôtres, tus est. Il- faisaientallasion àeequi -
i si pa

Ml " '' Père el le Do tous leschré- au Concile de , lorsque, à la lec-

que ecluj quian lieu, dansla lure de la lettre du pape saint Léon à, Flavien,
personn de Pierre, le plein pouvoir de paître le- évoques s'écrièrent d'une voix unanime :

erner l'Eglise universelle, ne peul « Telle esl la foi de nos pères, La foi des ap6-
pie les décrets émUnés de st ainsi que non- voyons, c'est ainsi

la Chaire Apostolique sont, irréformables, in- quecroienl tous les orthodoxes. » Analhèu
/""'

' par conséquent, pour celui qui ne croit pas de même I Pierre a parlé
- chrétiens

; pour les piètres comme par Léon, Pelrus pur Leonemloriihts esl [i .Ce

I l.aMic I\ ,,,l :i,;.
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qui a fait dire à M. Darcimoles, archevêque
d'.\i\ : h Pierre a parlé par Pie 1\. et la

croyancea l'Immaculée Conception de la Bien-

heureuse Vierge Marie esl devenue un dogme
de foi. »

Le cardinal de Bonald, archevêque de Lyon,
regarde le Saint-Siège comme Voracle de

Vhglise universelle, le gardien suprême des tra-

ditions [postulii/ncs. \l Dépéry, évêque de

Gap, l'appe le l'uruc h' de la vérité. M. Gros,

évéquede Versailles, le prince de la sainte il \c-

Irine. \l. Parisis, évèque de Langues, vénère

le Papi comme le Pasteur suprême, de tous,

même desPasteurs. Suivanl le cardinal! liraud,

mort archevêque de Cambray, MM. de Jerpha
iiioii. archevêque d'Albi, Casanelli, évêque
d'Ajaccio, Miolan, alors évêque d'Amiens, et

aujourd'hui archevêque de Toulouse, des Es-

sarts, mort évéquede Blois, Buissas, évêque
de Limoges, Villecourl, évêque de La Ro-

chelle, de Chamon, évêque de Saint-Claude,

M. Desprez,évêque de Saint-Denis Réunion .

de Gasiguies, évêque deSoissons, les décrets

dogmatiques du Saint-Siège sont, irréfraga-

bles, définitifs, la vraie règle invariable de

notre foi. M. Robin, évêque deBayeux, M.Gi-
gnoux, évêque de Beauvais, M. de Bruillard,

ancien évêque de Grenoble, M. Allou, évêque
Je Meaux, écrivaient que Rome parle, et Ut i^m^r

finie. Le cardinal Dupont, archevêquede
Bourges, le cardinal d'Astros, archevêque de

Toulouse, If cardinal ! lonnel . archeA èque de

leaux, M. de Lacroix archevêque d'Auch,
M. Lanneluc, évêque d'Aire, M. Forcadi

que de Basse-Terre Guadeloupe), M. Rivet,

évéquede Dijon, M. Vicart,évèq le Fréjus,

M. Baillés, évêque de Luçon, M. Mazenod,
évêque de Marseille, .M. Dufètre, évêque
Nevers, M. Georges, évêque de Périgueux,
M. Gerbet, évêque de Perpignan, M. Croisier,

mort évêque de Rodez, M. Mabile, successeur

de M. de Chamon, sur le siège de Saint-Claude,
M. Caverot, évêque de Saint-Dié, M. Ber

teaud, évêque de Tulle, Chalerouse, évêque
de Valence, M. Guibert, évêque de Viviers,

tous ces Prélats nous parlent de la Chaire
Apostoliquecommed'uneChaire?w/a?7/i&te, il''

l'autorité du successeur de saint Pierre, prince

des Apôtres, comme d'une autorité qui ne
peut se tromper dans si - jugements solennels

en matière de dogme. C'est aussi lu croyance
de M. Sibour, archevêque de Paris ; après
avoir exposé a Sa Sainteté ses doutes sur la

question d'une définition dogmatique de I Im-
maculée Conception de la Vierge Marie, H

termine s,-t lettre du 26 juillet ts: 1», par celle

déclaration : Nous nous soumettons ici, comme
en toutes choses, au jugement infaillible du Vi-

caire de Jcsus-t 'hrist. Le Concile de la province
de Reims, de l'an 1849, <•! celui de province
de Lyon, de l'an 1850, proclament la Chain
de Pierre, le Siège Apostolique comme ^fon-

dement (!• lu vraie foi, comme la < otonne <t !<

fondement il'
1 lu vérité.

Sans être aussi exprès, les autres évoques

français, quel que fut leur sentiment sur la te-

neur et la forme du décret, qu'ils désiraient

presque tous, s'en rapportaient absolument a

la sagesse ri à l'autorité du Saint Père, san^

faire dépendre aucunement leuradhés
,

au

jugement futur du Souverain Pontife dtoju-

gemenldeleurscollèguesdans t'Episcopat.Un

seul, M. 1 'li\ ier, 'I évêque d'Evreux, a dé-

claré si' soumettre an jugement du Saint-

Siège et de lu majorité des évêques. Aussi, à

peineavaienl ils reçu les Lettres apostoliques

du 8 décembre 1854' que les Evêques de France

se sont empressés de les publier dans leurs

diocèses. Aucun n'a m la pensée de consulter

ses Vénérables frères, pour s'assurer si le chef

île l'Eglise n'a point dépassé I étendue de ses

pouvoirs, soil pour le fond, suit pour la forme

de son jugement, nu 'I'
1 son décret dogmati-

que. Avant de présenter aux fidèles ce décret

comme règle infaillible de notre lui, est-il

venu a l'esprit d'un seul d'entre eux d'écrire

aux évêques île la chrétienté, dispersés dans

tout l'Univers pour s'informer si la majorité

était pourou contre cette déGnilion solennelle,

lelle qu'elle a été formulée et proclamée par

le vicaire de Jésus-Christ? Non, ils savent,

comme le- autres évêques du monde catholi-

que c i'si a Pierre que le Divin Sauveur

mfié le soin de confirmer ses frères dans la

foi : il- savenl que c'est au l'api' à parler, et

aux Evêques a obéir aux Constitutions Apos-

toliques. Tuum est dis* . disait au Pape

le cardinal Dupont, Nostrâm Âpostolicis Cons-

ibus ûltro parère 1 - Ils savenl comme
les Pères du second Concile œcuméniqn
Lyon, que la Sainte Eglise Romaine possède

la suprême et pleine primauté e1 principauté

de ! Eglise Universelle, que c'est par ;o

ment
<

|

u: " doivent être définies les questions

qui s'élèvent sur la foi prérogatives

qui ur peuvenl êtn i

- dans nu Concile

général n'ont pu l'être encore moins dans

nui' assemblée d'évèques aux ordres même
d'un grand monarque 2).

Outre la consultation doctrinale, Pie i\

avait mandé aux évêques d'ordonner, dans

diocèses des pi ières publiques puni- que

l'Esprit de Dieu daignât communiquer, au

Souverain Pontife, la définition qui, dans celte

e loule pieuse, devait le plus contribuer

a la gloire de Dieu, a l'honneur de Mai ie et a

I utilité de l'Eglise militante. De plus, les

ques devaient transmettre l'autorisation d

citer, même pour le culte public, un office par-

ticulier de l'Immaculée Conception. Lorsque

I." moment fut venu de prononcer l'exécution

de ces ordonnances, le 1
er août IS'ii. par l'En-

cyclique : Apostotica' nostrai caritatis, Pie l\

voulut accorder un jubilé universel. Les mut d'-

il) M. Robin, m. ni évêque île Bayeux, s'étail exprime comme le cardinal Dupont S'eetn est loqui,

mei autan audire. — (2) Labhe, lom. IX. col. 966. — C. Govssi 1 A" croyance générale et consta/ite

de l'Eglise touchant l'Immaculée Conception, A.vant-propos, Conclusion et passim.
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• bile étaient : la guerre qui agitait

pet alière, les dissensions intestines qui

blaienl plusieurs pays, les fléaux qui se

lipliaicnl, les progrès de l'indiflérentisme

l'incrédulité, entin la définition dogma-
i Immaci sou-

5 ardem ut, ajoutait le Saint-Père,

[u'on adressera des prières fer-

des, pour les

lut, vous ne cessi z pas
- du

laie de Gaëte, d'implorer,

ius les fidèles, par des sup-
-

i ( des vœux plus ardents que ja-

5, la bonté de ce même Père, afin qu'il

r notreùme de la lumière de son
int, et que uous puissions ainsi por-

s tôt sur la Ci mception de la 1

Sainte Mère de Dieu, l'Immaculée Vii -

rie, une décision qui soil à la plus grande
Dieu el de. cette même Vierge, notre

Di - xpialion, des prières, des
roîl de vertu dans toute la

I Souverain Pontife

le la

exhortant ses dio-

pi ofitcr il - le e tce du jii-

louard Pie, évèque de Poil

illu>i- piscopal
• ui on peut dire sans llallei-ie : Unus csl

tai. concluait ainsi son Instruction
- nepouvoi iuler

qu'il ur noti e cœur un i nmense sujet

El quant à noire espril,

sion du Si |ue, il ne
ditficullé de son adhésion, comme à

un di foi, ,. une \ érité que Suarez, en

Dirait

; a iinr vérité que, par un di

is plus beaux jours, l'ancienne
Concile permanent des

es memb la lui du
lusion ri

i

d enseigner el de défendre co mu,'- un

famille emprunté d.' la vénérable
enfin que ses rares ad-

- n al combattue quelquefois que
le in- -i- présentait

|

u au
iction de '

: unaiue...
Laq longtemps étudiéi arri-

-"n poinl de maturité ; l'Eglise Romaine
is les avis : la I de Pierre

|u'à prononcer, el lacause sera finie.

Vppi ous nos vœux ce grand el solen-
nel i i purifions nos âmes pour les

- d( rece^ oir une pari abondante
dans :s qui vont découler a torrents

bénie I

ipli - humiliait dan
PielX caressait la pensée de définir

uiierplioii le jour même de cette

embre. et voulut donner à l'acte

de la définition, une solennité qui répondit à

tons les vœux de la piété catholique. A cette

lin une simple invitation lui adressée a tous

lesévéques du monde chrétien, non pas pour
que tous y répondissent comme à un ordre,
mais pour qu'il en vint ni mbre suffisant à

la magnificence de la fête. Deuxtienlsen^ iron

unirent de toutes les parties de la chré-
tienté, entre autres Emmanuel du Mosquera,
évêque du Bogota, qui mourut à Marseille, on
vue de Rome, martyr de la discipline ecclé-

siastique, el Jean-Baptiste Bouvier, évèque du
Mans, savant I en, qui, plus heureux,
mourut a Rome, près du tombeau des Saints

Apôtres, après avoir vu, de son n gard prêt à

s'éteindre, celle fêle dont le retentissement se

prolongera à travers les siècles. Un plus grand
nombre se sérail rendu à l'invitation, si eela

eût été rigoureusement nécessaire : mais!
la maladie, l'éloigneraent, des affaires pressan-

lurent en arrêter plusieurs. Rien, du reste

vail manquer au triomphe de Marie.

Du 20 au ~.l\ novembre, il y eut, à Rom
assemblée cousistoriale des évèques venus à

Rome pour la définition. A.ux évêques fu-

rent adjoints quinze théologiens du clergé

ilier et régulier, sous la présidence
cardinaux Brunelli, Sanlucci etCaterini. On
lut successivement les divers paragraphes dû
pi oj i dont le- évèques avaient tous

une copie. Les évèques Taisaient leurs ob-

i ions,soulevaient les dif'ficultésel deman-
ions nécessaires. Les théo-

logiens romains répondaient aux difficultés el

aux observations des évêqiies. Evèques el con-

urs tirent ainsi usage de loul ce que peu-
nir 1 1 raison el la critique, pour \

i

rifier de uouvi - Immaculée-Conception
ie dans le dépôt de la

révélation, telle qu'elle nous est parvenin

par la tradition écrite, soil par la tradition

lit par l'une el l'autre a la fois. Les

cardinaux n'assistèrent pas à ces réunions : ils

devaient avoir leur- cor après la dis-

cussion d les, en consistoires secri Ls,

lence du Pape lui-mi me. < In voit

que l'assistance de l'Esprit d'en haut, qui di-

l'Eglise, n'exclut pas les moyens humains,
loin de là, elle veut qu'on les emploie et l'E-

glise n'a garde d \ manquer.
Il serait difficile de se rendre compte de la

maj ntail unesi noble assemblée.

Quand ces évêques, usant à leur tête trois

présentants du Vicaire de Jésus-Christ el as-

- par l'élite des lie ologiens de la Ville

Sainte, invoquaient ensemble les lumières du
t-Esprit ei dise niaient les termes d'un dé-

dogmatique de cette importance, on con-

çoit aisément que toute l'assemblée ait étépé-

rée d un respect religieux et qu'elle ait

éprouvé sensiblement des impressionsbien su-
périeures à tout sentiment terrestre. Au terme

de leurs travaux, ils furent comme éleclrisés

par c< - touches de l'Esprit Saint, qui avaient

''
'

• '
' '

''
i 1

1

.

I
. 23.
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fa.il tressaillir déjà les Conciles de ÏSicée et d'E-

phôse. C'était 1-e -'< novembre. Midi sonnait.

Toute l'assemblée se jette à genoux pour ré

citer ['Angélus. Puis chacun reprend sa place,

ci l'on avail à peine échangé quelques paro-

les, qu'une acclamation au Saint-Père, un cri

d'éternelle adhésion au Saint-Siège, au siège

de Pierre, s'élève, se propage, éclate et sort

ius les rieurs : Pater doce nos : confirma
fralrct tuos. El l'enseignement qu'ai m «le

l'Eglise, ces pasteurs demandaient au pas

leur suprême, était la définition de la Cor
ception-Immaculée. El ces paroles vibraient

dans les Ames avec une telle el si ineffable

vertu, que ce fui comme un cri de supplication

de toute l'assemblée, supplication si m; nifei

le ment partie des cœurs, si sublime, que, pour
la comprendre, il faut l'avoir entendue ; ni la

plume ni la parole ne sauraient en donner
une idée.

o Eglise catholique! Ils disent que tu es

morte, et quelle abondance, quelle puissance

de vie : Pierre vit et parle en Pie IX. Ce dog-

me qui met sur la tête de Marie nue si bril-

lante couronne, était providentiellement ré-

servé à notre temps, pour lui prouver que
l'Eglise est toujours florissante, toujours

indéfectible, toujours une ; parlez-nous donc.

i'i bienheureux Père, Dieu le veut et le monde
attend. Voire parole rendra le ciel propire el

consolera les troupeaux avec leurs pasteurs.

Accueillez, comme un hommage à votre di-

gnité, l'enthousiasme d'une foi digne des pre-

miers temps de l'Eglise, el dont vous port ni

le témoignage vos frères dans l'épiscopat, ve-

nu-- à Rome pour entendre tomber de vos lè-

vres el pour répétera leurs troupeaux, avec
la certitude de la foi, ces mois : Marie fut tou-

jours immaculée
Le I" décembre eut lieu un consistoire se-

cret ouïe Pape prononça une allocution et,

après avoir pris les Suffrages, annonça, pour
le 8 décembre, la solennité de la définition

dogmatique.
La définition solennelle de l'Immaculée Con-

ception eut lieu en eflet, le S décembre 1854,

dans la basilique de Saint-Pierre du Vatican,

en présence de deux cents évêques el d'une
immense foule. Mes le malin, les évèques
s'étaienl réunisau palais duVatican.En chapes
et mitres blanches, ils se rendirent à la cha-
pelle Sixtine, où le pape ne larda pas à les

rejoindre. Les évèques se mirenl en
ordre d'ancienneté, et, chantanl les litanies

des Samis. se rendirent processionnellement,
de la Sixtine à Saint-Pierre, par le grand esca-
lier du Palais. Le Souverain Pontife, précédé
des Cardinaux, fermait la marche. Au milieu

de la basilique, la procersion s'arrêta ; les

évèques rangés en demi-cercle devant la cha-
pelle du Saint-Sacrement, attendirent le Pape,
et s'agenouillèrent tous avec Sa Sainteté. Après
les oraisons, la procession se reforma et se
rendit derrière le maître-autel de la basilique.

Au fond du chœur, s'élevait le trône Ponti-
fical, comme pour les chapelles papales ordi-

naires. Pie IX, moule sur son trône, re

i obédience des cardinaux el des évôqu
Ensuite commença l'office pontifical.

\près que l'Evangile - ûl été chanté en I

et en grec, le cardinal Macchi, doyen du Sacré-
Collège,se présenta au pied du trône i

i adressa
en latin ces paroles au Souverain Pontife :

« Ce que l'Eglise catholique, Très-Saint
Père, désire ardemmenl el appelle de tou

vœux depuis si longtemps, c'esl que votre su

prêmeel infailliblejugement porte sur l'Imi

culée Conception de la très sainte Vierge Ma-
rie. Mère de Dieu, une décision qui soit pour
elle un accroissement de louanges, de gloire

et de vénération. Au nom du Sacri

des cardinaux, des évéquesdu mot.de catholi

que et de tous le5 fidèles,nous vous demain ;

humblement et instamment que les vœux uni-
versels de l'Eglise soienl accomplis dans
Fiolennité de. la conception de la bienhi

Vierge. Lors donc que s'offrira l'auguste sa-

crifice des autels, dans ce temple consacré au
prince des apôtres i i au milieu de celle réi

nioii solennelle du Sacré-Collège, des
et du peuple, daignez, Très-Saint Père, él

votre voix apostolique et prononcer ce décret

dogmatique de l'Immaculée Conception de
Marie, qui sera, un sujet de joie poui I

de la plus vive allégresse pour la (en

Le Saint-Père répondit qu'il ac vo-

lonl iei s la prière du Sacré-( ollège, dé I

copat el des fidèles, mais que, pour !

il fallait, d'abord invoqui r les lumi
l'Esprit-Saint. Aussitôt on entonna le Veni
Creator. Après le chant de cet hymme, le Pape,
debout devant son trône, prononça, d'une
\ olx pleine de foi el d'aul •

i définition
attendue :

Après avoir offert sans interruption à

Dieu le Père, par son Fils, nos humbles prières
accompagnées de jeûm lesprii ubli-

ques de l'Eglise, afin qu'il daignât dirij

confirmer nos par la vertu de l'Esprit-

Saint ; après avoir imploré le secours de :

la cour céleste, invoqué par nos gémi
l'Esprit, consolateur dont le souille est venu
jusqu'à nous ; à l'honneur de la sainte et in-

divisible Trinité, el l'honneur et la gloire de
la Vierge Mère de Dieu, pour I i m de
la foi cath ilique et l'accroissement de la reli-

gion chrétienne, par l'autorité de Notre-Sei-

gneur Jésus-Christ, et des apôtres s lint Pierre
el saint Paul, et par la Nôtre... »

Ici la voix du Pape parul un instant défail-

lir; ses yeux se remplirent de larmes ; mais
bientôt reprenant d'une voix forte :

« Nous déclarons, dit-il, prononçons et

finissons, que la doctrine qui affirme que la

Bienheureuse Vierge Marie a été préservée el

affranchie de toute tache du péché originel

dès les premiers instants de sa Conception, en
vue des mérites de Jésus-Christ, Sauveur de-
hommes, est une doctrine révélée de Dieu,
que, pour ce motif, tous les fidèles doivent
croire avec fermeté el confiance. Si quelqu'un
osait donc, que Dieu l'en préserve ! admettre
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(Une uoe croyance coutraire à celle

...ii- définie, qu'il remarque el

'il sache qu'il esl condamné par son

propre jugement, .pi il a souflert un naufrage

dans la foi, el qu'il s'est séparé de l'unité de

.i qu'en outre, par le fait même, il

irrait les pei s par le droit, s'il

manifester par paroles, par écrit, ou

d'une autre mani< [uelconqu

qu'il pe ir

I
. cardinal-doyen, prosterné aux pieds du

n Pontife, le remercia, nu nom de

iniverselle, du décret qu'il venait de

supplia de le publier par bulle

a ,ill i promoteurde lafbi.accompa-

Protonotaires Apostoliques, s'appro-

cha du trône pontifical el pria le Souverain

fe d'ordonner qu'il fût dressé un pr

verbal de celte définition. Le Saint-Père

l.i à cette demande. Cependant le canon

ge el les cloches de la ville

elle annonçaient à la ville el au monde,
|,' triomphe de Marie Après Vite missa est, on

chanta • / Deum el la bénédiction Pontifi-

cale vin! clore la cérémonie.

Le lendemain, se tint un consistoire secret

irent admis les évoques. Par l'allocution

- julariquddam, Pie IX témoigna sa joie et

ut exhorter les évêques à multiplier de

plus en plus leurs eflorts, pour éloigner les

loups de leurs troupeaux. Dans cette allocu-

tion, le Pontife signale rumine ennemi parti-

culièrement dangereux de la vérité, les incré-

dules dont le nombre va augmentant, ceux qui

subordonnent l'Eglise à l'Etat et ceux qui,

niant le péché originel Lissent la foi à

la raison, pour tomber, en ce qui regarde le

t, dans un absurde latitudinarisme. I e

ittribueceserreurs surtout à l'ignorance,

nande,comme moyens efficaces pour
le / de du clergé, la bonne te-

nue des séminaires el l'union de l'épiscopat.

Avant d'oflrir, pour terminer, ses vœux
5, le Pape exprime ses motifs par-

ticuliers de confiai]

L'espoir du secours céleste, dit-il, nous re-

i nous ranime; le zèle ardent dont vous

né tant de preuves pour la religion el

la piété esl aussi un appui sur lequel nous
- avec confiance, dans de si grandi

- difficultés. Dieu protégera son

lieu exaucera nos vœux communs ;

tout, si nous obtenions l'in-

n el les prières de la très sainte Vierge

Marie, mère de Dieu, que nous avons, avec

I aide de l'Esprit-Saint, proclamée exempte
, tache du péché originel, pendant qu'à

joie, vous nous encouragiez de

de vos applaudissements.
un glorieux privilège, mais il

pleinement à la Mère de Dieu d'être

uve du milieu du désastre

universel de notre race. La grandeur di

|iri\. ira puissamment à réfuter ceux
qui prétendent que la nature humaine n'a pas

par la suite de la premi ire fante, et

qui exagèrent les forces de la raison pour aier

ou diminuer le bienfaitde la religion révélée.

Daigne enfin la bienheureuse Vierge qui a

vaincu, a détruil toutes les hérésies, anéantir
et extirper entièrement cette pernicieuse

erreur du rationalisme : car, à notre malheu-
reuse époque, elle ne tourmente pas seulement
la société <-w ile, elle afflige encore profondé-
ment l'Eglise.

Après l'allocution, un prélal français, le

cardinal de Bonald, remercie le Souverain
Pontife, au nom de tous les cardinaux et (!<•

tous les Evoques
Permettez que je rende grâce à Votre

Sainteté de l'honorable el magnifique hospi-
talité qu'EUe a daigné accorder aux évêques
accourus pour déposer à ses pieds l'hommage
de leur profond respecl el de leur dévoue-
ment. J'ose dire que \esé'\ èques étaient dignes
de cette marque de bienveillance par leur

obéissance absolue à Vos décisions. Oui, ô
Saint-Père, dan- votre autorité, nous vénérons
l'autorité même de Jésus-Christ, el dans vos
paroles, non- entendons les paroles de la vie

éternelle. Devant les décrets portés pour le

monde catholique Lout entier, nous inclinons

aos fronts, comme devant l'Oracle de Celui

qui a promis d'être toujours avec -on Église.

Notre reconnaissance éclatera dans les pi

,

que nous ferons pour Votre félicité, p • la

prospérité de Vos travaux apostoliques el

pour la tranquillité de Vos Etats.

Le surlendemain, lu décembre, avait lieu.

en présence des évêques et des cardinaux, la

nouvelle consécration de Saint-Paul hors des
murs. Cette basilique, consacrée à l'Apôtre

des nations, axait été élevée d'abord par
Constantin, puis restaurée el agrandie par
Valenlinien, par Théodose, par Arcadius el

Honorius. Les Souverains Pontifes l'avaient

magnifiquement ornée el enrichie ; (die pou-
vait être considérée comme une œuvre admi-
rable de grandeur et de beauté artistique. En
1821, un incendie l'avait presque totalement
anéantie. Léon XII. Pie vill et Grégoire XVI,
poussés par leur amour pour le grand Apôtre,
n'avaient rien de plus a cœur que de réparer
de si grandes ruines. Dans ce sentiment, ils

n'avaient épargné ni soins, ni conseils, ni déi
penses. Grégoire XVI avait vu s'élever les

murs et les Colonnes du temple ; il avait été

heureux pour en consacrer le mailre-

autel. C'esl a Pie l\ que la divine Providence
avail réservée de donner, a cel édifice gran-
diose, par des rite- solennels, la consécration
définitive.

Dans le pelil discours qu'il lit a cette occa-
sion, le Pontife exulta l'Apôtre < Vase insigne
d'élection, la plus brillante lumière île la loi

chrétienne, le plus illustre héraut de l'Iivan-

qui fut, même dan-, une chair mortelle,

l heureux hôte du ciel. Profond scrutateur des
décret.-, de Pieu, maître très sage des nations,
supportant el méprisant pour l'amour de Jé-

SOS-Christ, el sur terre el sur mer. tanl de

travaux, tant de périls, tant de difficultés,
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lanl de tniiniii'iiis, il annonça le 1res sain I

nom il.' Jésus aux rois, aux peuples, aux na-

tions, et, confondant les synagogues, écrasant

la philosophie païenne, frappanl l'idolâtrie e'I

l.i renversant de sou propre trône, se faisant

tout <i tous, pour sauver tout le monde, par

ses admirables actions, par ses admirables
écrits, il a illustré e :il amli l'Eglise, qu'il a

Contre Phonneur rendu a Celle qui a détTuil
seule toutes les hérésies el dont le pied vain-
queur écrase toujours l'éternel serpent. Il ne
semble pas qu'il y eut, en pareille matière,
possibilité loyale d ('lever une objection. Atta-

quer un décrél qui déclare Marie hors des
atteintes dé la corruption, c'es'1 montrer un
goûl singulier pour la fange. Hé quoi ! l'hu-

manité est-elle doue si fatalement vouée à

l'ignominie, qu'on refuse à Dieu même le

droit d'en exempter unecréature el qu'on re
vendique pour II amie le droit sans réser
vi' de se vautrer dans tous les siècles sous les

fanges d è bourbier. Quand il n'y aurai!

ici qu'une erreur, ce sérail encore nue erreur
noble, el ne fut-ce qu'à titre de fiction, je pré-
férerais, pour mon compte, la Vierge immacu-
lée b la Vierge un instant souillée, estimant
que cel idéal pur, proposée l'admiration de
Ions les hommes, Vaut mieux, pour élever les

esprits el purifier les c rs, que toutes les

objections du rationalisme. Mais nous savons
que celle pureté n'esl pas fabuleuse ; nous
avons appris de la tradition générale et cons-
tante, nous avons discerné dans les Ecritures
l'Immaculée Conception delà Vierge. Nous
avons \ ii celle croyance se développer, se con-
firmer, s'expliquer, se défendre, se mûrirenfin
progressivement, jusqu'à ce que Pie IN, la dé-

finissant, lui assigne sa place dans le trésor de
nos symboles. C'est Dieu qui a fait céda ; le mi-
racle de la compatissante bonté s'est accompli
SOUS nus yeux.

Les protestants, les rationalistes et les néo-
catholiques, tels que Muet et Hoi'das-I Uiuiou-

lin. élevèrent contre la conceplion sans souil-

lure deux objections : d'après eux, le dogme
étail nouveau, el fut-il ancien, il n'y avait pas
dans sa définition opportunité.

Laprétendue nouveauté du dogme est une er-

reur de droil et une erreur de l'ail : une erreur
tle l'ait, car il y a. dans tous les sièi les, en l'hon-

neur de cette croyance, d'explicites et nom-
breux témoignages ; une erreur de droit, car un
dogme, parla même qu'il esl dogme, ne peut
pas être nouveau : il est nécessairement ou un
principe éternel ou une vérité consignée de tout

temps, sous une forme ou sous une autre, dans
le dépôt de la tradition. La définition tardive

d'un dogme n'empêche pas son existence an-
ciénne; au contraire, elle la suppose. Ce dogme
non défini et anciennement existant a pu cire

moins accusé d'abord ; il a pu, il a dû même
se mieux déterminer par la suite : il a été

l'objet d'une confession plus expresse el d'une

piété plus empressée. Avec le temps, le germe
a grossi et grandi ; le grain de sénevé est de-

venu un arbre où se nourrissent et s'abritent.

les oiseaux du ciel, les enfants de l'amour et

de la lumière. Alors l'Eglise constate le déve-
loppement providentiel de ce dogme, elle en
détermine l'objet précis, elle en impose la

croyance obligatoire. 11 n'y a pas nouveauté,
mais accroissement de vie l).

(1) Outre l'ouvrage du cardinal Gousset : La croyance générale et constante, etc., voir te savant traité

de lean-B.iptiste Malou : l'fmmticilèe Conception delà A' V. Marie, comme dogme </< t" - vol. in-8°;
t.- Syi/o e iiioiwueatormn <bi P. Balli-rini cl le Traité dogmatique el historique du P. Carlo Passnglia.

arrosée el fécondée de smi sang. >> Après cel

éloge, le Pape adressait à son auditoire, une

exhortation à laquelh t'a peut-être pas

donné wnf attention suffisante. De nos jours,

1rs epitres du grand apôtre Sont l'objet d'îh-

cessantes études : avec l'Evangile, autant et

plus peut-être que l'Evangile, c'est la portion

des Ecritures dont on veut le plus pénétrer les

mystères. Mais, autant nous étudions saint

Paul comme docteur, autant nous PinvoquonS
peu comme patron, avec Pierre, de la sainte

Église, comme chevalier porte-glaive spécia-

lement voué à sa défense, d En accomplissant.

cette cérémonie sacrée, disait Pie IX, nous dé-

sirons surtout que nous ne cessiez wasd'implo-
rer avec confiance, le secoursde l'Apôtre Paul
dans les hécessitéssi pressantes de l'Eglise el

de la société, afin que gra.ee à ses prières au-

près de Dieu, la tempête de tous ces maux se

dissipe el que la sainte Mère Egliseel laso-
ciété civile jouissent de la paix et de la tran-

quillité, afin que tous les peuples, toutes les

nations, se rencontrant dans l'unité de la foi

et dans la connaissance de No'tre-Seigneur

Jésus-Christ, el possédant la même charité, ne
pensent et n'agissent que selon la pureté', la

jusl ice et la sainteté'. »

Ainsi se terminait, à Rome, la solennité de
la définition dogmatique de l'Immaculée Con-
ception. Mais au moment où elle s'achevait

dans la ville sainte, elle se renou vêlait dans
toutes les églises de la chrétienté, relie défini-

lion fut accueillie partout avec un élan de joie;

partout se célébrèrent de (lieuses lèles que
couronnaient de splendides illuminations,
symbole expressif de la pure lumière que celle

définition répandait sur le monde. Dans ce
concert, d'allégresse, la France catholique sut

se montrer toujours comme royaume de Marie
el comme Fille aînée de l'Eglise. Paris, Lyon,
Bordeaux, Marseille, Lille, Boulogne, Char-
tres rivalisèrent, si l'on peut ainsi dire, d'en-

Ihousiasme, dans l'expression de leur piété.

Les plus humbles églises des plus humbles
hameaux imitèrent, proportion gardée, l'em-

pressement religieux des grandes villes. Des
collèges, des congrégations, des diocèses fu-

rent spécialemenl consacrés a l'Immaculée.
Les fîmes saintes sentirent redoubler leur
amour pour la Vierge et s'accroître encore le

doux souci d'imiterses vertus. Par là commen-
çaient à s'accomplir les sainles croyances qui
attachaient à la définition de la conception
sans tache les plus grandes espérances.
Autant l'Eglise triomphait par l'exaltation

de Marie, autant ceux du dehors s'irritaient
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.i ,1 opporlunilé n'esl pas pius justi-

fiable que l'accusation de nouveauté. \.\i

r< nd de tous les systèmes en apparence con-

i notre temps, dit Alexandre de

in, au rond de toutes nos erreurs, il

n'y aqu'une erreur, mèredçtouti iurs,

et de tout '

:

'

rai_

liumaine. Qu'on nie expn ssément le

,,. du pé nel, anneau nécessaire

delà chaîne des \ ou qu'on

l, .m ne lient

aucun compte de cette vérité première, et on

atlrj] lomme la niis-i.in d'accomplir

l'œuvre divine, c'esUà-dirc de douner au genre

humain des croyances el des lois. El l'homme,

faible el borné de toute part, devientainsi son

Dieu à lui-même. El si l'expérience ne lui ré-

pas bientôt que sa raison est courl

le, son aveuglemenl esl une folie que

nulle folie ne surpasse. El si ses méprises lui

apprenm ni àse défier de lui-même, comme il

ne croyait qu'en lui-même, il ne croit plus à

h, h. il ombe «huis un scepticisme universel

qui :
mille de la folie.

u La définition dogmatique de l'Immai

Com - ' rreurs mons-

trueuses de ce L( mps, le panthéisme, le com-

munisme et le socialisme, erreurs que bien

des hommes condamnent sans prendre garde

que leurs propres systèmes ne sont que des

variétés de ceux-là ; la définition dogmatique

m affirmant de nouveau la fai-

blesse de l'ho i
chute, la Rédemption

e pour et;

pour cire intelligents des grandes ventés,

up Marie i .

•

« Depuis longtemps, dil a son tour Félix

Dupanloup, évèque d'Orléans, les pouvoirs

de la terre s'étaient rés Iriomphe des

publiques... La Religion a en

siècle a n • u les fêtes popu-

laires de la foi.

« La journée du 8 décembre couronne donc

l'ait iècles passés, bénit le siècle pré-

,
appelle la reconnaissa âges à ve-

nir, -a une impérissable mém
chacun el ne blesse pi

ition qu'aucun diss

iura marq redesa]

vra. Elle laissera le monde catho ique ui

i a Irouvé. Elle conl

•mais

et l'Eglisi

entre l'Orient et I Occident, entre li

,scu: ..ques du monde ;

er la force el l'unité, l'énerg

tpansion 1 1 la charité. Elle est pour

une irrésistible preuve de rie, au

lanl de cruelles tempêtes. L'E-

il abattue par cinquante

ami
plus libre que jamais ; et

celte immortelle Epoiise du Dieu vivant, que

quelques-uns disaient épuisée par ce demi-

siècle d'indiflérence el de dédain, se déclare

aussi puissante qu'aux anciens jours, en fai-

sant, -ans effort, et avec celle simple majesté

qui lui esl propre, un acte nouveau et solen-

nel de sa. plus haute souveraineté (2) ! »

L'éloquent évèque de Mines, Claude-Hcnri-

/Vugustin Plantier, relève, dans la définition

de l'Immaculée Conception, à peu près les

mêmes opportunités : opportunité de procla-

mer la déchéance originelle et les blessures

faites, par le péché, à la raison ; opportunité

de manifester, à l'enconlre des dévergondages
rationalistes, la puissance infaillible du Pape
qui seul a prononcé la définition /opportunité

au milieu des catastrophes présentes, d'exal-

ter Marie, mère de Dieu et des hommes, donl
le crédit se manifeste surtout par la bonté el

dont l'exaltation a toujours contribué à l'exal-

tation de la Saiiiie Eglise 3).

L'opportunité de la définition est surtout

prouvée par l'absence complète d'inopportu-

nité et d'importunités. On ne voit rien qui ait

pu retarder cette définition dogmatique; on
n'a rien vu qui ait pu en empêcher les effets.

On ne compte pas, en effet, pour quelque
chose, un livre de F. Iluel el un discours du

pasteur rationali >te Coquerel.

Le 8 septembre 1857, en souvenir des évé-

nements ace plis en 1854, on érigeait sur

la place d'Espagne, à Rome, un monumenl
commémorai if de l'Immaculée-Conception.
Voici, sur ce sujet, l'article du Juin uni de

Rome.
Personne n'ignore, que. pour perpétuera

Rome, par un monument public, le souvenir
i solennelle définition du dogme de l'Im-

maculée-Conception de la Vierge Marie, dé-

finition prononcée aux applaudissements de

tout le monde catholique le s décembre 1854,

il avait été résolu que l'on élèverait sur (a

place d'Espagne une colonne qui sérail sur-

montée de la statue en bronze de la \ i

Immaculée, et qui aurait à la base qi

statu marbre représentant les qu

qui l'ont annoncée d'une manière
plus .spéciale. Toul le monde connaît cette

o u .ie, puisque le ont concouru de

ions les points dé l'univers pour en couvrir

par leurs offrandes. Commencée
par la pose de la première pierre, le (> mai

1855, son.-, la direction de l'habile archi

commandeur Poletti, el avec le concours dé

Leurs qui se sonl acquis nue haute répu-

m dans toute l'Italie, i lie \ ienl d être lieu-

emenl achi vée dans ci s dei niers temps.

El le Souverain Pontife Pie IX, voulant solen-

nellement bénir selon les rites de l'Eglise,

>< .n 1 1 1 m n ; qui honore la Vierge el rappelle

les plus grands événements de son Ponti-

ficat, avait fixé pour celte céréi lie le s de

mois, jour consacré à laNativilé.

[1 Histoire de Pie 1\ i. [«. p. 285. — (2 Dupanloup : OEuvi s, t. II, p
i

. b ' p. i i
•'.
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L'ambassade d'Espagne a en l'extrême su- qui faisaient allusion aux principales vertus de
tisfaclion du voir sou p:dais servir à l'accom- Pie IX

plisse ni de cette solennité. El elle en était Ainsi se terminait l'histoire de la définition

uien digne, si l'on considère que l'Espagne a dogmatique de l'Immaculée-Conception.

été uue des premières nations catholiques qui En lsr>">, 56, el 57, les affaires du Piémont,
.lient honoré d'un culle public I Immaculée- le rninMnl.il autrichien, la guerre de Crimée
Conception, el que c'esl sous l'invocation de el le C tngrès de Paris abîorbèrenl l'attention

ce titre que la Vierge a été prise pour protec el les efforts de la cour Pontificale. En IX.">7,

Irice de toul le royaume ; si l'on considère un événement fort imprévu réjouissait Rome
aussi que les rois catholiques de l'Espag >nl toujours si sensible aux événements qui in-

été jusi|u'à fonder des ordres de chevalerie téressenl l'Eglise. On avail découvert deux

sous Ir titre de la C :eption, el que dans 1rs ans auparavant la calacombe de Saint-Alexan-

universités, quiconque recevaitun gradeaca^ dre, pape de l'an 109 à l'an 119. Cette décou-

démique devail jurer de défendre ci' grand verti îttaîl sous uns yeux les vestiges de

mystère Aussi S. Ex. M. Alexandre Mou. la primitive église, et, par le témoignage in-

ambassadeur extraordinaire de S. M. Isa- vincible des monuments, confirmait les dog-
belle II près le Saint-Siège, avail mis le plus mes de la foi catholique et les traditions du
grand empressemenl ri uni' magnificence di- peuple chrétien. Sur l'ordre du Pape, la Con-

gne de la piété delà nation el delà reine qu'il grégationde la Propagande, sous la signature

représente, a tout disposer de manière à ré- du cardinal Barnabo, fit, le \- avril ÎH.'IT, de

pondre autant que possible à l'éclal de la so- cette découverte réjouissante, l'objet d'unecir-

lennité. culaire aux patriarches, prélats, archevêques,

D'après les plans de l'habile architecte Sarti évèques et vira ires apostoliques. .Nous don-

on avait élevé comme par enchantement, an nons ici le texte authentique de cette lettre:

dessus de l'entrée du palais, une grande el « Ce fut un grand sujet de joie pour tous les

spacieuse galerie s'élendanl sur toute la l'a- gens de bien et un accroissement sensible pour
rade, soutenue par des colonnes el des pilas- la piété chrétienne, lorsque, il y a deux ans, a

ires el surmontée d'un pavillon. \u fond l'on sepl milles de Rome, sur la voie appelée No-
\o\ail des bas-reliefs représentant les diflé- mentane,desexcavationsetdes fouilles eurent

rentes provinces de la catholique Espagne qui misa découvert la basilique et le cimetière du
offrent leurs félicitations el l'expression île pape Alexandre, d'Eventius el de Théodule,

leur joie au Souverain Pontife, à l'occasion qui ont courageusement versé leur sang pour
de la-définition du dogme de lTmmaculée-Con- la loi de Jésus-Christ. Celle découverte tout à

ception ; au-dessous selisait l'inscription sui- l'ail inattendue a été vraiment comme un or-

vanle : nement nouveau à ce magnifique triomphe
ipie la divine Providence réservait à l'Eglise

catholique pour noire époque. Car il se trou-

vait alors à Rome un bon nombre des véné-
rables Pontifes que .Noire Saint-Père le Pape
Pie IX avait convoqués des divers points et

des contrées les plus éloignées de la terre,

pour assister autour de la chaire de Pierre à

l'acte par lequel une laveur de la Ïoute-Puis-

sance divine lui permettait de proclamer le

ohiii ciiristiano a rio i\ i'. m. dogme sicher àson cœur del'Immaculée-Con-
l'.UlcTn DECRET0 MAlilAM li. ception de la Mère de Dieu. Assurément, ils

\. si.ne LARE Ali ORIGINE ont pris une large part à la joie du Chef de

misse in REi mi.mohiam l'Eglise, lorsqu'ils apprirenl que les fouilles

EXCITATO MONI MENTu pratiquées avaient eu un si heureux résultat.

«•SE pivs ix. p. m. iias i.iu> Car ils savaient combien la découverte de

uisi'. légation, auiit celte retraite sacrée contribuerait à auginen-

cvm sacro senatv legatis exterah. GEXïivM ter toujours davantage la foi dans le cœur des

sénat, popvl. rqm fidèles, el à confirmer la vérité, soit de l'his-

solemxi ritv m: cki.maii: toire ecclésiastique, soit de l'ancienne dis-

mon'imentviM lvstrat maria cipline, malgi'é les contradictions de ceuxqui
i i.is.viiKTiiA regina iaiiiii- oui eu le mallieiir d'abandonner la vraie foi

I.ICA I1ISPAM U!. de leurs ancêtres.

•• lui effet, tout qui reste encore d'intact

A la droite de cette inscription, l'on voyait et de bien conservé' dans ces catacombes su-

nu bas-reliefreprésentanl Pie IX au moment crées prouve d'une manière admirable et par
où, en présence des princes régnants de 'l'os- des témoignages qu'il faut bien accepter, l'o-

cane et de Modene, il adresse la parole aux rigine de nos saintes cérémonies, l'invoca-

évèques de leurs Etats, el à la gauche, un tion des Martyrs, l'honneur rendu à leurs re-

autre bas-relief qui représente le Pontife visi- liquessacrées, l'espérance du salut éternel, el

tant ses provinces et accueillant leurs vieux. la vertu efficace des prières de ceux qui sont

A"côté de ces bas-reliefs s'en voyaient d'autres morts dans la pa*v ^u Seigneur, (lu y voit

T . X I \ \

PIO IX I'. M. i.nuli MARIAM H.

N.AII ORIGINE SINE I.Alil. DE-

i LARAVERIT PROVINCES) M|s-

PA.N. I.IIAI'X I.ANÏ'VU.

Sous la corniche du pavillon el au milieu

de l'espace compris entre les colonnes ou li-

sait :
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i i-~i .-dater li' désir de reposer en paix auprès souvenir d'une tradition ecclésiastique qui ne

des trophées des Martyrs; on j trouve des di- s'est jamais perdue, mais qui s'est toujours

visions liturgiques du temple chélien, et des conservée vivante à travers les âges ? Il va
inscriptions diverses gravées sur la pierre té- plus de deux cents ans que Turrigius, s'ap-

moignenl des différents degrés de la Uiérar- puyant sur de très anciens actes des martyrs,

chic ecclésiastique depuis le rang suprême et émettait com sienne l'opinion qu'il \ avait

la dignité de l'évèque jusqu'au sous-diaco- dans cette partie de la voie No ntane, que
uai : l'eut. me . \ ;e à Dieu, y est même indi- l'on ne connaissait pas alors, un cimetière ao-

,|ii,,. pelé ad Xi/mphas el une propriété apparie-

Sons ne devons pas omettre de dire que nanl à Severa, où le Prince des Apôtres se

ce in- s., ni pas seulement les restes de l'édifice rendait habituellement el où il administrait le

élevé il m < la crypte, mais aussi la crypte elle- baplème aux fidèles. Cent ans s'étaient a peine

même, qui a résisté pendant lanl de siècles aux écoulés que Vincent-Alexandre Conslnntitis

injures du temps, i in peut voir encore l'autel apportait à l'appui de celle opinion les preu-

i pie la piété des chrétiens a élevé si m- les tom- ves les plus satisfaisantes. De romano itinere,

beaux des saints martyrs A exandre el Even- gestissque Principis ipuslolorum. Page382;.

lius ; les sarcophages, lec in criptions, tout ce \insi.ee même sol qui donne entrée aux

qui s y esi t'ait, les diverses dispositions sui- cryptes de Sainl-Alexandre, est bieu certaine-

vies, ii m I a été si bien conservé jusqu'à nos me ni celui qui a été honoré de la présence du

jours, que l'on \ retrouve Facilement les faits Prince îles Apôtres, qui a entendu sa parole

glorieux de ces héros qui, comptant pour rien sicrée, el qui a caché dans son sein le berceau

les peines, les travaux el les tourments, se de I Eglise catholique naissante. El l'œuvre

sont v s avec ardeur à porter en ions lieux apostolique se poursuivant après que Pierre

la lumière de l'Evangile. On ne peut se dé- est entré dans les cieux, saint Alexandre, qui

lepdre d'une dune.' el pieuse émotion lorsque, s'assied le sixième sur la chaire de Home el y

.•h visitant ces asiles sacrés, on lit ces ts porte un invincible courage, subit en ces lieux

pleins de foi, d'amour el d'espérance qu'une un glorieux martyre qù il doil àson ministère-:

main chrétienne a inscrits au pied du monu- l'histoire et ta tradition reçoivent ici à la t'<>is

ment : Vis en paix dans leChrist notre Dieu.— le plus éclatant témoignage.

Prie pour Silvine. — Unis lu prière à celle « De si beaux el de si précieux numenls
il \ lexandre. .\nus devons citer en particulier de notre religion attirèrent aussitôt un grand
cette pierre qui es' ornée de ligures : Savi- concours de personnes empressées de rendre

iiieu, ton âme jouit des biens célestes ; car on y horomage aux saints martyrs : les plus il-

\uii représenté le paradis, où l'âme, sousla lustres personnages s'y sont rendus; le Pontife

(orme d'une colombe, erre avec d lices parmi romain même s'y est transporté ; a la vue de
le- Heurs. Dans quelques tombeaux, on trouve ces monuments d'une foi héroïque, qui par-

dès fioles encore tachées de sang, el quelque- tout s'offraient à ses regards avides, une vive

fpis, avec ces fioles, il y a des lampes de terre el pieuse émotion s'empara de lui. el il ne

placées au pied du tombeau, et si près du sol | vail retenir ses larmes taudis que de sa

qu'il devient évident qu'elles ont été mises là, bouche tombaient, avec la plus touchante

non pour éclairer la crypte, mais pour rendre onction, les paroles les plus appropriées a la

liiuineur aux martyrs. Aussi, quoique celle circonstance.

crypte n'ait rien qui la distingue particulière- « Un sentiment si universel de piété el de
iiieui de bien d'autres que Prudence affirme dévotion particulière envers les saints martyrs
avoir vues dans les catacombes sacrées, nous ne permettait pas de laisser la basilique et le

n'en pu u vi m s pas ii h lins dire avec ( lande née : cimetière du pape Alexandre. d'Evenhus et de

f'enemus sanguinemqui testis est passionis. Théodule, dans cel état prolongé d'abandon
* Sur quelques points on trouve non seule- el c plètemenl privé du culte el de l'éclat

me ni des sépultures, mais des lombi aux avec qui sonl dus à des lieux aussi sacrés. En effet,

des autels. Quoique nous ne sachions pas les bien des fidèles exprimèrent le désir ardent

noms de ceux auxquels on a élevé d'aussi in- qu ils avaient de voirune nouvelle et splendide

signes monuments, el que nous ignorions les église s'élever sur les ruines de l'ancien ne ba-

actes qui onl signalé leur vie, nous avions toul siïique : el, en même temps, pour satisfaire, au

lieu de présumer de leur pieuse fin, quand moins en partie, aux dépenses considérables

nous voyons le soin el l'empressement toul de l'œuvre à entreprendre, ils offrirenl une
particulier que les fidèles onl mis a les lu - certaine somme d'argenl à la Sacrée Congré-
rer spécialement, en les séparant du reste du gation de la Propagande, donl le zèle aclu el

peuple clin-lien el leur don nanl une autre se- incessant .veille et s'emploie non seulement à

pu II un-. ce que l'un poursuive les excavations propn s

• M .u- si des monuments aussi précieux que a découvrir les t beaux des martyrs, mais
ceux que i s trouvons ici et qui onl été si encore à ce que les tombeaux découverts
bien préservés des ravages du temps, si cette soient conservé? avec tout l'honneur el le culte

éclatante démonstration qe l'origine de l'Eglise possible. Aussi, la Sacrée Congrégation n ayant

elle-même sonl des motifs qui concilient aces pas tardé à reconnaître que l'érection de ce

lieux le plus profond respect, que nous temple contribuerait beaucoup à taire honorer
restera-l-il a dire quand nous rappellerons le le nom chrétien el procurerai! suri tut une
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plus grande gloire à Dion, accueillil cette pé- Anianlissinii Redemploris noslri, rappelai! aux
liiion de la manière la plus favorable, et la évèques et, par les évèques au clergé, le de-
soumil aussitôl au Souverain Pontife, qui, dès voir d'appliquer la messe pro populo, un cer-

le premier instant, approuva, encouragea el laini bre de jours indiqués dans les consti-
excita encore un zèle si louable; el pour lulions

|
Lificales. Aux jours dits, la messe

joindre les actes aux paroles, il voulul bien pro populo n'étail plus d'usage en France. Le
donnersur son trésor une somme de Irois clergé avail oublié cette tradition, ou plutôt,
mille l'eus. Mais comme ce ne son I pas seule- par l'ingratitude «les circonstances, il avail

menl les fidèles de Rome, mais ceux de loul fallu au clergé, spolié par la révolution, les

l'univers, qui doivenl avoir ;ï cœur d'aug- honoraires de ces messes, afin de subvenir à

menter le culte des saints martyrs Alexandre, leur pauvreté. Cel état de chose durait, bona
Eventius,el Théodule, nous vous exhortonsel fidr, depuis 1rs commencements du siècle,

vous supplions instammenl d'imiter ce qu'onl l'ie l\ voulul faire disparaître cette irrégula-

fait d'autres fidèles, c'est-à-dire de contribuer rite, non seulemenl parce qu'elle étail con-
par quelque offrande pécuniaire à laconstruc- Iraire au droit, mais encore parce qu'il voulail

tion de la nouvelle église, el de faire en sorte, mettre, de plus en plus, Jésus Chrisl dans les

parvotre concours» une œuvre si pieuse que intérêts des peuples. Le Pontife voyait, à ciel

Dieu el ses saints martyrs soienl déplus en ouvert, le Piémont conspirer contre son trône;
plus glorifiés. Les noms de ceux qui auronl il découvrait, dans les arcanes de la diploma-
fail quelque offrande, si minii [u'elle soit, lie, ji sais quelles ira mes si m nies en conni-
seront publiés dansun journal spécial, s'ils le vence flagrante avec la conspiration piémon-
désirent; sinon, les journaux garderonl le si- taise; il apercevait, dans les agitations des
lence; mais les donateurs auronl toujours à peuples el les convoitises mal déguisées de
recevoir celle abondante récompense que plusieurs princes, les éléments de plus cruelles
Dieu très bon el très puissanl leur prépare discordes; enfin il savait d'ores et déjà que l'in-

dans le ciel. Enfin, dés que l'édificeâ cons- différentisme, érigé en système, énervait la

truire sera terminé <m sur le point de l'être, foi pratique des populations, que le philoso-
il sera publié un compte-rendu de toutes les phisme, propagé par la presse impie, vulga-
dépenses. » risait l'incrédulité; que le socialisme, chauffé

Le 9 juin suivant, le journal officiel des par les sectaires, invoqué par les masses, se .

Deux-Siciles publiait les décrets par lesquels présentail comme l'idéal de l'Europe future.

Ferdinand 11. éclairé comme le >\\tf de Tos- Pie IX voyail se préparer l'accomplissement
cane par ses propres malheurs, détruisait, à du mol de Louis Philippe à l'abbé Combalot:
Naples, l'œuvre janséniste el gallicane de Ta-

•

» Nous allons à l'anthropophagie. »

queci. Ce Tanucci avail été, au XVIIIe siècle, Si les nom s se mangenl entre eux, c'esl

l'émule aveugle el violent des Pombal, <U [ > qu'ils cessent de manger la chair de l'Homme-
d'Aranda el des Choiseul : il avait introduit Dieu. C'est pourquoi Pie IX appelle le peuple
pour sa quote part, dans l'un des états gou- chrétien à l'autel de Jésus-Christ,
vernés par les Bourbons, les innovations té- La même année 1858, éclatait l'affaire

méraires, coupablesel funestes de Louis XIV. Mortara, affaire insignifiante par elle-même,
Pour répudier cel héritage de malheur, Eer- donl le gouvernement impérial se (il une ar-

dinand II avait publié huil décrets el plusieurs me pour exciter méchammenl les susceptibi-
rescrits. Lepremier avait pour objet lesdispo- lités des populations trompées. Avant d'en
silions entre vifs el par testament en laveur aborder le récit, qui se rattache à un nuire
des établissements ecclésiastiques de quelque ordre de faits, nous devons parler du gouver-
nature qu'ils soient ; le second traçait les ré- nemenl intérieur de l'Etal pontifical,

gles à suivre pour les ventes et achats, consti- Quand les ciels delà ville éternelle eurent
tutions de rente et remploi de capitaux : ces été rendues au Saint-Père il procéda immé-
deux décrets réunis consacraient le principe diatemenlpar le Moluproprio du 12 septem-
et la liberté régulière de la propriété ecclésias- bre, à la réorganisation de sou gouvernement,
tique. Le troisième reconnaissait aux Ordinai- Les Etats pontificaux furent partagés en cinq
res la liberté de tenir des conciles provinciaux; grandes divisions : I" Rome ut la Comarque,
lesarchevêquessonl le nus simplement de don- avec les provinces de Viterbe, Crvita-Vecchia
uer de ces réunions, cicîs au gouvernement : el Orvieto ; 2° la légation de Bologne, avec les

ils peuvent publier les décrets et règlements provinces de Ferrare, Forliel Ravenne : :i" la

sans aucune révision préalable du gouverne- légation d'Urbin el Pesaro, avec les provinces
nient royal. de Macerala el Lorette, Ancône, Fermo,Asco-

Le sixième décret pourvoi! à l'exécution des lie Camerino : i" la légation de Pérouse avec
sentences prononcées par les tribunaux ecclé- les provinces deSpolèteel de Rieti ; 5° la léga-
siastiques. tion de Velletri, avec Frosinone et Bénévent.

Le septième décret abolil la sanctionné- A la tète de chaque légation fut placé un car-
nale portée par l'art. 2'i."> des lois pénales dinal avec le titre de légat ; chaque province
bontre tout curé, vicaire ou administrateur eut un délégat relevantdu légat ; chaque cer-
cpii contreviendrai! à l'art. XI des lois civiles, cle de gouvernement, un gouverneur. Leter-

l.e huitième décret est relatif à la censure, ritoire de Romeeut pour légat un cardinal qui
Le .'! mai 1838, Pie IX, par l'Encyclique prit le titre de président.
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I. administration publique de l'Etal p uititi-

cal fui attribuéeà quatre mil I 'minis-

tère des armes :
-' ministère des finances :

;{ ministère île l'agriculture du commerce el

des travaux publics; 1 ministèrede I intérieur

d'où ro~.M-iai.Mit la justice el la police. Ces

quatre ministères formaient le conseil des mi-

nistres, présid ordinairement par le cardinal

tuirc d'Etat, quelquefois par le p ipe.

Chaque ministre, pour ~"u département . avait

l'initiative di - nouvelles lois, do règlements

raux, des modifications nécessaires et des

interprétations authentiques. Cesproposit ions

d'abord discutées en conseil des ministres,

étaient ensuite ren - au conseil d'Etal :

car, outre les minisl .--. il \ avait dans lus

Etats du Saint Siège 1 un conseil d'Etal

pour les affaires judii iaires, administratives,

civiles et politiques .1 - une consulte des

finances,particulièrement occupée des recettes

et dépenses générales.

Le conseil d'Etal se composait de neuf <•< n i

-

seillers ordinaires «! de six conseillers extra-

ordinaires, presque tous laïques, présidés ordi-

nairement |. ii un prélat, assez souvent par le

secrétaire d'Etat. Ces conseillers étaient nom-
més par le Pape. Dans les affaires non conten-

tieuses, leur vote était simplement consultatif

el ne devenait loi que par sanction du Souve-

rain ; dans les affaires conlentieuses, ils ju-

geaient comme magistrats, selon le mode el

dans les limites marquées par 1rs règle

III. 'lits.

La consuil des finances était analogue à la

Chambre des Députés dans un gouvernement
représentatif. Celle Chambre se composait de

membres choisis par le Pape sur lu présenta-

lion des conseils provi iciaux, el plus un quart

provenant rie ceux qui étaient nommés direc-

tement par le Saint -Père.

Cette consulte régla, avec tanl de prudence,

les budget- successifs de l'Etal pontifical qu'en
Iv. t.. en dressant I exercice de 1857, il ne res-

tait, en excédant des dépenses sut les recettes,

que I67,000écus. « Si l'on se rappelle, disait

à ce propos le Moniteur de l'empire français,

numéro du - décembre IS.'iii, que le gouver-

nement pontifical a du solder une dette de

plus de 40 millions que la République romaine
lui avait lég lée avec la plaie du papier-mon-
naie, on ser surpris qu'en moins de sepl an-

-. il ail [i i sans avoir recours à aucune de

ces mesures extraordinaires qui dégagent le

présent aux dépens de l'avenir, régler s.

m

budget avec un simple déficit de 2,500,000
Iran.'», lui persévérant dans cette voie, le

gouverne ni el la consulte d'Etat, qui mar
chenl d'un commun accord, arriveront, sans

aucun doute el sous peu, à assurer au budget
nu complet équilibre. »

Ces résultais pratiques suffisenl pour pro-

clamer la si - — i- lin gouvernement pontifical.

S'il s'agiss de porter, sur les institutions,

un jugemen théorique, nous pourrions invo-

quer un a'itre lémoiu, aussi peu suspect que
le '/

1 lit '«» de l'empire. Dans son rapport du
13 octobre 1849, l'un des chefs du parti libé-

ral, Thiers écrivait : " Voire commission h

mûrement examiné cet acte le m itu proprio .

non pas qu'elle croie que la France a le droit

.1 ' décider du mérite des institutions d'un
peuple étranger : mais elle l'a examiné pour
savoir si les conseils qu'elle était fondée ii

donner avaient porté des fruits tels qu'elle

n'eut pas à regretter son intervention dans les

affaires romaines. Eli bien '. en très grande
majorité sur quinze membres, il n'\ avait que
trois opposants), voire commission déclare

qu'elle aperçoit dans le mutu pmprin un pre-

mier bien très réel, el dont une injuste pré-

tention peut seule méconnaître la valeur. Cel

acte, nous l'examinerons avec détail. Mais

nous bornant en ce moment a considérer le

principe de cet acte, nous disons qu'il donne
la liberté municipale el provinciale désirable,

et que pour ce qui regarde la liberté politi-

que, celle qui consiste à décider des affaires

d'un pays dans une des deux assemblées de

concert avec le pouvoir exécutif, comme en

Angleterre, par exemple, il esl vrai que le

iimiii pi'uprio ne l'ciccorde point, ou du moins
il n'en donne que les premiers rudiments sous
la forme d une consulte privée de voix délibé-

rative. C'esJ là une question d une immense
gravité, qu'il appartient au Saint-Père seul de
résoudre, el au sujet de laquelle il importe à

lui et au monde chrétien de ne rien hasarder,
Qu il ail préféré en cela le parti de la pru-

dence, qu'après les expériences qu'il vienl de
taire il ail préféré ne pas rouvrir la carrière

desagitations politiques pour un peuplequi
s'j est montré si nouveau, nous ne nous re-

connaissons pas le droit de l'en blâmer, el

nous n'en voyons pas le motif, n

Lord Palmerston ajoutait, en IS.'iii : « Nous
savons tous que, rentré dans ses états, en 1849,
le pape publia un édil sous le nom de moht
prnprio . par lequel ilannonçail sou intention

de décréter des institutions, non pas sans
doute sur les vastes proportions d'un gouver-
nement constitutionnel, mais néanmoins, ba-

sées sur l'élection populaire, et qui. si elles

eussent été mises en pratique elles l'ont été)

aniaieiit donné à ses sujets une satisfaction

telle qu'elles auraient rendu inutile l'interven-

tion de troupes étrangères. »

Il In h t remarquer ces paroles de lord Pal-

merston : des institutions basées sur l'élection

populaire. C'est aussi la juste observation de la

Revue des lieu c Mondes, savoirque, dans l'Etat

pontifical, <• les conseils locaux sont en quel-

que sorte /./ smirer d'où émanent l<>us 1rs autres

pouvoirs dans les divers degrés de la hiérar-

chie administrative I .
«

La lionne constitution de la commune esl

d'une importance si capitale pour le bon gou-
vernement d'une nation, que Napoléon a

écrit : Si je n'étais pas forcé de faire la

(I Annuaire Jeu Drux-Monden 1855-50
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guerre,,je commencerais la prospérité de la rets, il y n souffrance et, de plus injustice.

Èrance par les communes. » Romagnosi, qui \u-dessus des municipalités, il j avait les

m m s fait connaître cette parole, ajoute :
- La provinces. Les "provinces étaient administrées

racine de la civilisation est dans la première par des présidents, magistrats analogues à nos
forme, dans la solide consistance, dans la vie préfets, assistés, comme nos préfets, d'une

énergique des municipes (I). » Si les popula- commission gouvernementale analogue a nos
lions romaines jouissaient de ce bienfait, elles , conseils de préfecture, i lutre ce personnel ad-

n'étaient donc pas esclaves, comi m l'a tant ministratif, il > avait, dans chaque province,

dit, mais elles possédaient le substantiel de la un conseil procin nul, analogue à nos conseils

liberté. généraux, et, prise dans ce conseil, pour assis-

Daus l'Etat pontifical, les communes se sub- 1er le président, une commission exéniliv

divisaient en cinq classes, selon que la pu pu la- assez semblable a notre n m nu issu m de por-

tion était au-dessus de 20,000, de 10,000, de manence. Le conseil provincial se composait
3,000, de 1,000 el au-dessous de mille habi- d'autant de membres qu'il \ avait de conv-

iants : el suivant le chiffre numérique de la mu nés, comme en France 1rs conseils géné-
population, elles avaient 36, 30, -4, 13 el t" raux des départements se composent d'autant

conseillers municipaux. Les électeurs de ces de membres qu'il j a de cantons. Les conseil-

conseillers étaient pris pour 1rs deux tiers, lers étaient nommés par le prince sur la propo-
parini les propriétaires de biens-fonds, et, sition des conseils municipaux eLsur une triple

pour l'entretien, parmi les industriels, les ca- liste de candidats. Ils devaient être choisis

pitalistes, les savants, les artistes, etc. Lus parmi les nobles, les industriels, les savants,

électeurs devaientêtre âgés de 25 ans, les élus 1rs anciens fonctionnaires, qui joignaient à

de 30. Chaque conseil devait, en outre, s'ad- une bonne réputation, ilrs propriétés fon-

joindre deux conseillers ecclésiastiques, el cières d'un certain revenu. Les fonctions

c'est là une disposition tort en harmonie, non duraient si\ ans. mais le conseil étail renouvelé
seulement avec la nature Ar l'Etal pontifical, par i iers tous 1rs deux ans. Les premiers cou-

inais encore avec la nature < les choses, lui seils avaient été nommés par l'autorité supé-
France, par exemple, où l'on exclut les curés rieure ; les conseillers furent soumis à la réé-

du conseil municipal, bien qu'on ait introduit lection des conseils municipaux. Le conseil

les maires dans les conseils de fabrique, il ai- provincial se réunissait une fois l'an, plus si

rive souvent que les communes rurales soni besoin était. En session, il devait arrêter le

administrées par des ânes, etque celui-là seul budget de la province, approuver les comptes,
esl exclu du conseil qui pourrait y porter des régler tout ce qui a rapport aux routes, etc.

conseils — Il esl parfaitement vrai qu'il y a, La loi qui s'appliquait à ces institutions était

à l'appui de cet ordre de choses, quelques rai- tellement libérale, que celles des pays les plus

sons, mais des raisons prises dans les passions vantés pour les libertés civiles, n'accordent
et les préjugés, et par là même, ce ne sont pas certainement pasautanl de privilèges aux con-
fies raisons. seils provinciaux et municipaux de ces pays.

La compétence des conseils municipaux La législation civile et criminelle des Etats
dans l'Etal romain, avait pour objet la ques- pontificaux reposaitsur le droit romain et sur
tiou financière, les écoles, la voirie, les cons le droit canon. L'Annuaire des Deux Mondes,
tractions d'utilité publique, lasalubrité l'ali- peu suspect de partialité en sa faveur, dit :

mentation. etc. • Elle présente des di positions heureuses, et

L'administration proprement dite des muni- en se rattachant plus directement qu'aucune
cipalités était confiée à des maires, assistés de autre à l'ancien droit romain, elle a une base

plusieurs adjoints. Le maire portait, suivant admirable. » Nous n'avons pas à justifier ici le

le chiffre de population, le titre de syndic, droit romain que personne n'accuse; mais
de prieur, de gonfalonier, à Rome et à Bolo- que penser du droit canonique? Léopold
gne, de sénateur. Les fonctions duraient trois Galeotti, qui fut ministre de la République
ans pour les chefs, six ans pou l' les conseillers, niazzinieniie. répondait, en 18 47, à celle ques-
rééligibles toutefois par moitié tous les trois tion : u Le corps du droit canon contient des
ans. garanties inconnues à tous 1rs autres codes.

La municipalité de Rome était de centmem- La civilisation de l'Europe est fille de la pa-
bres: soixante-quatre propriétaires jouissaient pauté, qui a sauve les restes de la civilisation

d'un revenu notable, trente-deux personnes, latine, et l'a l'ail accepter par les conquérants
prises dans les classes libérales, plus quatre barbares. C'esl la papauté qui a sauvé le prin-
menibres a la nomination du cardinal-vicaire cipe moral contre les agressions répétées de
pour la représentation des établissements l'islamisme, du manichéisme et du matérialis-

pieuxetdes corporations religieuses. Ces sages me ; c'est elle qui a sauve' le principe de la

dispositions étaient combinées de manière a liberté humaine au milieu des tempêtes susci-

concilierla lionne gestion des intérêts de la tées par le fanatisme et par l'école. Elle établît

Ville avec l'indépendance du gouvernement. la trêve de Dieu comme une sauvegarde pour
En toute capitale, ers choses sont de rigueur .

1rs pauvres et pour le commerce ; elle donna
si l'on sacrifie l'un ou l'autre dr ces in té- une forme à l'organisation judiciaire pour

(I) Rom\g.\osi ; Opère statiscke, -'' partie.
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soustraire les droits humains aux abus de la

et du hasard : elle patrona, protégea et

dérendit la liberté naissante des communes,
alors que la défense des libertés de l'Eglise

était aussi la défense des libertés populaires.

Quand Charles-QuinI eul dëlruil toute espèce

garantie politique, quand le despotisme

inçail à grauds pas sur les ruines de la

liberl • institutions populaires, la |>a-

pautë mil un (rein à l'avidité des princes, qui

ne ri -
1 plus aucun droit. La bulle lu

. présentée longtemps comme un

attentat aux prérogatives de la souveraineté,

Fui la reconnaissance solennelle el auguste

d'un droit naturel des peuples, elle fui une
garantie religieuse imaginée à temps pour
prolester, au nom de l'humanité, contre 1rs

progrès menaçants du pouvoir royal I . »

l.a barque de l'Eglise, a <lit llerder, por-

tait la fortune de l'humanité. Sun- les

Papes, ajoute le sainl-simonien Michel Che-

valier, nous retournions a Nemrod. • - Le

droit canon, dit a son tour César Cantu, lut

un grand progrès dans la législation, un plus

grand encore dans la condition des peuples. 11

n'y avait aucune raison pour que les prêtres

dan- les conciles fissenl des luis iniques un ce

qui concerne l'ordre des successions, les ma-
- et les autres articles du droit. Os con-

ciles,composésd'évèquesdjlouspays,exei
des préjugés el de- ha i m> féodales, formaient

encore un aéropage dont! is membres avaient

l'ava Lrepour ainsi dire étrangers aux
peuples pour lesquels ils faisaient des lois.

ill la morale plulôl aue la politique, qui

était la base des délibérations, ri. par consé-

quent, les dispositions adoptées étaienl i on-

formes au fond naturel du la justice univer-

selle : très rarement d'ailleurs, les canons sonl

portés pour un seul pays. La charité el le par-

don des injures, quiconstituentl'essencedela

morale chrétienne, étaient spécialen I re-

commandés dans ces temps dont la condition

Je semblait être la guerre du tous contre

Ion-, ci le droil d'asile étail une preuve de la

douceur introduite par l'esprit religieux dans
la justice criminelle... Les juridictions sei-

- iiis le régime féodal, étaient

moins vexatoires dan- les mains des évêques
et des abbés que dans celles des comtes el des

barons, parce que lu prêtre pratiquait des
vertus dont h- autres se regardaient c mu
dispensés, l.a pénalité du droil canon lui la

plus douce ; elleabolil le supplice de la croix

et la marque sur le visage, afin de ne pas dé-

figurer l'image de Dieu ; elle ne prononce
jamais la peine de morl . el souvent elle en-

oupable dan- les cloîtres pour y faire

pénitence et revenir a de meilleurs senti-

ments i

Si nous entrons maintenant dans l'examen
de la législation pontificale, il n'esl pas diffi-

cile de la justifier. Le commerce, dit Paul

Sauzet, président du la Chambre de- Députés
-uns Louis-Philippe, lu commerce vil à Rome

l'empire d'un code spécial à peu près

conforme au nuire el a ceux de tous les autres

peuples. I.e- loi- ri un me rein le- se ressemblent

partout : destinées a protéger les échanges el

les transactions de peuple à peuple, elles ap-

partiennent plus que toutes les au très aux prin-

cipes immuables du droil dus gens.
- L'instruction criminelle el le droil pénal

oui été réglés par de- codes de Grégoire \ VI .

qui constituent de véritables progrès el donl

on a plu- accusé le- lenteurs que le- sévé-

rités.

u Mais e'e-l le droil romain antique qui esl

demeuré la base des lois civiles de Home.
Certaines dispositions ont été appropriées

parles constitutions des Papes aux besoins
des âges el di's peuples divers. La plupart de

ces constitutions Ont été réunies en 'Jlili arti-

cle-, dan- le règlement administratif el judi-

ciaire des affaires civiles, promulgué le lit

novembre ls:ii. Ce règlemenl consacre, en

outre, plus de 1500 articles a deux code- dis-

tincts el complets, !'un, du l'ordre judiciaire,

l'autre, des lois de procédure.
• L'article I" de celle ordonnance qui fait

la base du droil civil, esl ainsi conçu :

.. Les lois du di'oit romain, modifiées par le

droit canon ou par lus constitutions aposto-

liques, continueront d'être la règle de- jugés

civils dan- toutes les matières auxquelles
il n'e-i pas dérogé par le présent règle-

ment.
Or, li' droit canon n'exerce son empire

que sur les questions donl la nature rentre

nécessairement dans le domaine du sanctuaire.
I e -uni celles qui se lienl au\ actes de la dou-
ble vie civile el religieuse de- nations moder-
nes pal- des sacrement- ou par i\r> rites qui

influent sans doute sur l'une cl l'autre, et qui

ne peuvent être résolues sans le concours des

deux | voirs.

» Excepté ce- points délicats el spéciaux

donl aucune société chrétienne ne peut dé-

pouiller l'autorité religieuse, la législation ro-

maine, c'est le droil romain de Jiislinien. mo-
difié en certains point- par l'ordonnance de

1834.

- Sans doute, la législation n'esl restée de-

puis ce temps ni silencieuse ni immobile ; cha-

que jour \ ajoute comme ailleurs une page
nouvelle. Le livre des lois ne se l'en Ile pas plus
a Rome que chez nous aux besoins sans cessé

renaissants de l'humanité.
- (in peui dire toutefois qu'il s'ouvre el se

c plète plu- régulièrement a Romequepar-
loui ailleurs, lai effet, ledit de 1834 compte
vingt-cinq ans a peine, les changements effec-

tués depuis ne sonl pas nom I ueiix. el partout

un s'e-l déjà occupe de les réunir en un seul

corps parla clarté de la-science el le- facilités

de la pratique. Ce travail, soigneusement pré-

I /' .' </// gout/erneiitcnl temporel dit />"{>' ' iipola

. I 'I'. I L'diliull il. île i.

I8'i7. - (2) Ca.nti Hist,
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parc par le Conseil d'Etat, est soumis en ce de province. On emploie encore des méthodes
momenl ; commission composée des per- plus promptes pour les affaires de mi ni me im-

son nages les plus éminen etlës plus éclairés portance, el spécialement pour relies dohl

de l(i h ne. l'importance ne dépasse pas cinq écus ;dahs ce

« Mais, au-dessus de ces modifications suc- cas; les chefs de magistratures ci nercialés

cessives el inévitables, il j a là, comme chez ou les délégués des conseils municipaux rem-
uons, un esprit général, une hase, un point de placent le juge dans les localités où il n'J en

départ. a pas. Lescausesdonl l'importance dépasse là

h On est bien loin à Rome île ce pèle-inèle somme de deux cents écus sont jugées par les

législatif où la Grande Bretagne entasse les sta- tribunaux civils, qui se composent de magis-

lui- île toutes sesépoques, éditant toujoursel irais laïques, el qui soni établis dans chaque

n'abrogeant jamais, conservant ensemble les chef-lieu de province ; ou en ci impie dix-hûit,

chartes des Plantagenet, les décrets d'Elisabeth non compris ceux de la capitale. Ces tribunaux

el les ordonnances de la reine Victoria. On sont, en outre, tribunaux d'appel pour les âf-

u \ a pas l'ail de la science des lois un problème fairesjugées en première instance par lès goU-
ilniil quelques augures privilégiés vendent vernëurs ou juges particuliers. H y a dé plus,

chèrement les secrets, dont les plus larges for- dans les Etats Pontificaux, trois tril aux

tunes s'épuisent à interroger les ténèbres, dont d'appel composés aussi île laïques, à l'excep-

les plus longues vies ne suffisent pas toujours tion du président el du vice-président île celui

a éteindre le dëvo lement. île Rome. Le tribunal île la rote forme le troi-

u II y a donc à Rome une léjislalion régu- sième etdernier degré delà juridiction. Efrfttt,

Hère, fonctionnant régulièrement, assis s sur des vient le tribunal suprême de la signature, qui

bases que l'équité a posé 's el qui uni gardé le correspond à certains égards à la Cour île cas-

resp .1 îles sièclei l . » sationenFrance.n Le tribunal de la rote, dit

Ainsi parle Paul Sauzet, jurisconsulte émi- Galeotti, est la meilleure el la plus respectée

uenl , instruit îles affaires Romaines : il va, «I
• des antiques institutions île Rome ; 'le légers

ce pas, cinq cents pages durant, comparant changements le vendraient le premier tribunal

la législation romaine à la législation fran- d'Europe. « La procédure de ce tribunal, dft-il

caise : déterminant la différence île leur ori- encore, est excellente, ri peut servir de modèle

gineel de leur but; expliqua ni la différence de partout où l'on neoeutpas réduire Vadminislrà-

ienrs vues sur le régime des personnes et le lion delà justice simplement n Varl de finir lH

régime des choses; el concluant qu'il n*'y a procès.

pas lieu d'introduire à Rome le Code Napo- Les frais de justice sont modérés, les prt)-

leiui. mais qu'il vaudrait beaucoup mieux le cëduresrapides, et le règlement: des affairésju-

rêfbrmer en France. diciaires est au fond l'un des meilleurs que

Si nous voulions parler plus spécialemenl l'on connaisse. D'ailleurs, les pauvres obtifen-

de la législation pontificale, il faudrait noter nent l'exemption des Irais elles tribunaux

d'abord une déclaration deGaleotti : « Il j a. leur donnent un défenseur d'office, \ Roitté

dii cet écrivain, beaucoup de parties dignes même, la pieuse congrégation de Saint-Yves,

d'éloges dans le gouvernement |
tificaf; il prend et soutient, à ses frais, les causes de

s'y trouve beaucoup d'institutions antiques tous les pauvres, quand elles lui paraissent

qui sont toujours excellentes, il y en a d'autres fondées en droit. L'àrchiconfrérie de la Cha-

plus modernes que peinent envier les autres rite de Saint-Jérôme et la prélature Amadori

provinces italiennes... On peut affirmer qu'il leur fournissent un patronage aussi efficace.

n'y a, eu Italie, aucun gouvernement ou le « Voilà ce qu'est la justice civile à Home.
principe abstrait de la discussion el delà dé- Que doit-on prouver de la manière dont est

libéra lion soil plu- anciennement établi et plus administrée la justice criminelle'.' C'est contre

en usage. » Ou peut donner comme exemple celle-ci principalement que se déchaînent les

la loi hypothécaire en vigueur dans les Etats colères des révolutionnairesennemisduSaint-

Romains ; cette loi est certainement la plus Siège. Et cependant lajustice criminelle n'est

parfaite qui exisie sur ce point dans n'importe pas administrée dans les Etats Pontificaux au-

quel pays. Les lois sur la succession sont par- tremenl que chez le- peuples les plus cultivés

faitement déterminées : les lois sur le mariage el les plus libres de l'Europe. Elle est âdnii-

intiniiuent supérieures aux turpitudes inten- nistrée commelajusticecivile^veccettedifté-

tioQnelles de la législation française. « La jus- rence que les tribunaux de la rote et de la si-

lice civile, dii Margotli, est expéditive et peu gnaturè son t remplacés parla sacrée Consulte.

coûteuse. Les causes qui demandent à être ha procédure est un composé de procès écrits

prompteffientjugées, comme celles qui concer- et des témoignages oraux qui sont répétësdé-

nenl les salaires, la possession sommaire, etc.
, vaut les tribunaux. Kl la législation criminelle

el celles qui n'excèdent pas un salaire de deux consiste principalement dans un règlement et

cents écus, sont confiées à des juges laïques un code sur les délits et les peines. Ce règle-

particuliers, dont le nombre, Sans y compren- ment, bien loin de pécher pari excès de la sé-

tlre ceux de la capitale, est de 180, répandus vérité, est accusé (l'une trop grande indul-

daus les principales communes et chefs-lieux gence, -oit qu'on l'étudié en lui-même, soit

(1) Home devant l Europe, p. 17:>. Paris IStjO.
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qu'on le considère rclativemcnl a l'inculpé, non ins fanatique de la monarchie consli-

parce qu'il demande trop de c lilions pour tulionnelle. En d'autres termes, après avoir

n i

qu'il puisse être prononcé une sentence de leriu pour le droit divin des rois, il s'était po

condamnation. Lesjugements relatifs aux plus en parangon, non pas du droit des peuples, q

grands délits sont pr incès par un tribunal n'est poinl opposé à celui des princes, mais

collégial, à la suite d'une enquête et de In 'lu droit révolutionnaire qui remplace, dans

confrontation 'I'"- témoignages, à moins qu'il le cœur des princes, le droil de Dieu par le

ni' s'agisse il'' délits commis par esprit de droil despassions, 1'autorilé tic la justice par

parti. Quoique l'expérience ail conduit à pren- les convenances de l'ambition. I n prêtre s'é-

dre celte mesure, pour ne pas exposer les lé- Util rencontré, homme de talent, mais sans

moins a charge aux colères ri aux vengeances jugement aucun, surtout sans an ci nu- vue su-

des sectaires, el pour obtenir que ces témoins périeure -m- l'ère absurde, i ne pic lâche, cor-

délivres de toute crainte, déposent eonfor- rompue, et surtout violente de 89, pour revêtir

mément à la vérité, quoiqu'il n'\ ail pas de ces ambitions des rois, des couleurs fraudu-

confrontation dans les causes politiques, ce leusesd'uhe morale sans principe ni conscien-

n'en est pas moins une pure calomnie 'la- ee. L'abbé (îioberti avait vanté le constitutio-

vancer que l'on cache aux accusés de crimes oalisme de Montesquieu qui n'est an mieux
politiques ou de délits ordinaires, commis par qu'un état de guerre civile, comme l'idéal des

esprit 'I'
1 parti, I'"- documents qui --uni à leur gouvernements; il avait fait miroiter aux yeux

charge ; il est certain, au contraire, qu'on en 'le-- Italiens faciles a fanatiser, le prestige

donne pleine connai—anceaux défenseurs, qui d'une prima tic des Italiens sur l'Europe, pour-

peuvenl non seulement communiquer autant vu que l'Italie se donnât au Piémont. Le pro-

cpi'ils le veulent avec lems clients, mais ni- gramme était grandiose, bête ri coupable,

core les défendre devant le tribunal, en leur trois conditions de succès ; mais il était irréa-

propre présence, et, par la [>arole H par lé- lisable avec les ressources des subalpins. En
rrit lire. i'i même invoquer, lorsqu'ils le jugent 1849, Charles-Alberl . tentant, puni' l'accom-

convenable, el obtenir du tribunal lui-même, plir' de repousser 1rs Autrichiens, n'avait ga-

l'examen des autri's témoignages. Ci ni' sera gné qu'un cercueil à Oporto.

d'ailleurs jamais ;\ Rome qu'on pourra repro- Le fils du vaincu de N'ovarre, Victor-Emma-
cher la tvran nie et l'injustice, l'administration nuel, hérita de la couroni I du rêve de son

politique des Etats Pontilicaux s'est toujours père. Prince jeune encore, suis expérience,

ressentie de la bienveillante confiance de celte sans valeur morale, remarquable seulement
religion de charité, influence qui pari de comme occiseur de chevreuils, et père clan-

Rome, pouf s'étendre sur le reste de l'uni- destin de plusieurs bâtards: il était le bien

\er^ h. n venu du parlementarisme, le cochon " Ven-

Tel est, en droil. le régime social el poli- omis, donl parle Napoléon, capable au

tique de l'Etal l'on li lirai. Non- ne parlons pas besoin, de donner le ruup de bâton à la JUS-

encore du droil international qui le garantit ;
lier, après avoir l'ail de sa vie une insulte à

non-, m- répondons pas, non plus, au concerl la vertu. L'objectif de son gouvernement l'ut

d'attaques, qui va s'élever, pendant des an- d'abord de détruire, dan- ?es Etats, la situa-

nées, contre le Saint-Siège, ri, par la calom- lion acquise à l'Eglise.

nie. préparer des catastrophes. Ici nous n'a- Les divers ministres qui vont se succéder
vons qu'à reprendre l'ensemble des trames sous son règne développeront sous ses yeux,

ourdies par le Piémont contre la Chaire Âpos- cette trame: ruine de l'Eglise en Piémont;
tolique, a étudier, dans leurs rôles respectifs, conquête de l'Italie pour ruiner, en Italie, la

Victor-Emmanuel et Pie IX, l'héritier du roi situation de l'Eglise catholique; formation
des | bards, acharné contre un nouvel d'un Etal révolutionnaire, destiné à troubler

Etienne, et ne rencontrant plus, pour l'arrêter, tous les autres, si, par son crime, il ne péril

l'épée de Charlemagne. pas victime de ses propres folies.

Pour apprécier les graves événements, eau- En présence de cette conspiration, le Sainl-

; ou produits dans la péninsule italienne, Siège avail des devoirs à remplir. En premier
sous le pontifical de Tir l\. par le gouverne- lieu, il devait aller au devant de w puéril

ment piémonlais, il n'est pas nécessaire de re- artifice, par quoi, les gouvernements persé-

monter au déluge. cuteurs, pour dissimuler leurs attentats, al-

Jusqu'a nos temps, le- princes de Savoir lèguent 1rs loris de la partir adverse ri se

n'avaient pas l'ait, en histoire, grande figure, disent en ras de légitime défense. C'est à quoi
C'étaient d'honnétesgens, gouvernanten bons pourvut Pie IX par un mémorandum aux
pères de famille, leur petil état; plusieurs puissances del' Europe. C'est une pièce diplo-

avaienl été êminents en vertu, ri. parmi eux, matique appuyée >\i' documents. Son point de

on comptait de saints personnages. Le dernier dépari est l'année 1848, époque où la publi-

d'entre eux, prince chevaleresque, avec un es- cation du Statut changea 1rs conditions d'exis-

prii étroit ri un grain '\^ folie dans son étroil lence. Depuis cette date, le Pape établit par
cerveau, avail été, tour fi tour, le partisan les faits el prouve par d'irréfragables docu-
oli-iinr de l'ancien absolutisme el le partisan rnents :

1° Qu'il n'a rien négligé pour remédier

I Lei Victoires il'' I Eglise ii 305 i
i 309.
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;ui\ iii;mi\ doul souffre l'Eglise catholique en déeesseur dans cette affaire ; et le gouvernc-
Sardaigne :

!' que, malgré les efforts de son menl royal lui-mè s'abstint, pendant plu-

zèle et l'atténuation de sa mansuétude, le gou- sieurs années, d'introduire en Sardaigne le

vernemenl subalpin a empiété sans cesse sur régime légal de cette Convention.
les droits les plus certains de la Sainte Eglise. Cependant, dès l'année 1848, le même gou-

\ ce Mémorandum de ta Chaire Aposloli- vernçmenl nous demanda u :onvention

que, il faut, pour bien juger 1rs choses, join- nouvelle, et le l 'i septembre de celte année,

are les actes publics du Souverain-Pontife. le commissaire royal remil au commissaire
Vujourd'hui, on ne gouverne plus comme au- désigné par nous les lettres où étail formulé

trefois, dans le secret, bornanl les négocia- un projel de convention en quelques articles,

lions à la famille des rois. Les affaires se font que devail précéder un préambule d'uni' im-

sur l.'i place publique el plus elles éclatenl portance assurément bien grave. Notre coin-

moins elles sont honnêtes. Toutefois l'Eglise, missaire vil facilemenl que la demande ne

qui repose sur le ministère de la parole, n'a pouvait en aucune façon être admise ni dans
garde de dédaigner la parole lorsqu'il faut de- l'étendue, ni dans les termes <nï elle étail

mander justice. En rentrant à Rome en 1830, exposée; bien plus, qu'elle n'était point pré-

dans le consistoire du 20 mai, Pie IX, parmi sentée sous forme de concessions mutuelles
ses actions de grâces aux princes el aux peu- qu'il s'agissait d'arrêter, puisqu'on n'j propo-
ples. avait exprimé ses regrets sur la mécon- sait rien en suite de quoi le gouvernement
naissance, en Piémont, des droits de l'Eglise, --m nie parût contracter l'ombre d'une obliga-

ei sur la captivité du cardinal Eransoni, ar- lion envers l'Eglise. C'est pourquoi notre

chevèque de Turin. Le cardinal avait été mis Commissaire présenta de nouveaux articles

en prison, il fut exilé, pour avoir refusé la se- s'accordant, sur un fondement meilleur, au-

pulture ecclésiastique à un impie, le ministre tant qu'il jugeala chose possible, avec les

Santa-Rosa ; l'archevêque de Cagliari fut vœux du gouvernement. À ces articles il en

l'objet des mêmes attentats pour avoir déclaré ajouta d'autres, dont le but étail d'obtenir

en termes généraux, c'est-à-dire sans nommer qu'au moment où l'Eglise allait perdre près-

personne, que les censures ecclésiastiques que toute immunité civile, elle reçutau moins
avaient étéencourues ipso facto par les enva- en compensation de cette perte la faculté d'a-

hisseurs de ses archives épiscopales. L'Eglise gir plus librement en ce qui relève de son au-

esl sans pitié pour les voleurs, el lorsqu'un torité propre. Le commissaire royal déclara

impie, fut-il ministre d'Etat, s'est, par des alors qu'il -demanderait à son gouvernement
aetes publics ou prives, peu importe, mis lui- de nouvelles instructions, afin de pouvoir re-

mercie hors de l'Eglise, il ne doit pas s'éton- pondre pleinement aux propositions qui lui

ner que l'Eglise le laisse mourir à sa porte: étaient faites. Nous ignoron si des instruc-

il ne doit surtout pas exiger que l'Eglise sorte, lions de cette nature mil jamais été envoyées
avec croix el bannière, pour faire honneur à à Rome : mais il nous est permis de conjectu-

la dépouille de son ennemi. rer que le gouvernement royal ajourna la

Dans le consistoire secret du l
ul novembre question à cause des calamités très connues

1850, Pie IX s'élevait donc contre les agisse- dont, sur ces entrefaites, l'Italie presque toute

ments hostiles du gouvernement piémontais. entière lut accablée, et qui nous forcèrent

.Non content de relever des sévices contre des nous-mêmes a nousretirer de toutes les terres
personnes, il incriminait les actes subversifs s,, ises à noire puissance temporelle. Le
del'autoritéecclésiastique. Voici quelques pas- calme ayanl ensuite reparu, pendant que
sages de l'allocution où sa parole pontificale nous attendions avec empressement, auprès
atteignait ces actes el les dénonçait au Sacré- de Naples, le temps opportun de notre retour

Collège : à Rome, nous \ reçûmes, un nouvel envoyé
Vous connaisse/., vénérables Erères, la so- extraordinaire, chargé entre autres choses de

lennelle Convention négociée le -27 mars de reprendre les négociations interrompues, tou-

I année IN il entre les commissaires du Saint- chant la convention. Néanmoins, après avoir
Siège el du Roi, ratifiée et confirmée sansre- terminé les autres affaires, il annonça qu'il

tard par Grégoire XVI, de vénérable mémoire, était rappelé par le gouvernement royal et se

notre prédécesseur, et par Charles-Albert, retirasansquelaquestionprincipaleeûtmême
d'heureuse mémoire, roi de Sardaigne ; vous été entamée. En conséquent . il nous fut per-

savez que celle Convention avait pour but de mis d'espérer que les ministres du roi avaient
nsserrer dans de nouvelles el beaucoup plus jugé' opportun de remettre cette négociation à

étroites limites les immunités ecclésiastiques un temps plus favorable, à savoir, après noire

qui, île temps immémorial, étaient en vigueur retour à Rome.
dans ce royaume sur l'autorité des saints ca- Cependant, peu de mois après, nous axons
nous, et qui, en vertu de traités consentis à appris que le ministère royal avait lui-même
des époques plus récentes, et parla coudes- présenté aux Chambres du royaume une nou-
cendance des Souverains Pontifes, avaient été velle loi pour l'abolition totale de l'immunité
déjà en quelque partie restreintes. II ne man- des clercs et des églises, ponr l'attribution aux
qua point alors dans les provinces subalpines, tribunaux séculiers des causes concernant la

de gens qui s'étonnèrenl comme d'une trop nomination aux bénéfices ecclésiastiques el

ample concession, de la facilité de notre pré- pour quelques autres points a statuer, soit
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istërieureiiietat, contre le droil de l'Eglise

i'l an préjudice des intérêts religieux.

liés <|iu- nous avons feu cohnaissanc • de I i

préseniuliou tl • cette loi, n tus avons ordonné.
au cardinal notre pro-seerétaire d'Etat,

soit à liolre nonce apostolique, en résidehce
;i ors .'i I -i i-i .1 .

il • réclamer contre elle. Leiil'S

réclamations restant sans résultat, il a été né-

! protester contre les inu >\ atious

susdites, approuvées par l'une fel l'autre

Chambres et àussitûl sanctionnées par raulo-
rité royale. Ce qu'il y a ru dé déplorable dans
la m irehe el l'issu de c itte aflaire. ce n'est

pas seulemenl il avoir vu violer par le l'ail

m 'in ri fo tler aux pieds les plils saints droits

de l'Eglise, consacrés par les canons el eii \ i-

gueur durant tant de siècles; c'est encore d'a-

voir l'uii'ii lu plusieurs des députés ri séha-
i 'iirs il i royailm s. qui mil pris la parole dans
les délibérations des deux Chambres fel donl
I sentiin -ni a inu nphé, s'arroger ;ï eux ri à

la puissance lai [ne le pouvoir de résilier sans
li' consentement iln Siège Apostolique, malgré
m ime ses réclam liions, les conventions pas-
sées avec lui sut i usage desdits droits, et de
le- déclarer de nul effet .

>

\ cette allocution qui maintenail l'autorité

s îcréed.'S conventions stipulées entre les puis-
sances, l'immunitëecclësiaslique el le droit di-
vin île l'Eglise a la direction chrétienne île la

jeunesse, Pie IX ajoutait, le 11 août 1831, une
lettre apostolique condamnant deux ouvragés
de droil canon. En général, lorsqu'un pays
est Iroubl révolutionné, il Paul chercher,
dans la tenu • des écoles, la cause plus ou
moins éloignée, mais réelle de ses catastrophes
Les nom s d'aujourd'hui seront les vieil-

lards il' il -main : ils sont les enfants d'hier.
I - exemples qu'ils ont eus sous les yeux, les

leçons qu'ils onl reçu,--, les principes donl ils

util été imbus, ilevenils grands, ils Viillilriillt

en (aire des luis, il ne laul pas dire que ren-
iant, devenu homme, corrigera, par sa pro-
pre raison,les vices de l'enseignement scolaire.
Sans doute, il le doit, peut-être le peut- il. mais
-il est laissé à lui-même, nu il n'en aura pas

l'esprit nu il n'en aura pas la force. La plu-
part îles mauvais politiques el îles mauvais
gouverneurs de peuples, sont nu île ci-devanl
mauvais écoliers ou de bons écoliers sortis io

mauvaises écoles. En voyanl ceqni s'esl passe
depuis quarante ans en Italie, nous nous som-
mes dit souvent qu'il devait y avoir là quelque
vice secret d'éducation. Déjà nous savions
qUfe leS l'aniiueei el les l.eopolil illl \VIII" sir-

ile avaient été le- disciples des philosophes et

que de disciples, arrivés A l'âge île maîtres,
ds avaient trouve des répétiteurs pour propa-
ger le poison de leurs doctrines. DeTai :ci à

l.ivour. il va. hisloriipiement, des années ; il

n y a pour les principes, qu'une médidefe dis-

tance, el sou- une autre forme, presque iden-
tité. Les gallicans d'autrefois, les infatués île

l'absolutisme dit mi. -oui détenus -ans tran-
sition, le- infatués du parlementarisme des
assemblées. Mirabeau procède de Bossuct.

Pendant que le gouvernement pién.o i âis

vetail l'Eglise et ladépuuillail, il j avait donc
dans -e- collèges, îles professeurs ttui amnis-
tiaient ses actes par île complaisantes doctri-

nes. Il n'est pas nécessaire d'ajouter qnfeces
professeurs enseignaient ton- le pur gallica-

nisme, el suivaient, en loul point. Kelironius

ou Seipion liieei. Il esl fort remarquable que
tous les persécuteurs île l'Eglise, lorsqu'ils

n'elaieni pas îles brigands, étaient toujours
des gallicans passionnément lidèles à Irais

idées île séparatisme.
Au noiulireiles livres pestilentiels qui ont

porté les atteintes les plus graves aux choses
île Dieu el de la religion, écrit Pie IX. il faul

placer sans ronl redit le Cours il • droit ecrlésias-

li'jii'- tir Jeun Népomucène iVwjtz, profpxèi'Ur A

l'athênèe roijaleae. Turin . et le Traitesur /<• ilmil
ecclésiastique universel, du m mie auteur. Ou-
vrage d oui la doctrine funeste s'esl tellement

répandue de l'alhénée ou elle a été enseignée
d'abord, qu'on a puisé dans ce recueil des thè-

ses anticatholiques pour être soutenues parles
jeunes aspirants au grade de docteur. Sous
prétexte d'établif, dans ces livre» el Ihé-es les

droits réciproques du sacerdoce et il' l'empire
on in oeu le l'erreur : au lieu des enseignements
d'une saine doctrine on oflre à la jeunesse des

conpes empoisonnées. Dans -e- propositions

erronées et datas lenrs développements, Tau-
leur n'a pas rougi de jeter à l'oreille du public
eide livrer a l'impression deserreurs déjà con-

damnées et proscrites par nos prédécesseurs
le- Pontifes Romains, surtout par Jean XXII.
Benoit XIV. Pie VI et Grégoire XVI. par une
foule de contiles, et particulièrement par le

IV' de Lalran. celui de Florence et de Trente,

erreurs qu'il avait pris soin pourtant de reeou-

\ rir d'un vernis de nouveauté.
(In a trouvé elairemenl el ouvertement en-

seignées, dans les livres publiés par 1 auteur.
les propositions suivantes : l'Eglise n'a pas le

pouvoir dé contraindre ; elle n'a aucune au-
torité directe ni indirecte sur le temporel ; la

di\ ision de l'Eglise en L-'.glise orientale et occi-

dentale a surgi du despotisme des Pontifes Ro-

mains : en dehors du pouvoir inhérent à l'é-

piscopat, il y a un pouvoir temporel qui lui a

été concédé ou expressément ou tacitement
par l'autorité civile, révocable par conséquent
a volonté par cette même autorité civiffe ; là

puissance civile, même quand elle e-t exercée

par un prince infidèle, possède nu pouvoir in-

direcl négatif sur les choses sacrées ; si la puis-

sauce civile est lésée par le pouvoir ecclésias-

tique, elle peut pourvoira sa conservation par
le pouvoir indirect négatif qu'elle possédé eu

matière de religion ; elle a par conséquent
non seulemenl le droit qu'on appelle tl'i-rn/un-

hir. mais encore le droil qu'on nomme d'appel

omfhe d'abus : en eus de conflit légal entre les

deux ponvoirs, le droil civil prévaut : rien

n'empêche que. par un déerel d'un concile gé-

néral ou par le l'ait de Ion s les peuples, le -ou -

verain pontifical soit transféré de l'Evêque ro-

main et de la ville de Rome a un autreévèffaê
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el a une autre ville : In définition d'un Concile
national n'admet pas d'autres discussions, el

l'administration civile pt'iil exiger qu on Irai le

dans ces limites ; la doctrine il ceux qui i
'

!

i

pareil I le Pontife rc*m lin à un prince libre el

exerçant son pouvoirdans l'Eglise universelle,

esl une doctrine qui a prévalu au Moyen-Age :

les fils <l" I Eglise chrétienne el catholique dis-

putent entr i\ sur lu compatibilité de la

royauté temporelle avec le pouvoir spirituel.

Il ,i également enseig me multitude d'er-

reurs sur le mariage : [elles si uit 1rs suivantes:
On ne petit établir par aucune raison que le

Christ a élevé le mariage à la dignité de sa-

crement : le sacrement de mariage n'est qu'un
accessoire du contrai etqui peut en être sé-

paré, el le sacrement lui-même :onsisteque
dans la seule bénédiction nuptiale : de droit

naturel, le lien du mariage n'est pas indisso-

luble ; l'Eglise n'a pas le pouvoir d'apporter
des empèchementsdirimantsau mariage; mais
cf pouvoir appartient à l'autorité séculière,

par laquelle les empêchements existants peu-
vent être levés; les causes matrimoniales el 1rs

fiançailles, par Icm- nature propre, appartien-
nent à la juridiction civile; l'Eglise, dans le

cours dessiècles, a commencé à introduireles

empêchements dirimanls. non par sou droit

propre, mais en usant du droit qu'elle avait

emprunté au pouvoircivil ; les canons du Con-
cile de Trente qui prononcent l'anathème con-
tre ceux ipii osent nier le pouvoir qu'a l'Eglise

d'opposer desempêchements dirimants ne sont
pas dogmatiques el doivent s'entendre de ce
pouvoir emprunté : il ose dire que la forme
prescrite parle Concile de ("rente n'oblige

j
> ; i -

.

sous peine de nullité, quand la loi civile établit

une autre formeà suivreel veut qu'au moyen
de cette lorme le mariage soit valide ; Boni-
face VIII a le premier déclaréque le vœu de
chasteté prononcé dans l'ordination rend le

mariage nul.

I. auteur ajoute nombre d'antres assertions
téméraires et réprouvées sur le pouvoir des
évèques, les peines encourues par 1rs héréti-

ques el les schismatiques, l'infaillibité du Pon-
tife romain, les Conciles, assertions dont il se-

rait fastidieux de poursuivre le détail dans un
ouvrag i les erreurs fourmillent.

De ce qui précède il résulte clairement que
le but tle railleur, son intention, est <\>' chan-
ger la Constitution A^ l'Eglise, sa discipline,

de détruire entièrement la foi catholique ; et

de fait, pour fermer à l'erreur toute voir <\f

retour à la vérité, il privel'Eglise de tout pou-
voir coercitif, de toute action juridique ad
extra. Il enseigne défausses idéessor la nature
et le lien du mariage ; il dénie à l'Eglise le

droit d'établir et de lever les empêchements
dirimants. tandis qu'il l'accorde an pouvoir ci-

vil. Pour comble d'audace, il affirme que l'E-

glise est subordonnée an pouvoir civil ; il at-

tribue directement ou indirectement à ce pou-
voir tout ce qui, dans le gouvernement de

l'Eglise, les personnes, les choses consacrées
et les tribunaux ecclésiastiques, esl d insiilu-

tion divirieousabcti ié par lesloisecclésias-

tiques; il renouvelle ainsi le Système impie dii

protestantisme qui asservit au pou voit civil la

société des fidèles.

Il n'est personne assurément qui ne sache
que ce système pernicieux, iUsenSé, ressuscité

If- erreurs depuis longtemps foudroyées par
les décrets de l'Eglise : toutefois, afin que la

simplicité el l'inexpérience né se faissenl pas
surprendre, noire devoir apostolique ésl d'ih-

diquer les pièges que recèle cette doctrine pt*r-

verse. Il importe, en effet, que celui dont la

foi ne saurait défaillir, guérisse les blessures

faites à la toi I . C'est pourquoi, chargé, ail

nom du ministère apostolique que nous exer-

çons, de veiller à l'unité et à l'intégrité de la

foi catholique, nous voulons prémunir les li-

dèles contre la doctrine erronée de cet auteur,
les tenir étroitement attachés a la croyance
des Pères, transmise par ce Siège Apostolique,
colonne el soutien de la vérité; aussi nous
avons soumis à un examen scrupuleux 1rs li-

vres précités où sont contenus el défendus lés

enseignements détestables par nous mention-
nés : puis nous avons résolu de 1rs frapper du
glaive de la censure apostolique et de 1rs con-
damner.

lui conséquence, après avoir pris l'avis dés
maîtres en Théologie el eu Droit canon, re-

cueilli 1rs suffrages de nos vénérables frères

les cardinaux de la Congrégation suprême el

universelle de l'inquisition, de nous-mème, de

science certaine et après mûre délibération, en
vertu de notre plein pouvoir apostolique, nous
réprouvons ri condamnons, nous voulons ri

nous ordonnons que Ions tiennent pour con-
damnes et réprouvés les livres précités

comme renfermant des propositions el des
doctrines respectivement fausses, téméraires,

scandaleuses, erronées, injurieuses envers le

Saint-Siège, empiétant sur s,. s droits, subver-
sives de la discipline de l'Eglise et de sa di-

vine constitution, schiâmaiiques, hérétiques,

favorisant le protestantisme et sa diffusion,

inclinant vers l'hérésie et le système déjà con-
damné comme hérétique dans Luther, Kaius.

Marsile de Padoue, Jansénios, Marc-Antoine
de Doininis, Rlcher, Laborde, le conciliabule

de Pisloie et autres également condamnés par
l'Eglise, propositions enfin contraires aux
Canons du Concile de Trente.

A l'ouverture des Chambres, le <l mars 1N.">-J,

le roi Victor-Emmanuel annonçait la présenla-

tion prochaine d'un projet de loi sur le ma-
riage civil. A ce propos, le Savoyard ne man-
quait pas dé prometlre la conciliation des
droits de l'Etal avec les vrais intérêts de la

religion el de l'Eglise; il parlait des ifttérèts

moraux de l'antique loi de ses aïeux : mais il

annonçait l'intention d'aller de l'avant ! Cela

signiliait, dans le jargon parlementaire qu'on
voulait frapper de nouveaux coups. Déjà la li»

I S, Bcrn. Ep l
f
J0.
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berté eflrénée de la presse, lu loi Siccardi con- puisqu'elle déclare l'un el l'autre légitimes.

Ire l'amnistie, l'expulsion des Jésuites el des « Ni la doctrine de l'Eglise ne sérail sauve-

Dames Mu Sacré-Cœur, l'emprisonnemenl de gardée, ni ses droits suffisamment garantis,

deux archevêques, lamenace permanente con- si l'on venait à adopter dans la discussion du

Ire les maisons religieuses, étaient, pour tous Sénat les deux conditions que laissent enten-

tes catholiques, des sujets d'angoisses. Mais le dre les ministres de Votre Majesté. Ils sem-
mol prophétique de l'archevêque d'Armagh, blent demander l°quela loi tienne pour vali-

sninl Halachie, le mot : Crux de cruce, appli- des les mariages régulièrement célébrés en
queaPieiyLdanslasuccessiondesPapes.de- face de l'Eglise ;

2° qu'après la célébration

vait plus cruellement s'accomplir. La croix, d'un mariage que l'Eglise ne reconnaît point

gravéesur l'écusson de Savoie, allait se trans- valide, la partie qui voudra dans la suite se

former en glaive de persécution contre la croix ranger a ses préceptes, ne suit pas tenue de
pontificale. persévérer dans une union que la religion

Vu mois de juin donc , le député Bertoli ni c lamne.
déposa un projet de loi sur le mariage civil. Car pourla première condition, ou bien l'on

C'est à ce trait décisif que se reconnaît tout acceptera comme valides les mariages régu-
gouvernemenl révolutionnaire. La société a, lièrement célébrés en face de l'Eglise, et dans
sans doute, le devoir de se préoccuper des ef- ce cas. la disposition delaloi devient supér-
fels civils du mariage et d'en assurer le respect Hue : elle serait même une véritable usurpa-
conformément à l'étal des choses et à l'état des lion du pouvoir légitime si la loi civile pré-

personnes. Mais, en lui-même el quel que soil tendait connaître du sacrement de mariage el

le préjugé français, le mariage est un acte jurer de sa célébration régulière en l'ace de
privé, el, par sa nature, par son objet, par sa i'Eglise : ou bien >i l'on veut prendre pour
lin. c'est un acte religieux. Tout gouverne- valides devantl'Eglise les seuls mariages con-
menl qui ourdit sa trame contre la liberté, al- tractés régulièrement, c'est-à-dire selon les lois

laque d'abord la liberté des unions saintes. Cor- civiles, dans ce cas encore on viole un droit

rompre la famille, c'est là sa hase d'opération, qui appartient exclusivement à l'Eglise.

\"ii qu'il le puisse par lui-même : toute loi Relativement à la seconde condition, si on
sur le mariage civil est inutile pour les hon- laisse à l'une des parties la liberté de nepoinl
neies lti'ii ~. cl plus inutile encore pour les au- persévérer dans une union illicite, le mariage
ires, qui vi

• contentent du concubinage, cl que étant nul pour n'avoir pas été célébré eu face

la loi d'ailleurs, — trait remarquable, n'o- de l'Eglise, ni en conformité avec ses luis.

blige jamais, dans ce cas, a l'honneur des on laisserait subsister comme légitimeen face

unions légitimes. Quant au crime de celte lé- du pouvoir civil une union condamnée par la

gislation, c'est évidemment une atteinte au religion.

droit de l'Eglise, de qui ressort le sacrement ; D'ailleurs les deux coud il ions se détruisant
et de plus une atteinte à la liberté chrétienne par l'hypothèse sur laquelle se basent toutes

îles enfants de Dieu, à l'autorité des pères, à les dispositions de la loi qui tendent à séparer
la vert ii des mère-., a la condition des entants, le sacrement du contrat, l'opposition rappelée
Victor-Emmanuel le comprenait, et ce vaillant ci-dessus entre la même loi el la doctrine de

monarque, dont la gloire spéciale est d'avoir l'Eglise sur le mariage continue à subsister,

rail toujours ce qu'il avait réprouvé d'avance. Il n'j a donc pas d'autre moyen de conci-

éprouvait ici de particuliers doutes. Le prince liation que de laisser à César ce qui appar-
écrivil donc au Pape pour proposer des accom- lient à César et à l'Eglise ce qui est du droit

inoileiiieiits et demander des conseils, l'ie l\ de l'Eglise. Que le pouvoir civil dispose des

répondit de Castel-Gandolfo, le 9 septembre effets civils résultant du mariage, mais laisse à

1852. Dans sa réponse, rendant I lageàla l'Eglise le droit d'en régler la validité entre

piété du roi et s'abstenant de toute polémique, chrétiens. Que la loi civile ne dispose des
pour mieux découvrir le tond des choses, il effets civils, qu'en prenant pour point de dé-

disait: pari la validité ou la non validité du mariage
C'esl un dogme de foi que le mariage a élé telle que l'aura déterminée l'Eglise, puisque

élevé par Noire-Seigneur Jésus-Christ à la di- ce fait sort de sa sphère. »

.mile île sacrement, el la doctrine catholique Malgré les conseils du Pape, la loi ne fui

enseigne que le sacrement n'esl pas unequa- pas moins soutenue par le ministère, adoptée
lile accidentelle ajoutée au contrat, ruais qu'il par la Chambre el promulguée par le roi. Au
est de l'essence du même mariage. Ainsi Sénat, quelques voix éloquentes s'élevèrent

l'union conjugale entre les chrétiens n'esl lé- pour épargner à leur propre paj s cette honte :

gilime q lans le sacrement de mariage en elles ne furent pasenlendues. Trois mois pi us

dehors duquel elle est un pur concubinage, tard le ministère, qui avait fait passer cette

I m- loi civile supposant possible pour les ca- loi, l bail ; un autre ministère était formé le

Iholiques la séparation du sacrement el du \ novembre IH.">-J et parmi les nouveaux ren-

contrai de mariage et prétendant en régler la nistres figurait le comte Camille Benso di

validité, se mel en contradiction avec la doc- Cavour, l'homme de la révolution piémon-
Jrine de l'Eglise, donl elle attaque le- droit-, laise. Sous l'impulsion de ce grand maître de
inaliénables : en pratique, elle mel de niveau la franc-maçonnerie, les événements vont se

le concubinage cl le sacrement de mariage, précipiter.
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La première 1<m qui fui présentée alta.crua.il

directement les ordres religieux. C'esl encore
là un ilrs points où les gouveri nts révolu-

tionnaires se dévoilent. L'union sainte des
âmes à Dieu par le mariage el Puuion directe

des âmes à Dieu, smil également odieusesà la

Révolution, el cette dernière pins encore que
l'autre, parce qu'elle est plus parfaite. Au
rond, la Révolution esl la théorie de I impiété

en faveur du libertinage ; c'est, pour un motil

sjeret, mais évident, qu'elle abhorre les insti-

tutions monastiques. Les ordres religieux son I

la forme ordinairemenl adoptée pour la pra-

tique des conseils évangéliques ; à la nature

déchue el blessée, cupide, orgueilleuse el srn

suelle, ils donnent, pour correctif, les trois

vœux de pauvreté, de chasteté el d'obéis-

sance. Dans l'humanité, ils existent el pros-

pèrent au bénéfice particulier de ceux dont /<

monde ne veut pas et qui ne veulent /><is du
monde, comme disait Bonaparte. Il esl difficile,

à moins d'avoir abdiqué toute pudeur, d'atta-

quer ces irisiiiuts égalemenl fondés sur la li-

berté civile et sur la liberté chrétienne ; el

même lorsqu'on a abdiqué toute pudeur, on
ne comprend point qu'on les attaque, tanl

qu'il reste, dans un pays, quelque bon sens el

quelque honneur. Permetlre aux prostituées

Ue se réunir en chambre el l'interdire aux
vierges saintes; permettre au premier venu
de former une société pour soutirer habile-

ment quelques maravédis de la poche de ses

concitoyens el défendre à des hommes pieux

de se dépouiller spontanément pour vivre de

sacrifices : en vérité, cela ne se comprend pas.

Il n'y a, après les révolutionnaires purs, que
des libéraux qui puissent pousser à ce point

la lâcheté gouvernementale, el lorsqu'ils

l'osent , il est également difficile el de masquer
leur tyrannie et d'en motiver les entreprises.

Car enfin, il y aura toujours, dans la pauvre
humanité, un grand nombre d'âmes appelées,

à unecertaine perfection, et si cette noble vo-

cal ion esl contrariée, a nia ni elle au rail pu être

profitable, autant elle est ordinairement funes-

te. Au lieu de eloilres.on a des [irisons: au lieu

d'al il tés ou d'abbesses, îles gardes eh ion nues.
Lorsque le Pape vit le gouvernement résolu

à attaquer les ordres religieux, il voulut aver-

tir encore. Longtemps il avait espéré, même
contre l'espérance; mais,ajoutait-il tristement,

tous nos eflorts ont été vains ; ni les plaintes

réitéréesque nous avons l'ail entendre parl'or-

gane de notre cardinal secrétaire d'Etal : ni

ies soins que s'est donnés un autre cardinal

agissant connue notre plénipotentiaire ; ni les

lettres particulières que nous avons nous-mê-
uie adressées à notre cher fils en Jésus-Christ,

l'illustre i'oi de Sardaigne, n'ont obtenu aucun
résultat. Tout le inonde connaît les faits nom-
breux et les décrets île ce gouvernement. Sou-

levant l'indignation de ions les gens île bien

el remplissant leur cœur d'amertume, il a

foulé aux pieds les concordats solennels con-

tractés avec ce Sii ige Apostolique, il n'a pas
crainl de persécuter chaque jour dé plus en
plus, les il ii ni sires sacrés, les e\ eqnes. les fa-

milles religieuses : de léser el de violer les im-
munités de l'Eglise, sa liberté, ses droits vé-
nérables ; il usurper ses liiens. de l'outrager
indignement, d'outrager aussi notre autorité

suprême, l'autorité de ce Saint-Siège, d'affi-

cher le mépris pour elle.

Mais dernièrement, vous le savez., a été pré
senlée une loi tout a t'ait contraire, même au
droit naturel, au droit divin, au droit social,

opposée au plus liant point au bien île la Mi-

ciété lui mai I favori sa ut de toutes manières
les pernicieuse-, erreurs du Socialisme el du
Communisme. Cette loi propose entre autres
choses de détruire entièrement presque imites
les familles monastiques et religieuses de l'un

cl de l'an Ire sexe. les églises collégiales et les

bénéfices simples, ceux mêmes qui tiennent au
droit de patronage, de livrer leurs biens ci

leurs revenus a l'administration et à l'arbi-

traire île la puissance civile Le même projel
de loi attribue au pouvoir laïque l'autorité de
prescrire les conditions que devronl subir
celles des lamilles religieuses ipi il ne détruit
pas.

Les paroles nous manquent pour exprimer
la douleur donl nous sommes pénétré en
voyant combien d'actes à peine croyables el

tout à fait criminels ont été commis el sonl
encore commis chaque jour contre l'Eglise,

contre ses droits vénérables, contre la suprême
et inviolable autorité de ce Saint-Siège, dans
ce royaume où se trouvent en si grand nom-
bre de fervents catholiques, et où dans les rois

surtout, la piété, la religion, le respect pour
celle chaire du hien lien reux Pierre el pour ses

successeurs, régnaient et fleurissaient pour
l'exemple du monde. Mais les choses en sont
venues au point, qu'il ne suffit pas de déplo-
rer le mal l'ail à l'Eglise ; nous devons em-
ployer tous nos soins et Ions nos efforts pour
le [aire cesser, selon le devoir de notre charge;
Nous élevons donc de nouveau la voix, avec
une liberté apostolique, dans celte assemblée
solennelle, el nous réprouvons, nous condam-
nons non seulement tous et chacun des décrets
déjà rendus par ce gouvernemenl au détri-

ment des droits el de l'autorité de la religion,

de l'Eglise et de ce Saint-Siège, mais encore
la loi récemment proposée : nous déclarons
tous ces actes entièrement nuls et sans valeur.

De plus, nous avertissons de la manière la

plus sérieuse, soil tous ceux au nom. par l'or-

dre, OU par le-, >iiiii> desquels ces mêmes dé-
cret», ont été rendus, soit ceux qui ne crain-
draient pas de sanctionner, d'approuver ou de
favoriser de quelque manière que ce puisse
être, la loi récemment proposée. Qu'ils consi-
dèrent dans leur cœur quelles peines et quelles
censures les constitutions apostoliques et les.

canons des saints conciles, spécialement les

canons du saint concile de Trente (1 1, ont éta-

( I
)
Se»» \MI l'ilp. 1 t.
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l»}ies contre les déprélateiirs el les profana-

teurs des choses sucrées, contre les \ jolateurs

Je l,i liberté île l'Elise el du ï>aint-?i

contre les usurpateurs de leurs droits. Plût h

Dieu que les auteurs de si grands maux, émus
nichés de nos paroles el de nos avertis.se

m. •ni-, se déterminassenl enlin ft i esser leurs

audacieuses attaques contre l'immunité el la

lib ., ., is^iques. pour s'empresser de ré-

parer If- maux -in- nombre faits a l'Eglise,

.i pour éloigner ainsi de notre cœur paternel

la cruelle nécessité de lourner contre eux les

armes qui ont été divinement confiées t\ notre

sainl ministère

Le -is uni isr.-i. h Chimbre des Députés

sardes ad >ptail le projel de loi contre les

convenu, tel qu'il avait été amendé parle Sé-

nat. I." même jour, un décrel royal sanction-

nait la loi qui prononce la suppression d'un

certain nombre de couvents. Ce décret esl

ainsi c :n : <• irlirle unique. Les ordres

religieux dont les maisons sonl frappées par

l'article I de la loi sonl les suivants :

.. Onli• religieux d'hommes. — Les Au-

guslins Chaussés el les Augustins Déchaussés

les Chanoines 'I i Lalrau : les Chanoines ré-

guliers de Saint-Egide : les Carmes Chaussés

el les C irmes Déchaussés : les Chartreux : les

Bénédictins du Monl-Cassin : les Cisterciens :

les Ûlivétains ; les Minimes; les Mineurs Con-

ventuels, les Mineurs Observantins; les Mi-

neurs Réformés : lesCapucins; les Oblats de

Sainte-Marie ; les Passionnistes : les Domini-

cains : les Religieux de la Merci : les Servîtes;

les PP- '1 l'Oratoire ou Philippins. — Ordres

religieux de femmes. Les Clarisses ; les Bé-

nédictines «lu Mont-Cassin : les Chanoiqesses
,|,. i.iir.Hi : les Capucines : les Carmélites

Chaussées el les Carmélites Déchaussées : les

Cisterciennes, les Bénédictines de la Croix :

les Dominicaines : (es Dominicaines du Tiers-

Ordre : les Franciscaines ; les Céleslines : les

Baptislines. •

l'n autre décret, daté du même jour el pu-

bliée la suite d'un rapport de Batlazzi, porte

ce qui -mi : \ri. I
'

. L'académie ecclésias-

t î •

I
jtablie par provision royale du -Jl juillet

1833, près notre basilique <!.• la Superga, esl

supprimée. lr\ 2. Esl ipslili|ée près In

même basilique une congrégation de prêtres

qui seronl choisis par nous eptre les ecclé-

siastiques séculiers, el de préférence entre

ires >! desservants nui auront le mieux

mérité de l'Eglise el de l'Etat. Art. :t. La

jrégatiqn esl placée sous l'indépendance

immédiate de notre garde des sceaux, ministre

secrétaire d'Etal pour les affaires ecclésias-

tiques, sauf l'autorité de l'Ordinaire du dio-

cèse en lor.l ce qui concerne sa juridiction.

- \ii. i La dotati le Iq Congrégation, le

nombre de ses membres, le traitemenl annuel

qui sera attribué ù chacun, les obligations

qu'ils contracteront, les règles du gouver-

nement, de discipline >-i d'administration

seront l'objet de détermination el de règle-

ments ultérieurs qu'aura n rédiger, |d'après

nos ordres, notre ministre sus-désigné. »

iin a dû remarquer que Pie l\. dans son
allocution consistoriale du mois il" janvier,

avait accusé cette loi de socialisme. C'est là, en
effet, l'inévitable conséquence el le très juste

retour de toute loi civile contre la propriété

monastique. Prétendre qu'une chose peut
être volée en conscience parce qu'elle appar-
tient à un couvent el quelle doil être respec-

tée parce qu'elle esl détenue par le bourgeois
qui l'a volée, c'est une prétention on la logi-

que se perd. Ces biens <1<' couvents, l'histoire

le prouve, onl été légitime ni acquis; à la

légitimité de leur origine, ils ajoutent la pres-

cription du droil el la recommandation des
bienfaits. Soutenir qu'on peut, à la faveur
d'une loi, bourgeoise, césarienne ou révolu-

tionnaire, mettre In main dessus, c'esl avancer
qu'il n \ a de coupables que les propriétaires et

de respectables que les voleurs. I* ne telle affir-

mation peut m' pas produire immédiatement,
dans la société, ses fruits de perdition : mais,
i-ii'imi

i l'aigle qui avait volé à l'autel de Ju-
piter un more sau de chair rôtie vil un char-
bon adhérenl a cette chair incendier son nid

et dévorer ses aiglons, de même le proprié-

taire, enrichi par la spoliation de l'Eglise; voit

tôt ou tard, sa fortune trahir son inique ori-

gine et tromper son ambition, Les couvents
pratiquaient en grand la charité ; en suppri-
mant (es couvents, on a supprimé la charité,

mais non la misère. Lorsque les biens des cou-
vents ont été vendus, ordinairement à vil prix,

par un Etal besogneux, ils n'ont que médio-
crement relevé 1rs finances en débine el n'ont

guère passé qu'en d'indignes mains. Les gens
sans piété el sans conscience onl seul consenti
à 1rs acquérir. Ces gens sans cœur el sans

honneur, onl possédé ces biens en viveurs

égoïstes el en avares détenteurs. DesenfanLs,
pires que leurs pères, continueront cette

exploitation. Cependant, il se forme, parmi
les pauvres désormais abandonnés, une pau-
vreté plus grande el un plus mauvais esprit.

Les sophistes viennent exaspérer cette pau-
vreté el offrir, à ces mauvais esprits, l'appoint

dès théories qui innocentent le pillage des ii-

chês. I ii beau jour, la société démoralisée
verra ses riil'ani- -r ruer en des guerres plus

que civiles, parcourir les campagnes comme
autrefois les Jacques, mettre 1rs villes à sac, à

feu el a sang. Laissez passer la justice de

pieu.

Le Vicaire de Jésus-Christ, spécialement
chargé de la défense de l'Eglise, eh dérendant
ses droits, défend aussi la propriété, lu famille

el l'ordre social. Quand les rois aveugles,
quand des assemblées coupables, quand des
brigands transformés en législateurs ou en
gouverneurs, portent el exécutent de sembla-
bles lois, il proteste sans se lasser. Aussitôt

que la loi piémontaise contre 1rs couvents
l'ut promulguée, Pie IX, dans le consistoire du
2i\ juillet 1835, éleva In voix : Il répi \ a la loi

el porta tant contre ses auteurs que contre ses

exécuteurs une sentence d'excommunication,
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Pendant 1
1 lit- le Piémont persécutai! l'Eglise,

île grands événements s'accomplissaient dans
le monde. La guerre de Crimée venaii de

prendre lin el la paix avait été signée, entre
les puissances occidentales, le -H mars IS.'iii.

Toul-a-coup, Ii' s avril, le copgrès de l'aris

tiiilinir séance, l'orl inutile el parfaitement

inattendue, dont le protocole devait hientôl

servir à rallumer la guerre, q précipiter sur
I Eglise les plus graves épreuves, •'> mettre en

échec la société Européenne ri a préparer la

ruine simultanée delà France et 'I'' l'Empire.

Nous donnons ici une partie de ce protocole,

en apparence pacifique, qui n'a pas moins été

le brandon de lécerites el terribles gqerres..

Mais d'abord, il faut faire ci aître la noir

verbale, remise par Cavour aux plénipoten-

tiaires des puissances, noie en suite «le quoi

lui rédigé le protocole du S avril. En voici la

partie essentielle.

" 1" Les provinces des Etats romains siluéi s

entre le Pô., l'Adriatique el les Apennins (de

la province de Crémone à celle de Eerrare .

demeurant toujours soumises à la liante do-

mination du Saint-Siège, seraient compléte-
uu'iit sécularisées ri organisées, sous le rap-

port administratif, judiciaire, militaire et

financier, d'une manière tQiit a l'ait distincte

et indépendante du reste de l'Etal ; mais les

relations diplomatiques el religieuses conti-

nueraient d'être exclusivement de la compé-
tence de la cour de liome.

" 2" L'organisation territoriale et adminis-
trative de cette principauté apostolique serait

établie conformément à ce qui a existé sous
Napoléon l

l" jusqu'à l'année iNlï. Le Code
Napoléon y sérail promulgué, saut les mo-
difications nécessaires dans les titres concer-

nant les relations entre l'Eglise et l'Etat.

.'! Un \ icaire pontifical laïque gouvernerait
ces provinces avec des minisires et un conseil

d'Etat. La positipn du vicaire nommé par le

l'ape sérail garantie pouf la durée de ses

fonctions, qui devraient être d'au moins dix

ans. Les ministres, les conseillers d'Etat el

ions les fonctionnaires indistinctement, se-

raient nommés parle vicaire pontifical. Leur
mandat législatif ne pourrait jamais être

étendu aux matières religieuses ni aux matiè-
res mixles qui seraient déterminées préalable-

ment, ni enfin à rien de ce qui louche les

relations politiques internationales.
" l

u Ces provinces devraient concourir, dans
une juste proportion, à l'entretien de la cour
de liome et au service de la dette publique
actuellement existante.

" 5U
l" no armée indigène sérail immédiate-

ment organisée par la voie de la conscription

militaire, (luire les conseils communaux el

provinciaux, il y aurait un conseil général

pour l'examen el le contrôle du budget. »

C'est, sur- cette noie, que lui rédige le pro-

tocole suivant du 8 avril: * ^
v « M. le comte Walewski dit qu'il est à dési-

rer que les plénipotentiaires, avant de se sé-

parer, échangent leurs idées sur dillérenls su-

jets qui demandent des solutions, el dont il

pourraii être utile de s'occuper, afin de pré-
venir de nouvelles complications. Quoiqqe
réuni spéciale m pour régler la question
d'Orjent, le congres, selon M. le premier plé-

nipotentiaire de la France, pourrait se repro-

cher de ne pas avoir profité de la circonstance
qui mei en présence les représentants des
principales puissances de l'Europe, pour élu

cidre certaines questions, poser certains prin-

cipes, exprimer des intentiops, toujours et.uni-
i pie me ni dans le luit d'assurer pour l'aveu il- le

repos du momie, en dissipant, avant qu'ils

soient devenus menaçants, les nuages que l'on

voit encore poindre a l'hori/on politique..

" M. le premier plénipotentiaire de la France
rappelé ensuite que les Etats pontificaux sont
également dans une situation anormale, que
la nécessité de ne pas laisser le pays livre à

l'anarchie a déterminé la France, aussi bien
que l'Autriche, a répondre a la demande du
Saint-Siège, en Taisant occuper liome par ses

trqupes, tandis que les troupes autrichiennes
occupaient les Légations.

" 11 expose que la France avait un double
motif de déférer, sans hésitation, à la deman-
de du Saint-Siège, comme puissance catholi-

que el comme puissance européenne. Le titre

de Fils aine' de l'Eglise, dont le souverain de
la France se glorifie, fait un devoir à l'Empe-
reur de prêter aide el soutien au Souverain
Pontife : la tranquillité des Etats romains,
dont dépend celle de toute l'Italie, louche de
trop près au maintien de l'ordre en Europe,
pour que la France n'ait pas un intérêt ma-
jeur à y concourir par tous les mo\ eus en son
pouvoir. Mais, d'un autre côté, on ne saurait

méconnaître ce qu'il y a d'anormal dans la si-

lualion d'une puissance qui, pour se mainte-
nir, a besoin d'être soutenue par des troupes
étrangères.

M. le comte Walewski n'hésite pas à décla-

rer, et il espère que M. le comte de Buol
s'associera, en ce qui concerne l'Autriche, a

cette déclaration que non seulement la France
est prèle a retirer ses troupes, mais qu'elle

appelle de tous ses vieux le moment où elle

pourra le faire sans compromettre la tranquil-
lité intérieure du pays et l'autorité du gou-
vernement pontifical, à la prospérité duquel
l'Empereur, son a ugu si e souverain, ne cessera
jamais de prendre le plus vit' intérêt.

i' M. le premier plénipotentiaire de la

France représente combien il est à désirer,
dans l'intérêt de l'équilibre européen, que le

gouvernement romain se consolide assez for-

iemenl pour que les troupes françaises el au-
trichiennes puissent évacuer, sans inconvé-
nient, les Etals pontificaux, el il croit qu'un
vœu exprimé dans ce sens pourrait ne pas
être sans utilité. II ne doule pas dans Ions les

cas, que les assurances qui seraient données
par la France el par l'Autriche, sur leurs in-

tentions a cet égard, ne produisent partout
une impression favorable.

Poursuivant le même ordre d'idées. M. le
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rointe Walewski se demande s'il n*est pas à rail s'accomplir facilement dans les Léga-

souhailer que certains gouvernements de la lions.

Péninsule llalienne, appelanl à eux, |>ar des « M. le premier plénipotentaire de la

- de clémence bien entendus, les esprits Grande-Bretagne fait remarquer que, depuis

égarés el non pervertis, mettent lin à un huit ans, Bologne est en état de siège, et que

svstème qui va directement conlreson but, el le-; campagnessonl tourmentées par le brigan-

qui, au lieu d'atteindre les ennemis de I or- dage. On peut espérer, pense-t-il, qu'en con-

dre, a pour effet d'affaiblir les gouvernements stituant, dans cette partie des Etats romains,

,•1 de donner des partisans à la démagogie. un régime administratif et judiciaire à la fois

Dans son opinion, ce serait rendre un service laïque et séparé, el qu'en y organisant une

signalé au gouverne il des Deux-Siciles, force armée nationale, la sécurité el la con-
ne

^i^iii «

aussi bien qu'à la cause de l'ordre dans la Pé- liance s') rétabliraient rapidement, et qu

ninsule italienne, que d'éclairer ce gouverne- troupes autrichiennes pourraient se retirer

menl sur la fausse voie dans laquelle il s'est avant peu, sans qu'on eût à redouter le retour

engagé. Il pense que des avertissements, con- denouvelles agitations; c'est du moins une

eus dans ce sens el provenant des puissances expérience qu'à si m sens on devrail l en 1er: el

représentées au congrès, seraient d'autant ce remède, offert à des maux incontestables,

mieux accueillis que le cabinet napolitain ne devrail être soumis par le congrès à la sé-

saurail mettre en doute les motifs qui les au- rieuse considération du Pape,

raient dictés. .
" M. le comte Orloff, plénipotentiaire russe,

M. le premier plénipotentiaire de la fait observer que les pouvoirs donl il a été

lïrande-Bretagne ne croit pas utile de s'en- muni ayant pour objet unique le rétablisse-

quérir 'le- causes qui onl amené des armées menl delà paix, il ne se croit pas autorisé à

étrangères sur plusieurs points de l'Italie : prendre parla une discussion que ses tnstruc-

mais il pense qu'en admettant même qne ces lions n'ont pas pu prévoir,

causes étaient légitimes, il n'en esl pas moins < M. le comte de Buol, plénipotentiaire an-

vrai qu'il en résulte un étal anormal, irrégu- trichien, après avoir parle des sujets étrnn-

lier. qui ne peut .'ire justifié que pour une gers à la question italienne, ajouta:

nécessité extrême et qui doil cesser dès que « Mais ici, dit-il, sa lâche doit liuir. Il lui

cette nécessité ne se fait plus impérieusement serait impossible, en effet, de s'entretenir de

sentir ;
que cependant, si on ne travaille pas la situation intérieure d'Etats indépendants

a uietire un terme à cette nécessité, elle con- qui ne se trouvent pasrîprésentés au congrès,

tinuera d'exister ;que, si on se contente de s'ap- Les plénipotentiaires n'uni reçu d'autre mis-

puver sur la force armée, au lieu de chercher sion que celle de s'occuper des affaires du Le-

à porter remède aux justes causes du mécon- vaut, et n'ont pas été convoqués pour faire

lentement, il est certain qu'on rendra perma- connaître à des souverains indépendants des

nent un svstème peu honorable pour les gou- vœux relatifs à l'organisation intérieure de

vernements, el regrettable pour les peuples, leur pays: les pleins pouvoirs déposés aux

Il penseque l'administrati les Etatsromains actes du congrès en font foi. Les instructions

offre des inconvénients d'où peuvent naître des plénipotentiaires autrichiens, dans tous

des dangers que le congrès a le droit de cher- lescas, ayant défini l'objet de la mission qui

cher à conjurer ; que les négliger, ce serait leur a été confiée, il ne leur serait pas permis

s'exposer à travaillerai! profil de la révolu- de prendrepart à une discussion qu'elles n'ont

lion que l 'us le> gouvernements condamnent pas prévue.

el veulent prévenir. Le problème qu'il esl » M. le comte Walewski l'ait remarquer

urgent de résoudre consiste à combiner, selon qu'il ne s'agit ni d'arrêter des résolutions dé-

lai, la retraite des troupes étrangères avec le tinitives, ni de prendre des engagements,

mai ni ii' n delà tranquillité : el cette solution eûeore moins de s'immiscer directement dans

repose dan- l'organisation d'une administra- les affaires intérieures des gouvernements re-

lion qui, en taisanl renaître la c mliance, ren- présentés ou non représeutésaucongrès, mais

draii le gouvernement indépendanl de l'appui uniquement de consolider, de compléter l'tei.-

élranger : rel appui ne réussissant jamais à vre de la paix en se pr -cupanl d'avance des

maintenir un gouvern ni auquel le senti nouvelles complicationsqui pourraient surgir

menl public esl hostile, il en résulterait, dans soit delà prolongation indéfinie ou non justi-

son opinion, un rôle que la France el l'Autri- fiée de certaines occupations étrangères, soit

clie ne voudraient pas accepter | r leur- d'un système de rigueurs inopportun et impo-

armées. Pour le bien-être des Etats poutifi- litique, soil d'une licence perturbatrice con-

c.nix. comme dan- l'intérêt de l'autorité sou- traire aux devoirs internationaux,

veraine du Pape, il sérail dune utile, selon •• M. le comte de Cavour n'entend pas con-

lui, de recommander la sécularisation du gou- lester le droil qu'a tout plénipotentiaire de ne

veruemeiit et l'organisation d'un système pas prendre parla la discussion d'unequestiou

administratif en harmonie avec l'esprit du qui n'est pas prévue par ses instructions : H

siècle et ayant pour buUe bonheur du peuple, est cependant, croit-il, delà plus haute impor-
II ,'idmei que celte réforme présenterai! peut- tance que l'opinion manifestée par certaines

être à Rome, même en ce moment, cer- puissancessur l'occupation des Etats romains
laines difficultés : mais il croit qu'elle pour- soil constatée au protocole.
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« M. le premier plénipotentiaire de la Sar

daigne expose que l'occupation des Etats ro-

mains par les troupes autrichiei s prend
tous les jours davantage un caractère perma-
nent ; qu'elle dure depuis sepl ans, et que,

cependant, on n'aperçoil aucun indice qui

puisse faire supposer qu'elle cessera dans un

avenir plus ou moins prochain ;que les causes
qui \ nui donné lieu subsislenl toujours ;que
1 état il ii pays qu'elles occupenl nes'esl certes

pas amélioré, et que pour s'en convaincre, il

suffit de remarquer que l'Autriche se croil

dans la nécessité de maintenir, dans toute sa

rigueur, l'étal de siège à Bologne, bien qu'il

date de l'occupation elle-même. Il fautremar-
quer que la présence des troupes autrichïen-

nes dans les Légations et dans le duché de
Parme détruit l'équilibre politique en Italie,

et constitue p*bur la Sardaigne un véritable

danger.

Los plénipotentiaires delaSardaigne, dit-il,

croient donc devoir signaler à l'attention de
l'Europe un état de choses aussi anormal que
celui qui résulte de l'occupation indéfinie d'une
grande partie de l'Italie par les troupes auhi •

chiennes. »

Huit jours après, les plénipotentiaires sardes

si fortement appuyés au congrès par l'am-

bassadeur anglais, adressaient à lord Claren-

don et au comteWalewski, une noie qui com-
plète le protocole du 8 avril. Voici la partie

essentielle de cette pièce :

(i Les soussignés, plénipotentiaires de S. M.

le roi de Sardaigne, remplis de confiance dans
les sentiments de justice des gouvernements
de France et d'Angleterre et dans l'amitié

qu'ils professent pour le Piémont, n'ont pas
cessé d'espérer, depuis l'ouverture des confé-

rences, que le congres de Paris ne se séparerai!

pas sans avoir pris en considération sérieuse

la condition de l'Italie, et pourvu aux moyens
d'y porter remède, en rétablissant l'équilibre

politique, troubiépar l'occupation d'une gran-

de partie des provinces de la Péninsule par les

troupes étrangères. Assurés du concours de

leurs alliés, ils répugnent à croire qu'une au Ire

puissance, après avoir montré un intérêt si

vif et si généreux pour le sort des chrétiens

en Orient, appartenant à la race slave et à la

race grecque, refusât de s'occuper de peuples
de race latine, et encore plus malheureux, at-

tendu qu'en raison du degré' de civilisation

avancée qu'ils ont atteint, ces peuples sentent

plus vivement les conséquences d'un mauvais
gouvernement. Cette espérance a été déçue.
Malgré le bon vouloir de la France el de l'An-

gleterre, malgré leurs bienveillants efforts, la

persistance de l'Autriche à demander que les

discussions du congrès demeurassent étroite-

ment circonscrites danslasphèredes questions
qui avait été tracée avant sa réunion, acte

cause que cette assemblée, sur laquelle sont

tournés les regards de toute l'Europe, va se

séparer, non seulemenl sans qu'il ait été ap-

porté le moindre adoucissement aux maux de

l'Italie, mais encore sans qu'on ait fait luire

T. xrv.

au-delà des Alpes un seul raj l'espérance
dans l'avenir, propre à cal r les esprits el ;i

leur l'aire suppnrler le présent avec résigna-

tion. La position spéciale occupée par l'Au-

triche au sein i\\\ congrès rendrail peul être

inévitable ce déplorable résultat. Les soussi-

gnés sont forcés de le reconnaître. Aussi, sans
adresser le moindre reproche à leurs alliés,

croient-ils devoir appeler leur sérieuse atten-

tion sur les conséquences fâcheuses que cola
peut avoir pour l'Europe, l'Italie, et surtout

la Sardaigne. Userait Superflu de tracer ici le

tableau exact de l'Italie ; Ce qui se passe dans
ces régions depuis nombre d'années n'est que
trop notoire. Lesystè de compression el de
réaction violente inauguré en ISiK et ISi!).

justifié peut-être à son origine par les troubles
révolutionnaires alors comprimés, dure sans
le inoindre allégement. On peut même dire,

qu'à quelques exceptions près, ilestsuiviavec
un redoublement de rigueur. Jamais les pri-

sons et les bagnes ne furent plus encombrés
île condamnés pour cause politique; jamaisle
nombre de proscrits ne fut plus considérable ;

jamais la politique ne fut plus durement ap-
pliquée. D'autres avaient conçu l'espérance

que la paix ne serait pas faite sans apporter
un adoucissement à leurs maux. Cette espé-
rance les a rendus calmes et résignés. Mais
lorsqu'on connaîtra les résultats négatifs du
congrès de Paris, lorsqu'ils sauront que l'Au-

triche, nonobstant les bons offices et l'inter-

vention bénévole de la France et de l'Angle-

terre, s'est refusée à toute discussion etqu'elle

n'a pas voulu même se prêtera l'examen des
mesures opportunes pour remédier à un si

triste étal de choses, il n'esl pas douteux que
l'irritation assoupie se reveillera avec plus de
violence que jamais. Convaincus qu'ils n'ont

plus rien à attendre de la diplomatie ni des
efforts des puissances qui s'intéressent à leur

sort, les Italiens s'incorporent avec une ar-

deur méridionale dans les rangs du parti ré-

volutionnaire et subversif, et l'Italie sera de
nouveau un foyer ardent de conspirations et

de désordres qui seront peut-être réprimés par
un redoublement de rigueurs, mais que la

moindre commotion européenne fera éclater

de la manière la plus violente. Si un état de
choses aussi fà-cheux mérite de fixer l'atten-

tion des gouvernements de France et d'Angle-
terre, également intéressés au maintien de
l'ordre et au développement régulier de la ci-

vilisation, il doit naturellement préoccuper
au plus haut point le gouvernement du roi de
Sardaigne. L'éveil des passions révolutionnai-
res dans tous les pays qui entourent le Pié-

mont, par suite d'une cause de nature à exci-
ter les plus vives sympathies populaires, l'ex-

pose à des périls d'une excessive gravité ; ils

pourront compromettre la politique ferme et

modérée qui a porté de si heureux fruits à

l'extérieur et lui a valu la sympathie et l'es-

time de l'Europe éclairée.

« Mais ce n'est pas le seul danger qui me-
nace la Sardaigne : un péril plus grand en-
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- . : . nséquence des moyens employés
Autriche pourcomprimer l'effervescence

révolutionnaire en Italie.

La note el le protocole excitèrent, dans le

public attentif, une singulière surprise et une

forte émotion. L'Univers, a >| ï 1 "ii devait,

plus tard, reprocher ses silences complaisants

pour l'Empire, s'en Bt, suivant l'usage, le

loyal interprète :

Nous avons, dit-il,le protocole de laséance

du s avril, dans laquelle 1<' Congrès - • si oc-

cupé, ou pour mieux dire, a été occupé de la

situation de plusieurs Etats italiens. <>n sait

avec quelle joie le Siècle el d'autres journaux

de la même couleur, en France el à l'étranger,

on) annoncé cette pièce importante, avant

qu elle t'i 1 1 devenue publique. Il> étaient mieux
informés que nous le pouvions croire, el ils

ont, en eflet, sujet de s'applaudir beaucoup
plus que nous l'aurions désiré. Contre les

intentions des puissances, le protocole peul

devenir une arme aux mains des révolution-

naires romains el napolitains.

Ce n est pas m. le comte de Cavour, comme
on le disait el comme il paraissait vraisem-

blable, qui a introduit la question dans le con-

grès. Elle a été posée, ce qu'il j a de plus

grave, par le ministre de France;

Exprimant le désir de terminer les opéra-

tions du Congrès par une sorti' de revue des

causes de complication qui restent en Europe,
M. le comte Walewski a demandé aux pléni-

potentiaires, s'ils ne trouvaient pas bon d e-

changer leurs idées à cet égard, dans le bul

d'étudier certaines questions, déposer certains

principes, (fexprimerdes intentions qui assure-

raient le reposdu monde en dissipant les nua-

ges que l'on voit encore poindre à l'horizon

politique.
i était ouvrirune grande carrière. S'il s'agit

du repos du monde, il y a bien des nuages à

l'horizon. Ily a en premier lieu, la révolution

dan-, une grande partie de l'Europe, et même
encore en France, quoiqu'elle soit vaincue.

Il y a l'Espagne, la Suisse, le Piémont, où la

révolution triomphe el se joue des droits, de

la fortune, de la liberté, quelquefois de la vie

descitoyens. Il j a l'Angleterre, où les états-

majors et les directoires de la révolution I

veut un asile, et où elle peul. rumine en Bel-

gique, établir ses manufactures de pamphlets,

ibriques d'armes de guerre. Si l'on veut

aller [dus loin que l'Europe, il j a l'Inde An-
glaise, "ii des millions d'hommes, des nations

i ntières sont condamnées au joug le plus

abrutissant, où la perception de l'impôt se fait

parlatnrture.il \ a enfin l'extrême Orient,

où l'antique barbarie, incapable de résistera

l'accorddespuissances europeennes.se déploie

comme >i le Christ n'avait jamais paru dams le

monde, el où pourtant l'Evangile entrerail

vainqueur, si un acte de sérieuse protection

était fait en faveur des âmes courageuses qui

s'oflrenl à le répandre dans cette profonde
nuit.

L'intention de M. le comte Walewski n'était

pas de porter si loin les vues du Congrès.
Apres avoir dit un mot de l'occupation de la

Grèce, il s'est borné à trois points : L'occupa-
tion des Etats Romains, la situation intérieure

du royaume des Deux-Siciles,etla dangereuse
liberté de la presse révolutionnaire en Bel-

gique. L'énonce de ces trois points a paru sur-

prendre quelques-uns de ses illustres audi-
teurs, fous n'ont pas été' d'accord sur l'oppor-

tunité et sur l'efficacité de ses propositions.

A l'égard de l'occupation des Etats Romains,
nous sommes heureux de reconnaître que
M. le comte Walewski n'a pa> dit une parole

qui pût blesser le respect dû au Souverain
Pontife, ni rendre douloureuse et gênante la

position du légat qui viendra représenter

en France l'auguste parrain du Prince impé-
rial. Il s'est borné à appeler de ses vœux le

moment OÙ la France pourra retirer ses trou-

pes sans compromettre la tranquillité inté-

rieure du pays el l'autorité du gouvernement
pontifical. Mais celle déclaration qui n'était

poini indispensable el qui laisse les choses in

statu quo a malheureusement attiré les obser-
vations du plénipotentiaire anglais, el celui-ci

s'est empressé de taire connaître à quelles con-

ditions la tranquillité peut se rétablir dans le

domaine de Saint-Pierre. Il faudrait, selon

lui, >< recommander la sécularisation du gou-
vernement et l'organisation d'un système ad-
ministratifen harmonie avec l'esprit du siècle.

elayant pour bul le bonheur du peuple. Si

celle réforme présentait trop de difficultés à

Home même, elle pourrait s'accomplir facile-

ment dans les Légations. Bologne est en état

de siège depuis huit ans. et les campagnes
sont tourmentées par le brigandage. On peut
espérer qu'en continuant dans cette partie des
Etats Romains un régime administratif et ju-

diciaire, à la fois laïque et séparé, qu'en y
organisant une force armée nationale, la sé-

curité el la confiance s'y rétabliraient rapide-

ment, n Tout simplement, comme on voit.

lord Clarendon propose de détrôner le Saint-

Père.

Il esl trop naturel qu'un ministre anglais
parle ainsi. C'est le langage ordinaire de l'An-

i-rre, à la fois révolutionnaire et protes-

tante, et c'est le ride funeste que cette puis-

sance ne cesse de .jouer en Italie. 11 était diffi-

cile de répondre à lord Clarendon. Tout le

monde sait que le gouvernement pontifical

esl séculier jusqu'aux limites du possible et

autant que le permettent ses conditions par-

ticulières d'existence. Tout le monde 1 sait que
ce gouvernement s'est toujours préocupé de
l'intérêt el du bonheurde ses peuples, et que
l'Angleterre pourrait, aujourd'hui encore,

prendre de lui, à cet égard, d'utiles leçons.

Beaucoup de voyageurs malveillants pour
l'Eglise ont rendu compte de l'Etat de la fto-

magne, el beaucoup de voyageurs très bien-

veillants pour le protestantisme ont rendu
compte de l'étal de l'Irlande. Que l'on com-
pare ces relations et que l'on juge. Si le bri-

gandage tourmente les Légations, il y a moins

J
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de brigandages pourtant dans toul l'étal ro-

main que dans la seule ville de Londres ; pour

y mettre un tenue, il suffirail d'un justicier,

qui en viendrait à boul sans recourir aux
moyens que In libre Angleterre emploie dans
l'Inde pour faire rentrer l'impôl . Ces observa-

tions si simples, personne ne lésa laites. M
la France, ni l'Autriche, les deux grandes na-

tions catholiques du Congrès n'ont répondu
un mol aux attaques de l'Angleterre protes-

tante contre l'autorité temporelle du Vicaire

de Jésus-Christ. Nous a'-avons pasbesoin d'in-

sister sur ce qu'il) a là de douloureux peur

les catholiques ; el l'on comprend du reste I a-

vantage qu'en tirera le parti révolutionnaire

des Etats Romains. Ce n'est pas le moyen d'ar-

riverà ce jour désiré où le gouvernement pon-
tifical n'aura plus besoin d'un appui anormal,

mais d'ailleurs aussi nécessaire à l'Europe qu'à

lui-même ; car la révolution ne sera jamais à

Rome sans être partout. Il yavait, selon nous,

un moyen bien plus simple et plus impérial

de tenir le résultat indiqué C'était de déclarer

simplement et fortement la résolution de sou-

tenir le Saint-Siège contre toute sédition au-

dedatns, contre toute agression du dehors, de

le donnera garder non pas même à l'épée de

la France, mais à son ombre.
Ce protocole est de nature à exciter des in-

quiétudes et des alarmes quenousne voulons

pas dissimuler, et qui seraient bien vives si

nous n'espérions pas dans la haute Sagesse qui
en entendra l'expression (1).

Le comte de Cavour cul bientôt l'occasion

de rendre plus vives encore les alarmes des

catholiques. La note verbale et le protocole.

([ni en forme le commentaire, n'avaient paru,

aux journalistes de la coterie, que comme la

menace du démembrement des Etats Pontili-

caux. Ces messieurs n'avaient pas manqué de

rechercher, dans les actes du traité de Vienne

le motif de la reddition des Légations au Pape
;

ils n'avaient pas manqué non plus de trouver

ee qu'ils voulaient découvrir, à savoir; Une la

reddition n'avait été, en 1815, qu'un pis aller
;

qu'on avait rendu les Légations au Tape uni-

quement pour ne pas les céder à l'Autriche ou

à la Russie, et toul cela pour conclure qu'on

pouvait aujourd'hui sortir galamment de cette

impossibilité, en cédant ces provinces au roi de

Sardaigne. Le 7 mai 1866, le comte de Cavour
communiquant au Parlement italien la note

verbale et le protocole, déclarait, sans vergo-

gne, (pie le Piémont n'avait aucune intention

de se rapprocher de Rome. Entre la monar-
chie révolutionnaire de Savoie et la Chaire

Apostolique, il y avait rupture irrémédiable,

impossibilité de réconciliation, guerre latente

en attendant la guerre à ciel ouvert.

Pendant que Cavour démasquait ainsi ses

batteries, le gouvernement Impérial de Fran-

ce, plus astucieux ou plus sage, prenait sur

les Etals Romains, ses informations officielles.

o La diplomatie, dit Chantrel, dans ses A nna-

les ecclésiastiques, venait d'attaquer l'indépen-

dance temporelle du Souverain Pontife, en ac-

cusant son gouvernement de mauvaise admi-
nistration, et en cherchant à lui imposer des

réformes. Le Journaldc Rome reproduisait in

extenso le protocole du H avril, pour montrer
que le gouvernement pontifical ne craignait
pas de faite connaître à ses sujets d'injustes

attaques. Le l '< mai, huit jours après le dis-

cours de M. de Cavour contre le gouvernement
du Saint-Siège, le comte de Ka\ neval, ambas-
sadeur français à Home, envoya au comte
Walewski lépèche relative à la question
romaine. L histoire de la publication île celle

dépèche esl curieuse, elle montre comment la

Providence se plait souventà humilier les ad-
versaires de l'Eglise, en les obligeant a se
rendre malgré eux les apologistes du Sainl-

Siège. C'esl seulemenl en mars is.">7 que le

Daihj-News, journal anglais qui représente
des opinions radicales el révolutionnaires, pu-

blia en anglais la dépêche du comte de Ray-
neval. L'Indépendance belge, de Bruxelles,
autre journal ennemi de l'Eglise et du Saint-

Siège, le traduisit aussitôt de l'anglais en fran-

çais. Le Pays, journal gouvernemental de
Paris, reproduisit la traducti le ['Indépen-

dance, en faisant observer que la dépèche con-
tenait une surprenante apologie du gouverne-
ment de Pie l\. Le Constitutionnel, autre feuille

gouverne ntale, imprima aussi la dépêche
dans son édition destinée aux département-.
" à cause, disait-il, de son importance. » Mais
comment cette pièce était-elle sortie des archi-

ves du ministère des afiaires étrangères, pour
paraître dans le Daily-News? •

Au reçu de celle dépêche, le comte Wa-
lewski, en avait donné communication offi-

cieuse à lord Clarendon. Le noble lord, par-
faitement édifié par cette pièce sur les men-
songes du mémorandum sarde, avait reproché
au comte Cavour de l'avoir angarié et avec lui

l'Angleterre gouvernementale, dansuneentre-
prisesi inique et si compromettante. Cavour,
piqué au jeu, garda, pour le moment, un ha-
bile silence; l'année suivante, voyant le

ministère anglais fort embarrassé d'une mo-
tion de Cobden, il voulut lui faire pièce en
excitant, contre le ministère, le fanatisme
anglais. La dépêche du comte de Raynevalfut
le brûlot dont il se servit pour incendier les

vaisseaux des torys. Ce mémoire est le monu-
ment impérissable de l'équité de notre ambas-
sadeur ; notre gouvernement, s'il l'eût voulu,
pouvait y trouver motifà changer de conduite.
lue réflexion se présentera à l'esprit du lec-

teur, c'est que, pour rendre hommage à la

papauté, il suffit de la connaître : Unum gestit

ne ignorata damneiur, disait Tertullien. Le
comte de Rayneval en L856, comme d'Harcourt
ou Corcellesen 1

M
'<S, comme le comte de Tour-

non en 180'J, après avoir vu de près et étudié à

fond le gouvernement pontifical, se sont fait

dcM.ir d'honneur, et tradition diplomatique

il) Veuillot : Mélanges, loin, I, p. 431»
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de défendre, contre ses ennemis, le gouverne-

ment des Papes.
Voici quelques extraits de la dépèche.

• Dans le cours des deux derniers siècles, la

prospérité générale de l'établissemenl pontifi-

cal et les ressources abondantes qui affluaienl

n H. une de toutes les parties du monde, impo-

saient silence aux plaintes. Mais les grands

changements accomplis en Europe dans les

cinquante années qui viennent de s'écouler onl

tari la source de la prospérité romaine. L'E-

glise a été contrainte de se contenter des re-

venus qu'elle tire exclusivement de son terri-

toire. De la un malaise qui, croissant d'année

en année, pousse par une pente aisée les es-

pritsà discuter et à attaquer les actes du Gou-
vernement.

« La papauté, protégée jusqu'ici par m\

grand prestige, commence à perdre dans l'es-

time du peuple. Les dernières traces des an-

ciennes souverainetés ecclésiastiques ont dis-

paru dans le reste de l'Europe. Nos pères,

accoutumés à la vue de ces souverains, n'y

voyaient rien d'extraordinaire. Aux yeux de

la nouvelle génération, un gouvernement de

cette espèce, resté seul debout dans le monde,
devient une anomalie à laquelle on prodigue

les critiques. En même temps, le système cons-

titutionnel, qui séduit aisément les peuples,
- est insensiblement implanté dans le plus

grand nombre des Etats.

« On se demande s'il est conforme à l'esprit

du siècle, s il est convenable d'obéir à un prê-

tre et de perpétuer un système suranné ? Et,

d'ailleurs, comment serait-il possible d'établir

un système de libertés publiques et de libre

discussionen présence d'un pouvoir qui reven-

dique l'infaillibilité en matière spirituelle el

s'appuie exclusivement sur le principe d'auto-

rité? Comment organiser une Italie puissante

aussi longtempsquela Péninsule estdivisée en

deux parties distinctes par un Etal neutre par

la nécessité de sa nature, et isole de tous les

conflits européens? Comment l'Italie jouerait-

elle un grand rôle, quand sa partie centrale

est en possession d'un souverain qui ne

porte pas l'épée? D'autres causes, non moins
puissantes, ont encouragé ces tendances hos-

tiles.

<> L'Italie avait toujours tenu le sceptre.

sinon de la guerre el de la politique qui ne

sont pas exactement de son ressort, au moins
de la civilisation, de la science et de l'art.

Tous ont senti que ce sceptre échappait à ses

mains. Les mille voix de la presse apprenaient

chaque jour aux Italiens les progrès de leurs

voisins et leur faisaient sentir qu'ils étaient

devancés sur une foule de points. Si, grâce a

l'aveuglement de l'amour-propre national, ce

sentiment n'est pas encore devenu universel,

il n'en est pus moins vrai qu'une grande partie

de la population s'est sentie menacée jusque
dans les derniers retranchements de son légi-

time orgueil ; nouveau grief terrible à porter

au compte des gouvernants. En même temps,
la tolérance hautement avouée de plusieurs

cabinets pour les plaintes des populations n'é-

tail pas. il faut l'avouer, un de leurs moindre-.

encourage nts.

» Sur un terrain ainsi préparé, les insurrec-

tions et les révolutions ne pouvaient manquer
de germer avec facilité. Elles ont mis le pays

sens dessus dessous et onl laissé des traces pro-

(ondes de leur passage. La victoire momenta-
née obtenue sur lapapauté I avait complète-
ment dépouillée de tout prestige. Ce n'était

plus l'Arche sainte contre laquelle aucun ef-

fort humain ne pouvait prévaloir, lui vain elle

accumulail concession surconcession ; le prin-

cipe même de son existence étail mis .mi ques-
tion. On s'habituait à l'idée de voir cesser celle

existence. Les passinns hostiles puisaient de

nouvelles forces dans la Conscience d'un sucées

probable là OÙ toute espèce de SUCCèS avail dès
longtemps paru impossible : el plus que ja-

mais la vanité nationale attribuait ses Ides-

sures à une administration que sa nature
même, toute spéciale, offrait en butte aux at-

taques. Les préjugés contre ce qu'on appelle

un gouvernement de prêtres étaient parvenus
à leur point culminant.

« Ici il devient nécessaire de présenter quel-
ques observations sur le caractère particulier

des Italiens. Lé trait saillant de ce caractère

est l'intelligence, la pénétration, la conception
vive de toute chose. Ces dons précieux, que la

Providence a répandus sur l'Italie avec plus
de profusion que partout ailleurs et qui bril-

lent encore de loiit leur lustre antique, sont

chèrement rachetés, saufquelques remarqua-
bles exceptions, par le manque total d'autres

qualités, telles que l'énergie, la force d'âme
el le vrai courage civil. Il esl rare de voir [es

Italiens fermement unis entre eux. Toujours
en suspicion les uns à l'égard des autres, ils

vivent constamment séparés. Chacun n'a de
confiance qu'en lui-même cl reste isolé. De là

vient qu'ils n'ont ni associations commerciales
ou manufacturières, ni entente commune, ni

combinaisons pour les affaires privées ou
publiques. Avec de pareilles dispositions, ils

sont dépourvus de l'élémenl essentiel du pou-
voir publie; la force organisée leur manque
totalement.

« Les armées, qui ne tiennenl ensemble
que par la confiance réciproque des soldats et

L'obéissance envers le gênerai, sont impossi-
bles. Les rangs sont au complet à la parade;
mais a l'heure du danger les chefs sont accu-
sés de trahison el lessoldats ne peuvent comp-
ter les uns sur les autres. Ce défaut d'équili-

bre entre l'intelligence el le caractère, chez
les Italiens, donne la clef de toute leur his-

toire el explique l'étal d'infirmité politique où
ils sont restés vis-à-vis des autres peuples de
l'Europe.

« Livrés à eux-mêmes, ils n'ont jamais su
faire autre chose que disputer sur la place pu-
blique, donner la victoire en définitive aux
partis extrêmes, se consumer en agitations

stériles, se diviser et se subdiviser à l'infini,

et livner leur pays au premier occupant, aux
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Français, aux Espagnols, aux allemands. Cha-
que nation porte la peine de ses défauts ; mais
comment parvenir à lui faire comprendre que
son infériorité doil être attribuée a elle-même
et ii> m a son gouvernement.

« Il esl 'li' mode de prendre les Piémontais

pour des liai iras et de les montrer ci m nue an

exemple de ce qui peut être attendu des popu-
lations italiennes.

v C'est une grande erreur. Les Piémontais
sonl une nation intermédiaire contenanl plus

.1 éléments français el suisses que d'éléments
italiens, l'a l'ail suffit pour me convaincre de

cela, c'esl qu'ils possèdenl ce véritable esprit

guerrier el monarchique qui esl inconnu au
peste de l'Italie.

« L'esprit italien, quanl à la politique el a

l'administration, esl par sa nature porté vers

les moyens termes, les accommodements..L'in-
terprétation i'si considérée comme au-dessus
de la loi elle-même. Suivant religieusement
les traditions de l'ancienne Rome, la juris-

prudence esl poureux an principe gouverne-
mental.

(Mi rencontre cette tendance partout. Elle

exerce une très heureuse influence sur lepro-
grès des affaires ; mais, dans la pratique, elle

laisse au gouvernement une très grande lati-

tude, et enlève de son autorité à la loi, encou-
rageant ainsi les gouvernés a se soustraire à

L'application rigoureuse de ses prescriptions ;

une loi inflexible leurserail odieuse : une ad-

ministration s'attachant strictemenl à la lettre

de la loi, sans compromis, leur paraîtrait ih-

supportablement dure. •>

Le mémoire Rayneval continue sur ce Ion,

avec une allure superbe ;
il écrase, comme

>on> les roues d'un char, tous les mensonges
ei ions les paralogismes de Mazzini et de

Victor-Emmanuel. Dans sou ensemble il exa-

mine, l'une après l'autre, les réformes de Pie

IX et en présente la décisive justification,

pour conclure, dit-il, nous sommes forcés

I avouer, après examen, nue le gouvernement
pontifical n'a pas failli à sa tâche, qu'il a mar-
ché régulièremenl dans la voie de la réforme
et des améliorations, el qu'il a réalisé des pro-

grès considérables. Si l'agitation continue, il

faut eu chercher la cause dans le caractère

même de la nation , dans ses vues ambitieuses
dirigées vers des objets hors de sa portée.

Nous devons reconnaître, enfin, que le remède
à cette situation ne peut se trouver dans une
masse de mesures qui, modifiant un ordre de

choses sans liaison aucune avec le mal, ne fe-

raient que rendre le mal plus grand et plus

dangereux encore, en exaltant les espérances
de la nation et en réduisant un pouvoir déjà

bien ébranlé, aa dernier degré de faiblesse et

d'impuissance.
« Si le souverain des Etats pontificaux n'é-

tait pas en même temps chef de l'Eglise, le

maintien ou le renversement de son pouvoir
importerait peu : mais la cause du catholi-

cisme est en jeu dans cette affaire, et c'est

pour ce motif que les grandes puissances ca-

tholiques attachent justement un si haut de-

gré d'intérêt à la situation intérieure des Etats

romains. Ces puissances ont un profond sen-

timenl desdangersqui les menaceraient elles-

mêmes en cas d'une nouvelle révolution, el

elles comprennent tout ce qu'il pourrait en
couler à l'Europe pour reconstituer le pouvoir
temporel de la Papauté sur une nouvelle base.

Les passions religieuses une fois déchaînées
en même temps que les passions politiques,

les conflits les plus graves et peut-être même
les pins sanglants pourraient naître du con-

tacl.

ci La prudence des hommes d'Etat leur con-
seille de chercher les moyens de prévoir et

d'empêcher de pareilles complications. »

Pendant que le gouvernement impérial de

France s'instruisait sur la question Romaine
el que le gouvernement piémontais dressait

ses batteries contre l'Etat pontifical, qu'oppo-
sait le Pape auxtrames d'Hérode et de Pilate?

une chose bien simple, des exhortations à la

vertu el d'humbles prières. Pie IX, supplié

alors de tenir sur les fonts baptismaux le

prince Impérial, ne pouvait plus se dissimu-

ler l'approche d'une grande persécution. Dans
une appréciation exacte de la méchanceté hu-
maine et des opportunités divines, il adressait

le 10 août 1836, aux archevêques et évèques
d'Italie, une encyclique, pour relever leur

courage el régler leur conduite. C'est une
pièce qu'il faut méditer en se plaçant dans la

sphère où vit celui qui l'a écrite. On verra que
lesPapes, en butte à la persécution, ne savent

que se rappeler et rappeler aux autres la

sainte loi du devoir, fidèles à leurs obligations

même dans les contretemps, résolus à persé-

vérer malgré les traverses, prêts, s'il le faut.

à mourir.
A cette encyclique. Pie IX voulut ajouter uu

acte solennel, la visite personnelle de ses

Etats. Les démagogues de Rome, les libéraux

du Piémont, les hérétiques d'Angleterre et

les rationalistes de tous pays, qui sous le

masque de la diplomatie, conspirent habituel-

lement contre l'Eglise, avaient cru motiver

leurs attaques en dénonçant l'impopularité du
Souverain Pontife : Pie IX avait répondu en
pape, à ces attaques frauduleuses : il avait ré-

pondu aux démagogues en montrant le cada-

vre de Rossi et en s'éloignant de Rome ; il

avait répondu aux libéraux patronnés par Na-
poléon III, en écartant la lettre à Edgar Ney

et en laissant voir la bonne foi de Gioberti,

Gavazzi, Ferrari et autres ; il avait répondu
aux hérétiques par le rétablissement de la

hiérarchie eu Angleterre et en Hollande, par

les concordats avec Naples, la Toscane, l'Au-

triche, le Wurtemberg et les Républiques
d'Amérique ; il avait répondu à la diplomatie

par la réforme de ses Etats, par les progrès in-

troduits dans les diftérentes branches de l'ad-

ministration. Pie IX voulut montrer encore
qu'il n'était pas impopulaire dans le mauvais
sens du mot, et qu'il n'était en butte qu'à une
conspiration de bourgeois italiens, moitié stu-
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- moitié francs-maçons, ce qui esi à peu

i même chose. Les grands adversaires

de Me IX n'avaient, en effet, - ils l'ont assez

montré depuis, — qu'un motif d'action, ou

plutôt deux : se pousser dans les honneurs,

et mettre la main sur le bien d'autrui, s'em-

plir le venin- et mettre sur leur estomac une

écharpe tricoli

Pie IX- résolut donc de visiter ses Etats.

C'était presque une nouveauté. La suprême
puissance ne voyage pas : elle s'appelle une

chaire, un siège, comme pour indiquer par

la stabilité son autorité souveraine. Sans dé-

_ : à ces indications symboliques, Pie IX.

comme prince, voulut visiter ses sujets, et

pendant quelques mois, un mai, juin, juillet,

août st septembre 1857, ce fut la grande af-

faire de l'Europe. Pie IX a eu cette fortune,

c'est que ses affaires ont toujours été les af-

faires du monde.
Le voyage répondit aux objections et dis-

sipa les doutes : - Partout, dit Joseph Chan-
trel, dans ses Annales. Pie IX fut reçu au
milieu des acclamations lesplusenthousiastes;

partout sa présence lit eoulerdes larmes d'at-

tendrissement . partout la foule accouruepour
contempler les traits du Souverain, demandait
à grands cris la bénédiction du Pontife et llé-

rhissait le genou -uns la main qui appelait sur

elle et sur le monde toutes les grâces d'En-

Ihuit. Il faut bien l'avouer : ce sont là des té-

moignages d'amour que ne pourrait obtenir

une pression officielle. Cette marche triom-

phale de plusieurs mois, ers fêtes qui se répè-

tent .jusque dans les moindres villages, ce

concours immense qui se retrouve partout et

tout cela, sans autre espoir que de voir quel-

ques instants un Souverain adoré et de rece-

voir sa bénédiction, voilà ce qu'on ne voit que
dans les Etats romains ; c'est là un genre d'en-

thousiasme que le Pape seul peut exciter, et

que la foi seule peut entretenir. Et c'est pour
cela que le voyage du Pape était un événe-
ment d'une immense portée. En montrant que
. e souverain si faible et qu'on représentait

comme ayant perdu toute popularité, pouvait

s'absenter quatre moisde sacapitale, dans des
circonstances graves, pendant que la révolu-

lion s'agitait dans les pays voisins, etsans que
SOS Etal- eussent cessé un in-lanl île jouir de

la tranquillité la plus profonde, ce voyage ré-

futait péremptoirement les accusations inté-

resséesel calomnieuses d'un faux libéralisme;

en montrant h' Souverain partout accueilli

comme un père chéri et vénéré il prouvait
que les populations se reniaient heureuses el

qu'elles n'épron vaient nullement ]e besoin des

prétendues améliorations qu'on voulait leur

imposer : en montrant enfin h- Pontifepartout
ieilli comme I,' représentant de .lesus-

Christ. partout sollicité de bénir, il prouvait

que la foi n'était pas morte dans ces popula-
tions, qu'elle était, au contraire, pleine de
vie et que, par conséquent, si la révolution
pouvait plus tard le- surprendre et les sub-
juguer un moment, elle ne pourrait ni les

gagner ni 9'en taire des instruments dociles.

\ mesureque le voyagedu Souverain Pon-

prolongeait.on voyait tomber tontes les

fausses prophéties îles incrédules el des révo-

lutionnaires. Il n'y a là qu'un enthousiasme
factice, disait-on : ce ne sont qui' des manifes-

tations officielles : l'enthousiasme ne se sou-

tiendra pas, et c'est dans la Romagne, c'est à

Bologne ' dans les Légations, qu'on verra ce

qu'il faut penser de cette popularité tant van-

tée par les journaux ultramontains. L'enthou-

siasme, loin de s'affaiblir, ne faisaitque gran-

dir; l'empressement des populations,même les

plus éloignées, était tel, qu'il fallait bien re-

noncer à l'attribuer à des manœuvres de po-

lice : les Légations, Bologne surtout, montrè-
rent un tel amour et une telle joie, qu'il fallut

encore renoncer à ces calomnies. Mais, disait-

on, le Saint-Père est inabordable ; les vieux

des populations ne peuvent aller jusqu'à lui :

et tous les jours on voyait le Saint-Père tra-

verser à pied la foule empressée, et il était

-vident que tous pouvaient l'aborder, qu'il

s'occupait de tous les besoins, qu'il entrait

dans les moindres détails de l'administration ;

il visitait les églises, les hôpitaux, les ateliers,

les usines, les travaux des ports et des routes ;

on le voyait partout ; il voyait tout par lui-

même. Enfin on imagina de répandre le bruit

qu'une pétition lui avait été adressée, qui de-

mandait des réformes importantes, entre au-

tres une complète sécularisation. Etl'on apprit

bientôt, en eflet, que des pétitions avaient été

adressées au Saint-Père, mais que les pétion-

naires demandaient à être replacés sous le

gouvernement des cardinaux comme autre-

fois ; on se plaignait, c'est vrai, mais on se

plaignait que la sécularisation fût trop large-

ment pratiquée parle gouvernement pontifi-

cal. Il restait une dernière insinuation mal-

veillante à faire, on la lit. Oui, dit la presse

révolutionnaire, le Saint-Père a été acclamé
dans Ions ses Etats, mais c'est parce qu'on at-

lend beaucoup de son voyage qu'on lui témoi-

gne tant d'amour; quand on verra que rien

ne se l'ail à son retour, à l'amour succédera la

haine, parce qu'on verra que ce voyage n'a

été qu'une immense déception. Le gouverne-
ment pontifical, après le retour du Pape, pour-
suivit avec activité les réformes et les amélio-

rations commencées, et c'est parce que ces

améliorations allaient enlever tout prétexte a

la révolution, que celle-ci s'est hâtée de les

entraver, et de tout renverser avant que le but

pùi l'ire atteint. »

One faisait cependant le gouvernement Su-

balpin ?

La persécution ouverte au congrès de Paris,

el légitimée diplomatiquement par le protocole

du 7-avril,suivait son cours. Entre Napoléon III

el Victor-Emmanuel, par l'intermédiaire du
comte Cavour, une alliance s'était établie

pour faire la guerre an Saint-Siège, non pas
encore la guerre à main armée, mais la guerre

a l'état latent, parles mensonges de la presse

et les vexations administratives. Le 9 juin, le
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jourméine où le cardinal Patrizzi arrivait à

Marseille | ii > 1 1
1- représenter l'if IX. parrain » 1 1

1

prince impérial, un homme de rien, nommé
Urbain Ratazzi, devenu ministre de l'intérieur,

adressait aux intendants généraux et aux of-

lieiers de police une circulaire ordonnanl de
sévir cou ire le clergé. Le seul crime que Ratazzi
leur reprochait , c'était la fidélité à leur devoir,

c'étaient les refus du parrainage, de sacrements
et de sépulture chrétienne ci m ire les perso s

frappées des censures ecclésiastiques. Les cu-

res n'eussent pu admettre ces personnes qu'en

encourant, pour eux-mêmes, les censures île

l'Eglise; ils ne pouvaient, après la circulaire

du signor Ratazzi, les rejeter qu'en s'exposanl

aux poursuites civiles. Ces extrémités in-

diquent assez où en était le gouvernement : les

prétextes qu'il invoque pour sévir montrent
que les populations italiennes ne le suivaient

pas, dans sa campagne, et que lui-même,
étranger aux sentiments des populations, était

plus une coterie qu'un gouvernement, moins
un gouvernement qu'une conspiration.

Les évoques répondirent à la circulaire lia-

tazzi-Cavour.

Cavour ne pouvait rien répliquer et ne ré-

pliqua, en effet, rien à ces solides lettres de

î'épiscopat. Ce faquin d'importance était l'àme

de la conspiration contre l'Eglise; il se disait

libéral, même sans savoiraujuste ce qu'il disait

ou, du moins, sans le pratiquer ; et, après
s'être enduit de tous les empois du libéra-

lisme, il emboîtait parfaitement le pas de la

plus malsaine autocratie. Dans les premiers
temps de sa carrière politique, ses adver-
saires, pour ridiculiser ses aliénations d'hom-
me puissant, l'appelaient MilordRisorgimento ;

sur la fin, comme il avait invoqué, à l'appui

de sa tyrannie, la formule de Monlaleinhert :

L'Eglise libre dans VEtai libre Montalem-
bert lui répliqua que lui, Cavour, héritier

de Giannone, de Sarpi, d'Arnaud de Brescia,

n'était que le plat valet du despotisme césa-
rien. Cet homme, enivré de ses succès
inattendus, lier de compter, parmi ses dupes,
l'empereur des Français, se croyait déjà
assez, fort pour se dispenser d'avoir raison.

L'épiscopat piémontais, obligé de céder à la

force, après avoir si noblement proteste cou lie

ses violences, en référait à Rome, pour s'épar-

gner de plus cruelles rigueurs. Spectacle

instructif pour la génération qui nous suivra '.

L'Eglise aura été persécutée, de nosjours, par

des gens de rien qui ont trouvé : sous le

masque de la liberté, assez de puissance pour
perpétrer tous les crimes qu'un gouvernement
peut commettre ; et ces pauvres évêques, si

persécutés, auront pris tous les moyens pour
arrêter la persécution, sans que leur prudence
ait pu se dérober à la ruse, ni que leur vertu

ait su désarmer la fureur.

L'année 1857 se passe sans orage. Depuis
1856, un complot s'était formé entre Napo-
léon III et Victor-Emmanuel, pour accomplir,
à Rome, au bénétice du Piémont, l'œuvre
de Mazzini. Des souvenirs de sectaire et des

pensées révolutionnaires animaient l'un de
ces princes ; l'autre, moins gangrené parla
révolution, trouvait, dans son ambition, un
entraînement funeste, une I ssole sur la-

quelle il réglerait de plus en plus son avenir.

Il ne s'agissait plus, entre les deux conspira-

teurs couronnés, que de trouver le moyen de
pousser leur trame et de réaliser ce funeste
dessein. L'année 1857 fut consacrée aux mar-
ches et contre-marches diplomatiques, aux
ententes secrètes, aux entrevues. Une fois la

mine chargée dès que l'occasion se présente-
rait, vite, par la presse, on met Ira il le feu aux
poudres.

t'u incident, sans importance par lui-même.
vint offrir aux passions fanatiques des deux
princes l'incident cherché. Nousvoulons par-

ler de l'affaire Mortara.

Dans le courant de novembre 1857, la nom-
mée Marianna Bajesi, sous l'impulsion de sa
conscience, informa l'autorité ecclésiastique

de Bologne, qu'un enfant de Salomon Mor-
tara, juif modénais, établi dans la ville pon-
tificale, était baptisé. Elle savait qu'une per-

sonne respectable voyant un enfant desépoux
Mortara sur le point de mourir (et en effet

celui-ci mourut), avait conseillé a. leur ser-

vante, Anna Morisi, de lui conférer le saint

baptême :mais la servante s'y était refusée par
la raison que déjà, quelques années aupara-
vant, dans un semblable péril, elle avait

baptisé un autre enfant de ses maîtres. Or,

elle s'en trouvait fort embarrassée et inquiète,

car cet enfant baptisé n'était pas mort ; il vi-

vait et il complétait sa septième année.
L'autorité, ainsi avertie, ne pouvait se dis-

penser d'informer par décret régulier de l'au-

torité compétente. Anna Morisi lut mandée
devant l'inquisiteur et interrogée sous la foi

du serment.
Elle déclara que l'enfant de Salomon Mor-

tara, nommé' Edgard, arrivé à l'âge d'environ

deux ans, fut pris d'un mal (da un sinoco ?)

tellement violent que son père et sa mère
commencèrent aie pleurer, persuadés, comme
elle-même et comme toutes les personnes de

la maison, que d'un moment à l'autre il allait

passer. S'entrenant de ce malheur avec les

voisins, l'un d'eux, laïque, lui dit que si réel-

lement l'enfant était en péril de mort, elle fe-

rait unechose bonne et louable de le baptiser.

Elle s'enquil alors de la manière d'administrer

le sacrement : ce même voisin l'instruisit, et

elle répéta minutieusement devant l'Inquisi-

teur toutes ses instructions. Enfin, la nuit

étant venue, comme le mal s'aggravait et que
l'enfant paraissait au moment de rendre le

dernier soupir, elle lui avait versé l'eau sur le

front, disant : Je te baptise au nom du Père, du
Pilsrt ilu Saint-Esprit.

Interrogée sur son intention en faisant cet

acte, elle répondit que son intention était de

baptiser le petit moribond suivani Vesprit de la

saillie Eglise junte régénérer une âme. Chré-

tienne, elle ne voulait pas que cette âme lût

perdue, elle voulait la donner à Dieu. Elle
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était convaincue d'ailleurs que l'enfant, dans
1 1 tal où i! se trouvait, ne survivrait pas.

Les réponses d'Anna Morisi el les enquêtes

auxquelles elles donnèrent lieu ne laissaient

place à aucun doute. Le baptême était non

seulement réel et solide, mais licite, suivant

1, règle dès longtemps tracée, rappelée par

Benoit XIV dans sa lettre au vu e gérant de

Rome : " Cum filius Hebraeorum consignâtes
.. missel nutrici Christian», in deficientia

nutricum hebrœarum dum essetproximus
. morti fuit baptizatus : et Sacra Congregatio

declaravil praedictum puerum fuisse licite

baptizalum. »

On a voulu nier le péril de l'enfant, et à cet

efiel ou a produit un certificat de médecin en

date du 31 juillet 1838, c'est-à-dire postérieur

,1 environ quatre ans à la maladie et au baptê-

me. Tout le monde comprend qu'aucune auto-

rité ne pouvait être accordée a cette pièce.

Aus<i. le fait est clair comme le jour : les

époux Mortara, sujets modénais, établis dans

l'Etat pontifical, sont venus très volontaire-

ment se soumettre a la loi qui les atteint cl

qu'ils ne pouvaient méconnaître. Ils ont pré-

paré d'une autre manière encore la situation

dont ils se plaignent, en prenant à leur ser-

vice une femme catholique, ce qui leur était

défendu.
Cette femme en baptisant leur enfant con-

tre leur gré, sans doute, u'a cependant com-
mis aucun délit, mais, au contraire, elle a fait

-on devoir et usé de son droit aussi manifeste-

ment que si elle avait ramassécel enfant dans

la rue pour le mettre en lieu sur el lui sauver

la vie. On ne lui reprochera pas d'avoir agi

par fanatisme et par méchanceté : ses maîtres

ont sans doute été contents de sa probité, de

sa tolérance et de ses services, puisqu'elle est

restée elle/ eu\. el elle ne ci un [dotait nulle-

ment de leur enlever leur- enfants, puisque

ce n'est pas elle qui a révélé que le premier

était baptisé, el qu elle a craint malheureuse-

ment de bapl iser le second I i

Lorsque l'administration eut ainsi décidé, il

fut ordonné, conformément aux canons, que
le jeune Edgard Mortara serait élevé au sein

du christianisme dont il portail déjà le sacré

et ineffaçable caractère.

« II est inutile, dit la Civilta Catkolica, de

décrire ici le- mesures pleine- de discrétion

qui lurent [irises a eei égard. Mais il e-i cer-

tain qu'on dut agir avec certaine vigueur,
et recourir, quoique Bvec beaucoup de réser-

ve, a l'intervention du liras séculier, parce que
les parents n'auraient jamais consenti de leur

plein gré a voir partir leur enfant. Il fallut

doie- procéder avec une certaine énergie.

L'enfant tut conduit dans la maison de- caté-

chumèmes, a Home, il ne savait pas d'abord
e.- qu'on voulait de lui, el demandait avec
instance à être rendu a -e. parents. Mais lors-

qu on lui eût donné l'instruction que com-
porte -on âge, sur la grandeur de la grâce

que l>icu lui avait accordée à son insu et sur
les effets du sacrement reçu par lui. ce jeune
chrétien, qui montre plus d'intelligence et

d ouverture d'espril qu'on n'en a d'ordinaire

dans un si jeune âge, manifesta une très

grande joie el déclara qu'il ne voulait pas être

autre chose que ce qu'il était, c'est-à-dire

membre de celle Eglise dans le sein de la-

quelle il était entré sans le savoir. Il accom-
plit donc ainsi celte conversion pour laquelle

rien autre chose n'est demandé à l'homme,
-ou- l'action de la grâce qui prévient et qui

aide, que l'usage de sa raison el de son libre

arbitre. Quant à ce qui concerne ses disposi-

tions à l'égard de ses parents, le changement
lui presque instantané. Qu'on ne croie pas
pour cela qu'il ail rien perdu de son afleclion

el de sa tendresse filiale pour eux ; au con-
Iraire, ayant appris en quelques semaines à

écrire un peu, la première petite lettre qu'il

écrivit, non sans invoquer Vauxilium brachii

ecclesiastici, fut pour sa chère maman, dont il

se «lit le fils très affectionné. Mais en même
temps il suppliait qu'on le laissât dans une
maison chrétienne, pour éviter les séductions

et peut-être les violences qu'il aurait à subir

dans la maison paternelle, il invoquait pour
cela la protection du père nouveau dans la

nombreuse famille duquel il s'estimaitheureux
d'être admis. Je suis baptisé, disait-il avec un
sens et une justesse au-dessus de son âge, je

suis baptisé, et mon Père, c'est le Pape.
Le Pape prit soin de l'enfant que le bon

Dieu lui envoyait. En bon père de famille, il

le lit élever chez les Rochettini, dans l'orpheli-

nat de S. Pietro in Vincoli. Pension gratuite,

bourse entière : tel l'ut le supplice de l'enfant

du juif de Bologne, tel fut le crime de Pie 1\.

A propos de ce lait insignifiant, il y eut

contre le Saint-Siège, une levée de boucliers

dan- toute l'Europe diplomatique, libre-pen-

seu-eei révolutionnaire. Il est à, peu près cer-

tain que la famille Mortara ne fut pour rien

dan> le bruit tumultueux soulevé a l'occasion

de ce petit fait. D'autres personnes opérèrent

en -on lieu et place. D'abord ils s'adressèrent

à la synagogue d'Alexandrie, en Piémont, en
la conjurant d'agir avec vigueur dans une
circonstance d'un si haul intérêt. Puis ils se

rendirent à Home, étalant partout le deuil

d'une mère éplorée à qui on a arraché un en-

fanl chéri; ils confièrent à quelques hommes
de loi le soin de rechercher dans les bibliothè-

ques le- autorités îles docteurs in utroque qui

condamnent le mode de procéder dont on a

usé envers eux que ne trouve-t-on pas dans
le- bibliothèques quand les découvertes doi-

ve! il être payées à beaux deniers comptants?).
Ils écrivirent aux rabbins de France et d'Alle-

magne, pour qu'ils réclamassent contre cet

horrible attentat aux droits de la famille de

Jacob, cl comme celle-ci jouit d'une grande
puissance 'financière dans l'Europe moderne,
comme elle est maltresse des plus importants

1 V'euilloi Mélange» tom. V, p. 99.
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journaux libéraux d'Allemagne, de Belgique
et de France, il n'esl pas étonnant que la

presse se soil levée pour les défendre, d'autant

plus qu'il s'agissait de combattre le Souverain
Pontife et son gouvernement temporel. Ces

guides souverains de l'opinion durent être

heureux de trouver à exploiter un si beau

thème, qui prête autant aux déclamations

pathétiques qu'aux sévères investigations du

droit public et privé. Le Siècle et le Journal

des Débats, le Times et le Worning-Post, VAll-

gemeine-Zeitung et le Volksfreund, comme des

astres entourés de leurs satellites, parmi les-

quels brillent surtout les journaux piénion-

tais, se mirentà l'envie de la partie, et nous
avons eu la douleur de voirie Constitutionnel

lui-même entrer dans cette bande. Ce dernier

journal s'est armé pour rompre une lance en

faveur d'Israël persécuté, et, voulant en même
temps avoir l'air de respecter la personne du
Pontife suprême, il n'a pas trouvé de meilleur

moyen de le défendre que de représenter le

Chef de l'Eglise comme un roi constitutionnel,

dont la volonté personnelle peut très bien ré-

prouver et déplorer ce qui se fait en son nom
par son gouvernement.
Les gouvernements de France et de l'Italie

particulièrement tiraient les Ocelles à ces pan-

tins de la presse. Pour qu'il n'y eut pas de
doute à cette ingérence, le secrétaire de Napo-

léon III, Mocquart, composa nu mélodrame,
dont l'empereur eut les prémices, drame de

bas étage destiné à fanatiser, contre l'Eglise,

les misérables qui feront le quatre Septembre
et le dix-huit Mars. De la chose la plus simple

du monde, les journalistes et les dramaturges,
avec la complicité des gouvernements, créaient

un monstrueux fantôme, bien plus, un crimi-

nel attentat : ils criaient à la violation des

droits de la famille, ils flétrissaient la cruauté
avec laquelle on arrachait un enfant des bras

de sa mère et dénonçaient la violence dont la

race juive était la victime.

Ridicule et lâche comédie ! Le père d'Edgar
Mortara qui, seul, avait qualité pour se plain-

dre et réclamer, ne réclama pas, ne se plaignit

pas. Son tils, plein des sentiments que le

baptême inspire, garda, pour ses parents la

piété filiale la plus tendre, et montra, pour le

Dieu du Calvaire, la piéle chrétienne la plus
vive. Une sorte de grâce précoce agissait en
lui et montrait qu'il avait été fait chrétien par
une disposition très particulière de la provi-
dence. » 11 s'est montré tel, dit encore la Ci-

oilta, à ses parents même, qui l'ont vu
souvent sans obstacle, qui l'ont embrassé et

qui se sont entretenus avec lui, et, dans au-
cune de ces circonstances, il n'a chancelé un
moment, quoiqu'on essayât de détourner le

cours de ses pensées et de faire appel à ses

sentiments ; toujours sa conclusion a été celle-

ci : « J'aime ma famille, je serais heureux de
vivre avec elle, si elle était chrétienne, et je

prie Dieu qu'elle le devienne ; mais, tant

qu'elle ne le sera pas, je demande qu'on ne
m'abandonne pas à la séduction qui certaine-

ment serait employeeà mon égard. •> La con-

duite de ses parents ne prouve que trop que

ces craintes sont fondées, car ils se lamentent

hautement, non pas de ce qu'un de leurs huit

enfants leur est momentanément enlevé,mais
de ce qu'il est acquis à l'Eglise catholique, et

ils seraient heureux de le voir a Babj loi u

à Garizim, pourvu qu'ils pussenteflacer.de

son iront l'auguste caractère qui y est pour
toujours imprime. Le jeune Edgar nous ra

contait lui-même, il y a quelque temps, que
sa mère lui avait arraché, en l'embrassant,

une médaille de la sainte Vierge qu'il portail

sur la poitrine : « Tu es juif, lui avait-elle dit,

ci tu dois mourir juif. Et moi, ajoutait l'en-

fant, et moi, je me suis tû par respect ; mais

chaque fois qu'elle me répètaiteela, je répétais

aussi dans mon cœur ces paroles : Je suis chré-

tienpar In grâce tir Dieu, et je veux mourir

chrétien. Ceux-là doncposenl mal la question

qui la posent en ces termes : Doit-on rendre

son entant au père qui le réclame? Posée dans
ces terme- généraux, la question ne peut re-

cevoir qu'une solution ; on pourra même dire

que non seulement on doit rendre l'enfant,

mais encore qu'on ne devait pas le prendre.

Mais la question n'est pas là et l'on doit la

poser ainsi : Faut-il rendre au père juif son

lils chrétien, afinqueeelui-làpuisse librement

abuser de l'autorité paternelle pour en faire

un apostat ? La question ainsi posée, il suffit

du simple bon sens et d'un peu de foi surna-

turelle pour répondre : Cela ne se doit pas, et

que ce serait une cruauté de le faire, surtout

lorsque le lils lui-même a assez de discerne-

ment pour voir le danger et qu'il implore un
appui contre ce danger. L'autorité est donnée
par la nature au père, non pas pour son pro-

lit, mais pour l'intérêt de l'enfant ; comment
peut-on donc penser qu'on doive lui en lais-

ser l'entier exercice, quand il est à peu près

certain que cela tournerait non au bien, mais
a la ruine suprême du tils ? La loi civile ne de-

mande-t-elle pas qu'on l'enlève au père déna-

turé pour sauvegarder la vie de l'enfant?

Pourquoi donc serait-il injuste de faire pour

la vie éternelle d'une créature humaine ce

qu'il paraîtrait juste de faire pour sa vie tem-

porelle ? Vraiment, nous ne savons comment
s'arrangent avec le sens commun tous ces ba-

cheliers qui se sont arrogé le droit de se mêler

de cette affaire et de parler ex tripode, comme
si le monde devait attendre leurs oracles,

même quand il s'agit simplement de justice

naturelle; mais il est certain, à les juger d'a-

près leurs propres paroles, que non seulement

ils n'ont pas la foi, mais qu'ils n'en connais-

sent pas même avec quelque exactitude les en-

seignements les plus élémentaires. Quelle

merveille donc qu'ils ne sachent pas reconnaî-

tre la justice d'un fait qui, pour paraître juste,

demande essentiellement un sentiment de

toi? Quelle merveille que, pour jugerce même
fait, les chrétiens se séparent de ceux qui ne

le sont pas. à tel point que ceux-ci voient dans

ce fait une criante violation de la justice na-
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tiirellf. ei que ceux-là le considèrent comme
un acte de charité et de justice, affirmant que

rail une faute d'agir autrement I
.' -

A l'époque où - agitait cette affaire, l'abbé

de Solesmes, dom Guéranger, publiait,- dans
Vf/moers, ses solides articles contre le natura-

lisme. Cette affaire offrit, au controversiste,

la matière d'une diversion où, examinant la

question de droit surnaturel, créé par le

baptême, il vida, suivant l'usage, très péremp-
toirement la controversi

1.7 nivers, qui publia cet article, en publia

beaucoup d'autres, pour répondre à tous les

sots arguments de la presse impie. Sur l'argu-

ment du cœur, sur la comédie de tendresse
jouée par les journalistes a l'occasion de l'en-

fant dérobé à sa inére. Veuillol écrivait :

Nous prions les honnêtes gens qui tirent

leur mouchoir, d'observer d'abord que ce

monde sensible des journaux, qui les exhorte
a pleurer, se compose principalement de céli-

bataires, Fort peu occupés la plupart de lorti-

lier la famille, ni même d'en protéger l'exis-

tence. On a toujours vu par là beaucoup de
sympathie pour le divorce, ou tout au moins
beaucoup de complaisance pour les philo-

sophes, poètes, romanciers, dramaturges dont
le génie s'emploie à préparer une législation

conjugale où les devoirs de la paternité ne gê-

neront pas les libertés de l'amour. On sait la

place que tiennent les enfants dans la doctrine
des Saints-Simoniens, dans celle des Fourié-
risifs. dans celle des Eclectiques, dans les

poèmes de Georges Sand, dans tous les ro-

mans modernes ; personne n'ignore la profon-
deur du lit que ce torrent d'idées anti-conju-
gales et anti-paternelles s'est creusé' dans les

mœurs (2). »

Sur l'argument d'intolérance et sur les dé-
clamations qu'il fournit abondamment à tous
les esprits sans portée et sans culture, le même
journal faisait observer que tous les fanatiques
adversaires du Saint-Siège se montraient tou-

jours, en faveur du schisme et de L'hérésie,

partisans fanatiques de l'intolérance. Ainsi,

à cette époque même, un pelletier d'.Lrebro.

nommé Heidenberg, avait vu son enfant bap-
tisé de force avec parrain et marraine désignés
pur Vautorité supérieure. Le cas était très

grave, parfaitement contraire au droit natu-
rel du père de famille et a l'économie Surna-
turelle de la loi. La presse libre-penseuse,
saisie du fait, l'avait laissé passer sansprotes
tations.

I!n France, lorsque les catholiques récla-

maient la liberté- d'enseignement, quel cas
taisaient alors le Journal des Débats el ieSiècle

des droits du père de famille ' Les enfants ap-
partenaient à l'Etat, ilsdevaienl être marqués
à l'effigie, coulés au moule de l'Etat. Tels
étaient les axiomes des journalistes el des po-
litiqueurs du libéralisme. Et les catholiques
auraient vu toutes leurs dents, --'ils en avaient
appelé au cœur des mères.

En Angleterre, après la guerre de Crimée,
une souscription générale avait été couverte
pour élever les orphelins de la guerre. Beau-
coup d'orphelins étaient catholiques, beau-
coup de catholiquesavaient souscrits. On s'em-
para des souscriptions de l'Irlande catholique
pour élever des enfants protestants : on s'em-

para des orphelins catholiques pour les faire

élever dans les écoles protestantes. L'arche-

vêque de Dublin protesta : il signala des cas

nombreux où la ruse accomplissait ce que la

violence ouverte n'aurait pu faire, il nomma
les mères et les parents qu'on avait trompés
afin 'd'enlever l'enfant ou de le garder dans
l'asile schismatiqueoù il était renfermé. Ici on
n'appliquait pas une loi juste et dès longtemps
connue : on violait purement et simplement
le droit, non d'une famille, mais d'un peuple

;

ici. il y avait bien rapt et rapine. On volait

l'argent des catholiques pour corrompre la foi

des enfants catholiques ; on se riait des der-
nières volontés des soldats morts sur le champ
de bataille ; c'était par celte injustice cruelle

el infâme que l'on payait leur sang versé pour
la patrie. Le Journaldes Débats ne soutint pas
les protestations désolées de l'archevêque de
Dublin, il n'en appela pas au cœur des mères.
Le Siècle ne trouva pas une parole contre

ces actions qui blessaient la conscience uni-

verselle.

En Pologne, la tradition des Czars est de

S'emparer, non pas d'un enfant juif pour le

faire chrétien, mais de milliers d'enfants ca-

tholiques pour les l'aire schismaliques. Cela

s'est l'ait depuis longtemps, les journalistes

n'ont rien dit ; cela se l'ait encore, ils ne disent

rien ; cela se fera dans l'avenir, ils garderont
le même silence ; ils n'auront jamais une pa-

role pour les catholiques, arrachés de leurs

loyers et leurs autels. Le sang a coulé ; les

uns se sont lus, les autres Ont insulté les mar-
tyrs.

En Alsace, bien que ce soit une province
arrachée à la patrie française, bien que la per-

sécution soit le crime de noire ennemi d'hier

d'aujourd'hui el de demain, que disent les

libéralres des Déliais ? Ilelas I ils sont avec la

Prusse persécutrice de la foi catholique en Al-

sace.

.. Os journalistes, s'écriail Veuillol, ils ont

horreur de la vérité religieuse el de ceux qui

la professent. Quoi que ce soit que l'hérésie et

l'erreur entreprennent contre les catholiques

ils le trouvent bon. Ils ne se souviennent plus

alors dece zèle pour laloi nouvelle, de ce res-

pect des droits de la famille, qu'ils aflichaient

alors. Elevons nos regards, respirons un air

plus pur.

" Sur celle scène où le mensonge étale son

insolence au-dessus de ces cyniques qui

ameutent les niais, et qui semblent triompher
de la vérité trahie et abattue, à travers toutes

les clameurs, en dépil de toutes les menaces,
domine invinciblement une figure qui console

(1) Civilla cattolica, 6 novembre 1858. — (2) Mélanges, 2" série, loin V. p. 60.
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cl rassure la conscience humaine, l'ir IX, af-

fligé el tranquille, représente bien Celui qui

aurait encore voulu souffrir la morl de la croix,

o'eut-il eu à racheter qu'une seule âme. Ainsi

le vicaire de Jésus-Christ affirme quelle est la

valeur d'une âme, devant tOUt ce monde
abaissé qui ne le sait plus, ("est pour un pau-
vre enfan I juif que le Souverain Pontife af-

fronte ces contradictions, subil ces avanies,

boit ce fiel des défections, des ingratitudes el

des lâchetés, braveces fureurs encore impuis-

santes, mais qu'on menace de déchaîner. Le

salut d'un petit enfant, la protection et le res-

pect qu'on doit à une âme chrétienne, l'en-

chaînent sur ce calvaire, d'où tout autre prin-

ce, assurément, fût-il compté parmi les plus

grands du monde, se hâterait de descendre,

s'il n'y avait qu'un intérèl de ce genre à pro-

téger. 11 reste là, inébranlable, prianl Dieu
pour ceux qui l'injurient. Le monde, à l'heure

qu'il est, n'a pas de plus beau spectacle. Sur
le trône pontifical aussi, l'on peut écrire ces

parolesdu prophète, gravées aux pieds du cru-

cifix qui s'élève à l'entrée du Ghetto de Home:
/'ntii aie expandi manus meas ad populum mm
credentem et contradicentem (1). »

Ce nom de Ghetto nous rappelle un grand

bienf&it des papes envers le judaïsme. Les

juifs avaient toujours été odieux aux au-

tres nations, et Judseus comme Grseculus

était un nom d'injure. Depuis l'ère de grâce,

l'horreur du judaïsme s'était augmentée parle

souvenir du grand déicide, et, depuis les in-

vasions des barbares, dans l'Europe convertie,

le souvenir, toujours présent, du grand ana-

thème, avait appelé, sur les juifs toutes les ri-

gueurs de la loi. Partout les juifs étaient per-

sécutés légalement souvent traités avec la

plus dure cruauté. Rome cependant, et Rome
seule avait été, pour eux, un refuge de misé-

ricorde, presque un oasis. Pour que cette

bonne grâce ne tournât pas au détriment des

enfants de la Sainte Eglise, il était défendu
aux juifs de prendre des serviteurs chrétiens:

mais il était défendu aussi aux chrétiens, de

faire, surtout en matière de foi, la moindre
violence aux juifs. Il y avait, dans la législa-

tion, réciprocité de mesures protectrices, un
juste tempérament. Le juif Mortara, en pre-

nant une servante chrétienne, avait trans-

gressé la loi et s'en était refusé le bénéfice.

La servante de ce juif, voyant son enfant à

l'article delà mort, l'avait baptisé : cette ser-

vante avait fait son devoir. Le Pape, chef re-

ligieux et politique de l'enfant baptisé, devait

employer son pouvoir civil pour faire respec-

ter son pouvoir pontifical : s'il eût agi autre-

ment, l'une de ses attributions aurait tourné
au préjudice de l'autre ; en les conciliant dans
leur exercice. Pie IX fit respecter ses droits et

remplit parfaitement son devoir de prêtre.

Tel est le dernier mot du bon sens, tel doit

être le jugement de l'histoire. — Mais, au mi-
lieu de l'Europe plongée dans l'ignorance du

l'ait et du droit, il n'en fallait pas tant, aux sa-

cripants de la presse, pour exaspérer l'opinion

contre le Saint-Siège, au VU el su des rois qui

se promettaient follement de recueillir les gros

profils de ce prétendu scandale.

Après la petite pièce, la grande. En 1859,

(a comédie Mortara ou VEnfani oolé pur un

Pape, va devenir la question Italienne et la

question Romaine, la question de l'indépen-

dance de l'Italie et de l'indépendance de l'E-

glise.

D'après les écrivains favorables à l'Empire

français, au gouvernement piémontais et à

la Révolution, tout le tort de la guerrre de

1859 doit retomber sur l'Autriche, et ces mê-
mes écrivains, par une logique difficile à com-
prendre, nous disent, avec l'historien de la

campagne d'Italie, Raron de Bazancourt :

" L'Italie était, nul ne peut le nier, dans une
position anormale, depuis les traités de 1815 :

la domination autrichienne n'avait point avan-

cé d'un pas dans les sympathies des popula-

tions. Devant l'Europe, la question italienne

était posée parles inquiétudes qu'elle lui cau-

sait incessamment, par la sourde agitation

qu'elle entretenait, et par la fausse situation

dans laquelle se trouvait engagés tous les

gouvernements de la péninsule (2). » Cette

question italienne, diplomatiquement résolue

par le congrès de Vienne, a été résolue depuis,

en sens contraire, par la France, complice pré-

pondérante de l'Italie libérale et révolution-

naire. Le résultat de cette solution, qui devait

tout pacifier, a été de créer à la France deux
puissants ennemis, démettre en question tout

l'équilibre du droit des gens, d'amener le dé-

membrement de la France et la captivité du
Pape. On ne saurait trop dire combien l'aveu-

glement volontaire du gouvernement impérial

a été funeste â la France, à l'Europe et à

l'Eglise.

En suite de l'alliance ourdie entre Napo-
léon III et Victor-Emmanuel contre l'Autriche,

des négociations diplomatiques entre l'Autri-

che et la France avaient été ouvertes, mais
n'aboutissaient point. 11 faut convenir loyale-

ment qu'elles ne pouvaient aboutir, parce que

la guerre étant réservée in petto, les négocia-

tions n'avaient pas pour but de la prévenir,

mais de la provoquer. Pour se donner les

apparences favorables, Napoléon résolut de

casser les vitres: Ce prince aimait à se dire

parvenu, il le prouvait souvent pcir l'impru-

dence réfléchie de ses actes. Le 1
er janvier,

recevant aux Tuileries le corps diplomatique,

il dit à l'ambassadeur d'Autriche, baron de

lliibner, le futur historien de Sixte-Quint: « Je

« regrette que mes relations avec votre gou-

« vernement ne soient plus aussi bonnes que
« par le passé, mais je vous prie de dire à

« l'empereur que mes sentiments personnels

. pour lui ne sont pas changés. »

Le même jour, presque à la même heure,

répondant au comte de Goyon, commandant

(1) Fsaie, lxiii, 2. pi Mélanges, 2« série, toin. V.— (2) La Campagne à Italie, de 1859, tora. I, p. 3.
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du corps français d'occupation, Pie IX. qui

connaissait le dessousdescartes diplomatiques
- ivail la paix menacée, faisait des vœux

pour le maintien de la paix. Dans la même
inse, lt doux Pontife, dont l'autorité n'a

d'autres limites que celle du globe, demandai!
l'extension d'un seul empire, l'empire delà,
justice el de la vérité, El s'il témoignai! pu-

bliquement de -a confiance dans lanalion

française, il n'ignorait plus qu'il ne [allai!

compter sur son gouvernement.
i 10 janvier, Victor-Emmanuel ouvrant la

'ii dr~ Chambres piémon taises,osait dire:

. L'horizon, au milieu duquel se lève la nou-
velle année, n'es! pas parfaitement serein.

Néanmoins, vous vous consacrerez avec 1 em-
pressement accoutu .1 vos travaux parle-

mentaires. Forts de l'expérience «lu passé,

marchons résolument au-devant des éventua-
lités de l'avenir. Cet avenir sera prospère,

notre politique reposant sur la justice, sur l'a-

mourde la liberté el de la patrie. Notre pays,

petit par son territoire, a grandi en crédil

dans les conseils de l'Europe, parce qu'il esl

grand par les idées qu'il représente, par les

sympathies qu'il inspire. Lejroi, en pronon-
çant ces paroles, eut soin de les accentuer avec
une énergie qui en marquait le sens: cela

voulait dire: J'ai avec moi Napoléon, je

moque de tout el de toul le monde .

« Une telle situation n'es! pas exempte de

dangers, car si nous respectons les traités,

d'autre pari, nous ne sommes pas insensibles

au ri de douleur qui, de toutes les parties de

l'Italie, s'élève vers nous. (Des acclamations
soulignent ce passage.) Forts par la concorde,
confiants dans notre bon droit, attendons,;
prudence el fermeté, les décret- de la divine

l'rn\ idence.

Pour parler ainsi, le Savoyard avail besoin

de caution, et, sauf les réserves dont personne
ne pouvait être dupe, il était clair que ce

discours annonçait une prochaine rupture.

Le .'f lévrier, lord Derby, chef du cabinet

Tory, ne se croyait pas, à l'ouverture du par-

lement Anglais, obligé à tanl de réserves:

La situation de l'Italie, disait-il, esl un dan-

ger constant pour la paix du monde. Je cons-
tate 1 impossibilité de la réalisation du rêve

entl siaste de l'unité italienne qui, en toul

temps el sous toutes les formes, a été cons-
tamment un rêve irréalisable. Ce esl pas

tanl l'oppression étrangère que la discorde

intestineentre les Italiens eux-mêmes qui cons-
titue celle impossibilité. <>ui. l'Italie du Nord
ressemble à un volcan qui som ille, mais
dont les brusques éruptions peuvent, d'un mo
ment ;i l'autre, i mer aul «Telle la ruine

el la dévastation. ' e n'est pas en Lombardie,
ù Naples que le danger esl immi-

nent : les provinces Lombardes n'uni pas à

se plaindre du gouvernement, surtout depuis
les d rni ires années, l'archiduc travaillant

• relâche à l'améliorati le la condition
des classes paut res. C'esl la partie centralede
l'Italie, la partie soumise a la juridiction tem

porelle du chef spirituel de l'Eglise catholique

romaine, qui est la véritable source du mal.
La présence de deux années étrangères dans

ses Etats n'es! pas faite pour servir la cause de

la liberté ou de l'ordre en Italie. Leur action

combinée maintient un gouvernement incom-
pétent, et c'esl la présence même de ces deux
armées qui produit le danger réel d'une sé-

rieuse perturbation.

» Ce n'est pas a nous, gouvernement protes-

tant, de donner des avis sur le gouvernement
des Etats du Pape, mais nous avons assuré

la France.et l'Autriche que mm* appuierons

volontiers leurs conseils pour la paci Hcation

du pays. Quant à une autre partie de l'Italie

qui avail gagné toutes les sympathies des na-
tions libres du monde, la Sardaigne, elle avait

une politique bien neitre à suivre : c'était de

s'adonner exclusivement àdes améliorations in-

térieures, au lieu de maintenir une armée en

disproportion avec l'étendue de l'Etat, et de
placer sa délense dans les sympathies du mon-
de entier el les traités en vertu desquels elle

possède ses Etats précisément connue l'Autri-

che possède les siens. Aussi, par amitié bien

sincère pour Sardaigne et à raison du pro-

fond intérêt que nous lui portons, nous lai

avons manifesté l'anxiété qu'elle faisait naître

en nous par une marche tlfstinrf à ruiner les

sympathies que lui avait conquises sa récente

conduite auprès du monde civilisé. Je pense

qu'il n'est pas trop lard encore pour qu'elle

avise plus .sagement. Les paroles sorties des

lèvres du roi de Sardaigne ont eu naturelle-

ni une gra nde portée : j'espère encore que
la Sardaigne sera mieux avisée. Ilestencore
une considération plus grave: il esl impossi-

ble de croire la Sardaigne. comparativement
faible vis-à-vis de l'Autriche, disposée à en-

trer en lutte sous un prétexte ou avec un es-

poir quelconque, a moins qu'elle ne compte
sur l'assistayice étrangère et le seul pays d'où

lui puisse venir celle assistance, c'est la

France. »

Lorsqu'un personnage, comme lord Derby,
parle avec celte assurance, il est sur de son

fait. C'est de la France, el de la France seule,

que devait venir a la Sardaigne, aux applau-

"dissementsde l'Angleterre, ce secours qui de-

vait conduire la France aux abîmes.

Le T février, ce Napoléon qui conspirait

contre la paix de l'Europe, consacrait son dis-

cours d'ouverture des Chambres, à démentir

des alarmes qu'il s'appliquait d'ailleurs à faire

naître. Avec la duplicité Corse, le prenant sur

un ton cafard, il constatait une certaineinquié-

i h tir vague, une sourde agitation, qui allé1 rail la

confiance. •• Je déplore, disait-il, ces déc m-

geinenis périodiques sans m'en étonner. Dans
une société bon le\ er-ée comme la nôtre par

tanl de révolutions, le temps seul peutafler-

mir les convictions, retremper les caractères

ei créer la foi polit ique.

L'émotion qui vient de se produire, sans

apparenie de dangers imminents, elle a droit

de surprendre, car elle témoigne en même
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temps et trop de défiance hI trop d'effroi. On
semble avoir douté, d'un côté, de la modéra-
tion donl j'ai donné tanl de preuves : de l'au-

tre, de la puissance réelle do la France. Heu
reusemenl la masse du peuple est loin de subir
de pareilles impressions.

ci Aujourd'hui, il esl de mon devoir de vous
exposer de m m m mu ce qu'on semble avoir ou-
blié

Quelle a été constamment ma politique '.'

Rassurer l'Europe, rendre à la Franceson vé-

ritable rang, cimenter étroitement notre al-

liance avec l'Angleterre el régler avec les

puissances continentales de l'Europe le degré
de mon intimité d'après la conformité de nos
vuesel la nature de leurs procédés vis-à-vis de
la France.

« C'esl ainsi qu'à la veille de ma troisième

élection, je faisais à Bordeaux, cette déclara-

tion : L'Empire, c'est lu /nui
; voulant prouver

par là que, si l'héritier de l'empereur Napo
[éon remontail sur le trône, il ne recommen-
cerai! pas une ère de c [uêtes, mais il inau-

gurerait un système de paix qui ne pourrai!

être troublé que pour la défense de grands in-

térêts nationaux.
Quant à l'alliance de la France etdel'An-

gleterre, j'ai mis toute ma persévérance à la

consolider, el j'ai trouvé, de l'autre côté du
détroit , une heureuse réciprocité de sentiments

de la pari de la Reine de la Grande-Bretagne,
comme de la pari des hommes d'Etal de toutes

les opinions. Aussi, pour atteindre ce I m t si

utile à la paix du monde, ai-je mis sous mes
pieds, en toute occasion, les souvenirs irri-

tants du passé, les attaques de la calomnie,
les préjugés même nationaux démon pays.

Cette alliance aporté ses t'ruils .non seulement
nous avons acquis ensemble une gloire dura-
ble en Orient ; mais encore, à l'extrémité du
monde, nous venons d'ouvrir un immense em-
pire aux progrès de la civilisation et de la re-

ligion chrétienne.
n Dans cet étal de choses, il n'y avait rien

d'extraordinaire que la France se rapprochât
davantage du Piémont, quiavail étési dévoué
pendant la guerre, si fidèle à notre politique

pendant la paix. L'heureuse union de mon
bien-aimé cousin le prince Napoléon avec la

tille du roi Victor-Emmanuel n'est donc pas
un de ces faits insolites auxquels il faille

chercher une raison cachée; mais la consé-
quence naturelle de la communauté d'intérêts

îles iléus, pays el l'amitié des deux Souve-
rains.

(i Depuis quelque temps^ l'état de l'Italie et

sa situation anormale, où l'ordre ne peut être

maintenu que par des troupes étrangères, in-

quiètent justement la diplomatie. Ce n'est

pas. néanmoins, un motif suffisant de croire
à la guerre. Que les uns l'appellent de Ions

leurs vœux, sans raisons légitimes ; que les

autres, clans leurs craintes exaspérées, se plai-

sent à montrer à la France les périls d'une
nouvelle coalition, je resterai inébranlable
dans la voie du droit, de la justice, de l'hon-

neur national
:
el mon gouvernement ne se

laissen mtrainer, ni intimider, parée que
ma polilique ne sera jamais m provocatrice
ni pusillanime.

1 Loin île QOUS doue ces lausscs alarmes
ces défiances injustes, ces défaillances inté-
ressées. La paix, je l'espère, ne sera point
troublée. Reprenez doue avec calme le cours
habituel de vos travaux. »

P ' mieux couvrir son jeu, l'Empereur,
de-, le 7 janvier, avait fail démentir, par une
note officielle du \fonileur, toul projet de
guerre, l.e ;> mars, le même Moniteur, consa-
crait un long article a expliquer, dans un sens
favorable a la paix, les préparatifs de guerre
que faisait .Napoléon. Armements, arsenaux.
marine, l "" 1 n ' la était le commentaire natu-
rel du laineux mol : „ L'Empire, c'esl la

paix !
>

relsso.nl les faits, ajoutait la feuille offi-
cielle. Il- doivent pleinement rassurer les es-
prits sincères sur les projets attribués à l'Em-
pereur, et faire justice des hommes intéressés
à jeter du doute sur les pensées les plus loya-
les, el des nuages sur les situations les plus
claires...

Où sonl les paroles, où sont les notes di-
plomatiques, où sont le- actes ,|„i impliquent
la volonté de provoquer la guerre pour les
passions qu'elle satisfait, mi pour la gloire
qu'elle procure? Qui a vu les soldats. qui n
compté les canons? Qui a estimé les approvi-
sionnements ajoutés avec tant de frais et de
haie à l'état normal el réglementaire du pied
de paix, en France? Où sont les levées extra-
ordinaires, les appels de classe anticipés?
Quel jour a-t-on rappelé les hommes en cône,.
renouvelable .' Qui pourrait montrer enfïn
les élé nis. si minces qu'on les veuille, de
ees accusations générales que la malveillance
invente, que la crédulité colporte et que la
sol lis,, accepte ?

^'U" doute, l'Empereur veille sur les
causes diverses de complication qui peuvent
se montrer a l'horizon. C'est le propre de
toute sage polilique de cherchera conjurer
les événements ou les questions de nature à
Mouiller l'ordre, sans lequel il n'y a ni paix
ni transaction. Ce n'est pas du répit qu'il faut
aux véritables affaires : c'est de la sécurité et

de l'avenir.

Une telle prévoyance n'esl ni de l'agita-
tion in de la provocation. Etudier les ques
lions. Ce n'esi pas les créer; et détourner
d elles ses regards et son attention, ce ne se-
rait pas non plus ni les supprimer ni les ré-
soudr

lies paroles, quand les faits n'y répondent
point, ne sauraient ramener la confiance. Or,
tous les tails étaient à la guerre. Dés le 7 jan-
vier, le condottiere Garibaldi, qu'on est tou-
jours sur d'entendre, des qu'il y a une sottise
à dire, et de voir entrer en scène, dès qu'il y
a un crime politique à commettre, Garibaldi
mettait son épée, sa vaillante, sa glorieuse
son incomparable épée, à la disposition du'
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roi de Sardaigne. Le 10, Victor-Emmanuel,

appuyé sur l'épée de Garibaldi, poussait, à

1 >uverture des Chambres, le cri de guerre. Le

30 janvier, le matamore que le peuple fran-

a baptisé du sobriquet de Craint-plomb,

le prince Napoléon Jérôme épousail la prin-

Clotilde, Bile du roi Savoyard, une

femme qui n'a laissé, de son passage en

France, que de oobles souvenirs : mais enfin,

VIndépendance belge, journal rédigé par des

courtisansen carmagnole, disaitque la France,

dans li pi rsonne de cette princesse, épousait

l'indépendance italienne. Le Ifévrier, parais-

sait la brochure intitulée : Napoléon III et

l'Italie. Enfin, le 7 mars, Garibaldi adressait

aux provinces de l'Italie cette instruction se-

crète :

o La présidence «-mit de son devoir, dans

l'état actuel des choses en Italie. île com-
muniquer les instructions secrètes suivantes :

l Les hostilitésà peine commencées en-

ire le Piémont et l'Autriche, vous vous insur-

gerez an cri de ; Vivent l'Italie et Victor-Em-

manuel ! dehors les Autrichiens !

-1 Si l'insurrection est impossible dans vo-
tre ville, les jeunes gens en état de porter les

arme.- en sortiront et se rendront dans la

ville la plus voisine, ou l'insurrection aura

déjà réussi, ou, du moins, aura dos chances
de réussir. Parmi les villes voisines, vous
choisirez la plus rapprochée du Piémont, où
devront se concentrer toutes les forces ita-

liennes.

! Vous ferez tous vos efforts pour vaincre

et désorganiser l'armée autrichienne en inter-

ceptant les communications, en rompant les

pont-, eu abattant les télégraphes, en brûlant

les dépôts d'habillements, de vivres, de four-

-. en gardant en otages les grands per-

sonnages au service de l'ennemi et leurs fa-

milles.

I Ne tirez jamais les premiers sur les

Soldats italiens et hongrois. Mettez tout en

ouvre, au contraire, pour les engager à sui-

vre notre bannière, et accueillez en frères

ceux qui céderont à vos exhortations.

:. Les troupes régulières qui embrasse-
ront la cause nationale seront immédiatement
envoyées en Piémont.

ii Là où I insurrection aura triomphé,

l'homme le plus haut placé dans l'estimeel

dan- la confiance publique prendra le com-
mandement militaire et civil, avec le litre de

commissaire provisoire pour le roi Victor-

Emmanuel, et le conservera jusqu'à l'arrivée

du commissaire envoyé par le gouvernement
piémontais.

T t..- commissaire provisoire abolira les

impôts qui pourraient exister sur le pain, le

blé, etc. .'t en général toutes les taxes qui

n'existent pas dans les Etats sardes.
8° Il fera une levée, par soie (Je recrute-

ment, des jeunes g h-, .le I !S a 30 ans. à rai-

son (Je 10 par 1,000 .'unes de |io]iillatioll, et

recevra comme volontaires les hommes de 30
a Jo ans qui voudront prendre les armes pour

l'indépendance nationale; il enverra immé-
diatement en Piémont les conscrits et les vo-

lontaires.

. 9' Il nommera un conseil de guerre pour
juger et punir dans les vingt-quatre heures
tous les attentats contre la cause nationale et

contre la vie ou la propriété des citoyens pa-
cifiques. Il n'aura aucun égard au rang, à la

classe ; mais personne ne pourra être con-

damne par le conseil de guerre pour des faits

politiques antérieurs à l'insurrection.

« Ht" Il défendra la fondation des cercles et

journaux politiques; mais il publiera un bul-

letin officiel des faits qu'il importera de por-
ter à la connaissance du public.

t 1
1" Il démettra de leurs fonctions tous les

employés et magistrats opposés au nouvel
ordre de choses, procédant pour cela avec

beaucoup de mystère et de prudence, et tou-

jours par voie proi isoire.

o \i' Il maintiendra la plus sévère et inexo-

rable discipline, appliquant a chacun, quel

qu'il soit, les dispositions militaires en temps
de guerre. 11 sera inexorable pour les déser-

teurs, et donnera des ordres sévères à ce sujet

à tous les subordonnes.
o lii II enverra au roi Victor-Emmanuel

un état précis des armes, des munitions et

des fonds qu'on trouvera dans les villes

ou provinces et il attendra ses ordres à ce su-

jet.

« I V' Kn cas de besoin, il fera des réquisi-

tions d'argent, de chevaux, de chariots, de na-

vires, etc., eii laissant toujours le reçu corres-

pondant ; mais il punira des peines les plus

fortes quiconque tentera de faire des réquisi-

tions semblables sans nécessité évidente et

sans un contrat expies.

(• l.'i Jusqu'à ce que se produise le cas prévu
dans le premier article de cette instruction,

nous userez de tous les moyens en votre pou-
voir pour manifester l'aversion qu'éprouve
l'Italie contre la domination autrichienne et

les gouvernements inféodés à l'Autriche, en

même temps i pie son amour de l'indépendance
et sa confiance dans la maison de Savoie et le

gouvernement piémontais : mais vous ferez

tout pour éviter des conflits et des mouve-
ments intempestifs el isolés.

Huant à la brochure Napoléon III ri f'Italie,

eoup sournois, mais bien calculé, porté a la

puissance temporelle des Papes, elle est un
signe du temps. Dans l'antiquité, le père delà
médecine avait dit : Apaiser la douleur est

une œuvre divine. L'art moderne a découvert

d'heureUX moyens de suspendre la sensibilité

ei d'endormir la douleur- durant les instants

les plus di lli ci les des opérations eh il' urgi cales.

L'humanité ne saurait assez s applaudir d'une
découverte si précieuse. Mais on comprend ce

qu'une pareille invention aurait de formida-
ble, si die elait jamais détournée de sa lin, si

elle tombait aux mains du voleur, du séduc-
teur ou du meurtrier. La brochure semi-ofli-

cielle, appuyée par la valetaille du journalis-

me, renforcée du concours des chemins de fer
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el di's télégraphes, devait être, aux mains de

L'Empire dans sa guerre contre l'Eglise, dans
une invention excellente, une dérogation de

même nature. La brochure devait être, dans
l'ordre intellectuel, une machine de guerre
contre lapapauté. Former L'opinion publique,

c'était énerver Le cerveau de la France el en-

dormir si bien toutes ses facultés, qu'elle ne
verrait plus qu'images heureuses el rêves

pleins ilf charmes, tandis que le carbonaro,
devenu Empereur, lui amputerait sa religion,

son honneur, toutes les richesses de son pa-

trimoine historique.

\ oici ce que portail celte brochure au sujel

du Saint-Siège :

« Le point le plus délicat, c'est Rome, à

cause du caractère mixte de ce pouvoir, où le

spirituel et le temporel sont confondus. Quel
seral'efiel d'une confédération italienne par
rapport au Pape ? Cel effet, selon nous, peut
se résumer ainsi : il grandira le prestige et le

pouvoir moral delapapauté ; il détendra le

lien trop étroit qui unit le prince au pontife,

el qui enserre toute l'activité d'un peuple, au

risque de le l'aire éclater, dans le cercle in-

flexible du pouvoir ecclésiastique.

Aujourd'hui, comme il y a onze ans, on
ne peut concevoirqu'une ligue italienne dont
le centre serait à lioine et dont le Pape aurait

la présidence. La préséance de Rome sur les

autres villes de la Péninsule est consacrée par
le temps, par la gloire, par l'admiration et la

piété de tous les peuples. La présence du
Pape résulte de son titre de Pontife ; il repré-

sente la souveraineté de Dieu, el ce caractère

auguste permet aux plus grands rois de s'in-

cliner devant lui. Ce n'est pas un maître, c'est

un père !

« Turin, Naples, Florence, Milan. Venise,

ont leurs souvenirs, leur importance, leur

grandeur, qui pourraient créer entre elles des
droits égaux el de justes rivalités ; mais ces

droits s'effacent devant la ville éternelle. Au-
cune de ces capitales n'est humiliée de recon-
naître la tête de la confédération dans uni'

ville qui fut la capitale du monde.
a En recevant cel accroissement d'influence

morale, en se trouvant investi de celle sorte

de protectorat sur toute l'Italie, que lui décer-

nent les respects de tous les peuples, le Pape
peut, snns s'amoindrir, diminuer son pouvoir
temporel et soulager sa r<'Sjn>nxtil>iliii ; /mlit iijur.

Il peut, sans s'exjposer, organiser au-dessous de
lui un contrôle sérieux, uneadministrationsécu-
lière, une législation civile, une magistrature
régulière etindépendante. Tout cequ'ilperd en
privilèges, il le gagne en importance, détend
sa main sur toute l'Italie pour la bénir et la

conduire; il est le chef irresponsable et vénéré
d'une confédération de 27 millions de chré-
tiens qui, classés en différents Etats, abou-
tissenttousau centre, où se résument l'activité

et la grandeur de l'Italie. »

Ainsi parlait la brochure. L'opinion l'attri-

buait au gouvernement; la presse gouverne-
mentale la présentait comme un programme
politique ; les amis du premier degré' disaient
ou feignaient de croire que l'auteur ou l'inspi-

rateur de ce factum avait le droit de parler
au nom de l'empire. En un mol, la brochure
Vapoléon III et l'Italie était donnée comme
L'œuvre personnelle ou indirecte de Napo-
léon. Les lois sur la presse étaient dures; on
I" m va il exalter L'Empereur usque ml nausearn
mais il était difficile de le critiquer. Le sujet,

du reste, était grave ; l'importance désintérêts
engagés dans le débat commandait la pru-
dence. 1.7 nivers cependant n'hésita point à
parler, el il faut dire ici, en général, que si les

journaux catholiques, teintes de libéralisme,
diminuèrent par leur passion politique l'au-

torité de leurs protestations, les catholiques
sans épiihete défendirent l'Eglise comme elle

doit être détendue.
<i Oue L'Italie ail besoin de réformes, disait

le rédacteur en chel' de l'Union, ce n'est pas
notre affaire de le,juger. Mais ce qui est plus
manifeste, c'est que ce mol cabalistique de
Réforme énonce, pour ceux qui le font sonner
plus bruyamment, non pas des idées d'amélio-
ration, mais des idées de bouleversement ; la

Réforme en Italie, c'est la destruction de ses
pouvoirs, quelle que doive être ensuite la

forme à donner .1 la constitution nouvelle de
ses états. Bref, la Réforme, c'est la Révolu-
lion, non pas une révolution comme la suc-
cession naturelle des âges en amène inces-
samment en chaque pays, mais la révolution
pure avec son dogmatisme de démocratie illi-

mitée et d'absolutisme sans frein. Voilà ce
qu'est la Réforme (1) ».

A côté de la brochure semi-oflicielle, parut
un pamphlet intitulé: La Question Romaine
par un folliculaire de bas étage, nommé
Edmond About. L'Empire, dans sa guerre
contre l'Eglise en était réduit, sinon à com-
mander de pareils ouvrages, du moins à en
accepter le concours. L'auteur était un lauréat
de l'Université ; il s'était fait remarquer de
bonne heure par des livres qui n'avaient rien
de sérieux et rien d'honnête ; il devait se dis-
tinguer plus tard par des impiétés philosophi-
ques, notamment par sa prétention de descen-
dre du singe, prétention qu'il justifiait, pour
son compte, assez heureusement. Pour le mo-
ment, il s'était fait donner une mission à
Rome, c'est-à-dire des indemnités de route et
des frais de séjour ; il vivait gaiement à l'Aca-
démie de France, sous les ombrages de la
villa Médicis ; et écrivait, pour témoigner sa
gratitude, des impressions de voyage que pu-
bliait, moyennant finance, la feuille officielle,
le Moniteur, lies feuilletons n'étaient qu'un
tissus d'injures plates, de diffamations gros-
sières, un chef-d'œuvre d'eifrouterie. Une
telle publication en tel endroit attira l'atten-
tion du gouvernement pontifical, et le Journal
dr Rome publia celte note : « Dans le feuilleton

^(1) Lavrentu:, Mélanges, tom. II, p. 603
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du Moniteur Universel de Paris, on lit quelques

s sousle titre de VItalie contemporaine,

\bout. Le rapport entre ces articles el

l'histoire est précisément celui qu'il > a entre

l'exagération, le mensonge, la calomnie, el la

vérité. > D'après le Journal de Rome, Aboul

mentait, Aboul calomniait. Ce jugement delà

feuille pontificale lui fil fermer les colonnes

du Moniteur et ouvrir les portes de Rome: le

personnage en mission gouvernementale pour

le département <l<'s injure-, fut expulsé.

ut. ridiculement épris de lui-même,

-, incapable deretenueque de distinction,

[utde se venger : il écrivit la QuestionRo-

mamequï n'est que la Question About. On le

disait fils de Voltaire : la vérité est qu'il en

ndait par le compère Matthieu. « Repré-

z-vous, «lit Veuillot,, un Mmanzor de la

nouveauté, s'élancanl des mains du coifleur

luisant et parfumé, pour éblouir un bal de

bourgeois el tout ravager dans un souper du

demi-monde. H esl bien là. Plus haut, ses

cosmétiques répandent la migraine, et il n'a

que des grâces de banlieue. Dan— a gros

tome sur Rome, il est un peu défraîchi, il ne

s .pointa rire. La colère empêche les gam-

bades de son impertinence : s'il saute, c'est

pour vomir son fiel. « Quant au livre, dit en-

core Veuillot, nousl'avons parcouru très vite,

comme on traverse les rue- occupées par cer-

tain- ouvriers nocturnes, «"'esl pis encore : il

gne une odeur de bouc plus répugnante

et plus odieuse. Le journal belge et russe qui

s'en esl le premier imprégné parfaveur, nous

en avait fidèlement apporté le parfum. Ne

nous condamnons pas une seconde fois à le

décrire. Il y a des livres qui relèvent directe-

ment de la magistrature. Lorsque par une

mauvaise rais [uelconque, ils échappent à

la justice, ils n'ont droit qu'au mépris. La

Question I! i« de M. Aboul esl principi le

ment une diffamation et une grimace. Jamais

on n'a discuté contre les esprits forts qui com-

mettent des irrévérences dans les lieux sacrés.

Ou bien onleschâtie,ou bien onsedétourne(l)».

La conclusion d'About— car ce farceur sau-

grenu s'est permis une conclusion, — est que

les rois, pour se défendre, devraient suppri-

mer le temporel du Pape : « Ils verront que les

gouverne nts forts sonteeux qui ont tenu la

sous leur main ;quele Sénat de Home

ne laissait pas aux prêtre- carthaginois le

privilège de prêcher en Italie : que la Re

d'Angleterre el l'Empereur de Russie sonl les

chefs des religions anglicane el russe, et la

métropole des églises de France devrait être

légitimement a Paris. Leretour de la turpi-

tude Romaine, qui faisait César Souverain-

Pontife el Dieu, qui vouait le peuple h toutes

- Tvitudesel à toute- les corruptions .'telle

était la solution de ce fou goguenard «lu libé-

ralisme. Et c'est la conclusion çue préconisera

plus tard, sous une forme moins vile, la bro-

chure Le Pape et le Con

congrès, que fit avorter une brochure,

avait été propose par la Russie, dans le cou-

rant de mars, en vue. disait le Moniteur
tramai-, de prévenir les complications que

l'état de l'Italie pourrait faire surgir qui se

raient de nature à troubler le repos de l'Eu-

rope. > La Russie, d'ores et déjà, combattait
la révolution : elle avait vu clairement son jeu

dans les affaires d'Italie el elle voulait lui en-

lever les atouts. Plus tard, elle favorisera, sur

le même théâtre, ce qu'elle combat aujour-

d'hui: pour le moment elle eut été heureuse
de faire lever le masque à Napoléon. Le fin re-

nard né s'y laissa pas prendre, il adhéra le

premier à la proposition de la Russie : les ca-

binets de Londres, de Berlin et de Vienne
adhérèrent deux jours après. Trois jours plus

tard, le comte Cavour arrivait à Paris, y sé-

journait cinq fois vingt-quatre heures et s'en

retournait le deux avril, avec des assurances
que le gouvernement français se réservait tour

à tour de confirmer et de démentir.

Sur ces entrefaites, lordCowley s'étaitrendu
à Vienne. Les points sur lesquels devait porter

la négociation du diplomate anglais étaient les

suivants :
1" Evacuation des Etats Romains

parles Autrichiens et les Français, conformé-
ment .à une demande précédemment faite, au
nom du Pape et pour le bien de la paix, par
le cardinal Antonelli : 2° Renonciation aux
traités signés par l'Autriche avec les états ita-

liens, en suite îles traités de 1815 ;3° Engage-
ment pris par l'Autriche de ne pas intervenir

dans les Etats de ees princes: et i" engage-
ment pris par les grandes puissances de pré-

parer les réformes sollicitées par les peuples
italiens. A ces propositions, l'Autriche de-

manda si. en cas d'acceptation de sa part, elle

conserverait ses états d'Italie. L'Angleterre

alors demanda, sur ce sujet, des éclaircisse-

ments à la Sardaigne. La Sardaigne répondit

que non. o La véritable cause du méconten-
tement des Lombards, disait-elle, c'est d'être

gouvernés, dominés par l'étranger, par un
peuple avec lequel ils n'ont aucune analogie n

de race, ni de mœurs, ni de goût, ni de lan-

gues. Le mémorandum sarde développait cette

raison, en style de pamphlet et concluait, sans
vergogne à l'exclusion de l'Autriche. Pour le

surplus, il terminait en déclarant que les dan-
gers d'une guerre ou d'une révolution seraient

conjurés, et la question italienne temporelle-

ment assoupie aux conditions suivante- :

« P En obtenant de l'Autriche, n( n vertu

des traités, mais au nom des principes d'hu-

manité ei d'éternelle justice, un gouverne-
ment national séparé, pour la Loinhardie et la

Vénétie :

«2° En exigeant que, conformément à la

lettre el à l'espril du traité de Vienne, la do-

minali le l'Autriche sur les Etats de l'Italie

centrale cesse, et par conséquent que les forts

détachés construits en dehors de l'enceinte de
Plaisance soient détruits, que la convention

Il Vpvu-lot, Mélanges 2" c.*rie ,
loin V, p ib\ et pa&eiin.
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du -'i décembre IS'i" soii annulée, que l'occu- éclaté sur quelques points de lu Confédéral ion

pation de la Romagnc cesse, que le principe germanique, nous les avons accueillies san
de la non intervention soil proclamé et res- émotion, parce que nous comptions que la

pecté ; partie saine el éclairée de l Vllemagne recon-
i 3° En invitant les ducs de Modène el de naîtrait bientôt que ces violences n'avaient

Parmeàdoter leurs pays d'institutions ana point de causes réelles. Celte confiance n'a

logues à celles qui existent en Piémont, el le pas été tr pée : L'agitation provoquée dans la

grand duc de Toscane à rétablir la constitu- presse el les chambres «le plusieurs Etats
lion qu'il avail librement consentie en IH'iX; allemands, loin de se propager, tend à se

i l" En obtenant du Souverain Pontife la se. calmer.

paration administrative des pro\ incesen deçà « Nous constatons avec bonheur que pour
des Apennins, conformément aux propositions rendre suspecl le gouvernement français, on
communiquées en 1856 aux cabinets de avait fait remonter jusqu'à lui des responsa-
Londres et de Paris. » bilités indirectes en lui attribuant une part
Dans 1rs conjonctures présentes, après les dans les opinions hostiles à l'indépendance de

entreprises militaires de 1848, en pays mal la Confédération germanique et librement pu-
détendu par le tempérament de l'esprii public bliées sous l'égide d'une législation qui n'au-
et miné par les sociétés secrètes, le mémoran- torise aucun contrôle préventif. Ces opinions
dum sarde demandait l'annexion, à la Sar- qui n'engagent que leurs auteurs, ont retenti
daigne, de toute l'Italie du Nord, Toscane et en Allemagne comme une menace ;propagées
Romagne comprises. C'était l'équivalent, à parla malveillance, elles ont semé l'alarme
peine déguisé, d'uni' déclaration de guerre, el accrédité peut-être de regrettables erreurs
L'opinion s'en émut vivement dans toute l'Eu- sur les intentions du cabinet des Tuileries.

rope. Les journaux anglais accusaienl même Qùaud on ne veut quelajustice, on ne craint
l'empereur Napoléon d'entretenir l'eiïerves- pas la lumière. Le gouvernemenl français n'a

cence de l'Italie, avec espoir d'amener une rien a cacher parce qu'il est sur de n'avoir
prise d ai mes. L'article du "> mars, dont nous rien à désavouer. L'attitude qu'il a prise dans
avons cité la conclusion, avait pour but de la question italienne, loin d'autoriser la dé-
contredire officiellement parle Moniteur les fiance de l'esprit germanique, doit au con-
accusationsde la presse britannique ; mais en Irairelui inspirer la plus grande sécurité. La
démentant les bruits d'armi ment, il ne dé- France ne saurait attaquer en Allemagne ce
mentail pas, tanl s'en faut, laiaison qui deva il qu'elle voudrait sauvegarder en Italie. Sa pô-
les motiver. > L'Empereur n'a rien à cacher, litique, qui désavoue toutes les ambitions, ne
était-il dit, rien à désavouer, soit dans ses poursuit que les satisfactions et les garanties
préoccupations, soit dans ses alliances. L'infé- réclamées par le droil des gens, le bonheur
rèt français domine sa politique et justifie sa des peuples et l'intérêt de L'Europe en Aile-
vigilance. En race des inquiétudes mal fon- magne comme en Italie ; elle veut que les
i\rv<, nous aimons à le croire, qui ont ému les nationalités reconnues parles traités puissent
esprits < n Piémont, I Empereur a promis au se maintenir et même se fortifier parce qu'elle

roi de Sardaigne de le défendre contre toul lesconsidèrecommeunedesbasesessentielles
acte agressif de l'Autriche; il n'a rien promis de l'ordre européen. Représenter la France
de plus et l'on sait qu'il tiendra parole. comme hostile à la nationalité allemande n'est

Celle déclaration dénonça il l'alliance formée donc pas seulement une erreur, c'est un con-
à Plombières entre Napoléon III et Victor-Em- tre-sens. Le gouvernemenl de l'Empereur a
manuel, el, par la manière dont elle expli- toujours, depuisdixans, employé sa part d'in-
quait les choses, idle ne pouvait qu'exaspérer fluence à aplanir les difficultés qui s'élevaient
les esprits. L'Allemagne, en particulier, ne et à les résoudre au point de vue de l'équité et

douta plus de la guerre, el, dans celle guerre de la justice. »

imminente contre l'Autriche, elle crut voir la Ainsilaplaiesaignantes'envenimaitchaque
reprise des envahissements et conquêtes du jour. Sur ces entrefaites, était venue la propo-
premier Napoléon. Le Moniteur du 3 mars sition A'un Congrès, proposition à laquelle
avail répondu à l'Angleterre : le Moniteur du l'Autriche n 'avail adhéré qu'en exigeant le

la avril répondit à l'Allemagne. « Le gouver- désarmemenl du Piémont, c'est-à-dire la mise
nemenl français, autant qu'aucun autre, com- de cet étal sur un pied de paix qui indiquât la

prend et respecte la susceptibilité nationale. renonciation à ses projets de conquête simpos-
Si dan- ses intentions et dans sa conduite il siblesetd'ai xions frauduleuses. Le gouver-
avail donné à l'Allemagne un motif de crainte nemenl Sarde feignit, sans bonne foi aucune,
pour s m indépendance, loin de dédaigner de voir, dans cette demande dfrses armes, L'in-

l'élan et les alarmes du patriotisme germahi- tention de l'écraser après l'avoir mise hors
que, il les t:"ouverail nobles et légitimes. Mais d'étatde se défendre. Le comte Cavour, pous-
nous ne saurions croire facilement à un parti saut les choses à L'extrêmWproposa même
pris d'injustice contre nous de la pari de ceux aux chambres un projel dcj>i qui conférait
auxquels nous n'avons donné aucun sujet de au roi, en cas de guerre, ^Fs les pouvoirs lé-

suspicion. Notre confiance dans l'équité des gislatifs, et exécutifs, et, tout en maintenant
autres Liais n'est que l'effet de la loyauté de les institutions constitutionnelles limitait la
notre politique. Quand des manifestations Ont liberté individuelle, la liberté de la presse, en

i - xi ". 6
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- [ îles menacesdu I

î el refus qu'il ne pouvait faire

; demi avec la France, I \n-

• j, .], is i un dés irm unenl général

i umissiun militaire devail en

tditions, puis les grandes puis-

sent la question ilalieni mme
iil, au congrès de Lay-

i ne temps, on appril que
•nt d'envoyer au Piémont un

1. 1 guerre allait éclater.

; i I ii il. re, le Pape n'oublia

- chrétiens sonl ses enfan.'s.

: 7 ,-i\ ril, jour même où le duc de Toscane,

ses Etats, Pi' 1 IX adress-

ai* monde catholique ui ncyclique

nrdonnaut des prières. « En célébrant, avec

de la ji sait le Pontife, en ces

- - dans le monde entier, le solen-

- lire du m\ stère pascal, notre

> unie m Eglise rappelle ù la rnémoir

•s les consolantes paroles decette

I

.i \ que le Fils unique de Dieu,
i lirisl, ressuscité après

li roorl el >\ itruit la tyra

si souvent, et avec lanl d'amour,
- - disciples; el voilà que,en m

• ' cri sinistre de la guei

des as catholiques el retentil à

Iles. Tenant ici-bas, malgré i

li plac d < «lui qui sortanl du
la Vii rge Immaculée, a annoncé par

* paix aux hoi

honni \ •' inté , 'j'ii ri

morl i 'i' 1

! p mr s'y asseoir à la

il i Père, laiss ' la paix à ses disciples,

parles ;nl iments
i s ul paternels de notre amour el de

.

(
surtout à l'égard les peuples

is prêcher san c isse la paix

i*i, 1 1

1

>us appliquant il • toute la force de noire

juer ;i ii m- les paroles m une

; i uveur, ne pas r ipéter sans fin :

n ius nous adress ms à vous
ables Frères, qui êtes appeh

illicilude, afin qi

cxciliez par \

:
I 3 confiés à votre vigi-

i leurs pri - le Dieu I

puissant, afin qu'il donne ù tous sa
|

u is, lé 27avril, les \ul richiens

territoire piémontais. Les

jais - an tienl en Italie, el le

,
qu fui décidé plus diftici

si I Vutriche n'ava
:

|

ut, pour soutenir i elle

iprunl de cinq cents millions. I e

:; m des Français remettait la

ralrice el adressait, à la

nation :

I ! re autres, a monli è

lire I anarchie. Elle a vo iln me

donnor un pouvoir assez foH pour réduire^
l'impuissance les fauteurs de désordre él les

hommes incorrigibles de ces anciens partis

qu'on voit sans cesse pactiser avec ses ennemis,
mais elle n'a pas pour cela abdiqué son rôle

civilisateur. Ses alliés naturels onl toujours
été ceux qui veulent l'amélioration de l'hu-

maniti , el . quand elle lire l'épée, ce n'esl

poinl pour dominer, mais pour affranchir.

L : bul de cette guerre esl il me de rendre
l'Italie àelle-même el non de la faire changer
de maître ; el nous aurons à nos frontières un
peuple ami qui nous devra son indépendance.

Y ms n'allons pas en Italie fomenter le

désordre ni ébranler le pouvoir du Sant-Père
que nous aoons replacé sur s m trône, mais le

s tuslrair ^ cetti pression étrangère qui s'appe-

loutula Péninsule, contribuer à ufon-
der /'• rd intérêts légitimes satisfaits.

Nous allons enfin sur cette terre classique
illustrée par tant de victoires retrouver les

traces de nos pères. Dieu fasse que nous
ons dignes d'eux.

I. ministre des cultes, Rouland, écrivant

mai aux Evoques afin de leur demander
des prières pour l'heureux succès de la campa-
gne, ilisail de son côté :

Il importe d'éclairerle clergé sur les con-
séquences d'une lutte devenue inévitable...

L'empereur y a songé devant. Dieu, el sa

sagesse, son énergie etsa loyauté bien con-
- ne feront défaut ni à la religion ni au

pays. Le prince qui a donné a la religion

lanl de témo le déférence et d'atta-

chement
;

qui, après les mauvais jours de

1848, a rami né le Saint-Père au Vatican, est

le plus ferme soutien de l'unité ci Iholique, et

a - le chef /'/'
' dans

tin temporel. Le prince
: sauvé la France de l'invasion de l'esprit

démagogique ne saurait accepter ni ses d ic-

trines ni sa domination en Italie

En conséquence de ces déclarations, le car-

dinal Milesi, légal de Bologne, écrivait aux
urs et aux maires de la province :

i V l'occasion des événements ac i
i Ita-

lie, le gouvernement français, afin de calmer
les appréhensions el les craintes touchant le

'•ai n Pontife et les Etats de l'Eglise, s'est

d'assurer, dans 1rs termes les plus

formels, le gouvernement pontifical que, dans
le la présente guerre, s. M. l'empe-

luvernemenl ne permettronl pas
que l'on tente impunément aucune chose au
détriment des égards dus à l'auguste perso une
du Saint-Père ou ayant pour bul de ruiner
sa domination temporelle.

u Quelles que puissent être les conséquences
des événements de la guerre dans la partie

ni rionale de L'Italie, l'attitude du gou\ er-

nemenl français, vis-à-vis des Etals pontifi-

,
sera, comme il le déclare, eu tous points

conforme au bul qu'a eu la France en inlerve-

h i il p »ur réparer I :s désordres de l'ancienne

anarchie. Ces assurances onl acquis une lati-

tude el une solidité plus grandi d'après la
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réponse officielle que le gouvernement rmpé-
ri.il a donnée au Sainl -Siège, de vouloir recon-
naître et respecter complètement ta neutralité

que le. gouvernement pontifical, il j a quelque
temps, annonçait vouloir constamment main-
tenir, comme il avait déjà protesté de vouloir le

faire dans d'autres circonstances analogues
Malgré ces déclarations, les gens de bien

nevoyaieat pas sans effroi commencer cette

guerre. Les catholiques, par un sentiment m--
imi-iif, sf persuadaient que, quel qu'en fût. le

résultat politique, il y aurait préjudice pour
lr Saint-Siège. Ce sentiment était unanime et

c'est pour y répondre que le gouvernement
iivait mnltiplié les assurances. Les valets de
lu presse officieuse diront plus tard que les

catholiques furent dès lors très injustes envers
l'Empire. Un journal, ipii représentait alors

comme touj *s l'opinion des catholiques sans
épithète, répondait d'avance aux accusations
futures. Dans son numéro du lOmai, 1/ r

nivers

disait : « Sur tout ce qui regarde loSaint-Père,
il ms la crise actuelle, le gouvernement fran-

çais lient le pins louable langage, et ainsi il

*e notablement aux catholiques le pins

grand souci que la guerre pût leur inspirer.

Cette guerre ne sera point parricide. Non seu-

lement elle respectera le territoire du Saint-

Siège, mais file s'interdira des entreprises
d'un autre genre qui auraient pour but d'y

instituer légalement la Révolution. Rien de

semblable n'est à craindre ! nous avons la

parole (le l'Empereur. ( l) »

Les catholiques avaient une antre crainte,

c'est que celte, guerre ne déchaînât la révolu-

tion. Les révolutionnaires se faisaient, de pris

longtemps, de l'Italie, nue arme et ils dési-

raient s'y faire un théâtre d'opération. Il y
avait, dans cette question Malienne, une telle

complication d'intérêts, bons et mauvais,
qu'il était difficile et de la réprouver et de s'y

attacher. On pouvait former îles vœux pour
l'indépendance de l'Italie et souhaiter que
l'avant-poste donné à l'Autriche, contre nous,

en Lombardie, fût i eculé. Pouvait-on l'espérer

lorsqu'on voyait les révolutionnaires se pro-

mettre de cette guerre un double profit : le

profit d'une guerre à l'Eglise, objet capital de
leurs antipathies ; le profit d'un mouvement
Européen qui relevât leurs affaires mal
depuis 1851. Les révolutionnaires veulent
conquérir pour régn< r, pour imposer leur

incrédulité,, agenl éternel de tyrannie el de
révolution qui ramènerait l'étranger sur des
fleuvesde sang. La France repoussait ce pro-
gramme révolutionnaire. La France se pr<

mait catholique ; elle ne cessait de protester
contre la conquête et la révolution. On pouvait
donc espérer que la France"; non pas la Révo-
lution, ferait la loi et imposerait sa volonté,
lallul-i! supprimer la Révolution décidément
rebelle et employer la justice là où la recon-
naissance ne voudrait rien donner etlaclé-
inence ne saurait rien obtenir.

Les hostilités commencèrent le -21 mai par
I ibal de Montebello où la victoire resta

aux Français. Le -'il du mê mois i ut lieu

le combat de Palestr i les Français furent

vainqueurs, après avoir sauvé d'une déroute
l'armée savoyarde Le '« juin, grande batailh

de Magenta qui ouvrit à l'armée franco-sarde
les portes île Milan. I.e 2 1 . autre grande
bataille de Solférinô, qui dnra loutlejoqr,

en présence les forces des deux parties
belligérantes el aboutit à la défaite des Autri-
chiens. I.' prince Napol i n'arriva sur le

champ île bataille qu'après un retard de cinq
jours ; c'était peu pour un neveu île César.

L'Autriche allait se défendre dans son
fameux quadrilatère el l'armée française, en
attaquant la Vénétie, provoquait une diver-

sion sui- le Rhin. Le vainqueur vit que la vic-

toire menaçait de l'abandonner ; il offrit la

paix, se réservant d'obtenir, par les malhon-
nêtetés de sa politique, les avantages que |

r<

meltaientde lui refuser lafortune desafn es. Si

l'Empereur d'Autriche avait refusé d'accéd •

a ces trompeuses ouvertures, il octroyait à la

France, onze ans plutôt, le débarras de l'Em-
pire, ou, du moins, il coupait court a ces

négociations frauduleuses de Villafranca, de
Zurich, où des traités ne furent signés que de
mauvaise foi el dont les protocoles sans valeur

tive eurent encore le défaut de servir la

mauvaise toi de Victor-Emmanuel, peut-être
même celle de Napoléon III.

Les duplicités de la politique impériale s'af-

fichaient dès le 8 juin, dans une proclamation
datée de Milan. On trouve dans cette procla-
mation même des choses raisonnables, mais

sont i m téesà d'autres propos, qu'on
n'y peut guère voir qu'une provocation à. la

révolte :

« La fortune .le la guerre, disait Napoléon,
nous conduisant aujourd'hui dans la Lom-
bardie, je viens vous dire pourquoi j'y suis.

« Lorsque l'Autriche attaqua injustement
le Piémont, je résolus de soutenir mon allié le

roi de Sardaigne, l'honneur .et les intérêts de
ia France m'en faisant un devoir. Vos • nne-
mis, qui sont les miens, oui tenté de diminuer
la sympathie universelle qu'il \ avait en
Europe pour vo se, en lai saut croire que
je ne Faisais la guerre que par ambition per-
sonnelle, ou pour agr i de la

France. S'il \ a des hommes qui ne compren-
nent pas leur époque, je ne suis pas du nom-
bre. Dans l'étal éclairé «le l'opinion publique,
on est plus grand aujourd'hui par l'influence

morale qu'on exerce que par de- conquêtes
stériles, et cette influence morale je la recher-
che avec orgueil, en contribuante rendre libre

une des plus helles parties de l'Europe. Votre
accueil m'a déjà prouvé que vous m'avez com-
pris.

« Je ne viens pas ici avec un système pré-
conçu pour déposséder les souverains ni pour
vous imposer ma volonté; mon armée ne s'oc-

I) Mélanges, 2 e série, t. Y, p. 398.



i.i\ ke quatre-vingt-douzième

[ue de deux choses : c >mbattre vos

ennemis et maintenir l'ordre intérieur ; elle

ne mettra aucun obstacle à la libre manifesta-

tion de vos vœux légitimes. La Providence

favoi - mefois tes peuples comme
î ii • l î s idus, en leur donnant l'occasion de gran-

dir tout à coup, mais c'est à la condition qu'ils

lenl en profiter. Profilez donc delà fortune

qui s'oflre à vous ' Votre désir d'indépen-

dance, -i longtemps comprimé, -i longtemps

déçu, se réalisera si vous vous en montrez di-

doiH dans un seul but, /'<//-

I
</' cuire /inijs. Organisez-oous

militairement. Volez sous les drapeaux du roi

Victor-Emmanuel, qui vous a déjà si noble-

ment montré l;i voie de l'honneur. Souvenez-

vous que -.ni- discipline il n'j a pasd'armée,
mimés 'In feu sacré de la patrie, ne soyez

aujourd'hui que soldats : demain nous serez

citoi/ens il un ijrand pai/s.

En annonçant, le 1_ juin, à ses soldats, les

préliminaires de paix, Napoléon disait en-

core :

Si il ilai s
: les bases de la paix sont arrêtées

l'empereur d'Autriche. Le bul principal

delà guerre esl atteint. L'Italie va devenir

pour la première fois une nation. Une confé-

dération de tous 1rs Etats de l'Italie sous la

présidence honoraire du Saint-Père, réunira

en un faisceau les membres d'une même fa-

mille. La Vénétie reste, il esl vrai, sous le

sceptre de l'Autriche. Elle sera néanmoins
une i'iii\ ince italienne faisanl partie de la con-

fédération.

« La réunion de la Lombardie au Piémonl
nniis crée de ce côté des \ 1 ]

•< •- un allié puis-

sant qui miiis devra son indépendance. Les
ernements ri stés en dehors du mou-

vement ou rappelés dans leurs possessions

comprendront la nécessité de réformes salu-

taires. Une amnistie générale fera disparaître
les traces des discordes ci\ iles. L'Italie, désor-

mais maîtresse de ses destinées, n'aura plus

qu'à s'en prendre à elle-même -i elle ne pro

gresse pas régulièrement dans l'ordre et la li-

berli

ta paix avait donc été convenue, le 1 1 juin,

dans l'entrevue de Villafranca, entre les

deux Empereurs. Les bas elte paix

ni :

nfédération italienne sous la présidence
honoraire du Pape :

ssion de la Lombardie a Napoléon qui la

icédail à \ ictor-Emmanuel
i onslilution de la Vénétie comme partie in-

inte de la Confédération :

Amnistie générale.

jo lil I Europe qui avail désap-
prou - lierre : elle réjouit -particulii

îui-iii
I

-
i atholiques, dont elle lil. pour nu

r les craintes a l'égard du Saint-

inchc, la presse rév olutionnaire
montra fort mécontente, parce qu'elle
lit voir lui échapper le double profit d'im-

de révolution qu'elle croyait tenir.

L- ml président du Conseil, il mna

sa démission, impertinence qui eut dû être,

pour Napoléon, un aris de ses projets réels.

Boncompagni, FUcasoli et les autres com-
pères, qui tiraient, pour Cavour, les marrons
du feu en Toscane, donnèrent aussi leur dé-

mission. Enfin la paix l'ut signée, a Zurich, en

Suisse, I'' I" novembre.
Il faut revenir maintenant sur nos pas, pour

étudier les faits accomplis dans 1rs duchés et

les Romagnes.
Parme, Modône, Bologne, Florence étaient,

depuis 1848, agités par les passions révolu-

tionnaires ; depuis, ces passions s'étaient ral-

liées à la monarchie piémontaise qui promet-
tait, à la Révolution, huiles les satisfactions

espérées. La bourgeoisie italienne, gangrenée
jusqu'à la moelle îles us. les sociétés secri

la presse exploitaient habilement les pro-

sses secrètes du Piémonl et les illusions po-

pulaires. La guerre, avec le concours accepté

de Garibaldi, ilisaii assez a quoi ces popu-
lations aveuglées et exploitées pouvaient se

porter.

Le mouvement des troupes franco-sardes,

après la bataille de Montebello, avait exigé

qu'il fui fait, dans les duchés, di s opérations

stratégiques. Les duchés,n'étaient point partis

engagés ; ils étaient couverts par le droit des

neutres; les Itomagnes, nuire le bénéfice des
neutres, avaient encore le droit particulier du
Pape, comme Pontife, et la protection de Par-

mi française. Le corps chargé des opérations

sur les lianes de l'armée, devait donc, en vio-

lant au profit de la France, la neutralité, com-
penser cette violation forcée, par un surcroît

de garantie pour les durs et pour le Pape.

D'autant plus qu'en forçant, par ses manœu-
vres, les Autrichiens à quitter Bologne, il pre-

nait par là même l'engagement tacite de les

suppléer. Tel était le droit, tel aussi l'hon-

neur.

Le commandement de ce cinquième corps

fut confié à un homme, dont le choix disait

assez ce qu'on en pouvait attendre, au mari de
la princesse Clotilde. Ce prince Napoléon por-

tait, sous son nia ni eau de prince, une soin ple-

in Ile de jacobin. Personnellement sans valeur

militaire, non sans intelligence, livré à toutes

les débauches du corps et de l'esprit, tyran

dans son intérieur, avare jusqu'à la crasse, il

était, sur les lianes de l'armée, le très digne
pendant de Garibaldi. Doué d'un certain talent

de parole, mais incapable de toute prudence,
il devail par ses propos.

|
> 1 1 1

-, que par sa pré-

sence, accentuer son rôle. En entrant sur le

territoire de la Toscane, le i'.i mai, il adressait,

aux populations, déjà fort échauffées, cette

provocatii m positive à la révolte :

Napoléon III a déclaré qu'il n'avait qu'une

seule ambition : celle de l'aire triompher la

cause sacrée de l'affranchissement d'un peu-
ple, ei qu'il ne serait jamais influencé par des

intérêts de famille. Il a dit que le seul but de

la France, satisfaite de sa puissance, était d'a-

voir a se, (routières un peuple ami qui lui de-

vra sa régénéral ion.
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« Si Dieu nous protège el nous donne la

victoire, l'Ilalic se constituera librement; et,

en comptant désormais parmi les nations, elle

affermira Véquilibre, de l'Europe.

« Songez qu'il n'esl pas de sacrifices trop

grands, lorsque l'indépendance doit être le

prix de vos efforts, el montrez au monde, par
voire union el par votre modération autant

que par votre énergie, que \nus ries dignes

d'être libres. -

[ 'eSel de cette provocati e se lit pas at-

tendre. Louise de Bourl , duchesse de Par-

me, princesse que Napoléon eût dû se
i

> i

<

] > i

<

m-

de protéger, mais donl la présence affligeai)

singulièremenl ce parv i, dut, après la pro-

clamation de Milan, quitter sa capitale. Deux
jours après, les Autrichiens devaient aban-
donner Bologne : 1rs révolutionnaires de Bo-

logne, parmi lesquels m, Pépoli, allié aux
Bonaparte, proclamenl aussitôt la dictature 'le

Victor-Emmanuel. Pérouse est également sur-

prise par les révolutionnaires. A Florence, à

Modène on proclame, conformémenl a l'ins-

truction de- ventes, des gouvernements pro-

visoires.

En présence de ces faits, également con-

traires aux droits et aux engagements de la

France, l'opinion concluail logiquement : Ou
que la France devail rétablir l'ordre troublé,

sinon par sa faute, du moins à son occasion ;

on que le roi de Sardaigne, sans souri du droit

\ iolé,allait, à l'abri désarmes françaises,réunir

toute l'Italie en un seul Fiat. Le Moniteur du
23 juin prit soin de faire observer que ce di-

lemme n'avait aucun fondement. « Les popu-
lations, disait-il, délivrées ou abandonnées,
veulent faire cause commune contre l'Autri-

che. Dans cette intention, elles se sont mises
sous la protectioii du roi de Sardaigne. Mais
la dictature est fin pouvoir purement tempo-
raire, qui, tout en réunissant les forces com-
munes dans la même main, a l'avantage de ne

préjugerenrien les combinaisons de l'avenir, »

En co qui regarde particulièrement lesEtats

du Pape, deuxcommuniquésaux journaux dé-

terminèrent encore mieux la pensée officielle

du gouvernement impérial. L'Ami de In Reli-

gion, organe des catholiques gallicans et libé-

raux de France, avait attribué, dans son nu-

méro du 15 juin, à la proclamation de Milan

l'insurrection de la Romagne. Le lendemain, le

ministre de l'intérieur lui faisait observer que
celte proclamation repoussait < toute intention
</.' système préconçu tir déposséder les Souve-
rains : et que l'Empereur avait, en outre, for-

mellement reconnu la neutralité des Etats de
l'Eglise. Le ministre ajoutait : 11 suffit de rappe-
ler cette déclaration pour mettre l'opinion

publique à même de juger combien sont ré-

préhensibles les insinuations qui tendent à

Faire croire que la France cherche à ébranler
l'autorité publique du Saint-Père qu'elle a

relevée il y a dix ans, et qui est encore sous la

garde respectueuse de ses armes. » — Quel-
ques jours plus tard, le Siècle, journal des ca-

barets, attaquait la papauté dans son pouvoir

politiqi I dans le dogi lont elle esl l'au-

guste personnification, il confondait ainsi la

cause de I indépendance italienne avec celle

de la révolution. Un communiqué du gouver-

nement vint lui apprendre, le !> juin, que le

gouvernement de l'Empereur devait protester

contre celle confusion. < qui est 'le nature, di-

sail le minisire, à exciter les mauvaises pas-

sions, à troubler les consciences el a agiter

l'opinion sur les vrais principes delà publique

française. !.< respect el lu protection de la /»/

paulè /mil partie du programme que l'Empe
reur est allé faire prévaloir en Italie pour y
asseoir l'ordre sur les intérêts légitimes satis-

faits. Les journaux qui cherchent àfausserle

caractère de la glorieuse guerre que nous sou-

tenons, manquent à ce qu'il y a de plus obli-

gatoire dans le sentiment national. »

C'était parler d'or. Mais sur ces entrefaites

s'accomplissait, en Angleterre, une chute mi-
nistérielle qui devait exercer sur le- événe
ments unesingulière influence. Les torys tom-
baient du pouvoir et étaient remplacés par

un ministère w igh où figuraienl sirl Hadstone,
le diffamateur du roi de Naples, lord Bussell,

belle télé d'orateur qui n'avait pas de cervelle,

el surtout lord Palmerston, dit lord Brûlot,

grand-maître de la franc-maçonnerie d'Eu-

rope, par conséquent, promoteur al titré de la

révolution en Italie. Jusque-là Napoléon avait

été seid dans sou entreprise, et l'improbation

authentique de la diplomatie l'avait arrêté

sans qu'il put affranchir l'Italie jusqu'à l'A-

driatique. Désormais, il ne sera plus que l'a-

gent responsable de ce bouleversement pré-

médité, la marionnette dont lord Brûlot tien-

dra les fils.

Que devenait cependant Pie IX. Le 17 juin,

anniversaire de son avènement, répondant
aux vieux du Sacré-Collège, il disait : c Le-

vœux du Sacré-Collège me sont toujours

agréables en toutes circonstances, mais plus

spécialement en ces jours, où mon âme est

abreuvée d'amertume et de tristesse. De quel-

que côté que je porte mes regards, je ne ren-

contre que des sujets d'affliction et de dou-

leur. Mais, vxhominiilliper quem scandalum
venit! Malheur à ceux qui ont provoqué ces

événements, que toutes les excommunications
de l'Eglise, que toutes les malédictions du Ciel

retombent sur leur- tètes. Quant à nous, ne

nous laissons pas abattre ; prions, prions avec

humilité, prions avec confiance, prions avec

persévérance, prions surlout par la sainteté

de notre vie, humilions-nous sou- la main qui

nous frappe. Nous recevons de Dieu les biens

et les joies, pourquoi ne recevrions-nous pas

aussi. avec résignation, les maux et les épreu-

ves? Pour moi, personnellement, je ne suis

point ébranlé1 dans ma confiance, je suis tran-

quille, je me repose en Dieu. »

Le lendemain, il adressait au clergé catho-

lique de l'Univers, l'Encyclique Quinuperper
Italiam.

c Vénérables Frères, disait le Pontife, les

mouvements séditieux qui ont éclaté récem-
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ii Italie contre i";iiitiiriir des princes lé-

; luus les régi ,l! ~ tes plus voisines des

_ se <>nt envahi quelques-unes de

nos provinces eouuue La D;unnied'un tui eudie.

Soulevées par ee Fuueste exemple, excitées par

trigués du dehors, elles se sont soustrai-

- l notre régime paternel, el. malgré leur

petit nombre, les adhérents de !a révolte de-

mandent qu'elles soient soumises à celui des

gouvernements iUilieusqui.daiis ces dernières
- est porté l'adversaire de l'Eglise, de

poits légitimes el de ses ministres sacrés.

Réprouvant el déplorant les actes de la rébel-

lion, par lesquels une portion seulenienl du

I

le, <Jau- ces pro> inces Lroublëes, mécon-
naît avec tant d'injustice noire aèle el nos

soinspaternels, et déchirant publiquement que
la souveraineté lemporelle, que s'eflorcent

Ji' lui enlever les plus perfides ennemis de

l'Eglise du Christ, est nécessaire .1 ce Saint-
- _ pour qu'il puisse exercei --ans nul ein-

pêchemenl la puissance sacrée pour le bien de

La religion, nu si- vous adressons les présentes

l.'tii - chercher au milieu 'I un si grand
trouble de la paix publique quelque consola-

tion à noire douleur. A celle occasion, nous
vous exhorions aussi, en raison de votre piété

déclarée envers le Siège apostolique et de

voire zèle singulier pour sa liberté, de v eiller

à l'accomplissemenl de la prescription que
nous lisons avoir été Faite autrefois par Moïse

Varon, Souverain Pontife des Hébreux Nom-
bres, ch. w .

: Prends l'encensoir el le feu

« du l'autel, el jette l'encens dessus, el cours
1 loule bah vers le peuple, afin que 1 11

pries pour eux : car déjà la colère du Sei-

gneur est envoyée, el la plaie l'ail rage. »

De même, nous vous exhortons pour que
vous répandiez des prières à l'instar de ces

frères saint-. Moïse el Aaron, qui, la lare

prosternée, dirent : « Très-Puissanl Dieu des
-prit- de toute chair, est-ce que, pour les

c péchés de quelques-uns, votre colère se dé-

chaînera contre tous .' Vombres, ch. xvi.J

1 pourquoi, nous vous envoyons les

présentes Lettres donl nous attendons un
grand soulagement, parce que nous avons
confiance que vous répondrez surabondam-
ment à nos désirs el a nos soins. Du reste,

non- le déclarons hautement, revèlu de la

vertu d'En-Haul. que Dieu, louché par les

prières des lidèle s,mettra dans notre laiblesse,

nous affronterons tous les périls, nous subi-

rons toutes )i'- épreuves plutôt que de

manquer en rien a nuire devoir apostoli-

que ou que «le faire <
g u< >i que ce -"il contre

la sainteté du serment par lequel nous nous
- lié, lorsque, malgré notre indi-

nous avons été élevé, Dieu le vou-
lant ainsi, -m î. siège suprême du Prince

citadelle el remparl de la Koi

calh
|

Pour l'accomplissemenl de votre
charge pastorale, appelant sur voos, vé-

nérables Frères, toute allégresse el toute
lélicilé, nous vous accordons amoureuse-
ment pour vous el votre troupeau la bénédic

lion apostolique, gage de célesti béatitude.

Deux jours âpre-, allocution du Souverain
Pontife en consistoire secrel : Fille commence
par ces mots : id yravissimum. En voici la Ira-

du :l mu :

1 Vénérables frères, a la douleur si grave

qui nous accable, ainsi que tous les gens de

bien, à cause de la guerre qui « éclate entre

des nations catholiques, vient se joindre le

liagrin dont remplissent notre cceur les trou-

bles île]. loi aille- el les perturbations qui, par

l'action criminelle el la sacrilège audace d'hom-
mes impies, oui récemment envahi quelques

provinces de nos Etals Pontificaux, \ims com-
prenez, vénérables I rères, que nous nous plai-

gnons ici de celle conjuration criminelle el de

celte révolte de factieux contre lu souveraineté

civitequi. par un droit légitime el sacré, nous
appartient i 1- el à ce Sainl-Siègc, que des

hommes pleins de ruses et de perfidie, demeu-
rant dans ces provinces de no- Etats, n'ont

pas craint d'ourdir, de fomenter et d'accom-

plir, soitpar des réunions clandestines et cou-

pables, soil par les complots les plus honteux

formés avec des habitants des Etals limitro-

phes, soil parla publication depamphels per

iides et calomnieux : el enfin par toute sorte

de mensonges et de moyens pervers. Nous ne

pouvons qu'être profondément affligé de ce

qu'une pareille conjuration a d'abord éclaté

dans notre ville de Bologne, qui a été comblée
îles marques de notre paternelle bienveillance

et de notre libéralité, el qui, il ; a deux ans.

Lu -que nous l'avons visitée, ne manqua pas

de faire éclater et de nous témoigner s:t véné-

rai ion pour nous el pour te Siège Apostolique.

C'est à Bologne, en effet, que, le 1-j de ce

is, aussitôt que les troupes autrichiennes se

furent Inopinément retirées, des ('(injures,

connu- par leuraudace, foulentaux pieds tous

les droits divin- et humains, et ne mettant

plus de frein a leur perversité, ne craignirent

pas de se soulever, d'armer, de rassembler et

de commander la garde urbaine et d'autres

hommes, de se rendre au palais de notre Car-

dinal-Légat, et, après en avoir arraché les ar-

mes pontificales, d'y élever et île mettre à

leur place l'étendard de la révolte, malgré
l'indignation el les protestations des citoyens

les plus honnêtes, que rien ne put empêcher
de manifester l'horreur que leur inspirait un
Ici forfait et de témoigner leur dévouement
pour noire personne et notre gouvernement
poiitilical. Les factieux se rendirent ensuite de

leurs pers s auprès de notre Cardinal-Lé-

gal qui. fidèle a son devoir, résistait a une si

criminelle audace, continuant de proclamer
ci de défendre noire dignité, la dignité el tes

droits il 11 Saint-Siège, et ils le forcèrent de s'é-

loigner. Puis ils poussèrent le crime et l'im-

pudence à ce point qu'il ne craignirent pas

de chauler le gouvernement, de demander la

dictature du roi de Sardaigne. et d eiiyo\er en

conséquence des députés vers ce roi. Notre

Légat était dans l'impossibilité d empêcher ces

actes indignes, el il ne pouvait pas en rester
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témoin impassible : il prolesta doncsolennel-
!

• 1

1

h • h t de vive voix et par écrit contre tout

ee qu'avaient rail les factieux au détrimenl de
nos droits el des droits du Saint-Siège : puis.

contraint de quitter Bologne, il se relira a

Ferrure.
• \ lia\ enne, à Pérouse el ailleurs, 'I -

liniiimrs pervers n'hésitèrent pas à renou-

veler, a la grande douleur <lrs gens «le bien el

par les mêmes moyens criminels, 1rs acles si

coupables d '.'< ilogne : ils ne craignaienl pas

que leurs violences pussent être réprimées et

brisées par nos troupes Pontificales ; ils les

croyaient entroppetil nombre pour résistera

leur fureur el a leur audace. Dans toutes ces

villes on vil donc toutes les lois divines el hu-

maines foulées aux pieds, le souverain pou-
voir qui nous appartient a nousetàce Saint-

Si attaqué par les factieux, l'étendard de
la révolte arboré, le gouvernemenl légitime

du Souverain Pontife renversé, la dictature

du roi de Sardaigne demandée, nos délégats,

après une protestation publique, invités ou
forcés a partir el beaucoup d'autres aclescri-

minels de rébellion.

o Personne n'ignore quel but poursuivent
ces ennemis acharnés du pouvoir temporel du
Siège \postoliquo, ce qu'ils veulent, ce qu'ils

désirent par-dessus tout. Tout le monde sait

que par un dessein particulier de la divine

Providence, au milieu d'une si grande multi-

tude et diversité de primes temporels, l'Eglise

romaine possède aussi une puissance tempo-
relle entièrement indépendante afin que Le

Pontife romain, souverain Pasteur de l'Eglise

tout entière, n'étant jamais sujet d'aucun
prince, puisse toujours exercer en pleine li-

berté, dans l'univers entier, le pouvoir et l'au-

torité suprême qu'il a reçu de Jésus-Christ lui-

même pour paître el gouverner tout le trou-

peau du Seigneur, el afin que toute facilité

lui soil laissée de propager de plus en (dus la

religion divine, de subvenir aux diverses né-

cessités des lideles.de porter secours m temps
opportun à ceux qui l'implorent, el de pren-
dre toutes les mesures que, suivant lest'

et les circonstances, il juge utiles pour le plus

grand bien de la République chrétienne. Les
ennemis acharnés .du pouvoir temporel de
l'Eglise romaine s'efforcent doue d'attaquer.

d'ébranler el de détruire la puissance tempo-
relle de cette Eglise et du Pontife romain. ac-

quise par suite d'une sorte de dispensation
céleste, assurée par unepossession non inter-

rompue pendant une longue série de siècle-..

consacrée par tout ce qui constitue le droit . et

qui fut toujours regardée et défendue du com-
mun consentement de tous les peuples el de
tous les princes, même non catholiques, com-
me le patrimoine sacré et inviolable de saint

Pierre. Ils c ptent, lorsque l'Eglise romaine
aura été dépouillée de son patrimoine, pou-
voir plus facilement abaisser la dignité, rava-
ler la majesté du Siège apostolique du Pon-
tife romain, le réduire aux plus dures néces-
sités, tane de toute liberté le plus grand mal

a notre très sainte religion, diriger contre elle

une guerre' mortelle el la détruire même si

cela pouvait jamais être. Tel esl le but qu'on!

toujours poursuivi, et que poursuivent toujours
parleurs projets iniques, leurs machinations
el leurs fourberies, les hommes qui aspirent a

renverser la souveraineté temporelle de l'E-

glise romaine. Une bien longue el bien triste

expérience le démontre de la manière la plus

éi I. '!ante.

>. Lié par le devoir de notre charge aposti

lique el pa r u II serment solennel, nOUS devons
veiller avec la [dus grande vigilance à la con-
servation de la religion, garder complètement
intacts et inviolables les droits et les (Misses

sions de l'Eglise romaine, maintenir et pré-

server de toute atteinte la liberté de ce Sainl

siègi i laquelle lient le bien de l'Eglise un
verselle, et, par conséquent, défendre la sou-
veraineté que la divine Providence a donnée
aux Pontifes romains pour qu'ils pussent exei
eer librement dans tout l'univers leur charge
sacrée, afin de transmettre dans toute son in-

tégrité celle même souveraineté à leurs suc-

cesseurs : comment pourrions-nous donc ne
pas condamner et flétrir énerg-iquement les

entreprises el les efforts iniques et impies

sujets en révolte en leur résistant de toute
uoiie puissance.

« C'est pourquoi par une protestation de
notre Cardinal secrétaire d'Etat envoyé» .

tous les ambassadeurs, ministres et chai

d'afiaires des nations étrangères auprès de

Nous et de ce Saint-Siège, nous avons
damne et flétri les audacieuses et criminelles

entreprises de ces rebelles, et maintenant, él<

vaut la voix dans votre auguste assemblé< .

vénérables Frères, nous protestons encore de

toute la forci de notre âme contre tout ce que
les révoltés ont ose taire dans les lieux indi-

qués toul à l'heure, et en vertu de notre auto-

rité suprême nous condamnons, réprouvons,
cassons, abolissons tous et chacun des actes

accompli^ soit à Bologne, soit à Ravenne, son

à Pérouse, soit ailleurs, par ces mêmes lai

lieux contre lasouveraineté légitime <t sacrée

qui nous appartient à Nouset au Saint-Siègi ;

quelle que seul d'ailleurs la manière dont ils

ont été accomplis et quel que soit le nom sou',

lequel on les désigne, déclarant el décrétant

que tous ces aciessont nuls, illégitimes et sa-

crilèges. Nous rappelons de plus, au souvenir

de tous, t 'excommunication majeure et les au-

tres cen.-ures el peines ecclésiastiques portées

par les sacrés Canons, par les Constitutions

Apostoliques, et par les décrets des Conciles

généraux, surtoul du Concile de Trente {Sçss.

XXII, cap. xi, de Rcform.), peines qu'encou-
rent, sans qu'il soit besoin pour cela d'aucune

déclaration, tons ceux qui ont ou l'audace

aquer, en quelque manière que ce soit,

la présence temporelle du Pontife romain, i
'.

nous déclarons que tous ceux-là les ont mal-

heureusement encourues qui, à Bologne, a

Ravenne, à Pérouse ou ailleurs, ont usé so

par leurs acles. soil par leuiS consi ils si
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simple consentement ou de quelque ma-
que ce puisse être, violé, troublé el

pë La puissanceel la juridiction civiles qui

> appartiennes à is cl à ce Saint-Siège

patrimoine du bienheureux Pierre.

Mai». Uiiil en non-, voyant obligé, à raison

il' n Ire charge el i sans en.éprouver une
douleur dans notre urne, de faire ces dé-

liions et de les rendre publiques, nous ne

m s. pleura ni le triste aveuglement de tanl

• - Ris. de demander humblemenl el de
- nos Forces au Père 1res clémcnl des mi-
ordes, qu il fasse, par sa toute-puissante

vertu, luire le plus loi possible ce jour si dé-

siré, où nous pourrons recevoir avec joie,

dans notre sein paternel, nos (ils repentants

cl rentrés dans le devoir, el où, à l'abri de

tout trouble, nous verrons rétablir l'ordre el

la tranquillité dans ions ims Etats Pontifi-

caux.

["rouvanl notre appui dans cette confiance

en Dii'M , nous sommes aussi soutenu par cette

ra que les princes de l'Europe, au-

jourd'hui comme autrefois, mettronl toute

leur sollicitude à protéger la souveraineté
temporelle qui nous appartient, à Nous el i ce

Saint-Siège, el uniront leurs desseins et leurs
u pour la conserver entière, comprenant

qu'il importe à tous el a chacun d'eux que le

Pontife romain jouisse d'une pleine liberté,

afin qu'il soij convenablemenl pourvu à la sé-

curité des consciences pour les catholiques qui

vivenl dans leurs Etats.

Cette espérance s'augmente encore, parce
que, suivant les déclarations de notre 1res cher
Dis en Jésus Christ, l'Empereur des Français,
I » armées françaises qui sonl en Italie, non
seulement ne feront rien contre notre pou-
voir temporel et la domination du Saint-Siège

5, .-ni contraire, les protégeront el les con-
serveront. »

- communications du Pontife au Sacré-
Collège et à l'Episcopat,se corroboreront d'une

ssée aux représentants des puis-

sances, par le Cardinal secrétaire d'Etat, el

d une lettre du Souverain temporel de l'Etal

Romain à son premier ministre. Les deux
puissances, unies dans la môme personne, ne

li ut poinl leur action el il ne manque
rien à la procédure.

Voici ces deux pièces :

n Au palais du Vatican, 12 Juillet 1859.

\u milieu des craintes el des soucis oc-

casionnés par la déplorable guerre actuelle, il

M.iil ;mi Saint-Siège qu'il pouvait être

tranquille après le- nombreuses assurances
qu'il avail reçues, assurances auxquelles étail

même venue se joindre celle que le roi de Pié-
mont, sur le conseil de l'Empereur îles Fran-
çais, son allié, avail refusé la dictature qui
lui était offerte dans les provinces soulevées
les Etats pontificaux.

i Hais il esl douloureux de remarquer que
oses se passent loul autrement, el qu'il

s'accomplit, sous les veux du Saint-Père el de

sou gouvernement, îles faits qui rendent cha-

que jour plus inqualifiable la conduite du ca-
biuei sarde envers le Saint-Siège ; conduite
qui démontre clairement qu'il veut enlever au
Saini Siège une partie intégrante de son do-

maine temporel:
•> Depuis la révolte de Bolognp.que Sa Sain-

teté a déjà eu I occasion de déplorer dans son

allocution du 20 juin, celle ville devint le ren-

dez-vous d'une l'unie d'officiers piémonlais ve-

nus de Toscane ou de Modène, dans le bul de
préparer des logements pour les troupes pié-

monlaises. De ces Etats étrangers, ils intro-

duisirent des milliers de fusils pour armer le>

révoltés el les volontaires, des canons pour ac-

croître le trouble des provinces soulevées el

rendre plus audacieux les perturbateurs de

l'ordre
« Un autre fait qui rend complètement il-

lusoire le refus de la dictature esl venu
mettre le comble ù celle violation flagrante de
la neutralité, jointe à une active coopération

pour maintenir l'émeute dans les Etats de
l'Eglise. La nomination du marquis d'Azeglio

en qualité de commissaire extraordinaire dans
les Etomagnes pour diriger le concours des

Légations à la guerre, et sous le prétexte spé-

cieux d'empêcher que ce mouvement national

n'amenai aucun désordre, esl une véritable

attribution de fonctions qui lèse les droits du
souverain territorial.

Les choses ont marché avec une lellc ra-

pidiie que les troupes piémonlaisessonl déjà

entrées sur le territoire pontifical, occupant
Torle, Urbano el Castelfranco, où sonl arrivés

des bersaglieri piémontais el une partie de la

brigade Real Navi. Tout cela dans le In il d'op-

poser, avec les révoltés une résistance éner-

gique aux troupes pontificales qui sonl expé-
diéespour revendiquer le pouvoir usurpé dans
les provinces rebelles, el de créer de nou-
veaux obstacles à l'exécution de ce juste des-

sein.

n Enfin, pour compléter l'usurpation de la

souveraineté légitime, deux officiers du gé-

nie, dont un Piémontais, ont été envoyés à

Ferrare pour miner el détruire celle forte-

resse.

De si odieux attentats, dan.- la perpétra-

tion desquels se manifeste une flagrante vio-

lation du droit des gens à plus d'un poinl de
vue. ne peu vi uit que remplir d'amertume l'âme

de Sa Sainteté el lui occasionner une vive el

juste indignation, augmentée encore de la sur-

prise de voir que de telles énormités sonl le

fait du gouvernemenl d'un roi catholique qui

avail accepté le conseil, à lui donné par son

auguste allié, de refuser la dictature qui lui

étail offerte.

« Toutes les mesures prises pour prévenir

el amoindrir cette série de maux ayanl été

\aine», le Saint-Père, non oui dieux des devoirs

qui lui incombenl pour la protection de ses

Etats et pour l'intégrité du domaine temporel
du Saint-Siège, essentiellemenl connexe avec
l'indépendant el libre exercice du suprême pon-
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tiiicat, réclamée! proteste contre les violations

(•i les usurpations commises malgré l'accep-

tation de la neutralité, el veut que sa protes-

tation soit communiquée à toutes les puissan-

ces européennes. Confiant dans la justice qui

les distingue, il croit qu'elles voudront lui don-
ner leur appui : elles ne permettront pas le

succès d'une violation si ouverte du droit des

gens et de la souveraineté du Saint-Père. Il

espère qu'elles n'hésiteront pas a coopérera -a

revendication, et, à cet effet, il invoque leur

assistance el leur protection.

(i. Antonelli. »

n Monsieur le i lardinal,

• Toul le monde catholique sait quels ont

été dans la présente lutte en Italie nos senti-

i ils. n'ayant pas nous-même en vue autre

chose que le rétablissement de la paix, et, à

cette fin, nous avons adressé à toul l'épiscopal

nos lettres pour l'inviter à faire dos prières

publiques afin d'obtenir du Dieu de la paix

un si grand don.
Maintenant que ce don a été obtenu,

nous vous chargeons de prévenir'les fidèles

de cette capitale de la chrétienté pour qu'ils

assistent aux solennelles actions de grâces
a offrir au Seigneur, qui a daigné faire ces-

ser le plus terrible de tous les fléaux, la

guerre.

« Quellesque doivenl être les conséquences
de cette paix, nous les attendons avec calme,
toujours confiant dans la protection que Dieu
daignera accorder actuellement et toujours à

son Vicaire à sou Eglise el au maintien de'

leurs droits à tous deux. En conséquence, on
récitera les prières ordinaires à la lin de la

messe, substituant à l'oraison Pro pace, celle
/'/•

i graiiarum artioiti'.

• Remercier Dieu pour la paix obtenue en-

tre les deux grandes puissances catholiques
belligérantes esl notre devoir; mais continuer
1rs prieras osi un véritable besoin, attendu
que diverses provinces de l'Etat de l'Eglise

sonl encore en proie aux démolisseurs de l'or-

dre établi ; et c'esl dans ces provinces que, de
nos jours, une autorité usurpatrice étrangère
proclame que Dieu a fait Vhomme libre de ses

propres opinions,soitpolitiques, soit religieuses,

méconnaissant ainsi les autorités établies par
Dieu sur la terre, auxquelles sont dusl'obéis-
sance et le respect, oubliant également l'im-

mortalité de l'aine, qui, alors qu'elle passe du
transitoire à l'éternel, devra rendre un compte
lout spécial de ses opinions religieuses au
Juge tout puissant inexorable, apprenant
alors, mais trop lard, qu'il n'y a qu'un Dieu
et qu'une foi, el que quiconque sort de l'arche

de l'unité, sera submergé dans le déluge
des peines éternelles.

< H est donc évident qu'il faut continuer de
prier Dieu pour qu'il daigne, en sa miséri-
corde infinie, rétablir la droiture de l'esprit et

du cœur chez tous ceux qui onl entraînés
à s'éloigner du sentier de la vérité,el obtenir
qu'ils pleurent non sur les massacres imagi-

naires el mensongers de Pérouse, mais sur

leurs propres Fautes el sur leur aveuglemcnl
personnel. Cel aveuglemenl a poussé, ces jours

derniers, une foule d'insensés, la pluparl

israélites, à chasser violemmenl une famille

religieuse de sa sainte retraite. Ce môme aveu
glemenl a produit bien d'autres maux qui af-

lligenl el [onl saigner le cœur. Mais la prier,

est plus puissante qui' l'enfer, el toute chose
demandée. i Dieu par ceux qui SOnl assem-
blés en sou nom sera infailliblement ob
tenue.

« Que demandons-nous? Que tous les enne-
mis de Jésus-Christ, de son*Eglise el du Saint-

Siège, se convertissenl et vivent.

« Recevez la bénédiction apostolique, que
nous vous envoyons de toul cœur.

c Au Vatican, lé lo juillet 1839.

« Le Pape PIE IX.

Cependant le Moniteur de Bologne du 30
juin avait publié une lettre du comte Cavour
à la junte insurrectionnelle de celle ville. La

lettre portait que le roi Victor-Emmanuel ne

pouvait pas accepter l'annexion des Roma-
gnes à la Sardaigne, mais qu'il en dirigerait

les forces militaires au profil de l'indépen-

dance italienne. En preuve, laGazetlepiémo'n-

taise promulguait la nomination deMassimo
d'Azeglio comme général, commissaire extra-

ordinaire dans les Romagnes : ce catholique

libéral avait accepté cette mission que rem-
plissent toujours volontiers les hommes de

son parti, la mission de Judas. D'un autre

côté, le Moniteur il<
j Bologne annonçait que le

général Pinelli, celui même qui se distinguera

(dus lard par les ordres du jour dignes d'un

chef de brigands, était arrivé à Bologne, avec
des officiers envoyés par le gouvernement
du roi pour organiser les volontaires. Par
une coïncidence, qui pronostiquait encore

mieux l'avenir, le jour même où .Napoléon III

télégraphiait à l'Impératrice les préliminaires

de Villafranca, qui s'appellerait mieux Villa-

viciosa, Massimo d'Azeglio prenait à Bologne
possession de >on commandement. Ce mé-
lange de oui el de non. d'affirmation el de

négation caractérise bien la politique du libé-

ralisme des bourgeois d'outre-monts. Le gou-

vernement piémontais refuse l'annexion îles

Romagnes el agit comme si ces provinces

étaient en son pouvoir. • Ce n'esl là, dit 1res

bien Chantrel, que le commencement d'une

série d'actes où l'hypocrisie le disputera à la

violence, jusqu'à ce que soit consommée la

plus inique spoliation demi il soit l'ail mention
dans l'histoire. »

Cependant, le 19 juin, se formait, en Pié-

mont, le ministère Lamarmora, chargé de

continuer plus modérémenl l'œuvre trop tôt

découverte du comte Cavour ; et Napoléon III

rentrait en France, moins vainqueur qu'on

ne le voulait croire. La mise en campagne de

son armée avait révélé cette désorganisation

qui éclatera terrible i-n 1S70 et qu'on mit

alors, pour ménager les amours-propres, à la
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charge pi rsonnelledu comte Kandon. D'autre
part, la |>ai\ a peu près imposée par 1rs me-
naces de I Europe laissait a mi-chemin d'a-

chèvement le programme de l'Empereur. Dé-

sormais, il ne pourrait plus achever son ou-
vrage que par les voies souterraines, par
l'emploi de ces moyens louches qui répugnent
même aux ;\mes déloyales et dont l'usage,

même forcé, ne peut que compromettre tris-

tement le- souverains, Aussi les discours de
l'Empereur sentent l'homme irrité : ce n'esl

pas le souverain qui parle, c'esl le carbonaro
aigri et démasqué.

Vu corps législatif, Napoléon adresse ces

paroles :

M* ssieurs, en me retrouvant au milieu de
vous qui, pendant mon absence, avez entouré
l'impératrice et mon iils de tant de dévoue-,
ment, j'éprouve le besoin de vous remercier
d'abord, el ensuite de vous expliquer quel a
été le mobile de ma conduite.

Lorsqu'après une heureuse campagne de
deux mois, les armées française '( sarde arri-

vèrent sous les murs de Vérone, la lutte allait

inévitablement changer de nature, tant sous
le rapporl militaire que sous le rapport poli-

tique. J'étais latalemenl obligé d'attaquer de
fronl un ennemi retranché derrière de grandes
forteresses, protégé contre toute diversiou
sur ses lianes par la neutralité des territoires

qui l'entouraient, et, en commençant la lon-
gue et stérile guerre des sièges, je trouvais
en face l'Europe en arme- prête soil à dispu-
ter no- succès, soil a aggraver mh> revers.

Néanmoins, la difficulté de l'entreprise
n'aurait ni ébranlé ma résolution, ni arrêté
l'élan de mon armée, si les moyens n'eussent
pas été hors de proportion avec les résultats a

attendre. Il fallait se rés Ire à briser hardi-
ment le> entraves opposées par le- territoires
neutres, et alors accepter la lutte sur le Rhin
comme surl'Adige. Il fallait répandre encore
un sang précieux, qui n'avait que trop coulé
déjà. En un mot, pour triompher, il fallail

risquer ce qu'il n'esl permis à un souverain de
mettre en jeu que pour ['indépendance de son
pays.

"m je me suis arrêté, ce n'esl donc pas par
lassitude ou par épuisement ni par abandon

noble cause que je voulais servir, mais
parce que, dans mon cœur, quelque chose
parlai! plus haut encore, l'intérêt de la

France.

Croyez-vous qu'il ne m en ail pas coûté de
mettre un frein •» i ardeur de ces soldats qui,
exaltés par la victoire, ne demandaient qu'à
marcher en avanl ?

Croyez tous qu il ne m'en ait pas coulé de
icher ouvertement de mon programme

devant l'Europe le territoire qui s'étend du
Mincio à l'Adriatique ?

Croyez-vous qu'il ne m en ait pas coûté
de voir dans ces cœurs honnêtes de nobles
illusions se détruire, de patriotiques espé-
rances s évanouir ?

• Pour servir l'indépendance, italienne, j'ai

fait la guerre conht le </n de l'Europe : des

que le- de>tine."~ de mon pays ont pu être en
péril, j'ai fait la paix

<• Est-ce à dire maintenant que nos eflorts
cl nos sacrifices aient été eu pure perte.' .Non.

Ainsi que je l'ai dit dans mes adieux à mes
si d dais, nous avons le droil d'être tiers de cette

courte campagne, lui quatre combats et deux
batailles, une armée nombreuse, qui ne le

i ede à a h eu ne au ire en organisation et en bra-

voure, a été vaincue. Le roi de Piémont,
appelé jadis le gardien îles Alpes, i vu son
pays délivré de l'invasion et la frontière île

ses Etats portée du Tessiu au Mincio. L'idée

d'une nationalité italienne est admise par
ceux qui la combattaient le plus. Tous les

souverains de la Péninsule comprennent en-
fin le besoin impérieux de réformes salu-

taires.

« Ainsi, après avoir donne []}) nouvelle
preuve de la puissance militaire de la France,
la paix que je \ iens de conclure sera féconde
en heureux résultats. L'avenir les relèvera

chaque jour davantage pour le bonheur de

l'Italie, l'influence de la France, et le repos de
l'Europe. •>

Au corps diplomatique, venu, par eérémo-
nie pure, complimenter le vainqueur de Sol-

lerino. Napoléon parle avec une brièveté di-

gne, mai-, - jl n'a qu'un mol. ee mol est un
COUp de I loir :

< L'Europe a été, en général, si injusteenvers
moi. au début de la guerre, que j'ai été heu-
reux de conclure la paix, des que l'honneur et

les intérêts de la France oui été satisfaits, > t

de prouver qu'il ne pouvait entrer dans nies

in lent ion s de bouleverser l'Europeel de suBci-
ler une guerre générale. J'espère qu'aujour-

d'hui toutes les causes de dissi ntiment s éva-

nouiront, et que la paix sn-,-, de longue du-
rée. >

Au premier août 1839, jusqu'à la fin de
l'année, jusqu'à l'apparition de la brochure
semi-officielle te Pape et le < 'ongrès, qui décou-
vrira la complicité de Napoléon Ili dans les

agissements de Victor-Emmanuel et la partici-

pation de l'Empire français aux attentats du
Piémont contre Home, nous avons àparcourir
la période des hypocrisies et des protesta lion s.

hune part, la Sardaigne marche à ses lin- en
s'avaneanl sniis terre ; d'autre part. l'Eglise,

quia découvert le piège, s'élève avec courage
e, aille cette conspiration cynique. D'un, côté

l'héritier des Henri d'Allemagne, des Barbe-

rousse, des Frédéric II. des Philippe-le-Bel :

de l'autre, l'héritier des Grégoire, des Léon
et des Innocent: là, un brigand couronné qui

va tenter encore l'entreprise vingt foisfrap-

pee des foudres de la Providence, ici, le vi-

caire de Jésus-Christ, souffleté encore par les

Heurs de lys, OU plutôt poursuivi par les vau-

tours de l'empire et crucifié par la croix de

Savoie ;
I

' i il r ilr crttce.

Dans les premiers jour d'à a léiuil-

Lence apparente dans les en valusse uts pie-

montais. \ l'arme, a Modem. ; ; orence,

à



IliSTOIltK I MX I I : > K 1 .1.1. 1H L'EU LISE CATHULNjL'E !'»

Bologne, pour ne pas contredire les stipula- laisser faire. Mais comment, en apparence,
lions dr X illafranca, les commissaires sardes accepter la solidarité de ces Forfaits politiques,

disparaissent. On les remplace par des dicta- 1 la face de l'Europe qui se trouvait, parle
leurs provisoiies : à Modène, Farini ; à Flo- fait, menacée d'une semblable éviction. On
renée, Rettino Iticasoli ; à Bologne, le colonel allait détrôner frauduleusement les ducs de

Cypriatii se revètenl des pleins pouvoirs La Parme, de Modène, de Toscane el le Pape
ii h 'i ne ['dtnédie se joue dans loules les villes, Pie IX. Est-ce que la logique ne conduisail pas

objel des convoitises piémontaiscs ol des lu- au détrônemenl de tous les mis d'ancien i

I lires annexions. La pièce se dénouera par le gime, qui devraient coi e ces pauvres prin

mariage de toutes ces villes avec Victor-Emma- ces, disparaître devant le droit <iu peuple ?

nuel. du vivant de leur premier époux. Les Napoléon crut se tirer d'affaire en se don-
populations applaudiront sous la baïonnette nant, comme Janus, deux vi ais nous
et moyennant un vole mathématiquement n'aurons pas, en lui, Jean qui rit et Jean qui

unanime, à cesmariages de comédie... et lia- pleure; nous aurons seulement Jean qui

lia fara da se. En attendant, 1rs plénipoten- gronde le Piémont, toul en le laissant faire,

tiaires délibèrent ;i Zurich: calme momen- el .Iran qui gronde ceux qui grondent le

laué, dernier hommage rendu par le machia- Piémont, mais, celte fois, Jean sait bien em-
vélisme piémontais à la sainteté du droit. pécher. Le .Iran double grondeur s'appliqua il

Le 13 novembre, surlendemain delà signa- toutefois ù traîner les choses en longi

turc du traité de Zurich, les divers Etals de La victoire, disait-il, est pour les flegmali-

rilalie révolutionnée s'entendront pour offrir tiques. »

la régenceau prince de Cari gnau. Ce sera le La dignité de l'histoire ne descend pas à

dernier pas avant l'annexion définitive. En s'occuper des articles du Moniteur français,

présence de la prochaine réunion d'un Con- tantôt improuvanl X'iclor-Emmanuel, tantôt

grès, appelé à délibérer sur les afiaires d'Ita- le détendant. I>e la pari de Napoléon [II, ce

lie, cette résolution montrera que les ques- n'esl qu'un jeu; au fond, il est de mèche,
lions en litige ne sont plus à traiter. Ce crime comme disent 1rs francs-maçons. D'ailleurs,

s'accomplit au profil momentané d'un prince comme compensations aux articles pudibonds
de Carignan : c'est à Carignan, près Sedan. du Moniteur, le gouvernement impérial donne
que commencera l'ell Iremeul de l'Empire, des avertissements à l'Univers catholiqm

L'acte du 13 novembre ne sera, du reste, ni propos d'un article de X'euillot... sur la Co
un coup de télé, ni une surprise. Dès le -i chinchine ; et au Correspondant, à l'occasion

septembre, une députatîon Romagnole s'est «l'un article de Montalembert sur un déliai au
présentée à Victor-Emmanuel l'invitant à ré- parlement anglais à propos des afiaires de

gnersur 1rs légations: le roi aux grandes l'Inde. En même temps, le gouvernement avait

moustaches a réjMjndu : détendu aux journaux catholiques, à ri n

Jesuisreconnaissantdesvœuxémisparles ht Union, à l'Ami de la Religion, la reprodm -

peuples des Roinagues. donl vous êtes les in- li< n des mandements des évéques.
lerprôtes auprès de moi. Prince catholique, je < L'injonction qui nous est faite, disait a ce

conserverai toujours un profond el inaltéra- propos Louis Veuillot, nous paraît essentiel-

lile respect pour le Chef suprême de l'Eglise
;

lement temporaire. Elle a pour but, nous a-t-

prince italien, je dois rappeler ici que l'Euro- on dit, de soustraire les actes et la dignité des
pe, considérant que la condition des Roma- évoques à la violence des journaux ; mais.

- demandait de promptes et efficaces me- d'un autre côté, la parole des évéques a été la

sures, s'est engagée vis-à-vis de votre pays force des catholiques dans toutes les circons
par des obligations formelles. J'accueille vos lances si graves où l'Eglise et la société se

vœux, et, forl des droits qui me sont conférés, s,, ni Lrouvées depuis trente ans. Jamais elle

je soutiendrai votre cause devant 1rs grandes ne s'est élevée sans provoquer '"mine aujour-
puissances. confiant dans leur justice. Ayez, d'hui une tempête d'injures; elle ne s'est point

confiance dans le généreux patronage de lue pour cela, et elle a prévalu, parce qu'ins-

Pempereur des Français, qui accomplira In pirée par les plus nobles sentiments, elle les

grande œitère de réparation si puissamment inspirait à son tour. Le gouvernemenl de Na-
cominencée, el qui lui assure la reconnais-

;
iléon III a toujours très vivement protesté de

sance de l'Italie. respect pour les droits de l'Eglise : on ne
En débarrassant ces actes de l'empois di- comprendrait pas qu'il voulut enlever aux

plomalique, on voil que la politique du Pié- évéques la publicité de la presse, < i < 1 1 1 lout le

muni eu Italie se réduil à l'adage des voleurs : monde peul user, el priver les catholiques de
quiesl bon àprendrc.estbonàgarder. » celte voix collective îles premiers pasteurs,

nouveau mode de conquête ne cadrait pas. qui leura toujours si fortement recommandé
on le comprend, avec les vues plus composées l'amour de l'ordre, delà justice et de la li-

ile Napoléon III : il mettait littéralement le l>erlé.

flegmatique smiveraiu sur les épines. Sur ce « Quant a nous, si celte défense devait être

trône aussi douloureux que peu glorieux, le maintenue, nous croirions que la part la plus
pauvre homme ne savait plus quelle conte- précietise de la liberté civile elreligieuse nous
nance tenir. Dans le rond il entendait bien esl enlevée: nous nous trouverions sans re-

siniiii favoriser la Révolution, du moins la gle. sans lumière et sans égide, et nous ver-
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rions dans un avenir prochain le moment où
la presse catholique n'aurait plus de place

dans ce vaste champ des opinions, où nous
voulons jusqu'au dernier instant remplir ho-

norablement notre devoir

La prohibition lut. en effet, levée un peu
plus tard, lorsque les évoques eurent parlé et

sur les réclamations particulières de l'évèque

d'Arras. Ce prélat illustre avail remontré au

ministre que celte défense liait la parole de
ise, la frappait, en outre, de discrédit,

blessait, dans l'évèque, le droit de citoyen, dé-

lit a lajustice distribulive el constituait,

sinon un acte positif de persécution, du moins
une révoltante iniquité. Le gouvernement qui

méditait déjà, pour 1860, quelques réfor s

libérales, se le tint pour ilit el leva la défense.
Mais. non-, le répétons, la digue disparaissail

prudemment, lorsque, p cette luis, le (loi

était passé. C'étail là un tour d'habile politi-

que, c'était à peine un retour de justice.

En Italie, le clergé étail traité avec plus de
rigueur encore. Là, les évèques el les prêtres
n'étaient passimplement suspects d'opposition
aux vues du gouvernement, ilsétaienl accusés
d'hostilité active el traités en ennemis. Il faut

voir commenl le Pape, commenl 1rs évèques
de France el d'Italie répondaienl aux accusa-
lions et aux sévices de leurs gouvernements
respectifs. Il esl à peine besoin de remarquer
combien les rigueurs d'un côté couvrent mal
l'inanité de la pensée et le parti pris de vio-

lence : combien, du côté du clergé, un courage
admirable sert d'appui à d'incontestables véri-

tés et à d'invincibles droits. Indépendamment
de la supériorité doctrinale et légale du clergé,

il faut admirer encore son grand sens politi-

que. L'habile politique, c esl la conduite me
de la sainte Eglise, marchant à la lumière du
droit canon; la diplomatie, comme disait

Pie l\. c'esl la croix.

Le 26 septembre, le Pape prononce l'allocu

lion Maximo animi uoslri dolore:

Vénérables Frères, dans l'allocution que
n< m - vous avons adressée au mois de juin der-
nier, le cœur plein de douleur, nous avons
déploré toul cequi aétéfail car les ennemis
de ce Saint-Siège à Bologne, à Ravenne el

ailleurs, contre la souveraineté ciyile qui nous
appartient légitimement, à nous et à ce Saint-

Siège. Nous avons de plus déclaré, dans la

même allocution, qu'ils avaient tous encouru
les censures el les peines ecclésiastiques por-
tées par 1rs sacrés canons el nous avons
décrété que tous leurs actes étaient nuls el

-ans valeur.

Vous gardions l'espérance que ces iî I -

rebelles, émus el touchés de nos paroles, vou-
draient rentrer dans le devoir : ils savent tous
de quelle douceur el de quelle mansuétude
non- avons toujours usé depuis le commence
nient de notre Pontificat, el avec quel amour,
ave,- quel zèle, au milieu des difficultés si

graves des Lemps présents, nous avons cons-
tamment appliqué tous dos -oins el toutes nos
pensées à assurer, sous le rapport temporel.

comme sou- tous les autres, la prospérité et

la tranquillité de nos peuples. Mais cet espoir

a été complètement déçu. Soutenus par des
conseils, par de- secours de toutes sortes venus
du dehors, el -entant par là redoubler leur

audace, ils n'ont reculé de va ni aucun attentat,

et,porlànl le trouble dans toutes les provinces
Kmiliennes soumises à notre pou voir ponti-

fical, ilslesonl soustraites à notre souverai-

neté de Saint-Siège. Le drapeau de la défec-

tion et de la rébellion s'élevanl dans ces pro-

vinces, el le gouvernemeul pontifical j étant

ren\ er-e. ou \ a établi d'abord des dictateurs

du royaume subalpin, qui, ensuite, ont pris le

nom de commissaires extraordinaires, et puis

celui de gouverneurs généraux, el qui, s'arro-

geanl audacieusement les droits de notre pou-

voir suprême, onl destitué des fonctions publi-

ques ceux que leur fidélité bien connue envers
le Prince légitime faisait regarder comme
incapables de s'associer à leurs desseins per-

vers. Ces hommes n'ont pas même craint

d'usurper le pouvoir ecclésiastique, en sou-

mettant à des lois nouvelles les hôpitaux, les

orphelinats, les legs el les instituts pieux. Ils

sont ailes jusqu'à maltraiter des membres du
clergé, les envoyant en exil ou les jetant en

prison. Dans leur haine déclarée contre le

Siée,, apostolique, ils onl réuni le 6 de ce

mois, à Bologne, une assemblée qu'ils onl

appelée l'Assemblée nationale des peuples de

l'Emilie, el y ont promulgué un décret rempli

de faux prétextes el de fausses accusations,

par lequel, alléguant mensongèrement l'una-

nimité des populations, ils onl déi laré, au
mépris des droits de l'Eglise romaine, qu'ils

ne voulaient plus être soumis au gouverne-
ment pontifical. Le jour suivant, nouvelle

déclaration portant, comme c'esl maintenant

la coutume, que ces provinces veulent cire

annexées au domaine et au royaume du roi de

Sardaigne.
• Au milieu de ces déplorables attentats, les

chefs du parti ne cessent de travailler par tous

les moj en- dont ils déposent à corrompre les

mœurs des populations, surtout en répandant
des livres et des journaux imprimés soit à

Bologne, soit ailleurs, el dans lesquels on

encourage toute espèce de licence, on outrage

la personne du Vicaire de Jésus-Christ, on

livre à la risée les pratiques de la religion el

la piété chrétienne, on tourne en ridicule les

prières communément adressées à la très-

sainte el Immaculée Vierge Marie, Mère de

Dieu, pour obtenir sa puissante protection.

Dans les représentations théâtrales, il n'y a

nul respecl pour l'honnêteté publique, pour la

pudeur el la vertu ; les personnes consacrées

a Dieu sont livrées à la dérision el au mépris.
. Voilà ce que font des hommes qui se

disent catholiques, qui prétendent honore]- el

respecter la souveraine puissance et l'autorité

spirituelle du Pontife romain. Il n'est per-

sonne, assurément, qui ne voie combien sont

fausses de pareilles protestations, carceux <|ui

agissent de la sorte s'associent aux complots
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de ceux qui livrent au Ponlife romain et à

l'Eglise catholique la guerre la plus acharnée
et <

) 1 1 i font loul ce qui dépend d'eux pour que-,

s'il élail possible, notre divine religion et ses

enseigne nts salutaires fussi ni .1 jamais
extirpés et bannis de tous les esprits. •

Moins il nois auparavant, le 30août, les

évoques de la Toscane, dans une adresse nu

ministre des affaires ecclésiastiques, expli

quaient quelle altitude le clergé avait dû pren-

dre, en présence desévéneinents. La religion

dont il est le ministre, disaient ils, est en

dehors des vicissitudes humaines parce qu'elle

est au-dessus d'elles : il (allait donc que le

clergé évitât de se mêler aux controverses et

aux luttes des partis, dont l'effet ordinaire est

de diviser misérablement les esprits et les

cœurs des hommes et de leur inspirer des

haines souvent irréconciliables. Si le clergé

angeait oua erlemenl du côté d'un parti, il

perdrait sans retour toute autorité et toute

influence efficace sur le parti contraire, non
seulement, ce quiimportele pins, dans l'exer-

cice de son ministère divin, qui consiste à

conduire les hommes, ses frères, par les voies

de la justice et de la sainteté, a la vie éter-

nelle, mais encore dans l'exercice des devoirs

civils qu'il peut et doit remplir dans les temps
d'agitation, en adoucissant 1rs âmes et en

tempérant leurs colères pendahl la lutte et en

faisant loul ce qui est possible pour préparer

et hâter la paix. Ces principes ssontindi-

qués par la prudence et la charité évangéli-

ques; ils sont en accord avec ceux que nos

collègues, li"- Evèques de France, uni haute-

ment professés el appliqués, en de semblables
conjonctures, aux applaudissements de tout I'

1

Lïiondi civilisé : ils ont eu la pleine approba-
tion de ceux qui, dans les premiers jours,

tenaient les rênes du gouvernement; nous 1rs

avons pris pour règle, en marquant an clergé

placé simis notre autorité la vote qu il devait

suivre ri en lui donnant nos directions.

Nos paroles ne sont pas tombées sur le

iride, mais dans une bonne terre, et elles

uni produit abondamment leur fruit. La con-

duite des ecclésiastiques, en des circonstances
si difficiles, a été calme, digne, prudente,

ngère aux intrigues et aux passions des
partis ; lémoinsde leursagesse, nousen avons
souvent rendu grâces an Seigneur, > trouvant

une consolation qui allégeait beaucoup le poids

des angoisses el des sollicitudes pastorales.

Les 1 iiér liants qui liai -seul dans lu clergé l'obs-

tacle qu'il met à leurs vices el la censure dont
il les frappe, les méchants mil eu beau aigui-

ser le regard el dresser l'oreille, ils sont à

peine parvenus à signaler ça et là quelques
rares et singulières exceptions, et la plupart

du temps il s'est trouvé qu'on ne pouvait voir

dans ces accusations que de pures calomnies,
mi qu'elles n'étaient motivées que par des

fautes [égares et excusables. »

Les évèques des Marelies, également privés

de leurs droits et de leurs biens, protestèrent

avec une égale vigeur contre les attentats du

gouvernement et confirmèrent par leur pro-
testation les actes du Saint-Siège.

Dans ii m le- les persécutions de l'Eglise, c'est
Il neur des Jésuites qu'ilsreçoivenl toujours
les premiers et les derniers coups. On dit que
saint Ignace mourant, avait demandé, puni'
sa compagnie, la grâce d'être toujours objet
de liaine parmi les hommes, a ca ISe du nom
qu'il lui avait donné. Ce vœu s'est touj -s ac-
compli : jamais mieux que dans notre siècle de
libérâtrie.

En Italie, le gouvernement persécuteur avait
l'ail des Jésuites sa tête de Turc, la société
qu il considérait comme I obstacle principal a

ses dessein de destruction el qu'il s'eiaii ap-
pliqué des longtemps à rendre odieuse, n,,-

lamrnent par le lâche ouvrage de Gioberli,
Gcsuita moderno. On va voir, par la protesta-
tion du l>. BecltX, en dale du M octobre L860,
quels beaux desseins couvrait celte haine fé-

roce dn Jésuitisme.
.. La compagnie, dit son général, a perdu

dans la L Iiardie, trois maisons el collèges
,

dans le duché de Modène, six : dans les Liais
pontificaux, onze : dans le royau le Naples,
dix-neuf; dans la Sicile, quinze. Partout la

compagnie a été littéralement dépouillée de
tous ses biens meubles et immeubles. Sesmem-
bres mil été, au nombre de 1,500 environ,
chassés des établissements el des villes; il- uni

été conduits à main ara comme des mal-
faiteurs, de pays en pays, jetés dans les pri-
son- publiques, maltraités et outragés d'une
manière atroce; on est allé jusqu'à le- em-
pêcher de chercher un asile au sein de quel-
quesfamillespieuses, el dans beaucoup de lo-

calités on n'a eu aucun égard ni au poids
des années, ni aux inlirinilés, ni à la fai-

blesse.

.' tons ces aeles oui été consommés sans
que l'on eût à reprocher à ceux qui ont été
victimes aucun fait coupable devant la loi,

sans forme .judiciaire et sans laisser aucun
moyen de justification : enfin on a procède de
la manière la pins despotique et la plus sau-
vage.

Si de tels actes eussent été ace plis dans
nue émeute populaire, par une populace aveu-
gle ci furieuse, nous devrions peut-être les

supporter en silence ; mais comme on a voulu
légitimer cesactes par le- lui- -aides, comme
le- gouvernements provisoires établis dans les
Liais de Modène et dans ceux du Saint-Siège,
et le dictateur des Deux-Siciles lui-même se
sont appuyés de l'autorité du gouvernement
sarde

; comme enfin, pour donner de la force
aces iniques décrets el légitimer leur inique
exécution, on a invoqué et l'on invoque en
corelenom de Votre Majesté', il ne m'est plus
permis de demeurer spectateur silencieux
d'une si grande injustice, el. en maqualitéde
. nef suprême de l'Ordre, je me vois rigoureu-
sement obligé de demander justice et satis-
faction, et de protester devant Dieu et devant
les hommes, afin que la résignation de la

douceur et de la (patience religieuse ne sem-
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- i nérer eu une faiblesse que l'on

pourrait interpréter, ou comme un aveu de

culpabilité, ou comme un abandon de nos

droits.

<> Je proteste donc solennellement, et dans

la forme que je crois la meilleure, contre la

suppression de nos mai -.mi- el collèges, contre

les proscriptions, les exils, les prisons, contre

les violences el les outrages qu'on a fait souf-

frir a mes frères en religion.

Je proteste devanl tous les catholiques, au

nom des droits de la sainte Eglise sacrilég

ment violes.

.1, proteste au nom des bienfaiteurs el des

fondateurs de nus maisons el collèges, dont

la volonté et les intentions expresses, en fon-

dant ces œuvres pies dans l'intérêl des morts

el îles vivant-., se touvenl pri-vées de leur

eflet.

Je proteste au nom du droit de propriété

méprisé el foulé aux pieds |>ar la force bru-

tale.

Je prol iste au nom du droil de citoyen

el de l'inviolabilité des personnes, dont nul

ne peul être dépouillé sans accusation, sans

sans jugement.
i Je proteste au nom des droits de l'huma-

nité si honteusement Outragée'en la personne

int de \ ieillards infirmes, faibles, chassés

de leur paisible asile, privés de toute assis-

Lance, jetés sur la voie publique sans moyens
d'existence. »

i >u voit, par ers suppressions de collèges, la

solidarité anticipée du gouvernement piénion-

tais avec la Commune de Paris. Sa conduite

réalise les résolutions de la radicaille fran-

çaise: a Mous aimons mieux que le peuple

lans I ignorance, que de le \ oir éle\ é par

les .1 Sous avons vu, a Naples, le

collé uix Jésuites ; sur la porte d'en-

,
l'impudeur italiei a eu le courage d'é-

crire : Colléce Victor-Emmanuel. Une fonda-

tion qui s effectue par un tel procédé, nous
_ h. m- qu'elle ne fasse pas faire, dans

. à Victor-Emmanuel, la figure de

Charlemagoe, restaurateur des lettres

Mans lo.ii l'univers catholique, les protes

talions de l'Italie trouvèrent de l'écho. Les

évéques d Espagne, d'Angleterre el d'Irlande,

de Belgique, d'Allemagne el de Suisse, les

évéques desdeux Amériques n eurenl qu'une

voix pour protester contre l'injustice. Même
dans les pays infidèles, des néophytes voulu-

rent offrir, au Père commun, dans ses épreu-

l'humble hommage de leurs sympathies :

dans I eu i- simplicité, ces pauvres sauvages ne

pouvaient comprendre que, dans une Europe,

civilisée par l'Eglise, il pul se trouver des
-

i
i assez vils, pour provo-

quer ce i larmes, lerriblesa tous ceux qui les

fonl couler.

Par le fait de sa complicité dans les brigan-

itais, le gouvernamenl ne laissail

pas pénétrer, en France, ces pastorales qui,

tantôt l'accusaient hautement, tantôt décou-

vraient victorieusemenl le vice logique et l'a-

bomination cruelle de son entreprise. Mais
l'épiseopal français, par sa bravoure el son
éloquence, rendail peu sensibles ces priva-

lions. D'autant qu'il savait le gouvernement
plus engagé dans celte trame ourdie contre la

papauté el qu'il voyait le personnel des fonc

tionnaires, la plèbe des journaux, el tous les

Jacques de la démagogie plus ardents à démo-
raliser les populations et à vexer le clergé, il

proclamait plus hautement les vérités mécon
nues el le droit trahi. Mes le mois de juillet,

Louis-An loi ne- Augustin Pavy.évèque d'Alger,

avait, dans une lettre au Pape, exprime 1rs

sentiments de dévouement religieux qui rem-
plissaient son lime, el Pie 1\ avait daigné lui

répondre qu'au milieu de ses angoisses, il ré-

cevail de sa lettre une grande consolation.
Mais lorsqu'on \d claire ut que, ma
toutes ses protestations officielles, le gouver-
nement donnait carte blanche au Piémonl ;

dès qu'on put, sans jugement téméraire ni ir-

révérence, s'attendre à la spoliation du Saint-

Siège, il y eut, dans l'episcopai . un toile géné-

ral. L'unanimité fut telle que, sauf deux ou
trois évéques, trop engagés vis-à-vis du gou-
vernement, qui ne proleslèrenl que tardive-

ment et mollement, tous les autres sans con-
cert préalable, publièrent des mandements qui

resteronl comme des monuments du zèle

Apostolique. Au point, disait aver assurance
Moiinyer de l'rilk , évèquc de Chalons, doyen
d'âge de l'épiscopat, que c'eûl été faire injure

aux évéques de supposer qu'il put s'en trou-

ver, parmi eux, un seul, capable d'amnistier
de pareils attentats. El aujourd'hui encore, eu
parcourant ces pièces, on se demande s'il ne

suffirait pas de les rapprocher pour foi

plus beau traité de la puissance temporelle du
Saint-Siège. — L'histoire doit glorifier toutes

ces pastorales el garder, de plusieurs, un plus

mémorable souvenir.
Le premier qui ouvre le l'eu, c'est, suivant

l'usage de toute sa vie, Pierre-Louis Parisis,

ancien évêque de Langres, actuellement d'Ar-
r.i-. La vieil è\ èque avail i omball u, sous
I is-Philippe, pour la liberté d'enseigne-
ment : sous la République, pour la défense du
Saint-Siège el la réfutation du socialisme;

sous l'Empire, il combattail encore, comme le.

vieux guerrier de Virgile, et raremenl le gou
vernemenl se donnait un tort ou commet lail

une faute, qu'il iif fut le premier à le relever.

Le L8 sepl bre d -, il éleva la voix, et rap-

pela d'abord les promesses du gouvernement.
u Mais, ajoutait il, à notre grande douleur,

des espérances si naturelles el si f lées se

trouvent déçues. Loin de se calmer, I insurrec-

tion de ces provinces, dépendantes de l'auto-

rité pontificale, conlii s'accroît el comble
la mesure. A la révolte on ajoute l'outrage;

on cherche à couvrir l'ingratitude par les accu-

sations les plus injustes et par les plus odieux

mensonges : on représente comme fyrannique

et comme incapable le gouvernement le plus

sage et le plus paternel, et dans des assemblées
dont il esl impossible, sous aucun rapport, de
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rn-i mnaîh r ni la compétence ni la légitimité,

«m pousse l'audace jusqu'à prononcer la dé

Hiéance de la puissance souveraine la plus

ancienne el la plus sainte qu'il s ail au
ide.

u ( (r, remarquiez -le bien, ce qu'il y a de
plus triste dans ees coupables égarements, ce

no simi même pas les atteintes portées aux
droits temporels du Saint-Siège, quelque cri

minelles el maudites qu'elles soient : ce sont

les pensées malveillantes, ce sonl les senti

monts hostiles répandus, fomentés, et, pour
ainsi dire, naturalisés puni' la première fois,

dans ces populations chrétiennes, contre le

Chef de l'Eglise, qu'elles étaienl habituées à

vénérer non seulement comme la pins haute

puissance humaine, mais comme le déposi-

taire auguste et suprême de la puissance de

Dieu.

t< On se i! smande avec effroi ce que pour-
ronl respecter 'les peuples catholiques qui

auront été dressés a braver cl a bafouer un
loi S luverain, el commenl il sera jamais pos.-

siblc d'établir un gouvernemenl quelconque
dans ces belles provinces de l'Italie, quand
on les aura enivrées de toutes les passions di

mie el de toutes les joies infernales du
sacril

Ce qui ajoute encore à nuire tristesse et à

nos alarmes, à la vue de la décomposition so-

ciale qui - in ce moment dans ces con-

ii comblées des bienfaits du Ciel, c'est

que, par nue coïncideni e malheureuse, elle se

1 malgré nous à la gloire de nos armes,
.ni reprise avec un nob!e

désin tient, pour donner à cette partie

de l'Europe une organisation pinson rapporl

a\ c certaines idées modernes, n'y aurait pro-

duit jusqu'à cette heure qu'une désorganisa-
lion où tous les calculs se perdent el puis-

qu'une paix qui, par une de ses clauses fon-

damentales, tendait à mettre comme un ra

de | il ii s sur le diadème pontifical, a été suivie

d'un redoublement d'outrages, de trahisons
ci de blasphèmes précisément contre ci

« ouron ne trois fois bénie.

assurément, nous n'en croyons pas moins
à la dfi pilure des intentions el à la sincérité

l
'i jourd'hui, comme il > a quatre

mois, i 5 sommes bien sûr que la France
n'esl pas allée en Italie

\
i \nler le d

dre, ni pour éb> \nl<u h pou\ \ir du Saint-Père,

qu'elle '• sur non trône, el nousespé-
toujours formomenl que cette parole

rame triomphera tôl ou lard des obsla-

qui s'opposent à son entier accomplisse
ment.

Mais enfin ees obstacles subsistent, puis-

que les aflaires onl marché d ins un sens tout

contraire el que la sagesse humaine est. aux
abois. Or, la ni qu'ils subsistent, le mal se l'ai!

les esprits se pervertissent, le respect de toute

auloi-iic.se perd, des ambitions insensées se

généralisent, el, ce qui est plus déplorable
encore à nos yeux, les saintes croyai s d.' la

foi s'altèrent, la simplicité des mœurs chré
tiennes disparaît, le règne de Dieu enfin, que
nous avons mission de propager el de défen
dre, ce règne, sans contredit le plus légitime
el le plus inviolable de tous, dépérit dans les

- el dans les habitudes publiques, sous
l'influence continue des déclamations impies
des publications licencieuses el des exemples
scandaleux.

Le 28 du même mois, un athlète plus jeune,
non moins vaillant, supérieur comme théolo-

gien, Louis-Edouard Pie, évèque de Poitiers,

parlait à son tour. Dans une lettre à ses coo
pérateurs, après avoir dit qu'il fallait prier el

pleurer, il ajoutait que les serments du Sacre
épiscopal imposaient une autre obligation.

Vous devons, disait-il, nous opposer à toutes

les manœuvres ennemies dans la mesure de
nuire pouvoir 1 1 ; est -ce que i s serions

quitte de notre engagement si nous laissions

tblir sans contradiction autour de nous des

courants trompeurs d'opinion, si nous u'op

posions aucune dénégation à tant d'attaques

violentes, à tant d'allégations outrageantes,
mensongères, calomnieuses, d'assertions er-

ronées, schismatiques, hérétiques, de provo
cations aussi lâches qu'impies, fortifiées du
lamentable appoint que leur apporte la i

nie de quelques esprits aventureux et dé

j es .' Non
,

il ne nous sérail pas permis de
nous taire devant ce débordement de so-

phismes el de blasphèmes, si déjà, des les

premiers jouis, où nous avons vu s'ourdir

cette trame criminelle, non-, n'avions rein-

pli tout notre devoir, el si nous n'avions ré-

pondu d'avance à toutes les invectives dont le

pouvoir temporel du Saint-Siège a été l'objet

depuis trois ans 1 . Nous avons eu la patience
et, disons-le, le triste courage de lire a peu
près tous les libelles, toutes les broc bures, tous

[uisitoires lancéscontre legouverne
ifical duranl ces derniers mois. Malgré

cette levée immense de boucliers et i

conspira lion de clameurs bruyantes,les choses
restent ce qu'elles étaient. Nous redisons

avec la même assurance que. sans méconnaî-
tre le- efforts rai ts depuis soixante ans par les

autres pouvoirs pour dégager les sociétés et

les lois de l'élément impie el révolutionnaire
qu'y avait déposé le siècle précédent, i

rendre un simple hommage à la vérité et faire

lin acte de pure justice, que d.e proclamer la

supérioi lé manifeste des institutions romai-
sur les institutions toujours ébranlées ou

chancelan mps modernes. Nous ajou-

tons que; sans rien ôter aux qualités person-

nelles des princes qui tiennent entre leurs

mains les renés des autres Etats, ni aux gran-
des capai ités des ministres, des conseillers el

des fonctionnaires de Lonl ordre qu'ils onl

appelés au-timon des affaires, le gouvernement

dai
Po:il ifîc. Il ) e ci 'I

stn- Il }m ' c > " iid i

c i ise iratiotie el :cti in episcopum. forma j iramenti.

r comme siège de ta . 1856.
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rotnaiu, dans son Chef, dans ses hauts digni-

taires •( dans ses représentants actuels, n'est

intérieur à aucun autre gouvernement contem-

porain, et qu'à tous les degrésde l'administra-

tion centrale, provinciale, municipale, il peut

subir -an- risque la confrontation qui sérail

laite de mérite à mérite, de position a pysi

lion, d'homme à homme. Sousaffirmbns en-

fin que le bien-être général des peuples pla-

. ius le sceptre du Vicaire de Jésus-Christ

dépasse Je beaucoup celui des pays héré-

de en rien a aucun autre

pays du monde.
La plupart des évèques français, par actes

séparés Qrenl écho à ces intrépides et sages

paroles. Je cite nommément le cardinal de Ro-

nald, le cardinal Gousset, les archevêques de

Sens et de tours, les évèques d'Angers, de Sois-

sons ci 'le plusieurs autres sièges. A ces pro-

itions épiscopales s'ajoutèrent desœui res

ph,-, considérables. Louis Antoine-Augustin

Pavy, évèque d'Alger, publia -on Esquisse

d'un traité sur la souveraineté temporelle 'lu

Pape, livre où l'auteur, ancien professeur

d'histoire dans la Faculté 'le Lyon, établit

irigines, la légitimité et le bienlaisanl

, xercicedela puissance temporelle des Souve-

rains Pontifes. Claude-Henri-Augustin Plau-

lier adressa Sises diocésains un grand mande-

ment sur le même plan, ajoutant à la légiti-

,,,[[, de, un caractère sacré et reven-

diquant, pour la bienfaisance 'lu règne, tous

léments 'le la gloire. Philippe

public -'- Obso valions au

sujet des attentats contre la souveraineté tem-

porelle 'le- Papes, observations très précisi -

cl très lines, où parlant îles abus imputés, de

la volonté présumée 'lu peuple, de la fal

delà guerre, enfin des hommes en évidence

ei des choses patentes, il dénonçait les absur-

,i les crime- révoltants 'lu Pié-

mont. Mais celui qui les -urpa— a tOUS par

['écl ii '1
i sa parole el par la multiplicité des

..•livre- ce fui Félix-Antoine-Philibert, évèque

d'Orléans. Ancien j nalisle, resté fidèle aux

goùtsetaux habitudes de la profession, il

iprit, mi stratégiste habile, que pour éviter

les rigueurs 'lu gouvernement el atteindre les

clients de l'adversaire, il tallail opposer bro-

chure a brochure. Nous le verrons, à chaque

pas que fera I'- gouvernement dans son œu-

vre de louche démoralisation, opposer en

eflet ail- a acte, et avec une alimi'lance par-

faite 'I informations, écraser toujours victo-

rieusement l'ennemi île l'Eglise. Nous n'exa-

minerons pas -i. dans celte guerre, le vaillant

apologiste ne s'inspira pas quelquefois de doc-

teur libéral el si, en tirant le canon pour le

Vatican, il ne s'estime pas heureux île taire

tomber -a 1 die sur les ruileries. C'esl I

de Dieu, qui demandera à Dupanloup,

pourquoi, -i vaillant contre l'Empire, il s'est

montré si paterne sous la présidence de Thiers,

contre un gouvernement qui, à Rome, trou-

vait moyen même de surpasser l'empire. Mais

l'absence d'action peut avoir d'autres causes.el

l'histoire i li ut admirer loyalement les ser\ ii es.

A la date du 30 septembre donc l'évèque
d'Orléans publiait une protestation OÙ il s'oc-

cupait à la fois de la question politique el de
la question religieuse. Voici la partie relative

aux Etals de l'Eglise : c'est, comme toutes les

œuvres analogues du même prélat, un du f-

d'œuvre d'éloquence chrétienne :

Un dil que loucher au souverain, ce ll'e-t

pas toucher au Pontife. Sans doute la puis-

sance temporelle n'est pas d'institution di-

vine : qui l'ignore ? Mais elle est d'institution

providentielle, qui ne le.sa il aussi ! Sans doute.

pendant trois siècles, les Papes n'ont eu que
l'indépendance du martyre : mais certes, ils

axaient droit à une autre, et la Providence
qui les soutenait visiblement, mais qui n'agil

pas toujours par la voie du miracle, a établi

sur la souveraineté la plus légitime qu'il j ail

en Europe, la liberté, l'indépendance n

saire de l'Eglise.

i. L'histoire le démontre invinciblement :

tous les grands esprits l'onl pensé, ("us les

vrais politiques le savent : C > ni k-s sièclrs

qui ont fait cela, el ils l'mt bien fait, disait

avec son bon sens supérieur l'empereur Na-
poléon I

".

i mi: il faut pour la liberté de l'Eglise,

pour la nôtre, que le Pape soil libre el indé-

pendant :

< Il faut que cette indëpend ince -"il sou-

veraine /

« Il faut que le Pape soit libre el qu'il le pa-

ii 1! faut que le Pape -oit libre ou dedans
u dehors :

« Il le faut pour la dignité du gouverne-
ment de l'Eglise el pour la sécurité de nos
consciences :

« Il le faut aussi pour lui assurer, dan- les

guerres que se font trop souvent (es puissances
chrétiennes, 1. utralité qui convient au l'ère

commun des fidèles.

« Il ne suffit même pas que le Pape soil li-

bre dans son l'or intérieur, il faul que -a li-

berté -''il
i
ri,l, iil,-, il faut qu'aux yeux de tous

il paraisse libre, qu'on le sache, qu'on le croie,

qu'il ne s'élève à cet égard ni un doute ni un

soupçon.
» Il serait libre au fond de son .une. que.

s'il paraissait, je ne dis pas opprimé, mais sim-
plement assujetti au joug d'un prince quel-

conque, de l'empereur d'Autriche, par exem-
ple, ou de l'empereur de Russie, nous en se-

rions blessés, non- en souffririons tous; il ne

nous semblerait plus assez libre. Une défiance
naturelle affaiblirait pour plusieurs, à leur

insu, le re-peci el l'obéissance qui lui sonl

dus. Il faut, en eflet, que son action, sa vo-

lonté, ses décrets, sa parole sa pi rs sa-

crée, pli ni toujours souverainement au-

dessus de toute- les influences, de tous les in-

léréts ci de toutes les passions; el que ni les

intérêts mécontents, ni les passions irritées,

ne puissent protester contre lui avec nppa
rence quelc mque de raison...
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•< J'ai déjà cité le Premier Consul : voici ce

qu'il disait encore lorsqu'il aspirai! à la gloire

de Charlemagne. Hélas ! nous saxons depuis
ce que devint celte gloire : mais nul n'a con
lesté qu'il ne fûl alors dans la plénitude de
~on génie.

L'institution qui maintient l'unité de la

• foi, c'est-à-dire le Pape, gardien de l'unité

u catholique, esl une institution admirable.
« Du reproche a ce Chef d'être un souverain

étranger. Ce chef esl étranger, en eflet, et

il ta. il en remercier le ciel. Le Pape esl hors
- de Paris, el cria esl bien ; il n'esl ni à Ma-

drid, ni à Vienne, el c'esl pourquoi nous
supportons son autorité spirituelle. A

» Vienne, à Madrid, on esl fondéà en direau-

tant. Croit-on que, s'il était à Paris, les Vien-

« nois, les Espagnols consentiraienl à rece

\oir ses décisions? <»n est donc trop heu-
• i-fiix qu'il réside hors de chez soi. el qu'en
« résidant hors de chez soi. il ne réside pas
« chez des rivaux; qu'il habite dans cette

vieille Rome, loin de la main des empe-
reurs d'Allemagne, loin de celle do mis de

i. Kranceou des rois d'Espagne, tenant laba-
" la n ci' entre les souverains catholiques, pen-
• chant toujours un peu vers le plus fort, el

s,, relevant bientôt si le plus fort de\ ienl

oppresseur Ce sont les siècles qui ont fait

(. cela, et ils l'onl bien l'ait. Pour le gouverne-
nient des aines, c'est la meilleure, la plus

bienfaisante institution qu'on puisse ima-

giner. Je ne soutiens pas ces choses par

entêtement de dévot, mais par raison I .
>

• Vainement, pins tard, égaré par son

extrême puissance el gêné dans les rêves de
son ambition par la souveraineté du Pontife,

essaya-t-ii d'abriter une autre doctrine der-

le grand nom de Bossuel : un simple

prêtre, M. Einery, eut le courage de lui ré-

pondre :

ci Sire, Notre Majesté honore Bossuel el se

plaît à nous le citer. Voici ses paroi,

\ous savons que les Pontifes romains pos-

sèdenl aussi légitimement que qui que ce

» soit, sur la terre, des biens, des droits et une
souveraineté bona,jura, imperia . Nous sa-

xons de plus que ces possessions, en tant

• que dédiées à Dieu, sont sacrées, el qu'on
ii ne peut, sans commettre un sacrilège, les

• envahir. Le Siège Apostolique possède la

souveraineté de la ville de Rome el de ses

• Etats, afin qu'il puisse exercer sa puissance

spirituelle danstout l'univers plus librement,

en sécurité el en paix liberiorac tutior . Nous

en félicitons non seulemenl Le Siège Aposto-
(i lique, mais encore toute l'Eglise universelle .

- el nous souhaitons de tonte l'ardeur de nos

vœux que ce Principat sacré demeure à ja-

• < mais sain el sauf en toutes manières 2

Bossue! écrivail encore: .. Dieu, qui voulait

« que celle Eglise, la Mère commune de Ions

• les royaumes, dans la suite ne fûtdépen-

• dante d'aucun royaume dans le temporel, el
<i que le siège où tous les fidèles devaient gar-
der l'unité, à la fin, fûl mis au-dessus des
partialités qUe les divers intérêts el les ja-

» lousies d'Etat pourraient causer, jeta les
ii fondements de ce grand dessein par Pépin el
ii par Charlemagne. C'esl par une heureuse
« suite de leur libéralité que l'Eglise, indé-
n pendante dans son chef de toutes le- puis-
ii sauces temporelles, se voit en étal d'exera r

plus librement, pour le bien commun, el
sous la commune protection des rois chré
liens, celte puissance Céleste de régir les

' âmes
;

et que, tenant en main la balance
« droite, au milieu de lanl d'empires souvenl
I' ennemis, elle entretient l'unité dans toul le
ii corps, taniot par d'inflexibles décrets el tan
ii tôt par de sages tempéraments. Discours
sur Vunité de tEghse.

Malheureusement, les conseils de M. Emerj
el l'autorité de Bossuet furent dédaignés. Mais
oublions nosregrets. La Providence a ses vues,
vues qui ne sont pas les nôtres : chaque temps
a ses épreuves et ses secours

; el c'est aujour-
d'hui le neveu de Napoléon qui écrit: « La
souveraineté temporelle du chef vénérable
de PEglise est intimemenl liée à l'éclal du

« catholicisme comme à la. liberté el à Pindé-
(i pendance de l'Italie. » — Et c'est le ministre
du même prince qui, au début de la campagne
d'Italie, écrivait à l'épiscopa! français :« Le
« Prmce qui a ramené le Saint-Père au Vati-
.' eau veul que le Chef de l'Eglise soil respecté
» dans ses droits de souverain temporel. L
ii Prince qui a sauvé la France de l'invasion
<| de l'esprit démagogique ne saurait accepter
« ni ses doctrines ni sa domination eu Italie.

« Mais, répondent les révolutionnaires ita-
liens, la souveraineté du Pape, nous ne vou-
lons pas l'abolir, nous voulons seulemenl la
diminuer et la restreindre.

« Et pourquoi, dirai-je à mon tour, si c'esl
diminuer el amoindrir en même temps l'hon-
neur du catholicisme, sa dignité el son indé-
pendance ?

«Pourquoi, si c'est diminuer aussi et amoin-
drir la souveraineté la plus italienne qu'il \

ail dans la Péninsule ?

ii Pourquoi, surtout, si. à l'heure qu'il esl.
el en face du déchaînement de toutes |,'s pas
sions ennemies, celle sentent d'incapacité,
rendue par vous contre le fciaint-Siège, esi
une sanglante insulte jetée, aux veux' du
monde, à cette majesté désarmée et onnri-
mée ? '

'

« Pourquoi, si cet outrage au souverain al-
tère inévitablemenl chez, les peuples le respect
dû au Pontife? Pourquoi, enfin, si cette insulte
rejaillit inévitablement aussi sur tous les ca-
tholiques dignes de ce nom?

« Vous dites : On lui ôlera seulement la Ro-
mn Z< I 'es Légations. Mais permettez que
je vous le demande : De quel droit? El pour-

' I), M. Thiers, Histoire ilu Consulat el de l'Empire.

ip. xvi, p 273.

I XIV.

(2) Bossuel. Dêfens. déclar., lib. I, sect I,
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quoi pas le reste, s'il vous plail ? Dans vus rê-

d'unité italienne, pourquoi les villes que
- lui laissez auraient-elles' un autre sort

logne el que Ferrare '.'

Sans craindre de vous mettre en contra-

» vous-mêmes, vous parlez d'an-

- irconscriptions territoriales; - - mais
s'il faut en revenir aux délimitations ancien-

\ quoi se réduiront les possessions de la

S ivoie et de tant d'autres
'

Mais alors, pourquoi ne vous contentez-
- p au Pape, Rome seulement

les jardins du Vatican ' Vous l'avez «lit.

- ,i ~.i\ ons.

• Mais pourquoi lui laisserRome elle-même?
Pourquoi le successeur de Celui qui

i. avait pas une pierre où reposer sa tète, en

trouverait-il une en Europe pour reposer la

sienne ?

Pourquoi Dioclétien et les catacombes ne

seraient-ils pas le meilleur des régimes pour
l'Eglise?...

(M allez-vous ? Où vous conduit ce dé-
t stable principe? Dites-nous-le donc du moins
clairement : dites-nous ce qu'allait Faire à

Rome la France en 1849, el s'il nous Faut re-

a . >ii-*- ? Ces tentatives, qu'elle a

comprimées alors ne sont-elles pas aujour-

d'hui oeil - des n vorutionnaires romagnols?
- ml ce pas toujours les mêmes hommes?
Quoi 'lune? Qu'j a-l-il ici? El que faut-il

nous pensions ?

Est-ce de votre pari un calcul habile, el

mvanl pas, ou n'osant pas aujourd'hui

intagc, attendez-vous le reste du temps et

violence des événements? Mais qui vou-
I z-vous qui en suit dupe '.'

o Nous ne le som - que trop peut-être de

l'inaction des honnêtes gens, de la lenteur des

uns, pendant la marche rapide îles autres, de

ceux qui veulent précipiter les événements,
dans l'espoir qu'on sera bien un jour forcé

de compter avec la logique des faits accom-

Faut-il que nous disions, avec I organe le

plus accrédité delà presse anglaise, que, dans
'

<i agressive el insi-

dieuse'? Non, non, nous n'admettons pas. pour
i i Ire patrie, la pari qu'on voudrai! lui Faire :

- i aïeuls vonl mal a la générosité fran-

pour ma part, je proteste, avec toute

f'énergic 'I'- mon âme contre les déloyales in-

tentions qu'on ose nous prêter.

Mais, en finissant, j'ai à Faire une pro-

testation encore plus haute.

I ils dévoué de cette sainte Eglise romaine.

mère el maîtresse 'le toutes les autres, je

proleste contre l'impiété révolutionnaire qui

ni ail ses droits et veul ravir son patri-

iii'.

• Comme évéque catholique, je prolesl

. , niie l'humiliation el l'abaissement qu on
Iraii faire subir an premier évéque du

ide, à celui qui représente l'épiscopal dans
vi plénitude.

.h- proteste au nom du catholicisme, dont

on \ ou (Ira il diminuer la splendeur, la dignité,

l'indépendance, en attaquant le pasteur uni-

versel, le vicaire de Jésus-Christ.
.te proteste au nom de la rec aissance

oui me montre, dans L'histoire, les souverains
Pontifes comme le lumineux symbole de la ci-

vilisation européenne, comme les bienfaiteurs
de l'Italie, et, au jour des plus grands périls,

les sauveurs de sa liberté.

(i Je proleste au nom du bon sens SI de
l'honneur, qui s'indignent de la complicité
d'une -ion eraineté italienne avec les insurrec-
tions et les révoltes, el de cette conjuration
des basses et inintelligentes passions contre
des principes reconnus el proclames dan- le

monde chrétien par tous les vrais el grands
politiques.

• Je proteste, au nom de la pudeur et \\i\

droit européen, contre la violation des ma-
jestés, contre les passions brutales qui onl

-i souvent inspiré les plus lâches atten-

tats.

•• Et, s'il faut tout dire, je proteste au nom
de la bonne foi, contre celle ambition mal
contenue, mal déguisée, ces réponses évasives,
cette politique déloyale dont nous avons le

triste spectacle !

(i Je proteste, au nom de la justice, contre

la spoliation a main armée ; au nom de la vé-

rité contre le mensonge, au nom de l'ordre

contre l'anarchie, au nom du respect contre le

mépris de tous les droits '.

.le proteste dans ma conscience el devant

Dieu, à la face de mou pays, à la face de

l'Eglise et à' la face du monde. Que. ma pro-

testation trouve OU non de l'échu, je remplis

un devoir.

Pendant que le clergé de toute la chré-

tienté protestait ainsi contre les projets hostiles

à la puissance temporelle, il restait à l'Eglise

une espérance, le Congrès. On ne pouvail se

persuader que, dans une assemblée diploma-
tique de l'Europe, en présence des menées de

la révolution contretous les trônes, il se trou-

vât un ambassadeur assez osé pour soutenir

l'attaque contre le plus ancien et le plus véné-

rable des trônes, le trône du Souverain Pon-
tife. On s'attendait donc à ce que le Pape fût

couvert par son droil immémorial, par sa neu-
tralité dans la dernière guerre, et, faut-il le

dire, couvert aussi par la protection de la

France, il ne venait à l'esprit de personne
qu'en présence d'une armée française, campée
à Home depuis dix ans. la puissance pontifi-

cale put subir un assaul qui restât impuni. La

France, il est vrai, était l'alliée du Piémont,
mais une alliance politique ne peut aller qu'à

servir l'intérèl national, et c'était l'évident in-

térêt de la France, l'intérêt particulier de la

dynastie, que le Piémont révolutionnaire ne

pui lien contre Home. Aussi bien les gros-

sières trames de celle puissance étaient a un.

pour ipii voulait voir ; si elle avait invoque

notre appui pour se défendre contre une

agression de I Autriche, elle ne pouvait, sans

intervertir le- rôles el changer les devoir-.
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devenir agressive à son tour, elle ne pouvait,

en aucun cas, être admise à créer, à nos

portes, une puissance de vingt-trois millions

d'hommes ; moins encore pouvait-on la rece-

voir h attaquer l'Eglise dont la France se dil

filleainée. Pour toutes ces raisons el beau-

coup d'autres, l'hypothèse d'une i exion el

d' attaque ne paraissait qu'une possibilité

dangereuse, mais moins dangereuse parer

qu'il 3 avait là une monstrueuse hypothèse.

Le monde entier se fut récrié si quelque Cas-

sandre fut venu prophétiser, avanl deux ans,

l'escamotage, au profit du Piémont, de toute

l'Italie, depuis 1rs gorges des Alpes jusqu'au

détroit de Messine.

Cependant cela se devait accomplir, el c'est

de la France que devait émaner le programme
de destruction. Le 22décembre parut, d'abord

dans les colonnes du Times, puisa Paris, sous

la paternité présumée de Napoléon III, labro-

chure le Pupe el le Congrès, brochure qui fut

le coup de bélier contre le trône îles Papes

élevé par Charlemagne.
Nous devons en donner une fidèle ana-

lyse.

L'auteur admet parfaitement la nécessité de

la puissance temporelle, mais il ue l'ailniel

qu'avec des réserves et dans îles conditions

qui eu établissent l'impossibilité. - D'abord,

dit-il, le pouvoir temporel du l'api' est-il né-

cessaire à l'exercice de sou pouvoir spirituel ?

I.a doctrine catholique et les raisons politi-

ques sont ici d'accord pour répondre affirma-

tivement. Au point de vue religieux, il esl

essentiel que le Pape soit souverain. Au
point de \ ue politique, il est nécessaire que le

chef de deux cents millions de catholiques

n'appartienne A personne, qu'il ne soit subor-
donné a aucune puissance, el ipie la main au-

guste qui gouverne les Ames, n'étant liée par

aucune dépendance, puisse s'élever au-dessus
de toutes les passions humaines. Si le l'ape

n'était pas souverain Indépendant, il sciait

Français, Autrichien, Espagnol ou Italien, et

le titre de sa nationalité lui enlèverait le ca-

ractère de son pontificat universel. I.e Saint-

Siège ne serait [dus que l'appui d'un trône, a

Paris, a Vienne ou à Madrid. Il en fut ainsi à

une époque, et un successeur du Prince des

apôtres cul le malheur de lai-ser absorber sou

autorité dans le suait Empire Germanique.
L'Europe en fut profondément troublée, el ce

trouble apporte dans son équilibre moral et

politique se prolongea pendant plus de trois

siècles. La bitte des Guelfes contre les Gibelins
ne fut. au fond, que l'eflorl de l'émancipation

morale de 1 la papauté contre la prépondérance
de l'empereur d'Allemagne. Aujourd'hui en-

core, ces dénominations historiques ont survé-

cu aux événements. L'on dit du chef de l'Eglise

qu'il est Gibelin ou Guelfe, selon qu'il est con-

sidéré comme partisan de l'Autriche ou comme
le représentant de la nationalité italienne el

de l'indépendance du Saint-Siège. Tous les

grands Papes ont été Guelfes, parce que la

condition de leur gloire était de s'appartenir,

c'esl ad i i-e de ne relever que de Dieu. Quand
il- ont aliène celte >oll \ er.l I II el i

• au pl'olil d'un
prince, ils oui altéré le véritable principe de
l'autorité, l'Eglise en a souflert. Le pouvoir
spirituel donl le siège est a Home ne peut se
déplacer sans ébranler le pouvoir politique,

non seulement dans les Etats catholiques mais
dans tous les Etats chrétiens. Il importe a

I Angleterre, a la Russie et à la Prusse, connue
à la France el a l'Autriche, que l'agenl repré
sentant de l'unité du catholii isme ue soil con-
traint, ni I ilie, ni subordonné. Home cstle

centre d' puissance morale trop univer-
selle pour qu'il ne soil pas de linlerel de tous
les gouvernements d de tous les peuples
qu'elle ne penche d'aucun côté, et qu'elle ri

immobile sur la pierre sacrée qu'aucune com-
lion humaine ne -.nirail reinei ser. ha né-

cessité du pouvoir temporel du Pape, au poLal

de vue du double intérêl île la religion et de

l'ordre politique de l'Europe, est donc bien

démontrée. >

" L'auteur, dit Louis Veuillot, se pose d-'ail-

leurs en catholique sincère » et même pieux.
<i mais indépendant. < Il emploie cette sorte de

style que l'on est convenu d'appeler modéré el

respectueux. Il conclut a la séparation des Ro-
maines par L'autorité du Congrès. Toute son
argumentation a pour but d'établir que le

Pape, dont L'indépendance temporelle importe
essentiellement, dit-il, à la conservation de
l'ordre européen, sera d'autant plus indépen-
dant que son royaume sera plus réduit et. con-
tiendra moins de sujets. el que cessu jets seront
moins soumis a son autorité. En conséquence,
le Congrès ne devrait guère laisser au Saint-
Père que le Vatican el un jardin autour. Il

n'emploie pas ces expressions, elles seraient
trop peu respectueuses ; mais elles résument
rigoureusement sa pensée. Le l'ape aurait

assez de quelques milliers de sujets, gardés
par une garnison fédérale, cl que L'on conso-
lerait du malheur de n'avoir ni Chambres, ni

journaux, en leur assurant de larges fran-

chises municipales. Eu un mol, le Pape ser,, il

évêque de Rome el rien de plus.

On aurait soin, d'ailleurs, d'entretenir sa

cour avec éclat, au moyen d'une riche sub-
vention payée par les souverains.

Telles sont les idées de l'auteur anonyme,
et la solution qu'il propose au Congrès. Au-
cune autre ne lui parait possible-, ni tolérable-.

Il ne dil pas d'injures au Saint-Père, ni à

L'Eglise, au contraire. 11 veut les servir I II ne
répond pas davantage aux injures que le Saint-

l'ere et L'Eglise ont reçues et reçoivent tous
les jours. Il part des < faits accomplis. « il

espère dans l'omnipotence et dans l'infaillibi-

lité du Couvres, el il est content, innocent et

tranquille. Le l'ap e ne possède plus Les Ro-
maines, voilà le tait ; ce fait esl 1res légitime,

puisque le Pape avait bien aédé les Homa-
gnes en ÎT'.IG, par le tniilé de Tolenlino, el

ne les a recouvrées que parles traités de LSl.'i.

Or, ce que les traités lui ont rendu, les traités

peuvent bien le lui reprendre, el si le Congrès
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Je Vienne a bien lait, comment le Congrès de

- pourrait-il mal laire '.' L'auteur ne voit

- e <|ii<' I on pourrait répondre à cette ar-

gumentation. Il est certain que nous ne nous

chargeons pas d 5 répondre aujourd'hui.Quant
an\ ennemis radicaux de l'Eglise, qui deman-
dent que la Papauté disparaisse entièrement

el qu'on étouffe le catholicisme dans la boue,

il- se garderonl de réfuter une doctrine qui

laisse entier le droil des Congrès futurs,

desquels il- peuvenl espérer davantage.

Tout omnipotent el infaillible que soil le

Congrès, l'auteur anonyme se prosterne de-

vint une omnipotence el une infaillibilité

supérieures. C'esl l'omnipotence el l'infailli-

bilité des faits accomplis.

Les révolutionnaires de 1848 disaient que

la République était au dessus du suffrage uni-

versel, el que toul ce qui se faisait contre elle

était nul de soi. L'auteur anonyme recon-

naît ce caractère divin aux faits accomplis.

du a beau rire un catholique pieux et indé-

pendant, "ii esl toujours forcé de reconnaître

cecaractère ili\in à quelque chose ! Toi esl

donc le caractère divin des laits accomplis en

Italie, «
1 1 1

.
* le Congrès sera (orcé de les consa-

crer. Rétablir le Pape par la force, qui l'en-

treprendra ? La France ne le peut. I" Parce

qu'elle esl catholique, el ce serait nuire à la

religion : - parce qu'elle est libérale, i
t ce sé-

rail méconnaître les droits 'les peuples. Nous

suivons toujours lesraisonnements de l'auteur

anonyme, i >r, ce que la France ne peut faire,

elle ne peut permettre qu'on le lasse. Elle ne

peut le permettre à l'Autriche, ce serait anéan-

tir les gloin - de Magenta el de Solférino : elle

ne peut le permettre à Naples, ce serait expo-

ser la monarchie italienne aux coups de la

Révolution, el. en tout cas, ce sérail déchaîne)

la guerre civile en Italie, puisque le roi de

Piémont prendrait l'ait el cause pour ces na-

tionalités qui se verraienl exposées à retomber

sous le joug de l'Eglise, el si le roi de Pié-

mont ne suffisait pas à cette œuvre, nul doute

que l'Angleterre, notre libérale alliée, » n'in-

tervînt alors et ne nous frustrât de l'honneur

d'assurer la liberté de l'Italie.

Ainsi, le Congrès n a rien de mieux à faire

que de sancli er les faits accomplis. Ce

_i.~ omnipotent el infaillible, nouveau

pontife de l'Europe el du monde, est déjà ré-

duit a la condition de celui qu'il doit rempla-

cer. Il esl l'ail
| r pardonner et liénir.

Voilà le rarneux écrit. Sun importance,

comme on le voit, ne consiste pas dans la

force intrinsèque et dans la nouveauté îles

raisons qu'il expose si ces raisons peuvent

imises à la discussion, elles n'y résis-

teront pas: l'histoire, le droil des peuples

chrétiens, l'honneur des ronronnes, les re-

poussent également. v
il est arrêté qu'elles

domineront dans le Congrès, nous sommes
a la veille des plus grands el des plus regret-

tables événements que puissent voir les

hommes, el le dix-neuvième siècle léguera de

longues épouvantes a la postérité i,t) ».

La brochure était attribuée au vicomte de

laGuéronnière, écrivain nonchalant, noble el

emmêle, tel qu'il le fallait pour une telle lie-

sogne. Dans la réalité, la Guéronière n'étail

qu'un porte-voix de l'Empire, et l'Empire, en

récompensant ses services, comme en réali-

sant ses programmes, montra bien qu'il adop-

tait celle paternité. C'esl pourquoi la brochure
souleva, dans le inonde chrétien, un tonnerre

de protestations. En Piémont, le comte Solar

de la Marguerite, en Angleterre, sir Georges
Bowyer, tOUS deux catholiques de grand nom.
firent feu sur le \il amas des sophismes im-

périaux. En Allemagne, l'éYêque de Mayence :

en Amérique, d'autres publicistes tinrent a

honneur de protester pour leur pays. Mais

nulle part, la protestation ne fui plus vive

qu'en France el en Belgique. Villemain, Co-

chin, l-alloux. Joseph Chantrel, le vicomte

de Melun, l'abbé Vervost et plusieurs autres

mirent à nu les inepties révoltantes de cette

misérable brochure. Mais nul ne lutta avec

plus de constance et de vaillance que l'évèque

d'Orléans. Dans une première brochure, il dé-

nonça les principes, les moyens et le but du
pamphlétaire : les principes n'étaient, à ses

yeux, que sophismes, contradictions fla-

grantes, et palpables absurdités ; les moyens,
c'était l'invocation du l'ait accompli, la néga-
tion des traités, tout l'ensemble des voies révo-

lutionnaires ; le but, celait l'expropriation de
la papauté, servant de préface au renversemenl
delà Chaire Apostolique. Dans une s, Monde
brochure, il combaltail plus spécialement le

projel de séparer lesRomagnes.el démontrait,

avec une logique invincible, quel'abando.n

de la partie livrait le tout et inaugurait l'ère

des brigandages politiques. Dans une troi-

sième, se voyant opposer, par le Constitution-

nel, le témoignage d'un prédécesseur, il exé-

cutai! de main de maître le pauvre évêque
Hou ssea u. Enfin, dans une quatrième,;'! propos
d'un autre évêque, il offrait aux thuriféraires

de IHSmpire, sur l'institution épiscopale, une

leçon péremptoire de droil canonique. Tous
ces écrits, composésavec une ardeur fiévreuse,

eiaieni reproduit- par les journaux et dévorés
par la multitude, d'un bout à l'autre du
monde. Les feuilles catholiques offraient à

ces brochures l'appoint des articles quoti-

diens. Si .Napoléon avait voulu voirclair.il

avait reçu, el au-delà, le contingent d'avertis-

ments nécessaires : mais il était engagé: la ré-

futation victorieuse n'ajoutail à -es engage-
ments secrets qu'un surcroît d'obstination, el

dès lors, il fut visible, pour qui -ait voir, que
l'Empereur irait jusqu'au bout, dût-il, en mar-
chant, nous livrer el périr.

Lorsqu'une question aussi grande est ainsi

posée, ainsi bassement défigurée par un gou-
vernement, il esl clair qu'il n'y a plus à dis-

cuter. On cloue au pilori le libelle accusateur.

(1) Mélange» 2« Bérie, t. VI p. 201.
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cela suffit à la conscience du genre humain el

aux représailles de l'histoire. Voici en quels

ternies le Journal de Rome qualifia la bro-

chure dans smi numéro «lu 30 décembre :

(i II a paru récemmenl une brochure ano-
nyme, imprimée a Paris, chez Didol el inti-

tulée : Le Pape w le Congrès. Cette brochure
esl mi véritable hommage rendu à la Révolu-

tion, une thèse in si dieu si' pour ces esprits fai-

bles qui manquent d'un juste Critérium pour
bien reconnaître le poison qu'elle cache, el un

sujel de douleur pour tous les lions catholi-

ques. Les arguments que renferme cel écril

sont une reproduction des- erreurs el <lrs ou-

trages vomis tant de fois contre le Saint-Siège

el tant de fois victorieusemenl réfutés, quelle

qu'ail pu être I obstina lion des contradicteurs

de la vérité à les soutenir. Si le but que

s'est proposé l'auteur de la brochure étail

par hasard d'intimider Celui que l'on menace
de grands désastres, cel auteur seul peul être

assuré que Celui qui a en sa faveur le droit,

qui s'appuie entièrement sur 1rs bases solides

el inébranlables de la justice, el surtout qui

est soutenu par la protection du Roi «les rois,

n'a certainement rien à craindre des em-
bûches des hommes. »

Le I" janvier, le Pape, recevant les con-

gratulations officielles de Uoyon, comman-
dant du corps français d'occupation, lui ré-

pondit :

Si les années précédentes, le> vieux el les

heureux présages que vous nous exprimiez,

Monsieur le général, au m les braves offi-

ciers et de l'armée que vouscommandez si di-

gnement, étaienl doux à uotre cœur, cette

année ils nous sont doublement agréables à

cause des événements exceptionnels qui se

soid succédé, et parce que vous nous donne/.

I assurance que la division Irançaise qui se

trouve dans les Etats Pontificaux s'y trouve

pour la défense des droits de la catholicité.

Que Dieu vous bénisse donc ; etavec cette par-

lie de l'armée française, l'armée entière : qu'il

bénisse également toutes les classes de cette

généreuse nation.

« Et maintenant, nous prosternant aux pieds

de ce Dieu qui fut, qui es! et qui sera éter-

nellement, nous le lirions, dans l'humilité de

notre cœur, de vouloir bien faire descendre

i-n abondance ses grâces et ses lumières sur le

Chef auguste de cette armée et de celle na-

tion, afin que. par le secours de ces lumières,

il puisse marcher sûrement dans sa vide diffi-

cile, et reconnaître encore la fausseté de cer-

tains principes qui ont été exprimés en ces

derniers jours, dans une brochure qu'on peul

définir un monument insigne d'hypocrisie et un

ignoble tissu de contradictions. Sous espérons

qu'avec le secours de ces lumières, — nous di-

sons plus, — nous sommes persuadé' qu'avec

le secours de ces lumières, il condamnera les

principes contenus dans celte brochure, et

nous en sommes d'autant plus convaincu que

nous possédons quelques pièces qu'il y a quel-

que temps Sa Majesté eut la bonté de nous

taire tenir, el qui sont une véritable condam-
nai ion de ces principes. »

Napoléon III sentit le soufflel que lui don
naii le Pape. Huit jours après, il lit insérer, au
Moniteur, une lettre qu'il adressai I au Pape,

lettre où il croyail sans doute se blanchir,

mais par laquelle il ne livre que mieux la rai-

son de ses contradictions el le secret de ses

hypocrisies. Voici cette lettre; la date est à

remarquer, .'îl décembre, mais rien ne la ga-

rantit, el il faut d'autant moins y croire

qu'elle est plus affichée :

" Très-Sainl l'ère.

* La lettre que Votre Sainteté a bien voulu

m'écrire le i décembre m'a vivemenl touché,

el je répondrai avec une entière franchise à

l'appel tait à ma loyauté'.

« Une de mes plus vives préoccupations,

pendant comme après la guerre, a été la si-

tuation des F.lats de l'Eglise, et certes, parmi

les raisons puissantes qui m'ont engage à faire

si promptemenl la paix, il faul compter la

crainte de voir la Révolution prendre tous les

jours de plus grandes proportions. Les l'ail s

ont une logique inexorable, cl , maigri'' mon
dévouement au Saint-Siège, maigri' la pré-

sence de mes troupes à Home, je ne pouvais

échapper " unr certaine solidarité avec les

effets du mouvement national provoque en

Italie par la lutte contre l'Autriche.

(i La paix une fois couclne. je m'empressai

d'écrire a Votre Sainteté pour lui soumettre

les idées les plus propres, selon moi. à amener
la pacification des Romagnes, el je crois en-

core que. si. dès celle époque, Notre Sainteté

eut consenti a une séparation administrative

de ces provinces el à la m un in al ion d'un gou-

verneur laïque; elles seraient rentrées sous son

autorité. Malheureusement cela n'a pas eu

lieu, et je me suis trouvé impuissant à arrê-

ter l'établissement du nouveau régime. Mes
eflorts n'ont abouti qu'à empêcher l'insurrec-

tion de s'étendre, el la démission de Garibaldi

a préservé les Marches d'AncÔne d'une inva-

sion certaine.

ii Aujourd'hui, le congres va se réunir. Les

puissances ne sauraient méc aître les droits

incontestables du Saint-Siège sur les Légations;

néanmoins, il est probable qu'elles seront

d'avis de ne pas recourir àla violence pour les

soumettre. Car, si cette soumission était ob-

tenue à laide de forces étrangères, il fau-

drait encore occuper les Légations militaire-

ment pendant longtemps. Celle occupation

entretiendrai! les haine-, el les rancunes d'une

grande portion du peuple italien comme la

jalousie des grandes puissances: ce seraitdonc

perpétuer un état d'irritation, de malaise et de

crainte.

ii Que reste-t-il donc à l'aire.' Car enfincette

incertitude ne peul pas durer toujours. Après

un examen sérieux des difficultés et des dan-

gers que présentaient les diverses combinai-

sons, je le dis avec un regret sincère, et, quel-

que pénible que soit la solution, ce qui r»c
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I lr plus conforme aux véritables in tt

S »i rait </ faire le sacrifid

lir.s I ). Si le Saint-Père, pour

posde l'Europe, renonçait à ces pro\ inces

qui, depuis cinquante ans, suscitenl la ni d'em-

barras a son gouvernement, >'i qu'en échange

il demandai aux puissances de lui garantir la

possession du reste, je ne doute pas du retour

immédiat île l'ordre. Mors le Saint-Père assu-

rerait à l'Italie reconnaissante la paix pendant
?,et au Saint-Siège laposses-

paisible des Etats de l'Eglise.

Votre Sainteté, j'aime à le croire, ne se

méprendra pas sur les sentiments qui m'ani-

ment : elfe comprendra la difficulté de ma si-

tuation : elle interprétera avec bienveillance

la franchise de n langage, en se souvenant

de tout rr que j'ai fait pour la religion catho-

lique et pour ~"n auguste Chef.

J'ai exprimé sans réserve toute ma pensée
,•1 je l'ai cru indispensable avant le congrès.

Mais je prie Votre Sainteté, quelle que soit sa

décision, de croire qu'elle ne changera en rien

la ligne de conduite que j'ai toujours tenue à

son égard.

D'après cette lettre, I" Pape avail écrit à

l'Empereur le - décembre. Napoléon avait ré-

pondu parsa brochure.il lui confirmait sa ré-

ponse par son épilre du Moniteur louant, du

reste, avec des répétitions sardoniques, -a

loyauté impériale, son /rie pour le Saint-

- ge, toutes ces vertus dont on n" parle ja-

mais lorsqu'on les pratique. Voici quelle fut,

lr 19 janvier, la réplique de Pie IX, par l'En-

cyclique Sullis certe cerbis.

Sous m' pouvons par aucune parole vous

exprimer de quelle consolation et il'' quelle

joie nous onl pénétré, an milieu il'' nos très

grandes amertumes, le témoignage éclatant

dmirable de votre lui. de votre piété, de

votre dévouement, de la fui. de la piété, du

dévouement des fidèles confiés à votre garde,

envers nous •! envers le Siège apostolique, ri

l'accord si unanime,le zèle si ardent, lapersévé-

rance a revendiquer les droits 'lu Saint-Siège

et a défendre Ici cause 'I'
1 la justice. Dès que,

par noire lettre encyclique du 18 juin de

l'année dernière, ri par les deux allocutions

que nous avons ensuite prononcées en con-

oire, vous avez connu, l'âme remplie de

douleur, de quels maux étaient accablées en

Italie la société religieuse et la société civile,

• a quels mouvements criminels de révoltes

et quels attentats étaient dirigés, soit contre
li'~ princes légitimes des Etats italiens, soit

contre la souveraineté légitime et sacrée qui

non- appartient, à nous et a ce Saint-Siègi

répondant à nos vœux, et à nos soins, vous
\<>u- êtes empressé, sans aucun retard ''

avec un zèle que rien in 1 pouvait arrêter,

d'ordonner dan- vos diocèses des prières pu-

bliques. Vous ne vous êtes pas contentés des

lettres si pleines de dévouement ri d'amour
que vous nous avez adressées ; mai-, à Phon-
neur de votre nom ri de votre OTdre, laisanl

entendre la voix épiscopale, ri défendanténer-
giquemenl la cause de notre religion ri de la

justice, vous avez, soit par 1rs lettres pasto-

rales, ^"ii par d'autres écrits aussi pleins de
science que <\f piété, flétri publiquement les

attentats sacrilèges commis contre la souve-
raineté civile de I Eglise romaine. Prenant
-an- relâche la défense de relie souveraineté
vous vous êtes fail gloire <U- confesser ri d'rn-

seigner que par un dessein particulier de la

Providence divine, qui régil elgouvernefoutes
choses, elle a été donnée au Pontife romain,
afin que, n'étanl pas soumis à aucune puis-

sance civile, il puisse exercer dans la plusen-
lièreliberté et sans aucun empêchement, dans
tout l'Univers, la charge suprême du minis-

tère apostolique qui lui a été dn inement con-
fiée par lr Christ Notre-Seigneur. Instruits par

vos enseignements ri excités par votre exem-
ple, lr- enfants bien-aimés de l'Eglise catho-

lique ont prisel prennent encore tous 1rs mo-
yens de nous témoigner lesmêmes sentiments.

De toutes les parties dumonde catholique nous
avons reçu des lettres dont lr nombre se peut

à peine compter, souscritespar des'ecclésias-

tiques ri par des laïques <\^ toute condition,

de tout rang, de tout ordre, dont le chiffre s'é-

lève parfois jusqu'à des centaines de mille,

qui, en exprimant les sentiments 1rs plus ar-

dent- <\r vénération et d'amour pour nous et

pour cette Chaire de Pierre, el d'indignation

que leur causent les attentats accomplis dans
quelques-unes de nos provinces, protestent

que le patrimoine du bienheureux Pierre doit

être conservé inviolable, dans toute son inté-

grité, el mis à l'abri de toute attaque. Plu-

sieurs des signataires ont en outre établi, avec
beaucoup de force cl d<' savoir, relie vérité

par des écrits public-. Ces éclatantes mani-
festations de vos sentiments el des sentiments
des fidèles, dignes 'l'- tout honneur el de

louange, el qui demeureront inscrites en let-

tres d'or dan- les fastes de l'Eglise catholique
non- ont causé i telle émotion, que nous
n'avons pu, dans notre joie, nous empêcher
de non- écrier: Béni suit Dieu, père de. Notre-

Seigneitr Jésus-Christ, père des miséricordes <H

Dieu de toute consolation, qui nous console, dans
toutes nos tribulations! Au milieu des an-

goisses dont noussommesaccablé,rien ne pou-
vait mieux répondre à nos désirs que ce zèle

unanime el admirable avec lequel, vous tous.

vénérables Frères, vous défendez 1rs droits de

ce Saint-Siège, el cette volonté énergique
,i\ ec laquelle les fidèles qui vous sont confiés

agissent dans lemême but. Vous pouvez donc
facilement comprendre combien s'accroîl cha-

que jour notre bienveillance paternelle pour
\ ou- et pour eux.

Mais tandis que votre zèle el votre amour

I I.' lendemain du jour où il écrivait cette lettre, .N;i|i"l.

clamer Bans rire son respect '1rs Irailés e1 des droits.

recevant le Corps diplomatique, osait pro-
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admirables envers nous, vénérables Frères, el

envers ce Saint-Siège, el les sentiments sem-
blables des lidèles adoucissaienl notre dou-
Iriir, une nouvelle cause de tristesse nous esl

survenue d'ailleurs. C'est pourquoi nous vous
écrivons ces lettres pour que, dans une chose
de si grande importance, les sentiments de

notre cœur vous soient de nouveau très claire

menl c i ils. Récemment, com plusieurs

de vous l'uni déjà appris, le journal parisien

i ni il nie le Moniteurs publié une lettre de l'Em-

pereur des Français par laquelle il a répondu
à une lettre de nous, où nous avions prié ins-

tamment Sa Majesté Impériale qu'elle voulu!

proléger de son très puissant patronage, dans
ii Congrès de Paris, l'intégrité et l'inviolabi-

lité delà domination temporelle de ce Saint-

Siège, et l'aflranchir d'une rébellion crimi-

nelle. Dans sa lettre, rappelanl un certain

conseil qu'il nous avait peu auparavant pro-

posé au sujet des provini es rebelles de notre

domination pontificale, le très haul Empereur
nous conseille de renoncer à la possession de

cesmêmes provinces, voyant dans cette renon-
ciation le seul remède au trouble présent des
aflaires.

« Chacun de vous comprend parfaiteinWI

que le souvenir du devoir de notre haute

charge ne nous a pas permis de garder le

silence après avoir reçu cette lettre. Sans
aucun relard nous nous sommes Inde de ré-

pondre aumème Empereur, et dans la liberté

apostolique de notre âme, nous lui avons
déclaré clairement el ouvertement que nous
ne pouvions en aucune manière adhérer à' son
conseil, parce qu'il porte avec lui d'insurmon-
tables difficultés, ou notre dignité et celle de
ci Saint-Siège : ou notre sacré caractère et les

droits de ce même Siège qui n'appartient pas à

la dynastie de quelque famille royale, mais à

tous les catholiques. Et en même temps nous
ns déclaré que nous nepouvons pu s céder ce

qui a 'est point a nous, et que nous comprenions
parfaitement que la victoire qui serait accordée
mu révoltés de l'Emilie, serait un stimulant à

commettre les mêmes attentats pour les pertur-

bateurs indigènes et étrangers des autres pro-
vinces, lorsqu'ils verraient l'heureux succès des

rebelles. El entre autres choses, nous;, von s l'ait

connaître au même Empereur que nous ne

pouvons pas abdiquer notre droit de souverai-
neté sur les susdites provinces de notre domina-
tion pontificale, sans violer les serments solen-

nels qui iimis lient, sans exciter des plaintes et

rfrs soulèopments dans le reste (/<• nos Etats,
sans faire tort à tous les catholiques, enfin sans

affaiblir 1rs droits non seulement des princes de
l'Italie qui ont été dépouillés injustement de
leurs domaiws, mais encore de tous les princes
tir l'univers chrétien, qui ne pourraient voir
arrr indifférence l'introduction de certains

pirincipes très pernicieux. Nous n'avons pas
omis d'observer que Sa Majesté n'ignore pas
pur quels hommes, et avec quel argent et quels

secours les récents attentats de rébellion mil été

excités ri accomplis << Bologne, à Ravenne ri

dans d'autres villes tandis que la très </ ut

majorité des peuples demeurait frappée de slu-

/inir sous le coup de ces soulèvements, qu

n'attendait aucunement et qu i lie ne se m
nullement disposée à suivre. Il d'autant que
le 1res sérénissime Empereur pensait que
noire droit de souveraineté sur ces pro> in

devait être abdiqué par nous à cause des cno

\ einenls Seilil ieUN qui \ oui été e\cl!<

temps en temps, nous lui avons opportuné-
ment répondu que cet argument n'avail

c valeur, parce qu'il prouvait trop, puis-

que île semblables mouvements ont eu lieu

très fréquemment et dans les dh erses régions
de l'Europe el ailleurs ; et il n'est personne
qui ne voie i [u 'ou ne peul de la tirer un légi-

time argument pour diminuer les possessions
dun gouvernement civil. Vais n'avons pas
omis de rappeler au même Empereur qu il

nous avait adressé une lettre très différente i
i

i

sa dernière avant la guerre d'Italie, lettre qui

nous apporta la consolation, non l'affliction.

Et comme, d'après quelques mois de la lettre

impériale publiée par le journal précité, nous
avons cru avoir sujet de craindre que nos pr

pinces rebelles de l'Emilie nefussentragardées
connue déjà distraites de noire domination
pontificale, nous avons prié Sa Majesté au m i

de l'Eglise, qu'en considération de son propre
bien é1 de son utilité, elle fRcomplètemenl éva-

nouir noire appréhension. Emu de celle pater-

nelle charité avec laquelle nous devons veiller

au salut éternel, nous avons rappelé à son >

-

pritquetousyun jour, devront rendre un c<"»

rigoureux devant le tribunal du Christ el subir

un jugement 1res sévère el qu'à cause d.

chacun doit faire énergiquementce qui dépend
de Im pour mériter d'éprouver plutôt l'action

de la miséricorde que celle de la justice. >

Apres de tels échanges, il est clair que la

guerre était déclarée à la Chaire apostolique
non plus seulenieul par le Piémont, mais par

la France. On ne larda guère à en avoir d< S

preuves.

A. l'apparition de la brochure le Pape et

Congrès, le journal français VI nioers a

proposé une adresse au Pape.

Pour celle pièce, assurément fort inoll'en-

sive, le ministre-avocat Billaull, donna un
avertissement a 17 //nv/x. l'accusant de semer
sous le voile religieux l'agitation politique.

Le même journal avait reçu déjà, pour un
article sur l'Europe en Asie, iu minisire llou-

land, un avertissement fort injuste, el qui ne

rougissait même pas d'être absurde. De6 aver-

tissements officieux étaient d'ailleurs prodi-

gués; il y avait même une menace de mort,

c'est-à-dire de suppression. L'Encycliqnae du

19 parvint à Paris le 28 au soir, lorsque déjà

l'édition i\» soirelaii expédiée dans les dépar
lemeuts. Louis Veuillot. recevant celle pièce,

dil à ses collaborateurs :
- Voici L'arrêt

mort, le journal ne vivra plu-, demain. »

< Nous éprouvions, ajoute-l-il, plutôt uji

sentiment de joie, de trouver une -i belle

occasion dépérir, et nous nous mimes immé-
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diatement à traduire rEncycliquc pour la

donner dans l'édition du matin avant qu'au-

cune défense de la publier n'arrivât, et afin

que 11- journal ne lutpas saisi à l'imprimerie. -

1.7"mr.rs fut. en eflet, enseveli dans << noble

linceul.

Le décrel de suppression esl du -!'> janvier

IHfitl. I.i- décrel riait précédé d'un rapport

• lit ministre Billault, nui devait Irouver aussi

la mort dans celte bagarre ri dont nous

avons vu briser les deux statues. Billault

avait été un avocat libéral, opposanl sous

I nuis-Philippe, qu'il ne trouvait pas assez li-

béral sans doute; il était ministre d'Etat,

- -à-dire homme à lout faire, sous Napo-
léon III. qu'il tenait, sans doute aussi, pour

libéral. El en eflet, il l'était par le fond

ntrailles, car la quintessence du libéra-

lisme, c'est la haine de l'Eglise, au profit de

la tyrannie. C'est la noie qui domine dans le

rapport de Billault.

Lejournal V Univers,àl\ lerapport, s'est éta-

bli danslapressepériodique l'organe d'unparti
religieuxdont lesprétentionssontchaque jour

en opposition plus directe avec les droits de
l'Etat ; ses efforts incessants tendent à domi-
ner le clergé français, à troubler les conscien-

- à agiter le pays, à saper les bases fonda-

mentales sur lesquelles sont établis les rap-

ports de l'Eglise et de la société civile.

Cette guerre ouverte faite à nos plus an-

ciennes traditions nationales est dangereuse,

pour la religion même, qu'elle compromet, en

la mêlant à de- passions indignes d'elle, en
l'associant à des doctrines inconciliables avec

les devoirs du patriotisme que le clergé fran-

çais n'a jamais séparés de sa respectueuse

soumission au Saint-Siège dans l'ordre spiri-

tuel.

La presse religieuse a méconnu lamission

de modération et de paix qu'elle devait rem-
plir. Le journal l'Univers surtout, insensible

aux avertissements qui lui ont été donnés.

atteint, chaque jour, les dernières limites de
la violence ; c'est àluiquesont dues ces polé-

miques ardentes, où <\f> attaques regrettables

ne manquent jamais de répondre à ses provo-

ms, et dont les scandales sont un sujetde

profonde tristesse pourle clergé comme pour
tous les lions citoyens.

I
i

- vrais intérêts de l'Eglise, aussi bien
'

que ceux de la paix publique, réclament im-

périeusement que l'on mette un terme a ces

excès. Un gouvernement fondé sur la volonté

nationale ne craint pas la discussion, mais il

doit savoir protéger efficacement, contre ceux

qui voudraient les ébranler ou les compro-
mettre, l'ordre public, l'indépendance île l'E-

tat, l'autorité et la dignité delà religion.

« C'esl dans ce but que je propose à Votre
Majesté d'appliquer au journal l'Univers l'ar-

ticle 32 du décret du 'l7 février 1852, et de
prononcer la suppression de celte feuille pé-

riodique. Les doctrines et le- prétentions que
c- journal voudrait ressusciter parmi nous ne

sont pas nouvelles : la vieille monarchie fran-

çaise les a toujours énergiquement combat-
tues : de grands évèques l'ont parfois secon-

dans cette lutte. Notre Majesté ne se mon-
trera pas moins soucieuse que ses devanciers
de l'aire respecter les principes consacrés par
un- traditions nationales.

Ainsi, c'est comme héritier de Louis XIV,
souverain gallican, protecteur de l'Eglise, que
le Tartufe impérial devait prononcer la sup-
pression de / / nivers. I. I nivers avait rendu
de grands et persévérants services ; il était ré-

digé par d'irréprochables chrétiens : il avaità
-a tète l'un des grands esprits de notre temps.
peut-être la première plume de France à celte

date ; et le grand évêque Parisis n'avait pas
craint de saluer, dans ce journal, comme l'une

des institutions de la sainte Eglise. Un pince-
sans-rire du libéralisme proposait à l'empereur
de supprimer ce journal pour le plus grand
bien du Saint-Siège. Apre- ce trait, confirmé
depuis et auparavant par tant d'autres, il esl

permis de croire que le libéralisme n'est

qu'un masque à l'usage de toutes les tyran-

nies.

Le 11 février suivant, un autre décrel sup-
primait également la Bretagne de Saint-

Brieuc. Pour apprécier la portée de la mesure
et l'esprit qui prévalait dan.- les conseils du
gouvernement, il suffit deciter le rapport du
ministre Billault. La Bretagne avait dit qu'un
revirement inexplicable s'opérait dans les

hautes régions du pouvoir et jetait la conster-

nation dan- ton- les cœurs catholiques. \ ce

propos, il annonçait la réunion spontanéi
d'un certain nombre de députés et la présen-

tation, par trois d'entre eux, d'une protesta-

tion contre la politique suivie par l'Empereur.

Le ministre osa insinuer, en sa qualité d'ex.-

libéral, que ce mode d'agir ne se conciliait

pas avec le serment de fidélité : d'où l'on doit

conclure que la fidélité consiste à -un re mi-

sérablement les i rreui s du maître et à flatter

ses passions. Puis il ajoutait: « Dans une
question où vos intentions et vos actes sont

-i violemment méconnus et calomniés par
l'esprit de parti : où l'on s'obstine à oublier

tout ce que vous avez fait depuis dix ans pour
protéger la religion en France et à Home ; où
confondant a dessein le spirituel avec le tem-
porel, le dogmeavec la politique, on présente

aux yeux des -impie.- les plus sages conseils

comme une spoliation, laplnsinfatigable bien-

veillance comme de l'hypocrisie, la longani-

mité que montre votre gouvernement contre

tant d'attaques injustes et passionnées doit

avoir une limite. Il esl impossible de tolérer

qu'au sein de ces populations bretonnes, à

la roi- -i pieuses el si dévouées à l'Empereur,
on seine ouvertement el nomme officiellement

îles divisions intestines, on essaye d'abuser
leur loi. ci de leur présenter, comme ennemi
du temporel du Saint-Père lui-même, le Prince

qui lui a rendu Rome et ne cesse de l'\ prolé-

ger.
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Le journal qui enlreprendune telle œuvre réclamer les versants françai - des montagnes,

se place sous le coup des dispositions du dé- Cette revendication d'un territoire de peu

cret du 17 février 1832, je demande a Votre d'étendue n'a rien qui doive alarmer l'Europe

Majesté qu'il lui en soil fait application. > el d r un démenti à la polit iq le désin

{ la même date, le gouvernement impérial téressemenl que j'ai proclamée plus d'une

faisait paraître, dans Je Moniteur des Commit- fois: caria France ne veut procéder a cel

nés, une lettre anonyme d'un soi-disanl ecclé- agrandissement, quelque faible qu'il soil, ni

siaslique c"e Paris, lettre évidem ni fabri- par une occupation militaire, ni par une in-

i| dan- les bureaux du ministère. Cette lel - surrection provoquée, ni par de sourdes ma-

ire expliquail très longuement à un curé de nœuvres, mais en exposant franchemenl la

campagne corn [uoi le pouvoir temporel question aux grandes puissances. Elles com-
i i,i ni la plaie delà papauté, c'était rendre ser- prendront sans doute dans leur équité, comme
vice a l'Eglise que de la délivrer de celte plaie, la France le comprendrai! certainement pour

La lettre, du reste, ne fut point adressée aux chacune d'elles en pareille circonstance, que

curés, et, par une contradiction révoltante, l'important remaniement territorial qui va

comme elle n'était destinée qu'à pervertir les avoir lieu nous donne droil à une garantie in-

pnysans, elle fut pour les curés, un motif el diquée par la nature elle-même.

un instrument de persécution. Les cures. « Je ne puis passer sous silence l'émotion

voyant s'afficher, a la porte de leur église, un d'une partie du monde catholique ; elle a cédé

pareil écrit, ne pouvaient pas laissercorrompre subitement à des impressions si irréfléchies,

leur- ouailles. L'un deux, l'abbé Poplinaux, elle s'esl jetée dans îles alarmes si passion-

iln diocèse de Poitiers, dans une lettre à un nées : le passé qui devait être une garantie de

maire de village, découvrit tout le venin du l'avenir, a été tellement méconnu, les services

Moniteur des Communes, el oflrit, à ses con- rendus tellement oubliés, qu'il m'a fallu une

frères, un excellent préservatif : il fut, pour conviction bien profonde, î :onfiance bien

ce lait, pousuivi de juridiction en juridiction absolue dans la raison publique, pour conser-

ei accablé de frais, si m m de verdicts. Louis de ver au milieu des agitations qu'un cherchait

Ségur, ancien auditeur de Rote, publia, à la à exciter, le calme qui seul nous maintient

même occasion quelques-uns de ces petits dans le vrai. <

écrits dont il avait le secret, el comme les eu- En Italie, le Piémont |
'suivait l'annexion

rés les répandaient, intervint une défense du des provinces soi-disanl révoltées, mais sim-

lislère de donnei ces opuscules avant d'à- plemenl escamotées par Cavour. La farce si-

voir obtenu l'agré I des procureurs. L'abbé nislre allait à si m dénouement, de compère el

\ndré, curé de Ftiaucourt, ayant violé la dé- compagnon entre Cavour el Garibaldi, Vie

fense, fut, pour trois exi mplaires prêtés, ci lé tor-Emmanuel couvrant également le vil sou-

,i comparaître et menacé avec la dernière vio- dard el le malhonnête ministre.

le n ce. Cependant les journaux étaiênl surveil- Dans les premiers jours de janvier, Gari-

lés avec la plus extrême rigueur. Tout cela an baldi adressai! aux étudiants de Pavie une

nom de Napoléon III. successeurde Charle- proclamation pour réclamer l'extirpation du
magne, dévôl défenseur delà Sainte Eglise chancre pontifical.

Entre temps, le ministre des cultes, Rouland. De son côté, Cavour abolissait, de son chef,

l'un des derniers fanatiques du gallicanisme. les deux concordats avec la Lombardie el la

envoyai) aux évèques une circulai! xpli- Toscane. Ce fut alors que vinl la ridicule Uc-

quant comme quoi toul cela, en effet, étail lion du vole universel, pratiqué à l'aide des

pour le plus gi and bien de l'Eglise. Le mi- manœuvres de la plus révoltante illégalité,

pislre des affaires étrangères, Thouvenel, Comités, journaux, promesses, argent, ter-

espèce de garibaldien diplomatique, qui mou- reur : ions les moyens étaient lions. La presse

rul peu après frappé d'un mal providentiel, honnête était enchaînée, tandis que les feuiUes

riiouveriel publiait une dépèche où il décla- anarchistes préconisaient l'annexion et répan-
rail accepter les annexions de Parme, Modène, liaient à flotsles bulletins favorables. Lesgou-
la Tosca ! la Romagne. Enfin, le 7 mais, verneurs Fariui, qui mourut fou, el Ricasoli,

Napoléon, à l'ouverture des Chambres, décou- le faisaient crier et afficher dans les rues ;on

vrait, avec son habile hypocrisie, ses résolu- l'imposait partout ; partout on expédiait des
lions du moment : émissaires, îles gamins même colportant des

>• La pensée dominante du traité de Villa- bulletins annexionnistes ; on avait enfin une
fiança étail d'obtenir l'indépendance presque nuée d'agents exaltés qui ne permettaient à

complète de la Vénétie au prix de la restaura- aucun citoyen, sous peine d'être traité d'Au-

lion des archiducs. Celte transaction ayant trichien, de manifester uneopinion contraire;

échoué malgré mes plus vives instances, j'en on excitait, on enflammail les colères popu-
ai exprimé nus regrets à Vienne comme ù laires contre quiconque refuserait l'annexion;

Turin, caria situation se prolongeant me- et chaque jour entendait gronder de terribles

naçait de demeurer sans issue. menaces. Dune pouvait sortirdechez soi.

En présence de celte transformation de sans porter à son chapeau un ruban tricolore

l'Italie du nord, qui donne à un Etat puissant avec le mol annexion. Les douaniers mon-
tons les passages des Alpes, il était démon taient la garde avec le ruban et le billet d'an-

devoir, pour la sûreté de nos frontières, de nexion au chapeau : les gendarmes, lesagents
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île police, toute la bureaucratie piémonlaiseles
portait de la même manière. Malheur à qui

s'obstinail à ae pas porter le billet et le ruban,
par des garnements, traîné par la popu-

lace, il était hué el exposé à toutes sortes de

mauvais traitements, comme il arriva .à Geder-
zini, directeur de l'Université de Florence. Il

était défendu aux typographes d'imprimer un
seul bulletin contraire à l'annexion; el pour
ijn elle lui aussi complète que la voulaient les

des hommes,dont le dévouement
était bien payé, étaient envoyés dan.' les

campagnes pour l'organiser el en surveiller

l'exécution. Tous les propriétaires dûmenl pré-

venus et menacés, étaient sommés d'envoyer
à leurs fermiers Tordre de voter comme le de-
mandait le gouvernement. Enfin, dans beau
coup de paroisses, les curéseux-mêmes, i édanl
;'i la terreur, étaienl obligés de marcher à la

tète de leurs ouailles, vers ce scrutin qui de-
vait les livrer, corps èl biens, au banditisme
du Piémont.

Dans 1rs Romagnes, un dixième seulemenl
population avail été porté sur la liste

les deux tiers de ce dixième re-

fusèrent de prendre part à un vote qui di

oilenser le Sairit-Siége ; sur le tiers qui vota,

plusieurs votèrenl pour le gouvernemenl pon-
tifical.

Le vote n avail paslieu à lacommune, mais
dans les bourgs et villes où la crapule, tou-

jours plus nombreuse que dans les villagi -

fournissait pour la surveillance du vote, un
corps île janissaires. Le votese faisait daus
ileii\ urnes, l'une pour les Oui, l'autre pour
les Non; par conséquent le vote était public,
et, dan.- un pays où le couteau joue un si

grand rôle, on voit sans plus ce q levenait
la liberté des électeurs. Ceux qui votaienl Oui
étaient acclamés; ceux qui osaient voter Non
étaient a peu près écartés, el les baïonm
dés soldats, de concert avec le poing de la ca-
naille, assuraient ù Victor-Emmanuel l'una-

nimité mathématique. Ces élections italiennes,

faites par Cavour, avec un cynisme abomina-
ble, constituent, a l'actif de l'Europe diploma-
tique, un des plus odieux crimes dont Dieu ait

à lui demander justice.

Le Times lui-même, si hostile à I Eglise,

convient de cette pression Iyrannique : Ce
gouvernemenl, disait le journal anglais, esl

toujours prèl à tomber sur tonte publication
qu'il ne trouve |ias de son goût. « Lord Nor-
manby, ajoute, comme témoin oculaire, qu'il

\ avait à la porte, des vérificatori [mur suppri-
mer les votes contraires au PiélDOBt. n Telle

est, pouTsurvil le noble lord, l'intimidation

corruption, c'esl ainsi qu'il s'exprime,
duni un - esl -i'i\ i pour obtenir le Boi-disanl
vote populaire en faveur de l'annexion! Les

auteurs de la mesure admettent eux-mêmes
qu'un vingt cinquième seulement de la popn-
lation devait prendre pari au vote ; el comme
pas même la moilié de ce vingt-cinquième
n'a voté, il en résulte qu'un cinquantième de
la population a vendu les Athéniens de l'Italie

aux Béotiens du Piémont l . »

El c'esl eeite jonglerie que les annexion-
nistes oseront appeler le vote libre, le vole se-

cret, le vnle uniix'rsel '. N'est-ce pas se jouer de
la conscience publique de l'Europe ? Esl ce

dune qu'elle n'aurail plus loi dans la force dé
la justice, par cela seulque la rébellion armée
a eu l'audace de ne croire qu'à la justice de la

force? Alors ce serait avouer qu'elle est tom-
bée dan- cet excès de misère où elle se trouve
ine\ itablemenl placée entre l'iniquité et l'im-

puissance.
Dans ces extrémités, \ ictor- Emmanuel eul

encore l'impudeur d'écrire à Pie IX, pour le

requérir de céder aux circonstances 2). Pie IX

répondit que la proposition n'était ni d'un

sage, ni d'un roi. Le Savoyard se le tinl pour
dit, et sans se soucier désormais des justices

de la Providence, il accepta, le 18 mars, Tan-
nexi le- ftomagnesqui fui votée parle Par-

lement. Pie IX se souvint alors qu'il était le

successeur desl irégoire VII, des Innocent III,

de- BonifaceVllI, des Pie V, PieVIel Pie Vil;
il lança le 215 mars, contre les usurpateurs des

Etats de l'Eglise, une sentence d'excommuni-
cation. \ oici celte sentence :

i.'i -i pourquoi, après avoir imploré les lu-

mières du Saint-Espril par >\cs prières publi-

ques et particulières, après avoir pris l'avis

d'une congrégation -pénale de nos \ énérables
Irères les cardinaux de la sainte Eglise ro-

maine, par l'autorité de Dieu tout-puissant,

par celle des saints apôtres Pierre et Paul, et

parlanôtre, nous déclarons que tous ceuxqui
ont pris part a la rébellion, à l'usurpation, à

l'occupation el à l'invasion criminelle des pro-

vinces susdites de nos Etats, et aux actes de
même nature donl nous nous sommes plaint

dan- nos \lli nul inn- du 2H juin et du 21 J s. p-

lemtire de l'aniee dernière ; de même leurs

commettants, fauteurs, aides, conseillers, ad-
hérents, ou autres quelc fues ayant procuré

sous quelque prétexte et de quelque manière
que ce -ni! l'exécution des choses susdites, ou
les ayani exécutées par eux-mêmes, ont en-

couru l'excommunication majeure el autres

censures et peines ecclésiastiques portées par

les saints canons el les constitutions aipostôli-

qin -. par les décrets des conciles généraux el

notamment du saint concile de Trente el

au besoin nous les excommunions et anathé-
Uiali-iin- de DOUVean. NOUS les deelarnns en

même temps déchus de tous privilèges, grâces
ri induits accordés, de quelque manière que

1 1 /.'• Cabinet Anglais, I Italie el le Congre*, par lord Normanby. Voir encore FItalie contemporaine,
par Aloys Pi rraull-Ma\ muni, el la Souveraineté pontificale par Mgr Dupanloup. — i2j II est parfaite-

ment certain .|nc- -i I, Pape .i\.iii voulu réduire, par la force, la soi-disant insurrection de BoTqgnc, il

l'aurait pu : mais d en l'ut empêché. L'Autriche fut également empêchée de conibattre la ri voliiiiun en

Itatie. Napoléon, protecteur du Saint-Siège, uei iu il • (• ['attaquer el ne lui pernril ni d'être défendu ni

»lf -f défendre. C esl bien là le rôle qni ronvienl au PMatc de la Papauté.
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ce soil, Lanl par nous que par nos prédéces-
Beurs. Nous voulons qu'ils ne puissenl être dé-

liés ni absous de ces- censures parpersonne
autre que nous même ou le Pontife romain
alors existant, excepté à l'article de la mort,

et en cas de convalescence, ils retombent sous
les censures ; s les déclarons entièrement
incapables de recevoir l'absolution jusqu'à ce

i|u ils aient publiquement rétracté, ré\ oqué,
cassé et annulé tous leurs attentats., <|u'ils

nient, pleinement et effectivement rétabli

toutes choses dans leur ancien état, et qu'au
préalable ils aient satisfait, par une pénitence
proportionnée à leurs crimes, à l'Eglise, au
Saint-Siège et .> nous. C'est pourquoi nous
statuons et déclarons, parla teneur des pré-

sentes, que tous les coupables, ceux mêmes qui
son i dignes d'une mention spéciale, et que
leurs successeurs aux places qu'ils occupentne
pourront jamais, en vertu des présentes ni de
quelque prétexte que ce soit, se croire exempts
et dispensés de rétracter, révoquer, casser et

annuler, par eux-mêmes, tous ces attentats, ni

de satisfaire réellemenl el effectivement, au
préalable el comme il convient, à l'Eglise, au
Saint-Siège et à nous; nous voulons au con
traire que pour le présent el l'avenir, ils y
su ii 'ni toujours obligés afin de pouvoir obtenir
le bienfait de l'absolution.

Mais tandis que,pressé par une urgente né-
cessité, nous remplissons avec affliction cette

partie de notre charge, nous ne pouvons ou-

blier que m ni s- tenons sur la terre la place de
celui qui ne veut pas la mort du pécheur,
» u ui i s qu'il se convertisse el qu'il vive 1 1 >. .»

et qui esl venu dans le monde «
| r chercher

el sauverce qui était perdu (2 . » Aussi, dans
l'humilité de notre cœur, nous implorons la

miséricorde divine, nous demandons par de
très ardentes prières que Dieu veuille bien

éclairer de la lumière de sa grûce cens contre
qui nous avons été obligé d'employer la sévé-

rité 'les peines ecclésiatiques, el les ramener
par sa toute puissance de la voie de perdition

dans le sentier du salut. •

I. annexion des Itomagnes el l'excommuni-
cation de Victor-Emmanuel mettaient fin au
premier acte de la tragi-comédie, jouée par
Cavour et Napoléon contre la Chaire apostoli-

que. Nous arrivons au second acte, à l'inva-

sion des Marches: l'œuvre va se poursuivre
avec un surcroil inou'i de Fourberie el de vio-

lence. Les ennemis de l'Eglise vont remporter
tous les genres de succès, excepté celui qui
leur permettrait de garder un titre à l'estime.

Pie IN reste toujours au premier plan avec
.sou fidèle ministre, le cardinal Antonelli. Sur
leur prière accourent, pour leur prêter main
tuile, Xavier de Mérode el le générai de La-
lUOriciel'e.

Jacques Antonelli, cardinal-diacre du titre

de Sainte-Agathe délia Suburra, était né à

Soaino, province de Frosinone, en lNOti. Ses
premiers maîtres avaient été des religieux qui

avaienl été persécutés pour la justice ; à

vingt ans, il était docteur en droit, à vingt-

quatre, prélat, a vingt-six, comme délégat de

Macéra la, il faisait ses premières armes contre

la révolution, déjà soudoyée par le futur em
pereur des français. Louis-Napoléon, abusant

de l'hospitalité pontificale, s'étail mis. en Inmj.

,i la tété des révoltés de l'< tmbrie : il pensail

,

maître de Civita Castellana, enlever Itome par

surprise. Grâce à l'habileté d'Antonelli, la ré-

volte ne lui qu'une échaufloirrée. En récom-

pense, le délégal fut nommé secrétaire géné-

ral, puis minisire îles finances. \ l'avène ni

de Pie IX, le veau Pontife, qui avait su

l'apprécier, l'éleva au cardinalat et lui confia

la présidence de la Consulte. A partir de Gaëte,

ministre honoré de la confiance de son Souve
rain, cardinal-secrétaire d'Etat, il ne fait, si

l'on ose ainsi dire, plus qu'un dans l'histoire

avec Pie IX. Le gouvernemenl intérieur de

l'Etal pontifical, les relations diplomatiques

avec les grandes puissances forment son mi-

nistère de chaque jour. Dans ce difficile tra-

vail, s'inspira ni des ordres du Pape, el j ajou-

tant, pour les l'aire valoir, ee ipie peut suggé-

rer sa rare sagesse, le cardinal Antonelli sera

tout ce que peut être le premier sen iteur de

la Papauté. <>n l'a accusé d'avoir apporté,

dans son service, des préoccupai ions de lu ère ;

mais il est prouve que, fils de comte, riche de

son patrimoine, il a su ne point s'enrichir, au-

tre ni que par l'accession naturelle des bé-

néfices de sa fortune. On l'ai -eu se aussi de pas-

sion politique el l'on a i ru, en France, dire

quelque chose, en l'accusant d'être Autrichien.

tir. c'est justement contre les Autrichiens,

dans l'affaire de Ferrare, qu'il a commencé,
comme minisire, à protester. Depuis, il a dû
lutter consta lehi contre le Piémont, la

France, l'Espagne, le Mexique, l'Autriche, la

Prusse, et il l'a fait, sesdépèches le prouvent,

sans autre SOUCi que le souri de la Vérité el du
droit ; il a été plus facile de le diffi r que de
le réfuter. Egalement lu ê des haines de la

révolution radicale et du conservatorisme sans
principe, il a reçu le coup de couteau de Defe-

lici et le COUp de stylet d'Ahoul : il n'en est

pas mort. On dil en lin qu iln a pas rédigé ses

innombrables dépèches avec la beauté de

forme des anciens ministres du Saint-Siège

Il est possible, nais dans nos temps troublés,

il n'esi pas toujours loisible d'écrire avec

calme, et, pour être homme d'affaires, il n'esl

pas requis d'être homme de lettres. I n lisant

ces dépêches, tout en déplorant que la diplo-

matie soit descendue sur la place publique,

on y remarquera toujours la sûreté du coup

d'oeil, la solidité des arguments, le sang-froid

du style et ce je ne sais quoi de décisif qui

élève Antonelli fort au-dessus de tous les

barbouilleurs de protocoles qu'il a non seule-

ment vaincus, mais enterrés depuis vingt-ans.

.l'ignore s'il lui sera donné de Voir le triomphe

définitif île la cause qu'il sert avec tant de

( I
|
Ezccli, xxxni. 11. — (2 Luc, xix. lu.
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dévouement, derespecl el il'- foi : mais quoi
qu'il arrive, il d'oubliera jamais que les car-

dinaux portent lapourpre pourexprimer qu'ils

doivent défendre la liberté de l'Eglise jusqu'à

l'effusion du sang. C'est bien lui qui a dit cette

parole qui peint si heureusement Pie IX el son

ministre : « Le Pape ne transigera jamais !

Xavier de Min m le. né en IS-jo. d'une illustre

famille de Belgique, avait fail ses études en
Krance, au collège de Juilly, smis l'abbé de
Salinis. et suivi à Bruxelles, les cours de
l'école militaire. Sous-lieutenant en 1841, il

til Sun noviciat pendant cinq ans, dans nos
armées d'Afrique, alors commandées par les

Changarnier, les Cavaignac, les Bedeau, les

Lamoricière. En IKiii, il rentrait dans sa pa-
liïe, mais pourse retirer bientôt à Borne ave»

l'intention d'embrasser l'état ecclésiastique.

Prètr 1849, camérier secrel en 1850, il

l'était encore en 1860 lorsque Pie IX voulut
rgauiser .-a petite armée. Le camérier parla

an Pape d'un capitaine qu'il avait pariaite-

ni connu en Afrique, Pie IX agréa ses ser-

vices, Mérode vint les solliciter, et grâce à

l'intermédiaire de Victor Deschamps, alors

évèque de N'amur, Lamoricière consentit à

prendre le commandement de l'armée ponli-

linale. Afin de l'aider dans son entreprise, on
lui donna pour pro-ministre des arme-, son
ancien compagnon de bivouac. Xavier de Mé-
rode. Prêtre charitable, ancien soldat, homme
actif el habile, il était l'homme du moment,
l'homme de conseil à côté de l'homme d'é-

pée.

Christophe-Louis-Léon Juchault de Lamori-
cière était néà Nantes, en 1806, d'une vieille

ramille de gentilshommes. Lieutenant de gé-

nie en ls^'.t. il lit ses premières armes à la

prise d'Alger. Après 1830, il se distingua

d'abord dans la création des zouaves el des

bureaux arabes. En 1836, il lançait sessoldats
sur les remparts minés de Constanline et

n'échappait à la mort que pour remporter la

victoire. De 1836 à 1846, il suivait Abd-el-
Kader, luttant de ruse et d'audace el c'est en

ses main- qui' seremettaitl'émir. Député, mi-
nistre de la guerre sous Cavaignac, il sauvait

la Krance en refoulant l'insurrection de juin.

En 1851, le coup d'Etal du 2 décembre l'en-

voyait en exil; il y resta jusqu'en 1859, atteint

d ms ses affections par la mort d'un fils unique
qu'il ne put embrasser avanl son agonie, el

dans ses sentiments chevaleresques par le re-

gret qu'il éprouvait de ne point prendre part

aux guerres de la France. Lamoricière avait

trop lovai soldai pour être jamais impie :

l'épreuve le rendit chrétien tervenl parer

qu'il ne voulait pas. disait-il. rester sur un
pied entre ciel el terre. Lorsqu'il recul, par
Xavier dp Mérode, les ouvertures de Pie IX.

un instant suffit pour le décider ; cependant
comme il gardait quelque hésitation, il con-
sulta sa femme el la noble épouse du capitaine
lui répondit: Le Pape vous appelle, faites

votre devoir. Le général partit -ans espoir
de succès, mais uniquement pour mettre son

nom. -"n expérience, son génie au service de
la plus pure et de la plus délaissée des puis-

sances. Là sera sa grandeur dans l'histoire,

parce que là est le dernier ellorl du sacrifice.

Remporter des victoires, tout le monde le

peul : mais remporter celle qui consiste à

marcher résolument à la mort, pire que cela,

à la défaite, qui le peut, sinon les héros?
Les événements île Is.'iii ri la conduite du

Piémont avaient donc lait reconnaître au

Saint-Siège la nécessité de réorganiser sa pe-

tite armée. Le Saint-Siège devait se rendreà
cette nécessité avec d'autant moins de crainte

que le Piémont lui même, en 1856, pour faire

cesser l'occupation de la France el de l'Au-

triche, avait demandé la formation d'une ar-

mée pontificale. Comme chef de l'Etat ro-

main, ou la conscription n'existait pas, le

Saint-Père ne pouvait recruter que des volon-

taires, mais il n'en | vait recruter beaucoup
soil à cause de l'exiguité de ses états, soit par

suite de l'esprit peu militaire des populations.

Mais, comme chef d'Etat, il avait à l'égal de

tous les souverains. le droit d'appeler à son

secours les étrangers; el comme chef de

l'Eglise-, ces étrangers, qu'il appelait, per-

daient, en entrant à son service, ce caractère :

c'étaient des chrétiens qui défendaient le chef

de l'Eglise; des Mis qui volaient à la défense
île leur père, i ir. ees étra ngers ne

\
vaient

sortir du Piémonl qui, en guerre avec Home
et résolu des lors à l'enlever, n'eut point

donné, pour les enrôlements, la permission
nécessaire. Le Pape devait donc recruter ses

défenseurs dans les autre- nations. L'Autriche

lui fournit des bersaglieri ; la France et la Bel-

gique, des zouave-: l'Irlande, le bataillon de

Saint-Palrik ; le Canada, d'autres vaillantes

Lroupes. Chaque pays ne pouvait en donner

beaucoup, parce que. à ces pays, il faut aussi

les soldats: maisen additionnant ces recrues

de toute nation qui esl sous le ciel, on devait

promptement atteindre le chiffre requis pour
I i sécurité du Saint-Siège. Par la nature du
service qui était volontaire ; par son objet, qui

étail la défense de l'Eglise ; par le caractèn
que lui donnaient les circonstances en rele-

vant à la dignité d'une croisade, on peut pré-

sumer que l'armée pontificale n'était guère

formée que d'honnêtes gens. ( In aura, de celle

présomption une preuve, en citant quelques

noms, \insi. pour la France, non- voyons:
D'Anselme du Puysaye, d'Albiouze, d'A-

goull :

Maurice du Bourg, A. de la Basselière, de

Beaudiez, Roger de Beaumont, Bertrand de

Ferron, de Bourbon-Chalus, \. de Becdeliè-

vre, de Baye, Lanfranc de Beccary, Charles de

Beaugé, Bouquel des Chaux. Briol de la Cro-

chais, de la Biliais, de Bonnay, de la Bérau-
dière :

De Cadaran, de Cambourg, de Chezal, de

Chazotte, les quatre Charette, de Chilais. dé

Chérisey, Arthur de Chalus, de Chevigné, de

Chateaubriand, de Chaucy, de Chauran.de
Colalto, de Couëssin, de CÔrnulier, de Cadou-
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dal, Créan, Charpentier, Chauvel de CosseUe,

Célestin Caralp, \rthur de Cavailhés, Yves

Carré, de Cambis, Coppinger, Le Camus, II.

Carré, Arthur de la Carte, Crespin, de Car-

rière, de dock, de Cathelineau [>ère et fils),

de Candé ;

Louis Dubois, Daudier,, Charles des Dorides,

Diverl, de Durforl de Civrac, Auguste Droii

nai-l. Daudis, Désoris, Dauphin, David, Duplâ-

tre, D'Eguiller :

Frédéric Faucher, II. Formon, de Forlner,

François de FontI ie, de Fontanille, de

Faréiiiont, du Fort, Philippe Flyns, Francis

de France, du Fougerais, du Fournel, de

Péron, de Fortrion, de Furnel, de Frémur;

A. Gascon, de Gaband du Jort, Gabillier,

Gabier, de Goësbriant, Arthur Guillemin, E.

de Gouttepagnon, Godard, Louis Gicquel,

Guébriant, Louis Gérard, Joseph Guérin,

Guyot, Guelmen, Auguste de Gontaut, de

Grassarl
;

Heurtaux, Huart, Hugray, Georges d'Hé-

liand, Haon ;

Julien, François-René Jolys, Léopold Jou-

1» ri :

De Kersaintgilly, de Kermoal, de Kervan,

Main de Kersabieè, Olivier de Kermel, Fran-

çois Kéré, Adolphe de Kermoin ;

Langevin, Louis de Legge, Lemonnier de

Largeril,*de Legonidex, François Lapène, de

Lorges, Ludger.d'Aigneaux de Léautrec, La-

gasse, Lathes, Hyacinthe de Lanascol, Lebel,

Laban, de Latenay, A. Lemerle, Lartingue,

Lebeschu de Champsavin, Martin de Lyons,

Legendre, Lestunf, de Lippe.

Félix de Montravel, Massador, Marins Mar-

tin, de Moncuit, de Marcien, de Montignj ;

de Magnj , F. de Maistre, de Morlillier, de là

Marronnière. Louis de Muller, de Monta-

gnac, Morin, Alphonse Mesnard, Edme de

Montaignac, Charles de Montazet,, Hippo-

lythe de Monlreuil, de Mirabeau, Raoul du

Manoir. Miyonnet, de Margerie, Victor Mousty,

de Mauduit, de Montgermont, de Montmarin,

de Maille, de Marvilliers, Mercier, Moulin.

Machérat, de Mirabal, Merle :

A. de la Barre de Nanteuil, Nouveau de La-

carte, Nolbat, Nugon, Nalbert ;

i tuasse! :

l'atard delà Vieuville, de la Paize, Padio-

leau, Pozzo di Borgo, Maurice Pesse, .1. de

Puvségur, Misaël de Pas, <i. du Ple>>is de

Grénedan, Rogatien Picou, Oscai de Poli,

Paul de Parcevaux. Pinsonneau, Penel, de la

Péraudière, Plauzoles, dePerrodil;

Théodore de Quatrebarbe, François Querc :

N. de Ribiers, duReau, delà Roche-Tulon,

de Renneville, Renault. RobiUard, Roupioux,

Roux de Cassan, Pierre Rosier, de Rohan-

Chabot, L. Rousseau. Albéric de Rotalier,

Rico, Rouleau, Claude Roche.

Gaston de Saint-Gilles, de Sabran, Paul de

Saint-Maurice, Frédéric de Saint Sernin, P.

Saucet, Serre deCavaillon, Henri de la Sal-

monnière, Allier! Sisson, de Sinéty de Saint-

Mars, <le Saint-Germain, de Sapinaud, île

Saintenac, Selbj . de Saisj . Scordia :

1'. de Tournon, Ch. de TresvaiiN du Fraval

.le Tonhate, Tessier, de Touchebœuf, de Ter-

ves, Ch. de Thiville, de Thounielet, Terrier.

de Thérouanne, Telliei :

Wilfrid Vallées, delà Villebrune, deVillèle,

Louis Vitel, Vivier, du Vigier, de Villelune,

de Villiers de rile-Adani.de Vaux. \iua\.

\ il la in ;

Wals, Welli, Henri Wyart;
Louis d 'l v oire.

\ ces soldats il fallait des chefs : la France
donna Lamoricière el le marquis de Pimodan.
Ce dernier, riche propriétaire du Château
d'Kohénav, au diocèse de Langres, ancien sol

dai de l'Autriche, dont il avait raconte heu-

reusement les dernières campagnes, s'élail

,ii raché des bras de sa noble épouse el dérobé
aux caresses de ses enfants, pour voler a la

défense de l'Eglise. La mort viendra le frap-

per à Castelfidardo et sa veuve, après avoir

prié pour sa mémoire, ne demandera pour ses

iils que la grâce de marcher sur les trace-, .le

leur père. Quant à Lamoricière, vainqueur de

l'Islam en Algérie et du soi talisme en France.

il voulait, connue généralissime de l'armée

pontificale, mourir en combattant, sur ce

théâtre de son choix, la Révolution. Par >•<•

coup-d'œil, qui achève la grandeur d'un

homme, il indique ainsi, dans son premier
ordredu jour. 1 objectif de ses desseins :

< Le

christianisme, dit-il, n'est pas seulement la

religion du monde civilisé, mais il est le p
cipe el la vie même de la civilisation, depuis
(pie la papauté est le centre du christianisme.

Toutes les nations chrétiennes montrent au-

jourd'hui qu'elles ont la conscience de ces > é-

riles qui constituent notre loi. La révolution.

comme autrefois l'islamisme, menace aujour-

d'hui l'Europe : et aujourd'hui comme alors,

la cause delà papauté est la cause de la civi-

lisation et de la liberté du monde.
Ces paroles, si justes et si vraies, dit très

bienJosephChantrel, excitèrent la fureur des
révolutionnaires, qui ne songèrent plus qu'à

détruire cette force qui se mettait au service

de l'Eglise: Le comte de Cavour et ses corn

plicesfirenl valoirdeux raisons. Lui, qui avait

demandé au congres de Paris que le Pape cul

une armée suffisante pour rendre inutile le

secours de la France el del'Autriche, se mil

à protester contre la formation de l'armée pon-
tificale, dans laquelle Victor-Emmanuel fei-

gnit de ne voir « qu'un ramassis de gens de
< tout pays, ' et Cialdini « une Lande d'ivro-

•' gnes étrangers que la soif de l'or et le désir
<• du pillage animaient, » el dont le général

Fanti disait : « Des Landes étrangères, san-
« patrie el sans toit, ont piaule sur le sol de
• i'( ImLrie el des Marches le drapeau menteur
>. d'une religion qu'elles bafouent. » C'esl

ainsi qu'un roi usurpateur et que deux géné-

raux qui allaient violer toutes les lois de la

-ueire parlaient des Lamoricière, des Pimo-
dan et de ces milliers de jeunes gens qui étaient
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l' lion m ''m* el la gloire de leurs pays ;
il- trai-

taient de uiires les lioiiinics qui se

dévouaient a la défense de l'Eglise el du
Pape.

Le gouvernement français, qui tenait la

tète ilu mouvement, en cachant .-on jeu, ne

cacha pas non plus son mécontentement. Par
l'ambassadeur Gramont, il se 61 écrire une
dépêche digne peut-être du régime queservail

ce Uramont, mais certainemenl indigne d'un

ambassadeur de France. Non- ne disons pas

que l'ambassadeur mentait, mais qu'il était

fort mal renseigné, tort impardonnable dans
une dépêche diplomatique, surtout en pareille

occurrence; pour prouver l'erreur nous pro^

duisons une dénégation dont elle-ful l'objet.

Voici donc, dans ses points essentiels, la dé-

t h m du professeur de médecine, Imbert-

Gourbeyre, je dis aux erreurs el non aux men-
songes de i iramont.

\1. l'ambassadeur affirme qu'à peine M . de

Lamoricière fut-il entré au service du Pape,
on vil arriver à Rome de nombreuses députa-

lions françaises : il y a dan- cette assertion

une double erreur. En quittant la Franee,

nous ignorions complètement que l'illustre

généraleùt mis soc épéeau service du Saint-
» aérai n'arriva a Rome que plu-

sieurs jours après nous. Secondement, entre

l'arrivée du général de Lamoricière, el le I"

avril, date de la dépêche, huit jours environ
s'étaienl écoulés, el il n'j avail à cette épo-

que à liomr d'autre députatioa française, pour

me servir de l'expression de M. le duc de

Uramont, que les pèlerins lyonnais. Où donc
étaient ces nombreuses députatioas françaises

dont parle M. l'ambassadeur ?

• L'histoire îles Bretons n'esl qu'une chi-

mère. Non. le Saint-Père n'a pas reçu l'Iioin-

mage dé laBretagne, </ui/)ar dépulation venait

protester contre CEmpereur. Dans notre eara-

vane, il n'y avail que Imis Bretons : je les ai

nommés, el à cette époque, il n'y en avait pas

d'autre à Rome. Je n'ai pas quitté un seul

joui- ces messieurs, el ils n'onl été reçus en

audience de Sa Sainteté que le 9 avril, con-

fondus avec le-
|
ii- ]<• ri n- I \ on nai-. Il esl facile,

du reste, au gouvernement Traînais île véri-

lier l'erreur dans laquelle on a l'ail tomber son

ambassadeur. On n'a qu'à consulter dans les

préfectures de la Bretagne les s :hes île pas-

seports délivrés pour Rome en niai- 1860.

M. de Gramool eût pu vérifier lui-même cette

erreur ;car il a \ isé aussi nos passeports. Donc
Le tour des Bretons n'a paseu lieu : il n'y a

eu que le lourde» Lyonnais, et au fond l'inven-

tion de cette invisible députatioa bretonne
n'esl qu'un forl mauvais tour qu'on a joue a

notre ambassadeur. El c'esl sur de pareil-,

éléments qu'on ose bien dresser tout un écha-
faudage d'accusations coatoe l'immortel el au-

guste Pie l\ :

\ I histoire des Bretoat SHecède la coavex-
-aiiou des deux Lyonnais. En vérité, on est

étonné de trouver pareil caanaérage dans
uni- dépêche d'anfebassacteuii. Pour qui a du

1 -eus. le contexte même prouve que c'esl

une histoire forgée a plaisir : elle repose sur

une phrase à double sens. Au point de vue
spirituel, nous sommes sujets du Pape, et noua
ne sommes pas sujets de l'Empereur. Au point

de vue temporel, nous son :s sujets de l'Em-
pereur, et nous ne sommes pas sujets du Pape.— liriltltt, ertfU jii;t su ni l (l'ail ris l'irsil ri ''I nu;r

sunt Dei Deo.
m Que cet excellent Lyonnais, si jamais il a

existé, se rassure. On ne répudie jamais sa
nationalité par cela même qu'on est sujet spi-

rituel du Pape. Foi ej pairie sont deux senti-

ments qui onl toujours marché ensemble.
El maintenant, que veut dire M. delà Gué-

ronnière quand il affirme que nous sommes
allés rendre nos hommages au Pape, non
comme Chef de l'Eglise, mais comme souve-
rain ? Prend-il doue les catholiques pour des

idiots ? Il n'y a que les catholiques des Etats

de l'Eglise qui puissenl el doivent rendre leurs

hommages au Pape comme chef spirituel ei

comme souverain. Pour non-, catholiques

français, le Pape est noire seul chef spirituel,

comme l'Empereur esl noire seul souverain.
o Non. nous ne sommes point al les à Home pa-

rodier Coblentz, comme l'assure M. le conseil-

ler d Hlal. S'il se lut agi de jouer cette paro-

die, nous n'eussions jamais pris le bourdon de
pèlerin. .Non- avions bien d'autres soucis que
de faire une opposition "iynaslique qui n'étail

ni dans nos tendances, ni yi noire pouvoir, ni

dans nos devoir-. Au milieu de la Yille-Eter-

nelle el de ses souvenirs, en présence de la

grande ligure de l'ie IX, qu'on veuille bien le

croire, il n'j avail pas place pour des ques-
tions de la. terre : noire cœur el noire loi

a\ aienl I-. Il d'autres émotions.
Non encore, noire pèlerinage n'a pas eu un

seul iiislanLiin caractère politique: les Ro-
mains l'ont autrement' compris et interprété.

Non- s souviendrons toujours fcvee recon-

naissance de l'accueil distingué que nous
avons reeu en particulier de la noblesse ro-

maine, si renommée par sa courtoisie et son
hospitalité, »

Tandis que Gramonl recevait un démenti
si péremptoire, il poursuivait avec le compère
Tliouvenel. espeee de ( la rilialilieu , charge des

allaires étrangères de France, le projet d'a-

bandonner Home. Ce Tliouvenel, que nous

verrons mourir Ërappéde Dieu, a quarante-
sept ans.au palais du Sénat, il tenait a renou-
veler, sur la noble figure de Pie l\ . le soufflet

de tfogaret, el il devait périr comme Philippe

le Bel. A l'insinuation de la dépêche du t< (avril,

Gramool ajoute, le i î., l'exposé des réponses
du cardinal Anlouelli :

Le Sains-Siège n'adhérera à aucun proto-

cole qui contiendrait une reserve concernant
la qiif-lion des Betnagnes. Admettre une ré-

serve à cet égard lui parait une concession au

lait ai-eompli. Si les puissances e.illjoliques se

reuui>-eut. pour traiter des affaires du Saint-

Siège, la première question qui doit les occu-

per esl celle des Romagnes. Ou bien ces puis-
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sauces adhèrenl à La spoliation, on bien elles

la désapprouvent. Dans le premier cas, le

Saint-Siège ne peul conférer avec elles. Dans
li' second, iï ne peut admettre que tous les Etats

catholiques, formanl i Force aussi impo-
sante dans le monde, en soient réduits à souf-
frir en silence el a cacher leur mécontente-
ment par crainte de déplaire à la Sardaigne.
Ou ils dêclarenl leur volonté et leur résolu-

tion, el le spoliateur rendra à la victime de
son usurpation ce qu'il lui a ravi.

o Le Sainl-Sii' ;arde la question des
réformes comme résolue en principe, mais il

persiste à différer la publication de celles qu'il

a consenties jusqu'à ce qu'il soit remis en
possession îles provinces annexées à la Sar-

daigne.
i II n'acceptera jamais une garantie pour

les Etats restés sous sa domination, parce
qu'à ses yeux ce sérail reconnaître une diffé-

rence cuire ces Etats el ceux qui lui ont été

ravis. Sous ce rapport sa résolution est iné-

branlable.

« Le Pape s'esl déjà exprimé sur la ques-
tion des subsides, el il n'acceple pas le sys-

tème d'une rente inscrite au grand-livre des

Etats. Il ne se prêterait qu'à une combinaison
qui aurait la forme d'une compensation des
anciens droits canoniques perçus sur les béné-
fices vacants et qui, par cela même, serait très

difficile à concilier avec les institutions ac-

tuelles de la plupart des Etats contribuants.
<• Quant aux secours de troupes à fournir

par les puissances catholiques autres que la

France et l'Autriche, le Saint-Siège préfère

avoir la liberté de recruter lui-même son ar-

mée et acceptera avec plus île reconnaissance
toutes les facilités que les gouvernements lui

donneront à cet etlet. »

Quelques mois plus lard, Thouvenel fera

demander à la cour de Rome si elle tient Na-
poléon pour un protecteur ou pour un persé-
cuteur, comme si on ne pouvait pas être, en
même temps, sous des rapports différents,

persécuteur el protecteur. A cette demande,
peu conforme aux us de la diplomatie et aux
règles delà bienséance, Antonelli répondra ce
que la politesse obligea répondre, sans taire

feort à la sincérité, liés le 11 mai, il écrit à

l'ambassadeur :

« Sa Sainteté ne peut qu'être profondément
touchée des sentiments de bienveillance avec
lesquels l'auguste souverain de Notre Excel-
lence a bien voulu lui confier le soin de
combiner le départ de l'armée française des
Etats pontificaux; car le Saint-Père reconnaît
en cela une preuve encore plus évidente de
l'intérêt que Sa Majesté prend à l'auguste chef
de l'Eglise. Les troupes pontificales sont, en
eliet, augmentées de nombre, el l'on s'ap-

plique tous les jours à compléter leur organi-
sation de façon a ce qu'elles puissent suffire

aux besoins du servi ce. Néanmoins, il' une port,
si l'on envisage le but pour lequel le gouver-
nement pontifical s'impose tant de sacrifices,

c est-à-dire d'assurer l'ordre et de maintenir

l'intégrité des droits du Saint Siège ; el si l'on

considère, de l'autre, le défaut d'organisation
d'une partie des troupes, malgré l'activiti

qu'on ne cesse de déployer, m ne doil pas ca

cher que l'armée pontificale Q'eSl pas encore

complètement en état de remplir sa tâche.

En Piémont, la persécution poursuit son
cours. Le \ icaire général de Bologne, les évê

ques de Faenza el de Plaisance, les chanoines
et lescuréssont condamnés à la prison. L'ar

chevèque de Pise, cardinal Gorsi, est détenu
lui-mêmejusqu'au 6 juillet. Victor-Emmanuel
se dispose cependant à visiter les provinces
annexées. A nue députation de soi-disanl

dames de Bologne qui lui offrenl une selle

|

' mouler à cheval et achever la conquête
de l'Italie, le roi répond :

< Nous irons jus

qu'au fond, Andremo alfondo». < lui, sire, vous
volerez l'Italie entière ; vous jetterez une de

vos tilles près du trône de France ; une autre

de vo6 filles s'assoiera sur le trône du Portugal,
votre lils Amédée sera roi d'Espagne ; vous
serez en rêve el en perspective, le Louis XH
du dix-neuvième siècle. Mais le roi d'Espagne
sera chassé ; réponse du prince Napoléon, di-

gne d'un plus dig jpoux, sera enveloppée
dans la déroute de l'Empire : la femme du
Portugais sera balayée par la révolution espa-
gnole. Vous, cependant, lié publiquement à

la femme adultère, après avoir vu mourir
l'épouse légitime el ces nobles enfants que
vous n'étiez pas digne de conserver, VOUS
verrez aussi mourir les enfants de l'adultère,

vous mourrez vous-même. Le 'libre réserve
ses eaux vengeresses à l'embaumement de
votre cadavre.

En attendant la justice de Dieu, la passion
des hommes va précipiter les événements.

Le a mai, au soir, Garibaldi s'embarquait
pour la Sicile avec environ deux mille volon-
taires. Un embarquement si considérable el

les navires nécessaires pour l'eflectuer ne pou-
vaient réussir sans la complicité et même le

concours actif du gouvernement piémontais.
Le Piémont cependant désavouait officielle-

ment celle expédition qu'il favorisait sous
main et qu'il ilevail hautement acclamer plus
tard. En effet, le I" mai, on lisait dans la

Gazette officielle de Turin :

« Le gouvernement a désapprouvé l'expé-
c. dit ion du général Garibaldi. Apeineconnut-
« on le dépari des volontaires, que la Qotte
<i royale recevait Vordre depoursuivre les deux
>• vapeurs et de s'opposer a leur débarque-
« meut, h Le 22mai,lec tedeCavourécrit-
vaitau chevalier Canofari, ministre des Deux-
Sicilcs a Turin, u Le soussigné, par ordre de
Sa Majesté n'hésite pas ,, déclarer que le

. gouvernement du Roi est totalement étvan-
« (fer à quelque acte que ce soit du général
n Garibaldi, que le titre par lui pris est tout a,

(i l'ail usurpé, cl que le gouvernement de Sa
- Majesté ne peut cpie le desapprou ver. » Elle-

même l'.avour écrivait de Turin, le 18 juin, à
La farina, à l'alerme : ci J'ai reçu vos lettres

. des |-2et 14 courant, je les conserve comme
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. un document liislorique.Cequiarrivc, vous

l'avez prévu, el c'est un bien... Persanovous

donnera autant d'appui qu'il l>' pourra sans

impromeltre notre pavillon. Il serait bien

• a désirer que Garibaldi passai sur le conti-

nent. Je concerte en ce uioih.miI un service

.. de vapeurs de Gènes à Livourne pour Pa-

lerme sous pavillon français. Il sera peut-

être nécessaire de donner une grosse sub-

vention à la compagnie. Le gouvernement

sicilien figurera dans le contrat, mais au be-

i nous paierons.

Du 1 1 juillet 1860, au comte Persano :

- J'approuve sans réserve votre attitude vis-

à-vis du gouvernement sicilien. Vous avez su

vous montrer avec le général Garibaldi en

même temps ferme el conciliant, et vous avez

ainsi acquis sur lui une salutaire influence.

Continuez à en user pour empêcher que le gé-

néral se laisse tromper par quelques malhon-

nêtes gens qui l'entourent, el pour qu'il mar-

i he dans la voir qui doil conduire au salut le

vaisseau de l'Italie.

,- Vous pouvez assurer au général Gari-

baldi que je ne suis pas moins que lui décidé

à accomplir la grande entreprise ; mais pour

réussir, il esl indispensable de marcher d'ac-

cord, tout en employant des méthodes diffé-

rentes. «

Du même au même, Turin. 13 juillet :

Déclarez formellement, en mou nom. au

général Garibaldi que c'est un solennel men-

songe qu'il existe d'autres traités secrets, et

que les bruits de cession de Gènes el de la

Sardaigne à la France sont répandus à des-

sein par nos communs ennemis

Du même au même amiral, 28 juillet :

Je suis heureux de la victoire de Milazzo

qui honore les armes italiennes el qui doil con-

tribuer a persuader à l'Europe queles Italiens

-oui désormais décidés à sacrifier la vie pour

conquérir leurpatrieel la liberté. Je vous prie

d'oflrir mes sincères et chaudes, félicitations au

général * laribaldi.

Vprès une si splendide vicloire,je nevois

pas comment on pourrail l'empêcher de passer

le continent, lleùl mieux valu que les Na-

politains accomplissent ou du moins commen-

çassent l'œuvre de leur régénération, mais

puisqu'ils ne veulent pas, ou ne peuvent passe

remuer, il fauf laisser faire Garibaldi L'entre-

prise ne peul s'arrêter à moitié chemin. La

bannière nationale, arborée en Sicile doil re

lever le royaume el s'étendre /• long de l'Adria-

tique, jusqu'à ce qu'elle recouvre la reine de

cette mer. »

Quant au fameux passage du détroitetau

débarquement à Marsala, non- savon-, par

(laribaldi, que cela se fil avec le concours des

Vnglais. lui 1864, voyageanl en Ingleterre,

le condottiere ne sul pas tenir sa langue :

Sans l'Angleterre, 'lit-il non- serions en-

Naples sous le joug des Bourl

-
i

- gouvernement anglais él l'amiral

Mundy nous n'aurions jamais passéle dé-

troit de Messine... Si l'Angleterre était en-

vahie, nous serions toujours là pour venir
au secours de la nation anglaise !

<>

Enfin, le 9 octobre 1860, Victor-Emmauuel
signait le manifeste d'Ancône où on lit : « La

Sicile combattait pour sa liberté, quand un
>• brave guerrier, dévoué à l'Italie el à nous.

le général Garibaldi, courut à son aide. Il»

• étaient Italiens : je ne pouvais, je ne oV\ais
pas les retenir •

"

Ainsi Cavour mentait, et le Piémout, eu
paix avec Naples. lui faisait secrètemenl la

guerre parla main de Garibaldi. C'estledroil

nouveau, qui s,, résume en deux articles :

mentir et voler.

Débarqué à Marsala, avec le concours frau-

duleux de l'Angleterre, Garibaldi prend pos-
sessi le la Sicile, au nom de Victor-Emma-
nuel. Avec ses deux mille co id ittieri, l'héroï-

queganache avance, aidé partout parla trahison
d'une bourgeoisie cupide et corrompue, se-

condé surtout par l'inertie de l'armée royale.

En vain, le général Lanza, au nom du roi de
.Naples, promet à la Sicile une administration

à pari et une vice-royauté, lui vain, l'ambas

sadeur de Naples invoque, contre ce guet-

apens, la médiation de Napoléon III. Napo-
léon, qui occupe en :ore la Lombardie, d'où il

protège la Sardaigne, refuse, en vertu du
principe de non-intervention, de protéger le

droit à Naples. La ville de Palerme esl li\ rée

par la trahison. Garibaldi, qui s'est, au nom
de la liberté, de l'aflranclassement, du pro-

grès, des lumières, etc., déclaré dictateur,

porte un décret où « considérant que les Jé-

suites el les Liguoriens, pendant la malheu-
reuse période de l'occupation bourbonnienne,
uni été les soutiens les plus a :tifs du despo-

tisme » dissout leurs congrégations, proscrit

leur- personnes et confisque leurs biens. Ce

que l'ail a mesure qu'il avance Victor-Emma-
nuel, ce que fera un jour Bismark au ser\ ice

de la même ambition, ce qu'oui fait de leur

temps Robespierre etautreshonnèles gens de

la (loin en lion, c'est par là i] ne débute le gou-

vernement dictatorial de Garibaldi. Grand
honneur pour ces religieux d'être frappés d'un

commun accord par de tels ennemis, et solen-

nel aVertissemenl aux rois qui apprennent ici

que le règne des Bourbons à Naples n'étail

qu'une occupation

Non- Laissons un instant Garibaldi pour re-

venir à Rome el à Turin.

A Rome, dan - sou allocution du t:t juillet

1860, Pie IX flétril les annexions piémoulaises

el dénonce les actes de persécution contre le

clergé. Il n'y a, sur les lèvres du Pontife, pas

d'autre langage que celui de la vérité el de la

justice. <»n découvre, dans sa pensée, le Conp-
d'o-il supérieur qui va au tond des choses, el

l'on ne s'étonnera poinl de trouver, dans le

cour du \ icaire de Jésus-Christ, l'admirable

bravoure qui ne sait ni trahir la justice, ni

taire la vérité.

« Vénérables Frères, c'est un fait parfaite-

ment connu de tous qu'une guerre acharnée

a été', dans ces temps d' calamités,excitée con-
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tre l'Eglise catholique par les enfants des té

il

r

lires. Ils siuil en Vérité an i mes il' une malice

diabolique en déclarant mal ce qui esl bien,

bien ce qui esl mal, el prenant les ténèbres

pour la lumière, la lumière pour 1rs ténèbres

(Is., xxi, 20) ; par leurs machinations crimi-

nelles, ils s'efforcent de renverser île ses fon-

dements, si eela se pouvait jamais l'aire, la

me Eglise ei sa doctrine salutaire, a étein-

dre tous les sentiments de la foi chrétienne,

de la vertu, de la loi naturelle elle-même, de

la justice, de l'honnêteté el de la probité el

d'en extirper les racines. Personne n'ignore

combien malheureuseel lamentable esl main-
tenant en Italie la situation de notre religion

par suite île l'œuvre et île la conspiration de

ces mêmes hommes qui, marchanl selon leurs

désirs dans l'impiété ei éloignés de la voie de

Dieu, cherchent à combattre el à renverser la

religion elle-même et toul ce qui esl sacré.

(Tes! pourquoi, à la 1res grande douleur de

noire coeur, nous sommes forcé de déplorer

les blessures nouvelles et toujours plus gra-

ves qui, chaque jour, sont portées a notre au-

torité apostolique, à l'Eglise catholique, à ses

ministres sacrés; a ses intérêts, à ses droits,

par les usurpateurs du pouvoir légitime en

Italie.

Dans les diverses contrées de l'Italie in-

justement soumisesau gouvernemenl piémon-

tais, des écoles publiques sont instituées dans

lesquelles au grand détriment des Ames, on

enseigne ouvertement el publiquement une
doctrine fausseet dégradée, complètement op-
poser a l'Eglise catholique, el l'on combat

l'Eglise elle-même. Tout le monde connaît les

presque innombrables opuscules, les jour-

naux, les écrits accompagnés de gravures
houleuses el abominables qui, enltalie el ail-

leurs, -.ont sortis, pour la perle etle malheur
des Ames,* de l'officine de Satan. Au moyen
de tous ces écrits, ces implacable-, ennemis de

la religion, ces artisans très habiles de crimes

el de fraudes, s'efforcenl de faire mépriser les

mystères dé la religion, les préceptes et les

vénérables institutions de l'Eglise, ses lois et

ses censures, de la tourner en ridicule, de s'm
moquer, de corrompre tous les esprits, de les

arracher au culte catholique, de les exciter à

une vie licencieuse et dissolue, de favoriser la

plus monstrueuse impiété, de charger les mi-

nistres du Christ et son vicaire sur la terre de

toutes sortes d'injures, de calomnies et d'ou-

trages, de détruire l'empire de toute autorité

légitime et d'amener ainsi la ruine de l'Eglise

et de la société.

« Et ces ennemis de la lumière et de la vé-

rité' n'hésitent point à porter leurs mains sacri-

lèges et violentes sur les ministres de l'Eglise

et sur son patrimoine. Après que le gouver-

nement piémontais eut usurpé les duchés de

Parme et de Plaisance, le 14 du mois d'avril

dernier, il expulsa injustement les moines de

Saint-Bernard de leur couvent de Saint-Jean-

l'Evangéliste à Parme. Par un décret du 10

mai dernier, il ordonna la clôture du sémi-

naire des clercs de 11, usiner pour se Venger
de l'é\ èque de Plaisance qui s'est, avec raison,

abstenu de célébrer les cérémonies sacrées qui

lui étaient prr si -ri 1rs par le pouvoir civil. Pour
cela ce très vigilant évoque fut arrêté, arraché

de Son diocèse, conduit à Turin, et la con-

damne a la prison et à l'amende. Ces peines

lurent également infligées au \ icairc-géné-

ral de l'Evèque el à quelques chanoines de

Plaisance.

» Pour la me ;ause, soit dans nos pro-

vinces usurj s de l'Emilie, soit dans d'autres

contrées soumises à l'injuste domination du
Piémont, plusieurs de nos vénérables frères

les évoques, des ecclésiastiques, des membres
de corporations religieuses oui été accablés

d'injures, en bulle à une 1res dure inquisi-

tion, ei plusieurs d'entre eux ont été arrêtés,

envoyés en exil ou mis en prison. C'est pour
cria que le provicaire ,|r Bologne a été arra-

ché mourant de son archevêché, envoyé en
prison el condamné ensuite à une amende et

à la prison. Lorsque plus tard l'illustre arche-

vêque mourut , le gouvernement s'empara des
biens de l'archevêché de Itologne. C'est pour
cela que notre vénérable frère l'évêque de

Faenza, gardé d abord dans son palais par des
soldais, parce que, gravement malade comme
il l'était, on ne pouvait le traîner en prison,

lut ensuite condamné à l'amende et à la pri-

son. C'est pour cela que votre collègue, notre

Ires cher lils cardinal de la sainte Eglise ro-

maine, l'archevêque dé Pise, a été arrêté par

la force armée, arraché à son troupeau et

conduit à Turin. C'est pour cela que l'évêque

d'Imola a été gardé prisonnier dans son pa-
lais. C'est pour eela que l'archevêque de Fer-

rare fut molesté de diverses manières.
« On sait aussi les graves dommages que la

religion et ses ministres viennent de souffrir

en Sicile par l'œuvre de ces hommes perdus
qui ont porté le trouble dans le royaume du
prince légitime. Entre autres choses, deux or-

dres religieux, qui ont bien mérité de la re-

ligion chrétienne, ont été abolis etleursmem-
bres forcés de s'exiler. Mais ce qu'il faut en-

core plus déplorer, vénérables Frères, c'est

qu'il s'est trouvé quelques membres du clergé

qui, oubliant le Seigneur etle devoir des prê-

tres envers le peuple, au grand scandale et à

l'indignation des bons, n'ont pas rougi de

prêter leur concours aux ennemis de l'Eglise

et de toute justice. Dans nos provinces usur-

pées, plusieurs diocèses, au grand détriment

des fidèles, sont privés de leurs pasteurs,

parce que ceux-ci ne peuvent souscrire aux
conditions imposées par l'autorité illégitime,

d Et cela, entre autres choses, montre clai-

rement quel esl surtout le but de ces hommes
qui, par leurs attentats méchants et sacrilèges,

veulent usurper et détruire le pouvoir tempo-
rel du Pontife romain et de ce Saint-Siège,

afin qu'après avoir renversé la puissance et

détruit la majesté du Pontife et du Saint-Siège,

ils puissent plus facilement attaquer l'Eglise

C dholique. "

ï. XIV.
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i in recevait, 'I ailleurs à Rome, 1rs meilleu-

res assurances. Le 7 septembre, jour même où

Garibaldi entrait à Naples, l'ambassadeur de

France écrivait au commandant de l'armée

pontificale :

Je dois vous informer, par ordre de l'em-

< pereur, que les Piëmontais n'entreronl pas

dans l'Etal romain, ri que 20.000 Français

se disposent à en occuper les différentes

. places. Prenez en conséquence vos disposi-

i lions contre lîaribaldi. »

\ Turin, Farini, sujel rebelle du Pape,

devenu ministre de l'intérieur, adressai! aux

gouverneurs el intendants une circulaire pour

prévenir ce qu'il appelle altentais imprudents,

Faisant allusion aux irruptions que laisaienl a

main armée, sur le territoire pontifical, Xam-
bianchi, Masi et Nicotera. Qui dit attentat, dit

crime ; ci qui qualifie un attentai d'impru-

dence seulement, indique qu'on peul le com-
mettre, si cela esl possible prudemment. On
trouve, du reste, dans la circulaire, ce qu'on

trouve dans toutes les pièces de même date :

éloge de Garibaldi, concours du gouverne-

ment piémontaia a toutes les œuvres île la

révolution italienne, mais revendication, par

ce gouvernement, de la direction a imprimer
au mouvement que pourraient escamoter les

-éclaires de la république el du socialisme.

Politique étroite qui servait, dans les desseins

de Dieu, min sa propre cause, mais seulement

la cause de l'Eglise qu'elle attaquait ci la

cause des factions qu'elle entendait évincer.

I.e ïi août, pendant que Napol i visitait la

Savoie, les généraux Panli el Cialdini venaient

trouver., o Chambéry, l'Empereur des Fran-

çais. Naturellement l'objet de relie entrevue

est resté secret, maisil faudrait être bien sim-

ple pour croire que ce n'ait été qu'un échange
de politesses; el lorsque Garibaldi tronail

impudemment à Naples, qui croira que ces

personnages se soient rencontrés sans se con-

certer sur les affaires d'Italie? < >n n prétendu,

avec raison selon nous, que l'entrevue n'avait

eu pour objet que l'occupation des Etats de

l'Eglise par les troupes piémontaises. D'après

la chronique, Napoléon aurait donné son

assentiment el ajouté que, pour diminuer le

scandale, il fallait faire vile. D'après une cor-

resp lance adressée deParisau Times, Cial-

dilli disait au comte de |! 'bon-ChaluS :

Ce serait me croire bien simple de supposer

que je me sois avancé sans l'autorisai ion de

I Empereur des Français. J'ai arrêté cette

campagne avec lui, à Chambéry, el sa der-

nière recommandation lût, si une descente

dans les Marches el l'Ombrie était jugée

nécessaire, de m- pas perdre le. temps. • lin

reste, quand les faits parlent si explicitement,

il est bien superflu de recourir aux interpréta-

tions; et, malgré les dénégations du gouver-

nement impérial, il esl aujourd'hui certain

que. couvert du voile de l'hypocrisie, il voulait,

avec l'épée du Piémont, abattre du même
coup ei la puissance temporelle du Pape el

cette légion «le Français qui,défendant l'Eglise,

n'étaient plus, pour lui, que îles ennemis.
I.e lendemain donc du jour où l'ambassa-

deur Français assurait à Home qu'on ne
devait craindre que Garibaldi, parlait pour
Rome, de Turin, le comte délia Minerva, por-

teur d'un ultimatum : par u lérision san-
glante, cet ultimatum, daté de la veille, avait

été écrit par Cavour le même jour que la

dépêche rassurante de l'ambassadeur de
France.

Deux jours après, sans déclaration de
guerre, les troupes piémontaises franchis-

saient la frontière pontificale. I.e Piémont
faisait litière du droit des gens et se mettait,

sans hésitation ni scrupule, au ban de la civi-

lisation européenne. Comme Ions ceux qui

manquent à la raison el violent la justice, le

gouvernement Sarde ajoutai! à l'iniquité de sa

conduite la grossièreté de l'injure. Le jour

même où il entrai! violemment sur le terri-

toire pontifical, c'est-à-dire le lOseptembre, le

général Cialdini, empruntant le vocabulaire
des portefaix, — à qui c'est faire injure que
d'assimiler leur langage à celui du général
piëmontais adressait à -es troupes cette

proclamation :

Soldat- du i corps, je VOUS conduis
contre une t/and? d'ivrognes étrangers que la

s'iif il /'m- el le désir du pillage ont conduits

dan- nOS pas-.

Combattez, disperse/ inexorablement ces

misérables sicaires .'que, par votre main, ils

sentent la colère d'un peuple qui veut sa na-

tionalité el son indépendance.
i. Soldats. Pérouse demande vengeance, el,

bien qu'il soit lard, elle l'aura ! »

Celte sille de Pérouse. dont Cialdini parle

eu termes d'une grotesque indignation, avait

été soulevée par des agents piémontais venus
de la Toscane. Le gouvernemenj du Pape
rétablit l'ordre dans la ville insurgée. Dans la

bagarre, un américain avail perdu son sac de

voyage el avait été indemnise de celle perte.

Suivant l'imbécile langage de la diplomatie

piémontaise, cette répression -appelai! les

massacres de Pérouse.

Le compère de Cialdini, Fanli, autre géné-

ral a mine de Mandrin, adressai! de son cote

cette proclamation : - Des bandes étrangères

appelées de toutes les parties de l'Europe sur

le sol de I i Imbrie el des Marches y ont planté

le drapeau menteur d'une religion qu'elles

bafouent. Sans patrie et -ans toit elles provo-

quent el insultent les population- afin d'avoir

un prétexte pour leur imposer leur joug.
u Un tel martyre doit cesser et une telle

insolence doit être réprimée. En portant le

secours de nos armes à ces malheureux
enfants de l'Italie qui onl vainement espéré

justice et affection de la part de leur gouver-

nement, nous remplissons cette mission que

nous confie le roi Victor-Emmanuel. El que

l'Europe sache bien que l'Italie n'est plus à

la merci ni " /" discrétion de l'aventurier le

plus audacieux ou le plus fortuné. 10 ce-

pendant Garibaldi trônait A Naples.
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A la même date, Il septembre, par consé-

quent avanl que le rejet de ['ultimatum pûl

être connu à Turin, la Gazelle officielle conte-

nait, sous le contre-seing : Cavour et Farini,

la proclamation suivante de Victor-Emmanuel
aux troupes sardes :

.1 Suidais ! Vous entrez dans les Marches el

dans POmbrie pour rétablir l'ordre public

dans les villes désolées el pour donner aux
peuples la liberté d'exposer leurs vœux.

il Vous n'avez pas a combattre des armées
puissantes; mais a délivrer d alheureuses

provinces italiennes de bandes d'aventuriers

étrangers
v <in m'accuse d'ambition; nui, j'ai une

ambition, c'est de restaurer le principe de l'or-

dre. en Italie et de préserver l'Europe des périls

continuels >!< la révolution et de la rjuerrr. >

Le même jour, Il septembre, partait de

Rome la réponse du cardinal Antonelli au mi-

nistre franc-maçon. C'est en termes dignes,

la réfutation des mensonges de Cavour el le

rejel de l'ultimatum piémontais.

Toujours à cette même date, il y avait à

Rome, entre l'ambassadeur de Krance el le

gouvernement pontifical, un différend peu

grave, mais significatif, el parles réserves dont
il fut l'objet el par l'acrimonie dont il occa-

sionna la manifestation. Le 16 septembre,
deux jours après l'entrée de failli à Pérouse,

le duc de Grammont avait télégraphié au con-

sul d'Ancône : « L'empereur a écrit au roi de

Sardaigne que, si les troupes piémontaises

pénètrent sur le territoire pontifical, il sera

forcé de s'y opposer; des ordres sont déjà don-
nés pour embarquer des troupes à foulon, et

ces renforts doivent arriver sans retard. Le

gouvernement impérial ne tolérera pas la cou-

pable agression du gouvernement piémon-
tais. » Le télégraphe, en transmettant celte

dépèche, avait mis par erreur, au lieu de :

Sera forcé de s'y opposer, s'y opposera par la

force, et le pro-ministre des armes avait

transmis celte dernière version au général de

Lamoricière. Matériellement la phrase n'était

plus la même, moralement le sens n'était pas
altéré. Car, ne pas tolérer une agression cou-
pable, s'y opposer, et embarquer pour cette

opposition des renforts, cela ne veut pas dire

se borner à une opposition diplomatique, à

moins toutefois que la diplomatie ni' soiteon-
liée à des caporaux ou à des sergents. L'en-

semble du texte signifiait une opposition par
les armes. A Chambéry, Napoléon disait :

Faites vite; à Ancône, il faisait dire : Je m'op-

poserai, et lorsqu'on le prend au sérieux, il

fait traduire sa pensée en ce sens qu'il ne s'op-

posera point. Des renforts seront embarqués
plutôt pour assurer la sécurité du Piémont que
pour le combattre.

L'ambassadeur, le pitoyable Grammont, ré-

clama avec force et contre ce qu'il appelait

une falsification du pro-ministre des armes, et

contre l'emploi fait par le gouvernement pon-
tifical d'une dépêche dont il avait eu connais-

sance. Le ./mu nul de Rome donna audit Gram-

moni la, satisfaction réclamée, en taisant
d'ailleurs observer que la dépèche nec p*br
tait pas moralement d'autre sens que le sens
admis par le Saint-Siège. Pour arrêter les

Piémontais, il suffisait, d'ailleurs, suivant le

mol du général de Goyon, de quatre hommes
cl un caporal.

De pari et d'autre, les deux gouvernements
qui allaient se trouver aux prises adressaient
cependant aux puissances étrangères leur-,

communications respectives. De la pari du
Piémont, ce sont toujours les mêmes alléga-
tions mensongères et illusoires, l'idée révol-
tante de délivrer d'un mauvais gouvernemenl
les provinces soumises au l'ape, el ,|c pré-
venir, par celte criminelle attaque, d'un côté
la révolution, de l'autre la guerre. I»" la part
de la chaire pontificale, c'esl la déi ciation
de faits destructifs de tout droit, la réfutation
des mensonges >iu Piémont sur l'Etat ponti-
fical, enfin la découverte des menaces élevées
tant contfe la puissance temporelle que contre
l'indépendance spirituelle du Pape. Nous
verrons lequel des deux gouvernements a le

mieux servi la cause (le la civilisation. Nous
verrons sortir de celle nouvelle invasion
l'oppression, la démoralisation et l'exploita-
tion de l'Italie ; la guerre à l'Eglise cl à toutes
ses institutions séculaires

; puis la guerre en
Europe ; toutes les puissances mises en état
flagrant d'éviction, et, au milieu de ces incer-
titudes aussi funestes à la paix qu'à la fortune
publique, la révolution marchant prr /'us ci

nefas au renversement radical de la vieille

Europe. Pour tout dire d'un mol, et ce mot
est d'un journaliste libéral, Saint-Marc Girar-
din, l'invasion de l'Etat pontifical c'est le

signal de l'invasion <\v^ nouveaux barbares.
Cette guerre, que le Piémont avait déclarée

d'abord ne taire i[iie contre Garibaldi, el (pu
se tournait contre le Pape, lie pouvait être de
longue durée. La petite armée du Saint-Siège
ne comptait que vingt-cinq mille hommes à
peine exerces, armes tort imparfaitement,
dont la foi pouvait décupler la bravoure,
niais ne pouvait suppléer l'inexpérience.
Le. Piémont, au contraire, avait une armée
nombreuse, le concours assuré des sociétés se-

crètes, l'appui paient de la révolution, et, s'il

ne poiivail compter sur la bienveillance des
populations rurales, il lui était, du moins, fa-

cile tle les terrifier- L'entrée en campagne eut
lieu le 10 septembre ; la seule rencontre sé-

rieuse se lit à Caslellidardo le PS; le 10, la ca-
pitulation d'Ancône niellait lin à la cam-
pagne.
Pour apprécier les actes du Piémont, deux

voies se présentent : soumettre à la règle des
mœurs ces actes criminels, ou se borner à in-
voquer les arbitres du droit. Nous ne ferons
pas ici fonctions déjuge, is invoquerons
seulement des juges notoirement hostiles à
l'Eglise.

Pc Morning-Hcrald, après avoir rapporté
certaines déclarations de Cavour, ajoutait :

.. La politique récente du cabinet Cavour a-
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l-elle tendu à réparer la brèche Faite dans la

confiance qu'il inspirail ? C'esl la une ques-

tion qui mérite d'èlre posée. Le premier ar-

ticle de l'accusation contre les récents pro-

cédés de M. de Cavour esl l'invasion des Etats

du Pape. Il esl connu de toul le monde qu'au

premier mouvement des' troupes piéinontaises

vers le sud, des assurances furenl données au

gouverne ni pontilical qu'elles ne s'appro-

chaient pas de ses Etals dans un bul d'inva-

sion, mais simplement pour 1rs proléger con-

tre les hommes de désordre. Immédiatement

après "ii déclara, ce qui n'était plus la même
chose, que les troupes piémonlaises étaient

destinées à disperser ou à détruire les soldats

mercenaires, comi i les appelait, qui se

trouvaient dans les domaines du Pape, et, au

moment même où cette déclaration arrivail à

Rome, l'invasion avait déjà commencé... La

Sardaigne a interprété le principe de nou-in-

lervention comme un avis qu'elle pouvait en-

vahir sans crainte le territoire de ses voi-

sins. »

Le finies, qui n'ajamais pu s'assouvir d'in-

jures ni contre le Pape, ni contre le roi de

Naples, a cependant signalé et flétri la dupli-

cité de M. 'I'' Cavour. Il lui a reproché de ne

pas comprendre qu'une i conduite franche cl

honorable n'était point incompatible avec le

patriotisme. » Puisilluia rudement appliqué

ces paroles de Manin : « Des moyens que le

sens moral repousse, même quand ils sont

matériellement utiles, portent un coup mor-

tel a une cause. Aucune victoire ne mérite

d'être mise en balance avec le mépris de soi-

même.
l&Nouvelle. Gazette de Prusse : • Lamalheu-

reuse issue de l'expédition île Lamoricière ne

i -a causé aucune surprise : bien plus, cet

insuccès est pour nous un motif d'encourage-

ment. Voila la première fois, en eflet, qu'un

général de la légalité ose mener ses troupes a

l'attaque de l'ennemi : pour la première fois,

un véritable combat s'est engagé entre 1rs

soldats du droit ri ceux de la révolution.

Bien que le combat n'ait pas été heureux

pour les armes 'lu général de La Moricière, il

élève !i- cœur par lé contraste; car depuis

longtemps on nous a habitués aux triomphes

de la lâcheté, de la trahison, de la corruption,

donl les victoires de Garibaldi sont le dégoû-

tant tableau. L'attaque de Lamoricière a été

repoussée, nous le savons, mais il est avéré

maintenant que les troupes pontificales se

sont vaillamment battues. Cette circonstance

nous comble de joie, sinon d'espoir. On com-

prend que le- adversaires de la révolul

soient devenus modestes ; depms des années,

ils ,,'oni eu qu a enregistrer -es victoires :

mai- -i des individus ont été défaits, le prin-

cipe de la légalité esl invaincu. Or, si des

hommes se battent pour un principe, le tri-

omphe final esl inévitable. »

Enfin la Reoue des Deux-Mondes, revue mm
moins hostile a l'Eglise que le Siècle, faisant

cette fois exception ace que Proudhon lui-

même appelait dévergondage de la presse

française, écrivait-i « Ce ne sont pas les vo-
lontaires garibaldiens, - la lutte eût été

moins inégale, — c'est l'armée du Piémont,
une armée régulière et si\ lois plus nom-
breuse que la sienne, que le général de Lamo-
ricière a eu à combattre. Ce n'est pas l'as-

saut d'un parti révolutionnaire que subit le

pouvoir temporel de la Papauté : c'est un gou-
vernement sans comparaison plus puissant

que celui du Pape qui décrèle arbitrairement
à lui tout seul, devant les autres Etats du
monde, la suppression de ce pouvoir, et qui

accomplit celte suppression par la force irré-

sistible de ses armes, sous les yeux de notre
garnison de Home. Nous le disons avec une
sincère douleur, maisc'esl un fait aujourd'hui
irréparable, et il ne faut pas que les Italiens

teignent de l'ignorer: l'audace rusée du Pié-

mont, non moins que les aveugles roilomon-

tades de Garibaldi, a port'' aux sentiments de
la France une cruelle blessure. Pense-t-on,
par hasard, à Turin, que chez les Français,
dont les sympathies et l'appui moral ont du
prix, on ait VU sans un serrement de cœur les

dures extrémités où la surprise de l'agression

piémontaise a poussé le général de Lamori-
cière et les Français qui s 'étaient enrôlés sous
la bannière pontificale ; — qu'on ait lu sans une
méprisante indignation les outrages qu'un
chef piémontais envoyait a cette poignée de
braves gens qu'il allait accabler ? Dans cette

armée française, qui a paye l'année dernière

l'agrandissement du Piémont du sang de

soixante mille de ses soldats, cette conduite,
ces procédés, ci' langage, ont, nous en savons
quelque chose, fait passer un frisson déco-
lère contenue. Avec les conditions qui étaient

laites à la défense du Pape, il n'y a dans le

combat de Castellidardo et dans la reddition
d'Aucune, rien qui puisse entamer la réputa-

tion militaire <\u général de Lamoricière et

des Français qui le secondaient. Le général
n'avait jamais dû s'attendre à être attaqué par
l'armée du Piémont... »

En ci' qui regarde ces dernières réflexions,

plusieurs feuilles publiques accusaient alors

la conduite des soldats pontificaux. En aucun
cas, il faut bien l'observer, ces pauvres sol-

dats ne pouvaient vaincre ; la disproportion

du nombre était telle qu'ils ne pouvaient que
succomber, mais succomber glorieusement.
Or on ne peut leur contester cet honneur.
Tout ce que pouvait la bravoure, ils l'ont l'ail.

S'ils n'ont pas fait plus, c'esl que les circons-
tances oui dépassé toutes les prévisions

comme toutes les forces humaines. En somme,
l'armée s'est montrée digne de son chef.

Il avait dû d'abord la rendre alerte et lui

diinner le nerf nécessaire pour réprimer les

désordres ci résister aux bandes : les Piémon-
tais oui jugé q e résultat était trop bien

obtenu.
Mai- relie armée était formée de Français

qui ne doutent île rien, d'Allemands métho-
diques et d'Italiens impressionnables. Les pre-
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miers,vrai fermen! d'armé .étaient en i ibre

insuffisant. Il fallail fondre ces éléments ou
du moins 1rs rendre adhérents, el pour cela

il fallail ilu temps el du loisir. L'hiver eût été

utilisé, chaque nation eûl envoyé un contin-

gent plus complet, pouvant former corps; la

charité eul produit ses merveilles habituelles

d'unification ; enfin, la grande âme du chef
eût pénétré sans doute tous les cœurs, ache-
vant de leur communiquer la brillante valeur

qui l'ani : mais le Pape avail déjà une
armée, el c'esl ce qu'on ne voulail à aucun
prix.

Quant à la conduite des Piémontais, elle

n'a qu'un nom : elle est ignoble. La guerre
sans déclaration, la guerre au Pape sous cou-

leur de combattre un mauvais gouvernement,
le bombardement d'Ancône longtemps après

la cessation delà défense, comme pour acqué-
rir, par I assouvissement de la fureur, une sa-

tisfaction <
1 1 1

< ne pouvait offrir la victoire : ce

sniii là auianl de traits de barbarie. Toutefois

il y a pire. Après la cessation des hostilités,

les braves sujets du brave Emmanuel, égale-

ment aptes a toutes les ignominies, volaient

les prisonniers, dépouillaient même les mala-
des, insultaient jusqu'aux morts. Après la

rentrée de ces prisonniers dans leurs foyers

respectifs, il fallutque des commissions s'éta-

blissent pour leur fournir des vêtements. Ce

gouvernement, violateur du droit public, per-

mettait également la violati lu droit privé,

el constituait le type, jusque-la inconnu, du
gouvernement canaille.

La spoliation, écrivait Veuillot, longue-
ment méditée, aélé soudainement accomplie
comme nu méfait de particulier à particulier.

Le malfaiteur est apparu en force chez la vic-

time : il a lue ses servi leurs, il s'est emparé de
l'argent, il est resté dans la maison. Les voi-

sins lui ont dit qu'il faisait mal ; ils ont accor-

dé cette satisfaction a la conscience publique.

Dans ce mal. pourtant, leur sagacité proteste

qu'elle voit un bien, attendu que la victime

était menacée d'un ennemi plus redoutable
pour eux. L'envahisseur est un roi catholique ;

la croix brille sur ses drapeaux. Les voisins,

ileux Etats guerriers, sont catholiques au-si :

avertis el en armes, ils regardaient, l'un du
haut des remparts de Rome dont il se déclare

protecteur, l'autre, du centre de ces forteres-

ses au pied desquelles la victoire, il \ a un an.

a négocié la paix. Tous deux ensemble et cha-

cun d'eux isolément, d'un mol. d'un geste,

pouvaient empêcher le parricide : ii s'est

accompli sous leurs yeux.
• Dans le reste du monde, pas un mouve-

ment... Tue velléité s'est manifestée : l'Espa-

gne aurait demandé -i l'on souffrirait que le

l'ère des nations fût dépouillé par un brigand,
car il ne s'agissait encore que des entreprises
annoncées parGaribaldi On a répondu à l'Es-

pagne qu'un principe, le principe de non-
intervention, exigeait que le Pape fût aban-

donné :
que i

1 ailleui - ilavail des forces suffi-

santes pour se détendre. Tout a été dit et |i>

Piémont alors a pu intervenir.

" Cette politique a voulu réserver aux peu-
ples uni' pari de complicité, part hideuse !

Sur le Saint-Père écrasé, on a lâché la pres-
se. Après la bataille, quand les soldais ont

fait leur office, accourent les goujats d'armée,
qui achèvent les vaincus, et dépouillent les

morts. Les goujats de l'armée piémontaise
tiennent la plui lans la plupart des jour-

naux français. C'est un dégoûl d'entendre ces
malheureux. D'une langue pesante el imbé-
cile, qui révèle à la fois di s esprits incapables
de toute culture et des âmes incapables de dé-

cence, ils insultent au bon droit trahi, à la vé-

rité opprimée, au courage, au dévouement,
au malheur 1 1. »

Mais a côté de ces lâchetés inénarrables el

de ces criminels attentats, il j a d'autres spec-

tacles ;à côté des bourreaux, il y a les victimes.

L'évèque de Poitiers, dans I éloge funèbre de
l'une d'entre elles, tire leur gloire de ce
qu'elles sonl mortes au service d'une cause
sainle el d'une caille méC me. A ce propOS,
il les compare aux anciens chevaliers et met
à profil la comparaison :

(i Au terme de nos grandes expéditions
chrétiennes, le monde entier était chrétien.

Le dieva lier qui prenait la croix obéissait à un
ébranlement national, à un entraînement uni-

versel ;laconquèle du sépulcre de Jésus-Christ,
la délivrance de Jérusalem avaient éleclrisé

toute-, les âmes : le Sarrasin infidèle excitai!

l'horreur de toute l'Europe; les rois mar-
chaient à la tète de leurs peuples. Aujourd'hui,
il n'est que trop vrai, la lumière chrétienne a

baissé; le positivisme de la matière, le natura-
lisme de la science, des institutions el des

ni rs, a l'ail la nuit morale dans le monde :

la séduction de l'erreur a obscurci des milliers

d'intelligences. Dans la question actuelle, de,

soph-ismes à peine spécieux ont suffi à décon-
certer beaucoup même de bons esprits ; des
pamphlets tristement autorisés, se substituant
aux grandes voix de Pierre PHermite et de
saint Bernard, ont prêché la croisade au
rebours, et perverti le mmi- religieux des peu-
ples. Parle crime d'une presse qui -e du con-
servatrice el qui sera responsable de la désor-
ganisation du inonde entier, la grande cause
qui s'agite a été quelque temps incomprise :

enfin, les chefs des nations n'ont pas imprimé
l'élan vers elle. Or, c'est à ces heures de ténè-

bres, c'esl à ces heures de défaillance, qu'il

esi beau de garder toute s,-, conviction, toute

son indépendance, toute son énergie. Etre

grand dans un siècle où l'esprit public vous
soulève en quelque sorte de terre et vous porte

en haut, c'esl sans doute encore un mérite.

Mais se tenir dehoul. mais concevoir les

grandes résolutions,les généreusesentreprises
quand tous les courages sonl a terre ; vn-'là le

comble de l'honneur, voilà le sceau qui ilislin-

1 Wclanges,2 { série, i \l p. 5'i5.
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guera toujours nos anciens et nos nouveaux
Macchabées. Sai ni (Grégoire de Nazianzc les a

bien définis quand il a dit d'eux qu'ils « étaienl

plus hauts que leur temps: » Temporibus

Antiochi sii es. • lui, ils ont porté la

(lignite humaine el la conscience religieuse à

des hauteurs inespérées sous de tels règnes.

Gloire donc à ces vaillants d'Israël, qui n'ont

cédé à aucun mobile humain, qui ont marché
à l'encontre du torrent, qui n'ont pris conseil

que de leur grande Ame el de leur foi, el qui

ont « été plus hauts que leurtemps: » Tempo-
ribus suis excelsiores.

Mais, me dites-vous, en se séparant de
l'esprit de leur époque, ils onl été vaincus.

Vaincus? Entendez ce bulletin laconique;
L'armée pontificale n'a pas été vaincue, elle

a été trahie et assassinée. Oui, cernés &

l'imprOV'iste, attaqués sans déclaration de

guerre, contre le droit des gens, par des forces

di\ lui- supérieures aux leurs, au lendemain
d'une assurance de paix, ils onl été écrasés par
le nombre, el il- onl succombé, ces preux de
vingl ans. dont plusieurs étaient à peine for-

més au maniemenl des armes. Mais ils onl

succombé après une résistance héroïque,après
des prodiges de valeur, après des faits d'armes
qu'enregistreront les annales militaires. Spo-
liie. Caslellîdardo, Aucune. l'Eglise gardera
mis noms comme elle garde ceux de Damiette,

de Mans ali el de Carthagc. Là aussi, il y
eul des défaites : mais ces défaites furent des
avantages en mè lemps qu'elles lurent des
gloires. La i irèce paieni u jugea parfois de

même. • Notre devoir, disait Léonidas, c'est

de défendre ce passage ; noire résolution, c'est

d'y périr. » El quand l'armée de Léonidas eut

succombé, Lacédémone s'enorgueillit de la

perte de ses guerriers : el la défaite des Ther-
niopyles contribua plus à l'ailranchissement
delà Grèce que la victoire de Marathon.

Vaincu- .' Est-ce a leur cause, est-ce à leurs

personnes que vous attachez ce stigmate'.'

Leur cause, la cause del Eglise, la cause de
la Papauté, ne savez-vous pas qu'elle est de

celles qui ne triomphent bien qu'après qu on
les croitjugées, perdue-, condamnées : ul vin~

cas cum juaicaris '.' Comme son divin Epoux
marchant au Calvaire, l'Eglise a souvent été

renversée dan- le chemin, et elle y a bu de
l'eau du torrent : mais au lendemain de sa

chute, et précisément à cause de son humilia-
tion de la veille, elle a toujours relevé sa tête

plus liaul : De torrenle in via bibel,propterea

exaltabit caput. Elle esl née dans le sang du
Chrisl : elle a posé sou trône royal à Home
sur le corps ensanglanté de Simon Pierre, le

premier Vicaire du Chrisl ; son histoire n'est

qu'une longue traînée de sang verse | r

elle. C'esl une lui établie, nousdit Bossuet,
" que l'Eglise ne peul jouir d'aucun avantage
• qui ne lui coûté la mort de -es enfants, el

que, pour allermir ses droits, il faut qu elle

•• répande du sang. Sun Epoux l'a rachetée
• par le sangqu'ila versé [mur elle, et il veut

qu'elle achète par un prix semblable les

« grâces qu'il lui accorde. < lr donc puisque
la royauté temporelle de l'Eglise vient d'être

baptisée dans le baptême du sang, puisque sa

légitimité sacrée vient d'être confessée el

scellée par le témoignage du sang, l'heure osl

proche où ses droits seront affermis, OÙ la

chrétienté va commencer à reprendre cœur,
ou le sang de ses nouveaux martyrs va rani-

mer et réunir Ions les esprits pour soutenir
par un saint concours les intérêts de l'Eglise.

Voila pour la cause qu'ont soutenue ces nobles
vaincus.

Et quant à eux-mêmes, vivants ou morte,
ils n'ont moissonné que de la gloire. Gardez '.

gardez votre pitié pour d'autres ; gardez-la

pourceux qui onl triomphé ou qui sont morts
tenant en main « les armes parricides d'un
ufilsdégénéré « : parricidialibus algériens filii

armis. Oui, i-ru\ qui sont à plaindre, ce sont

ceux qui servent ces causes dont parle saint

Bernard, ces causes pour lesquelles il n'y a
pas de sûreté adonner la mort ni a la recevoir.
Mais les nôtres, el axant tout le noble héros
de nos armées d'Afrique, le vainqueur d'Abd-
et-Kader, le triomphateur de Constantine,
l'irrésistible démolisseur des barricades de
Paris, ne h' plaignez pas : un litre plus glo-

rieux que tous les autres lui sera désormais
décerné par l'histoire, le titre de soldat delà

sainte Eglise romaine. Qu'importe qu'il ail dû
céder devant le nombre? .tintas Macchabée
aussi, après trente victoires glorieuse-, lut un
jour écrasé par des forces brutales. Le nom de
Judas Macchabée n'en resplendit pas moins
aujourd'hui encore dans le monde entier.

Mais, qui connaît les noms de Basilide el d'Al-

ii un* . tristes capitaines d'un plus triste roi ?...

vous, jeunesse héroïque, qui aviez conçu
pour votre général en chef un si vif et si juste

enthousiasme, ne craignez pas que l'échec

subi ternisse jamais sa mémoire. Vos arrière-

neveux se glorifieront que vous ayez marché
sous ses ordres, comme vous vous glorifiez

pour vos pères qu'ils aient obéi à Godefroi de
Bouillon ou à Tancrède. Ce que vous avez
appris à faire en trois mois sous son coimnan-
deiuant sera écrit dans le nouveau volume des

gestes de Dieu par les Francs. Venez : venez à

quelques rangs de la société que vous appar-
teniez, vous ave/, acquis les mêmes droite $
notre admiration, à notre gratitude, à notre
ai r. Que VOUS soyez le descendant titré des

saints de la Provence ou l'humble fils des arti-

sans de la cité, que les roisvous appellent leur

cousin ou que votre blason soit plus récent et

plus modeste,vos fronts rayonnent à nos yeux
du même éclat, vos cicatrices projettent le

même feu. Venez ; nous serrerons avec bon-
heur voire main percée d'une balle. el il nous
tarde de contempler la balafre qu'un de vous a

reçu en plein visage tandis qu'il faisait de
sun corps un rempart à son capitaine, a l'un

de ces cinq petite-fils de Charette qui se bat-

tent si bravement à cette heure. Aventuriers
el mercenaires d'un nouveau genre, vous avez

l'ail à votre religion Je sacrifice de votre car-
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1 1 1 i . sociale, de votre avenir humain : ne le

regrettez pas. Beaucoup de vus trères vous
purlenl envie. Quand toutes les règles les plus

sucrées de la justice, quand tous 1rs principes

iln droit des gens el de la morale des peuples
i ivilisés sonl lacérés à la l'ace du monde, vous
avez cru qu'il ne sûflisuil pas de pâlir sur l'es

l'on nu 1rs écrites du droit, el vous avez eu rai-

son. Le droit, c'est bien d'en étudier les élé-

ments: c'est mieux de défendre la chose I .

L'Eglise ne devail passe bornera louer ses

héros, elle devail llélrirleursassassins. Pie IX

qui n'avait jamais manqué à la défense du
droil el de la vérité , se souvint, dans ces cir-

constances si douloureuses, qu'il était ceint du
glaive apostolique. L'acte souverain, par

lequel le Chef de l'Eglise s'éleva contre les

attentats du Piémont, est consigné dans 1 allo-

i-nli lu 28 septembre, dont voici quelques

passages :

ci Vénérables Frères, denouveauxaUentats,
des attentats jusqu'à ce jour inouïs, du gou-
vernement piémontais contre nous, contre ce

Siège Apostolique et contre l'Eglise catholique,

-— i • 1 1 f encore venus remplir noire ame de dou-

leur ou plutôt d'une amertume inexprimable
el nous imposer le devoir de les déplorer et

île les llétrir. Vous le savez, abusant du tri-

omphe que, par les secours d'une grande el

belliqueuse nation, lui a procuré la guerre la

plu- funeste, ce gouvernement a éteudu -a

domination en Italie au mépris île tous les

droits divins el humains, excité le- peuples

à la révolte, dépouillé de leur souveraineté,

par une suprême injustice, les prinees légi-

times, envahi et usurpé, par un attentai inique

el sacrilège, les provincesde l'Emilie, qui font

partie de noire domaine pontifical. Tout l'u-

nivers catholique, répondant a nos justes

plaintes, s'élevail contre cette usurpation
impie, el voilà que ee même gouvernement a

entrepris de s'approprier d'autres provinces

du Saint-Siège, dan- le Picénum, l'I Imbrie et

le Patrimoine. Il voyail que les populations
de ees provinces, jouissant de la plus parfaite

tranquillité, non- demeuraient fidèlement at-

tachées, et que. malgré tout l'argenl répandu
a profusion, malgré toutes les manœuvres
houleuses employées dans ce but, il ne pou-

vail parvenir à les ébranler, à les détacher
de la souveraineté ci\ ile du Saint-Siège ; alors

il a envoyé une troupe d'hommes perdus pour
\ exciter des troubles et des séditions, et

. asuite sa nombreuse armée pour les envahir
et les soumettre par la force...

» Et maintenant, qui pourrait supporter
l'impudence el l'hypocrisie insignes de

QOS coupables envahisseurs, quand ils ne

craignent pas d'affirmer dans leurs procla-

mations qu'ils viennent occuper nos provinces
et d'autres de l'Italie pour y rétablir les prin-

cipes de l'ordre moral ? Voilà ee qu'affirment

insolemment ceux-là mêmes qui font depuis

longtemps une guerre acharnée à l'Eglise

catholique, a ses ministres, a ses intérêts, qui

méprisent les lois el le- censures ecclésias

tiques, qui oui osé emprisonner les cardinaux
les plus illustres, les évoques el les membres
les plus recommandables de l'un el l'autre

clergé, chasser les religieux de leurs couvents,
piller les biens de l'Eglise, porté le ravage
dans le domaine temporel de ce Saint-Siège.

ii Sans doute, les principes de l'ordre moral

\oni être rétablis par de- gens qui ouvrehl
des eeoles publiques pour lollles les erreur-,

el même des maisons de débauche : qui, pai-

lles eei ilsel des pièces de I hea I re a I omi liai île-
,

s'ell'oreenl a l'eini de blesser el de delruire

toute pudeur, toute chasteté, toute honnêteté',

toute vertu, de livrer a la dérision et au
mépris les mystères de noire divine religion,

ses sacrements ses préceptes, -es in -I il il I ions,

ses ministres, -on culte et ses cérémonies,

enfin d'abolir toute notion de justice, d'ébran-

ler el de renverser les fondements de la

société civile aussi bien que de la société reli-

gieuse
.. En présence de cette injuste et odieuse inva-

sion des Etats du Saint-Siège par le souve-

rain du Piémonl el son gouvernement, accom-
plie contre toutes le- lois de la justice el tOdt

droil international, nous élevons de nouveau
et avec force la voix, comme noiisen avons le

devoir, au sein de celle auguste assemblée
ri devant tout l'univers catholique"; nous
réprouvons el nous condamnons en toul les

détestables el sacrilèges attentats de ce roi et

île ee gou \ erneinen I : nous déclarons nuls et

de nul effet leurs actes ; nous protestons avec

énergie el nous ne cesserons de protester pour
le maintien intégral du pouvoir civil dont
jouit l'Eglise romaine, et de ses droits qui

appartiennent à tous les catholiques. »

Malgré les réclamations du Saint-Siège, le

gouvernement usurpateur pousuivait, dans
les Marches et l'Ombrie, la comédie tic vota-

lion déjà jouée précédemment dans les Itoma-

gnes. Ce fut, près des puissances, pour le car-

dinal Antonelli. l'occasion d'une nouvelle

circulaire sous la date du i novembre.
Ees événements vont se précipiter ; les mas-

ques, ajustés jusque-là sur d'hypocrites visa-

ges, vont disparaître, i >n saura enfin ce qu'il

faut croire des déclarations de Victor-Emma-
nuel, des protestations de Napoléon et des

intempérances, soit-disant incoercibles, de

Garibaldi.

Le 9 octobre, Victor-Emmanuel adresse

d Aneone. avec la prose enfarinée de Cavour,

un manifeste aux peuples de l'Italie méridio-

nale. C'est en style diplomatique, à grand
renfort d'euphémismes et de mensonges,
l'histoire des brigandages de la maison de

Savoie. Voici la conclusion de ce document:
« Peuples de l'Italie méridionale, mes trou-

pes s'avancent parmi vous pour consolider

l'ordre: je ne viens point vous imposer ma
volonté, mais bien l'aire respecter la votre,

I ) Eloge fuiii bru 'I-' George d Héliand, première pai lii .
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Vous pourrez librement la manifester : la Pro-
vidence, <]ui protège les causes justes, i nsj»i-

rera le vote que vous déposerez dans l'urne.

Quelle que soil la gravité des événements,
j'attends avec calme le jugement de l'Europe

civilisée el de l'histoire, parce que j'ai la con-

science d'accomplir mes devoirs de roi et 'l'I-

talien. Ma politique ne sera peut-être pas inu-
tile pour concilier en Europe le progrès îles

peuples avec la stabilité des monarchies. Je

sais que je mets un terme en Italie ù l'ère «les

révolutions. •

On n'attend pasde nous, disait à ce pro-

pos le journal le Monde, que nous suivions pas
à pas ce manifeste du droit nouveau qui s'i-

naugure par la violation du droit des gens et

par les plus effrontés mensonges; il est aussi
inutile de dire quels sentiments excite en nous
cette triste proclamation mise dans une bou-
che royale par la révolution triomphante :

pour rester cal mes. m m s devons nous contenir

et renfermer au rond de nus cœurs l'indigna-

tion mêlée de mépris de compassion qu'ins-

pireun pareil document. Mais, nousl'avouons,
quoique nous attendant à tout dans ces déplo-

rables temps, nous n'aurions pas cru qu'il put
se trouver des journaux français pour applau-

dir ou même pour reproduire sans reserve un
manifeste qui contient les plus sanglantes in-

jures à l'adresse des Françaismorts glorieuse-

ment sur II- champ de bataille. Victor-Emma-
nuel, qui ne serait rien aujourd'hui sans les

torrents de sang français répandus pour sa

cause,ose encore appelerdes meresna ires étran-

ger* les nobles enfants de la France qu'il a

fait massacrer par ses troupes sur un terri-

toire qui ne lui appartient pas el qu'ils défen-

daient : il ose parler de l'année du Pape, trop

faible pour résister à l'inique agression d'un

prince qui se dit catholique, comme d'un ra-

massis de gens de tous les pays, lui qui n'a que
des éloges pour les bandes de son illustre i ia-

ribaldi ; c'est bien, rien de tout cela ne peut

plus surprendre : mais le Piémont devrait pen-

ser que la France n'est pas accoutumée a de
telles injures, et si l'altitude d'une certaine

partie de la presse française l'encourage dans
ces audaces, il devrait penser que l'opinion

publique n'est pas tout entière dans les jour-

naux. »

En conséquence de ces déclarations du roi,

i avour adressait une note au baron de Wins-
peare, envoyé extraordinaires Turin du roi

François II : il lui notifiait que la Providence
avait confié à Victor-Emmanuel la tâche de
pacifier l'Italie el de la reconstituer.

Ainsi voilà quiesl clair. C'esten vertu d

mission de la Providence que Victor-Emma-
nuel poussé par le franc-maçon Cavour, doit

entrer, en armes, dans le royaume de Naples;
c'est par suite de cette mission qu'il va faire

une guerre barbare, et c'est là-dessus qu'il

compte pour pacifier l'Italie, la reconstituer el

ei rassurer l'Europe. Comme si le premier
venu, pcnir la perpétration de peu importe
quel crin e, privé nu public, ne pouvait pas se

couvrir aussi d'une mission delà Providence.
Lorsque l'histoire se trouve en présence des
folies de visionnaires brutaux, elle n'a plus

qu'à se taire : et les peuples, exploités par

d'indignes scélérats, n'ont plus qu'à voiler

sans retour les deux statues de la liberté et

de la justice.

Victor-Emmanuel, qui avait proposé au roi

de Naples l'alliance du loup et de l'agneau,
voyant l'agneau se méfier des crocs du loup,

lui donnait donc la preuve de sa douceur en

l'attaquant sans motif, sans litre, presque
sans déclaration de guerre. Les troupes du
Piémont soutinrent (laribaldi battu sur le

Volturne et mirent le siège devant Gaëte. Le
savoyard cependant se promenait dans les

villes du midi, continuant de multiplier les

mensonges et les bâtards. De son côté, le 8
décembre, François II adresse au peuple îles

Deux-Siciles un manifeste où il expose tontes

les trahisons dont il a été victime, indique
sur quelles bases il entend gouverner, et dit,

entre autres, ces chrétiennes paroles: d Si la

c Providence, dans ses profonds desseins,

permet que le dernier boulevard de la mo-
(i narchie tombe sous les coups d'un ennemi
d étranger, je me retirerai avec la conscience
« sans reproche, avec nue loi inébranlable,

avec nue résolution immuable, et, en atten-

dant l'heure inévitable de la justice, je

ferai les vœux les plus ardents pour la pros-

« périté de ma patrie, pour la félicité de ces

peuples qui tonnent la plus grande el la

d plus chère portion de ma famille. Le Dieu
i. tout-puissant, la Vierge immaculée et invin-

cible, protectrice de notre pays, soutien-

dront notre cause commune. >>

Gaëte fut assiégé quatre mois et se défendit

avec héroïsme. Le roi, la reine déployèrent,
-mis les bombes et les boulels. Un Courage jj

toute épreuve. Cependant Cialdini tirait avec
fureur sur les ambulances el sur la maison de

la reine, qu'il ho ait ainsi du seul honneur
qu'il fût capable de lui offrir. L'Europe pre-

nait fait el cause pour l'opprimé. Napoléon
lui-même, le plus hypocrite des princes, dut

accordera bran coi s II ses sympathies, d'abord
en refusant de reconnaître le blocus signifié

par (laribaldi. ensuite en envoyant sa flotte

dans le port de Gaëte. Naturellement, suivant

son ordinaire sagesse, à la dernière heure, il

eut le courage de la retirer, et il ne resta

plus qu'une corvette à vapeur pour transpor-

ter, après la capitulation de liaele. le roi et la

reine, au refuge ordinaire des princes malheu-
reux, à Rome. En présence d'une si coupable
complicité dans tous les forfaits du Piémont,
ei de lâchetés si persévérantes envers les an-
ciennes dynasties, on pressent ce que Dieu

réserve au restaurateur du trône des Napo-
léon.

Quanl à l'ensemble de la conduite du Pié-

mont dans les Marclies el dans les DeUX-Sici-

les, il a été dignement caractérisé, par l'Evè-

que d'Orléans, dans une page immortelle.

Dans sa réponse à l.a Guéronnière, il dit:
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« Au lieu délivrer bataille à la Révolution

sur le territoire Napolitain, les Piémontais
écrasaient les défenseurs du l\i|>e sur sou

propre territoire el jetaienl leurs bataillons

depuis longtemps accumulés, sur une poignée

de Français, d'Italiens, de Belges el d'Ir-

landais.

Vous parle/, bien légèremenl de cette jour-

iiiv héroïque, où le sang français a rougi la

terre d'Italie, versé par la main de uns alliés

.le ne redirai poinl cette lamentable histoire.

Savez-vous cependant le grand service que
nous a rendu cette bataille ? Non seulement
elle a montré une fois de plus ce que vaut le

saut; français ; mais elle a surtout rendu aux
entreprises du Piémont leur vrai caractère.

Oui, depuis Ca si ellidardo, depuis Aneônc jus-

qu'à (iaele ce qu'on décorait du nom de mou-
vement national a repris son vrai nom ; c'est

la conquête, l'invasion ; laites le compte des

bombes et celui des suffrages : le Piémont a

plus lance de bombes qu'il n'a recueilli de

voix.

Bornons-nous en ce moment à répéter que
l'invasion des Piémontais a consommé les

malheurs du Pape, et, vous le voyez, eUe a

été due à une grande illusion de notre part :

nous avons cru que Cialdini allait défendre le

l'ape, el que Garibaldi allait nous attaquer
dans Home et puis tomber sur Venise.

Mais savez-vous ici mon plus grand étonne-
menl .' C'est que vous, qui prenez un si géné-

reux plaisir à nous exposer les dépèches de

M. de Grammont, et à accuser le l'ape et les

catholiques, vous n'ayez pas un mol d'indi-

gnation pour les horreurs de l'invasion pié-

montaise. .le dis: les horreurs; je n'ai pas

d'autre mot pour exprimer froidement ma
pensée,

En effet, qu'avons-nous vu?
Des sommations laites au Saint-Père pour

désarmer ses défenseurs. ai. moment même où
les envahisseurs appelaient tous ses peuples
aux armes :

Cette lâche agression, sans déclaration de
guerre, ces ultimatum présentés après l'inva-

sion des territoires ;

Celte transformation du droit le plus simple
d'un Souverain, qui se défend, en insulte au
sentiment national ;

Ces prétextes de troupes étrangères, quand
on a soi-même des légions hongroises, anglai-

ses et polonaises sous ses drapeaux : ces re-

proches d'émeutes qu'on a excitées, et de ré-

pressions qu'on a provoquées ;

Ces proclamations, mêlant aux plus gros-
siers outrages des ordres d'extermination ;

Ces mots de misérables, de sicaires, avilies

d*or et de pillage, jetés à des volontaires fran-

çais
;

Un roi et son premier ministre parlant des
hordespapales commandées par ce Lamoriciêre;

Celle attaque, par surprise, d'une petite

armée, par une armée dix lois plus nom-
breuse :

Ces bulletins de victoire où Cialdini ose

('•crire: • On assassinait s soldats à coups
ci de poignard, les blessés donnaient des coups
de stylet à ceux qui les secouraient ;

Ce vainqueur qui se vante d'avoir l'ait fuir

Lamoricière :

Ces insultes aux prisonniers fiançais,

traînés à travers les villes italiennes;

Ces douze heures de bombardement, au
mépris de toutes les lois de la guerre el de

l'honneur, d'une place qui capitule, el que
ne protège pas le drapeau parlementaire ;

Cet envahissement en pleine paix d'un

royaume allié ; ces embarquements en plein

jour dans les ports du Piémont, ces enrôle-

ments publics dans toutes ses villes ;

Celte comédie diplomatique d'un ministre

qui, tant que le succès est douteux, nie ell'ron-

témenl sa complicité ;

Ce débarquement de Garibaldi protégé par

des vaisseaux anglais ",

Celle fusillade des prisonniers de Milazzo,

pour donner « un salutaire exemple. »

Cette proclamation de la loi agraire, ce

partage des biens communaux « aux combat-
« tants et auxvictimes de Cancienne tyrannie; »

Les 1,300 forçats de Castallemare mis en li-

berté sur lu parole d'honneur :

Ce décret, non encore rapporté, qui pro-

clame sacrée la mémoire de l'assassin Agésilas

Milano ;

Toutes ces atrocités, enfin, comme on dit

même au parlement anglais, et ce hideux

spectable d'anarchie et de déprédation
;

Dans les Etats Napolitains, ce jeune Roi

qui tend vainement au Piémont une main
loyale ;

Qui demande, aux Rois de l'Europe dont
seul il soutient l'honneur, des secours, et n'en

reçoit que de vains conseils, et puis je ne sais

quels grands cordons ;

Qui proclame l'amnistie, les institutions les

plus généreuses, arbore le drapeau italien;

mais voit la trahison piémontaise partout au-

tour de lui : dans la Hotte, dans l'armée, dans

le ministère qu'on lui a désigné, et jusque

dans sa famille ;

Un oncle qui l'accuse devant Iltalie ;

In général, IVunziatïte, qui passe à l'ennemi

et sollicite ses soldats à la défection ;

Un Liborio Romano, cette rare ligure de

traître, qui accepte, de François II, le minis-
tère de l'intérieur, pour y organiser toute tra-

hison ; qui proclame François II, « son auguste
maître, » et bientôt après fait des adresses au
» 1res invincible Garibaldi, rédempteur de

l'Italie, » mérite, et reçoit de la main de Ga-

ribaldi lêpée d'honneur, qui lui convenait,

ce même portefeuille qu'il tenait de Fran-
çois 11 ;

Puis ce secours donné par l'artillerie pié-

montaise à l'invincible Garibaldi, battu sur le

Vollurne :

Et au moment où désabusé de sa confiance,

et rendu à son courage, le jeune Roi de Naples
va résolument combattre les troupes de la ré-

volution, le Roi piémontais lui-même, sans
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déclaration de guerre, et tandis que les mi-

nisires respectifs étaient encore accrédités

auprès des deux cours, venant en aide à Ga-

ribaldi : le mensonge de la complicité tacite

laisanl place enfin à l'audace de la confrater-

nité des armes : le droit.public ne protégeanl

plus rien :

Puis, celle entrevue du révolutionnaire el

du Roi, qui lu! tend la main ri lui dil :

Merci! h luiqui, au jour du péril, l'a désa-

voué devant l'Europe ; lui, fils de ce Gharles-

A.lberl,qui refusa la couroi le Sicile qu'on
lui offrait indùmenl :

l'uis. cette entrée à Naples, côte à côte,

dans la même voiture, du hardi forban en

blouse avec le roi :

Puis, toute celle volalion. avec le- trois

urnes, sous la terreur des baïonnettes el du
st>lel :

L'état de siège dans les provinces, afin de

bien constater l'unanimité des suffrages :

Tout mouvemenl contre le mouvement pié-

montais puni de morl :

Le cri de : \ ive François II. puni de morl :

Des soldats de François II. uniquement
pour avoir été fidèles à leur coi, punis de

morl :

Les colonnes piémontaises lancées en tous

sens dans le pays, | r > porter la terreur el

la mort :

I ('effroyables ordres du jour :

Cialdini, ordonnant de fusiller mus merci

les paysans, parce qu'ils sonl fidèles à leur

prince, au Pape, a leur religion, à leur pays :

Pinelli, plus sauvage encore :
•• Il faut, dit-

« il, écraser le vampire sacerdotal... Soyez
inexorables comme le destin... Contre de
tels ennemis la pitié est un crime...: »

En conséquence, d'effroyables fusillades;

lies prêtres, des magistrats, emprisonnés
et fusillés :

A\ ec les fusillades, les bombardements :

Après le bombardement d'Ancône, le bom-
bardement de Capoue, le bombardement de

Gaëte, un des plus effroyables dont l'histoire

des sièges fasse mention; lesbombes s'atta-

quanl spécialement aux maisons, aux églises,

aux hôpitaux ;

Les officiers de l'ancienne marine napoli
laine traduits devant les conseils de guerre
piémontais, parce que chez eux un dernier

reste d'honneur se refuse à bombarder leur

Roi el leur jeune Heine :

La trahison mettanl fin à ces horreurs el à

une défense héroïque, par l'explosion despou-
drières :

\ mla. Monsieur, quelque chose des atroci-

tés qui ont passé sous nos yeux : ci je n'ai

pas tout dit, je ne puis tout dire.

El vous, Monsieur, si sévère envers le Pape
el ses défenseurs, vous n'avez pas un mol sur
lolil cela '.'

Souffrez pourtant que je vous le demande :

Est-ce par tout cela que le Piémont, bien

a itremenl rebelle que le Pape a nos conseils,

u racheté ses mépris pour noire paroli '

Lui devions-nous donc tant d'impunité?
lu homme, qui a quelques droits à l'admi-

ration de M. de la I iueroimiere. M. de l.ai na l'-

Une. s'écriait récemment avec une éloquence
sortie du rond de sa rai -on et de sa conscience

émues :

DevionS-noUS donc au Piémont le sac ri lice

de tout ce qui a constitué jusqu'ici, parmi les

sociétés civilisées, ce qu'on appelle lr droit pu-
blic, le droit des gens, le respecl des traités,

là sainteté des limites, la légitimité des pos-

sessions traditionnelles, l'inviolabilité des peu-
ples avec lesquels on n'est pas en guerre ? Lui
devions-nous le droil exceptionnel d'invasion

dans toutes les pro^ inces neutres el dans tou-

tes les capitales où un caprice ambitieux le

porte, au nom d'une prétendue nationalité que
le Piémont invoque pour lui eu la l'oulaul aux
pieds chez les autre-

'

La civilisation que promettaient au monde
tant d'actes abominables se dénonçait assez

par le l'ail de son établissement en llalie. Le
profil qu'en devait retirer l'Eglise étail assez
clair par l'invasion du temporel, par la sup-

pression des ordre- religieux dans les provin-
ces usuiq - el par loui l'ensemble de la lé-

gislation cavourienne contre l'Eglise catholi-

que. Voici d'autres faits qui montrent les sym-
pathies du Càvourisme pour le judaïsme cl le

protestantisme.

Cavour profile de ses victoires pour prépa-

rer une nouvelle attaque contre le Pape et

un nouvel embarras au gouvernemenl fran-

çais. 11 croit déjà que son maître est roi de

Rome, el il agit en ministre du royaume
d'Italie. Il écrit la lettre suivante au président

de la société AqYAlliance Israélite universelle,

à la date de Turin, ! octobre :

« J'ai reçu la lettre que vous m'avez adres-

sée au nom de la société 1".
I lliunvi' Israélite

iiniri rsi'llr. pour solliciter l'appui du gouver-

nemenl du Roi aux démarches que le père du
jeune Edgar Mortara va tenter, alin de reti-

rer son entant du couvent ou il se trouve

retenu.

h Persuadé de la justice de- réclamations de

M. Mortara.
j
ai l'honneur de vous assurer,

Monsieur, que le gouvernement i\\> Roi fera

touteequi estenson pouvoir pour que cet

enfant, auquel s'est si vivement intéressée l'o-

pinion publique en Europe, soil rendu à sa fa-

mille.

« L'un des premiers résultats de la révolu-

tion italienne, dil le journal le Monde, par Là

plume de Barrier, sera l'établissement dn

protestantisme en Italie. Pour ménager les

susceptibilités populaires, on usera peut-être

pendant un temps de quelque circonspection,

mais au tond le gouvernement Libéral de Vic-

tor-Emmanuel s'entendra parfaitement avec

les chefs de la propagande protestante. Le

protestantisme esl i religion si commode
et si favorable au despotisme gouverne-

mental que Le Libéralisn i la Révolution

prélendenl l'établir sur toute la terre
:

Il

tant que [e loi d llalie soit dans SCS Kl. il 5,
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comme la reine d'Angleterre el l'empereur de

toutes lesRussies, maître absolu et directeur

souverain du clergéel de la religion. Or, cela

m' pourra être que lorsque l'Italie sera pro

testante. De là tout ce que l'on fait déjà pour
la protestantiser. Voici sur ce sujet une cor-

respondance instructive adressée deClèvés, le

1 1 octobre à la Gazelle d'Elberfeld :

(i La phase nouvelle ilans laquelle les affai-

res religieuses d'Italie sont entrées depuis les

derniers événements est digue d'intérêt. A

Bologne, par exemple, une des antiques for-

teresses du papisme, un protestant a acheté le

palais du pape Sixlc-Ouinl et a arrangé la

Chapelle de ce pont il'e pour le eu Ile prolestant.

Un pasteur, ordonné à Genève, \ officie depuis
quatre mois et commence déjà à réunir au-

tour de lui une petite communauté évangéli-

que : jusqu'en ces derniers tempsles évangé-
listes n'étaient admis à célébrer le culte dans
les Etats pontificaux et le royaume des Deux-
Sieilesipie dans les chapelles des légations de
Itome el de Naples. Du peste, le gouverne-
ment piémonlais trouve convenable de ména-
ger les anciens préjugés catholiques de la po-

pulation ; il parait bien vouloir accorder la

liberté de conscience, mais il tient a ne pas
proclamer trop ouvertement les changements
qui doivcntrésulter du nouvel élut de choses
pour ne pas blesser le bas clergé. Il préfère

tolérer en silence les institutions protestantes

surtout celles qui tendent à uni' propagande
évangélique. Cela s'est manifesté surtout pour
l'école protestante que le pasteur Disselhofi

de Kaiserwerth a fondée à Florence. MM: Ca-

vour et Iticasoli se sont montrés très bienveil-

lants a son égard, mais il n'a pu obtenir l'au-

torisation d'admettre des entants catholiques
a son école. Cependant cette école est fondée
et on toléreraprobablement l'admission d'en-

fants appartenant à des confessions non évan-
géliques. Le pasteur Disselhoff a iait des com-
munications très intéressantes à la dernière

assemblée générale de l'association protes-
tante à Duisbourg, sur les progrès que la re-

ligion évangélique a faits déjà dans les pays
soumis au sceptre de Victor-Emmanuel , et il

y rattache les plus belles espérances pour l'a-

venir. 11 est vrai que tous les hommes qui ont

pu étudier par eux-mêmes le peuple italien

sous le rapport moral, ne sont pas d'accord
entre eux sur ce point ; à la même assemblée
de Duisbourg, M. Lekebusch, qui a été atta-

ché pendant deux ans comme aide à la cha-

pelle de la légation deNaples, a t'ait des com-
munications beaucoup moins satisfaisantes.

11 est vrai que le protestantisme doit avoir

moins d'avenir dans l'Italie méridionale que
dans celle du Nord. »

On comprend que l'Eglise ne peut traiter

avec de pareils adversaires et pactiser avec de

pareilles doctrines. Le chrétien a des haines
énergiques comme ses amours; il exècre l'en-

fer et tout ce qui est de l'enfer, comme il

aime Dieu et tout ce qui interesse l'honneur

de Dieu. Le chrétien, quoi qu'il arrive, sait

maintenir dans son cœur'ces grands principes,

ces principes éternels de la vérité et de la jus-

lice, ces maximes qu'aucun pouvoir humain
ne pourra jamais détruire :

« La force ne constitue pas le droit :

ii Le succès ne justifie rien ;

La félonie ci la trahison sont de marnais
i< appuis d'un trône ;

Les rois et les peuples ont au ciel un juge

sévère qu'on n'apaise pas en appelant la

a violence contre les l'aiblesilu nom de raison

.. d'Etal ;

« Dieu est patient parce qu'il esl eler-

. nel. ..

Et j'ajouterai avec l'Ecriture : u Satan est

" violent, il se hâte, il fait site, il opère avec
» colère et précipitation, parce qu'il sait que
ci son temps est court. > Habensirammagncvni
.sciens quoa modicum tempus habet. El je dirai

aussi avec Mathathias sur son lit de mort,
alors qu'il voulait prémunir la jeunesse d'Is-

raél contre la plus difficile de toutes [es épreu-

ves : " Ne vous laisse/, point émouvoir par la

(i jactance de l'homme impie et pécheur; car

» sa gloire n'est que fumier et pourriture ;

aujourd'hui il lève le front avec fierté, et

< demain il aura disparu, a

Mais si le chrétien a «le tels sentiments, le

Père commun des fidèles a des devoirs plus

élevés. A la vue du dévergondage qui affli-

geait l'Italie, Die IX crut donc devoir parler

encore, et, dans son allocution du IX mars
1861, il le lit de manière à décourager, si

elles avaient pu cire, toutes les tulles tenta-

tives du gouvernement français. Voici celte

allocution : elle peint à grands traits la situa-

tion, el vraiment, en présence des événements
st heureux d'entendre encore la parole du

Dape.
« Déjà depuislongtempsnous voyons, véné-

rables Frères, quelle déplorable lutte, née de

l'incompatibilité entre les principes, entre la

vérité et l'erreur, entre la vertu et le vice,

entre la lumière et les ténèbres, jette, surtout

en nos temps malheureux, la société civile

dans l'agitation. Les uns soutiennent ce qu'ils

appellent les opinions de la civilisation mo-
derne ; les autres défendent les droits de la

justice et de notre religion très sainte. Les

premiers demandent que le Pontife romain se

réconcilie et lasse alliance avec ce qu'ils nom-
ment leprogrèsdu libéralisme^ la civilisation

nouvelle. Les seconds souhaitent à bon droit

que les principes immuables et inébranlables

de l'éternelle justice soient gardés inviolables

dans leur intégrité : que l'on maintienne plei-

nement la puissance salutaire de notre reli-

gion divine car c'est elle jqui fait resplendir

la gloire de Dieu et qui donne des remèdes
convenables pour tous les maux dontle genre

humain est affligé : elle est la règle unique
qui, dans cette vie mortelle, forme les tils des

hommes à toutes les vertus, et les conduit au
port de l'éternité bienheureuse.

Mais cette opposition, les patrons delà civi-

lisation moderne ne l'admettent pas. car ils



124 LIVRE QUATRE-VINGT-DOUZIÈME.

affirment qu'ils son! les amis vrais el sincères

de la religion, \ihis voudrions ajouter foi à

le.irs paroles, si les faits les plus douloureux
i|ui se passent sous les yeux de tous ne ve-

naient chaque jour attester le contraire. Il

m \ a sur la terre qu'une seule religion véri-

table et sainte, fondée el instituée par le Christ

Notre-Seigneur lui-même : mère féconde et

nourrice de toutes les vertus, ennemie des

vices qui doivent disparaître devant elle, li-

bératrice des âmes, source de la vraie félicité,

elle s'appelle catholique, apostolique, ro-

maine. Dans notre Allocution consistoriale

du !> décembre 1854, nous avons dit ce qu'il

faut penser de ceux qui vivent hors de cette

arche de salut, et nous confirmons ici la

même doctrine.

Quant à ceux qui nous invitent, pour le

bien de la religion, à tendre la main à la ci-

vilisation moderne, nous leur demandons si,

en présence des faits, dont nous sommes té-

moin, celui que le Christ lui-même a divine-

ment constitué son vicaire sur la terre pour
maintenir la pureté de sa doctrine céleste,

pour en nourrir ses agneaux, ses brebis et

pour les fortifier, pourrait, sans blesser gra-

veineiil -.a conscience, sans devenir pour tous

un objet de scandale, faire alliance avec cette

civilisation moderne, d'où viennent tant de
maux à jamais déplorables, tant d'opinions

détestables, tant d'erreurs et tant de principes

absolument contraires à la religion catholique

et a sa doctrine. »

Rien, cependant, ne devait éclairerl'Empire.

Dans l'exposé' de la situation, dans les docu-
ments diplomatiques, dans les adresses que
Napoléon se faisait présenter par le sénat et

le corps législatif, on retrouve partout les

inclues illusions. La liberté de l'Italie et l'in-

dépendance du Saint-Siège à concilier: les

droits delà papauté' et les prétentions piémon-
tistes mises sur le même pied ;les résistances

impolitiques du Pape compensant les forfaits

diplomatiques de Victor-Emmanuel ; bref, des

transactions proposées, et parce qu'elles

étaient rejetées, motivant l'abandon de Pie IX
et justifiant la Sardaigne : tel était l'imbroglio

"H se débattait Bonaparte. Un de ses conseil-

lers d'Etat, Arthur de la Guéronnière, que ce

bel exploit devait rendre sénateur, fut chargé
de traduire en papotage de brochure ces bil-

levesées impériales. Ce petit écrit parut sous le

titre: /.</ France, Rome el Dllalie; il fut réfuté

notamment par Félix Dupanloup et par Louis-

Edouard Pie, évoques, el comme il était nanti

d'une signature, le cardinal Antonelli le jugea
digne d me- réponse. La réfutation est to-

pique : c'est sous la forme d'une lettre au

chargé d'affaires du Saint-Siège à Paris.

<)n devine, par cette réponse sn étaient

les rapports de liomeavec la France. Le Pape
n'avail jamais été la dupe de Napoléon : s'il

é'taii reconnaissant des bienfaits, il était par-

laitemenl édifié sur les supercheries et s'en

expliquait su h > plus de façon. Napoléon, piqué
au jeu, déférait au conseil d'Etat, pour une

prosopopée sur Pilate, le mandement de
l'évêque de Poitiers : le garde des sceaux, le

libéral Delangle, remettait en vigueur les ar-

ticles :>l)l el 204 du coile pénal qui condamne
rail à l'emprisonnement ou au bannissement,
le prêtre coupable île critique envers les actes
du gouvernement ; le minisire de l'intérieur,

le fanatique Persignv, assimilait grossière-
ment à la franc-maçonnerie les sociétés cha-
ritables de Saint-Vincent-de-Paul, de Saint-
François-Régis et de Saint-François-de Sales.

Bien plus, par une pensée de compression po-
litique, plus que par scrupule de légalité, il

prononçai! ladissolution du Conseil supérieur
delà société de Saint-Vincent-de-Paul. Enfin,

un an à peine après la rupture des rapports
diplomatiques, le sultan des Français recon-
naissait le royaume voté par le parlement Ita-

lien cl s'inclinait devant la couronne de Vic-

tor-Emmanuel. Moriturile salutant.

I.e motif de celte volte-face, c'est que Ca-
vour venait de mourir. Cavour, le grand arti-

san de cette unité italienne dont Maz/.ini avait

été le précurseur philosophique ; Cavour, qui
avait déclaré vouloir Rome pour splendide ca-

pitale de l'Italie constitutionnelle et qui venait

d'assigner à six mois, la date de cette prise :

Cavour tombait malade le i juin, jour où
l'Italie célébrait, pour la première fois, la fête

nationale du nouveau royaume ; le (i juin, il

expirait, non sans avoir demandé les sacre-

ments du Dieu dont il avait si ardemment per-
sécuté le vicaire. Il se trouva un pauvre reli-

gieux pour l'administrer et ce fut la lin du
malheureux Cavour. Homme sans honnêteté
politique, il avait mis au service de l'escamo-

tage de l'Italie par le Piémont une ardeur sin-

gulière, presque du fanatisme. Fut-il sincère,

nous voulons le croire ; mais la sincérité

n'ôte rien aux criminelles folies dont il lut le

promoteur, et aux actes sacrilèges qui l'accu-

seront éternellement devant l'histoire.

Cavour eut, pour successeur au ministère,

le baron Ricasoli. En prenant possession, il

écrivait qu'il n'entendait que continuer la po-
litique du comte de Cavour, et s'efforcerait de
ne pas <• exposer l'Italie à des agitations sté-

>• riles, etl'Eùrope à de dangereuses compli-
ce calions. > Sur la question mmainc, il s'expri-

mait ainsi en s'adressant au minisire d'Italie à

Paris : " Vous savez de quelle manière cette

« question est envisagée par le gouvernement
« du roi. Notre vœu est de rendre « VItalie s"

« glorieuse capitale,tasis notre intention est de
« ne rien nier à la grandeur de l'Eglise, à l'in-

« dépendance du Chef auguste de la religion

d catholique. Nous aimons par conséquent à

d espérer que l'empereur pourra, dans quel-
le q-ie temps, rappeler ses troupes de Home,
» sans que celle mesure lasse éprouver aux
<i catholiques sincères des appréhensions que
» nous serions les premiers à regreller. Les
« intérêts mêmes de la France, nous en avons
« la conviction, décideront le gouvernement
« français à prendre ce parti. <

l.e gouvernement français, mis en cause,
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reconnut, sur sa demande, Victor-Emmanuel
comme roi d'Italie. Le ministre semi-révolu-

Lionnaire Thouvenel, en transmettant l'acte

de cette reconnaissance, l'entourail de ré-

serves, mais réserves de pure forme.

De son. côté, l'Empereur îles tramais écri-

vait au roi d'Italie :

«J'ai été heureux de pouvoir reconnaître
le nouveau royaume d'Italie, au moment
où Votre Majesté perdait l'homme qui avait

le plus contribué à la régénération «le son

pays. Par là, j'ai voulu <l 1er une nouvelle

nreuve de ma sympathie à une cause pour
laquelle nousavions combattu ensemble. Mais,

en reprenant nos rapports officiels, je suis

obligé île faire mes réserves pour l'avenir,

t'n gouvernement est toujours lié par ses

antécédents. Voilà onze ans que je soutiens

à Rome le pouvoir du Saint-l'ère Malgré mon
désir île ne pas occuper militairement une
partie du sol italien, les circonstances ont

toujours été telles qu'il m'a été impossible

d'évacuer Rome. En le taisant sans garanties

sérieuses, j'aurais manqué à la confiance que
le chef île la religion avait mise dans la pro-
tection île la France. I a position est toujours

la même. »

Heureux de ce côté, fiicasoli se tournait

vers Pie IX. Dans une lettre au cardinal An-
lonelli, Ricasoli disait :

« Le gouvernement de sa Majesté le roi

" Victor-Emmanuel, gravement préoccupé des
> funestes conséquences que peut amener, au-
i. tant dans l'ordre religieux que dans l'ordre

c politique, l'attitude prise par la cour de
" Rome envers la nation italienne et son gou-
ti vernement, a voulu l'aire appel encore une
«. fois à l'esprit et au cœur du Saint-Père afin

a que, dans sa sagesse et dans sa bonté, il

.• consente à un accord qui. en laissant intactes

.. les droits de la nation, pourvoirait effieaee-

« ment à la dignité et à la grandeur de l'E-

ii glise. »

Dans une lettre au Saint-Père, le baron
Toscan proposait purement et simplement
l'abandon du pouvoir temporel.

(i Ne jetez pas, Saint-Père, écrivait-il, ne
« jetez pas dans l'abîme du doute un peuple
« tout entier qui désire sincèrement pouvoir
« vous aimer et vous vénérer, l'Eglise a be-
« soin d'être libre : nous lui rendrons sa li-

» bertë entière. Plus que personne nous vou-
« Ions que l'Eglise soit libre ; mais, pour être

« libre, il est nécessaire qu'elle se dégage des
« liens de la politique qui ont fait d'elle jus-

« qu'ici un instrument de guerre contre nous
ci aux mains de telle et telle autre puis-

« sance. »

Il terminait ainsi :

« Vous pouvez, Saint-Père, renouveler une
fois encore la face du monde ; vous pouvez
élever le Siège apostolique à une hauteur in-

connue à l'Eglise pendant des siècles.

« Si vous voulez être plus grand que 1rs

rois de la terre, dégagez-vous des misères de
celte royauté qui vous l'ait leur égal. L'Italie

vous donnera un siège sur, une liberté' en-
tière, une grandeur nouvelle. Elle vénère
le Pontife, mais elle ne saurait arrêter sa mar-
che devant le prince ; elle veut rester catho-
lique, mais elle veut être une nation libre el

indépendante. Si vous écoutez la prière de
cette fille de prédilection, vous gagnerez sur
les âmes plus de pouvoir que vous n'en aurez
perdu comme prince, el du haut du Vatican,
lorsque vous étendrez votre main sur Home
et sur le monde pour les bénir, vous verrez
les nations rétablies dans leurs droits s'incli
nanl devant vous, leur défenseur el leur pro-
tecteur. »

Pour l'accomplissement de son dessein, Ri-
casoli proposait le capitolato suivant :

Art. I". Le Souverain Pontife conserve la
dignité, l'inviolabilité, el toutes les autres
prérogatives de la souveraineté, et, en outre,
par rapport au roi et aux autres souverains'
les prééminences qui sont établies par les cou-
tumes.

Les cardinaux de la sainte Mère Eglise con-
servent le titre de prince, et les honneurs qui
y sont relatifs.

Art. 2. Le gouvernement de S. M. le roi
d'Italie prend l'engagement de n'opposer au-
cun obstacle, dans aucune occasion, aux actes
que le Souverain Pontife produit, par droit
divin, comme chef de l'Eglise, et par droit
canonique comme patriarche d'Occident et
primat d'Italie.

Art. 3. Le même gouvernement reconnaît
au Souverain Pontife le droit d'envoyer des
nonces à l'extérieur, et s'engage à l'es pro-
léger tant qu'ils seront sur le territoire de
l'Etat.

Art. 4. Le Souverain Pontife aura libre
communication avec les évêques et les fidèles,
et réciproquement, sans ingérence du gouver-
nement.

Il pourra pareillement convoquer, dans
les lieux et selon le mode qu'il croira oppor-
tuns, les conciles et les synodes ecclésiasti-
ques.

Art. .*). Les évêques dans leurs diocèses, et
les curés dans leurs paroisses, seront indé-
pendants de toute ingérence du gouver-
nement dans l'exercice de leur ministère.

Art. ti. Ils restent cependant soumis au
droit commun quand il s'agit de délits punis
par les lois du royaume.

Art. 7. Sa Maje'sté renonce à tout patronage
sur les bénéfices ecclésiastiques.

Art. H. Le gouvernement italien renonce à
toute ingérence dans la nomination des évê-
ques.

Art. 9. Le même gouvernement s'oblige à
fournir au Saint-Siège une dotation fixe et
insaisissable d'un chiffre à déterminer.

Art. 10. Le gouvernement de S. M. le roi
d'Italie, afin que toutes les puissances et tous
les peuples catholiques puissent concourir à
l'entretien du Saint-Siège, ouvrira avec les-
diles puissances des négociations, pour dé-
terminer la quote-part de chacune dans la
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dotation dont il est question à l'article précé-

dent.

Art. Il Les tractations avec les puissances

auront pour objel d'obtenir les garanties rela-

tives à tout ce qui est établi dans les articles

précédents.
Ari. 12. Moyennant ces conditions, le Sou-

verain Pontife arrivera à un accord avec le

gouvernemenl de Sa Majesté le roi d Italie,

par le moyen de commissions qui seronl délé-

guées à cet effet.

Ces propositions ne furenl point jugées sé-

rieuses. Napoléon lui-même ne les crul pas

dignes d'examen : elles ne furent poinl sou-

mises au Saint-Père qui d'ailleurs avait ré-

pondu d'avance dans son allocution du 30

septembre 1861. Les actes du Souverain Pon-

tife, lorsqu'on les lit côte à côte dans un re-

cueil, frappent l'esprit par leur sérénité pieuse

,•1 leur admirable justesse : mais combien ils

grandisscnl en majesté lorsqu'on les voil dans

le cadre vivant des circonstances politi-

ques.
l'ouï- terminer cette année 1861, le 23 dé-

cembre, recevant les officiers de son armée, à

lui présentés par son ministre Mérode, Pie IX

|.r un-a ces mémorables paroles :

,. En vous voyant autour de moi, je songe

au roi David, qui, lui aussi, fut dépouillé par

son fils, fui lâchement trahi et eut à souffrir

l'hypocrisie, le mensonge, la déloyauté de ses

ennemis. Mais,comme moi, il vit auprès de lui

des hommes de cœur qui avaient résisté aux

séductions et qui lui demandaient : Où voulez-

vous que nous allions? Je vous «lirai, comme
David : le moment n'est i>as encore venu :

mais de même qu'Absalon péril suspendu par

sa tête orgueilleuse aux branches d'un arbre,

de mê aussi les tentatives de l'impiété et

de l'hypocrisie actuelles finiront par échouer,

et nous reviendrons ensem le dans lesprovin-

ces usurpées et t \ ran aisées par nos ennemis.

Ces provinces appartiennent au Saint-Siège

dans leurs intégrité, el je n'en céderai rien

parce qu'il ne m'esl pas permis d'abandi er

le domaine de l'Eglise, qui esl le gage delà

liberté et de l'indépendance du Vicaire de Jé-

sus-Christ. Je dis avec confiance : Nousrevien-

drons dans ces provinces. Si je nesuispas

moi-même avec vous, ce sera Celui qui s'as-

siéra après moi sur ce Siège etPielXindi-

ipiait par un geste le troue placé derrière lui

car Simon meurt, mais Pierre est impérissa-

ble. »

Combien pâlissent, à côté deces graves pa-

roles, les adresses officielles du premier jan-

vier, surtout quand, des le trois du même
mois, Ricasoli écrivail à se- agents : « Home

esl nécessaire à l'unité el a la tranquillité de

l'Italie.

En 1862, Pie IN. déjà visiblement aban-

donné des puissances de la terre, devait se

chercher, dan- le ciel de nouveaux protec-

teurs, en canonisant les martyrs japonais.

Les plus anciens exemples de ci nisation

qui soient constatés par des n enta cei*-

tains remontent au v siècle. Cependant l'his-

toire parle de plusieursCanonisationsaCCOm-
plies par les Souverains Pontifes longtemps
auparavant. Ainsi, le pape Etienne II étant en
France, l'an 7.'i-2. à la demande du roi Pépin,
donna ordre aux eveques de Trêves, de
Mayence, de Liège et de Cologne, de taire des

enquêtes sur la vie de Saint Swidbért. On
eroit que saint Léon III lit la canonisation so-

lennelle, en présencede Charlemagne, el d'un

grand nombre de cardinaux et d'évèques,
l'an 804. i in peut voir plusieurs autres exem-
ples dans le traite de Benoît XIV. Mais les do-
cuments authentiques l'ont défaut, au lieu que
nous possédons encore la bulle, ou décret syno-
dal, par lequel le pape Jean XVI, en 993, ca-

nonisa solennellement saint l'dalric, moil
vingtans auparavant. Le diplôme de Jean
\YI est rapporté dans le llullaire romain..
tome l . page "iiss. On ci un] ite depuis cette épo-
que jusqu'à nos jour-, cenl quatre-vingl-iinif

canonisations solennelles, faites par les Souve-
rains Pontifes, y compris les cinq de Grégoire-
XVI. .Non- non- cou I entons de ment ion ner les

plus mémorables. — En 1152. Eugène III ca-

nonisa l'empereur saint Henri. — Alexan-
dre 111, pondant son long pontificat, tit dix

canonisations : nous devons entre autres citer

saint Edouard, roi d'Angleterre, saint Bernard
et saint Thomas d^ Càntorbéry. -- Innocent
III canonisa l'impératrice sainte Cunégonde,
el saint Gilbert de Sempringham. — Sainte

Gertrude fut canonisée par Honorius III. —
i îrégoire IX canonisa saint François d'Assise,

en l-J^N. saint Antoine de l'admit1

, en 1232*

saint Dominique, en l-J.'U, el sainte Elisabeth

de Hongrie, en 1235. — Sainte Claire l'ut ca-

nonisée par Alexandre IV, l'an !:>.">.">. — Eu
1267, Clément IV canonisa sainte Hedwige,
reine de Pologne. — Saint Louis, roi de
France, l'ut canonisé par Boniface VIII, en

1297.— Clément Y. en 1313, canonisa le pape
saint Pierre Celeslin. En 1323, saint Tho-
mas d'Aquin l'ut canonisé par Jean XXII. —
En 1390, canonisation de sainte Brigitte.

—

En 1446, le pape Eugène IV canonisa saint

Nicolas de Toleutino. — Mn 1450, Nicolas V
canonisa saint Bernardin de Sienne. — Ca-
lixle 111 canonisa saint Vincenl l-'orrier et saint

Edmond d'Angleterre en 1455, et sainte Rose
de Viterbe en 1458. — Sainte Catherine de
Sienne l'ut canonisée par Pie 11, en 1461. —
En I 'iS-J, Sixte IV canonisa saint tionavenlu-

re. Saint Léopold, duc d'Autriche, fut ca^

nonisé par Innocent VI

1

1 en 1 i8.">. — Léon X
canonisa saint lîruno en 1514, saint François
de Paul 1519, et saint Casimir, roi de Po-
logne, en 1521. Saint \ntonin fut cano-
nisé par Adrien VI en 1521.

—

Sixte V ne til

qu'une seule canonisation, celle de DiégO, en

[588. — ClémentVIII canonisa sainte Hyacin-
the en 1394, et saint Itayi I de l'eiinat'orl

I an 1600. - PaulV canonisa sainte François!

Romaine en Kius; sainl Charles Borromée en
1610. En 1622, Grégoire X.V fit cinq cano-
nisations dans le même temps, savoir : saint
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Isidore le laboureur, sainl Philippe de Néri, sentimenl de surprise, chez les fidèles un
sainl Ignace de Loyola, sainl Erançois Xavier sentiment de profonde confiance au cœur, des
cl sainte l'hérèse. En M '>_'.">, I rhain \lll évoques, le désir de répondre, par un .acte de
canonisa sainte Elisabeth de Portugal, et sainl présence à l'invitation du Souverain Pontifei
André Corsini en 1629. En 1608, sainl Ce Pape déjà dépouillé d'une grande partie de
Thomas de Villeneuve lui canonisé par ses Etats,menacé de la dépossession de l'autre
Alexandre VII, el sainl François de Sales partie, du hau I de son trône menacé, provo-
le lui par le même pa.pe en I <><..». Clément quail une réunion de l'épiscopat, pour le

l\ lli deux canonisations en 1669, sainl Pierre jour peut-être où l'on avail résolu de le préci
d'Alcanlara, el Sainte Marie-Madelei le piter. Il était difficile de marquer mieux sa

Pazzi. Deux ans après, c'est-à-dire en HiTI . loi dans l'avenir el la certitude que l'on avail
Clé ni X canonisa simultané ni sainl du secours d'en haut.

Gaétan, sainl Erançois de Borgia, sainl Phi- P • préparer cette canonisation, il y eut,
lippe Renili, sainl Louis Bertrand, el sainte le 7 avril, à Rome, un consistoire secret dans
Rose de Lima. Depuis lors, l'usage de cano- lequel Pie l\ manifesta le désir d'inscrire au
uiser plusieurs sainls dans une seule cérémo- catalog les Saints lc^ trois Bienheureux
nie a été presque toujours observé. C'est ainsi Japonais de la Compagnie de Jésus\ qui, avec
que l'an 1690, Alexandre \lll canonisa sainl les vingt-trois Bienheureux de l'ordre des
Laurent Justinicn, sainl .Iran de Capislran, Frères-Mineurs de saint François, pour les-

sainl Pascal Baylon, sainl Jean de Facond cl quels Sa Sainteté avail témoigné le même dé*-

sainl .ha h «le Dieu. En 1712, Clément Kl ca- sir dans le consistoire secrel du 23 déc lue
nonisa sainl Tic V, saint Félix de Cantalice, 1861, ont glorieusement soufterl le martyre
sainl André Avellin cl sainte Catherine île lin- pour Jésus-Christ. Les nomsde ces trois Bien-
logne. En l7-2(i. Benoil XIII lii la canonisa- heureux sont Paul Miki, Jean Soan et Jacques
! 11 m la plus nombreuse que l'on eût jamais vue; ou Didace Kisai. Le Saint-Père préconise en-
car il canonisa en môme temps sainl ïurri- suite un assez grand nombre d'archevêques el

bius, saint Jacques de la Marche, sainte Agnès d'évèques.
de Montepulciano, sainl Pellegrinus Laziozi, Cependant, 'le tous les coins du nie. les

sainl Jean de la Croix, sainl François Solano, évèques s'acheminaienl vers Rome, aecompa-
saini Louis de (ionzague, sainl Stanislas Kost- gnés il un certain nombre de prêtres de leurs

ka ;en 1728, il canonisa saintJean Népomucè liocèses respect ils, plusieurs suivis d'une cara-
et sainte Marguerite de Cortone. Aucun pape vane de fidèles. On parlait comme pour une
ne fil autant de canonisations qu'Alexandre croisade, cl c'en étail une. en effet, la croi-
III cl I'.cuihI MIL — En 1737, Clément XII ca- sade de la loi persécutée, non vaincue, de
nonisa sainl Vincent de Paul, sainl Jean- l'espérance meurtrie, non .défaillante, et de la

Erançois Régis, sainte Catherine de Gènes el charité s'al'firmant plus forte que toutes les

sainte Julienne Falconieri. En 1746, Benoil haines. Le gouvernement spoliateur el impie
\IY canonisa sainl Fidèle de Sigmaringa, du Piémont, vit bien l'effet moral que devait
sainl Camille de Lellis, sainl Pierre Regalati, produire une telle manifestation. Aussi ne né-
saint Joseph de Lionessa, sainte Catherine gligea-t-il rien pour vexer les évoques étran-
liicci. Vingt-trois ans plus tard, Clémenl gers ci empêcher les évèques d'Italie. Les
Mil eu isa sainl JeanCantius, sainl Joseph douaniers à la frontière, les employés deche-
de Calasanz, sainl Joseph de Copertino, sainl min de fer, dans les gares, la canaille sur les

Jérr Emilien, sainl Séraphin de Montegra- places publiques, vociféraient, au nom de
naro. sainte Jeanne-Françoise de Chantai. Victor-Emmanuel ci de ses ministres, contre
En 1807 cul heu la canonisation de sainl des prêtres sans défense, des cris injurieux et

François Caracciolo, de sainl Henoil.de sainl même des menaces de mort. La rapacité ita-

Philadelphe, de sainte AngèleMerici, de sainte lie .enhardie par les brigandages politi-

Colette,. de sainte Hyacinte Mariscotti. -En- ques el militaires du gouvernement, s'exer-
ti n Grégoire XVI en 1839, comme nous l'a- çait, avec un surcroît d'audace,sur les poches
vous dit. a canonise sainl Alphonse de Liguori, cl su)' les malles. La bonhomie allemande, le

sainl François de Géronimo, sainl Jean-Jo- flegme anglais, lafuria franrese savaient égar
seph de la Croix. saint Pacifique el sainte Vé- le ni prévenir ou déjouer les coupeurs de
ronique Juliani. Au total, l'on a cent quatre- bourse et les donneurs de coups de couteau.
vingt-neuf canonisations accomplies solen- Les voyageurs arrivaient à flots dans la ville

ne Ile me ni par les papes depuis le \ siècle jus- éternelle, d'autant plus heureux, qu'ils avaient
qu'à celle des martyrs japonais exclusive- dû subir plus d'avanies ou braver de plus stu-
menl. pides rigueurs.

En vue de celle dernière canonisation qui Le 22 mai consistoire semi publie où vingt-

devail avoir lieu au mois de juin suivant, le trois cardinaux cl cent vingl évèques don-
18 janvier, le cardinal Caterini, par ordre du naienl leur vote pour la canonisation. Le
Saint-Père, adressait a l'épiscopal catholique, vingt-quatre, adresse des évèques de l'Ombrie
une invitation à s'y rendre. qui, empêchés d'aller à Rome, déclarent s'unir

\ raison des circonstances malheureuses de cœur et d'âme à toul ce qui va se faire
ou se trouvait l'Eglise l'invitation produisit, dans la ville Sainte. Lelijuiu. le Saiid-Peiv
dans tout l'univers, chez les adversaires, un réunissait, dans la chapelle Sixlinc. les pré-
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très présents à Rome ei leur adressait cette

allocution :

Votre grand nombre inaccoutumé nous

oflre un spectacle admirable ei trèsagréable à

voir en ces temps très favorables, où nous

vous voyons rassemblés, avec les vénérables

évoques du monde entier, autour de nous él

,1,. cette chaire maîtresse du bienheureux

Pierre. A ce spectacle nous ne sentons pas

seulement nos douleurs s'adoucir, mais nous

les oublions presque. Cela s'est fait unique-

menl par l'opération de Dieu, auteur de la

paix el de la concorde, qui a donné à son

Eglise à garder l'unité dans le lien de la paix,

afin que les fidèles fussenl tous un seulcorpsei

unseul esprit. Dans cette unité résident princi-

palement la gloire îles fidèles, l'honneur de

l'Eglise, l'épouvante des ennemis; aussi l'E-

glise leur apparaît-elle terrible comme une

armée rangée en bataille. Etablis dans cette

année sous vos pasteurs, présidés par le Chef

suprême, chacun dans votre rang, pareils à

une armé'.' sous son général et ses capitaines,

accomplisse/, les commandements. Ceci arrive

au milieu des causes de douleur de ce temps,

afin que les pasteurs s,, serrent plus étroite-

ment autour de leur Chef. Marchez sur leurs

traces, et demeurez attachés à la Chaire apos-

tolique par le triple lien de la prière, de la

charité, de la doctrine : de la prière, qui jn 1 -

nètre les nuées, par laquelle nous obtenons la

possession de toul bien et lu délivrance de tout

mal : de la charité, par laquelle nous croissons

en toutes choses par Celui qui est le Chef, /<

Christ par lequel /<"'/ le corps,compact et uni-

fié, granditet s'élève; de la doctrine, enfin, par

laquelle nous retenons intact le dépôt de In foi,

et par laquelle l'Eglise, comme inondée </' In ln-

mière du Seigneur, projette ses rayons dans le

monde entier. Nous savons que nous traver-

sons des temps très tristes, et que la Chaire de

Pierre est principalement attaquée. Mais elle

est si solidement fortifiée par Dieu, que ni la

méchanceté hérétique ne pourra jamais la cor-

rompre, ni In perfidiepaïenne /munis la renver-

ser. Ainsi toutes les audaces de l'impiété incré-

dule se briseront sur cette pierre, et s'éva-

nouiront comme de vieuxrêves et des fables su-

rannées.De retour dans vos patries, enseignez

ces choses aux fidèles confiés à votre vigilance,

et qu'ils soient par vous de plus en plus imbus

de l'esprit catholique, dont vous avez pu vous

abreuver pi us pleinement à la source de l'un ité;

qu'ils sachent que/»'* misseaux retranchés de la

source tarissent; qu'ils sachenl que ceux-là se-

ront couronnés qui auront légitimement com-

battu ; qu'ils sachenl que tous doivent mainte-

nir fermement et défendre l'unité il*
1 l'Eglise.

Ainsi disposés, et suivant a l'envi les exemples

de vos pasteurs, tenezpour certain que le Dieu

très b m, très grand, confirmera par la béné-

diction céleste ce lieu d'umle.el avez-en
|

r

gage solide notre bénédiction apostolique,

que nous donnons a tous avec un très grand

amour ; et non seulementà vous, mais aux

fidèles routé- a voire vigilance : espérons que

votre présence auprès de nous leur apportera
des fruits spirituels. »

Le 8 juin,solennité de la canonisation. Nous
donnons ici le compte-rendu officiel du jour-

nal de Home, pasen son entier, mais pour les

point-, fondamentaux.
Tous les dignitaires qui devaient assister le

chef de l'Eglise pendant la messe pontificale

ont pris place alors autour de lui. A ses côtés

se tenaient les cardinaux Cgolini et Marini,
diacres assistants ; a sa droite, et par rang de

préséance, le prince ( trsini, assistant au trône,

et le ma n pi is Anlici Mat Ici, sénateur de Home,
la municipalité romaine et les avocats consis-

toriaux ; à sa gauche. Mgr Ferrari, préfet des

cérémonies, le doyen de la sacrée Rote et les

deux camériers secrets assistants. Sur les de-

grés du trône avaient pris place les archevê-
ques que Sa Sainteté avait désignés pour les

assistants, savoir : le primat arménien de

Constantinople et les archevêques de Gnesen
et Posen, d'Alby, de Dublin, de Halifax, de

Cincinnati, de Salzbourg, de Caracas, d'Ol-

iniilz, de Durazzo,d«Tyr( rite grec ],deSorri'iile,

de Munich, de Goritz, de Tarragoue, de Bey-
routh (rite maronite), de Damas (rite grec et

de Zara. Les patriarches de Venise el des

Indes-Occidentales étaient à cote de Sa Sain-

teté pour lui tenir le livre et la bougie.

Tous ayant en main leur cierge allumé,
l'Ein. cardinal Clarelli, procureur île la cano-
nisation, accompagné d'un cérémoniaire
apostolique et d'un avocat consistorial, s'est

avancé au pied du trône, el l'avocat, age-
nouillé, s'est adressé en ces termes à Sa
Sainteté :

« Très-Saint Père : Le très-révérend Sei-

gneur Clarelli, ici présent, demande instam-

ment à Votre Sainteté d'inscrire au catalogue

des saints de Noire-SeigneurJésus-Christ et de

prononcer que tous les fidèles devront hono-
rer comme saints les bienheureux Pierre,

Baptiste, Paul, avec leurs compagnons, mar-
tyrs, et Mich '1 De Sa net is, confesseur.

Mgr Pacifici, secrétaire des Brefs adPrinci-
pes, qui se tenait sur le trône, a répondu en

latin, au nom du Saint-Père, que Sa Sainteté,

bien que pleinement édifiée sur les vertus de

ces bienheureux et sur.es miracles par les-

quels le Seigneur avait fait éclater la gloire

dont ilsjouissent, exhortait néanmoins T assis-

tance à implorer les lumières d'en haut pour
le chef de l'Eglise, par l'intercession de la

bienheureuse Vierge Marie, des saints apôtres

Pierre et Paul et de toute la cour céleste.

A ces mots, les post iilaleurs sont retournés

à leurs sièges. Deux chapelains chantres ont

entonné les Litanies des Suints, qui ont été

poursuivies jusqu'au dernier Kyrie eleison et

par l'auguste assemblée et par les innombra-
bles voix du peuple l'ai>anl retentir les voûtes

de la basilique.

Les litanies terminées, les postulateurs sont

revenus devant le trône, et l'avocat a répété

la formule en y ajoutant au mot instanter le

mol instantius. A quoi le prélat secrétaire a
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répondu, au nom de Sa Sainteté, qu'elle vou
lait qu'on implorai par de i velles prières

l'assistance de l'Esprit Saint, source de Sain
lelé et de lumière.

Après le départ des poslulateurs, leSouve
i-a

i

h Pontife s'est agenouillé sur le prie Dieu
et est resté en oraison depuis le moment où
le premier des cardinaux diacres a dit: Oi

jusqu'au moment où le second a pr ncé a

haute voix le mol : /.' vain. Sa Sainteté s'élanl

levée, toute l'auguste assistance, qui avait

prié comme Elle, en a fait autant. Le Saint

Père a entonné le \'rui Creator Snir/lus,

qu'onl achevé 1rs chapelains-chantres et le

peuple, en alternant I es strophes.

Après que le Saint-Père eut récité l'oraison

el se fut assis, les poslulateurs sesonl prési n

lés pour la troisième rois, et l'avocat a répété

la même formule en ajoutant aux deux mots
précédents le mol inslatitisxhm'. A quoi le pré-

lat-secrétaire a répondu que Sa Sainteté, in-

timemenl persuadée que la canonisation qu'on
implorait d' Elle était une chose agréable à

Dieu, se sentait disposée à prononcer la sen-

tence définitive.

,\ ces mots, l'assemblée s est levée et le

Saint-Père, la mitre en tête, assis sur sa chaire

en qualité de docteur et de chel de l'Eglise

universelle, a parlé en ces termes :

n lui l'hprineur de la sainte et indh isible

Trinité, pour I exaltation de la foi catholique

el pour l'accroissement de la religion chré-

tienne, par l'autorité de Notre Seigneur Jé-

sus-Christ, des bienheureux apôtres Pierre et

l'a ni. cl la nôtre, après une mûre délibération,

et ayant souvent imploré le secours divin, de

l'avis de nos vénérables frères les cardinaux
de la sainte Eglise romaine, les patriarches,

archevêques et évoques présents dans la ville,

Huns décrétons et définissons Saints 1rs bien-

heureux :

« Pierré-Bapliste Martin de l'Ascension,

l'i ançois Blanco, prêtres :

« Paul Miki, Jean Soau, Philippe de Jésus,

clercs ;

« Didace-Jacques Kisaï, catéchiste ;

c François de Saint-Michel, Gonzalez Gar-

cia, Paul Suzuqui, Gabriel de Duisco, Jean

Quizuya, Thomas Danchi, François-Thomas
Kozaki, Joachim Sakijor (ou Saccakibara .

Bonaventure, Léon Karasumaro, Mathias

Antoine, Louis Ibarchi, Paul ïuaniki Ibarchi,

Michel Kozaki, Pierre Sequezein ou Suke-

hiro . Cos Raquiza ou Tachegia . François

Fahelante, laïques.

« Tous martj rs ;

b Et Michel De Sanctis, confesseur.

• Statuant que leur mémoire devra être l'ap-

pelée tous les ans avec une pieuse dévotion

dans l'Eglise universelle, savoir:

b Celle de Pierre-Baptiste et desescxmipa
gnons, le b février, jour où ils ont souffert

pour le Christ, parmi le- saints Martyrs :

b Et celle de Michel, le o.juillet, parmi le.-

saints confesseurs non pontifes.

T. XIV.

Ai n du Père et du Fils el Saint-
Esprit. Amen. >

\n inni \iiirn le- poslulateurs sesontde
nouveau avancés vers le trône, el l'avocat

consistorial a remercié Sa Sainteté au nom du
cardinal-procureur, en ajoutant qu'il le sup-
pliait île vouloir bien ordonner l'expédition
des lettres apostoliques c :ernanl la canoni-
sation. Le Saint-Père a répondu : Decernimus,
el l'a béni. Le cardinal-procureur est allé bai-

ser la main ci le genou de Sa Sainteté pendant
que l'avocat, adressant la parole aux protono-
taires apostoliques, les priail 'le dresser acte
de tout, a quoi le premier de ces prélats a ré-

pondu en se tournanl vers les camériers se-

cretsappelés àrendre témoignagi : Conficie-
mux vubis leslibus.

Le grand acte accompli, Sa Sainteté s'est

levée, a déposé la mitre el entonné le /'.

Deum. Quarante mille voix ont poursuivi le

chant pour donner un libre coursa l'émoi

qui faisait battre tous les cœurs, ci pour ren-
dre grâces a Dieu, qui venail de se glorifier

dans se- saiiils. Les cloches de la basilique
communiquaient l'allégresse de l'assistance

aux fidèles qui n'avaient pu en faire partie ;

les canons du château Saint-Ange annonçaient
le grand événement a la Ville-Eternelle, et

h 's cloches «le toutes les églises conviaient tous
[es fidèles a réciterles prières prescrites pour
gagner les indulgences. Les cœurs étaient pé-
nétrés d'une sainte allégri sse.

La cérémonie a fini à nue heure de l'après-

midi : la foule a passé le reste de celle grande
journée dans la joie el dans le recueille-

ment. Le soir, les églises des Franciscains,
des Jésuites el de-. l'rin ila ires uni été bri lia 111-

ineni illuminées, ainsi que d'autres lieux en-
core, el notammenl le ponl Saint-Ange, dont
les piles étaient couvertes de torches et de
lampions se réfléchissant dans les eaux du
Tibre.

Le lendemain de la canonisation, 9 juin, se

lini un consistoire p'ublic'où le cardinal Mat-
tei, doyen du Sacré-Collège, lut une adresse
<le> évèques an Pape. Cette adresse portait

deux cent soixante-cinq signatures, parmi les-

quelles on remarquait celle de cinquante qua-
tre prélats français. Le Pape y répondit par
son allocution : Maximd quidem Isetiliâ : c'esl

le résumé exact el éloquent des enseigne-
ments du Saint-Siège, dan- ces difficiles con-
jectures ; non- ne pouvons en trouver l'ex-

pression certaine, à meilleure adresse, que
sur les lèvres du Pape.

Vous connaissez, vénérables Frères, celle

guerre implacable déclarée au catholicisme
tout entier par ces mêmes hommes, qui, en-
nemis de la croix de Jésus-Christ, ne pouvant
supporter la saine doctrine, unis entre eux par
une coupable alliance, blasphèment ce qu'ils

ignorent, entreprennent d'ébranler les fonde-
ments de nulle saillie religion el de la socié-

le humaine, Lien plus, de la renvi rser de fond
eu comble, si cela etail possib! ; de perver-
tir les esprits el les cœurs, di lesremplir des

9
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erreurs les plus pernicieuses et de les arracher
à la n ligion catholique. Ces perfides artisans

de fraudes, ces fabricateurs de mensonges ne

cesseni de tirer des ténèbres 1rs monslreuses
erreurs des anciens temps, déjà lanl de Fois

réfutées par les auteurs les plus judicieux et

vaincues par 1rs plus sévères jugements de

l'Eglise ; de les rendre plus saisissantes en les

n\ étant de formes, de paroles nom elles et fal-

lacieuses, de les propager partout el de toute

manière. Par ces lunestes el diaboliques

artifices, ils souillent el pervertissent toute

science, ils répandent pour la perte des âmes
un poison mortel, ils Favorisent nue licence

effrénée el les plus mauvaises passions : ils

bouleversenl l'ordre religieux et social, ils

s'efforcent de détruire toute idée de justice, de

vérité, de droit, d'honneur et de religion, ils

tournent en dérision, insultent el méprisent la

doctrine des saintspréceptesdu Christ. L'espril

recule d'horreur, il craint de toucher, même
légèrement, les principales de ces erreurs

pestilentielles, parlesquelles ceshommes dans
nos temps malheureux troublent toutes les

choses divines el humaines,.

Personne de vous n'ignoreque ces h un unes

détruisent complètement l'union nécessaire
i|ui. par la volonté de Dieu, relie l'ordre na-

turel el l'ordre surnaturel el qu'en même
temps ils changent, renversent el abolissent

le caractère propre, véritable, légitime de la

révélation divine, l'autorité, la constitution el

la puissance de l'Eglise. Celle témérité d'opi-

nion les conduit même à nier audacicuse-
nii'iil el sans crainte toute vérité, toute loi,

toute puissance, tout droit d'origine divine :

iN n'ont pas honte d'affirmer que la science

de la philosophie et de la morale, ainsi

que les lm< civiles, peuvent el doivenl être

soustraites a la révélation divine et à l'au-

torité de l'Eglise : que l'Eglise n'est pas une

société véritable el parfaite, pleinement libre;

qu'elle ne peut pas s'appuyer sur les droits

propres el permanents que lui a conférés
smi divin Fondateur : mais qu'il appartient

à la puissance civile de définir quels sont les

droits de l'Eglise el dans quelles limites elle

peut les exercer.
lie là il~ concluent injustement que cette

puissance civile peul se mêler des eh uses qui

appartiennent a la religion, aux mœurs el au
gouvernement spirituel îles âmes, empêcher
même que le- prélats el les peuples fidèles

communiquent librement el réciproquement
avec le Pontife romain, divinement établi le

Pasteur suprême de toute l'Eglise, el cela afin

de dissoudre cette union nécessaire el intime

qui, par l'institution divine de Sotre-Seigneur
lui-même, doil exister entre les membres
mystiques du corps du Christ el celui que le

Christ a divinement institué leur Chef visible.

H- ne i raignent pas non plus de proclamer
avec la plus grande perfidie, devant la multi-

tude, que les ministres de l'Eglise el le Pon
tue romain doivenl être e\dus de tous droits
et de toute puissance temporelle.

• En outre, ils n'hésitenl pas. dans leur

extrême impudence, d'affirmer que non seu-

lement la révélation divine ne serl à rien.

mais qu'elle nuit à la perfection de I homme,
qu'elle est elle-même imparfaite el par consé-

quent soumise à un progrès continu ut indéfini

qui doil repondre au de\ eloppemeul progres-

sif de la raison humaine. Aussi osent-ils pré-

tendre que lesprophétii s el les miraclesexpo-

sés et rapportés dans les Livres sacrés sont des

fables de poètes ; que les saints mystères de
notre toi sont le résultat d'investigations phi-

losophiques ;
que les livres divins de l'Ancien

el du Nouveau Testament ne eontiei ut que
des mythes, el que chose horrible a dire!

N'olre-Seigneur Jésus-Chrisl lui-même n'esl

qu'un mythe et une fiction, l'ai conséquence,

Ces séditieux adeptes de domines |>er\ers soii-

tiennent queles lois raies n'onl pas besoin

de sanction divine; qu'il n'est point nécessaire
que les lois humaines se conforment au droit

naturel ou reçoivent de Dieu la Force obliga*

luire ; ils affirment que la loi divine n'existe

pas.

Bien. plus, ils osent nier toute action de

Dieu sur le monde el sur les hommes, ils avan-
cent témérairement que la raison humaine.
considérée sans avoir aucun rapport à Dieu,

est l'unique arbitre du vrai el du Taux, du
bien et du mal : qu'elle est à elle-même sa loi

et qu'elle suffit par ses forces naturelles pour
procurer le bien des hommes et celui des

peuples.

Mais en taisant dériver malicieusement
toutes les vérités religieuses de la Force native

de la raison humaine, ils accordent a chaque
homme une sorte de droit primordial par le-

quel il peut librement penser, parler de reli-

gion, el rendre à Dieu l'honneur et le culte

qu'il juge le meilleur à son gré.

« Kl n'en viennent-ils pas à cet excès d'im-

piété el d'audace, qu'ils attaquent le ciel el

s'efforcent d'en chasser Dieu lui-même '? En
etlet. avec une perversité qui n'a d'égale que
leur folie, ils ne craignent pas d'affirmer qu'il

n'existe aucun être divin, suprême, parlait

dans sa sagesse et dans sa providence, qui suit

ilisiiuii de l'universalité des choses
; que Dieu

est identique à la nature des choses et par con-
séquent sujet aux changements : que Dieu se

lait dans l'homme el dans le monde : que loul

esl Dieu et possède la propre substance de
Dieu, qu'ainsi Dieu est une seule et même
chose avec le monde, et que. par suite, il n'y a

point de diflérence entre l'esprit el la matière,

la nécessité et la liberté, le vrai el le faux, le

I lie n et le mal, le juste el l'injuste. Comment,
celles. Imaginer, se figurer rien de plus in-

sensé, rien de plus impie, rien qui répugne da-

\ antage a la raison même.
A ces déclarations du Pape et des évèques,

le Parlement Italien crut pouvoir répondre,
huit jours après, par une adresse a Victor-

Emmanuel ; voici cette adresse, où s'étale,

avec une impudeur parfaite, la doctrine du
banditisme politique :
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l-'ii France, même infatuation. Le dé de la

conversation diplomatique esl tenu par le

semi-révolutionnaire fhouvenel, que nous
verrons bienlôl mourir frappé d'un mal mys-
térieux, el par un nouvel ambassadeur à

Rome, !.a Valette, l'un des compères de la

consorteria Rouher-Persigny. Le II janvier,

jour où Renan, l'athée, étail nommé profes-

seur d'hébreu au Collège de France, el le

maréchal Magnan appelé à la grande maîtrise

de la franc-maçonnerie, Thouvenel écrivait :

La question qui se pose aujourd'hui esl

celle de savoir si le gouvernemenl
| tilical

entend toujours apporter au règlemenl de —
rapports avec le régime nouveau établi dans
la Péninsule l'inflexibilité qui esl le premier
de ses devoirs comme le plus incontestable de
ses droits dans les affaires de dogme, ou -i.

quelque soit d'ailleurs son jugement sur la

transformation opérée en Italie, il se décide
à accepter les nécessités qui dérivent de ce l'ait

considérable.

« L'ambassadeur répondit : C'esl avec un
profond regret que je me vois obligé de ré-

pondre négativement : mais je croirais man-
quer à mon devoir en vous laissant une espé-
rance que je n'ai pas moi-même. »

Dans les Chambres françaises, la question
Romaine revient en discussion avec une im-
placable fatalité. A une séance ilu Sénat. le

prince Napoléon prononça un discours très-

violenl où il ose dire. lui. prince, que Napo-
léon n'esl rentré en 1 s l \ qu'aux cris de: I

bas les prêtres ! el le soir, en portant, au Sou-
verain, le compte-rendu de ce discours, le rni-

nistre Persigny, le fanatique ennemi du Saint-

Siège, se résume en déclarant que ce discours
enfonce h tout jamais les calotins. C'est ainsi

qu'ils parlaient entre eux, dans ces Tui-
leries qu'a dévorées le pétrole. Cependant
malgré ces liesses privées, le gouvernemenl
se croyait obligé à des attestations plus ras-

surantes. Au Sénat, le ministre Billault di-

sait :

» Evacuer Rome, Messieurs, ce serait aban-
donner nos principes, ce serait mentir au
liasse, ce serait amener des événements qui
pourraient entraîner l'Europe à une inter-

vention forcée en Italie

< Voilà d • le Saint-Père placé en face

de -"h peuple. Dans Vétat d'effervescence okse
trouvent l'Italie et Rome, l'insi rrectio.n est

CERTAINE.

< l.e Pape alors quittera Rome
.t.- suppose, comme le beau idéal de cette

i -é\ olution, que te Saint-Père et sa suite échap-
peront, sans qu'il leur soit fait de mal : mais
-i ces criminels, qui se mêlent a tous les mou-
vements populaires, venaient à frapper les

prélats de Ij ir romaine ; si leurs mains
ne s'arrêtaient pas devant Sa Sainteté elle-

même, croyes-vous que la France croyez-

que l'empereur n '-n auraient pas la res-

ponsabilité '.'

« Supposez, d'ailleurs, que la Papauté

suit en exil ;croye_z -vous qu'elle-même restera

inaclive? qu'elle ne suscitera pas en Europe
des troubles dont d'autres peuples cherche-
ront a profiler? Nous aurez jeté pour un si

peut-être le brandon d*- In discorde
i' .l'admets cependant que le Pape en exil

soi! impuissant, qu'il suit insensible a ses

propres douleurs, et qu'il n'ait pas la tenta-

tion de troubler I Europe, est-ce que les puis-

sances qui non- oui propose de protéger le

Saint-Père auront abjuré leurs convictions:'
lie quel droit, après tout, sommes-nous à

Home ? Nous y somme-, en violation du prin-

cipe de non intervention ? Quelle grâce au-
rions-nous donc de dire aux autres puissances:
.le ne protège plus la Papauté : mais je voua
défends de la protéger ? »

Au Corps législatif, il disait en termes équi-
valents :

<• Je le demande, en présence. .. de cette po-
litique qui a commencé par rétablir le Pape à

Rome, qui l'y maintient, est-il possible de ra-

baisser le drapeau français devant les éven-
tualités révolutionnaires? Voix nombreuses:
Non ! non, c'est impossible !)

Ce -.Tait le plu- petil souverain, la ques-
tion religieuse ne s,. mit pas engagée, quels
pins simple loyauté ferait au grand gouver-
nement de la France la loi de ne pas abandon-
ner celui qu'il aurait protégé pendant dix an-.

Très-bien, très-bien ! Mais quand il s'agit « lu

chef de la catholicité, de celui qui préside aux
croyances de -2HII million- d'hommes, quand
la France, depuis tant de siècles, a le nom de
/•'(//>' ainée de l'Eglise, notre devoir n'est-il

pas bien plus rigoureusement tracé? Quoi!
lorsque notre drapeau va aux extrémités <\v

monde couvrir la foi catholique, vous voulea
qu'au centre de la catholicité ce drapeau s'in-

cline et s'humilie '.

•' Voilà comment se présente la situa-

tion. Le passé nous lie. Notre armée, je le

suppose, se relire de Rome; une émeute oit

une insurrection éclate, le gouvernemenl
main est renversé, la personne du Saint-Pèrtj

est compromise, le Sacré-Collège esl dispersée

Mais admettonsque le Saint-Père a pu quittes

Home: il est en fuite. Qu'arrivera-t-il ? Rome
se livre à l'Italie, ou plutôt les révolutionnait i i

la lui livrent, ou bien l'anarchie se déchaîna
immédiatement sur Rome... Répondrez-vousj
je le «le ma n île. des complications que cela prof
duira en Europe?... Non. le gouvernement
ne cédera pas a cet entraînement : non. il m
liorerapas la question romaineaux aventures.

Maigre ce- déclarations rassurantes. 1$
calme ne se rétablissait pas dans les esprits.

D'abord parce que l'obstination enragée du
gouvernemenl piémontais ne laissait aucun
espoir. Tout récemment encore. Iticasoli étant

tombé du ministère, le nouveau ministre Ita-

lazzi, uni par mariage aux Bonaparte, avail

maintenu toutes les prétentions révolutionnai-

res de l'Italie et déclaré, -ans plus de vi

gne. que le calme ne se rétablirait qu'en

rant le Pape du pouvoir temporel. D'ail-
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leurs, les esprits, même les moins clairvoyants,

ne pouvaient se dissimuler l'impossibilité ma
oifeste des solul ions pi i ipi isées el le moins
qu'on crut pouvoir attendre, c'était, sous une

forme ou sous une autre, la persécution.

Le -•' mai 1862, Napoléon, fatig le ces

discussions où l'on piétinai! sur place, adres

sait a son ininNiiv. i lettre où il ne faisail

d'ailleurs guère que se répéter lui-même.

En ISI.'i. lord Gray, lord Liverpool, Canning,

lord Wellington, qui n'étaient point des l>>-

gots, encore moins des incapables, n'avaienl

pu trouver à l'indépendance spirituelle du

Pape, d'autre garantie que le pouvoir tempo-

rel. En 1862. Napoléon, qui voyait aussi les

difficulté du problè el qui s'en dissimulait

encore moins l'importance pour l'intérêt gé-

néral du monde, s'ingéniail à d'autres solu-

tions.

En conséquence de cette i onsultation, le

ministre Thouvenel adressait, à l'ambassadeur

La Valette, le 30 mai, une dépèche où il pré-

cisait les propositions de l"Empereur. Le -1

juin suivant, au milieu des fêtes de la cano-

nisation, l'ambassadeur répondaitau mi ni sire

en rappelant les propositions ministérielles

el meltanl en face les réponses de Rome.
Les propositions du ministre se ramenaienl

a ces quatre points :

ci I Le maintien du statu quo territorial, le

Sainl Père se résignant, sur toutes réserves,

.i n'exercer sim pouvoir que sur 1rs proA inces

qui lui restent, tandis que l'Italie s'engage-

rait, vis-à-vis de la France, ù respecter celles

que l'Eglise possède encore. Le Souverain
Pontife consentant à se prêter à cette transac-

tion, le gouvernement de l'Empereur devail

lâcherd'j faire participer les puissances signa-

taires de l'acte général de Vienne.

i Le transfert, à la charge de l'Italie, <lr

la plus grande partie, sinon de la totalité, de

la dette romaine.
« 3° La constitution, au profil du Saint-

Père, d'une liste civile destinée a compenser
les ressources qu'il ne trouverai! plus dans le

nbre réduil de ses sujets. En prenant l'ini-

tiative de cette proposition auprès des puissan-

ces européennes, et plus particulièrement au-

près de celles qui appartiennent au culte ca-

tholique, la France devail s'engager, pour sa

part, à contribuer dans la proposition d'une

rente de trois millions à l'indemnité offerte au

Chef de la catholicité.

i V La concession par le Saint-Père de ré-

formes qui, en lui ralliant ses sujets, consoli-

deraient à l'intérieur un pouvoir déjà protégé

au dehors de la garantie de la France et des

puissances européennes.
" Conformément à vos ordres, je m'étais

empressé, dès mon arrivée, d'entretenir le car-

dinal-secrétaire d'Etat des propositions déve-

loppées dans la dépêche précitée de Votre

Excellence. A notre seconde entrevue, je lui

en avais donne lecture in extenso, el Sun Emi-
nence l'avait hier sous les yeux lorsque, dans
une quatrième conférence résumant toutes les

précédentes, elle a opposé aux ouvertures

dontj étais l'interprète un refusque tout porte

a me faire considérer comme définitif. C'est

sous sa dictée, pour ainsi dire, que j'en ai re-

produit les termes.

I e cardinal secrétaire d'Etal m a exprimé
les sentiments de reconnaissance qu'inspirait

au Saint-Père cette nouvelle preuve, ajoutée

à tant d'autres, de la bienveillance de l'Em-

pereur pour le Saint-Siège. Il luiétail malheu-
semenl impossible d'y répondre autre ut

que par ce témoignage de gratitude. »

Pendanl que de France \ enaienl d'inutiles

propositions, en Italie toul s'agitait el démon-
trait, par cette agitation, combien ces propo-

sitions étaient inopportunes. Les Piémontais

envahissaient, du côté de Céprano, l'Etal pou

tifical; ne reculaienl que devant les ar s des

soldats français envoyés par le général de

Montebello : el forçaient le gouvernement
impérial à déclarer officiellement que jamais il

ne permettrait d'attaquer la territoire ponti-

fical actuel. A l'intérieur, le ministre Conforti

lançait une nouvelle circulaire pour l'aire sur-

veiller sévèrement les actes du clergé italien

el promettre l'appui du gouvernement aux
prêtres qui se révolteraient contre les supé-

rieurs ecclésiastiques. De plus, on continuait

la vente des biens ecclésiastiques et l'on for-

çait le ministre du Pape à déclarer, par-

devanl les puissances, que jamais l'Eglise ne

ratifierait ces vente-.

Enfin, pour mettre le comble à la liberté de

l'Eglise, une loi était présentée au Parlement

italien, à cette fin d'ôter aux censures ecclé-

siastiques toute sanction civile et d'interdire

la publication des mandements épiscopaux

sans autorisation. C'est-à-dire que ce que
l'Eglise pourrait faire équivalait, pour l'Etat,

,i rien : el que les évêques, pour parler,

déviaient d abord prendre langue à la police.

Cela s'appelait régénération de l'Italie, genre

de régénération connu dès longtemps et

admirablement pratiqué par les ezars. On ne

saurait trop bafouer relie impudence (lu libé-

ralisme.

D'un autre côté, la révolution, alliée jus-

qu'ici au gouver'nementpiémontais, s'indignait

du retard mis à L'accomplissement de ses des-

seins. La révolution italienne avait, pour
théoricien, Mazzini ; pour soldat. Garibaldi.

Maz/ini dénonça l'imminence d'une rupture;

Garibaldi, retiré à Caprera depuis la conquête

de Naples, quitta subitement son île el se ren-

dil en Sicile. Du bois de Ficcuzza où il s'était

retiré avec s,.- volontaires, il adressait une

proclamation et disait en substance : Nous

sommes forts: nousironsà Home et à Venise. »

Dans une adresse aux petites dames de Rome,
il posait pour la première fois, son fameux

dile : « Rome ou la mort, o Dans un dis-

cours vociférée Caltaniselta.il commentait

ainsi ce mol d'ordre : « Voilà deux ans qu'on

nous promet de nous donner Rome, et qu'on

nous repaît de vaines espérances. Mais puis-

que la diplomatiepersistedansson obstination,
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,'i que les prières ne servent de rien, qxi'ellês

avilissent le peuple italien, il esl lemps, c'esl

une nécessité de recourir au fer.... Et c'esl

arec le rer que nous obtiendrons Rome, avec

le fer.... Elle m>u^ appartienl ! c'esl la capitale

qui nous a été donnée par Dieu, personne ne

peul nous l'enlever.... i laissez pas

tromper par ceux qui sonl intéressi s » trom-

per. Parmi eux sonl les prêtres, el précisémenl

le grand prêtre de Rome el ses cardinaux,

entremetteurs de superstitions el des gouver-

nements lyranniques. Enfin, dans une pro-

clamulion datée de Catane, il écrivail :

Mon programme esl toujours le même.J
veux, pour ce qui dépend de moi, que le plé-

biscite du 21 octobre 1860 soil une vérité, que

le contra) signé entre le
|
eupleél le roi reçoive

sa pleine exécution.

Je m'incline dcvanl la majesté de VictoK-

I'.mmwi il. roi élu par la nation, mais je suis

hostile à un minisl ?re qui n'a d'italien que le

nom, à un rninisl -re qui, par complaisance

pour la diplomatie, a amené dans le mois de

mai les arrestations el le procès de Sarnico,

comme il provoque aujourd'hui la guerre

en ilé dans le midi de l'Italie pour s'assurer

les bonn - de l'empereur Napoléon.

I il pareil ministère! ne peul el ne doil

plus

Forl ;hi couranl des visées piêmontaises,

i ,;n ibaldi n'avail qu'un défaut, l'impatience.

De plus, il c opérait pouv dr rec h

cette comédie, percée a jour, en jouanl le rôle

ne personhage indocile, d'Arlequin séi ieu k

lanlôl en se faisan' acclamer, lanlôl en se fai-

sant réprimer, il servait également la c i

du roi Victor. Précédemmenl I - Piémontais

;,\ aient (ail mine de courir api es lui, mais.

seulement pour lui arracher des mains cl

s'approprier ce que Gnribaldi voulait prendre,

ou, plus simplement, pour le recevoir de ses

mains. Garibaldi donc pouvait penser qu'on

jouerait fois de plus la mèi :omédie.

Rien, au reste, ne manquait à la mise en

scène. Victor-Emmanuel avait lancé une pro-

clamation |
séparer sa cause de celle «le

Garibaldi : le ministère a\ -il mis en étal de
_• les Deux-Sieiles : le général Petitti avait

décliné, ai m de son armée,toute solidarité

avec les entreprises insurrectionnelles : enfin

des démonslrali ms populaires avaient eu lieu

a Milan, a Florence, à Brescia, à Gènes, dé-

istration dont le gouvernement avail 'là

réprimer les excès. Bien plus : pour que rien

ne manquât au librelfo (lu répertoire, le Ifoni-

teur français du 2o septembre, dont Garibaldi

venait d'invectiver \ iolemmenl le flegmatique

patron, avait déclaré que le deooirel ihonneui

du gouvernement impérial était de défendre

lepatri ine de Saint-Pierre. L'article se ter-

minait par celle, réflexion ironique, di

sens noble tombait à plein surir- précédentes

trahisons de Bonaparte : Le monde doil

bien savoir que la France n'abandonne |ias

dans le danger ceux sur lesquels s'étend sa

protection.

Ce jour-là même, Garibaldi, qui pouvait se

croire lesté d'un nombre suffisant d'approba-
tions, quittait Catane, allait débarquer à l'ex-

lilé méridionale de la Calahre el occupait
Mélito. V la première nouvelle de celle des-

i 'nte, Napoléon signifia à Viclor-E lanuel

que, celle rois, il fallait prendreau sérieux le

Moniteur : l'aboutissemenl de la campagne
entre Victor el Joseph eût, en effet, mis a nu
et a néant toute la politique de Napoléon.
D'un geste irrité, il lit donc décider l'arrôl

de ( îai ibaldi. Le condottiere fui atteint le

•J(i septembre, à Aspi lonte, par le colonel

Pallavicini. Après échange de quelques coupa
de fusils, ili'iil un frappa sur le con-de-pied

le chef de bande, Garibaldi et ses vol mtnires
furenl l'ail prisonniers el transportés, au nom-
bre de deux mille, a la Spezzia. « Le minis-

tère, 'lit Joseph Chantrel, élaitdans un grand
embarras à ce sujet. Absous, Garibaldi sérail

un danger permanent ; condamné, qui se char-

gerait d'exécuter la sentence? De quel < li-< > i t

d'ailleurs c lamnerail- >n cet homme pour
avoir voulu plus i"i cequ' léclai'ail vouloir

faire un peu plus lard ? El toute la ré rolution

européenne s'agitait. Pendant qu'il y avait

des troubles en Italie sur presque tous les

points, el qu'on réclamail à grands cris la

liberté du héron, en France, la presse piémon-
Liste demandait à la fois la délivrance de

liaribaldi el l'abandon de Rome, el il y avait

eu Angleterre des me 'tinga monstres deman-
ilant la même chose vociféranl contre la

France el insultant -i grossièrement le Pape,

que les Irlandais catholiques de Londres, indi-

gnés, en vinrent, leooetobre, aux mains avec

les Garibaldiens el réussirent, par leur atti-

tude, à leur imposer un peu de retenue.

Vprès bien des lergh ersations, après avoir

tantôt l'ail espérer la grâce royale, lanlôl l'ail

craindreun procès, pressé parl'opinion révo-

lutionnaire, mais non moins pressé par le gou-
vernement français, pour qui Garibaldi étail

un e 'mi déclaré, Ralazzi se détermina
enfin pour l'amnistie, el le

''< octobre, sur un

rapport de ses ministres, Victor-Emmanuel
signa un décret d'absolution. » I

Celte équipée de Garibaldi lit éclater un

jugement de Dieu. Parmi lesévêques napoli-

tains, un seul, Caputo, évèque d'Ariano, avait

trahi l'Eglise. D'abord sympathique à Gari-

baldi, puis, en prix de sa trahison, devenu
rde \ iclor-Emmanuel, il étail réservé

in petto a la I :tion de primat schismatique

de l'Italie. Le 6 septembre 1861, à l'entrée

dans Naples <!> Viclor-Emmi I el de Gari-

baldi, il avail émis l'espoir de célébrer en

1862 cel anniversaire à Rome; le 6 septembre
1862, il mourail à Naples, sans rétractation,

- m- confession autre que celle qu'il avail pu
faire a des prêtres garibaldiens, en dehorsdë
la communion de l'Eglise. Ce malheureux

I Anntttp* errtt'sinstifiues i. p. 504.
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prélal étail encore dans la force de l'âge ;

mais, soil que Dieu l'eûl directemenl frappé :

soil qu'il se fûl servi, pour l'atteindre, de la

trompe empoisonnée d'une mouche, l'évèque

;i|inslal fut, toul vivant, consumé par un mal
mystérieux el sa morl coïncida avec la pour-

riture immédiate de son cadavre.

Deux témoignages, fort inattendus, venaient

presque en même temps, donner leur appoint
à lu cause de l'Eglise. En 1861, à la vue des
attentats réitérés de Victor-Emmanuel, avec
la flagrante complicité de Napoléon III, l'illus-

tre calviniste < iuizol a va il publié un livre inti-

tulé : L'Eglise cl la société chrétienne en 1861

.

Dans ce livre l'auteur étudiail la question de
foi el In question politique posées par les évé

nements : sur la question de foi, il maintenait
selon la théorie protestante, la coexistence
légitime du libre examen el de l'Eglise ; mais
sur la question politique, il s'élevait haute-
ment contre « mu' adhésion complaisante ou
un laisser-aller imprévoyant à cette politique

tour à tour brutale et hypocrite, qui compromet,
bien loin de la servir, la bonne eause eu Italie

et qui jet le la société chrétienne dans une per-

turbation douloureuse, prélude certain d'une
anarchie que nous verrions tantôt déchaînée,
tantôt comprimée par je ne sais quelles chaî-

ni s, » Ailleurs il constate quels coups portent
les événements perpétrés eu Italie : « Les

sociétés européennes, dit-il, sont profondé-
ment troublées : les institutions et les croyan-
ces, les luis et les in lluences, l'état el les rela-

tions des personnes, toutes choses y sont en
question ; presque partout, l'ancien édifice

s'écroule ou s'ébranle, et l'on ne voit par sur
quels fondements solides s'élèvera l'édifice

nouveau ; partout la confusion, l'incohérence,

l'incertitude régnent dans les esprits et passent
ou menacent dépasser dansles faits ; les gou-
vernements i'l les peuples sou! à la l'ois fati-

gués ei agités : le présent n'inspire plus de
sécurité : l'avenir n'offre poinl de clarté : mal-
gré l'incontestable progrèsde nos lumières el

de noire étal social, nous vivons dans les lé-

nèbres el sur les ruines I ). »

Chose qui n'a >\u reste rien d'étonnant, ce
protestant combat, tout comme les catholi-

ques, l'unité de l'Italie el les dévergondages
du suffrage universel ; il défend la papauté au
nom du droit des -vus et de l'unité de l'Italie ;

il croit, avec Kossi. Balbo, Manin et Gioberti,

que la liberté el l'indépendance de l'Italie ne

se peuvent abriter que sous l'égide d'uni" fédé-

ration : enfin il enveloppe, dans une énergi-
que réprobation, les politiques associées de

Napoléon III et du père des soixante-quinze
bâtards.

Déjà, l'année précédente, à propos des

Romagnes, un confrère libéral du protestant

Guizot, Abel Villemain, s'élevait semblable-
nient contre Iapolitique de l'Empire. A propos
de la brochure Le Pape et le Congrès, il écri-

vait : « Un tel pouvoir dans les Congrès, un

pouvoir constituant el destituant, n'est pas, ne

fui jamais un article du Droit public européen.
Les Congrès de Westphalie, d'Aix-la-Chapelle

d'Utrecht, de Nimègue, de Radstadt, étaient

îles tribunaux de conciliation souvent fort

orageux, des conférences d'ennemis fatigués,

ou on aboutissait laborieusement à stipuler

des conditions de paix el des réductions ou
des compensations de dommages : mais, on

n'y faisait pas comparaître, pour la restreindre

el la dépouiller, la puissance qui avait été

reconnue neutre durant la guerre et, à plus

forte raison, celle qu'on avait promis expies

sèment de couvrir el de protéger (2 ,

A cette date, Cousin, au nom de la philoso-

phie, Thiers, au nom du libéralisme, opinaient

dans le même sens. Ce qui surprendra davan-
tage, c'est qu'à propos de l'équipée de Gari-

lialdi, Proudhon lui-même se décida à parler

et trancha contre la révolution.

En 1848, ce fameux Proudhon rédigeait la

Voix du peuple. Cette voix du peuple n'était

pas. tant s'en faut, la voix de Dieu ; c'était

plutôt l'écho de l'impiété. Mettant A profil les

licences du moment, le rédacteur en chef et

ses subalternes lançaient contre la religion

les traits les plus méchants. D'aventure il se

trouva que la femme d'un bourgeois de pro-

vince, grand lecteur de la Voix <l" peuple,

jetant les veux sur ledit journal, le trouva

loul rempli de cris de haine contre l'Eglise.

Celte dame était pieuse, el, dans sa piété, elle

résolut de porter remède à ce dévergondage.

La pensée étail excellente, mais comment
faire pour la mettre en exécution? Enfin notre

lion lame a Irouvé le secret. La voilà qui

se met à sou pupitre et écrit, mais de sa plus

belle écriture, mie lettre au grand citoyen

Proudhon. Dans celte lettre, elle lui dit, sans

détour, que ses attaques contre la religion

sont indécentes, que cela chagrine beaucoup
les âmes pieuses, el qu'il devrait bien songer

un peu lui-même à son âme et à l'éternité.

Pour l'aider a revenir de ses égarements, elle

dira désormais ù son intention quelques Ave
Marin, el elle le prie, comme marque de

lionne volonté à y répondre, de bien accepter

une médaille de la sainte Vierge.

Lorsque la lettre arriva dans les bureaux de

la feuille socialiste, le pourfendeur était en

train de faire de nouvelles charges. Laissant

la ses foudres trempées de vitriol, Proudhon
iil la lettre, se lève de son fauteuil, quitte son

habit, et. au grand ébahissement de ses colla-

borateurs, se pas,,, au cou la médaille miracu-

leuse.

.l 'ignore s'il eut soin d'en renouveler le cor-

don ; mais un fait constant c'est qu'il a porté

la médaille, et un autre fait, non moins avéré,

c'est qu'en présence des objurgations des phi-

losophes qui le blâmaient d'avoir un Christ au

chevet de son lit, Proudhon répondit : Il y
est, il y restera. »

Pans un écrit surVl/nité et la Fédération en

\) L'Eglise et lu Société, p. 198 el 266. (2) La France. l'Empire et ta Papauté, p. 3.
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Italie, nous trouvons il-' Proudhonces témoi-

gnages t [ii il nous parait important de recueil-

lir.

Nous dirons tout iti- suite, qu <'n recueillant

- urieux passages, notre intention n'est pas

Je représenter Proudhon,.comine un converti,

Au moment même où il tenait le langage le

plus catholique, il continuait de se dire philo-

sophe rebelleà la foi et révolutionnaire hostile

i l'Eglise. Je n'examine pas comment il pul

concilier ses affirmations avec ses principes :

telle n'est pas ma lâche : je me borne à cons-

tater qu'il se «lit fidèle à toutes ses anciennes

opinions et que. malgré cette fidélité, il parla

pour la défense de la Chaire apostolique.

i es réserves faites et ce préambule posé, je

transcris mes citations :

l»^- brouillons menacent la papauté de

schisme, voir même de protestantisme. On
peut juger, d'après ces rêves, du désarroi dés

esprits. Le schisme, s'il était sérieux, je veux

dire s'il avait réellement pour cause le senti-

ment religeux, l'idée chrétienne, sérail Le

triomphe de la papauté en montranl combien

est solide encore la pierre sur laquelle a été

édifiée l'Eglise. Le protestantisn si morl : Il

n'y a que des fagotéurs germaniques qui puis-

sent s,, dire chrétiens en niant l autorité de

CEglise et la divinité du Christ.

.. (in traite d hypocrites ceux qui se n-

trenl soumis au Souverain Pontife à l'égard du

spirituel. L'idée que représente le pape, est,

dit-on. épuisée; il faut la sacrifier avec le

reste. \ merveille : mais il faut en même
temps la replacer cette idée : el pour cela il

faut autre chose que la professi le h>i du

1 'icaire savoyard.
., .\ ,[iiin nui servi les trente-trois années

île guerre contre les Jésuites'? A quoi peuvent

servir aujourd'hui les attaques aussi dépour-

vues de poids que de jugement 'le li presse

cotftre la papauté ? A rien, puisque le catholi-

cis apparaît encore.de l'aveu des adver-

saires de la papauté eux-mêmes, comme
l'unique refuge </<• lu morale w le phare des

consciences.

La religion c'esl encore, pour l'immense

majorité des fidèles, la Forteresse des conscien-

ces, I'' fondement de la morale. Toul le monde
le reconnaît, -le dis donc que sacrifier la reli-

gion, c'est trahir. ( lui, je suis, par position,

catholique, parce que la France, ma patrie,

n'a pas cessé de l'être ; parce que, tandis que

nos missionnaires se font martyriser rnl ochin-

chine, ceux de l'Angleterre vendenl des Bibles

et antre- articles de commerce.
<• Au reste, quand je dis que le déisme el le

doctrinarisme, avec leurs attaques contre le

clergé, parvinssent-ils à ébranle] le Saint-

Siège, ne feraient donner que plus de vigueur

a L'Eglise ei au catholicisme, ce n'est pas

comme partisan de la papauté que je rai -un ne.

mais comme libre-penseur.
i e qu'il faut, danscesmatières, considérer

avant tout, ce sont les choses de t'ait : or quels

sont ici les faits? C'esl que la religion tient

encore une grande place dans l'âme des peu-
ples; que là où, sous une influence quelconque^
la religion vient à faiblir, il se forme aussitôt

des superstitions e' des sectes mystiques de
toutes sortes; que La transformation de cet

étal religieux des Ames en un étal purement
juridique, moral, esthétique el philosophique,

donnant pleine satisfaction au\ consciences el

aux aspirations de l'idéal ne s'esl encore
accomplie nulle part : qu'ainsi les peuple- sonl

lui,,- de vivre soit en présence de religions

autorisées, -"it au milieu de sectes indépen-
dantes, antagonistes et vis-à-vis de lui scission-

na ires et hostiles ; que, dans cel état de choses,
toute atteinte aux religions, el spécialement à

l'Eglise catholique, aurait le caractère d'une

persécution ; et en ce qui concerne plus spécia-

lement la papauté, on ne la détruirait pas en

la dépouillant, mais qu'on ne lui préparerait

qu'une restauration glorieuse.
• Tel- sont les laits, fficheu i /mur le rationa-

lisme, je l'accorde, irritants même, c'esl possi-

ble, mais incontestables et qu'on n'amoindrira

pas.
i in ne détruit pas une religion, une Eglise,

un sacerdoce par des persécutions et des dia-

tribes. En IT'.i-'i. nous essayâmes d'abolir le

catholicisme par la persécution el la guillotine :

la tempête révolutionnaire ne servit, en épu-
ranl le clergé, qu'à donnera l'Eglise plus de

force: jamais elle ne s'était relevée plus floris-

sante qu'on ne la vil sous le Consulat. Trente

ans auparavant, Voltaire avait entrepris de la

rendre infâme : ce fut Voltaire lui-même et son
école qui furent déclarés libertins. Grâce aux
licences de ses ad\ ersaires, l'Eglise se saisit du
drapeau de la morale que personne, depuis
lors, n'a su lui ravir, lu) IS'iS. nous lui avons

tous rendu hommage el tendu la main. Tout

ce q ions pouvons aujourd'hui, c'est de

reconquérir le terrain que nous a l'ail perdre

Voltaire. >

Maintenant, sur l'unité de l'Italie, voici ce

qu'écrivait Proudhon en 1 s < ; : ; :

Je n'ai jamais cru à l'unité de l'Italie ; au

point de vue des principes comme à celui de

la pratiquée! des transitions, je l'ai toujours

repi lUSSée.

i. Je pourrais citer, a L'appui de mon opi-

nion, les hommes les plus In moraliles et les

plus intelligents de l'Italie : le tanl regretté

Montanelli, que j'ai eu l'honneur de connaî-

tre; Ferrari, le savanl historien, el l'excellent

général Ulloa, que je compte tous au nombre
demes amis. De tels noms suffiraient pour me
mettre à l'abri du reproche d'originalité. Mais

je n'ai pas même besoin de cette Mante ga-

rantie : l'immense majorité des Italiens, si je

-uis bien renseigné, esl fédéraliste, el n'a

jamais vu dans l'unité qu'une machine révolu-

tionnaire.

Après le traité de Villafranca, je suis de-

meuré convaincu que la presse démocratique,
en insistant pour la réunion de l'Italie toul

entière aux mains de Victor-Emmanuel, l'a i-

sail lausse mule ; que l'avantage qu'on se pro-
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niellait de cotte ma uvre n'en compenserai!

pas les inconvénients, q ;'étail méconnaître
le principe des révolutions lernes el se pla-

cer, par raflinemenl de politique hors lo vraie

polil ique, compromel i re la paix de l'Europe

sans
|

ni il il pour la liberté des peuples, el soû-

les er entre l'Italie el la r'rance un anlago
nisme dangereux, ulile seulemenl aux tiers

étrangers.

roulefois, le mouvement d'unification

commencé, je crus devoir garderie silence,

me bornant a exprimer de loin en loin, dans
des livres, mes doutes sur le succès de l'entre-

prise. Les peuples, comme 1rs individus, sont

sujets à des engouements dont ils ne guéris-

sent que par la mortification de l'expérience.

N'ayant perso Ilemenl aucun motif d'emp
cher l'unité de l'Italie, si elle se pouvait faire,

si elle convenait à toutes les parties, si par ha-

sard elle se trouvait d'utilité el de droit : con
tenl de voir les Italiens maîtres de leur desti-

née; plus curieux encore d'observer ce qu'il

adviendrait de cet essai de réalisation d'une
utopie, je me disais que le mu min était il«' lais-

ser aller les événements el déjuger jusqu'à

quel point le libre arbitre de l'homme pouvait,
dans une circonstance aussi nouvelle, préva-
loir sur la nécessité des choses.

Mais lorsque parut la circulaire de Maz-
/.ini. ni date <lu ti juin 1862, annonçant qu'il

quittait l'Italie el qu'il poursuivait désormais
par la voie des conspirations ce qu'il n'avait

pu obtenir ni par la diplomatie, ni par l'agi

talion populaire, ni par la connivence du gou-
vernement piémontais appuyé de la presse du
dehors, la situation me parut changée. En ad-
mettant que le mouvement unitaire eût servi

jusqu'à ce momenl la régénération italienne,

je me «
I i -. que ce mouvement était épuisé, que

la révolution devait se poursuivre désormais
par d'autres \ ues, el que le mo ni était \ enu

inni de prendre la pai oie.

Je ne prétends pas, dans les pages qu'on
va lire, avoir l'ail autre chose que côtoyer nu m
sujet, soulever des problèmes el effleurer des
solutions. La théorie des nationalités, entre
autres, sur laquelle on a prétendu établir l'u-

nité italienne, n'a jamais été approfondie ; elle

demanderait à elle seule un volume. Mais les

longs développements ne sont pas faits pour
les journaux, qui se contentent d'aperçus som-
maires et exigent avant tout des conclusions
pratiques. Il s'agil aujourd'hui non seulemenl
i

• l'Italie, mais pour la France el l'Europe,
d'aller de l'avant, sans s'attarder davantage à

une l'aniaisii' démontrée irréalisable. Si j'ai

une conviction , c'est que les défenseurs de l'I-

talie unitaire n'ont rien de mieux à faire dans
l'intérêt de leurs clients, que de leur prêcher
la résignation el de sortir eux-mèmesau plus

vite de la voie fajsse où ils se sonl égarés,
ajoutons aussi que la gloire du Piémonl ne
doit pas nous faire oublier, à nous autres Fran-
çais, nos propres besoins. Depuis quatre ans

la pensée publique a été, parmi nous, enchaî-
née au carroccio de l'Italie une el indh isible :

ce sont quatre années de perdues pour notre

propre progrès el pour nos libertés. Honorons
en Garibaldi un patriotisme fervent, mais mal
entendu : respectons sa blessure mais, mon
Dieu ! ne nous faisons pas, de cette jambe
brisée, une relique l). »

Dans une autre brochure, intitulée Nouvelles

observations, Proudhon démontre, par la géo
graphie, I el hnographie, l'histo ; re, l'économie

politiq i le droit des gens, l'impossibilité

del unité Italienne. L'Italie centralisée lui l'ait

pitié ;
il la compare à la poudre qui, plus elle

est comprimée, plus elle a de force d'explo-

sion. El il termine par i parole échappée,
dit-il, à son indiffërentisme : Le désarmement
ou la banqueroute.

Quelques jours après la délivrance d^ Gari-

baldi el consorts, le gouvernemenl piémontais
réclamai! sou salaire. Sun raisin menl était

assez curieux pour être comique ;
il se rédui-

sait à ce paralogisme : « Nous avons été très

sages, très gentilsen empèchanl Garibaldi de

marcher sur l!i ; pour nous récompenser,
ce que nous avons défendu à Garibaldi, il faut

nous le permettre à nous-mêmes el nous livrer

Rome. « Voici, au surplus, l'abracadabrante

circulaire du général Durando.
(i La nation foui entière réclame sa capi-

tale : elle n'a résisté naguère à l'élan incon-

sidéré de Garibaldi que parée qu'elle esl con-
vaincue que le gouvernement du roi saura

remplir le mandai qu il a reçu du parlement
àl'égardde Rome; le problèmeapu changer
de face, mais l'urgence d'une solufion n'a fail

que devenir plus puissante.

« En présence des secousses de plus en plus

graves qui se renouvellent dans la l'en insu le,

tes puissances comprendront combien est irré-

sistible le mouvement qui entraîne la nation

entière vers Rome. Mlles comprendronl que
l'Italie vient de faire un suprême et dernier

effort en traitant en ennemis un homme qui

a va il cependant rem lu île si éclatants services,

et soutenu un principe qui est dans la cons-
cience île hms les Italiens : elle sentiront

qu'eu secondant sans hésitation le souverain
dans la crise qu'il vient de traverser, les

Italiens onl entendu réunir Imites leurs forces

autourdu représentant légitime de leurs droits,

afin que justice entière leur suil en lin rendue.
(i Apres cette \ieli lire rem pi irlt'e eu quelque

sorte sur elle-même, l'Italie n'a plus besoin de
prouver que sa cause esl celle de l'ordre eu-

ropéen ; elle ,i assez, montré à quels sacrifices

elle sail se résoudre pour tenir ses engage-
ments, el l'Europe sail notamment qu eUe
tiendra ceux qu'elle a pris et qu'elle est prête

à prendre cncirc relativement a la liberté du
Saint-Siège. Les puissances, des lors, doivent
nous aidera dissiper les préventions qui s'op-

posent à ce que l'Italie puisse trouver le repos
et rassurer l'Europe;

(1) Lu Fédération et I unité de l'Italie, p. 5.
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Les nations catholiques, la France sur-

tout, qui a si constamment travaillé à la dé-

fense des intérêts de l'Eglise dans le monde,
onnaîtronl le danger de maintenir plus

longtemps, entre l'Italie el la papauté, un
antagonisme, donl la seule cause réside dans
le pouvoir temporel el de laisser l'espril de
modération el de conciliation donl les popu-
lations italiennes se *"nt montrées anii

jusqu'ici.

lui conséquence, dès le 8 octobre, roui si

cel étal de choses n'eûl plus été louable,
ciMii si I i ni n'eùtpu surseoirsans compro-
mettre les intérêts de la catholicité et la tran-

quillité de l'Europe, le général Durando sai-

sissait din ctement le gouvernemenl impérial
el réclamai! mie nouvelle combinaison.

Cette circulaire fui suivie, en France, de
modifications ministérielles; Drouyn de Lhuys
lui appelé au ministère des affaires étrangères
en remplacemenl de Thouvenel, qui reçut, au
Sénat, pour sa retraite, un fauteuil de ma-
lade : le sage prince de La Tour d'Auvergne,
frère de l'archevêque de Bourges, succédait à

l'ambassade de Home, au compère La Va-
lette : le comte de Sartiges était envoyé à Tu-
rin el Benedetli à Berlin. Ces modifications
étaient plutôt rassurantes pour les catholi-

ques : toutefois, sous un régime d'autocratie

personnelle, elles ne devaient entraîner aucun
changement dans la politique. L'objectif était

toujours de concilier l'Italie unitaire avec
Rome pontificale. Avec des hommes non-hos-
liles, mais plutôt favorablesà l'Eglise, Napo^
léon espérait avoir meilleure chance de l'at-

teindre. Un homme étranger, comme Drouyn
de Lhuys, aux négociations des dernières an-

5, pouvait, en outre, servir plus heureuse-
ment à la solution.

Dès le début des affaires italiennes, le mi-
nistère anglais s'était montré violemment

le a l'Eglise. La devise de John Bull est

toujours : No Popary : Point de Papauté : En
attaquant la puissance temporelle des Papes,
Angleterre espérait faire, du même coup,

pièce à l'Eglise, qui se trouverait menacée
dans son indépendance, et pièce à la France,
(|ni puise, dans la protection delà Chaire
Apostolique, sa raison d'être el le secret de sa

force. En présence de cette habile conspiration
contre le Saint-Siège, lord John Russell crut

que Napoléon voulait livrer le Pape él il lui fil

proposer, par son ambassadeur, d'abandon-
ner, pour arrivera e solution, Rome, non
pas aux Italiens, mais aux Romains. Cette ou-
verture fui fortdésagréable au ministre Drouj n

de Lhuys •' il s'en explique dans une dépèche
m marquis de Cadore, chargé d'affaires de
France b Londres :

<• Rien dit-il,dans nuire attitude ou dans
nos actes, n'a pu faire supposer au cabinet de
Londres que nos intentions nesoie.nl pas tou-
jours de mettre fin à l'occupation de l( e,

dès que nous croirons pouvoir le faire sans
nu ire aux intérêts qui î s sont confiés. L'An-
gleterre ne désire pas plus sincèrement que

nous de vofr approcherle terme de notre inter-

vention. En effet quelle satisfaction autre que
celle de l'accomplissement d'un devoir vienl

compenser nés sacrifices .' Quel a\ antage par-
ticulier avons-nous pu en recueillir, si ce n'esl

l'honneur de rester fidèles à la mission qui
non- est échue ? Quel intérêt légitime pourrai!
prendre ombrage d'une politique donl l'uni-

que IhiI est d'aplanir les difficultés qui nous
maintiei il à Rome el d'j rendre la pré-

sence de nos troupes désormais inutile ?

Je n'ai pas, au reste, caché à M. l'ambas-
sadeur il Angleterre combien le plan »u_

dans la dépèche de lord Russell est loin d'offrir

1rs garanties donl nous nous croyons obligés
d'entourer la situation du Saint-Siège avant
de quitter Rome. Nous nous inclinons, nous
aussi, devant l'autorité du principe de non in-

tervention : 1rs maximes de 1 Angleterre smii

les nôtres : nous comprenons de la même ma-
nière le respect dû à la souveraineté natio-

nale. Le gouvernement de l'Empereur en tire

-i mi origine, el le souverain qui a si noblement
embrassé la cause de l'indépendance de la Pé-
ninsule ne saurai! assurément être soupçonné
de vniiliiir méconnaître sur un poinl quel-

conque de l'Italie les droits d'un peuple Ita-

lien. Mais l'étal île rlnises sur lequel ni m s rai-

sonnons ne ressemble à aucun autre, ri les

règles ordinaires du droit public n'y sont pas
applicables. Si notre position esl exception-
nelle sous tous lesrapports, certainement celle

du Pape à l'égard de ses sujets ne l'est pas
moins. »

L'Angleterre, éconduite parla France, se

tourna <l<< côté de Rome, t iffictellemenl l'An-

gleterre ne reconnaissait pas le Pape, même
comme souverain temporel, cependant elle

avail toujours, en Italie, sous un prétexte ou
sous un autre, avec ou sans qualité, des per-

sonnages qui avaient à remplir des équiva-
lents d'ambassade. En IKî7. lord Pal rston

avail envoyé lord Minto qui joua dans toutes

les affaires du temps, le rôle d'allumette chi-

mique : en 1860, lord John Russe) avait, pies

du l'ape un certain Odo Russell, son parent
el son confident. Odo fil pies de Sa Sainteté

une démarche, donl Drouyn de Lhuys va

constater le l'ail :

« J'ai su par voie indirecte que M. odo
Russell, élan! reçu par le l'ape. aurait donne
a Sa Sainteté, au n lu comte Russel, con-
seil de quitter l'Italie, ajoutant qu'en pareil

cas le gouvernemenl de Sa Majesté britanni-

que lui offrirai! volontiers l'île de Malte pour
\ résider : que 1rs vaisseaux anglais seraient a

sa disposition, el qu'enfin le Pape pourrai!

compter sm- l'empressement de l'Angleterre à

lui assurer, dans l'asile qu'il aurai! accepté,

toutes les conditions d'un établissement digne

de lui. Ces propositions auraient été faiies

dans i forme officielle, adopté pour la pre-

mière fois dans 1rs rapport? que M "du lius-

-cll entretient av'ec le Saint-Siège.
<• Mgr Chigi étant venu me voir, je lui ai

dit, en faisan! allusion à ce qui précède, que
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j'avais appris que nous avions de nouveaux
auxiliaires el des concurrents dans la protec

iinii que nous donnions au Saint-Siège. M. le

\ 'i' m'ayanl confirmé l'information qui

m'avail été doni j'ai ajouté, en è\ itanl de

prendre la chose plus au sérieux qu'il ne lal-

lait , que nous esp'érions liien que si le Pftpe,

iv qu'a Dieu ne plaise, étail obligé de quitter

I H.ilic. Sa Sninteté nous accorderail la préfé-

rence sur l'Angleterre et que nous la lui de-

manderions. "

Cette démarche montre combien l'Angle-

erre elle-mè était jalouse d'avoir, sous =a

main, le Pape Pie I \ pour réserver, à son

profit, les bénéfices de celle puissante in-

fluence. Une telle attention, de la pari il une
puissance hérétique, prouve que les puissance^

catholiques devaient, a plus forte raison, ne

pas laisser accaparer la puissance pontificale,

mais maintenir à l'égard de tous sa bienveil-

lante neutralité. Quant à la France, il esl clair

qu'en défendant l'indépendance de l'Eglise,

elle défendait son crédit.

L'anné Ini>:i se passa sans accidents mémo-
rables. C'esl l'année du bill présenté par sir

i leorges i ira y en faveur des prisonniers catho-

liques, l'année des persécutions au Mexique et

en Pologne, l année du concordai conclu avec
la république de l'Equateur, l'année des ëlec

limis en France el de la consultation des sepl

évèques, l'année des Congrès de Malines el

d'Aix-la-chapelle, l'année enfin delà reprise

d'un congrès politique pour mettre fin aux
misères de l'Europe. Déjà en l<s.">!i. Napoléon
avaii fait, à cel égard, des ouvertures agréées

de toutes les puissances, mais la brochure te

Pape el lu'Congrès qui n 'assignai! plus an con-

grès qu un rôle misérable avail mis obstacle
i réunion. Napoléon reprenail en 1863,

cette idée de congrès qui ne put aboutir,

parceque les puissances ne crurent pas pou-
voir y adhérer. Cependant Pie IX, il faul le

dire, n'avait marchandé ni ses sympathies,
ni sesréserves. Vu contraire, dans une lettre

a Napoléon III, il promettait, au futur con

grès, tout son concours moral, afin que les

principes de la justice, aujourd'hui si mécon-
nus et foulés aux pieds, soient rétablis à l'avan

tage de la société troublée : que les droits vio-

lés soient admis, soienl reconnus, pour être re-

vendiqués en faveur de ceux qui onl eu à souf-

frir de I
'\ iolal ion, el surtoul que l'on réta

Misse spécialement dans les pays catholiques

la prééminence réelle absolue qui appartient

naturellement;! In religion catholique, comme
étant la seule vraie.

Sauf cel incident, qui n'eut pas de suite,

l'année 1863 fut, pour l'Eglise, dans la persé-

cution dont le Pape était l'objet, une année de
calme relatif. Les seuls laits dignes de mé-
moire sont : l'allocution du Pape au jour de
l'an, les déclarations du gouvernement fran-

çais sur la question romaine el un décrel de
Victor-Emmanuel sur la condition faite à l'E-

glise dans ses Etats.

Le premier de l'an 1863, recevant les offi-

ciers du corps d'occupation, présentés par l'ai-

mable génér il de Montebello, le Pape fil cette

1res grai e réponse :

<i Je suis bien sensible, mon général, dit

Pie IV aux vœux que vous m'adressez. im

de I armée française que vous coi n mande/, si

dignement.Je suis bien content aussi de saisir

celle occasi le \ ousexprimer ma reci innais

sauce
|

rl'appuique voiisprele/ a la défense
îles d"oiis de PÊglise, qui sonl les droits de la

justice el de la vérité L'arm • française esl

glorieuse sur les champs je bataille pour sa

valeur : elle esl glorieuse aussi en temps de
paix pour sa discipline ; mais permettez que ji

dise qu'elle doit être bien plus glorieusepour
la mission qu'elle remplil maintenant :

celle

de défendre le \ icaire de Jésus Chrisl i tre

les eflorts des révolutionnaires, «les impie-,

qui sonl ennemis de la justice, ennemi- de

Dieu.
o Quand Dieu créa les océans, il voulut que

leurs eaux ne dépassassenl pas les 'Pu il es qu'il

leur avail tracées, el il dit à ces ,
, . ; / %gue

hue venies, et non procèdes amplitts, et hic con-

fringestumenles ftuctus tuos. Ainsi, mes chers

enfants, Dieu se serl de voire braspourempè-
cher ces impies de dépasser les limites qu'ils

voudraienl franchir afin de faire de Home la

capitale de je ne sais quel royaume : ces im-
pies qui oui dépouillé l'Eglise de -es biens,

emprisonné tant de bons évèques, de prêtres

mis sur le pavé, tant de religieuses qui meu
reui de faim. Mais ce n'est pas là leur but : ils

voudraient s'emparerenl iérenlenl du domaine
de l'Eglise et ôter au Saint-Père l'administra-

tion temporelle, trop nécessaire pour l'exer-

cice de la juridiction spirituelle, et même dé-

truire la religion catholique... s'ils le pou-
vaient '. l'amli- que de liai- le- cotes de la

ici re on l'ail tant il efforts pour atteindre ce

but sacrilège, vous êtes placés parla Provi-

dence îila défense de cette ville qu'on appelle

justement la Ville éternelle, de celte villeem-

baumée du sang de tant de martyrs. » ici la

VOix il il Tape esl ailée s'éleva ni gracliii'lli'incnl

jusqu'au ton de la plus \ i\ e émotion .
- de

cette ville que Dieu, dans les commencements
du christianisme, a désignée pour la résidence

du Vicaire de Jésus-Christ... el ce Vicaire de

Jésus-Christ, c'estmoi, moi qui maintenant
vous parle. Kl. quoique je sois indigne, j'ose

VOUS dire que Dieu me donne l'F.spril de con-

seil, l'Esprit de sagesse el l'Esprit de fermeté

pour combattre les adversités où les révolu-

i ionnaiies m'ont placé

\pres une pause, le Pape reprit :

(( Je vous bénis avec une affection pater-

nelle :.je bénis nos parents, vos ramilles, vos

amis
;
je bénis la France, la famille impériale,

ci d'une manière spéciale le jeune garçon (le

Saint-Père traduisait par celte douce el fami-
appellation le mot Italien qu'il avait dans

la pensée qui m'est lié par des liens spiri-

tuels. — Je bénis le brave épiscopal el le clergé

ira mai s si distingué. Je bénis la ni de millions

de catholiques qui prennent soin de moi et me
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tirent de leur piété, de leur dévouemenl
au Saint-Siège. — Je bénis, enfin, lescatholi-

s du monde entier, car ils sonl mes Mis

comme moi je suis leur père

Pie IX ajouta, par un mouvement d'élo-

quence apostolique admirable :

... Mais pourquoi ne pas bénir même les

impies et les révolutionnain s .'... Je me rap-

pelle l>' lait d'un Saint de l'Ancien Testament

du patriarche Jacob, • ] v î ï avait combattu toute

la nuit, cum viro, avec un homme inconnu.
Quand le soleil apparut, il vil que c'était un

: il se prosterna à terre el lui «lit qu'il ne

le laisserait pasavanl d'avoirreçu sabénédic
lion, H"n reiinquatn tr nisi benedixpris mihi...

Prions dune le I > i » n Dieu qu'il daigne leséclai-

rer, car ils ne savent pas
<

| n il- combattent
contre les anges.

L'émotion, ou plutôt la stupeur de l'assis-

tance lui générale, lorsque Pie l\. laisanl ce

grand geste de la bénédiction pontificale, qui

produit toujours une si profonde impression,
termina en disant :

J'élève donc mes bras et je prie le Père
Tout-Puissant de vous bénir avec sa toute-

puissance ;jevous bénisau nom du Fils, dont

L'Eglise célèbre aujourd'hui le saint nom, le

nom de Jésus, de Jésus devant lequel doivent

fléchir le ciel, la terre et l'enfer, et au nom du
Saint-Esprit, afin qu'il vous donne l'esprit de
charité. >

On comprend quelle impression durent faire

ces paroles solennelles, parties de si haut, et

s'adressant en la personne de quelques offi-

ciers français, à la France, à l'Europe, à tout

le monde catholique.

Dans le courant de février, les députés op-
posants Favre, Picard et autres, épousant, —
par un trait qui honore peu leur clair-

voyance, les idées de I Angleterre surRome,
en demandaient l'abandon aux Romains. En
vertu du principe de non intervention, qui est

une lâcheté beaucoup plus qu'un principe, ces

fiers démocrates déclaraient ne pas prendre
au sérieux les négociations poursuivies à

Hume, négociations inutile- avec un Pape qui

se retranchait dans sa conscience. En consé-

quence, ils proposaient la séparation de l'E-

glise et de l'Etat et, pour l'Eglise, la liberté

sous le régime du droit commun.
En France, un régime du droit public, où

l'Eglise n'aurait pas d existence légale, ne se-

rait qu'un régime de Lyrannie, personnifiée

dans un Robespierre ou un César. Toute
liberté, fondée sur la négation de l'Eglise,

conduit à l'anarchie et ne trouve une ombre
mérite use de Stabilité que dan- le despoli-ine.

Or voici, sur la question Romaine, ce que
répondit, à cette proposition démocratique, le

ministre Billaull :

<< Il importe de poser la question d'Italie

comme elle doit être posée dans cette Cham-
bre, en mettant sur la première ligne, non pas
l'intérêt italien ou l'intérêt pontifical, mais
l'intérêt français. Ce qui fait la difficulté de
cette question, ce sonl précisément ces divers

intérêts contraires en présence. Il faut donner
àchacun le degré d'importance qu'il doit avoir.

« Le premier de ces intérêt-, le plus ancien,
celui que des luttes séculaires ont cherché à

faire prévaloir, l'indépendance de l'Italie, a
vaincu a Magenta, à Solferino, C'était là. évi-

demment, un intérêt tramais. La France l'a

reconnu de tout temps.

\ côté, il y ena un autre, séculaire aussi,

l'indépendance de la situation du Saint-Père.

C'esl là également un intérêt français au point

de vue politique : car, pour une nation pro-
fondément catholique, iln'esl pas indifférent

que le chef de la religionsoil indépendant ou
esclave. S'il était, en effet, aux mains de ms
rivaux ou de ses ennemis, il pourrait être pour
elle l'instrument de difficultés redoutables. Il

y a donc là aussi pour la France un intérêt d*>

premier ordre que la France n'a jamais mé-
connu non plus.

(i A un autre point de vue encore, cet in-

térêt n'est pas moins prépondérant pour elle.

La France demande au Gouvernement de pro-
téger chez elle la sécurité, la propriété, tous
les grands droitssociaux ; mais est-ce quel'in-

térêl religieux n'en est pas un des plus émi-
nents? Est-ce que la Protection qui est récla-

mée pour les intérêts matériels ne doit pas
l'être aussi pour les intérêts spirituels ? C'c.it

donc la une question qui s'impose au devoir
du Gouvernement.

\ côtédeces deux grands intérêts, il y en a
un autre, c'est que les Italiens, affranchis par
no- armes, établissent sur notre frontière une
situation calme et que leur voisinage ne de-

\ ienne pas pour nous une cause de trouble. Il

\ a là encore un intérêt français; mais la

France, qui a versé tour à tour son sang pour
l'indépendance de l'Italie et pour le rétablis-

se ut du l'ape sur son trône, estime que ce

troisième intérêt n'a pas pour elle une impor-
tance aussi pressante que les deux premiers.
Comment les Italien-, devenu- indépendants,
organiseront-ilsleur pays?C'esl là sans doute

pour non- une question considérable, mais
c'esl làune question qui intéresse avant nous
ce peuple lui-même. L'indépendance de l'Ita-

lie pouvait revêtir deux formes : celle de la fé-

dération ou celle île I unité...

• Laque-lion pour non- se présente donc
ainsi : Il y a là eu présence deux intérêts

contraires : l'un de premier ordre pour In

France, Home assurant l'indépendance du
Saint-Père, et l'autre secondaire pour nous,
Home capitale de l'Italie.

n Avant d'examiner dans quelle mesure l'in-

térêt français non- commande d'accepter la

question ainsi posée, je dirai que la France
n'a jamais permis à l'Italie d'espérer Home.
L'Empereur, en passant le- Alpes, a voulu as-

surer I indépendance des Italiens vis-à-vis do
l'étranger : mais quant a la manière dont l'Ita-

lie se composerait ensuite, le- proclamations
de l'Empereur, qui ne le disaient pas. décla-

raient au contraire énergiquement, en ce qui

c crue le pouvoir temporel de la Papauté,
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que nous n'étions pas venus pour l'ébranler.

Que le gouvernement impérial fui sage de

poursuivre ces projets de conciliation impos-

sible, nous ne le croyons point. En général,

nous croyons peu ou point à la sagesse humai-
ne qui veut aller a l'enco.itre de la sagesse di-

vine el des traditions du genre humain. Les

conceptions idéales qu'elle forme, peuvent,

avec l'appui de la force, devenir m ntané-

mont des constructions. L'édifice sorl déterre,

comme |>ar enchantemenl . développe,

sous des regards surpris,sa façade triomphale.

L'architecte se promène avec satisfacl

duns les vastes salles de son palais :
il se dit,

comme Néron, que le voila enfin log.i en

homme, ou, comme Nabuchodonosor, qu'il

pourrait bien être dieu. Mais pendanl qu'il se

ratule, l'édifice se lézarde et tombe bien-

tôt par le vice de sa propre construction ou
vuii^ le coup de la vengeance de Dieu : Tran
.via/, el l'ccfi non «rat.

Dans l'espèce, les idées conciliatrices du
gouvernemenl français étaient d'autant plus

malvenues, qu'elles n'étaient mê pas accep-

tées de -"'m protégé, le gouvernemenl italien.

Pour concilier il faul être trois : deux partis à

rapprocher et un conciliateur pour servir de
trait-d'union. Or, Napoléon était tout seul.

Pie IX se refusait par motif de religion el de

justice : Victor-Emmanuel s~e dérobait pour des

motifs diamétralement contraires. Ainsi, pour
établir, dans ses Etats, la c lition de l'Eglise,

il rendait, le "> mai. un décrel organisant la

liberté des évéques, comme en Russie. Il est

curieux de lire cet 1 kase «lu libéralisme :

\ ictor- Emmanuel, par la grâce il'
1

I heu et

la volonté nationale, roi d'Italie.

\\iuis décrété el décrétons :

Vrt. I" . Toute provisi eclésiastique ve-

nant d'une autorité non résidant dans le

royaume ne punira recevoir de publicati i

d'exécution extérieure, publique ou privée, si

ce n'est après qu'elle aura été munie île nuire

assentiment . c'est-à-dire 'le Vexequalur royal,

SOUS les peines portées

contre les infracteurs.

exequai
le- fois (le l'Etal

Vrt. -1. Tout fonctionnaire public auquel
serait présentée une des provisions susdites

qui ne sérail point munie île Vexequalur royal,

devra la transmettre d'office au procureur gé-

uéral près la Cour d'appel du lieu où il se

trouve, pour qu'il soil procédé conformément
à la loi. Toute transgression d'un tel devoir
donnera lieu à des mesures disciplinaires,

sauf l'application îles peines plus grandes
mentionnées dans le précédent article.

c< Art. 3. Quiconque voudra l'aire usage
d'une provision venant d'une autorité ecclé-

siastique non résidant dans le royaume, devra
la présenter en original à noire procureur gé-
néral près la cour d'appel du lieu où il veut

la mettre eu exécution, et demander par sup-
plique expresse la concession de Vexequalur
royal.

• Arl. 4. Vexequalur pour les provisions
relatives aux intérêts généraux de l'Etat ou

de plusieurs provinces, sera accord i

refusé par décret royal, sur la proposition du
garde des sceaux, ministre de grâce et justice
el des cultes, après avoir entendu le Conseil
d Etat.

« \rt. .'i. Ils pourronl donner Vexequalur
sans avoir besoin d'en adresser rapport préa-
lable a inistre de grâce et justice ci des
cultes et de faireappe) i tre détermin
royale, dans tous les cas non compris dans
l'article suivant.

\ri. 6. Nos procureurs généraux devronl
avant de dm r I exequalur, adresser un rap-
port .m Ministère, avec I • avis motivé, ut

attendre la détermination supérieure quand
il s'agira :

I l»e<lis|„.nse d empéchemenl de mariage
cuire l'oncle el la nièce, cidre grand-oncle el

petite-nièce ou autres alliés collatéraux du se-
cond degré civil, àmoins que l'obtention delà
dispense n'ail été précédée de l'agrémenl
royal, notifié par le Ministère au procureur
général auquel il appartient de pourvoir :

e i' l>e dispenses matrimoniales pronon-
çant la dissolution d'un mariage contracté et

non consomme
;

- '! Ile Commutations de volontés de pieux
donateurs, ou de dérogations aux lois de Ion-
dation, en tant qu'elles se rapportent a des
charges on matières spirituelles :

< i " De permission de profession monas-
tique, moyennant abréviation du temps dû
uo\ icial :

«
.">• De permission aux bénéficiers ayant

charge dames de s'absenter de leur résidence
pour plus de deux mois ;

f> D'union et de division de bénéfices de
toute nature, grands ou petits :

7° l>e nomination de coadjuteurs avec fu-
ture succession, quel que soit le bénéfice,
grand ou petit, OU de nomination de simples
coadjuteurs ou administrateurs, soit pour le

spirituel, soit pour le temporel, même sans
droit de future succession pour les grands bé-
néfices :

" 8" D'imposer des pensions l'autres
charges à des bénéfices de toute nature,
même en laveur de ceux qui en exercent le

pal rouage ;

'.» D'autoriser des contrats d'aliénation
de biens ecclésiastiques d'une valeur de plus
de 6,000 livres.

\\-\. 7. Les procureurs généraux délégués
pour donner Vexequalur royal, devront égale-
ment adresser au ministère des cultes le rap-

port prescrit par l'article précédent, toutes
les fois qu'ils seront d'avis que Vexequalur
royal doit être relus.'.

ci Arl. <s. Les susdits procureurs généraux
auront la faculté de s'adresser au ministère
des cultes pour avoir une décision supérieure
dans les cas où ils rencontreraient quelque
particularité ou circonstance qui leur paraî-
trait digne d'être soumise à l'attention du Mi-
nistère.

ci Art. 10. Sonl abrogées toutes les disposi-
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lions el '(.util un'- précédentes-, en lanl qu'elles

sonl contraires au présenl décrel el a

nienl > annexé, lequel est approuvé el sera

signé par notre ministre, garde des sceaux,

lenieurenl par conséquent ré> oqu<

toutes rations faites par les précédents

décrets pour la concession de {'rxi'qualur

royal à d'autres autorités, el soni pareille-

ment supprimées, dans li - proi inces où elles

existent, les délégations spéciales qui auraient

été constil s selon le besoin.

L'année ISiiV est l'année du second congrès

de Malines el du congrès «le Wurtzbourg, du
concordat avec Nicaragua, de l'allaire delà
liturgie lyonnaise : mais c'est surtout l'année

de la Convi ntion du !•"> septembre el de l'Fn-

cyclique du huit décembre, suivie du Si/liabus

irreurs du temps présent. Ces deux der-

nières questions, à raison de leur importance
capitale, absorbent l'attention de l'histoire.

La négociation de la Convention du ISsep-

tembre fut très secrète : il n'en transpira dans
le public que ce que voulut i n dire, par bal-

lon d'essai, le gouverm ment impérial. On sa

vait vaguement qu'il était question de quel-

que chose, mais on ne savait pas bien de quoi.

Dans l'espèce, il s agissait d'un traité entre la

France el l'Italie pour assurer à l'Italie ce

qu'elle avait pris et conserver au Pape ce

qu'avait défendu la France. Voici d'abord le

texte de cette convenl ioi

i "m enti •uii-c la I rance el l'Italie :

Art. I"'. L'Italie s'engage à ne pas attaquer

le territoire actuel du Saint-Père, el à empê-
cher, même par la force, toute attaque venant

de l'extérieur contre ledit territoire.

\ii. 2. La France retirera ses troupes des

I tats ponl ilicaux graduellemenl el à mesure
que f'armée du Saint-Père sera organisée.

L'évacuation devra néanmoins être ai plie

dans le délai de deux ans.

Art. 3. Le gouvernemenl italien s'interdit

toute réclamation contre l'organisation d'une

armée papale, composée même de volontaires

catholiques étrangers, suffisante pour mainte-

nir l'autorité du Saint-Père el la -tranquillité

tant à l'intérieur que sur la frontière de ses

Etats, pourvu que cette force ne puisse dégi

nérer en moyen d'attaque contre le gouver-

nemenl italien.

Art. I. I. Italie se déclare prête ù entrer en
arrangement |

• prendre a sa charge une
part proportionnelle de la dette des anciens

Etals de l'Eglise.

Art. .">. La présente Convention sera ratifiée

cl les ratifications en seront échangées dans le

délai de quinze jours, ou plus tôt si faire se

peut. •

A celte convention était ; xés : un enga-
gement verbal | r la translation de la capi-

tale de l'niiii a Florence : un protocole ren

M.m la convention exécutoire dans un délai

de six 1 1 *
<

« î
— ; et une déclaration portant que

délai partirait de la date du décret roj al

sanctionnant la loi présentée au parlement
italien

,

Celte convention excita, dans l'Eglise, une
profonde émotion. Instinctivement par la con-
naissance qu'on a\ ail de la mise a néant, sans
réclamation de la France, des préliminaires
de \ illafranca et du traité de Zurich, les fidô-

les ne virent dans le nouveau traité, qu'un
marché de Judas. D'après l'opinion ce m m m ne
fondée, en outre, sur la connaissance des,

idées pei verses, de l'entourage impérial, on
estimait que le Pape, abandonné par la France,
sérail attaqué par le Piémont. Comment?
personne ne le savait, mais lorsque la résolu-

tion d un crime est arrêtée, ce qui manque le

moins, c'esl l'audace de l'exécution, el cette

audace est d'autant plus ardente qu'elle a dû
supporter de plus longs délais ou souffrir

plus d'obstacles. Le malicieux public admi-
rait particulièremenl la singularité de ce mo-
tif déterminant des souverains : Voulant enn-

vlitre une curioHntion. I n acte dont le but se

confond avec l'objet, un régime de droil qui
repose sur la simple volonté des parties con-
tractantes, sans autre garantie que cette vo-

lonté, toujours libre de se modifier mi de si'

rétracter. Il était difficile d'asseoir, sur une
base -i fragile, une sérieuse confiance, tin re-

montant le passé, un n \ trouvait, hélas ! que
des motifs de crainte. Non seulement il n'était

plus question des anciens traités foulés aux
pieds par les savoyards, mais la convention
ratifiait, par prétention, tous leurs brigan-

dages . el puisqu'elle était si indulgente pour
un passé criminel, comment s'imaginer qu'elle

serait plus heureuse pour brider, à l'avenir,

la violence de convoitises d'autant pins fu-

rieuses, qu'elles touchaient à l'accomplisse-
inenl de leurs des-eins. Au.-M, landis que le

gouvernement français affichait la croyance
officielle d'avoir assuré, au pape, le reste de

se- Etats, le gouvernemenl sarde déclarai)

n'avoir rien retranché à ce qu'il appelait ses

droits sur Rome : et le parti révolutionnaire,
le plus intéressé dans l'affaire, n'hésitait pas

à prédire, pour le même jour, le dépari de-

Français el la chute du pouvoir temporel.
lui annonçant au baron de Malarel deve-

nu son représentanl a Turin, la convention
du 15 septembre, le ministre Drouyn, outre

les molli- déjà connus, la présentait surtout

comme un service rendu à l'Italie. Ce service

avait eie d ni île par les dispositions plus bien-
veillantes du cabinel piémontais, el il consis-

tai! surtout, pour des raisons politiques stra-

tégiques el administratives, dans la transla-

tion de l,i capitale a Florence. Du reste, le

ministre croyail 'h' plus fort en plus fort, à la

réconciliation, dans linlerel commun, il' 1

Saint-Siège et de l'Italie. On doit croire que le

ministre de l'Empereur était de bonne foi, mais
il j mettait de la bonne volonté. Le chevalier

Migra, en transmettant a son gouvernemenl
I liisioriq Ii' la négociation, disait, au con-

traire, que la convention ne portail aucun
préjudii ' aux aspirations nationales. L'autre

négociateur, marquis Pépoli, disait, dans un

banque! public, a Milan : a Le traité du 1,'j
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septembre ae porte aucune atteinte a aucune
partie du programme national, el brise le der
nier anneau qui unissait la France el nos

ennemis : puis, prenant si m couteau sur la

table, il ajoutait : « N
> la convention avail pu

avoir un autre sens, je me serais coupé la

main plutôl que de signer. » Enfin l'enfant

terrible, i iaribaldi, écrivail le même jour :

\\ ec Bonaparte, la seule i on\ ention esl

celle-ci: purifier notre pays de sa présence,

non eu deux ans, mais en deux lieures. »

\in.-i la divergence était complète, et il

étail difficile d'imaginer traité plus pertide,

soumis a des interprétations plus perfides en-

core. Pour qu'on en juge, il suffit de citer le

rapporl du député Mosca
Etablir el préciser la signification de la

Convention au point de vue respectif des deux
pari ii 's contractantes : déterminer la situation

nouvelle que cel acte international crée à l'I-

talie, el qui louche a l'accomplissement de si -

aspirations nationales, relier à ce double or-

dre il 'idées le transfert de notre capitale :

telles sont les questions que nous nous som-
mes posées en essayant de les résoudre, en

dehors de toute influence perturbatrice, de
préventions passion i s aussi b'en que d'illu-

sions dangereuses; etaujourd'hui nous venons
vous rendre compte de notre jugement avec
toute la clarté el la sincérité possibles.

Si l'Italie a annoncé solennellemenl ù l'Eu-

rope un programme national donl son hon-
neur ne lui permet, en aucun cas ni sur aucun
poinl . de s'écarter, il ne faut pas, d'un autre

coté, oublier que ce programme n'a jamais
été accepté par la France, que même il cons-

titue, pour le moment du moins, un prim ipe

et un poinl de départ divergent des convic-

tions el 'II"- vues de la politique française.

Ceci posé, il esl évident que le gouvernement
du Itoi. en invitant a des négociations le gou-
vernement impérial, ne pouvait en aucune
façon prendre pour poinl de dépari ce pro-

gramme ni l'appeler a discuter sur ce terrain.

Ceci ne l'aurait amené à aucun résultai . el les

négociations se fussent trouvée-, rompues
avant même d'être entamées.
Ceux donc qui cherchent dans la Conven-

tion une satisfaction immédiate el positive

donnée aux aspirations nationales de l'Italie

vis-à-vis de la question de Home, veulent y
trouver ce qui n'y existe pas, ce qui même ae

pas \ exister.

Mais, de même qu'on ne | vail demander
à la France qu elle eùl dans les négociations
a se placer à notre poinl de vue, la France ne

pouvait pas davantage raisonnablement pré-

tendre que l'Italie s'y plaçât au point de vue
français, en renonçant a -on programme na-
tional. Lue contradiction universelle et une
sévère condamnation n'eussent point larde à

frapper le gouvernement italien s'il eùl ac-

cepte une semblable situation, ne fût-ce qu'un
seul instant.

i
i si en tenant compte de cette différence

de position et de vue que votre commission

a entrepris l'examen du traité, décidée ù le

repousser -an-- la moindre lié iital ion, dans le

cas où elle ) reconnaîtrai! une oflense aux
sentiments de la nation el une modification
quelconque au programme que le (toi, le Par-
lemente! le pays sont unanimes pour main-
tenir intact, décidée également à le recoin-
iii. i mler a votre approbation, dans le cas où,
sans! lier à ces bases inviolables el indisi u

tables, il paraîtrai! à d'autres égards accepta-
ble el avantageux.

i lr, 'nous somme-, heureux de vous faire

connaître les motifs pour lesquels nous nous
Minime- rangés ù ce dernier a\ is.

Les obligations imposées a l'Italie par la

Convention sont trop clairement exprimées
el trop précisément définies pour pou> oh
avec quelque fondement, autoriser la conclu-
-i me le -impie soupçon que l'Italie

puisse, eu l'acceptant, renoncer à ses aspira-
lions a [tome : nous ne renonçons poinl à \

aller un jour. s renonçons -impie ni ,, \

aller par la force.

Mais celte renonciation n'est un aucune fut-on
mi contradiction avec notre programme na
tional. Elle esl même en parfaite harmonie
avec le mémorab) -dre du jour du 27 mars
1861, qui l'a heureusemenl formulée el résu-
mée, ei avec toutes les déclarations postérieur
res de la Chambre.

Il est vrai qu'en vertu de la Convention, ce
qui n'etail de noire pari qu'une proposition
volontaire el sponta acquiert la forme el

le caractère d'une obligation contractuelle e!

d'un engagement international : mais ci tle

différence dans la forme n'altère en rien les

substances du l'ait, attendu que les motifs qui
murs traçaient cette ligne de conduite appar-
tiennes a un ordre tellement supérieur, que
la nécessité qui eu découlai! n'etail pas moins
impérieuse que celle qui résulte de la Con-
vention qui non- occupe. Dans l'opinion de
votre commission, le pouvoir temporel ne sera
irrévocablement vaincu et anéanti que par sa
propre impuissance : el l'Italie est <l autanl
plus intéressée à cette épreuve, donl l'issue esl

fatale, que ne disent l'être ses plus ardents
adversaires.

Votre commission considère comme super-
flu de s'engager plu- avant, pour démontrer
que le traité ne porte aucune atteinte aux
bases du droil national. C'esl toul au plus si

elle se borne à appeler l'attention de la Cliam-
bre el du pays sur les documents diplomati
ques qui nous oui été communiqués en menu
temps que la Convention, el dans lesquels la
même ihèse esl constamment soutenue avec
un rare lalenl et une énergie qui ne s'esl ja-

mais affaiblie.

Mais, si la Convention «lu 15 septembre n'a
eu pour objel de satisfaire ni le programme
français ni le programme italien, en ce qui
touche la question de ftome, quelle esl donc
sa signification? Votre commission croit en-
core que cette signification résulte clairement
de la Convention elle-même. Celle-ci a eu
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pour but et pour objet de faire cesser l'occu-

pation française à Rome, el de régler les con-

séquences de ce fait. Ce fut précisément en

maintenant en ces limites l'objet des négocia-

tions,qu'on rendit possible un accord cuire les

deux gouvernements, basé sur un principe de

politique commune, uous voulons parler du

principe de non-intervention.

Nous croyons égalemenl superflu de uous

étendre jusqu'à apprécier ce que l'Italie ;i le

droit d'attendre en eflets, même seulement

immédiats, de la cessation de l'occupation

française. Nous nous bornerons à dire que les

applaudissements presque unanimes qui ont

salué en Italie la nouvelle de cet événement

prouvent que le sens pratique qui distii

si admirablement nos populations a su l'envi-

sager sous sa vi ilableface, et s'arrêter sur le

I

i vital de la solution concertée.

i , fait est, il est vrai, la plus grande sa-

tisfaction que la France pouvait donner à

l'Italie.

[., s eflets immédiats de la cessation de I oc-

cupation française sont de diverses natures, et

surtout importants en ce qui concerne les rap-

ports de sécurité publique. En effet, il ne doit

échapper à personne que si, par la Conven-

tion, nous sommes engagés à observer et à

respecter les obligations que le droit des gens

impose à toul Etat envers un Etat voisin, au-

cune espèce d'impunité n'a été stipulée à l'a-

vance au profit du gouvernement romain pour

le cas où il se permettrait de mépriser ou de

violer ces mêmes obligations.

Quant aux effets plus éloignés qui doivent

naître, lentement soit, mais immanquablement

,

a notre avis, les parties contractantes ne pou-

vaient s'en préoccuper, el aujourd'hui il ne

sérail ni prudent ni sage «le les préciser d'a-

vance. La Convention, à cet égard, ne règle

,1 ne défend rien, d'où il résulte que pleine et

entière liberté d'action est réservée à l'Italie,

qui n'aura qu'à prendre conseil des événe-

ments qui -"nt dans le domaine de l'avenir

pour les agencer aux fins dé sa politique na-

tionale. Seulement, encore .

;
i cet égard, l'Ita-

lie doit être heureuse d une grande conquête,

nous voulons parler de I application du prin-

cipe de non-intervention à l'Etal romain comme
à toute autre partie de l'Italie, principe dont

nous venons nous-mêmes d'être constitués el

reconnus les vengeurs el les gardiens.

Si donc, comme le croit voire commission,

la signification de la Convention ne renferme

aucune dérogation à notre programme natio-

nal, et -i cel acte, dans ses eflets, s'accorde si

heureusement avec les vœux, les intérêts el

l'honneur de l'Italie, l'approbati |
us

demandons de votre patriotisme ne saurait

être douteuse. »

Après tous ces patenôtres dipl atiques,

invention du 15 septembre était un peu

m- claire qu'avant, mais elle s'expliquait

surtout par des actes.

En France, le gouverne ni repoussait

l'Encyclique Quanta vitra el le Syllabus, défé-

rait d'abus le- évèques coupables d'avoir fail

leur devoir, et déclarait ne voir, dans le Nonce
du Pape, qu'un ambassadeur ordinaire. \

l'ouverture de la session législative de 1855,

l'Empereur prononçait, sur les affaires reli-

gieuses, Ces parole- ou l'on retrouve toute -a

sagesse.
u bans le midi de l'Europe, l'action de l;i

France devait s'exercer plus résolument. .1'.

voulu rendre possible la solution d'un difficile

problème. La Convention du 13 septembre
dégag ("interprétations passionnées, consa-

cre i\r[\\ grands principes: l'afl'ermissemenl

du royaume d'Italie el l'indépendance du Saint-

Siège.

L'étal pro\ isoire el précaire qui excitait

tant d'alarmes va disparaître, (le ne sont plus
les membres épars de la pairie italienne cher-

chant à se rattacher par de faillies liens à un
petit Etal situe au pied des Alpes, c'est un

grand pays, qui. s'élevanl au-dessus des pré-

jugés locaux el méprisant des excitations ir-

réfléchies, transporte hardiment au cour de

la Péninsule sa capitale, et la place au milieu

des Apennins comme dans une citadelle im-

prenable.
Par cel acte de patriotisme, l'Italie se

constitue définitivement el se réconcilie en

ii ici m' lemps avec la catholicité; elle s'engage

a respecter l'indépendance du Saint-Siège, à

..cries frontières des Etals Romains, et

non- permet ainsi de retirer nos troupes.

Le territoire pontifical, efficacement ga-

rani i. se trouve placé sous la sau> egarde d'un
traite qui lie solennellement les deux gouver-
nements. La Convention n'est donc pas une
arme de guerre, mais un uvre de paix et de

ci mciliation.

I.a religion el l'instruction publique sont

l'objet demes constantes préoccupations. Tous
les culte- jouissent d'une égale liberté ; le

clergé catholique exerce, même en dehors de

son ministère, une légitime influence: par la

loi de l'enseignement, il concourt à l'éduca-

tion de la jeunesse : parla loi électorale, il

peut entrer dans le- conseils publics ; parla
Constitution, il siège au Sénat. Mais pi us nous
l'entourons de considérations el de déférence,

plus nous comptons qu'il respectera les lois

fondamentales de l'Etat. Il esl de mon devoir

de maintenir intacts les droit- du pouvoir ci-

vil, que depuis sainl Louis aucun souverain;

en France, n'a jamais abandonnés. »

En Italie, où la devise des catholiques était,

dés le commencement : Xi électeurs, ni élus:

la Chambre des Députés n'était nommée que
par un petit nombre d'électeurs : el ne se

composait que de I 'geois, libéraux ou révo-

lutionnaires. Dans les ministères, au milieu du
chassé-croisé des intrigues, on ne voit les sym-
pathies de la chambre fidèle qu'aux hommes
hostiles à l'Eglise. Le roi, espèce de mitaine

parlementaire, se prêtait à la signature de
toute- pièces oilerles par les ministres. Le

:

. ernemenl Piémonlais n étuil qu'une pé

taudière, une haine el une conspiration.
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\ \\i on priait pour les persécuteurs el

pour le retour a l'unité. Le -'> lèy rier, le

pape, reeevanl i adresse des catholiques,

lue par lord Statlford, répondail par ces tou-

chantes paroles :

u Jamais plus qu'aujourd'hui il n'a été né-

cessaire de répéter la prière que lil le divin

Sauveur au Père réleste :
>< Qu'ils soienl un,

comme nous le sommes, »' ovuinxsinl utiutn

u sirilt ri )IOS. "

C'esl par l'efficacité de cette prière que
vous êtes réunis ici, représentants de divers

pjN -
i esl par l'efficacité de cette prière que

les Evèques du inonde catholique sont unis à

ce Siège suprême ici le Saint Père a désigné
If trône sur lequel il était assis . siège qui esl

le centre nécessaire vers lequel convergent
tous les points de la circonférence, tous les

degrés de la hiérarchie catholique.

« Oui, soyons unis ions par les liens de la

i i de la charité. »

Deux jours après, dans un consistoire où il

avait préconisé quelques évèques el des pa-

triarches pour l'Orient, Pie IX. revenant sur

ses précédentes exhortations, se félicitait du
concours empressé des évèques el du peuple

chrél icu :

\ cetl casion dit-il, nous ne saunons
i s abstenir de décerner dans votre illustre

assemblée des louanges bien méritées el écla-

tantes à nos \ Tables Frères les Evèques du
monde catholique^ qui, en présence il une
telle conjuration contre notre divine religion

el d'une telle dépravation de plusieurs

hommes, nous fournissent chaque jour une
cause de plus en plus abondante de soulage*

nt, de joie el de consolation au sein de nos

graves amertumes-. En effet, ces vénérables
i

i Tes, attachés du fond de l'âme par un
amour el un respect admirable à nous et à

cette Chaire de Pierre, mère el maîtresse de

toutes les Eglises, ne se laissent effrayer par

aucun danger el par aucun mal, bravent tout

respecl humain, ne tiennent aucun compte
des injustes décrets de l'autorité civile contre

l'Eglise, se font hautement gloire de défendre
cl do venger courageusement, tantôt par leurs

écrits, la vérité catholique, l'unité, notre pou-

voir, notre autorité, notre liberté, nos droits,

ceux de l'Eglise et ilu Siège Apostolique, sont

heureux île rejeter el de condamner ouverte-

uiciii el publiquement, dans les lettres qu'ils

s ont écrites tout récemment et dans celles

qu'ils ont adressées aux fidèles confiés à leurs

soins, tout ce que non- condamnons, el s'em-

pressent de s'opposer avec une force sacerdo-

tale aux conseils et aux efforts coupables des

hommes ennemis, de nourrir leursouailles de

saine doctrine et de les guider dans les sentiers

de la loi. Nos vénérables Frères les Evèques
d'Italie sont particulièrement dignes de ces

très justes éloges. Car, bien qu'exposes aux
violentes injures et persécutions de leurs enne
mis. el tourmentés de mille manières, ils s ac-

quittent courageusement de leur ministère, ne

se lassent pa» d'élever leur voix épiscôpale

T. XIV.

avec nue merveilleuse unanimité, de réclamer
avec force el de protester contre toutes les lois

réprouvables el iniques portées parle gouver-
nement subalpin au détrimenl de l'Eglise, de
ses m si il ni ii m- sacrées, de ses ministres el de
ses droits el contre les innombrables actes sa-
crilèges commis par ce me gouvernement.
t lui, ces Evèques d'Italie combattent pour le

Christ el | 'son Eglise avec un courage el

une constance admirables, prenneul soin du
salut de leur troupeau, ne craignent ni l'exil,

ni la prison, ni aucun au Ire tourment, sùivanl
en cela les exemples des Apolres, qui reve-
naient jo\ eu x de la \ lu concile parce qu'ils
avaienl éléjugés dignes de souffrir des outra-
ges pour le nom de Jésus. Aussi, en déploranl
du fond de notre cœur les angoisses i resde
ces vénérables Frères, en nous associant à
leurs souflrances el en mêlant nos larmes aux
leurs, nous rendons de 1res humble» actions
de grâces au bien-aimé l'ère des miséricordes
el au Dieu de toute consolation, à la vue de
cet épiscopal catholique qui, par l'assistance
signalée de la grâce divine, se montre 1res
attache a nOUS el à ce Saint-Siège, est anime
d un vigoureux esprit de foi el combat virile-

ment pour la défense de sa sainte Eglise.
Cependant, en des temps si durs el en pré-

sence du danger q :ourenl lésâmes, con-
tinuez à adresser sans relâche, dans votre
religion éminente, de ferventes prières avec
ion- a Dieu, afin qu'ilaide et console par sa

toute-puissante vertu ce Siège Apostolique,
objet de tant d outrages, l'Eglise couverte de
tant de blessures, la société chrétienne el

civile en proie à tanl de calamités ; afin que,
répandant sur tous, dune main propice, les
riches-,.- ,| (

. Sa grâce divi il de sa miséri-
corde, il lasse que tous les peuples le con-
naissent, l'aiment, le vénèrent el le louent,
ainsi que celui qu'il a envoyé, son Fils Inique
Notre-Seigneur, observenl scrupuleusement
tous ses commandements, el suivent la voie
qui conduit à la vie. »

Enfin, le 25aoùl de ta même année, en pré
sence des machinations soutenues en Italie

parla société secrète de francs-maçons, PielX,
renouvelanl les condamnations de Clé-
ment Ml. de l'.enoil XIV, de Pie VII. de
Léon Ml el de Grégoire XVI, arguant du
secrel où celle société s'enveloppe, la Trappe
''"mu nnemie de l'Eglise et de Dieu, dan-
gereuse même pour la sûreté des royaumes.
C'est pourquoi le Pape exhorte lès l'rancs-

macoiis à abandonner leurs funestes concilia-
bules, afin qu'ils ne soienl pas entraînes dans
l'abîme de la ruine éternelle. » Quant aux
autres tidèles,pleins, dit-il. de sollicitude pour
les .unes, nous les exhortons fortement à se

tenu' en garde contre les discours perfides des
sectaires, qui, sous un extérieur honnête, sont
enflammés d'une haine ardente contre la ici i-

gi lu Christ el l'autorité légitime, el qui
u oui qu'une pensée unique, comme un but
unique, à savoir, d'anéantir tous les droits
divins et humains. Qu'ils sachenl bien que les

10
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affiliés de ces sectes sonlcomme ces loups que

le Christ Noire Seigneur a prédît devoir venir,

couverts de peaux de brebis, pour dévorer le

troupeau : qu'il sachent qu'il faut les mettre

au ni m n lire de ceux dont l' Vpùlre nous a lelle-

in, Mil interdit la société et l'excès, qu'il a

expressément défendu de leur 'lin- même :

l
•

Dans le courant de l'année 1863, eu France,

le seul événement relatif à la papauté, c'est la

discussion parlementaire sur la Convention du

13 septembre. La Commission avait soumis
à la délibération publique dans le projet

d'adresse, ce passage :

« Sire, il > avait en Italie une situation qui

était pourtous les esprits sensés et clairvoyants

l'objet de justes alarmes ; il fallait concilier

l'afleruaissi ment duroyaume d'Italie, en partie

fondé par nos mains, et le maintien et l'indé-

pendance du Saint-Siège La Convention du

la septembre a voulu atteindre ce double but.

Par cet engagement solennel, le gouverne-

ment italien s'oblige à respecter le territoire

pontifical el à protéger ses frontières contre

toute atteinte directe ou indirecte. D'un autre

côté, en transportant et en fixant sa capitale à

Florence, il se constitue lui-même d'une

manière définitive.

« La Convention garantit ainsi efiicacemonl

l'indépendance du Souverain Pontife^ Nous

comptons fermement sur l'exacte et loyale

exécution d'engagements qui lient récipro-

quement l'Italie el la France. Il esl sans

aucun doute, Sire, des événements que la pru-

dence humaine nesaurail toujours prévoirou

conjurer, mais. pleins de confiance en votre

sse, nous vous approuvons d'avoir réservé

à cet égard, votre entière liberté d'action. »

Ce paragraphe avait été l'objet d'amende-

ments en sens contraires : l'un voulanl accen-

tuer davantage l'espoir de la révolution : les

deux autres voulantdonner aux catholiques

de plus solides espérances. Thiers, qui était

rentré auCorps législatifen 1863, prononça, à

cette occasionnes 1 :ï<t 15 avril,denx grands dis-

cours contre la Convention. En voyantle gou-

vernement français amené insensiblement,

d'abord à souffrir, puis à favoriser, enfin à

épouser toutà fait l'unité italienne, l'illustre

auteur de ['Histoire du < 'onsulat et de l'Empire

voulut traiter cette question dans son rapport

intime avec la papauté. P ' moi, disait-il,

au début de sa motion, j'ai toujours été con-

vaincu que l'unité italienne était une concep-

tion politique qui serait, tôt au tard, très

regrettable pour la France. J'ai toujours été

convaincu qu'une collision avecl'Eglise catho-

lique était, pour un gouvernement, un péril

el un malheur : j'ai toujours été persuadé

qu'un changement considérable, tel quecelui

dont il s'agit, apporté, par notre l'ait, au gou-

vernement 'I" l'Eglise, était, à l'égard des

catholiques eux-mêmes, la violation de l'une

des libertés les plus précieuses, la liberté de

conscience il . > Sm- la question italienne, le

clairvoyant orateur dénonce l'unité comme un
danger par ses conséquences, car après de
tels brigandages, doivent s'en suivre les

plus terribles imitations. Dans sa pensée, cela

sera funeste à la France, funesteaussiàl'Italie.
Sur la Convention, Thiers la considère comme
une tromperie en partie double ; tromperie
îles Italiens à qui l'on persuade qu'ils viennent
île recevoir une importante concession ; trom-
perie des Français à qui l'on veut faire croire

qu'on n'a rien livré. Sur le premier point,

Thiers défie qu'on trouve un italien, un seul,

non persuadé qu'on abandonne Home pour
que \ ictor-Emmanuel l'occupe ; sur le second,
il ilit que cet abandon de Home par la France,
contraire à la liberté des catholiques, contraire

aux intérêts, aux principes el à l'honneur de
la France, sera, s'il s'accomplit, la plus grande
révolution des temps modernes. En quoi

Thiers ne s'abuse point : car >i le Pape, après

avoir refusé de devenir l'aumônier de Charle-

mague et de Napoléon, devient l'aumônier de
Victor-Emmanuel,nous entrons dans le régime
des églises nationales, dans la période des

hérésies et des schismes, dans la dissolution

par le libre-examen, enfin, dans la plus abo-
minable tyrannie pesant, de tout le poids de
l'autorité civile. sur les consciences démora-
lisées. L'orateur concluait en appuyant un
amendement qui proclamait le gouvernement
temporel, la souveraineté territoriale du
Pape, et il réclamail le vote de cet amende-
ment, afin que les Chambres, unies au gouver-
nement impérial, pussent, par leur union.

for r, contre Les convoitises italiennes, une
plus efficace barrière.

Thiers était l'orateur le plus important du
Corps Législatif. Le ministre d'Etat succes-

seur de Billaut, mort comme tant d'autres

aux galères de cette détestable politique. Rou-
tier répondit. Rouher était, d'après Sainte-

Beuve, une espèce île ( '.ieèrou joul'ilu, de carac-

tère assez médiocre, mais d'autant plus apte

à refléter exactement les opinions du maître.

Voici sa réponse sur les affaires pontificales :

Quel est le sens delà convention dulosep-
tembre?Quel esl son caractère? Voila ce que

je veux examiner.

La Convention se divise en deux parties

bien distinctes : la situation extérieure el La

situation intérieure en ce qui touche les Etats

Romains.
ci Sur le premier point, à la nation dans Le

sein île Laquelle s'agite l'élément révolution-

naire qui menace le territoire pontifical, nous

avons dit : Vous respecterez, vousferez respec-

ter les frontières du territoire de l'Eglise.

Est-ce la un engagement équivoque, douteux,

incomplet ? Non. C'est un engagement entier,

absolu, indélébile.

«Ainsi, ni d'une manière directe, ni par une
attaque indirecte, ni en aidant la révolution,

m en la laissanl taire. l'Italie ne peut laisse*

I Discourt $ui lu question Jionuiine, p
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hii territoire | tilieal sans
ition de l;i Convention. < in a cherché a

ilrr des réserves apportées .1 la 1 onven-
t ii ui dans le langage tenu par certains I nues
d'Etal dans le Parlement italien . Je poui

nent iiiHiii rer qu'il n \ a rien de sérieux

dans ces contradictions- Mais plus on élève

m delà des Upes de doutes el d'obscurité

sur le sens, sur la pori le la 1 loin enlion.

plus, ili
1 ce côté des Upes, il j aurail un soin

jaloux pour défendre le Saint-Siège.

« Dans tous les ras. lu France, qui a signé
nvention, la fera respecter.

I a < lonventi 'econnaîl l'unité italiei

consacre e »me temps le respi cl

1rs limites du territoire pontitical. Elle r<:

pecte l'organisation actuelle, mais elle inter

ilil loiii ili'\ eloppemenl no'uA eau.

Voila ce qu'elle stipule pour l'extérieur,

pour 1rs fronlièn s, en ce qui regarde le terri-

toire pinitilir.il. Quant à l'intérieur, que dil

elle '.' Elle dil que le Pape a le droit de former
une armée 1 pas seulement avec ses propt

nan\. mais avec tous 1rs catholiques
fidèles ipii. de l'étranger, voudront se rendre
a l'appel ilu Saint-Père, el le gouvernement
pontifical ne sera troublé en auci façon

dans la formation de l'armée qu'il demandera
au ilr\ ouemenl de la catholicité'. -

Cependant la situation était toujours de
en plus triste en Italie. L'abbé Margotti,

l'homme le plus éminenl de la presse mili-

[ante en Italii . avail pu, il esl vrai, proposer
une adresse au Pape el ouvrir les souscrip-

tions du denier de Saint-Pierre, sans que le

ministre Corlese vit, dans ce double l'ait, un
cas délictueux, tombant sous le coup des luis.

Mais L'abbé Margotti avait pu aussi, et sans
qu'on usai contester l'exactitude de l'expres-

sion, il avait pu dresser le martyrologe de l'é-

piscopat italien. C'est un curieux document :

il en ilil, a lui seul, dans sa brièveté expi

sive, plus que toutes les relations : 1 lent-trente

sièges épiscopaux sont vacants par lamort,
l'expulsion ou l'exil des titulaires. Je dis cent-

trente : c'est le chiffre mathématique.
Cette situation excitait au plus haut point,

llicilude du Saint-Père : il s'en ouvrit au
roi de Sardaigne. Victor-Emmanuel, touché
de cette ouverture spontai 1 nvoya, 1 la us la

Ville éternelle, pour s'aboucher avec le gou-
vernement pontifical, le commandeur Xavier
Vegezzi. Le commandeur arriva dans les pre-

5 d'avril. Mais, le 20 juin, le Journal de

annonçait que cette mission était inter-

rompue, sinon rompue, el le v> juillet, le gé-
néral Lamarmora expliquait dans une dé-
pèche comment on aboutissait à cette rup-
ture.

Dans ces circonstances se produisit un fait

qui accuse perl inemment l'aveugle passion du
gouvernement Italien. Le choléra venail d'é-

clater dans les provinces napolitaines. Iluil

[ues demandèrent à retourner dans leurs

diocèses respectifs pour porter aux choléri-

ques les consolations de leur ministère. Le

gouvernement ne daigna pas même les hono-
rer el s'honorer lui-même en faisant une ré-

ponse.
Du Mioiiirni que le gi un ernemenl piémon

tais refusait de négocier avec Rome, puni- les

affaires spirituelles el le rétablissement des
évèques, il n'j avail plus, en Italie, d'évêques
que les ministres du roi, el de Pape que V ic

tor-Emmanucl. En vertu de ' e droit, le roi

\ ictor, qui sera l'an prochain I ictus à I lus

tozza el à Lissa, rendil sur les séminaires un
décrel plus facile à libeller qu'un bulletin de
\ ictoire, 1

1 esl superflu d'en discuter les ar-

lii les, puisque la promulgation delà loi cons-
titue par elle-même une énormité. L'Eglise
h ai lin. i même les bienfaits, si bienfait il j a,

que de ceux qui respectent le droit divin de
sa surnaturelle institut ii m

Dans ces conjonctures le Saint-Siège ne crut

pas devoir garder, sur la convention du 15

septembre, un plus long silence. Son jnge
ment, longuement déduit, lii l'objet i''i:ne cir-

culaire adressée, par le cardinal \nhnielli.

aux nonces apostoliques, sous la date <\» 19

novembre 1865. Nous donnons ici, par extraits,

celle pièce ipii honore également el le talent

hors ligne du cardinal Aniouelli ei l'admira-
ble clain oyance de la sainte Eglise :

Depuis que dans le Congrès de Paris, en
1856, s'esl manifesté le désir de voir évacuer
les Etats Pontificaux par les années étrangè-
res, il est devenu presque impossible, que cette

lalinn s'effectue sans entraîner des incon 1

nients pour la tranquillité du pays et In consoli-

dation deVautnrilc du Saint-Siège. M. Drouvn
de Lhuys, dans une dépèche, s'exprime sur
le même thème de la manière suivante :

Nous étions résolus a ne pas abandonner ce
posie d'honneur avant que le but de l'occupa-
tion eùi été atteint. » Or, si, parmi les motifs
du rappel a ch ici de l'armée française des Etats
de l'Eglise esl entrée la pensée de l'accomplis-
sement d'une condition semblable, le gouver-
nement pontifical a le devoir de déclarer,
quoiqu'il ne soit pas interrogé, que celle con-
liaiice esl complètement illusoire et repose sur

1 fausse espérance. Le retrait des troupes
françaises dans les conjectures actuelles, ne
porte-t-il pas In] iin ii m à se poserles questions
suivantes : La situation dans laquelle on laisse

le Souverain Pontife répond-elle au but pour
lequel les domaines du Saint-Siège furent

occupés par les troupes étrangères ? Est-ce là

ce que voulait le Souverain Pontife lorsqu il

adressa aux puissances catholiques cet appel
auquel la France répondit avec une affection

si filiale ? Est-ce en vue d'un pareil résultat

que cette inclue France se décida, aux applau-
dissements du monde catholique entier qui
lui en gardera une reconnaissance impérissa-
ble, a répondre àl'invitati lu Pontife ? Qui
oserait mettre dans la bouche des valeureuses
milices rappelées dans leur patrie ces paroles

absurdes : Nous .-nous été à Rome, au nom
• de la catholicité, sur I appel du l'ape. qui

demandait aide et assistancepour reprendre
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possession de ses Etals ; il se trouve aujour-
• d'hui dépouillé 'I'' la plu- grande el de la

plus riche partie de ses provinces, ri pour le

peu qui lui en reste, il est menacé d'une

.. nouvelle spoliation de la pari d'un ennemi
» puissant qui l'entoure de toutes pari- ? etce-

., pendant le bul de notre occupation est

,. atteinl

L'honorable ministre qui vient d'être

nommé n'a pu, avec sa perspicacité bien con-

nue, u.' pas apprécier loute l'horreur d'i

telle conclusion, \ussi, dans la dépêche

mentionnée, s'efforce-t-il de légitimer la pré-

misse 'I'- cette conclusion par diverses ré-

flexions, et d'enadoucir la crudiléen insista.nl

sur les engagements prisp mettre le Saint-

Siège à couvert du côté du Piémont. Il Tant

donc que je me livre à quelques considéra-

tions sur ces diflérents points.

« Les réflexions de M. Drouynde Luys com-

mencent par rappeler qu au débul de l'an-

née 1859, le Saint-Père lit lui-même la propi -

sition de mettre un terme à la présence des

troupes étrangères dans ses Etats. ' in ajoute

qu'en 1860 cette même évacuation fui décidée

pour le mois d'août, mais que par la suite elle

ne put se réaliser, l'obstacle étanl venu non

de l'opposition de Sa Sainteté, qui n'y mil pa-

le moindre empêchement, mais des agitations

qui se produisirent. Il n'esl certes pas :es-

saire que je m'appesantisse beaucoup sur ces

souvenirs, pair.' qu'il y a entre les circons

tances présentes et celles d'alors nue diffé-

rence immense et qui esl assez manifeste par

elle-même. En 1859, non seulemenl lé Saint-

Père était en pleine et entière possession de

ses Etats, non seulement il était entouré de

toutes parts à ses frontières par îles puissances

amies mais il ne pouvail pas même avoir le

moindre soupçon îles attentatssacrilèges dont

il fut par la suite la victime innocente. Il

pouvail donc alors penser avec raison que

le but delà présence désarmées dans 1rs Etals

pontificaux était atteint. Si le Saint-Père fui

porté à faire la proposition prérappelée, ce

n'esl pasparce qu'il nese souciait pasde garder

destroupes étrangères dans ses Etats, ou parce

qu'il n'appréciai! pas les importants services

pour lesquels il a professé et professera tou-

joursla plus vive gratitude, mais le seul mo-

bile de sa conduite en relie occurrence fut

d'empêcher lesmauxque l'on redoutail depuis

qu'il avail été dit en haut lieu que le maintien

prolongé des troupes françaises dans les Etats

île l'Eglise auiait entraîné i guerre euro-

péenne.
- En l860,bienquelesRomagnesluieussenl

déjà été enlevées, le Saint-Père avail encore

la paisible possession d< la majeure partie de

ses Etats, avec une armée suffisante pour y

maintenir l'ordre el pour garder les fronti

contre les bandes irrégulières. Non Seulement
il avail sa frontière orientale el occidentale

assurée contre ses ennemis, mais cette fron

lière était même entourée depuissancesamies
lie plus, le parle ut révolutionnaire de Tu

nu n avait pasencore exprimé la résolution
sacrilèg i d'obtepir par l'un ou par l'autre

n la cité de Rome comme capitale du
nouveau royau et de s'annexer par consé-
quent tout l'Etal pontifical. Peut-on retrouver
les mêmes garanties dan- les circonstances
actuelles? L'évidence >lrs faits me dispense
de répondre.

M. Drouyn d< Lhuys pense que I occupa-
tion de Rome produit deux inconvénients,dont
l'un esl qu'elle constitue une intervention
étrangère, el l'autre qu'elle place sur le

me territoire deux souverainetés distinc-

tes.

Quant au premier point, je m'abstiens d é-

tablir que le laineux principe de non-interven-
tion n'esi reconnu ni par le droit naturel, qui

en bien des cas commande le contraire, ni par
le droit positif de l'Europe puisque la France
elle-mè démontre, au moins on l'ail . que
l'on peul intervenir lorsque quelque raison
l'exige ou loul au moins quand on pense
qu'elle I exige.

Le second inconvénient allégué, louchant
la coexistence des deux souverainetés sur le

même territoire, estencore plus difficile à con-
cevoir. En effet, si les troupes irai irai -es sont à

Romepour l'unique but de défendre el de proté-

ger la souveraineté temporelle du souverain

Pontife, leur présence, tant qu'elles s, main-
tien ne ni dans les limites de leur mission, em-
porte plutôt, parait-il, la négation de l'idée de
deuxsouverainetés coexistantes. Protéger effi-

cacement la souveraineté d'un prince, c esl pro-

téger l'exercice indépendant de son pouvoir su-
pre el celle protection exclut précisément
la présence dans ses Etats d'une souveraineté
distincte de la sienne. Loin donc de trouver ici

la nature des chosesen opposition avec le bon
vouloir des personnes, il semble, au contraire

que ce l»>n vouloir trouve dans 1rs nécessités

de la situation présente la règle de sa propre
conduite, lui suivant cette voie si naturelle et

si clairement tracée, les conflits de juridiction

dont parle la dépèche sont impossibles, a

moins qu on ne veuille entendre par conflits:

de juridictions certains froissements qui

peuvent se produire dan- la pratique, froisse-

ments déplaisants assurément, mais qui sont

presque inévitables partout où existent des

garnisons étrangères ou mixtes. Tout gou-
vernement sage sait apprécier à sa juste va-

leur le caractère de ces conflits et contribuer

à les aplanir par ses intentions conciliantes

Unsi disparaissent tous les motifs d'antaga

nisme entre le devoir, que le minisire attribué

avec raison aux généraux en chef, de veille

avec le plus grand soin à lasùreté de lei

armée, el le devoir qui incombe aux repré

sentants de l'autorité pontificale, de conserve
intactes, dans les actes de l'administration

intérieure, l'indépendance cl la dignité di

gouverne ni pontifical. En présence <\^

missions aussi essentiellement distinctes, ofl

n'aperçoit pas ce qui. dan- la rorce <\r leur

nature intrinsèque, pourrait donner lieu t
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une opposition quelconque. D'autant plus,

qu'A pari la différence des attributions, leurs

buts respectifs s'accordenl parfaitement entre

eux ''i ne présentent aucune inc< mpal ibilité.

Si rie peut tenir plus au cœur des repré-

sentants du Saint Siège que la sûreté de

l'arm pii a pris à lacne de protéger l'auto-

rité ponl ilicalc, rien ne peut rire plus agréa

ble aux généraux en chei que de voir mainte
mi' dans l'aduiinistralion intérieure du pays
l'indépendance du gouvernemenl qu'ils ont,

leur armée, le devoir de protéger el de
maintenir. La nature des choses ne peul donc
être cause d'aucun conflil de juridiction se

rieux, el nous pourrions rappeler ici avec

éloge des circonstances el des personnes qui

t'urenl longtemps exemptes de toute espèi

de différends de cette nature. Si parfois il \ a

lieu cl«' faire quelques remontrances ou
d'élever des réclamations, il esl certain que
le gouvernemenl impérial ne blâmera pas les

représentants
|

lilicaux d'avoir été jaloux
de l'accomplissement de leur devoir, qui étail

de maintenir l'indépendance de leur propre
prince dans les actes relatifs à son autorité

souveraine.

Finale ni M. le ministre signale comme
- inconvénients dérivant de l'occupation

de 1 Rome la différence de politique des deux
ernements, ceux ci n'ayant ni les mêmes

aspirations ni les mêmes principes. M. le mi-
nistre n'allègue ici aucun fail particulier, el

je ne \"i- pas dans cette vague affirmation à

quelles aspirations ni à quels principes on l'ail

allusion. Voulant cependant dissiper toute

équivoque sur cette proposition, je dirai que,
si l'on entend parler de principes purement
gouvernementaux el dont l'application esl op-
portune, chaque pays et chaque Etal ;i ses

exigences particulières, résultai des mœurs,
des habitudes, des circonstam es, el les meil-
leursjuges sous ce rapport sont, sans.contredit,

les gouvernements locaux. La diflérence que
peuvent présenter ces règles de gouverne-
ment, comparées à celles d'autres nations, ne
peul sen ir de hase à une critique raisonnable,
puisqu'il esl admis que, le sujet étant diffé-

rent, la prudence exige que l'action de celui

qui gouverne varie suivanl lesbes s particu-

liers du sujel lui-même. I>u reste, quand la

France répondil généreusemeiil a l'invitation

du Souverain Pontife, on n'ignorail pas quel
! actère du goin ernemenl ponl ifical,

el Ni. Drouyn de Lhuys a lui-même reconnu
que, si l'Eglise a ses codes cl son droil parti-

culier, elh lésa en raison de sa nature propre.
Que ce droit, loin d'exclure la vraie civilisa-

'
Ir \ rai progrés, on ail été toujours, au

iiir. la sauvegarde el Ir propagateur,
c'esl ce que l'histoire prouve avec la dernière
évidence. D'autre part, ses règles, donl ou a

pu dire en etlel qu'elles ne sont pas seulement
propres aux temps actuels, puisqu'elles con-

sul a huis les temps, ne répugnent cer-
tainemenl pas aux consciences vraiment ca-
tholiques.

Que si I mi fail allusion aux principes fon

damenlaux de l'ordre social, tels que seraient
la liberté di ci m - ience, la libei té des cultes ci

d'autres principes semblables qu'on a coutume
d'appeler te droit nouveau, le Saint-Siège a ma-
nifesté plus d'une luis la réprobation de ces
principes dans leur sens absolu, ci en tanl

qu "ii vi uille j voir une règle de jusl ice nal

u

relie. Si parmi eux, en fait, il eu esl un qui
peul cire toléré, ce ne peul être que comme
tempérament dicté parles nécessités locales et

personnelles des gouvernements qui, pour évi-

ter de plus grands maux, sont contraints d'éta-

blir leur organisme civil cl leur législation

suivanl un systè d'idées qui, bien qu'il ne
réponde pas a l'ordre de parfaite harmonie s,>

ci.de. ici que Dieu l'a voulu, esl cependanl le

plus conforme aux circonstances particulières
dans lesquelles se trouve un peuple donné mi
une nation déterminée, .le ne puis croire que
M. le ministre ajl eu ces principes en \ ne

'I
lia n d il a la il remarquer la divergence d'opi

ninu entre les deux gouvernements, rai- c'est

le devoir de loul bon catholique de conformer
relativement à cette doctrine sa manière de
voir aux décisions de celui qui a été donné
par Dieu même aux nations comme guide cl

coi maître non seulement puni- ce qui
appartienl a la lui. mais encore pour toul
ce qui concerne la morale cl la justice, .le

n'insisterai pas davantage sur ci' point, puis-
qu'il doii die place hors de toute discussion.
Et cela suffit pour ce qui regarde les réflexions
contenues dans la dépèche susmentionnée, .le

passe maintenant aux engagements que l'on

dit avoir été pris pour assurer la souveraineté
du Saint-Siège dans le cas de la retraite par-
tielle des troupes françaises.

« El ici. pour ne pas trop m écarter de l'ob-

jel principal de celle discussion, je suis con-
trainl d'omettre diverses choses. C'est ainsi

que je passe sous silence tout ce qui, dans la

dépèche sus-énoncée, concerne les heureux
changements du gouvernement piémontais à

l'égard de Rome, ci la direction conforme aux
devoirs internationaux donnée à sa politique

à l'égarddu Saint-Siège. Les faits qui si' sont

produits dans ces dernières années jusqu'au-
jourd'hui fournissent un critérium certain

p 'jugerce qui en est. Mais, quoi qu'il en
soil sur ce point, ce qui esl certain, c'esl que
le Saint-Siège se trouvera abandonné à lui-

même, après avoir éti réduit a une situation

où les moyens internes lui manquent pour
ainsi dire entièremenl ; il est certain encore
qu'il -e trouve expose a la menace continuelle

de dangers extérieurs qui le mettent mal à

l'aise cl l'oni planer de grandes incertitudes

sur la défense du territoire qui lui reste. Pour
ce qui esl de l'intérieur, chacun voil que les

possi -sinus actuelles du Saint-Siège n'offrent

qu'un loul disproportionné, un organisme
doni les pallies essentielles ne sont plus en

harmonie. I ne grande capitale comme la ville

de Rome, privée de -es meilleures et de ses

plus riches provh ces, ressemble à une tête
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sans corps ou ù un corps de nain donl lesor-

s vitaux ne peuvent servir qu'à une nu-

trition assez imparfaite • •! à une respiration

asthmatique. Ce fatal démembremenl n'a pu

s'opérer sans apporter des embarras très se

rieux à l'action régulière du Gouvernement. A
part plusieurs autres incommodités que je né-

glige,bien qu'elles ne soient pas légères, il s'en

présente deux très graves, < 1< >n t il faut faire

ici une mention spéciale.

,. Le susdit démembremenl a i u pour pre-

mière conséquence d'amener un désordre con-

sidérable dans la situation du trésor public.

En effet, outre la détresse résultant nécessai-

sairemenl de la diminution des rentes, outre

les grandes dépenses que le gouvernement
pontifical est contraint de faire pour mainte-

nir les employés publics, dépenses qui étaient

naguère supportées par tout l'Etat, tout le

monde sail comment, nonobstant la cessation

des avantages provenant des provinces usur-

pées, il esl néanmoins resté à la charge du

Saint-Siège non seulement les traitements des

nombreux agents du service public qui lui -uni

restés fidèles, mais encore la dette publique

entière, à laquelle contribuaient d'abord les

r.\ .'nus de tous ses Etats.

• [lest vrai que le Denier de Saint-Pierre et

l'emprunt catholique onl été jusqu'ici lemoyen
prodigieux à l'aide duquel le Saint-Siège s'est

trouvé providentiellement en mesure de satis-

faire àses propres obligations; mais il est vrai

aussi qu'un pareil moyen, outre qu'il esl de

telle nature qu'il peut ne pas répondre tou-

jours aux besoins, esl d'autre part précaire,

incertain, el ne peut en aucune façon être re-

gardé comme normal : de plus, on ne réussit

pas toujours à obtenir des emprunts, el ceux-

ci, dans tous les cas, ne lonl qu'aggraver la

situation financière, à cause des intérêts qui

doivent inévitablement être paj es.

• L'autre dommage très grave qui esl occa-

sionné parla privation desprovincesenvahies,
esl la difficulté extrême qu'éprouve le gouver-

nement pontifical à se former une garnison

suffisante de troupes indigènes, attendu l'exi-

guïté ilu territoire qui lui reste. Il pourra, il

esl vrai, réparer ce dommage en soudoyant

des troupes étrangères, selon le droil qui ap-

partient & tout gouverne ut. <
* t surtout au

Souverain Pontife, <l"iii tous les peuples, on

l'a ilii avec raison", sont ses lils en Jésus-

Christ. Mais, quelque incontestable que soil

un tel droit, le dérangement déjà mentionné
et l'étal précaire des finances pontificales

montrent clairement dans quelles limites

se restreint l'exercice qu'il en peut faire.

<• Or m- voit-on pas a quels dangers exté-

rieurs se trouvera exposé un Etal réduit a uni'

telle gène a l'intérieur, el si pauvre de moyens
de défense ? Il se voil comme enfermé dans
un cercle de fer, comme bloqué de toutes p

par I'-- possessions usurpées par ce même
gouvernement . qui non seulement, a la suite

de rébellions soudoyées el soutenues, el d'in-

vasions armées violentes, l'a réduità une <i

misérable condition, mais a. de plus, par un

acte solennel, déclaré a la face du monde en-

tier vouloir consommer son usurpation en

-'emparant du lieu saint où siège H règne

depuis îles siècles le vénérable successeur de
saint Pierre ? Ce vole sacrilège non seulement
n'a pasété retiré parla convention susmention-
née, mais même depuis celle-ci les représen-

tants de ce gouvernement onl publiquement dé-

claré, de vive voix el par écrit, qu'il subsiste

et dure toujours. Aujourd'hui, en admettant
l'hypothèse que. pour une raison quelconque,
on n'en vienne pas à une nouvelle invasion ar-

mée, a laquelle certainement il serait impos-
sible de résister de notre côté, il n'est pas

croyable que ce vole, prononcé avec tant de

force et maintenu avec tant d'obstination, doive

rester lettre morte. El de fait, si les simples
assertions calomnieuses insinuées par le plé-

nipotentiaire piémontais au Congrès de Parié

sur l'administration des Romagnes, furent le

germe de la révolte qui, trois années après,

s'imposa à la majorité des lions citoyens, il

n'est certes pas déraisonnable de croire qu'un
pareil vote, discuté, émis el sanctionné avec
autant de solennité dans un Parlement public

sera une source perpétuelle de révolutions et

une menace permanente pour la tranquillité

du pays.
Les partisans île ce programme onl déjà

déclaré qu'ils prétendent le réaliser par tel

iiioijfiis moniitr, et il n'est pas besoin d'expli-

quer longuement ce qui.' soûl de tels moyenj
dans la pensée de ce gouvernement. Certaines

ment pai- de pareils moyens moraux on doit

entendre d'abord ceu\ qui onl déjà été em-
ployés au préjudice du Saint-Siège, par ce-

lui-là même que le gouvernement piémontais
avait accrédité comme ministre a Rome, et de

qui l'on devait attendre tout autre chose que
la trahison. Ces moyens moraux, ce sonl en*

i nie ceux que le gouvernement piémontais a

employés en provoquanl el protégeant secrè-

tement l'expédition dirigée contre la Sicile, ce

qui ne l'a pas empêché de soutenir devant la

diplomatie qu'il n'en savait rien du tout el

qu'il voulait même l'empêcher. Parmi ces

moyens on doit compter encore ceux du gé-

néral Failli, quand il laissa pénétrer dans les

Marche- et dans l'< Imbrie des bandes révolu;

lionnaires dont le but était d'essayer de sou-

lever les ville- dans lesquelles ils s'introdui-

saient : âpre- quoi ce même général intimait

au commanda ni des forces pontificales qu'il -e

croirait en droil de pénétrer avec son armée
dans les Etats de l'Eglise si l'on réprimait par

la lorce les manifestations nationales. Per-

sonne ne pourra empêcher le gouvernement
de Turin d'employer ces moyens et d'autres

semblables, puisqu'il s'en esl réservé expressé-

ment le droit. Il ne lin sera certainement pas

difficile de faire pénétrer par un point quel-

conque de la frontière, qu'il peut violer à sou

gré de tous cotés, des bandes disséminées, des

arme- et de l'argent, en se bornant à pro-

tester ou même en faisant le simulacre de -
J
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opposer. De son cuir, le gouvernement ponti

Real ne pourra pas, pour éviter cel envahisse'

rit, former un vigoureux el solide cordon
qui entoure de toutes parts les confins de son
territoire actuel, vu l'impossibilité où il se

trouve de mettre sur pied,comme nous l'avons

dii plus haut, nue milice assez nombreuse. \

pari cela, dira-t-on qu'il sérail difficile aux
émissaires d'un gouvernemenl ennemi d'exci

tei dans telle ou telle ville sujette du Pontife

romain des démonstrations publiques, en re-

courant m l'intimidation, .

;
i la ruse, aux sé-

ductions el à l'or ? nue fera dans un tel cas le

gouvernement du Saint-Siège? Laissera-t-il

ces manœuvres se pratiquer impunément ? La

force morale, dira-t-on alors, a décidé contre

la souveraineté temporelle du Saint-Siège. Les
répi imera-t-il avec vigueur? On y trouvera un
prétexte pour dire qu'un gouvernement <|iii ne

peut se soutenir autrement que par l'usage

continuel de la force matérielle est inconci-

liable avec la civilisation moderne. La fable

assez connue du loup el de l'agneau peut

servir d enseignement dans le cas qui nous oc-

cupe.

L'évacuation du territoire pontifical aura
ain-^i pour résultat, dans les conditions où
l'ont réduit les usurpations piémontaises, de
l'exposer aux vexations continuelles de l'en

iii'iui qui le tient enserré de toutes parts, à

des embûches, à des perturbations conti-

nuelles. La petite ar lu Saint-Siège ne

pourra que se transporter inutilement sur les

différents points de la frontière pour chasser

les bandes d'envahisseurs, qui trouveront
sur Ir territoire ennemi un refuge commode,
jusqu'à ce qu'arrive une grande irruption de
l'armée régulière, qui finira bien par décou-
vrir quelque prétexte pour renouveler l'odieux

précédent de Caste I fidardo. El quand même la

généreuse el magnanime France se déclare-

rail prêle à accourir ensuite à main armée
pour reprendre au Piémont sa proie, cela n'em-
pêcherait pas que, dans l'intervalle, le Pon
tit'e. son gouvernement el ses sujets fidèles

n'eussent été en butte à des désordres el à des

malheurs incalculables.

d Peut-être supposera-t-on que le gouverne-
nt ennemi aurait, pour nous ne savons quel

motif, renoncé non seulement à l'usage de la

force contre l'Etat pontifical, mais même à

relui des moyens excitateurs de la révolte.

Voyons si, dans eeiie hypothèse, la sécurité

de l'Etal pontifical serait suffisamment garan-
tie de ce côté, assurément non. Ne sait-on pas

que dans tout pays soumis aux usurpateurs du
Piémont il existe un parti qui a coutume
aujourd'hui de s'appeler parti d'action, lequel

parti, professant des idées souverainement
révolutionnaires, rend les plus utiles services

à celle étrange espèce de soi-disant conserva-
teurs, qui veulent eux-mêmes la révolution,
mais modérée. Ceux-là, dont on connaît la

violence implacable et les aspirations impa-
tientes, ne sauraient certainement pas rester
eu repos, alors surtout que le vote dit natio-

nal que nous avons rappeléci dessus est tou-

jours pour eux coi un éperon aigu atta-

che .1 leurs lianes, comme un souille puissant

qui excite leurs cupidités insatiables. < M-, si ce

parti esi à peine el difficilement réprimé da es

d'autres Etats qui disposent de forces impo
saules, que sera-ce s il fa.il irruption dans le

faible liai pontifical '.' On empêchera difficile-

ment qu'il ne lasse naître quelque grand
tumulte là ou ses machinations auronl trouvé

le moins de résistance, et alors le roi du fie-

mont se croira autorisé à intervenir sous le

prétexte de la défense du Saint-Père ou du
rétablissement de l'ordre el de la tranquil-

lité publique, el le but inique sera ainsi

atteint.

In autre prétexte d'intervention probable
se présenle dans le cas suivant . Les ha m les île

ma ha il cuis, qui sont aujourd'hui le produit de
la réaction excitée par l'annexion violente du

royaume de Naples, notre voisin, molestent
continuellement les frontières pontificales. La
répression de ces bandes a occasionné jus-

qu'aujourd'hui au gouvernement du Saint-

Siège de grands sacrifices sous tous les rap-

ports, el a été de la part des troupes piémon-
taises, nonobstant la présence de l'armée fran-

çaise i'i la désapprobation de ses chefs, l'occa-

sion île fréquentes violations du territoire.

On comprend aisément combien plus gra-

ves el plus fréquentes seronl nécessaire-

ment les violations susdites après l'évacuation
des milices françaises, étant donnée la peti-

tesse de l'armée pontificale, à peine sut lisante à

la sûreté intérieure. Il en résultera de nom-
breux conflits et des réclamations incessantes

;

et déjà l'on sait par expérience quelle solution

dépareilles contestations reçoivent toujours

de la part de celui qui a la force de son côté.

Mais allons plus loin et supposons que le

gouvernement piémontais ne veuille user ni

désarmes, ni des menées révolutionnaires, ni

de prétextes d'intervention. Nous croyons, en
effet,qu'au moins au commencement,ilvoudra
faire parade de sa modération et garder les

apparences du bon voisinage. Eh bien, dans
ce cas la tactiq pu sera suivie nous a été

re\ elie par ceux qui si ml mêlés au complot et

qui n'ont pas craint dans leurs écrits, de
dévoiler eux-mêmes leurs plans. Ils disent :

Ce n'est pas nous qui devons aller à Home,
mais c'est Rome qui doit venir à nous, el cela

en rendant impossible le gouvernement ponti-

fical. Cebut devra être atteint nonpasen trou-

blant le calme matériel, mais en travaillant à

la décomposition du pays, en suscitant des dif-

ficultés dans les finances, dans l'administra-

tion, dans l'exercice de la justice, et en exci-

tant, par des promesses et de l'argent, les

soldais a la désertion. En vue de cette œuvre
honteuse, on a même déjà acheté plusieurs
individus qui reçoivent des pensions men-
suelles payées par les auteurs et par les fau-

teurs de ces menées sacrilèges. C'est contre de
telles embûches, contre des machinations
aussi perfides que le gouvernemenl pontifical
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doit lutter, seul et pour ainsi dire sans défense.

Sans doute, il tera loul ce qui esl en son pou-

voir pour éventer les trames iniques ; mais,

s'il ne réussil pas .1 mi- cette entreprise diffî-

cile, a qui en sera la faute ? au gouvernemenl
pontifical, qui n'a pas su opérer des prodiges,

ou à celui qui l'a conduit petil à petit à 'I'' si

dures extrémités
'

Xous comprenons parlaitemenl les arlili

ces que l'on emploiera pour rejeter sur le gou-

vernement pontilical lui-même l'imputation

des conséquences, peut-être plus terribles

qu'on m- pense, d'un étal de choses aussi

irrégulier. On dira que le Saint-Père devail

-
1 i it . mile amiablemenl avec ce qu'on appelle

le gouvernement italien. Mais si quelqu'un a

l'i nient ion de VOUS dépouiller, ci h muent pour-

rez-vous vous mettre d'accord avec lui autre-

ment qu'en lui cédant toul ce qui vousîippar-

tieut .' Si l'un avait pu se taire encore des illu-

sions à cel égard, elles auraienl été complète-

menl dissipées par un lait très récent, sur

lequel un n'a pas i nain pie de fonder un avenir

imaginaire et qui a montré l'inanité de ces

projets de conciliation.Cédantàunmouvemenl
généreux et vraiment digne île son caractère

de Pontife, le Sainl -Père lui-même provoqua,
il y a quelque temps, des pourparlers dans un

luit purement religieux, pour apporter quel-

que allégement aux souffrances de l'Eglise

catholique. Toul le monde sait comment il l'ut

répondu a cet appel, dont le résultat négatif

ferma la voie a toutarrangementraisonnable.
Il ne r.i 1 1 1 pas s'en étoi r, si l'un considère
les conseils qui prévalent dans ce gouverne
ment. Peut-On espérer de celui qui a pris la

dévolution pour guide a Turin, qu'il arborera
Ira peau a Florence ? Ce qui importe sur-

tout au parti révolutionnaire, c'est de détruire

le règne social du catholicisme : il ne pourra
donc pas -arrêter avant de voirabattu de fait

1.' domaine temporel, qui est le houlevard de

la force de ce règne.
- I h autre artifice encore sera employé con-

tre le Saint-Siège, pour taire tomber sur lui

la taule des événements, et déjà la presse nous
en a donné le- indices.

'tu prétendra successivemenl réclamer

I
r les habitants du territoire désormais mi-

croscopique demeuré au Saint -Sir-.' l'une ou
l'autre réforme, eu vertu de laquelle l'autorité

temporelle du Souverain Pontife se réduirait

a cire purement nominale, et par suite de

laquelle liiuue deviendrai! sinon le siège, au

moins la propriété du mi de Piémont. El

comme le Pontife devra se refuser entière

ment a cette concession, a cause principale-

ment du Inil de ceux qui la demander! m t , un

criera à l'obstination et a l'imprévoyance; et

l'on attribuera a ce refus les protestations qui

suivront. Ce stratagè n'est pas nouveau, et

déjà il a été employé avec quelque succès

dans d'autres circonstances. On compte d'au-

tant plu- sur la réussite de ce moyen que l'on

raisonne ainsi : Ou bien le Souverain Pontife

cédera à cette pression, pI alors il perdra le
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reste de ses Etats, sinon linalement, au
moins en réalité: ou bien il résistera et alors on
aura un prétexte pour le dépouiller d'une autre
manière, en faisant retomber la faute sur lui.

Cel exposé 'I'
1 - périls et des menées aux-

quels esl abandonné le Saint-Père, sans qu'il

puisse leur opposer îles moyens île défense
sérieux, doit infailliblement mettre l'Europe
et le monde en mesure d'apprécier l'étal réel

des choses et île rendre justice au Saiut-Siège,
en reconnaissant qu'il ne peut encourir au-
cun reproche du chef des événements a venir,

quels qu'ils puissent être. La irise actuelle

constitue la plus grande épreuve à laquelle

pouvaient être soumises la sûreté et l'indépen-

danc du Saint-Siège : celte épreuve dépasse
même celle qu'il a traversée en 1848. Alors
une faction uombreuse en Italie, méprisée
par tous les gouvernements -an- exception,
attenta à la souveraineté du Pontife suprême

;

toussavent.ee qu'il en est advenu. Aujourd'hui,
parmi les gouvernements eux-mêmes, il \ en

a qui s unissent aux factions perturbatrices al

cherchent par tous les moyens à arriver aux
mêmes fins. Voudra-t-on supposer qu'ils ne

réussiront pas. nu que le Souverain Pontife

dispose aujourd'hui de moyens de résistance

plu- puissants"?
ii Dans ces considérations, il vous sera aisé

de vous rendre un compte exact de la nature
et de la gravité des dangers auxquels si' trou-

vera exposé le Saint-Père âpre- le départ des

troupes françaises île Rome, .l'ai voulu vous
eu faire un exposé plusétendu, afin qu'il vous
serve de guide dans les entretiens que vous
aurez avec lés gouvernements étrangers au
sujet de l'impression -que fait au Saint Siège
le départ des troupes susmentionnées, el afin

que l'un ne puisse pas croire que le Saint-

Père lui-même se fait illusion sur les vérita-

bles intentions de ses ennemis. Il attend les

perd- indiqués cL-dessus avec cette tranquillité

il'ànie que lui donne la conscience de ni' pas
li 's avoir provoqués : mais si, à l'aide de loul es

les forces qu'il pourra réunir, il ne réussit pas à

éloigner les déplorables conséquences qui en

peuvent résulter, il est bien manifeste que la

l'aiile en devra être attribuée à d'autres qu'à
lui. ..

Lorsque, religion a pari, cl nous n'admet-
LonS pas celle hypothèse, un examine ce que
veulent ces hommes qui persécutent si vio-

lemment l'Eglise en Italie, lorsqu un demande
à quoi, pour le bien de la société, ils veulent

aboutir, ils répondent qu'ils veulent établir

un régime libéral. Un régime libéral qui s'é-

tablit par la négali lu droit de l'Eglise el

du droit des croyances doit cire un beau

régime de liberté. Mais, si l'on va au fond des

choses, il esl aisé de découvrir que ce régime
libéral esl l'application de ce qu'on est con-
venu d'appeler, plus exactement, le libéra-

lismi la libéràtrie
'

Qu'est-ce donc que ce libéralisme qui s'ac-

corde -i mal avec la sainte liberté des Ames
rachetées par le sang de Jésus-Christ.
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Le libéralisme, c'esl la guerre au divin,

c'esl le naturalisme dans l'ordre social. Sous

prétexte de sauvegarder les droits el la liberté

de la conscience humaine, il supprime le do-

n ki i ne de Dieu sur la société : il mel Dieu hors

la loi. »

Sur ce poinl Fondantfental. le libéralisme

catholique nesedistingue pas du radicalisme

Le jour où Dieu sera compté pour quelque
chose en politique, dans les chartes et les cons-

titutions, toul libéralisme aura vécu.

\imis ne voulons pas dire que bien des libé-

raux ne soienl chrétiens el singulièrement

disposés à vivre el à mourir dans la Foi de
leurs pères. I.a question n'esl pas la : nous
nous inquiétons assez peu des personnes. Il

s'agil de leur politique, el nous affir s

qu'elle n'esl poinl chrétienne. Oserait-on ap-

peler chrétienne une théorie qui depuis un
siècle se montre moins soucieuse des intérêts

de Dieu que ceux de l'homme el sacrifie

scandaleusement chaque jour les droits el

la souveraineté du premier aux prétendus
ilrniis el a la prétendue souveraineté du se-

ri mil.

Voilà l'unique, la grande préoccupation du
libéralisme : l'homme, l'homme libre dans sa

pensée, libre dans sa conscience, libre dans sa

parole, libre dans ses écrits, libre bientôt

peut-être dans tous ses actes !... Dieu n'a pres-

que pas de place : il est mis au secret el relé-

gué ilans le sanctuaire impénétrable de la vie

privé I intime. On dit à Dieu : Vousètesle
maître au ciel : l'homme seul gouverne sur la

terre.

Nos pères dans la loi el dans la science
chrétienne avaient une autre politique; ils

étaient toul aussi soucieux que nous de la di-

gnité, du bonheur et de la liberté de l'homme.
Mais ils savaient que pour assurer les droits

de l'homme, il Fallail toul d'abord ailirmer les

droits de Dieu.

Une constitution, une charte, une coutume,
une loi. un acte public ou privé devaient por-

ter l'empreinte divine ; le contraire eût paru
une impiété aux moins Fervents. C'était sous
le souille de Dieu el sous l'aile de l'Eglise que
se Formaienl les sociétés el que les peuples se

civilisaient, que s'établissait et se consoli-

dai! pour des siècles le pouvoir des rois el

des républiques. Au temps de la politique

ehrétienne, les empires semblaient participer

à l'immutabilité de I»i it à l'immortalité de
l'Eglise. Les hommes croyaient alors au pou-
voir ei au droit, parce que pour croire et obéir
aune autorité qui reconnaît el proclamela
souveraineté de Dieu, il suffit de croire à

Dieu.

Le libéralisme abandonna ni les grands cou-
rants de la tradition pour s'attacher aux suin-
tements malsains du proie slanlisn I du
Contrat social, a détruil le droit chrétien et

lui a substitué je ne dis pas le droit païen, qui
se gardai! de séparer l'Etat du culte de la di-

gnité, et qui croyait la durée des empires in-

séparable de la prospérité de la religion lé-

gale, mais le. droit athée, monstruosité sans
exemple dans l'histoire de l'humanité qu'a pu
produire seul un siècle sceptique et stupide
comme le nôtre

.

Le libéralisme a habitué les hommes à ne
voir le divin que dans les petites choses ; il a.

peut-on dire, abandonné Dieu aux enfants,
aux pauvres, aux malades, aux bonnes el aux
petites gens. A l'entendre, la divinité ne s'in-

quiéterail pas des grandes choses, ne mène-
rait plus les peuples el les empires ; les gran-
des Mies de saini Paul, de sain! Augustin, de
Bossuel sur l.ici i le la Providence dans la

marche de l'humanité el la succession des évé-
nements lui semblent surannées. Nos faiseurs
de politique libérale ne pratiquent plus h-

divin. Il n'y croient plus ; ils entrent dans des
colères de pernn I I de colibri ;iu\ seuls
mois de droil chrétien, de droil divin ?

Peu satisfaits de chasser le divin des cons-
titutions, ils disputenl à Dieu le sancl uaire de
la famille. Les naissances, les mariages, l'é-

ducation des enfants, les inhumations oui été

sécularisées, el matérialisées tout comme la

loi, toul comme le pouvoir. L'écharpe muni-
nicipale protège le berceau, le lit nuptial el la

tombe ; aux yeux de ces gens-là l'étôle sacer-
dotale el la bénédiction divine ne soûl qu'un
accessoire, une superfétalion. Le maire est de
rigueur ; on peul se passerde Mien. Sous peu
de jours, le. régent, autre produit libéral, va
devenir obligatoire : alors Dieu pourrait bien
n'être plus toléré.

Ils ont un mol qui serait superbe s'il elail

moins sol dans la bouche de l'homme séparé
de Dieu : Faisons grand ! Comme si l'homme
hors du divin n'était pas condamné à faire pe-
tit, tres-pelil ! De fait, voilà longtemps que
sous l'aile du libéralisme nous faisons pelil

en toutes choses : petit en littérature, dans
les arts, en philosophie, petit en patrio-
tisme, petit surloul en politique el en valeur
morale.

Dieu seul esi grand ! hors de lui toul esl

petit, étriqué, rachitique, véreux.
.Nos libéraux progressistes veulenl agrandir

l'homme, le perfectionner, l'élever, l'élever
sans cesse : mais ils oublient que sans le divin
il n'\ a ni grandeur-, ni beauté', ni force, ni

progrès. A.u contraire, sous l'étreinte libérale
l'homme s'amoindril el s'aplatit ; les vérités
el les caractères diminuent, le patriotisme et
les vertus s'en vont, le cœur s'ossifie el ne
bal presque plus aux doux noms de France,
de pairie, d'Eglise. Tout jusqu'à l'esprit de
famille, et l'amour du clocher faiblit et se

gâte.

Singulière prétention du libéralisme! N'a-
t-il pas essayé' de s'att ribuér la mission de ré-

générer l'humanité et de se substituera l'E-

glise de Jésus-Christ, qui seule peul refaire ce
que les I mies défont el perfectionner ce
qui esl lait? Aussi le Saint-Siège, en vertu de
son droit et de sa puissance, a condamné la

proposition suivante de l'école libérale : - Le
Pontife romain peut et doit s,' réconcilier et
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transiger avec le progrès, le libéralisme el la

civilisation modem ocu lion Jamdudum
imus du 1H mars 1861

Les siècles futurs bénironl cette condani-

aation, parce que le progrès par 4e libéra-

lisme c'esl la décadence, el au train où nous

:i 1 1< >n -> . la civilisation moderne n'est pas loin

de la barbarie.

Ce qui rend la théorie libérale plus désas-

... encore pour la société, c'est que, par

l'exclusion du < l i^ in, elle détruil le pouvoir el

livre la société aux caprices de la volonté hu-

maine.
La raison en esl facile à saisir. Dès que

Dieu n'i'st compté pour rien dans le pouvoir,

la souveraineté de l'homme se substitue à la

la souveraineté divine; le caprice remplace

les principes, le lail chasse le droit. Mettre

Dieu hors la loi, c'esl tuer la loi el le pouvoir.

Pour allermir le pouvoir el lui donner la

stabilité du droit, ne faut-il pas l'élever au-

dessus de la volonté inconstante de l'homme
et le rattacher à une volonté souveraine el

immuable ? Le droil esl de -a nature persévé-

rant, invariable, inflexible : la volonté de

l'homme esl changeante, mobile, capricieuse.

Donc pour être durable, pour le droit, le pou-

voir a besoin de recevoir de Dieu la force, la

permanence, la fixité, que les hommes ne

raient lui d< r.

En dehors du divin, point de droit, poinl de

pouvoir. Toul libéralisme chasse systémati-

quement le divin pouvoir, hune toul libéra-

lisme catholique ou non lue le droit, tue le

pouvoir, et finalement tue la société.

Nous n'ignorons pas que dans la formation

des sociétés humaines la volonté nationale

joue un grand rôle el qu'elle peut devenir le

e, la manifestation du pouvoir : mais

jamais elle n'en saurait être le principe

créateur, la source efficace el fée le. Le

troisième article de la déclaration de 1789 esl

unnon-sens en philosophie aussi bien qu'en

politique. Dire que le principe de toute souve-

raineté réside essentu llement dans la nation,

c'esl dire que le pouvoir n'existe pas. La vo-

lonté nationale fournil seulement la malien'

sur laquelle s'exerce la puissance divine; la

voix du peuplea besoin d'une ratification su-

prême. Dieu seul inveslil le sujel élu el élève

son autorité jusqu'à la dignité el a la fixité

du droil. Jusque-là nous nesommes qu'enface

d'un l'ait humain aussi faible, aussi fragile

que I homme lui-même. La volonté du peuple

séparée de la souveraineté de Dieu, c'esl la

c esl le nombre, rien de plus.

Que peut l'homme sur l'homme ' Si je ne

vois que des hommes dansle pouvoir, où sera

le droil " Mettez devant moi mille citoyens,

mi million de citoyens, loul un peuple même,
je m'inclinerai devant des chiflres, je céderai

a la force, au nombre, non au droil. Mais

volonté nationale, s'élevanl au-di

d'elle-même, puise sa force dans La souve-

raineté de Dieuel lareconnaîl avecsainl Paul

comme la source de toute autorité, omnis po-

lestas a Deo, je saisis non plus un fait, mais le

droit, el j'obéis non pas à l'homme, mon
égal, mais à Dieu, mon supérieur el mon sou-

verain.

Encore une l'ois, le libéralisme en chassant
le divin de l'ordre social a détruil tout pou-
voir. Sous une telle théorie monarchies el ré-

publiques sonl également impossibles ; l'auto-

rité éparpillée a plus de besoin que toul

autre de la sève divine pour s'imposer el du-

rer.

L'expérience confirme ce que nous disons;

Est-ce que le pouvoir existe depuis que nou-
nous gouvernons d'après les principes de I é-

cole h liera le ? ( »n l'ait, on défait, on refail les

constitutions, les royautés et les républiques ;

le pouvoir est devenu le jouet des l'aclions el

la proie du plus habile intrigant qui met de

son côté la police et l'année el qui -ail le

mieux flatter la multitude.

Le peuple, qui ne voit dans tout cela qu'un
l'ait humain, nu coup d'audace ou le hasard

du scrutin, ne tarde pas à briser l'idole qu'il

a fabriquée dans un moment d'enthousiasme

ou de belle humeur. Je ne vois pas qu'un li-

béral, même catholique, lui en puisse l'aire un
reproche : on lui répète sur tous les Ions de-

puis un siècle qu'il esl tout, et que Dieu, n'a

rien à voir dans l'exercice de son autorité et

de son droil.

Vous ne reconnaissez que le peuple ; le peu-

ple vous chasse. Qu'avez-vous à dire ? Le jour

ou vous voudrez durer, vous compterez Dieu

pour quelque chose el vous ferez des consti-

tutions chrétiennes. Tant que votre pouvoiï

n'aura pour principe que Vhumain, vous pas-

serez, parce que loul pouvoir sans Dieu n'est

qu'un caprice.

Ce à quoi veulent abouiir ces congrès du

libéralisme Italien, c'est la destruction de l'in-

dépendance de l'Eglise. L'éloquent évèque de

Nîmes, dans une instruction pastorale de 1866,

va nous l'expliquer avec sa logique ordi-

naire :

c, Ce que la lievolulioll, comme tous ceux

qu'elle anime, désire avec le plus d'ardeur,

c'esl l'abolition radicale de l'indépendance

de l'Eglise. L'Eglise a du bon -.eus pour réfuter

les utopies de nos modernes régénérateurs ;

elle a de la piété pour mépriser leurs insultes :

elle a de la pénétration pour surprendre el

démasquer leurs hypocrisies ; elle a de l'indi-

gnation pour protester cou ire leurs violences;

elle adu courage el de l'autorité pour combattre
leur odieux prosélytisi i entraver leurs

injustes conquêtes. \ tous ces titres el à bien

d'autres, il est juste qu'on la réduise a néant.

Il faut lui arracher son pain de chaque .jour,

.'I qu'elle n'ait pas un atome de propriété sur

terre ; il tant Pempécherde parler el d'écrire ;

il faul s'opposer impitoyablement à ce qu'elle

la-se l'éducation des gênerai ion s qui naissent ;

il faul la mettre dans l'impossibilité de retenir

le ci eur des peuples par ses. eu \ les de di'\

ment el de charité : il faul surtout anéantir

a tond la libelle de son chel. en détruisant
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jusqu'à son dernier débris le pouvoir temporel.
T.-iui que le Pape .hum nu coin de la terre à

lui, l'Eglise sera libre ; quand, au contraire

le Pape sera rentré dam les Catacombes,
l'Eglise esl impuissante, parce qu'elle est es-

i-l,i\ c. el l.i l!i'\ olution triomphe.
i la oe saurait dire a\ ce quelle haine el

quelle Frénési s aspirations bouillonnenl
(Lins l'àme des réformateurs contemporains.
El si cette rage les tourmente, s'ils appellent

la servitude absolue de l'Eglise avec des grin

lents donl Satan, leur père, doit être heu-

reux etpresque jaloux, c'esl parce que l'Eglise

esl aujourd'hui l'unique bouclier de la liberté

des peuples. C'est elle qui l'a créée dans le

mon de
; c'est elle qui la conserve encore. Sonic

elle couvre de son égide les nationalités se

condaires, représentation supré In droil el

de la liberté dans le mondé : seule elle plaide

sérieusement la cause el console affectueuse

iiieui le malheur des peuples opprimés : seule

elle fail parvenir aux souverains persécuteurs
.les remontrances respecteusesel de courageux
avertissements. El comme la Révolution mar-
che dans les voies toutes contraires, comme
elle esl la complice de toutes les tyrannies el

l'ennemie de toutes les libertés, alors elle se

déchaîne avec nue violence furieuse contre

L'Eglise, comme étanl le grand obstacle (à

l'exécution île ses desseins. Elle anime les

loges maçonniques d'un redoublement de

haine ennlre le Christ et le catholicisme ; elle

dieie contre eux des articles sataniques aux
\,deis stipendiés qui la servent dans les jour-

naux ; elle bal des mains à tous les décrets

spoliateurs ou sanguinaires donl ils sonl l'ob-

jet, depuis la liussie jusque dans la C.tivee ;

elle tressaille enfin d'un bonheur internai,

parce qu'elle espère, en dépil des promesses
de la France, que l'exécution littérale de la

Convention du 15 septembre amènera la ruine

irréparable de la souveraineté temporelle du
Saint-Siège, et par la même la servitude éter

nelle de l'Eglise.

« Telles sont les perspectives générales de

l'avenir, si la Révolution le façonnée l'image

des plans qu'elle a conçus el dont les premiers
i i-a il- commencent à se dessiner dans les faits

accomplis : l'athéisme social s'aggravanl cha-
que jour davantage : les grands Etatsenglou-
tissanl les petits sans se rassasier : les gouver-
nements de ees vastes agglomérations deve-
nanl forcémenl impitoyables pour en préA enir
ou en dompter les résistances nu les rébel-

lions :
les peuples perdant par là même leurs

libertés les plu- légitimes i t les plus sainte- ;

la patrie disparaissant pour les vaincus avec
tout le charme de ses souvenirs, et ae trans-

mettant aux vainqueurs que des gloires par
eux usurpées : l'Eglise, enfin, mise sous le

joug, el privanl ainsi l'humanité du seul appui
sérieux que ses droits, son honneur et sa li-

berté puissent se flatter d'avoir dans le nde.
o Et maintenant, au point où en sonl les

choses, quelle est la situation particulière du

h Quelques faits la résu ni avec net-

teté désolante.

« Premier fait: les derniers délais fixés pour

la pleine exécution de la Convention <\u

18 septembre expireront vers la fin de cette

année. La France a déclaré plusieurs fois, en

ter s formels, qu'elle tiendrait exactement

parole el qu'au bout du temps qui

troupes auraienl complètement évacué le ter

ritoire pontifical. Nous supposons que la

France ne dit pas : Oui, pour faire entendre :

Non.

(, Second fail : l'Italie officielle n'a jamais en

tièremenl rétracté -un fameux programme :

Venise el lionie. Elle a paru, il est vrai, le dé-

savouer à demi danscertaines noies diploma-

tiques el dans la Convention elle-même. Mais

dans plusieurs autres noies émanées du gou-

verne ni italien, dans une l'oule de discours

ministériels, dans tous les manifestes du parti

d'action, donl l'influence, après tout, esl pré-

pondérante dans la Péninsule et lient dans les

mains les destinées de l'avenir, .jamais on n'a

renoncé à prendre Home pour capitale. »>n a

pu se résigner a des ajournements ; on a pu

dire encore qu 'on s'intei dirait les moyens vio-

lents el qu'on ne l'erait usage que de moyens

moraux, pour arrivera ce complément su-

prême de l'unité. Mais l'intention reste tou-

jours la même aussi bien que les prétentions.

Avant la cession de la Vénétie à la France on

disait hautement que Venise appartenait à

l'Italie. (In persiste a le dire de Home, et la

Révolution ne sera satisfaite que lorsque, par

le jeudes/b/'ces morales,un nouveau César ré-

gnera dans la Ville-Eternelle, àcôté du Vati-

can déserl ou n'abritant qu'une Papauté cap-

tive.

« Troisième fait : Un brigandage d'origine

mystérieuse infecte plus que jamais le do-

maine pontifical sur la lisière du territoire

napolitain ; la population romaine est agitée

par une crise monétaire donl la cause ne peut

ètreaisémenl définie ; enfin, l'armée italienne

se masse comme en 1860, sur les frontières du

Côté de l'Omhrie.el c'esl, dil-ou, comme alors.

pour prévenir les incursions imprudentes que
pourraient faire quelques indisciplinés. Ne
-eraieul-ce pas là les mm/rus moraux qui com-
mencent à se mettre en œuvre pour préparer

et ouvrir, quand l'heure fatale aura sonné, le

chemin de sa vraie capitale à l'Italie, entin dé-

livrée île sa servitude la plus honteuse, celle

des prêtres el des Papes ?

(. Quatrième fait : Une foisque celle date re-

doutablesera venue, il restera deux espérances

humaines au pouvoir temporel : la parole du

Piémont el la protection de la France. La
parole du Piémont! On sail ce qu'elle vaut.

La protection de la France '. Elle a été tout ré-

cemment encore promise par la circulaire mi-

nistérielle du 16 septembre. < En retirantses

troupes de Home, di-ail cette dépêche, l'Em-

pereur \ laisse, comme garantie de sécurité

pour le Saint-Père, la protection de la



156 I IVRE QUATRE-VINGT-DOUZIÈME.

France (1 Ces paroles sonl excellentes ;

mais suppriment-elles toute inquiétude? Si

un soulèvement éclatait, après fe dépari de
nos troupes, dans les Etats Romains, et qu'il

\ fût concentré sans appui du côté de l'Italie,

nous serions «ans alarmes : l'armée pontificale

pourrait suffire à le comprimer, et nous
contenterions-nous après cela de l'assurance

donnée par M. le ministre, malgré le caractère

indéfini des termes qui l'énoncent. Mais si l'in-

vasion du dehors vient soutenir la rébellion

du dedans, sous quelle forme se produira la

protection delà France ? Laissera-t-elle se re-

nouveler sous 1rs murs dé Rome le massacre
de Castelfidardo '.'

< tu bien fera-t-elle uneexpé
dition contre le gouvernement italien pour le

forcer à tenir son serment et à se retirer dans
le cercle de ses frontières ? c'esl là ce qui de-

vrait être dit pour calmer l'anxiété des âmes
catholiques : mais c'esl précisément ce que la

circulaire ne dit pas L'avenir seul nous en
fera c taitre la vraie signification.

Quoi qu'il en soit, la situation présente plus

de périls que jamais pour le pouvoir temporel
du Saint-Siège. En face de cette grande marée
de la Révolution qui l>at les frontières de ses

Etal- amoindris, le Saint-Père pourra dire

dans quelques temps, avec l'Ecriture : J'ai

regardé autour de moi, et pas un auxiliaire

pour me soutenir : j'ai cherché, el pas un bras

levé pour nous défendre. » Ce n'est pas l'Au-

triche, puisqu'elle est maintenant dépossédée
de la Vénétie el que bientôl elle ne sera plus

la comme uneépée suspendue sur la tète de la

Révolution pour en prévi nir les derniers em-
portements. Ce n'est pas la France, malgré
toutes ses sympathies, puisque son corps d'oc-

cupation aura définitivement évacué le terri-

toire pontifical. Ce ne seront pas les autres
nations catholiques, puisque le principe de
non-intervention lesempèched'allerremplacer
la France au seuil du Vatican. Pie IX sera

seul, avec l'affection de son peuple. Affection

profonde, quoi qu'on en dise, mais impuis-
sante alors à le protéger efficacement contre

les légions envahissantes de l'unité, el nousne
serionspointétonné que, pour se soustraire au
contacl de ce il"! sacrilège, il fût contrainl en

honneur ou par nécessité d'aller demander
un asile provisoire à des nations dissidentes.

Le dernier ii mi de cette destruction de l'in-

dépendance ecclésiastique, c'esl le monde
séparé du Pape, c'esl le retour pur et -impie

au paganisme. C'esl cequ'avail parfaitemenl

expliqué, dès 1862, l'auteur du Parfum de

Rome :

pendant le monde s'est séparé du Pape .'

i - ce bien vrai Cela se .lit de toutes parts.

el de toutes part- la ruse, le mensonge, la \ io-

lence s'emploii al frénétiquement pour ôter a

la papauté ce monde, qui, dit-on, s'est déta-

ché d'elle. Dans un siècle si funeste aux cou-
r -. cette couronne tient étrangement sur

ce front insulte.

Pour l'arracher, les moyens ordinaires ne

suffisent pas. Quand les roi- sont retranchés

nous savons par qui de la communion des

peuples, aussitôt les armées se dissolvent, les

administrations trahissent, le- barons pacti-

sent i't livrent les forteresses; il ne reste de
fidèles que le clergé que I' mprisonne el le

peuple que l'on tue : enfin le souverain excom-
munié est dépose», légalement > par le suf-

frage universel de ce peuple qui meurt pour
lui. Tel est le caractère de l'époque. Et le

Pape, plus excommunié que tout autre sou-

verain, demeure dans sa ville el sur son trône.

On objecte qu'une main puissante le sou-

tient. Pourquoi cette main puissante le sou-

tient-elle '.' Apparemment pane que le monde
n'esl pas détaché de lui. Dans tous les périls

île la Papauté, il s'est trouvé un lu-as puis-

sant pour une l'orme quelconque d'interven-

tion dont la politique n'a pas toujours très

bien rend mpte, sinon que l'opinion restait

au Pape. Celle opinion -i savamment tra-

vaillée contre le Pape, cette opinion qui ne

parlepas, qui remue à peine quelques géné-

reuses faiblesses, voici qu'elle est aujourd'hui

comme toujours pour le Pape force avec

qui la force doit compter ! Toutes les fois que
la Papauté esl menacée, le m le en même
temps entre dans la voie des catastrophes el

retombe sous la loi du miracle.

Cependant regardons en face I ennemi. Oui
le monde, la partie active et bruyante du
monde s'est séparée du Pape. La politique,

la science, l'art, le vaudeville, la taverne par-

lent contre la papauté. Elle n'a pas su disent-

ils, marcher avec l'esprit moderne. Devant
relie raison s'inclinenl beaucoup de ceux qui

trouvent que l'esprit moderne s'égare. Mais

cette raison glorifie la Papauté.

La Papauté n'a pas su marcher avec l'esprit

moderne, très vieil esprit pane qu'elle ne

sait pas marcher dans l'erreur. L'Eglise n'est

pas sur la terre pour recevoir l'impulsion de

l'esprit de l'homme, mais au contraire, pour

régler el diriger la marche de l'espril de Dieu.

La misère de nos jours, c'est l'affaiblissement

intellectuel et moral de- catholiques qui lais-

sent dire que 1 Eglise a failli en ne s'abandon-

nant pas à l'espril moderne, comme si quel-

que vérité catholique était devenue erreur.

ou qum rreur autrefois définie fût devenue

vérité !

Dieu esl l'unique vérité, el l'Eglise catho-

lique esl l'unique Eglise de Dieu. Elle a pro

clamé toute la vérité en face de toutes les

oppositions. Notre-Seigneur avait prévu que

son Evangile serait une pierre d'achoppemenl

I

r plusieurs.

Dès saint Paul, on commençai! à n'j trou-

ver que folie, et chaque siècle, chaque géné-

ration a voulu en ôterquelque chose. « Néan-

moins, dil le P. Faber. Pieu n'a pas jugé à

propos de donner une nouvelle loi à chaque

siècle et a chaque génération : il n'a pas voulu

I i Moniteur du 1
". Bepti inbre 1866.
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faire cet honneur à ces cohues triviales qui se

pavanenl dans l'histoire sous le nom d'esprit

moderne. »

Les mêmes hommes tjui demandent avec

un accenl de secrel triomphe coramenl le

monde s'esl détaché du Pape, avouenl aussi

,-ivrc une terreur mal déguisée que le monde
s'esl ''ii même temps détaché de l'autorité, el

l'on voil assez qu'ils n'j savenl pas de remède.
i epcndanl l'autorité |>«»lîl i<|ii«* n'a pas l'ail

coin la Papauté ; elle a marché avec l'espril

moderne. C'est elle qui, lorsque le libre exa

mi'ii lui proi la autorisa ses investigations

qui se pratiquaienl la torche au poing. Elle

.n a recueilli 1rs fruits : ilsonl été amers pour
elle i'l pour le monde, ils allumenl d'étranges

- '. Dans lafumée des incendies, on verra

vaciller la civilisation. Selon toute apparence
les derniers apôtres du libre examen, héritiers

de ses c [uètes, administreronl de formida-

bles narcol iques a l 'espril humain.
Ce sera li' monde sans le Pape, situation

assez comparable à celle du monde avant le

Pape, lorsqu'un représentant de cette fière

société romaine que ses conquètes,.ses magni-
ficences et ses lumières avaienl contrainte ;\

se réfugier sous la dictature de Tibère, disait

superbement : Qu'est-ce que la vérité .' et,

sans attendre la réponse, versail le sang du

j
1 1 r- 1

1

• . Aujourd'hui cette conséquence peut

paraître extrême. Il \ encore trop d'espril

chrétien dans les peuples, el sur les trônes

trop de reflets de l'ancienne royauté chré-

tienne. Mais attendez que ce reste s'évapore

au souffle des histrions : le mépris de l'espèce

humaine recouvrira le cirque.

Le monde sans le Pape est-ce à dire que la

Papauté disparaîtra complètemenl '.' Non,
quand le Pape s'en ira, en d'autres termes,

quand le christianisme s'en ira, il n'emportera

pas la civilisation seulement, il emportera le

genre humain. L'humanité ne connaissanl

plus Jésus-Christ, nelui donnant plus ni saints

ni martyrs, ni sacrifices niprières, n'aura plus

de raison d'être.

De bons esprits inclinent a penser que nous
ne sommes pas loin de là. que nous touchons
aux derniers temps, que le monde s'achemine
rapidement vers cette apostasie totale où la

tyrannie sera d'Ut' et la séduction si redou-
table, quelefîls del'H te devra en abréger
la durée pour trouver encore de la loi sur la

terre.

On remarque plusieurs des signes annoncés.
Leschrétiensaimenl les hérésies, les méchants
foulenl le clergé el la justice, les esprits sonl

très bas, les cœurs plus bas, et lemonde, rape-

tissé 'mi tout sens, pourra bientôt tenir dans
une seule main. Sous cette main de fer pré-

sente partout, ou l'église trouverait-elle un
ige !

i lu seront 1rs catacombes ?

Mais ces circonstances sont locales, etla plu-

part de tous les temps. Il faudrail savoir ce

que nous avons encore du christianisme dans

les veines ; il faudrait savoir surtout ce que
pèse au\ balances divines un • seule goutte île

^eiiv, répandu pour la vérité. La force qui s'or

ganise, irrésistible d'une certaine façon, sera

in 1
1
h • temps bien fragile, perpétuellemenl

menacée d'apoplexie. Il \ a chance qu'elle

périsse soudain, précipitant tout dans une
anarchie violente el destructn e

.

Il répugne 'le croire que l'histoire évangé
lique est à sa lin. et que cette arrière-lignée
il' Luther, dont le christianisme subit aujour-
d'hui les méfaits, arrachera le roc posé des
mains du Christ, .le ne crois pas que Dieu
veuille humiliera ce [mini la raison humaine.
Nous n'avons pas besoin de cet affront pour
savoir le peu que nous s mes, et quels
misérables ennemis nous peuvent détruire.
Ceux-ci serai -ni pires que le icheron el

l'abjecte sauterelle, fléaux muets du moins.
Attendons le châtiment, non 1; ri . Ton les

les transgressions seronl vengées, Ions les

ingratitudes punies : le momie, ses erreurs au
cou, baigné desueur, de sang, de larmes, pas-
sera par d'épaisses ténèbres, implorant la

lumière, l'autorité et la liberté. El c'est dans
cette épreuve, dont ses gémissements deman-
deront a Dieu d'abréger le cours, que le Pape
ressaisira /> mondejov plutôt que le mie res-

saisira Dieu. Alors l'inépuisable féconditéde
l'Eglise se manifestera : de ses vieilles vérités
écloreronl des forces el des merveilles nou-
velles, el elle poursuivra son œuvre, qui est de
mettre Jésus-Christ en possession de toute
la terre, el toute la terre en possession de
Jésus-Christ I ).

Le •!'< décembre INr>.">. Pie l\ recevant les

félicitations habituelles du Sacré-Collège, ré-

|
lail :

- Jésus semble dormir aujourd'hui. Nos
prières, nos souffrances n'ont pu le réveiller.

Nos fautes peut-être el peut-être aussi lès des-
seins insondables de la Povidehce prolongent
le sommeil

.

<• L'aveniresl entre les mains de Dieu. Nous
attendonscef avenir sans vouloir en précipiter
l'heure el pénétrer le secret. Mais, en atten-
dant, il faut se préparer selon la parole de
Jésus-Chrisl ; Vigilateet orale. Veillons enser-
vanl d'e\emple à notre prochain, par la pa-
tience, par h' pardon des ennemis, par lafer-
metédansles persécutions. El prions, parée
que la prière est le (dus sur moyen d'appe-
ler sur nous les grâces, dont nous axons lie-

soin.

I.e sommeil du Christ sera passager, et le

jour viendra où le Christ, se levant, comman-
dera aux vents et a la mer, ri il se fera un
grand calme. Tranquillitas magna...

» J'ignore ce qui m'est réservé, mais j'es-

père que plusieurs de ceux qui m'entourent
seront témoins un jour du triomphe qui ne
fait jamais défaut à la cause de Dieu. »

Le Pape, si qous osons ainsi dire, s'abu-
sait. Jésus-Chrisl s'était levé peu après la con

(Il Louis Yeuillot . Le Parfum de Rome. Liv. V. dernier j.
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vention du 13 septembre, el Dieu avait rem
un triomphe, par la proclamation du

bus.

L'un des plus grands actes de l'immortel

Pontifical de l'io'lX. ce lui en effet, le 8 dé-

cembre. 1864, te Si/Uabus el l'Encyclique
l'i cura.

La vie de l'immortel Pontife, sous le gou
vernement duquel s'accomplit notre destinée

isente à nous comme un poème donl

l'artiste divin a combiné tous les actes. L'en-

trée en scène mais fail assister aux longues
acclamations de l'univers, acclamations réflé-

chies, sympathiques, ardentes qui s'adressenl

au nouvel élu du Sacré-Collège. Bientôl la

change, la Révolution vient former, à

liuiui' même, le nœud du drame. Aprèsl
Pie IX entre en lutte contre celte Révolution
qui l'a proscrit. L'hypocrisie libérale, la dé-

mag diste, l'hérésie gigantesque du
libre examen, les trames de cette diplomatie
hargneuse qui sert tour à tour le libre exa-
men, la démagogie el le libéralisme, rare-

ment la vérité chrétienne, attirent l'une après
l'autre, les coups de l'Achille pontifical. Cha-
que coup est l'occasion d'une victoire, mais
d'une victoire plus apparente que réelle;

après chaque succès, renaissent des difficultés

qui paraissent engager de nouveau, en
i ut

. la partie. I.e vaillant lutteur cepen-
dant, toujours debout sur l'arène, sentredou-
liler son ardeur avec les périls : plus l'armée
semble serrer ses bataillons, plus le héros
catholique manie résolument l'épée et trappe

avec décision. Ce sonl les péripéties de la

pièce qui se déroule à travers l'histoire con-
temporaine. Nouscroyons toucher au dénoue-
ment : toujours quelque incident le retarde el

parait devoir le rendre impossible. Le Pape,
néanmoins, ne se laisse point tomberàterre ;

il ne connaît ni le découragement ni le doute.
L'œil fixé sur le ciel, d'où lui viendra le se-

c 's, il gémit sans larmes sur les malheurs
présents, ranime 1 espérance de ceux qui

suivent ses bannières et ne subitl'épreuve que
pour la dominer. Les années succèdent aux
année-; la viellesse viendra bientôl renverser
I infatigable athlète. Mais non; Pie IX traverse

les années sans que les années l'usent, el s'il

paie son tribut à la fragilité de toute chair,

croiriez que la maladie elle-même ne
l'atteint que pour le fortifier. Verra-t-il, avant
le terme de sa carrière, le jour du parfait

Lriomphe! Nous l'ignorons; mais il passerades
années de fièvre el en attendant le grand
acte, qui <loit couronner Lous ses combats,
nous l'aDons voir, par le Syllabus prépare]' le

Concile, el prendre, du même coup, à partie,

toutes les erreurs.

Notre siècle est plus égaré que perverti ;

il esl plus dan- le vaille que dan s le taux : sa

pensée esl moins erronée que superficielle.
• Il n'a pas, dil très bien M. de Champagnj

,

la négation d i franchement accusée
du xviii- siècle : il a une certaine complai-
sance en lui-même et eu s^s propres paroles

qui l'ail qu'il se berce de rêves et vil dans une
espèce de cauchemar dore où il s'adore cl

s'( ncense lui-mèmesans trop se demander s'il

n'a pas quelqu'autre à encenser et à adorer.
Il ai me à planer magnifiquement au-dessus de

tous les dogmes, les contemplant d'en liant

avec une certaine euriosiie dédaigneuse, n'é-

tanl ni trop pour l'un ni trop pour l'autre,

ci se drapant dans cette merveilleuse et philo-

sophique impartialité qui lui permel de tout

Voir, de loul écouter, de tOUt dire el de ne

rien conclure..

« El cependant qu'est-ce que la philoso-

pha', m elle ne conclul jamais? A quoi hou la

science, si elle ne mène pas a la possession de
la vérité ? Qu'est-ce que cette éternelle con-
templation des choses, si elle n'arrive pas à

une décision ' Qu'est-ce que faire éternelle-

ment l'histoire des idées, si l'on n'arrive pas
a se prononcer entre les idées '.' Qu'esûce
que cette stérile glorification de soi-même dans
laquelle, épris de ses propres incertitudes el

; ireUX (le Ses propres doutes, OU se délie

d'autant mieux qu'au tond on croit moins, on
pense moins el l'on sait moins.

« Oh ! que c'est unebelle et grande chose

que d'amener enfin à la précision des idées

celle génération, si riche d'ailleurs de ses pro-

pres ressources el des ressi inrcesde son passe.

mais éternellement hésitante ! La pensée de
nuire siècle eSI comme un acier poli, mais
émoussé auquel ne manque pas l'éclat, mais
auquel manque le fil, qui brille, mais ne tran-

che pas ? Qu'il serait digne du génie de don-
ner a notre temps ce ipii lui manque ! Que le

talent et la science rendraient à la société,

s'ils le voulaient, un grand service, en la rap-
pelant des nuages où elle vit à la précision el

au hou sens, el en l'éveillant au lieu de la

bercer !

Alors notre siècle échapperait aux influen-

ces énervantes sous lesquelles, dans l'ordre

inhdlecluel.il sem hic aujourd'hui placé. Qu'on

y prenne garde, en effet, ces influences sont

de deux sortes : il y a le laisser-aller de la sa-

tisfaction et le laisser-aller de la tristesse ;

l'infatuation qui s'adore et le découragement
qui se pleure : les /.(dateurs du progrès, selon

lesquels il n'y a rien a Faire, parce que tout

est gagné, cl les zélateurs de la décadence,
selon lesquels il n'y a rien a faire, parce que
loul est perdu : il y a des hommes qui. au-
delà du grossier idéal el de l'avenir tout ma-
tériel qu'ils ont envisagé pour lessociétés, ne

leur permettent de rien vouloir, de rien pen-

ser, de croire à rien ; il y en a d'autres qui, a

la vue de certaines convictions déçues le

certaines es] érances éteintes, seraient portés

a ne plu- admettre ni vertus, ni génie, ni di-

gnité, ni conscience, ni moralité possible en
ce inonde. I lollhle tendance, el qui . malgré la

contradictii a, naît |
riant d'un même prin-

cipe ! Quoi que l'homme puisse penser el puisse

faire, il lui faut un idéal de bien et de bon-
heur qui passe la mesure terrestre. Il ne le

trouve pas dans le présent ; il le cherche dans
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l'avenir el L'appelle par des rêves insensés ; ou
bien il le cherche dans le passé, el le regrette

par d'inconsolables douleurs.

Mais le chrétien doil savoir se préserver

de telles erreurs. Vverti que le bonheur n'esl

pas de ce inonde, il nele cherche ni dans le

passé m dans l'avenir. Il :alomnie pas le

passe ; il m' noircil fias le présenl ; il ne se

décourage poiul de l'avenir. Il ne se l'ail m le

i stophc Colomb il une Amérique qui

n'existe pas. ni le Jéréniie il une Jérusalem
qui n'a jamais existé. Il é\ ile ainsi el l'inuti-

lité engourdie du satisl'ail el l'inutilité nu Lui

colique du découragé. Sans se préoccuper au-
trement des phases que Dieu i s réserve

dans l'avenir el des voies par lesquelles il

veul nous l'aire passer puni- nous mener à la

i.ii suprême de son dessein, le chrétien sail

qu'au dehors des empressements el des agi-

tations dans lesquelles tanl de forces se per-

denl il) a un travail toujours utile el toujours

possible. Cette torpeur des esprits que tanl

d'influences, souvenl opposées, encouragenl
également, il est le seul à la combattre obsti-

nément, constamment, éternellement. Au-
jourd'hui surtout, il voit en elle sa plus grande
ennemie. ( In a accusé bien sou> enl el bien à

torl l'Eglise de s'être appuyée sur l'ignorance,

sur l'inertie intellectuelle, sur l'anéanlisse-

menl de la pensée. El aujourd Imi que faut-il

a l'Eglise ei qu'est-ce qu'elle demande, sinon

que ce siècle ignorant apprenne, que ce siècle

inattentif écoute, que ce siècle dégoûté de la

pensée se remette à penser? On peul bien

dire de l'Eglise d'aujourd'hui ce qu'on disail

de l'Eglise des premiers siècles : Toul ce

qu'elle-demande,c'esl de ne pas être condam-
née sans être connue : / num geslil ne ignorata

dammlnr 1 . »

Le régime à suivre envers un siècle si in-

fatué deson mérite illusoire el si profondé-
ment frappé d'impuissance intellectuelle, avail

attiré dés longtemps l'attention de la Cour
Pontificale. En 1852, le Cardinal Fornari con-

sultait, sur ce sujel même, Donoso Cortès. Le
publiciste espagnol répondil au cardinal, par
une lettre sur le principe générateur des er-

3 du temps présent. Il n'j a pas. disail

il, une des erreurs contemporaines qui n'a-

boutisse à une hérésie, et il n'est pas une
hérésie contemporaine qui n'ai tisse à une
autre depuis longtemps condamnée par l'E-

i. Dans les erreurs passées, l'Eglise a mu
damné 1rs erreurs présentes el les erreurs

futures... Je ue veux pas dire par là que e

qui a été condamné une fois ne doil pas l'être

de nouveau. Je dis seulement qu'une condam-
nation spéciale, analogue à la transformation

par laquelle passenl sous nos yeux
inciennes erreurs dans le siècle présent,

me parait de tout point nécessaire. » Toute-
fois celte condamnation que Cortès croit in-

dispensable, il la croit moins pressante qu'en

il autres temps. > En réfléi hi anl attenl

ment - • sujet, ajoute i il. je suis arrivé à

me convaincre qu'aux temps pa

de condamnations étaient plus nécessaires que
de nus jours. Entre ces temps el le nôtre on
remarque, en ellet, cette diflérence notable,
qu'autrefois les erreurs élaienl renferi

dans les livres de telle sorte, que, lorsqu'on
n'allait point les j chercher, on ne les trouvail

pas ailleurs; tandis qu'aujourd'hui I erreur est

dans 1rs livres el hors des livres, elle j est el

elle esl partout. Elle esl dans 1rs livres, dans
1rs institutions, dans les lois, dans les jour
naux, dans les discours, dans les conversa-
tions, da us les salons, dans les clubs, au fi

domestique, sur la place publique, dans ce
qu'on dit el dans ce q i Fait

• Les err 's contemporaines sonl infinies,
mais toutes, si l'on veul bien y faire atten-
tioi . prennent leur origine el se résolvenl
dans deux négations suprêmes, l'une relative
a Dieu, l'autre relative à l'homme. La société
nie de Dieu qu'il ait aucun souci de ses créa-
tures : elle nie de l'homme qu'il suit conçu
dans le péché. Sun orgueil a dil deux choses
à I honneur de nus jours, qui les a crues tou-
tes deux, à savoir, qu'il est sans souillures el

qu'il n'a pas besoin de Dieu ; qu'il esl fort el

qu'il esl beau : c'esl pourquoi nous le voyons
enflé de sun pouvoir el épris de sa beauté 2 .

Après avoir déduit logiquement la multi-
tude d'erreurs qui découlenl de cette double
négation, Donoso Cortès disait encore :

« Toutes ees erreurs identiques dans leur
nature, bien que diverses dans leurs applica-
tions, produisent dans toutes ees applications
'lesmemes résultats funestes. Quand elles s'ap
pliquent à la coexistence de la liberté indivi-
duelle et de l'autorité publique, elles produi-
sent la guerre, l'anarchie et les révolutions
dans l'Etat; quand elles ont pour objet le libre
arbitre et la grâce, elles produisent d'abord
la division el la guerre intérieure, puis l'exal-
i ition anarchique du libre arbitre, et enfin la

tyrannie des concupiscences dans le cœur de
l'homme : quand elles s'appliquent à la raison
el à la loi. elles produisent d'abord la révolte
de la raison contre la loi, ensuite le désordre,
l'anarchie el le vertige dans les régions de
l'intelligence humaine

; quand elles s'appli-
quent à l'intelligence de l'homme el à la pro-
vidence de Dieu, elles produis* ni les catastro-
phes dont esl seine le eliamp de l'histoire ;

quand elles s'appliquent enfin à la coexistence
de l'ordre naturel el de l'ordre surnaturel,
l'anarchie, la confusion et la guerre se dila-
tent dans i unies les sphères et sont dans ton les

les régions. »

Eu présence de ce déluge d'erreurs, où le

monde allait trouver bientôl les plus grandes
catastrophes, le docteur espagnol réclamait la

restauration des principes éternels de l'ordre
religieux, social et politique, et il croyait

(1) Champagny. Homr et la Judée au temps de la chute de Néron, avant-propos. — (i) Œuvres com-
plète», t. II, p. 213.
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cette restauration possible : seulement par l'E-

glise. • De cette n stauration, concluait-il, dé-

pend exclusivement le salul des sociétés bu-

inaines. Mais, pour rétablir les principes dans

les intelligences, il faut les connaître et l'E-

glise seule les connaît. Son droil d'enseigner

toutes les Dations, qui lui vienl de son fonda-

teur el maître, ne se base donc pas seulement

sur ,
i

- divine, il esl encore justifié

par ce principe de la droite raison : Que celui

qui ignore <l<»il recevoir l'enseignemenl de

celui qui sait.

i iui,quand même l'Eglise ifaurail pas reçu

du Seigneur le droil souverain d'enseigne

ment, elle sérail i ncore autorisée à l'exercer,

par cela seul qu'elle i si dépositaire îles -culs

principes qui aienl la vertu de maintenir touli

chose en ordre el en harmonie, el de mettre

I harmonie el l'ordre en toutes choses. Quand

on affirme de l'Eglise qu'elle a le droil d'ensei-

gner, cette affirmation, si légitime el si con-

forme à la raison, n'est pourtant pas l'expres-

sion complète de la vérité. Il faut affirmer en

même temps que le devoir des sociétés civiles

esi de reci voir l'enseignemenl de l'Eglise

Celte lettre de I oso Cortès, soumise à

Pie IX par le cardinal Fornari, n'avail pas

amené l'acte solennel qu'elle paraissail provo-

quer. Le Pape surveillait, avec une scrupuleuse

attention, les fausses doctrines répandues dans

la chrétienté : mais, il se bornait à les répri-

r par [Index des mauvais livres el par

quelques lettres aux évèques. Huil ans plus

tard, mi évèque français, par une instruction

pastorale sur les principales erreurs du temps

présent, voulut, je ne dis pasouvrir, maisrap-

peler.au Souverain Pontife, les voiesel moyens

pour procéder à une répression collective. En

juillet 1860, Philippe-Olympe Gerbel évèque

de Perpignan, signalait à son clergé quatre-

vingt-cinq propositions les une- formellement

contraires à la foi, les autres opposées à la

sai loctrine, quelques-unes pernicieuses

particulièrement à raison du but que se propo-

saient ceux qui voulaient les faire prévaloir.

Ces aberrations, disait le savant et éloquent

prélat, ont reçu l'empreinte d'une époque où

la société est ébranlée jusque dans ses fonde-

ments. Kl les.-ont loin de ressembler à certains

désordres de l'intelligence qui ont éclaté dans

le temps où le spiritualisme dominait les

esprits el communiquait nue sorte d'éléva-

tion aux erreurs mêmes. Elles sont, non

des conceptions idéales, mais des maximes

anarchiques. Les événements qui les ont

l'ait surgir leur onl nécessairemenl imprimé

aractère. Ce sonl surtout les attentats di

8 - contre la souveraineté politique du Chef

de l'Eglise qui onl provoqué cette insurrec-

tion doctrinale. Sous celte impulsion prédo-

minante, ces en-eurs onl été conduites, de

proche en proche, à embrasser dans leurs at-

taques les principes constitutifs de l'ordre spi-

rituel, de l'ordre temporel el les rapports de

l'un avec l'autre. Au lieu de se déchaîner di-

rectemenl contre les articles delà foi et de la

loi divine qui renferment les mystères, les sa-

crements, le culte, elles se sonl concentrées sur

In partie de la doctrine sacrée qui esl relative

aux droits de l'Eglise de Dieu, el aux lois fon-

da n taies de la société humaine. Elles sont

en un mot, sous ces deux aspects, un protes-

tantisme social. »

Les erreurs que réprouvait Philippe Gerbel

étaient distribué) - sous onzes titres : 1 De la

religion el de la société :
2" des deux puissan-

ce- : :\ de la puissance spirituelle ; \ de la

souveraineté temporelle du Pape ;
"• du pou

\oir temporel :
6' de la famille : 7 de la pro-

priété ;
8° du socialisme en matière de pro

priété et en matière d'éducation ;
9" de l'étal

religieux ;
10° de l'ordre matériel ;

11° de di-

verses calomnies el injures proférées ou re-

nouvelées à I époque actuelle. I.'cveque, ou le

voit, ne s'attaquait qu'aux erreurs vivantes,

agissantes el parla nie-. Tour les al teindre plus

sûrement, il les l'on n nia il suivant l'usage des

congrégations Romaines, en courtes proposi-

tion-. Ces proposition-, dénoncéescomme au-

tant d'erreur-, n'étaient pourtant pas quali-

fiées ou notées de censures Ihéologiques, soit

que l'évêque voulut épargner ceux qui les

préconisaient, soii plutôtqu'il nesecrùtpas,
pour agir ainsi, un pouvoir suffisant. Et,

comme s'il eùl eu besoin de justification, il

ajoutait : » C'est au Souverain Pontife seul

qu'il appartient de discerner les temps et les

conjonctures où il peut être nécessaire de ren-

dre des jugements dogmatiques adresse- a

l'Eglise universelle ; c'est lui qui eu apprécie

les motifs, qui en choisit lesmoments dan- -a

souveraine sagesse. Mais nous saxons par

l'histoire ecclésiastique que le Vicaire de Jé-

sus-ChrisI a souvent approuvé la sollicitude

des Evèques qui axaient cru devoir promul-

guer, sous une tonne ou sous une autre des

règles doctrinales appropriées aux besoins ur-

gents de leurs propres diocèses, avec l'inten-

ti le suivre en tout l'esprit du Saint-Siège

et de défendre ses enseignementsou ses droits.
i les actes épiscopaux ne sonl sans doute ni dé-

cisifs ni ii refoi inaliles. comme le sont les dé-

finitions du Siège apostolique. Si celui qui

est, par l'ordre de Dieu, le Docteur de toute

l'Eglise venait à juger qu'une ou plusieurs des

propositions qui nous paraissent condamna-
bles, n'ont rien de contraire à la vraie doc-

trine, le moment où il nous ferait entendre

sa pensée, à cet égard sérail l'instant même où

qous porterions a la connaissance du public,

avec la plus scrupuleuse exactitude, les ratifi-

cations qu'il nous aurait indiquées. Mai- il

nous semble que nous pourrons conserver une

humilie i fiance de n'avoir pas franchi les

juste- bornes, el que nous aurons moin- à

craindre d'être allé trop loin que d'être resté

en deçà, ce qu'il aurait été peut-être convena-

ble de faire \i). »

1 Gerbet Instruction pastorale, p. 6 el 15.
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Le Pape lii ii I Evèque j

>

I »
i
— d'honneur qu il

n'en attendait. Pie l\ . qui était attaché à la

France par le fond des entrailles, lisait vo-

lontiers, a ses ii lentsde loisir, 1rs mande-
ments desévèques français, surtoul les man-
dements de Plant ier, de Tir ri de plusieui -s

autres. La pasloralc il'' lîerbel lit impression
sur -i 1 1 1 esprit ; H admira ce mode bref de i é

filiation par une condamnation d'autorité. En
parcouranl l'histoire moderne, il pouvail se

rappeler que l'ie \ I . le premier martyr de la

Révolution, avait, par sa bulle \ucto t'»i fid< i,

frappé de même, en 1794, quatre-vingt-cinq

propositions du Synode de Pistoie. La pensée
lui vinl donc qu'il nom rail . par un acte ana
logue, saisir, dans 1rs nuages où elles s enve
loppent, les erreurs de uns jouis, les déter-

1 1 1
1 ner briè> e ni el rappeler les conda a

lions préïédemmenl portées par Pie VI lui-

même. Pour procéder avec la maturité habi-

tuelle du Siège apostolique, le Pape fit pari

de son dessein à ses conseillers ordinaires,

puis en confia la réalisation à la sagesse des

théologiens du Saint-Siège. L'ouvrage fui pris

el repris, sans aboutir encore. Enfin . après

avoir longuement prié, le 8 décembre 1864,

jour déjà consacré par la définition dogma-
tique de l'Immaculée Conception, et qui devait

être illustré, cinq ans plus tard, par l'ouver-

ture du Concile, le Souverain Pontife promul-
gua, par le même acte, un jubilé el la con-

damnation des erreurs de notre lemps. Nous
devons donner ici, par fragments, le résumé
du texle de la bulle Quanta cura et le Syllabus

uni.

Bien que Nous n'ayons pas négligé de pros-

crire souvent el de réprimer les erreurs, la

cause d'' l'Eglise catholique, le salut des
âmes divinement confiée Notre sollicitude,

le bien même de la société humaine de-

mandent impérieusement que nous excitions

de nouveau votre sollicitude à condamner
d'autres opinions, sorties des mêmes erreurs
i omme de leur source. Ces opinions fausses

el perverses doivent être il autant plus dé-

ies que leur but principal esl d'empêcher
el d'écarter cette force salutaire donl l'Eglise

catholique, en vertu de l'institution et du com-
mandement de son divin Fondateur, doit faire

usage jusqu'à la consommation des siècles,

non moins ù l'égai d des particuliers qu'à l'é-

gard îles nations, des peuples el de leurs sou-
verains, el de détruire l'union et la concorde
mutuelle du sacerdoce et de l'empire, toujours
si salutaires à l'Eglise el à l'Etat.

« lui effet, il vous esl parfaitemenl connu.
qu'aujourd'hui il ne manque pas d'hommes
qui, appliquant à la société civile l'impie et

absurde principe du Naturalisme, comme ils

l'appellent, osent enseigner que - la perfec
lion des gouvernements et le progrès civil

demandent impérieusement que la société

humaine soit constituée et gouvernée sans
plus tenii ip de la religion que si elle

n'existait pas. ou du moins sans taire aucune
différence entre la vraie religion el les

t. xrv.

fausses. De plus, contrairement à la doctrine
de l'Ecriture, de l'Eglise el des saints Pi res
ils ne craignenl pas ,i affirmer que - le meil
leur gouvernement est celui où l'on ne recon
naît pas au pouvoir I obligal le réprimer,
par la sanction des peines, les \ iolateurs de la

religion catholique, si ce n'esl lors, pi,. |g tran-
quillité publique le demande. » En consé-
quence de celle idée absolumenl fausse du
gouvernement social, ils n'hésitenl pasà favo-
riser celle opinion erronée, on ne peul plus
fatale à l'Eglise catholique el au salul des
âmes, el que Noire Prédécesseur d'heureuse
mémoire, Grégoire XVI, appelait un délire,

savoir, que - la liberté de conscience el des
cultes est un droil propre à chaque homme,
qui doit être proclamé el assuré dans toul
Etal bien constitué ; el que les citoyens ont
droil à la pleine liberté de manifester haute-
ment el publiquement leurs opinions, quelles
qu'elles soient, par la parole, par l'impression
ou autrement, sans que l'autorité ecclésiasti-

I n ei\ ile puisse la limiter. » < Ir, en soute
nani ces affirmations téméraires, ils ne pen-
sent pas, ils ne considèrent pas qu'ils prêchenl
une liberté déperdition, el que, s'il esl toujours
permis aux opinions humâmes d'entrer en
conflit, il ne manquera jamais d'hommes qui
oseront résistera la Vérité el mettre leur con-
fiance dans le verbiage de la sagesse humaine,
vanité extrêmement nuisible que la loi et la

sagesse chrétiennes doivent soigneusement
éviter, conformément a l'enseignemenl de
Notre-Seigneur Jésus-Christ lui-même.

El parce .pie la ou la religion est bannie
de la société civile, el la doctrine el l'autorité
de la révélation dh ine rejelées, la vraie notion
de la justice el du droil humain s'obscurcit
el se perd, et la force matérielle prend la place
de la justice et du vrai droil, on voit claire-
inenl pourquoi certains hommes, ne tenant
aucun c pie des principes les plus certains
de la saine raison, osent publier que o la

volonté du peuple, manifestée par ce qu'ils
appellent l'opinion publique ou de telle autre
manière, constitue la loi suprême, indépen-
dante de tout droil divin el humain : el que
dans l'ordre politique les faits accomplis, par
cela même qu'ils -mi accomplis, ont la valeur
i-\w droit. »

i Mais qui ne voit, qui ne seul 1res bien
qu'une société soustraite aux lois de la reli-

gion el de la vraie justice ne peul avoir d'au-
tre bul .pie d'amasser, d'accumuler des
richesses, el d'autre loi, dans ses actes, que
l'indomptable désir de satisfaire ses passions
ci de se procurer des jouissances ? Voilà pour-
quoi les hommes de ce caractère poursuivent
d'une haine cruelle les ordres religieux, sans
tenir compte des immenses services rendus
par eux à la religion, à la société et aux lettres :

pourquoi ils déblatèrenl contre eux en disant
qu'ils n'ont aucune raison légitime d'exister.
faisant ainsi écho aux calomnies des héréti-
ques. En ei), i comme l'enseignait avec tant
de vérité Pie VI,' Notre Prédécesseur, d'heu-

11
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reuse mémoire: > L'abolition des ordres reli-

gieux blesse l'Etal qui fait profession publi-

que de suivre les conseils évangéliques : elle

se une manière de vivre recommandée par

se comme conforme a la doctrine

apôtres : elle blesse, enfin, les illustres fonda-

teurs d'ordres que noi n "-

autels, qui ne les onl établis que par l'inspi-

ration de Dieu. »

Ils vontplus loin, et, dans leurimpiété ils

prononcenl qu'il faul ôter aux citoyens el ù

l'Eglise la faculté de donner publiquement

l'aumône, et « abolir la loi qui, à certains

jours fériés, défend les œu> res serviles pour

vaquer au culte divin. Toul cela sous le faux

prétexte que cette faculté el cette loi sonl en

opposition avec les principes de la véritable

économie publique.
\,mi contenu de bannir la religion de la

lé, ils veulenl I exclure de la famille.

Enseignant el professanl la funeste erreur du

communisme et du .
il- affirmenl que

- iciété domestique ou la famille emprunte

toute sa raison d'être «lu droil puremenl civil ;

et, en conséquence, que de la loi civile d

leut el dépendent tous les droits des parents

sur 1rs enfants, même le droil d'instruction el

d'éducation. » Pources hommes demensonge,

le bul principal de ces maximes et il" ces

machinations esl de soustraire complètement

à la salutaire doctrine el à l'influence

l'Eglise l'instruction el l'éducation de la jeu-

nesse, afin de souiller el de dépraver, par les

erreurs les plus pernicieuses et par toute sorte

de vices, l'âme tendre et Qexible des jeunes

gens.
« En effet, tous ceux qui onl entrepris de

bouleverser l'ordre religieux el l'ordre social,

et d'anéantir toutes les lois divine- et hu-

maines, ont toujours l'ail conspirer leurs con-

seils, leur activité el leurs eflorts à tromper et

à dépraver surtout la jeunesse, ainsi que Nous

l'avons insinué plus haut, parce qu'ils mettent

toute leur espérance dans la corruption des

jeunes générations. Voilà pourquoi le clergé

régulier el séculier malgré les plus illustres

témoignages rendus par l'histoire à ses im-

menses services dans l'ordre religieux, civil

et littéraire, est de leur pari l'objet des plus

atroces persécutions ; cl pourquoi ils disent

que [e clergé étant ennemi des lumières, de

la i i\ ilisation el du progrès, il faul lui ôter

l'instruction et l éducation de la jeunes -

a 11 en est d'autres qui, renouvelanl les

erreurs funestes el tant de luis condi ées

des novateurs, onl l'insigne impudence dédira

que la suprême autorité d ée à l'Eglise el

a ce Siège Apostolique par Notre-Seigneur

Jésus-Christ esl soumise à l'autorité civile, el

de nier tousles droits de cette même Eglise el

de ce même Siège a l'égard de 1 ordre exté-

rieur. Dans le fait, il- ne rougissent pas d'al-

firmer » que les lois de l Eglise n'obl

en conscience, a moin- ne soient pro-

mulguées parle pouvoir civil ;
que le- actes

et décret? des Pontifes Romains relatifs à la

religion el à l'Eglise onl besoin de la sanction

el de l'approbation, ou loul au moins de
l'assentimenl du pouvoir civil ; que les consti-

tutionsapostoliquesportantcondamnation des
ités secrètes, soit qu'un \ exige ou non le

serment de garder le secret, el frappant

d'anathème leurs adeptes el leurs fauteurs,

n'ont aucune force dans le pays où le gouver-
ent civil to - 'i agrégations ;

que l'excommunication fulminée par le Cou-
de Trente et par les Pontifes Romains

contre les envahisseurs el les usurpateurs des
droits el des possessions de l'Eglise,repose sur

confusion de l'ordre spirituel el de l'ordre

civil et poli tique,et n'apour butque des intérêts

mondains : que l'Eglise ne doit rien décréter
qui puisse lier la conscience des fidèles relati-

vement à l'usage des biens temporels
; que

l'Eglise n'a pas le droit de réprimer par des

peines temporelh - les violateurs de ses lois ;

qu'il est conforme aux principes de la théolo-

gie el du droit public de conférer et de mainte-
nir au gouvernement civil la propriété des
liens possédés par l'Eglise, par les congre
gâtions religieuses el par les antres lieux

pies. •

d Ils n'ont pas honte de professer hautement
et publiquement les axiomes el les principes
i\i'> hérétiqu >s, source de mille erreurs el de
funestes maximes. Il- répètent, en effet, que
la Puissance ecclésiastique n'est pas. de droil

divin, distincte et indépendante de la puis-

sance civile ; el que cette distinction et celle

pendance ne peul exister sans que l'Eglise

envahisse el usurpe les droits essentiels de la

puissance civile. <

« Nous ne pouvons non plus passer sous
-.Menée l'audace de ceux qui, ne supportant

pas la saine doctrine, prétendent que « quant
aux jugements du Siège Apostolique, el à ses

décrets ayant pour objet e\ ident le bien géné-

ral d !
I Eglise, ses droits et la discipline, dès

qu'ils ne touchent pas aux dogmes de la foi

el aux mœurs, on peul refuser de s'y confor-

mer et de s'\ soi mettre sans péché, etsans
aucun détriment pour la profession du catho-

licisme, i Combien une pareille prétention est

contraire au dogme catholique de la pleine

autorité divinement donnée par Noire-Sei-

gneur Jésus-Christ lui-même au Pontife

Romain de paître, de régir el de gouverner
l'Eglise universelle ; il n'est personne qui ne

le voie clairement el qui ne le comprenne.
« Donc, au milieu de celle perversité d'opi-

nions dépravées, Nous, pénétré du devoir de

Notre charge apostolique, el plein de sollici-

tude pour noire sainle Religion, pour la sa in le

doctrine, pour le salul des Times qui Nous esl

confié d'En-Haul el pour le bien même de la

ine, Non-, axons cru d . oir éle-

ver de nouveau Notre voix. En conséque
- el chacune des mauvaises opinions el

aalé( - en détail dans les présentes
les réprouvous par Notre Auto-

rité Apostolique, les proscrivons, les condam-
nons, et Nous voulons et ordonnons que tous
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les enfants de l'Eglise catholiqu oenl

pour réprouvées, proscrites el condamnées.
Outre toul cela . vous savi i. Irè - bien ,

N
-

râbles Frères, qu'aujourd'hui les ennemis de

toute vérité el de toute jusl iee, el les ennemis
acharnés de noire sainte Religion, nu moyen
de li\ res empoisonnés, de brochures el de

journaux répandus aux quai recoins du monde,
ir penl les peuples, mcnlenl sciemmenl el

disséminenl toute nuire espèce île doctrines

impies. \ mis n'ignorez pas non plus qu o no

époque il en est qui, poussés h excités par

h spril de Satan, en sonl venus à ce <

!

d'in iquilé de nier le I
> inateiir, Jésus Chrisl

Notre-Seigneur, el de ne pas In mbler d atta

quer avec la plus criminelle impudence a

divinité. Ici Nous ne pouvons Nous empêcher
de vous donner, Vénérables Frères, les louan-

les plus grandes el les mieux méritées,

le zèle avec h quel vous avez eu soin

ver votre voix épiscopalc contre une si

grande impiété.

h Ces] pourquoi, dans les lettres présentes,

Nous Nous adi ei i encoi e une l'ois à s'ous

avec amour, à vous qui, appelés i

Notn sollicitudi , n êtes, au milieu de Nos

des douleurs, un sujel de consolation, de

joie el d'encouragement pur votre religion,

par voire piété, el par cel amour, cetl

il. \ luemenl admirables aA ec lesquels vous
vous efforcez d'accomplir virilemenl el

gneusemenl la charge si gi ave de votre mil

1ère épiscopal, en union intime et cordiale

avec Nous el avec ce Siège apostolique. En
eflet, Non- attendons de voire excellenl

pastoral, que, prenant le glaive de l'esprit,

qui est la parole de Dieu, el fortifiés dans la

grâce de Sotre-Seigneur Jésus-Christ, vous
vous attachiez chaque jour davantage à faire

en sorte que, par vos soins redoublés, les

fidèles confiés à votre garde s'abstiennenl

des mauvaises In rbes que Jésus-Chrisl ne cul-

tive pas, pane qu'elles n'onl pas été plantées

par son père. Ne cessez donc jamais d'incul-

quer à ces mêmes fidèles que toute vraie féli-

cité découle pour les hommes de notre auguste
Religion, de sa doctrine et de sa pratiqui

qu'il esl heureux le peuple donl Mien est le

Si gneur. Enseignez « que les royaumi srepo-
« sent sur le fondemenl de la foi, et qu'il n'j

:
e de si mi >rlel, el qui nous expose plus

la chute el o tous li s dangers, que de
>ii-e qu'il nous suffit du libre arl itre que

nous avons reçu en naissant, sans plus avoir
« autre chose à demander à Dieu, c'i si à-dire

n qu'oubliant nuire auteur, nous osions renii r

puissance pour nous montrer libres. » Ne
ligez pas non plus d'enseigner » que la

'• puissance royale n'est pas uniquement i

« férée pour le gouvernement de ce monde,
essus toul peur la protection de

• l'Eglise, el qui rien ne peut être plus avan-
-env et plus glorieux pour les chefs îles

« Etats et les rois que de se conformer à ces

« paroles que Noire très sage et très coura-
ux Prédécesseur saint Félix écrivait à

n l'empereur Zenon, c'e i ù dire de laisser

e l'Eglise catholique se gouverner par -es

près [ois, ei de ne permettre à personne

de mettre obstacle à sa liberté Il esl cer

(, i.iin en effet, qu'il esl de I' ur intérêt, toutes

d les fois qu'il s'agil îles affaires de Dieu, de

iii re avec soin l'ordre qu'il a prescrit, el

e île subord r, el non de préférer, la

.. volonté nival'' .1 celle des prêtres du Chri6t.

Le Si/lln/nis mm uni annexe a l'Knrv elique

(fim, iin cura, étail c me son litre l'indique,

un ré les erreurs du temps présent.

i étaiteontenu en dix paragraphes el

formulé en quatre-vingl propositions. Par ces

;
impositions, le Tape c I.i 1 1

1

n.i i
i successive-

nieni : I" le panthéisme, le naturalisme el le

rai alisme absolu ; 2U
le rationalisme mo-

déré ; > I indifli rentisme, le latitudinarisme ;

i° le socialisme, le Communisme, les sociétés

- c êtes, les sociétés bibliques, les sociétés

cléricolibérales ;
3° les erreurs relatives à l'E-

glise et a ses droits : 6° les erreurs relatives à

li ii iété civile soil en elle même, soil dans

ses rapports avec l'Eglise ;

~'
les erreurs con-

eeinani la morale universelle el chrétienne ;

S" les erreur- concernant le mariage chrétien ;

'.) les erreurs sur le principat civil du Pontife

Romain : lu les erreurs qui se rapportent au
ilisine moderne.

i les propositions n'étaienl pas en forme po-
; ; elles nl'tiriiiaien I inoins une doctrine

qu'elles ne repoussaient une erreur. L'erreur

condamnée L'était dans le sens marqué par

l'acte pontifical auquel renvoyait une note

apposée après chaque proposition. Toutefois

il est bon d'observer que les Théologiens Ro-

mains, après examen 'les textes pontificaux,

avaienl du rendre, dans le Syllabus, avec l'a-

grément du Pape, la condamnation plus sé-

vère qu'elle ne l'était parfoisdans les discours

de Pie IN el même dans l'Encyclique Qu&ntâ
cura. Dans son ensemble, au surplus, le Syl-

labus, annexé à I Encycli [ue, ne faisait qu'un

avec elle, el était, comme elle, un acte delà
puissance souveraine, strictement obligatoire

pourlafoi des chrétiens et peur laconscience

du pouvoir civil. C'était la dénonciation for-

melle de toutesles erreurs, l'affirmation impli-

cite de toute vérité : c'est-à-dire le salut du

monde.
L'Encyclique el le Syllabus furent reçus,

dans tout l'univers, avec d'unanimes applau-

ils. Il n'y eut d'opposition et derécla-

mation nulle pari, pas même en Prusse, d'où

Bismark, toul entier à sa conspira^
tiiiu contre l'Europe chrétienne, flattait le

Pape, lui promettant son appui contre les li-

béraux et les révolutionnaires, flattait Victor-

Emmanuel, lui promettant son appui contre

Ma/.zini et Pie IX, et flattait, en më temps.
les révolutionnaires, promettant de leur assu-

rer la vieti 'ire contrele libéralisme etl'Eglise.

Eu France, malgré les sentiments pieux et les

convictions très termes de tous les catholiques

sincères, maigre les sympathies de tous les

gens de bien, il en fut tout autrement. Par le
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fait du gouvernement impérial, il y eut, dans

la presse, contre l'acte du Souverain Pontife,

une espèce d'émeute. Le I janvier 1865. jouj-

ou l'ona l'habitude d'oflrirses bonn 3

le ministre de la'justice et descultes Baroche,

adressait aux évèques une lettre interdisant

a publication en France de l'Encyclique, du

Sytlabus n'admettant de la part des

que la publication du jubilé.

Le signatair lettre, Jules Baroche

était un bourgeois, un avocat, autrefois libé-

ral, maintenant homme-lige de l'autocrate,

dan- le fond révolutionnaire, acquis surtout

aux actes tyranniques envers l'Eglise. Le pau-

vre homme devait mourir en exil après avoir

vu s'effondrerl'empire : et son Gis, Ernesl

roche,jeune homme de grande espérance, de-

vait tomber, sous une balle, en défendant

Paris contre ces Prussiens donl les agisse-

ments de l'Empire avaient favorisé le triom-

phe. En attendant ces extrémités, qu'il pré-

voyait d'autant moins qu'on j touchait, Ba-

rocbe se livrait donc, pour le sen ice de Napo-

léon III, à ses ardeurs de libéràtre-tyran. Mais

etlre, qui n'était, par le fait, qu'un acte

fort inattendu d'intimidation, n'eût pas le

tquel son auteur, avec ou malgré tous

rachats, pouvait prétendre. Dèslelende-

inaiu. le ministre recevait et les journaux pu-

bliaient les courageuses et décisives repons.es

des évèques. Il j a, dans toute l'histoire, peu

de manifestation aussi instructive. Nous de-

vons '-H suivre le cours et en recueillir les en-

seignements.
Dès le -J .janvier, le docte, éloquent et vail-

lant évêque de Poitiers, Louis-Edouard Pie

écrivait :

.. Que conformément à une légalité qui n a

pas été explicitement abrogée, le gom
ment impérial imitanl la façon d'agir du pre-

mier Empire, eût interdit à tout imprimeur et

a toul j naliste de publier 1 Encycbque du

8 décembre avec son annexe, la mesure au-

rait donné lieu aux observations el aux ré

mations respectueuses de l'épiscopat, mais du

moins la situation aurait été nette el

que.

Mais après que la presse a pu impunément
divulguer, commenter, dénatun r, couvrir

d'injures el de dérisions cetti Lettre apo
lique. qu'il -"il défendu aux seuls évèques,

c'est-à-dire aux promulgateurs naturels

officiels de tout écrit doctrinal du Vicaii

Jésus-Christ, de faire imprimer cet écrit i

l'adresser aux Bdèles de leur diocèse, en réta-

blissant le vrai -en-, la portée exacte et pré-

cise de l'enseignement qu'il contient, ce sérail

là un procédé aussi contraire aux lois de la

logique qu'à celle- de l'équité naturelle.

Quoi ' après avoir laissé libre carrière aux

accusateurs ignorants et passi •- de la pa

rôle pontificale, l'interdit serait jeté a ses in-

terprètes el défenseurs ' Je ne puis croire que

gouvernement de l'Empereur persiste dans
une pareille détermination.

Votre Excellence affirme quel Encyclique et

son annexe contiennent des propositions con-
traires aux principes sur lesquels repose la

stitution il.' l'Empire, .le ne le crois pas : à

m. iin- que ce que la constitution du second
Empire appelle .• les principes de 89 » ne suit

le teneur même 'le la déclaration d/'s droits de

l'homme .7 du citoi/pn : dogmatisme Irop dé-

crié, trop contestable et dans Unis I. s cas. trop

spéculatif, pour que les hommes sérieux et

que- en ail voulu l'aire la base d'un

établissement politique.

Mais, en fut-il ainsi, j'oserais dire à Voire

Excellence que, dans le domaine absolu des
doctrines, cette contradiction de l'Eglisi

vrai i eu.. .je .ire supportée a double litre par
un gouvernemenl qui veut être à la loi chré-

tien el libéral. I..- protestantisme de II -._

établie est incontestablement la base de la

constitution anglaise, el je ne sache pas qu'il

soil défendu à pal catholique d'Angle-

terre de publier les constitutions pontificales

cpii contiennent des propositions contraires a

la doctrine protestante.

Pour ce qui est des conclusions pratiques,

Excellence serala première à reconnaî-
tre que pas nu mot, dans les deux pièces donl

git, n'esl de nature à porter les fidèles à

la-dé9obéissanceel à la rébellion envers le pou-
voir établi.

Dans tout ee qui précède, j'ai l'ail abstrac-

tion d'une foule de considérations plus hautes

et plus décisives, et j'ai voulu me poser princi-

palement au point de \ lu gouvernement
lui-même. Voulez-vous qu'il soit dit qu'à
l'heure où Ions les efforts réunis tendent à

faire prévaloir la maxime : l'Eglise libre dans
VEtai libre, le gouvernement français dispute
à l'Eglise laliberté d'émettre des propositions
qui contrarient les théories de l'Etat '.'

-

l.e me jour, l'évèque de Montauban,
Jean-Marie Doney,el l'archevêque de Cambrai^
René Régnier, écrivaient au ministre dan- le

même sens.

Conformément à la lettre ministérielle du
1"' janvier, le cinq du même mois, le gouver-
vernemenl impérial publiait un décret r

vaut la dernière partie de l'Encyclique, rela-

tive au jubilé universel, mais sans aucune ap-
probation des clauses, formules ou expres-
sions qui pourrai. uil être contraires aux loisde

l'Empire, ainsi qu'aux libertés, franchises et

maximes de l'Eglise gallicane. Ce décret mon-
trait, de mieux en mieux, la fatuité du gouver-
nemenl .'i la parfaite insanité de ses conseils.

L'acte pontifical avait pour objet «le com-
battre les erreurs contraires à l'ordre social.

Le gouvernemenl français, particulièrement
mu par I.'- sectateurs de ee- funestes doc-

trines, -e croyait contraint de lier les mains à

léfenseursel di Ire complice de ses

enni mi-. 1.1 étail 1 aveuglemenl de l'Empire
qu'il se détruisait de ses propres mains el

n'avait de pires ennemis que ses ministres.En-
core prenait-il, pour s'engager, un terrain ab-
surde Par le luil de ce qu'on appelle laséen
larisation du gouvernement, le pouvoir poli-
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tique, ne donne, el en droit, ne peul donner,

aux actes doctrinaux du Sainl Siège, seu-

lement aucune valeur spéculative, mais au-

cune force pratique. Les actes qu'il accepte

el les actes qu'il refuse, onl dans la société,

acceptés ou rejetés, la même autoi ité légale ;

insérés ion au BullHin des lais, il- sonl

dénués de toul caractère politique. Au point

de vue de l'Eglise el en droil c< ique, I iu-

terdiction ne se comprend pas davantage ; car

les actes du Saint-Siège n'onl pas besoin pour
obliger, de la publication : la publication à

Rome, dans les formes déterminées, esl né

cessaire, mais sul'fil pour obliger, aussitôl

qu'un décrel esl connu, les consciences catho

liques. L'Encyclique el le Syllabus, |>ulili< ; s

déjà par ions les journaux du monde, étaienl

sufflsammenl notifiés, el sans la provocation

ministérielle, les évèques eussenl pu parfai-

temenl s'abstenir. Mais en présence d'i

injonction brutale el déraisonnable, le silence

n'était plus de mise. Par la circulaire, qui

obligeait au mutisme, les évèques étaienl

obligés à la parole, el il Faut le dire à la lou-

ange de l'épiscopal français, pas un seul

êvèque n'j manqua ; ei si un seul eût hésité,

telle était l'uni ité des sentiments catho-

liques, que cet évoque eut été immédiatement
couvert d'ignominie. La circulaire du jaco-

bin bourgeois, .Iules Baroche, devait ainsi,

par l'intervention de la Providence, soulever
une tempête, favorable seulement à la propa-

gation de l'acte qu'on voulail étouffer, el tout

particulièrement défavorable au gouverne-
ment qui mil laii par la se garantir.

Deux évèques, Pierre de Dreux-Brézé, évê-

que de Moulins, déjà h iré 'les animadver-
sions de I Empire, el Césaire Matthieu, cardi-

nal archevèq le Besançon, que se- antécé-

dents ne paraissaient pas réserver àce rôle,

trouvèrent sans concert préalable, un moyen
assez simple pour ne rien imprimer sur l'En-

cyclique el déférer à la circulaire Baroche en

violant -es ordres. Le dimanche 8 janvier, les

deux prélats monlèrenl dans la chaire de leur

cathédrale, lurent l'Encyclique, firent adhé-

sion publique au Syllabus ei déclarèrent l'acte

pontifical ainsi publié dans leur diocèse. Le

gouvernement, spirituellement berné aux ap-

plaudissements de la France qui amnistiera

toujours un Irait d'esprit, ne sut pas s'exécu-

ter avec grâce. 1 n recours d'appel comme
d'abus contre les deux prélats, fut porté au
Conseil d'Etat. Le Conseil d'Etat, troisième

corps politique de l'Empire, dont la création

est tout entière à la nomination de l'Empe-
reur, était I aller ego du gouvernement

;
quand

[e gouvernement citait un évèq levant le

Conseil d'Etat, il le citàïl devanl lui-mèi ;t

se constituait ainsi, au mépris de toute équité,

juge el partie. L'appel comme d'abus, injuste

sous l'ancienne monarchie, était à peine con

cevable, même quand il s'agissait d'afïaire

civile- où se trouvaient en cclé-

siastiques ordinairement soustraits à la justice

séculière : sou- les gouvernements rationa-

listes, avec le régime de la liberté des cultes,

devanl :onseil composé de protestants, <le

juifs, de libres penseurs el de libres-faiseurs,

il n'est plus, sur une question de foi, qu'une
absurdité révoltante, une arme qui ne blessé,

au reste, q :eux qui s'en servent. Il n'a

guère île plus grand abus que t appel comme
d'abus. On trouve néanmoins toujours quelque
conseiller servile pour présenter le rapport

sur ces appels. Le conseiller qui opina clans

la circonstance fut le sieur Langlois, homme
distingué en matières de finances el qui

devait, suivant l'ordre ordinaire, s'éteindre

misérablement dans l'aventure mexicaine.
Dans son rapport, il trouve le moyen de
glisser toutes les âneries solennelle, qui font

l'unique mérite de ces pièces; par exemple,
des rodomontades sur 89 qui a sou si rail l'Etal

à la prépotence du clergé, puis, par une
logique qui se contredil de la manière la plus

honteuse, h essité de défendre l'Etal

con ire les empiétements du clergé. Sans doute
l'Etal était menacé, mais ce n'étail poinl par
l'acte des deux évèques el il y avait mieux à

faire que se garer contre la liberté de l'Eglise.

Mais Napoléon était engagé, il soutint la

gageure. Le 8 février, parurent deux décrets,

iloni le dispositif déclarait d'abus l'évêque

de Moulins el le cardinal Matthieu.

Pendant que le Conseil d'Etat libellait, d'une
plume grotesque, ses ineptes jugements, les

évèques continuaient d'en appeler el des ap-

pels comme d'abus et de la circulaire. Nous
citons ici la lettre de Joseph-Hippolyte Gui-
lieri , archevêque de T s, qui excita des fré-

missements d'admiration :

« Avant dé répondre à la lettre que Votre
Excellence m'a adressée le I

er janvier, j'ai

voulu attendre la décision du Conseil d'Etat

relative ni à la publication de l'Encyclique

du l'ape, .l'avais pensé que le Conseil d'Etal

se déclarerait incompétent au sujet d'un acte

pontifical qui se rapporte exclusivement à

l'ordre spirituel, ou du moins qu'il ne croirait

pas possible de mutiler un document aposto
lique destiné à être promulgué dans toutes les

églises. Ma prévision a été trompée.
Dans une telle situation, j'examinerai si je

dois permettre la célébration du Jubilé. Mais.

s'il ne me parait pas convenable de priver les

fidèles d'un si grand bienfait, je me bornerai

à donner dans un mandement toutes les ins-

tructions nécessaires, sans permettre qu'on
lise du haut de la chaire chrétienne un lam-
beau d'une lettre ponlilieale déchirée par une
autre main que celle qui l'a écrite.

.. Si Votre Excellence avait laisse les choses

suivre le cours ordinaire, l'Encyclique et les

propositions condamnées auraient été c»m-
mentées el expliquées non plus par des jour-

naux irréligieux qui ne comprennent rien aux
doctrines de l'Eglise, mais par les Evèques,
qui onl reçu la mission divine d'enseigner les

peuples chrétiens. Nos explications, fondées
sur les notions de la saine théologie, auraient

l'ait voir que l'Encyclique ne contient rien qui



Irtt» LIVRE QUATRE-VINGT-DOUZIEME.

a conforme à l'enseignement évangéli-

queet A la tradition de tous les siècles. Nous
aurions montré que ces doctrines, loin d

contraires aux principes sur lesquels repose

l'ordre social, sont seules capables d'affermir

ce qu'on appelle la - iderne, qui, -i

elle ('si abandonnée a elle-même, aboutira

inévitablem snl a ! anarchie el a une proi

dissolution.

Vous n'avez pas jug de uous
laisser cette liberté, qui nous aurait permis
d'apaiser l'agitation des esprits en les éclai-

rant. Ainsi, on peul attaquer impunémenl la

religion, les droits de l'Eglise,

les règles de la morale chrétienne, les ensei-

gnements du Vicaire de Jésus-Christ : 1
-

ques sont les seuls a qui le silence est imposé.
Il leurest interdit de défendre toutes ces cho-
ses saintes ilu haut de la tribune sacrée, d'où
m.- descendent jamais sur les peuples que
des enseignements pleins 'le calme et de gra-

vité.

<• .Ni m s sommes bien loin du temps où. l'Em-

pereur, 'ai ouvrant la session du Corps Légis

latif de ls.">s. prononçait ces belles el solen-

nelles paroles : « Laoolonté du Gouvernement
.•.s/ </'"' le principe de la li terlê des cultes s dt

sincèrement appliqué, sans oublier ai

gion catholique est celle de lu grande majorité

des français, iussi cette religion n'a jamais
été plus respectée niplus libre. Ses conciles pro-

oinciaux s'assemblent sans entraves, et le,'.

ques jouissent de toute la plénitude de l'exercice

d' 1 leur sacré mmistèn .
•

Les autres évèques faisaient chorus. Chaque
évêque dans sa lettre relevait quelque point

de la question engagée; de manière que le

simple rassemblement de ces lettres si brave-

ment épiscopales, devait former, un jour,

un traité complet sur la matière. Charles Fil-

lion, évoque du Mans, s'étonnait que l'Ency-

clique pût être publiée dans les Etats protes-

tants d'Amérique el d'Angleterre, et que la

France, Bile aînée de l'Eglise, fut seule a ne
pas entendre, par l organe de se évèques, la

voix du pasteursupréme. Florian Desprez, ar-

chevêque de Toulouse, accusait le gouverne-
ment de semer, au mi lien des populations ca-

tholiques, des alarmes exploitées par la rnal-

veillanceel regrettait qu'on restreignit la pins

sacrée des libertés, la liberté de l'Eglise, juste

à l'heure où le gouvernemenl songeait à éten-

dre les libertés publiques. Louis Angebault,
que d'Angers, l'un des doyens d'âge de

l'épiscopat, montrait l'iniquité d'entraver la

défense quand l'attaque était permise el émet-
tait déjà, sur l'aboutissement de ces vexations
les plus sombres pressentiments. Henri Plan-
tier, l'éloquent évêque de Nîmes, déclinait la

valeur légale des Articles organiques el la

compétencedu Conseil d'Etat, dénonçait la gra-

tuitédes ms ministérielles, el leurci m-
tradiction avec la convention du loseptemb e,

[••levait le car Loire de l'Encycli-

que etl'illégitimité des défenses gouvernemen
tali-sets'écriait en terminant :

>• Jusqu'à quand

faudra-t-il que le gouvernemenl impérial ne
voie pas ses véritables dangers où ils sont et

les voie où ils ne sonl pas? Ils sont dans
cette presse athée el licencieuse qui mine
sourdement le sol du pays sous le trône, en
corrompant la fortune publique ; ils ne sonl

pas dans l'Encyclique, donl les doctrines el les

condamnations, si elles étaient prises à la

li lire, feraient vivre, d'une éternelle jeunesse
les états el les dynasties. » Félix Fruchaud,
évêque de Limoges, publiail sa lettre d'adhé-
sionà l'Encyclique el sa lettre de protestation
contre la circulaire. Godefroy Brossays Saint-

Marc, archevêque de Rennes, accusait la

fausse logique qui invoquait, sans propos et à

contre-sens, la jurisprudence de l'ancienne
monarchie el de la restauration. Louis Delalle,

évêque de Rodez, expliquait savamment les

anciennes lois el montrail mieux encore leur

désuétude sous le régime impérial. Louis-

Edouard Pie, le premier sur la brèche, descen-
dait encore dans l'arène par un mandement.
ou, partant de son droit d'évèque pour la ré-

pression des journaux incrédules, il «lisait :

« C'esi pourquoi, ayant pris connaissance des
interprétations el des assertions émises no-
tamment dans la France Politique, le < 'onstitu-

tionnel,la Patrie, les Débats, le Siècle, l'Opi-

nion Nationale, au sujet de l'Encyclique du
s décembre, nous les avons jugées dignes de
censures, de réprobation el de ému lam nation ;

et, de l'ail, nous les censurons, réprouvons,
condamnons, corni itanl respectivement er-

i <ii !( e-. fausses, blessantes pour l'honneur et

l'orthodoxie de l'ancien clergé de France, in-

jurieuses envers le Siège apostolique, attenta-

toires à l'autorité de Jésus-Chrisl el aux droits

divins de son Lvan-ile el de son Kglise, sub-
versives île la religion el de l'obéissance chré-
tienne dans les âmes, induisant au schisme et

à l'hérésie,jenûn schismatiques, hérétiques et

impies. En conséquence nous avertissons tous

les fidèles qui reconnaissent notre autorité, de
ii 'accorder en cette mal iei-e aucune créance a

Ces publicisteset à Ion-, le- écrivains de h): a ne

couleur. «Joseph-Armand Gignoux, évêque de
Beauvais, voyait, dans la défense du gouver-
nieui. une atteinte à la liberté de conscience
et une blessure au concordai. Louis-.lacques-

Maurice de Bonald, cardinal-archevêque de
Lyon, constatait, dans la C luilc du gouver-
nemenl, des contradictions inexplicables et

croyait pouvoir signaler, cou unique motif

d'opposition à l'Encyclique, la réprobation
dont elle frappail toute- leserreurs du temps.
Paul Dupont des Loges, évêque de Metz, osait
dire que la prohibition supposai! la préémi-
nence de l'Etal sur l'Eglise el n'étail qu'un
véritable essai de schisme. Jean-Marie Foul-
quier, évêque de Mende, s'affligeait de la con-
duite du gouvernemenl comme contraire à
lous les droits divins de l'Eglise et à tous les

principe- du droit naturel. Augustin Forcade,
évêque de Nevers, effrayé d'une telle mesure,
Se retranchait derrière la maxime apostolique :

<• H vaut mi.ux obéir à Dieu qu'aux hommes. »
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Joseph-Henri Jordany, évèque de Fréjus, sou

tenail que, d'après les principes mêmes du gal-

licanisme, l'Encyclique élaii une règle de roi,

.1 après les principes de 89, il élail impossible

d'invoqué] une seule bon ne raison pour l'arrê-

ter. Casimir \\ icart, évèque de Laval, s'éton

nail de nï'lre poinl morl avanl d'à-* oir \ u un
tel outrage du pouvoir ch il envers le Saint-

Siège. Thomas Gousset, cardinal-archevi que
de Reims, écrivait : «Je suis évèque, et, quand
mon devoir esl de parler, le gouvernemenl ne

peul rti'imposer le silence. Théophile Pallu

>l h Parc, évèque de Blois, distinguai! entre les

condamnations dogmatiqnes du Saint-Siège el

les principes politiques de In constitution fran-

çaise, l l'ançois Auguste Delamarre, archevê-

que 'I \ui'li, rappelai! le droil divin «lu Pape
el démonti ail que ce droil ne pouvait être

restreinl par aucune loi. Antoine-Augustin

Pavj . r\ èque d'Alger, écrivait sans raçon que
la mesure prise par le gouvernemenl condui-

sait à l'abîme. Georges Chalandon, archevê-

que d'Aix, revendiquait pour les évoques, le

droit d'enseigner la religion, ne voyait du pé-

ril quedans leursilence. André (lœss, évèque
de Strasbourg, attribuai! à une fausse inter-

prétation les ombrages que causai! l'Encycli-

que et soutenait que son texte bien compris
n'étail opposé à aucune loi positive du droit

français. Joseph Peschoud, évèque de Cahors,

protestai! de son attachement inviolable à la

chair.' principale chaire unique en laquelle

seule comme parle Bossue! après les P<

tous gardent l'unité. Pierre-Louis Parisis, évê-

d'Arras, constatait l'a réuni des évèques el

prédisait que le gouvernemenl impérial ae re-

cueillerait, de cette mesure, que des mécon-
tentements. Alexandre Jacquemet, évèque de

Nantes, écrivait au ministre, qu'il savail bien,

lui Excellence politique, que pas un évèque ne

manquerait à son devoir, et que le clergé de

second ordre suivrait les évèques, comme une
armée fidèle suit son drapeau. Charles Colet,

évèque de Luçon, adhérait sans réserve el re-

mandail la circonspection dans la con-

duite. .Iran Devoucoux, évèque d'Evreux, pro-

clamait la nécessité de s'attacher au Saint-Siège

el s'étonnait qu'on put voir dans l'Encyclique

un obstacle à la civilisation. Enfin Jean Guer-
rin, évoque de Lan grès, a qui n'avait manqué,
pour protester près du ministre, que les loi-

sirs, écrivait à son clergé, avec un long sou-
pir qui le dispensait d'autre raison : « Vous
savez ce que toul le monde sail .

<< qui a étonné
tout le monde, el ce qui est, pour tous les vrais

fidèles, un sujel de profonde douleur. »

Les lettres des autres prélats expriment les

mêmes idées el les mêmes sentiments. Plu-
sieurs évèques, au lieu de protestation près

du ministre el de circulaire au clergé, ou en
supplémentàces pièces nécessairement cour-
tes, écrivent des mandements sur les questions
de doctrine. Amable de La Tour d'Auvergne,
archevêque de Bourges, fit une instruction

pastorale sur le droil divin et l'autorité doc-
trinale de l'Eglise ; Parisis, d'Arras, publia

une magnifique pastorale sur la vérité divine :

\iiioinr Cousseau, évèque d'Angoulême, I éo
uai d Berl haud, e\ êque de Tulle. Marie Epi-
vent, évèque d'Aire, el François Lacroix, évo-
que de Baj onne, ci imposèrent des commen
taires exégétiques du Syllabus. Georges, Dar-
boy montra, dans un beau mande ni. l'ac-

cord i\r^ prohibitions du Saint-Siège avec les

plus hautes exigences de la civilisation. Jean
Doney, de Montauban, traita à fond la ques-
tion juridique de la prohibition civile. Enfin
Achille Ginouihlac publia un traité complet
sur la question, traité, où prenant la question
telle que la posaient la circulaire Baroche et
les violents commentaires d'une presse que
Pr Ihon, lui-même, accusait de dévergon-
dage, H répondait minutieusement el victori-

eusement à tous les griefs. Cel écrit décisif

de l'évêque de Grenoble restera comme un
modèle de réfutation savante el comme un
monumenl de zèle épiscopal.

D'après les journalistes du Césaro-papisme
impérial, les ailes du Saint-Siège n'étaient

passeulement une grande faute, c'était encore
une folie el un véritable suicide. On eut bien
voulu les considérer comme une rodomon-
tade sansefïet ; »on est forcé d'y voir un inex-

plicable défi porté à la société civile ; et on ne
connaît pas dans l'histoire moderne * d'acte

aussi subversif de l'ordre social. »Ce n'est pas
seulement une erreur « monstrueuse on po-
liiique. elle l'es! surtout au point de vue intel-

lectuel el moral. » N'excusez pas le Saint-

Père sur ses intentions : son bul déclaré est

de rétablir La théocratie la plus absolue ;
« la

tyrannie sur tous les hommes et sur toutes les

choses » esl la « substance même de l'Ency-
clique ; » el il ci a scandalisé le monde entier
par la proclamation solennelle du dogme de
l'inquisition. »

Achille Ginonihlac déduit les préjugés légi-

limesqui montrent l'iniquité des accusations
;

puis il prouve que les actes pontificaux ne sont
contraires ni à l'ancien droit français, ni à

l'indépendance du pouvoir civil, ni à la société

moderne; et démontre enfin que ce sont des
-' ut ences religieuses, non des actes politiques.

l'n évèque qui, depuis le commencement
de la persécution dirigée contre la Chaire
\

|

ii stolique, s'était fait, dans l'épiscopat, une
placée part, Félix Dupanloup, évèque d'Or-

léans écrivit, à cette occasion, une de ses plus

retentissantesbrochures.Sous le titre: I.aCon-
oention du 15 septembre et l'encyclique du H

mbre, il démontre d'abord, sans peine, le

défaul absolu de toute solidarité entre ces
deux actes ; il releva ensuite, avec une déci-

sion piquante, les innombrables fautes de tra-

duction, de géographie, d'histoire commises
par lesjournalistes pour s'autoriser dans leurs

critiques du Syllabus. Ce chapitre, l'un des
plus curieux, ouvre un jour assez triste sur le

journalisme français. Ces écriveurs de profes-
sion, qui s'intitulent modestement directeurs
de l'esprit public etqui s'en arrogent les fonc-
tions sans titre aucun, sont tout bonnement.
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même au Journal des Débats, où s'épanouit la

fleur de l'Université, de plats ignorants, des

commis phrasiers à tanl la ligne, mais inca-

pables, el la preuve était llagrante, incapables

de ira du ire un art. • pontifical, incapables d'of-

frir un renseigne ni sûr, par exemple en

matière de doctrine ou d géographie sacrée.

Dupanloup excellail à ces exécutions. Homme
«l'un bon sens formidable, plume acérée, ca-

ractère où l'on trouve un mélange singu

lier de naïveté el de hauteur, il persifflail avec

une grâce charmante tous ces docteurs incon-

grus de la presse plus ou moins gouverne-

mentale, i 'h il excellail moins, el il le lii voir

encore mieux plus tard, c'était à expliquer la

pure el vrai. 1 doctrine du Syllabus Le pauvre

cher évèque était moins théologien qu'évêque

el beaucoup plus journaliste que théologien.

Egaré plutôt que conseillé par le Sulpicien

Gaduel, il commentait l'acte pontifical, je ne

dirait pas en l'adoucissant, mais en le < lîmi-

nuanl ; en le teintant de gallicanisme el «le

libéralisme : en l'assaisonnant enfin, selon ses

préjugés personnels, en vue de l'adapter aux
goûts du jour. Dans ces sortes de polémique,
il tant dédaigner les petite-; habiletés, el s'en

tenirscrupuleusemenl à une grande parole de

sainl \ugustin : Il n'\ a que la vérité qui

triomphe, et la victoire de la vérité c'est la

charité : Non vincil nisi veritas, -' quidest Vic-

toria veritatis nisi ckaritas.

Lorsqu'on va au fond îles choses, pour se

rendre compte de la conduite grossièrement

contradictoire du gouvernement français, tout

s'explique. Le gouvernement de Napoléon
permettait à tout le monde de propager el de

commenter l'Encyclique el le Syllabus, et le

défendait aluns les évèques, seuls chargés de

les propager et 'le tes commenter. Ou plutôt,

il ne le défendait pas plus aux é\ éques qu'aux

simples citoyens, pourvu qu'ils le fisseni com-
me les libraires et les journalistes, simplement
en usant des ressources ordinaires de l'ordre

Social et en traitant île ces choses comme d'o-

pinions humaines, plus ou moins justes, et,

en toul cas, contestables. La doctrine qu'im-

pliquait eetle I olern uce, c est que la religion

n'est autre chosequ'une philosophie, l'Eglise

une société île convention factice et tout l'or-

dre surnaturel une chimère. La conséquence
qui devait s'en lirer, c'esl que, dans la France
1res chrétienne, un gouvernement capable et

coupable de telles visées n'était qu'une insti

tulion étrangère aux traditions du pays, un

m m sens comme les empires de Soûl [ue ou
du Brésil. L'empire le devait apprendre au

prix douloureux de son pronre malheur.
Déjà, s'il n'eût été aveuglé, il eûl pu en lire

le pronostic, dans une allocution qu'avait

raile, à la Noël précédente, le Doyen du Sa-

cré-Collège, offrant au Pape les félicitations

des Cardinauxpour le renouvellement de l'an-

née. I.'- Cardinal avait pris, pour texte de son

discours, le récit de Daniel sur le songe de

Sabuchodonosor :

« Une pierre se détacha d'elle-mê

d.' la montagne, saes la main d'aucun hom-
me, et. frappant la statue dans ses pied- de
1er el d'argile, elle la mit en pièces. Alors

le 1er. l'argile, l'airain, l'argent el l'or se

brisèrent tous ensemble el devinrent comme
la menue paille que le vent emporte hors de

l'aire pendant l'été, ei ils disparurent sans
qu'il s'en trouvai plus rien en aucun lieu ;

mais la pierre qui avait frappé la statue de-

vint i grande montagne qui remplit toute
la terre... »

Ces métaux représentent des royaumes : ils

se m Lient « par des alliances humaines :

mais il- ne demeureront point unis... » Kl

t. dans le temps de ce- royaumes, le Uieu du
ciel suscitera un royaume qui ne sera jamais
détruit, un royaume qui ne passera point à

un autre. »

Depuis l'empire esl tombé misérablement,
et le Syllabus régit, sans conteste, le monde
orthodoxe. Kl maintenant, rois,ayez, s'il vous
plaît, un peu d'intelligence : instruisez-vous,
princes, si vous voulez rester les arbitres du
monde.

Les années de l'histoire ne se règlent pas
comme les années de l'almanach, les faits qui
se produisent . avec une importance différente,

ne peuvent se développer ou se retracer au
gré du calendrier ; tantôt ils dépassent, tantôt

ils n'atteignent pas les limites astronomiques
el civile- du temps, \iu-i. dans une histoire,

dont les détails multiples exigent des synchro-
nisâtes exacts, si l'on doit préciser avec soin

l'ordre des années, parfois l'ordre des moi- ci

'des jours, il n'est pas moins nécessaire de s'at-

tacher davantage encore, à la succession his-

torique des laits. Les faits -'expliquent mieux
par eux-mêmes que par des dates, et si les

date- les éclairent, elle- se -u lion Ion ueul à

l'importance d - événements, ou ne les éga-

lent qu'autant qu'elles sont elles-mêmes des

faits d'une gravité, notoire.

En entrant dan- l'année 1866, année mé-
morable par la guerre qui exclut l'Autriche

de la Confédération germanique el donna la

Vénétie au Piémont, nous retrouvons la Con •

vention du 13 septembre 1864. C'esl en celle

a ie 1866 qu'échoil son terme el que s'accu-

sent davantage les alarmes qu'elle suscite.

Les parlements continuent à se préoccuper de

sa portée ; l'armée de son exécution : les gou
vernements, de règlements d'aflaires qu'elle

doit entraîner.

A Rome, le SainUPère, calme dans sa ma-
jesté el silencieux envers la diplomatie, ne

laissait point ignorer, aux fidèles, sa persévé-

rance dan- les courageuses déclarations de -on

gouvernement. En mars, répondant à une
députai ion de catholiques étrangers, il di-

sait :

i II \ a déjà plusieurs a 'es, qu'à celle

même époque, je me vois entouré' de catholi-

ques de ion le- le- nations, en sorte que je puis

me dire au milieu des représentants de la ca-

tholicité, c'e-l-à-dire de l'universalité de l'E-

glise.
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\ ous déplorez loul ce qui esl arrivé dans
ces dernières années, Wec vous je déplore,

el bien plus je condamne ici de nouveau

.

me j'ai déjà déploré el condamné solen-

nellement . en ma qualité de \ icaire, bien

indigne, de Jésus-Christ, les usurpations,
l'immoralité croissante, la haine contre la

religion el l'Eglise.

Mais, (<«iii en déplorant et condamnant,
je n'oublie pas les paroles de Celui donl je suis

le représentant sur la terre, el i|ui. dans le

jardin de son agonie el sur la croix de ses

douleurs, élevait vers le ciel ses yeux mou-
rants el disait : Pal • . d\ nitte Mis, neseiunl

a nu quid fitciunl .'Moi aussi, en face des enne-
mis qui attaquenl le Saint-Siège el la doc-

lr catholique elle- me, je répète : PalPv

dimitli' Mis, iip.sriiinl pnimquidfaciu.nl
'

Il \ .-i deux classes d'hommes opposés à

l'Eglise. La première comprend des catholi-

ques qui la respectent el i|iii l'aiment, mais
critiquent ce qui émane d'elle. Depuis le con-

cile de Nicée jusqu'au concile de Trente,

comme l'a dil un savant catholique, ils vou-
draient réformer tous les canons. Depuis le

décret du pape (îélase sur les Livres saints,

jusqu'à la bulle qui a défini le dogme de l'Im-

maculée Conception, ils trouvent à redire à

tout, à corriger en tout; ils » ml catholiques,

ils se disent nos amis; ils oublient le res-

pect qu'ils doivent à l'autorité de l'Eglise, el

s'ils n'y prennent garde, s'ils ne reviennent

promptement sur leurs pas, je crains bien

qu'ils ne glissent sur cette pente jusqu à t'a-

bime où déjà esl tombée la seconde classe dé
mis adversaires.

i !elle-ci esl la plus déclarée el la plus dan-
gereuse. Elle se compose des philosophes, de
tous ceux qui veulenl atteindre la vérité el la

justice avec la seule ressource de leur raison.

Mais il arrive ce que 1 apôtre des nations, saint

Paul, 'lisaii il \ a ili\ huit siècles : Set

nlrs '•/ ntinquatn ad cognilionem vnritalis

pervenienles. Us cherchent, et, bien que la vé-

rité semble fuir devanl eux, ils espèrent tou-

jours trouver el nous annoncent une ère nou-
velle où l'esprit humain dissipera de lui-même
huiles les ténèbres.

Le '! avril. le due de Rohan-Chabot, disail

m Pape, au nom îles catholiques de France :

« La France, donl nous aimons tous à nous
dire les enfants, a placé de toul temps à la

tète de ses litres de gloire le titre de Fille

ainée de l'Eglise catholique, apostolique, ro-

maine. Ses laules. si elle en a commis, ont été

expiées par de grandes infortunes et, nous
osons le dire, rachetées par un amour plus

vil et plus éclairé. Cel amour qui a traversé
lous les siècles chrétiens s'est encore accru au
spectacle si grand de vos vertus el «le vos
souilran.es. Nous savons que votre cœur bal
pour la France : mais, en France, combien de
cœurs battent pour vous! El nous ne crai-

gnons pas d'affirmer que le vœu de nos par-

lements n'est que le très faible écho îles

sentiments de notre pays, dont la volonté ne

peul pas être méconnue el ne le sera pas. ..

La France m'a toujours consolé, nie con-

sole encore, el m m- en êtes la preuve, car vous
m'apportez aujourd'hui une grande joie au

cœur, répondit le Pape.
\u reste, ce ne sonl pas seulement les

Français en particulier qui m'onl prodigué
ces témoignages. Quand je fus obligé de quit-

ter Home, un ambassadeur de France prépara
el i vril i i départ, et. quand j'} rentrai.

j'eus à la droite de ma voiture un général
français maintenant maréchal de France.

Depuis \ ingl ans que je suis ici par la vo

lonté de Dieu el malgré mon indignité, la

France m'a donné des pn uves constantes de
sou attache ni filial, el les gouvernants
eux-mêmes, en ces derniers temps, ont, vous
le savez mieux que moi, affirmé la nécessité

de ma royauté temporelle. »

• Les ennemis de l'ordre, les révolutionnai-

res, les impies nienl cela, je le sais.

<i Mais vous, vous 3 croyez ; vous voulez le

pouvoir pontifical, non poinl réduit comme il

i'esl à celle heure, ce qui en amènerait peu a

peu l'affaiblissement, mais le pouvoir entier,

dans les limites que Dieu el les siècles ont fai-

tes, el je vous remercie. »

En juillet, lorsque le gouvernemenl Piémon-
tais eut, par une loi, supprimé toutes les cor-

porations religieuses et décidé la conversion

des biens ecclésiastiques, le Saint-Père protes-

ta par l'allocution du 29 octobre 1866.

ci Plus d'une fois, Vénérables Frères, soil

ila lis Nos lettres pu I il h pies, soit dans diverses

allocutions prononcées dans certaines réu-

nions solennelles de votre Sacré Collège, .Nous

axons du pour remplir les devoirs de Noire

charge, faire entendre nos plaintes surlesmaux
que notre très sainte religion sou lire depuis si

longtemps en Italie et sur les actes iniques

d'une si grande gravité que le gouvernemenl
subalpin commet contre Nous, contre le Siège
apostolique. Nous comprenez donc aisément
de quelle douleur chaque jour plus vive Nous
sommes atteint en voyant ce même gouverne-
menl attaquer sans cesse et chaque jour avec
plus de violence l'Eglise catholique, ses lois

salutaires el ses ministres sacrés. Nous le

savez ! les Evêques, les hommes les plus ver-

ii >. du clergé séculier el régulier, les cito-

yens catholiques les plus honorables, sont

chaque jour, sans égard pour la religion, pour
la justice, pour l'humanité même, ou envoyés
en exil par ce même gouvernement, ou jetés

en prison, ou condamnés au domicile fore'1

, et

accablés de toutes espèces de vexations indi-

gnes
; les diocèses sont privés de leurs pas-

teurs, au très grand dommage des âmes ; les

vierges, consacrées à Dieu, sonl expulsées de
leurs monastères et réduites à la mendicité ;

les temples de Dieu sonl violés, les séminaires
épiscopaux sonl termes, l'éducation delà mal-
heureuse jeunesse est soustraite à la discipline

chrétienne el confiée à 'les mai 1res d'erreur et

d'iniquité, et le patrimoine de l'Eglise usurpé
et vendu. »
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Enfin, Pie IX attachail cent jours d'indul-

la prière suivante, qui se rëcitail a

ie pour écart 'r les ;s de l'Eglise :

rrès doux Jésu - nol pc divin Maître, qui
il.' oui / toujours li'- machinations pen
des pharisiens qui vous tendent des embû-
ches, 'li'' certez ils des impies ci de

\ qui. abusant de la faiblesse lui

ne, s'efforcent, avec leurs faux arguments,
ndre leurs filets et d'y prendre votre peu-
Eclairez tous vos disciples de la lin

:i . afin que nous ne soyons poinl

ompus par l'astuce de ces hommi s, sages
suivant le siècle actuel, qui répandent partout

leurs pernicieux sophismes, afin de nous faire

tomber dans leurs erreurs, \ccordez-nou
lumière de la foi, afin que nous reconnais-

sions les embûches des impies, que nous res-

tions fermement croyant aux dogmes de l'E-

el que non- repoussions toujours les

mensongi s des sophismes.
Iians l'intervalle, l'Autriche, vaincue à Sa-

dowa, exclue de Ia< gei manique,
était également exclue de l'Italie. La Vénétie,

cédée par François-Joseph à Napoléon 111.

était rétrocédée par Napoléon à Victor-Vic-
tus, au héros de Lissa el de Custozza. Tandis
que l'amiral Persanoétail déchu de son grade
et frustré de son traitement, pour des actes
dont il trouvait l'équivalent dans la biogra-
phie de tous -''-• compères. \ ictor-Emmanuel,
battu dans sa personne par l'amiral Tëgethof,
gagnait une province.

i e dernier coup de fortune fut, pouï le

Piémont, une occasion de confession el une
nérosité. Les évêques étaient de-

puis longtemps exilés de leurs diocèses sans
rime ni raison, uniquement par décision arbi-

traire, émeutes, violi nces, ou autre chose 'I à

peu près. Le baron Ricasoli, dit Tète-de-Fer,
mais sans front, c'est-à-dire sans pudeur et

cervelle, pensa qu'il n'y avait dès lors

rien de mieux à faire que d'écrire de sa plus

plume, une longue circulaire où il con-
fesserait le tort de l'exil des évêques, mais
rachèterait ce tort par d'admissibles divaga-

i qu'il til dans la circulaire du
22 octobre :

" La cessation de Voccupalion étrangi re dans
les provinces vénitiennes el leur agrégation
au rm aui l'Italie raftermil el accomplil le

i [ail de l'unité italienne : il om re de
nouveaux horizons à l'action <lu Gouverne-
ment le point de vue sous lequel le

cutif devait appréi ier certaines
graves qui oblique intérieure.
Tant qu'une puissance armée, campée dans
une position formidable, ofiril un pentrt

convergeaient les espérances el les eflorts des
partisans du passé il en dangerl'exis-

<<< de la nation, tou • les desseins et

tous du Gouvernement étaient m
nnés au but suprême de dé-

fendre a loui prix l'œuvre co h ncée du ra-
chat national et d'en poursuivre par tous 1rs

moyens le prompt accomplissement.

En présence du dilemme d'être ou <l

q li d iminail la politique de l'Italie,

le devoir du Gouvernement étail de l'aire

ou du moins d'ajourner certaines con-
sidérations de scrupuleuse légalité, qui, en îles

[ues el îles conditions régulières, auraient
indubitablement prévalu dans ses conseils.

Mais aujourd'hui que cette période de
doute, île provisoire el de péril est heureuse-
menl dépassée : aujourd'hui que l'Italie, soli-

dement constituée, n'a plus d'ennemis exté-

rieurs qui la menacent; aujourd'hui que les

adversaires, pour ainsi dire domestiques, dé-

couragés ci brisés par l'abandon des alliés

étrangers, sont réduits à l'isolement et à l'im-

puissance, i ou tes ci 's mesures exceptionnelles,
qui étaient exigées et justifiées par la situa-

tion politique, doivent cesser dans leurs effets,

île même qu'oui cessé d'être les causes qui les

avaient déterminées.
En présence de cet acte, le bulletin du

Moniteur du soir, journal français, crut pou-
voir accorder au gouvernement italien, un
certificat de lionne conduite. On vit là des
dispositions conciliantes, unefer'me ri, Imité de
se conformer à la convention du 15 septembre.
Le journal tirait, de ces dispositions, toutes

sortes d horoscopes. Maïs il ressemblai ta l'as-1

tronome qui n'a pas essuyé les verres de ses

lunettes; iltombail dans un puits. Le Journal
de Rome essaye de lui fournir échelle pour en
sortir.

« Nous avons appris, dit la feuille Romaine,
que le Bulletin du Moniteur du soir du 21,

parlant des derniers actes du gouvernement
italien, dii qu'en présence de ces dispositions

le Saint-Père peut attendre l'avenir avec con-

fiance, et il ajoute qu'il y a tonte raison de
croire que les partis extrêmes ne prévaudront
pas, que la cour de Home se montrera inac-

cessible à ces influences qui, sous le masque
d'un faux zèle, caclienl des intentions préju-

diciables pour la sûretéel la dignité du trône

pontifical.

Lespartis extrêmes dont tait mention ce

Bulletin du Moniteur, en affirmant qu'ils ne
prévaudront pas, sont précisémenl ceux que
la circulaire Ricasoli encourage spécialement
a loi- qu'elle prétend que le pontifical civil esl

en contradiction avec les progrès de la civili-

sation^! qu'elle am ce que son gouverne-
ment est prêl à donner les garanties néces-

- pour la liberté cl l'indépendance du
chef de l'Eglise, garanties destinées à devenir

ainsi une substitution au pouvoir temporel el

à constituer un seul Etat en Italie. Aussi le

Saint-Siège a bien raison de se tenir sur ses

gardes, étant précisément forcé de repousser

aux zèle avec lequel on lui adresse de tous

rtaini n surances vraiment, tilles de

l'hj pocrisie et du mensonge. »

\près cette verte rectification, le Moniteur
fin soir, avec la barbe <\n bouc qui avait fait

éi le Ile au renard, essaya dese rattraper sur

le III du télégraphe <! sur les tournures de la

langue italienne :
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\n moment, dit-il, où a été rédigé le der-

nier Bulletin hebdomadaire du Woniti ur du

toir, la circulaire de M le baron Ricasoli n'é-

tait encore connue que par un résumé télé-

graphique incomplet, el qui ne permellail

apprécier exactemenl h s détails. E Ile

renferme certaines expressions qui ont di

lieu à îles interprétations contradictoires, el

l'on a cherché a 3 voir des arrière pensi

.11 harmonie avec les intentions conci-

liantes manifestées à l'égard du Saint-Siè

par le gouvernemenl italien. Il importe ee-

pendanl pour bien déterminer la véritable

valeur des documents qui nous arrivenl ^< >i 1

de Florence, soi I de Rome, de s'attacher plu-

Lôl aux conclusions pratiques el aux doctrines

positives qu'à de certains exposés de théories,

revêtus d'i forme et d'une phraséologie

toutes locales, et qu'il faul se garder de pren-

dre au pied delà lettre. Quelques correspon-

dances paraissent ne pas tenir compte de ce

point essentiel el méconnaître ce qu'il 3 a de

réellemenl sérieux dan-- 1rs engagements pris

par le cabinel de Florence el dans les assu-

rances formelles par lesquelles il ne cesse de

les corroborer,

Abstraction faite des subtilités de la phra-

séologie et des lils de télégraphe, il y avait,

dans les lettres du baron ïète-de-Fer-Blanc,

un défaut de politesse el un manque de rai-

son G'esl aux fautes de l'épiscopal italien qu'il

imputait toutes les rigueurs du gouverne-
ment, et il le taisait en ce style amer que se

permet volontiers toul gouvernement libéral

qui vient de gagner une province. Les évo-

ques des di\ erses provinces de l'Italie ne vou-

lurent point laisser passer, devanl la diploma-

tie, ces assertions gratuites et se firenl un
devoir de repousser ces injures. Le baron,

ferré à glace sur tant de choses, n'use pas es-

sayer la réplique; il repondit, il est vrai/il

répondit même comme il savait faire c'e

dire longuement, mais il changea l'assiette de

la discussion, déserta le terrain des faits et se

prit à célébrer, par devant ces évêques qui re-

aienl de l'exil, les bienfaits du régime
futur que préparait à l'Eglise l'hypocrite

devise de Cavour : l'Eglise, libre dans l'Etat

libre

l"n attendant ces bénéfices de la liberté,

la Convention du 15 septembre 1864 touchait

à son terme d'exécution. Avant le départ des

troupes françaises, il fallait former, à Home,
un corps île troupe- pour remplacer l'année

détruite à Castelfidardo. Dès le mois de fé-

vrier, le Moniteur de l'armée française avait

l'ail connaître cette nécessité et ses lionnes

grâces pour y faire honneur. Voici ce qu'il

en disait :

« D'après les dispositions concertées, en

vertu des ordres de l'Empereur, entre le car-

dinal secrétaire d'Etat île Sa Sainteté et notre

ambassadeur à Rome, le gouvernement fran-

çais, pour faciliter la complète exécution de

la Convention du 15 septembre ISfi'i, mettra

à la disposition du Sai ut-Siège un corps de

troupe présentanl (1 I 200hommes
,•1 composé de catholiques français ou étran-

gers.

c Voici quelles set onl le basi de 1 ma-
tion de ce corps de troupes.

t. La légion romaine sera formée a Antibes et

recei ra une organisation semblable a celle des

troupes pontificales.

Sun recrutemenl s'effectuei a

,. 1 Par des enrôlés volontaires français ou

étrangers ;

. 2° Par des m mis officiers el caporaux fran-

çais libérés du service el qui entreront avec

leur grade dan- la légion.

,. L'enrôle ni volontaire sera d'une durée

de quatre

Les officiers de toutes armes en activité de

service seront admis, sur leur demande, à

concourir pour la loi nia lion du radie île la té-

gion "

, . .

a Cesofficiers,considéréscommeen mission,

continueront à figurer sur les contrôles de

l'armée française el conserveront leurs droits

à l'avancement à l'ancienneté. Il reliera en-

tendu que les grades qui pourraient leur être

conférés par le gouvernement romain ne se-

iiinl dans aucun cas reconnus par le gouver-

nement de l'Empereur, et qu'en rentrant en

France ils reprendront les grades dont ils

étaient pourvus au moment de leur départ,

ou auxquels ils auraient été promus autour de

l'ancienneté,par application de la loi française.

i, La solde de la légion sera la mêmequecelle
qui est allouée aux troupes pontificales, mais
ne sera jamais inférieure a celle déterminée

par le tarif français.

<i Quant aux pensions de retraite, le gouver-

nement pontifical prendra à -a charge les pen-
sions desolliciers qui demeureront àson ser-

vice jusqu'au jour de leur retraite ; celui de
l'IJnpei'eiir, les pensions de ceux qui rentre-

ront sous nos drapeaux.
Les militaires décorés de la Légion d'hon-

neur el d-' la médaille militaire loucheront

leur traitement à leur corps par les soins de

l'administration française. »

I.e six décembre, le corps d'occupation

quitta Home. La veille, tous les officiers s'é-

taient présentés, au Vatican, pour (aire leurs

adieux au vieux Pape. Au dëbul de cette

même année, le Pape avait dit, à ces mêmes
officiers: « .lésais qu'après votre départies

loups ravisseurs viendronl ici, mais leurs

grincements de dents ne mi 1 roui dent point. »

Celle fois, On était arrive au commencement
d'échéance de la prophétie pontificale. L'en-

trevue fui solennelle : c'i tail comme une

avant-scène des jugements de Dieu. Le géné-

ral de Montebello, un excellent homme, lui à

voix hasse un petit discours:

Le Saint-Père prononça, en réponse à ce

discours, une allocution que nous reprodui-

si 'us :

« A la veille de votre départ, je suis ici,

« mes chers entants, pour vous faire mes
1 adieux.
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Votre drapeau esl parti de France avec la

• mission de soutenir les droits du Saint-
- _ aujourd'hui il va y rentrer. Je désire

qu'il 90il accueilli avec le même sentiment
- que lorsqu'il esl parti, lui effet, on m'écrit

. que tous les cœurs catholiques sont en alar-

.. mes : ils tremblent en pensant aux difficul-

n lés dans lesquelles se trouve le Vicaire de

Sotre-Seigneur Jésus-Christ, le Chef de
>. l'Eglise catholique.

» Il m 1 faut point se faire illusion : la revo-

it lution viendra ici : on l'a proclamé, on l'a

.. dit et redit. In personnage italien liant

« placé a dit que l'Italie étail laite, mais non
. complète. L'Italie serait défaite s il y avait

ii encore ici un coin île terre où régnent

l'ordre, la justice et la tranquillité!
i in veut \ enir arborer le drapeau au Capi

.. tôle. Vous sarez comme moi que la roche
rarpéienne n'en est pas éloignée.
" Autrefois, i! y a six ans. je parlais a un

•> représentant de là France ; je le chargeai île

.. dire à l'Empereur que sainl Augustin, évê

que d'Hippone et qui est aujourd'hui de
l'Empire français, effrayé îles Beaux qu'il

ci pressentait pendant que les Barbares assié-

_ aient la ville, demanda au Seigneur île

.. mourir avant d'en être témoin. Le repré-

sentant merépondit: Les Barbares n'entre-

« i.. nt [ias. .Mais il n'était point prophète.
•• l'n autre m'a ilil que Rome ne pouvait pas

- être capitale d'un royaume : mais qu'elle ne
.• pouvait être que la capitale de tous les ca-

» tholiques. Mais je crains la Révolution. Que
• faire, que dire? .le suis dénué de ressources.

Cependant, je suis tranquille, car la plus

grande puissance, Dieu, me donne la force

et la constance.

Le Saint-Père s'arrête un moment, lève les

yeux vers le ciel et porte'la main sur son cœur.
Après un instant de repos, il poursuivait eu ces

termes :

•« Partez avec ma bénédiction et mes adieux
paternels. Si vous voyez l'empereur des

Français, voire Empereur, vous lui direz

que je prie Dieu pour lui.

- On dit que sa santé n'est pas lies bonne,
je prie pour sa santé. On dit que son àme
n esl pas tranquille : je prie pour son .une.

' l.a nation française est chrétienne ; son cher
.• doit être chrétien aussi. Il faut des prières

accompagnées de confiance et de persévé-
• rance, et cette nation -i grande et m forte

pourra obtenir ce qu'elle désire.

- Moi, je vis dans la miséricorde de Dieu,

et ma bénédiction vous accompagnera dans
u \otre voyage. »

i le corps d'armée, qui quittait Rome,
i

r

faire place aux attaques de Didier, roi des

Lombards, c'étail l'arméed'un successeur in-

trus de Charlemagne. Indigne d'en occuper le

poste d'honneur, incapable d'en comprendre
la grande majesté, Napoléon se dérobait, le

mieux qu'il pouvait, presque en faisant des
révérences, au noble ser\ icede I Eglise, l'.u se

dérobant ainsi, il trahissait la France et devait

bientôt se trahir lui-même. Ledroit nouveai,
le droit du suffrage universel, n'a pas encore
eu le secret de donner a personne une m n lire

de lion- -eus ni de créer une m ni ire d'établis-

sement stable.

Cependant, le départ des troupe- françaises
réveillait toutes les alarmes. \u fond, per-
sonne ne croyait à la probité des gouverne-
ments de France et d'Italie. Dans cette con-
vention, dans ces négociations diplomatiques,
dansces feuilles d'accord et de désaccord, dans
ces préparatifs d'exécution, le public ne vou-
lait voir que des tours de passe-pa— e. un
espèce de jeu de sa va les où tous les joueursi
saulle Pape, savaient le mot décisif. Quand
on vit partir les soldats de Napoléon, il y eut
donc i -rainle unanime de les voir bientôt

remplacés par les soldats de Victor-Victus. Ces
craintes se firent jour dans les alarmes de
l'épiscopat. lui Espagne, l'archevêque de
Saint-Jacques de Compostelle, cardinal Garcia
Cuesta, écrivait : La Révolution espère prendre
le reste des Etats du Pape ; elle veut, ou se je-

ter dessus comme sur une proie, ou atteindre

son but par des art i lices et des manèges hypo-
crites, l.a révolution voudrait, dans ce cas,

garder le Pontife à Home pour le lenirassiégé

dans son palais, sans lui permettre de faire OU
de dire que ce qui irait a -es lins, c'est-à-

dii-e a la destination de l'Eglise de Jésus-
Christ et de la société; elle espère que. par
cette pression, le Pape finirait par se rendre.

qu'il renoncerait à sa sou\ eraineté temporelle,

et qu'il accepterait le- doctrines perverses
qu'elle professe.

» Voilà le mystère d'iniquité qui exerce sa

funeste action dans le inonde. On veut substi-

tuer un nouvel Evangile, un droit nouveau, au
droit el à l'Evangile éternel, que le Fils de

Dieu est venu an m -r au monde. Saint Paul

dit que. si un ange du ciel nous apportait

un autre Evangile, non- devrions le repousser

de toutes nos forces. Doutez-vous que ce soit

là le but de la révolution antichrélienne, qui

aspireà dominer età tyranniser tout le monde,
en proclama ni une liberté qui n'est qu'une dé-

rision ? Oh ! cela n'est un secret pourper-
sonne : la révolution elle-même ne se gène
pas pour dire quelles -ont se- intentions.

Ki -on le/, quelques-uns des faits qu'a recueillis

l'évèque d'un empire voisin, et qui peignent

au vif le caractère de ces furieuses doc-

trines.

n Guerre à Dieu ! a dit la révolution par la

bouche de quelques étudiants de diverses na-

tions recem ni réunis au congrès de Liège.

et ces étudiants étaienl l'écho des maîtres

d'impiété qui les axaient instruits, l'n de ces

jeune- gens se déclare brutalement matéria-

liste, l.a lutte, dil un autre, est entre Dieu

n el riiiiinine.il faut briser la voûte du ciel

• comme si c'étail une feuille de papier. » I n

autre parle d établir le culte de l'athéisme.

L'n autre crie qu'il n y a pas d'autre autorité

et île force que la force révolutionnaire ; un

autre enfin s'écrie en frénétique : « Citoyens,



HISTOIRE l NIVERSELLE DE L M.l [SI CATHOLIQI I

« vous le savez, la classe moyei stcom-
« posée de voleurs el d'assassins, et la révo-

• iiiiiiui esi le triomphe de l'homme sur I lieu ,

Vinsi donc guerre a Dieu ! haine à la classi

moj l'une '. haine au capitaliste !... Si cenl

mille tètes sont un obstacle, qu'elles

tombenl ! ' Et ce congrès avail été inauguré
parle pr ier magistral de la ville, par un
ancien ministre tic Belgique, qui appelait ces
jei s gens l'élite de la jeunesse studieuse,

les apôtres de la liberté et du progrès !
>

« Voici une autre révélation. I >;i n s une des
li i\s de la franc maçonnerie il s'est établi un
comité dont 1rs mbres se pro Ltenl entre

eux de \ h re et de mourir hors de tout culte

religieux, déclarant que le comité veillera

seul au chevet de ses affiliés el qu ils ne fe-

ront que ce qu'il prescrit : el c'est du n

de liberté qu'on décore ce despotisme odieux!
o Pour compléter cet horrible tableau, je

rappellerai que le héros de la démagogie Ita-

lie disait hier encore à ses chemises
rouges: Mes amis, tant que les soutanes ne

iront pas vaincues, la patrie ne sera pas
Valiez pas à la messe, car, si VOUS y

n allez, vous donnerez aux cures le moyen de

vous nuire... L'année ne se passera pas, je

o l'espère, ajoutait-il, sans que vous arriviez

• à Rome enfin afïranchie du joug odieux îles

a prêtres. »

a Permettez-moi de terminer ce tableau ré-

pugnant par les manifestations contenues
dans les documents delà Grande- Vente, sai-

sis il j a quelques années par la police ro-

maine : > L'objet de notre ambition, disaient

i les directeurs de celte société secrète, ce

• n'est pas une révolution dans tel ou tel

pays, chose qu'on obtient toujours quand
on le veut. Pour en finir sûrement avec le

vieux monde, nous croyons qu'il est néces-

iire d'extirper tout germe catholique el

reiien. Nos aspirations doivent donc se

diriger seulement contre Home. L'Italie a

cause de Rome, et Home, a cause du Ponti-

at, doivent être le but de tous nos efforts.

\ous sommes venu-, à I i d'établir la dé-

fi sorganisation partout : tout se prépare à

Lsser s, m s le niveau qui doit être imposé à

I espèce humaine. C'esl pourquoi les deux
bases de l'ordre social, le Pontifical et la

Monarchie, qui ont résisté au feu, doivent

touiller mines par la corruption. Ne nous
fatiguons donc pas de corrompre : popula-

risons le vice dans la multitude, de sorte

u qu'elle le respire par les cinq sens, de sorte

" qu'elle le boive, de sorte qu'elle en soit sa-

turée, etc. »

Voilà quelques-uns des traits de la révo-

lution peinte par elle-même : nous ne l'avons

pas calomniée, nous n'avons l'ait que la mon-
trer I elle qu'elle se manifeste. Ce qu'elle a dans
son cœur, c'est la haine contre Dieu, la haine

contre la religionel l'Eglise de Jésus-Christ, la

haine contre la société, et elle proclame la

corruption des mœurs dans la multitude

comme le moyen légitime de détruire le-
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deux bases sur lesquelles s'appuie l'édifice so-
cial, la Monarchie el le Pontificat. Si ee
monstre parvenait à dominer dans le monde
ce serait l'enfer qui sérail transporté a la

surface de la terre, el nous aurions à due
que sont arrivés les temps apocalyptiques el

que s'est révélé l'homme de péché, le fils de
perdition, comme l'appelle saint Paul dans
sa deuxième épître aux Thessaloniciens. »

En Angleterre, le success du cardinal
Wiseman. l'archevêque Henri Edward Man-
ning, disait dans unmeeting: « Le pouvoir
temporel, en dépit de toute haine, est la clef
de voûte d'un certain ordre civil el chrétien
donl dépend le bonheur de tous les Etats chré-
tiens : à cet égard, le sentimenl esl unanime
en France, en Autriche, en Prusse el en \n
gleterre. On assure, a-t-il ajouté, que récem-
ment un grand pers lage disait au Sainl
Père que le moment du départ des troupes
françaises approchait, el que leur départ
pourrait être suivi d'événements 1res graves

\pres moi le déluge ! u aurait été le dernier
mot de ce personnage. Le Saint-Père aurail
répondu en souriant : (i Les Sainies Ecritures
nous apprennent qu'il n'y aura pas un second
déluge : en conséquence je n'ai rien à crain-
dre. ., Ce peu de mots représente le calme el

la sérénité du Saint-Père, qui ne compte que
sur la puissance céleste dont la protection l'a
soutenu pendant un ponlilical de vingt ans
d'épreuves et de gloire. Cettesainte confiance,
la charité du Saint-Père à l'égard de ses en-
nemis, sa clémence, sa sincérité, la pureté de
ses intentions produisent une telle impression
sur tous ceux qui l'approchent, que l'autre
jour un vieux diplomate, mêlé au mouvement
politique depuis un demi-siècle, venant de
quitter le Saint-Père, disait à ceux qui l'en-
touraient : Voilà bien le Roi des Rois.

En France le cardinal Gousset adressait
aux curés de son diocèse cette circulaire : « La
solennité de la fête de l'Immaculée Concep-
tion delà très sainie Vierge va, dans quelques
jours, réunir au pied des autels tout ce que
l'Eglise compte de pieux t idoles. En ces graves
circonstances où nous nous trouvons, au mo-
ment si prochain où, destitué de tout secours
humain, le pouvoir temporel du Souverain
Pontife va cire en Hutte aux attaques redou-
blées de ses ennemis, qui sont les ennemis de
l'Eglise et de son Christ, c'est un besoin, c'esl
un devoir pour tous les vrais entants de l'E-
glise d'élever vers le ciel des mains supplian-
tes, avec de ferventes prières pour implorer
la puissante protection de l'Auguste Vierge
Marie, donl Pie l\ a exalte la gloire en pro-
clamant le privilège de son Immaculée Con-
ception. Prions-la de déjouer les complots des
impies et des méchants, de fortifier et de con-
soler notre Père commun, en rendant la paix
à l'Eglise éprouvée el à la société ébranlée. »

L'archevêque de Tours. Joseph-Hippolyte
Guibert, ordonnait des prières, et fondait l'or-

donnance sur ces motifs •

Considérant que la révolution d'Italie a
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jsurpé la plus grande partie des Etals du

rain Pontife :

Considérant qu'un parti prépondérant en

Italie par l'influence de son action <'t de

opinions subversives ne dissimule pas 1 inten-

tion de s'emparer de Rome pour en faire la

capitale de toute l'Italie ;

Consi léranl qui ci sacrilège projet, s'il se

réalisait, serait le renversement du pouvoir

temporel du Souverain Pontife :

ni que l'indépendance du Pape
me prince temporel est nécessaire pour
-iiirla paix du Saint-Siège et la libi

de l'Eglise, et que cette nécessité est reconnue

par le Pape lui-même, par les Evêques et par

toute l'Eglise :

« Considérant que les sacrilèges desseins

conçus par la Révolution contre la puissance

temporelle sont en même temps une menace
contre le pouvoir spirituel du Vicaire de Jé-

sus-Christ, et constituent le plus grave danger
pour toute l'Eglise catholique »

Enfin, l'évêque d'Orléans, dans sa brochure

intitulée :
1' [.théisme et le I'> ril Social, disait :

Spectacle inouï !

Voilà un vieillard, un pontife, un roi, assis

sur un trône dix fois séculaire.

En ce moment. le momie contemple son

agonie.

Le coup de lance, le fiel ei le vinaigre ae

manquent pas.

Sa mansuétude, sa patience, sa magnani-
mité ont été sans bornes.

C'esl a peine si la plainte du crucifié a été

sur'se- lèvres : / / guid dereliquisti me ?

Les scribes qui l'ont accusé sont le tous au-

tour de lui, pour l'accuser encore dans cette

extrémité ; pour s'oflenser de sa douleur ;
pour

s'indigner si ses paroles sont émues: pour

élargir, après l'avoir creusé, le fossé qui l'en-

toure : pour envenimer, après l'avoir faite, la

plaie de son cœur ; enfin pour ameuter contre

lui le peuple.

El cependant, là, comme dans la Passion,
, site. La main tremble et on n'ose por-

ter le dernier coup. C'est à qui le Fera porter

par un autre. Le Piémont lui-même n'ose pas.

i in .-p.
i m trouvera, pour tout con-

s ner, ce qui se trouve toujours pour les

ads forfaits, des êtres inconnus, îles bravi

innommés, donl l'histoire ne porte aux géné-

rations futures que le crime, et dont elle ne

sail pas redire le nom vil et abhorré.

On a besoin de ces auxiliaires. Ils sont di-

gnes de la cause. On les trouvera, sauf à dire.

on le dit déjà, pour se donner le droit d ii

ir contre le Pape, que c'esl lui qui t'ait

faire l'émeute.

Quelquefois, quand des chasseurs ont long-

temps poursuivi une proie, si elle est redouta-

ble, si c'esl un lion du désert, quand il est

lui-. Qtoure, mais on hésite à la

contre lui le dernier trait.

Ici, ce n'est pas un lion, c'est un agneau. Et

cependant ils tremblent tous d'une secrète

horreur devant leur forfait.

pendant, que l'ait l'Europe? L'Europe
contemple eflïayée, mais silencieuse, cette

lente agonie.

La victime, sur sou Calvaire, jette de tons

côtés ses regards, el nulle pari le secours :

l 'ircumsj exi, et non erai auxiliatnr !

La stupeur les a tous glacés.

Mais où -ont donc tous ces aigles dont l'Eu-

rope se vante el qu'elle déploie sur ses éten-

dards?
La Pologne esl déchiquetée par l'un ;

L'autre dépèce l'Allemagne surprise et tra-

hie ;

Je ne vois là que des vautours.

.l'en vois un autre qui a laissé' récemment
casser son aile.

Il y en avait un, plus fort que les autres,

planant librement sur l'Europe.

\h ! celui-là devait mourir pour défendre
l'agneau : car c'est l'aigle de la France.

Mais non. on ne lui demandait pas de mou-
rir: il lui suffisait d'un regard et d'un cri

pour dissiper les meurtriers; mais il plie son

aile el s'en va.

Et toi. sainte Victime, grand Pontife, qui

t'appuyais si confiant sur leslils de la France,

ne te reste-t-il donc plus qu'à le couvrir la tête

de ton manteau, el à jeter à la nation très-

chrétienne, en toml an! .
ce eri éternellement

accusateur : /" quoque, fili '....

Et, maintenant, qu'ajouterai-je ?

Après avoir exposé dans ce douloureux écrit

la triste situation de l'heure présente, le mou-
vement d'impiété radicale qui se l'ail en France
el en Italie, le progrès des doctrines athées et

matérialistes, et, à la faveur des coups portés

contre le Pape, la guerre à la religion et à

Dieu grandissant chaque jour, préliminaire

menaçant de la guerre à l'ordre social ; faut-il

nous décourager ?

Non. je l'ai dit, le découragement n'entre

jamais dans les cœurs chrétiens. Ils espèrent

toujours: Contra spem, m spe.

Sur ce qui l'ail auj •d'hui la grande préoc-

cupation de tous les esprits el de tous les

cœurs, sur ce poinl fixe et menacé vers lequel

sont tournés en ce moment avec anxiété les

regards de toul l'univers, je n'ai qu'une pa-

role a dire, el elle n'esl pas de moi :

i i MPEREi ii veut que le chef suprême de

l'Eglise soil respecté dans rot s 6ES droits de

sol VERAIN TEMPOREL I .

ABANDONNEE ROME, oulilier la politique sui-

\ ie par la France depuis des siècles !

\o\. CE n'est pas possible 2) ! »

Ce n'est pas possible ! Non, je crois à l'hon-

neur !

Voilà sur Rome mon dernier mol.

El quanl a Pie IV que fait-il à cette heure
suprême ?

Il reçoil dans ses bras cette pauvre cliente

de la France; l'impératrice du Mexique, dé-

Iri- mu- •/'que..': de France, 'i mai 1859 — (2) Pisrour* au Corp? l^g-islatif. 22 raar> l£M
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taillante à ces pieds. Il lien il le

1rs drapeaux franrai • au inomenl où >

rappelle ; il bénit les pavillons qui llottenl en

i e inomenl dans le porl de Civila-Vecchia.

\ oilà un é\ èque qui le f|uille pour rel 'nèr

.1 N'aples. Ecoulez le langage dont il re lit, à

Rome, du Saint-Père, l'inspiration : < Pu
bis, la paix soil ;l\' , < vous. k'<) i i moi,

votreévèque ; ne craignez pas : nolilelm
« J'aime même les méchants : je désire cou-

vrir leurs plaies cl les guérir. « Voici un
autre évèque qui, dan-- une ville de Eïam .

ibal les ennemis de Dieu. Pie IX l'encou

rage: ci un me ce général frappé du même bou-
lel que Tnrenne, qui disail à son (ils : . Ne

pense/ pas a in 'i. soyez. Iniil à lui ; n avant

de songer « à ceux q ii envahissenl Home, al-

t lez à ceux qui envahissenl les âmes. Nepen-
pas à moi ; soyez tout à la défense de

« Dieu et au salut de votre peuph
Kl quant a la guerre faite a Dieu ei a toutes

les croyances religieuses, eh bien ! une fois en

core j'en appelle au bon sens, a la prévoyance.
au courage, àl'intelligente énergie de tous les

honnêtes gens pour qu'ils défendent leurs fa-

milles, leurs âmes, contre l'invasion des doc-

trines athées. »

L'évacuation de Rome par l'armée fran-

çais montrait, dans Napoléon, le fidèle ob-

servateur de la Convention qu'il avait sous-

crite en ISlii. D'autres traités avaienl été

revêtus également de sa signature impéri
ei n'avaient point reçu cet honneur : le S ire

avait même laisse'' périmer assez facile m
cette signature, d'où l'un inférait qu'il était

.le compte a demi avec le- profanateurs de sa

probité souveraine. Cettefoisil accomplissait'

ilemenl une grande et solennelle obliga-

tion. 1-e Times en lit la remarque, et comme
cette observation du traité était un triomphe
pour la politique anglaise, lejournal de la Cite

de Londres ne manqua pas de féliciter l'Em-

pereur : o Dans tons le^ actes de sa politique,

dit-il, l'Empereur a des ami- el des adver-

i. En loul ce qu'il a l'ail de bien ou de

mal. d'autres peuvenl avoir leur pari d'éli

nu de lilaine. Mais luiseul a joué la partie ita-

lienne et la partie est gagnée. » — Nous vi r

ronsplus lard combien lourdement si' trom-
pait le Times.

Il n'y avait pas alors de nuages a l'horizon.

La Convention protégeait la frontière ponti-

ficale, facilitait le reiTiileinenl île l'armée du
Saint-Siège, el promettait de sauvegarder sa
situation tinancière. En effet, par I article ,.

ouvernemenl piémonlais s'engageait à
prendre à sa charge une paît proportionnelle
de la dette des anciens Etats de l'Eglise. Jusque-
là le gouvernement avait perçu les revenus
afférents à ces provinces usurpées, et le ^<>u-

\ i rueiient romain en avait payé la dette. Rien
n'était plus contraire à l'équité et aux inté-

rêts du trésor pontifical. 11 s'agissait donc de
mettre un terme à cette anomalie, tout enmé-
nageaut le Saint-Père, et en ne lui deman-
dant pas de renoncer à ses protestations anté-

:e S . La n

question utre 'e Eranccel I ttalii el ab
promptemenl <

> ue.La based'a-
laquelle le p i

i
in! le chiffre

proportionnel de la population des provinces
envahies par le Piémont. <>i pouA
admettre une autre base, bien qu en prie
le- frais détaillés, en se payant suivant le chif
fre total d'une population, doivent, quand il

s'agil d'une fraction, s'augmenti r des frais
généraux. La Convention lui conclue le

e nbre ei rendue exécutoire le l i par un dé-
cret de Napoléon III.

Après le dëparl des soldats Français el le

règlemenl de la dette Pontificale, un soi-di-
- ml Comité national l! ain, c'est ,-i dir
mile de conspirateurs pour livrer Rome au
Piémont, publiail le manifeste suivanl :

» Lutin, le dernier soldai français a quitté
Rome, le dernier étranger a abandonné l'Ita-

lie Mes Upes a la mer. aucun drapeau étran
ger n'étend plus sur la terre italienne s;, ,

mination tyrannique ou sa protection inju

Spectacle aussi douloun ux pour nos oppres-
seurs saisis de peur qu'il esl consolant p mi
nous

: Après dix-huit ans, nous relevons la

i :te ei revoyons Rome maîtresse de ses de ti

Que e rem! jour se graVe [irolonde-
iii inl dans la înemoireel dans le cœur de tout
Romain qui a l'amour île sa patrie et qui eu
a senti l'humiliation. Le jour .lu l i décembre
1866 ouvre toute une ère, l'ère qui, a côté du
ministère religieux affranchi de l'impur

i

tael d'un despotisme abhorré, verra Rome li-

bre et florissante, elle aussi !

« A nous donc, 6 Romains, la grande ceu
Vre I une tardive justice nous remet en main
les destins d'un pays qui, depuis si longtemps
n'était [dus le notre. L'heure esl déci ;ivi

lennelle. Lemonde entier nous regarde, ému,
agiie en sens divers et opposés. Nous, forts de
la force d'un droil imprescriptible, résolus à

l'exercer sans ofïenser le moins du monde les
droits du pouvoir spirituel, préparons pour le

grand événement notre ame. notre esprit; ei

au besoin, noire bras, l'as de vaines paroles,
pas de mouvements irréfléchis, pas d'agita-
tions isolées, intempestives! Horsd
quiconque ne saurait apporter d'autre tribut
que celui-là dans cet extrême besoin de réso-
lutions graves et décisives ' La pairie abonde
en courage et en vertus civiques, el le jour
suprême le montrera assez. Elle n'a nul be-
soin de manifestations inutiles et désordon-
nées. C'est li précisément ce que désirent
avec li' plus d'ardeur nos ennemis. Spécula-
teurs eu troubles, rêveurs de nouvelles intru-
sions étrangères : ils -oui nombreux et re-

lis nous entourent, nous épient, nous tendent
des pièges. Sur eux. n'en «louiez, pas. pesé in-

fatigablement le regard de rrti\ qui veillent
sur votre sort : mais contre eux ilfaut encore,
il faut absolument de l'unité, de l'ordre, une
attitude ferme, résolue, quoique calme dans
la période qui nous sépare de l'accomplisse-
ment de nos vœux. Ree ueillons-nous, tendons-
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nous la main el serrons-nous autour du nom
el des gloires de Home. Unsi unis el com-

pacts, sachons attendre. Le Iriomplu

tain : les jours du despotisme clérical sonl

inexorablement comptés; votre Comité ne vous

laissera manquer ni d'activité ni de conseil !

>•

De son côté, Mazzini, qui s'était, depuis

Vspromonte, séparé du gouvernemenl consti-

tutionnel, avisait d'obtenir, par d'autres

moyens, ce que lui refusait la politique pi,é-

mon taise. Les moj ens.cétaienl l'insurrection,

la conspiration, les sociétés secrètes. Nous

conspirerons, disail Mazzini : puisque vous ne

savez ni ne voulez faire l'Italie avec nous,

h, m- la ferons contre vous. \ l'occasion

du départ des Français, Mazzini voulul 'lin 1

son mot, ce lui l'objet d'une proclamation

sibj lline de l'extriumvir :

S
rous êtes maintenant, écrivail Mazzini,

ce que vous étiez le 9 fé> rier, des républicains

el vos maîtres... Vous vous devez, avanl tout,

d'affirmer à nouveau votre propre existence,

votre propre pouvoir, ''fia lait, vous agirez

selon que Dieu el votre espril national vous

inspireront... Alors seulemenl vous déciderez

m Rome doil se donner comme une citi

condaire et déshéritée de toute puissance a

une monarchie déjà condamnée, à une mo-
narchie impotente el incapable de toute noble

action, a une monarchie qui a accepté Ve-

nise comme uneaumône de l'étranger, et qui

graverait les noms de Lissa el de Custozza

sur les murs du Capitule, ou bien si la tradi-

tion glorieuse entre toutes de son passé, el sa

mission qui a donné deux fois l'unité morale

et matérielle au monde, ne réclament pas une

action plu- noble, plus digne, plus glorii use

pour les fastes de la nation.

« L'épreuve a été tentée. Une longue série

de laits irrécusables a prouvé atout homme
de cœur et d'intelligence que lamo'narchie ne

pouvail être autrement que servile dans ses

rapports avec l'étranger et répressive à l'inté-

rieur. L'institution esl jugée. Le pays peul

encore pendant quelque temps, languir dans

l'incertitude du moment propice : de fait,

il n'est plus monarchique.

i Romains, c'esl de Rome que je vous parle.

de cette Home qui fait exception parmi toutes

les cités de l'Italie.

. Romen'est pas une. [té : Romereprésente
nie- id< • .

, Rome esl le sépult re de deux grandes re-

ligions qui uni donné autrefois /" vie au mon-

de ;el Rome esl le sanctuaire d'une troisième

.nu, lutine destinée a donner la vie au

monde de l'avenir. Rome représente la mis-

sion de l'Italie au milieu de- nations, le Ul I

'/''

de noire peuple, l'évangile éternel de l'union

universelle.
<• Il faut qu'elle sorte de son sépulcre, non

pas au nom de -on passé, mai- au nom de sa

vie future. 11 faut que, seule, elle brille à
1 nous, pour quelque temps encore,comme

un phare de vérité el de progrès, el guide la

marche inquiète et incertaine des populations
italiennes. L'unité matérielle de l'Italie esl

presque achevée : mai- ce que nous voulons,

c'esl un symbole représentant l'unité morale
qui ii

i
peut cire réalisée qui' par la républi-

que. Non- avons maintenait le corps, mai- il

non- faut l'Ame, qui ne peut venir que de
Home, car Rome seule peul donner la vie à

une forme inerte, à la i dition de se con-
server pure au milieu de la corruption dont

elle esl entourée. Si Rome l'acceptait, Rome
aussi tomberait, emportant avec elle, pour
longtemps peut-être, les grandes destinées de

l'Italie en Europe. »

\ quoi Proudhon avait des longtemps ré

pondu :

<, De quoi se plaint le grand unitaire ! La

France, engagée par le succès même de ses

arme-, a reconnu, mais sans le garantir, le

royaume d'Italie: l'Angleterre, avec plus de

satisfaction pour la France, l'a reconnu : la

Belgique, d'autres Etals de sec 1 el de Iroi-

sièi rdre, suivant l'exemple de l'Angle

terre, l'ont reconnu. La Russie le reconnaîtra

bientôt, el la Prusse ne saurait larder. Ja-

mais, il faut l'avouer, l'influence de Mazzini,

ni celle de Garibaldi n'eussent obtenu de pa-

reils résultats. 11 y a quatre ans à peine que
le mouve nt d'absorption esl commencé, el

plus de vingt-deux millions d'âmes sonl réu-

nis sous la bannière du Piémontais. Quel
sujet d'espérance !... Organisez d'abord ces

vingt-deux millions de sujets, instruisez ce

peuple, développezlarichessedecel admirable

pays, laites-j naître la liberté, la philosophie
el les mœurs, el soyez certains que bientôt.

sans coup férir, parla vertu de l'exemple et la

loue des choses, le resu viendra. Vous ne

pouvez rien, dites-vous, tant que vous ne pos-

sédez pas Rome et Venise. Allons donc : Ja-

mais la France ne se serait formée, jamais elle

n'eût conquis ses limites actuelles, si Hugues
Capel et se- successeurs axaient dit : .Nous ne

pouvons rien tant que nous n'aurons pas

l'Océan, les Pyrénées, la Méditerranée, les

Alpes et le Rhin. C'a été justement leur mis-

sion el leur gloire d'j arriver peu à peu. Vous
ressemblez au jardinier qui prétendait ne pou-

voir piauler ses choux dans un hectare d'ex-

cellente lerre, el qui demandait à s'arrondir

de quatre toises. Vous accusez les ministres

de contre-révolution, de trahison ! Mais il esl

prouvé que ces ministres onl Irempé dans

toutes les entreprises de Garibaldi : que la

présence de l'armée piémonlaise a plus l'ail

pour entraîner la Toscane, les Romagnes, la

e, Naples, que les chemises rouges et

toutes I s fanfares. Est-ce que. toul récem-

ment encore, Ratazzi ne s esl pas trouvé com-
promis dans l'affaire de Brescia ? Certes, on

ne peul accuser ., m\ ernemenl de mauvais

vouloir. Quand Mazzini le conspirateur dit :

lu . Raltazzi le conservateur cric: \ssoi

Se peul il un plus louchanl accord ( l
' »

(\) La Fédération et /unit* rfc VItalii i
articles.



HISTOIRE UNIVERSELLE DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 177

De son côté, Pie l\, l'antithèse vivante de L'anniversaire de Saint-Pierre offrait, pour
Mazzini, recevant ù l'occasion des rôles de cette intervention du ciel dans les affaires de
Noël, les ho âges de ses soldats, Pie IN l'Eglise, une naturelle et eflicace occasion.
avait l'ait ces recommandations: C'esl de la croix qu'il s'élail fail un in. ne.

i. .le veux vous Jin' deux choses : Puisque 1867 rai ail le dix-huitième anni-
La première est un remereîmenl. Je vous versairede s nartyre

; puisque le'retour de
remercie des vieux que vous m'adressez par la cd anniversaire voyail luire sur la tombe de
bouche de votre général. Je croisa leur sincé- l'Apôtre l'aurore d'un i veau triomphe,
i' 1 ' 1

'- mais d'un triomphe ajourné par un crucifie-
La seconde chose que j'ai à vous dire est me ni. il était dig t juste de laisser là imites

nn avertisse ni. Je vous avertis d'être calmes les préoccupations de la politique, de vaquer
avec ce peuple de Home, qui, au 1 1, est bon à l'exaltation des saints et de se r Ire ainsi
el poulilical. Mais je vous avertis aussi di propice le Dieu admirable danscette exaltation
pas trop compter sur la tranquillité, el d'être de ses sen iteurs.

sur vos gardes pour ce qni est du dehors. J'ai Mais saint Pierre el sainl Paul ont-ils été
lu hier ila n s un journal, organe exalté de la martyrisés en 67 ?

révolution italie un de ces journaux que II s'en faul graudemenl que l'accord règne
l'enter inspire il faisait allusion à la Nazione parmi les érudits sur ce point d'histoire. Guil-
de Florence), que la révolution coi encerail lai mie Cave cl Dupin se prononcenl pour l'an
dans vos rangs, armée pontificale. Hun autre 64 ; Pagi, Costanzi, el les Bollandistes, pour
côté, je vous apprends qu'on a arrêté ici un I an 62 : sainl Epiphane, Tillemonl et Eoggini,
des chefs (le la révolution, qui voulait s'intro- pour l'an 66 ; Eusèbe, sainl Prosper, Bède,
'lune clandestinemenl dans celte ville

|
Mon la- l'.aronius, Cm lesi, les auteurs de I \, I de vêri-

nucci, colonel garibaldien, condamné à Home . fier les dates, l'élan et le Révérend l'ère l'atri/.i,

el qu'on a trouvé sur lui une lettre où il est dit pour l'an (17 ; Cassiodore, Mazzocchi, el d'au-
que ces messieurs du /lai/s de lu liberté ne sonl 1res, pour l'an 68, quelques-uns, enfin, pour
pas encore prêts, mais que, dans un mois ou l'an 69.
deux, la révolutio datera à lî e. Cel Cependant, l'hésitation n'est sérieusement
hoi e est mis en lieu sûr." En tous cas, je possible qu'entre les années 66, 67 et 68.
résisterai, nous résisterons tous jusqu'à la fin Bartolini, secrétaire de la Congrégation
de la tin

: nous défendrons tous celle terre du des Rites, penche pour l'an (17, el nous allons
droit, de la justice et de la religion. » résumer les raisons qu'il allègue.

Parmi les événements mé râbles, qui Au dire de saint Jérôme, et on sait que saint
l'on! la gloire du pontifical de Pie IX, il faul Jérôme connaissait à fond l'histoire deRome,
mentionner la célébration de l'anniversaire Sénèque mourut deux ans avanl le martyre
séculaire du prince des apôtres. de sainl Pierre el de sainl Paul, hic ante bien-

L année 186' s'étail ouverte sousdesombres nium quam Peints et Pauluscoronarenlurmar-
auspices. La Prusse protestante, victorieuse a ti/rio, a Nerone inlerfeclus est (S. Ilieronvin.,
Sadowa, venait de commcncer.au profil de /Je Viris Illuslr., Vot.2,ed. VaUarsii, p. 835-
l 'hérésie, la reslaurati le l'empire des s;t7 .

Hohenstauffen. L'Italie révolutionnaire, vain- Or, en quelle année mourul Sénèque ? En
eue par l'Autriche, mais triomphante, puis- 63, puisque, daprès Tacite, ce fut sous le con-
qu'elle avait gagné la Vénétie, se dérobait aux sulat de Silius Nerva et d'Atticus Testinus,
engagements, d'ailleurs mal observés, de qui, nous le savons d'ailleurs, occupèrent le
I alliance française el pouvait suivre avec plus consulat en (i.">.

d audace, contre le Saint-Siège, lesbriganda- Les savants qui tiennent pour date du mar-
ges de sa politique. La fiance, impérialeel tyre l'année 68 s'appuient sur un autre passage
révolutionnaire, de plus en plus embarrassée du même livre de saint Jérôme. Le saint rap-
par l'accroissement de ses naturels ennemis. pelle que les apôtres lurent misa mort l'an
croyail se délivrer du péril en se constituant lidel'empire de Néron, ultimum annumJVero-
comphee. L'Autriche vaincue ajoutait à sa nis , id est decimum quartum (S. Hieronym.,
del.nle sur lecliamp de bataille, la delaile plus ibidem., p. SI.'!). Il est vrai que l'an 14 de
grave de son inféodation aux plus viles prati- l'empire de Néron correspond à l'an 68 de
ques du libéralisme. L'Espagne coulait dans noire ère. si l'on c pie les années de l'eni-
lesaventures des malfaiteurs dont elle ne fera pire de Néron a partir du 13 octobre 54, jour
jamais des hommes politiques de bon sens el de l'avènement de cet empereur au trône,
d'honnêteté. La Russie s'adonnaità ces atlen- Mais si l'on compte ces années à partir des
lais de persécutions,usages, hélas! trop fidèle- premières cal, unies de janvier, selon l'usage le
ment gardés, par son gouvernement, lorsqu'il plus commun, la quatorzième tombe l'an 67.
s agitdela sainte Eglise. De la fenêtre du Vali- Les apôlresayant été martyrisés le 29 juin 67,
can, où l'on découvre tout l'univers, Pie IX ne leur mort eut réellement lieu la dernière
pouvait donc voir que des indifférents ou des année de l'empiré de Néron, puisque Néron
ennemis. C'était le casdese tournervers le ciel se suicida vers le milieu de juin 68, c'est-à-
et de dire : ,. Donnez-nous la paix. Seigneur, dire moins d'un an après leur martyre,
car il n'est plus personne qui combatte pour En fixant la date du martyre à l'an 67, on
nous, si ce n'est vous. Seigneur notre Dieu » n'est obligé ni de raccourcir ni d'allonger le

12
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chiffre desannéesdii pontificat de saint Pierre,

chiflre porté à _'> fetenvironi mois dès In

plus haute antiquité. Saint Jérôme dil formel-

lement, p. 813 du même ouvrage, que saint

Tu prévint à Rome secundo Claudix fmpnraloris

an h n... ibique viginli quinque annis cathedram

rdolalem tenuit. La date de l'arrivée de

suint Pierre correspond donc à l'an 'rJ. el dès

lors celle de son martj re à l'an i>7.

Mazzocchi préfère l'année tis parceque, dit-

il, Néron ne passa pas à Rome l'an titi. mais

en Vchaïe,el que, d'ailleurs, on snil qu'il or-

donna lui-même el sur les lieux le martyre de

saint Pierre.

Mgr- Bartolini rejette catégoriquement cette

opinion : il soutient que Néron était absent de

Rome à l'époque du martyre.

Le -avant prélat allègi ntre autres une
raison d'un grand poids. Les prêtres de l'Eglise

de Corinthctracassés parleurs diacres, recou-

rurent au Pape saint Clément (ce qui, entre

parenthèses, prouve en faveur de la primauté
• In Siège de Pierre, puisque I apôtre el évan-

géliste Jean était pins près de ces prêtres que
saint Clément . Le Pape leur rappelle, dans sa

réponse à leur recours, que saint Pierre el

saiiil Paul ont été martyrisés à Rome sitî tô>v

r.vouuL.'joiv sous les préfets, ll-vvur/oc n a jamais

signifié que préfet : il est au pluriel pane que,

en partant pour l'Achaïe, Néron nommadeux
préfets. Néron étant parti pour l'Achaïe à la

lin de 66, et son absence ayant duré à peu

prés jusqu'à la fin de <»7, si les apôtres ont été

martyrisés sous les préfets, c'est-à-dire pen-

dant l'absence de l'empereur, ils n'ont pu

l'être qu'en 67.

En cette année 1H67 donc, pour célébrer le

dix-huitième centenaire delà mort du prince

des Apôtres, Pie IX voulut, à Rome, de. gran-

des fêtes. Dès le s décembre 1866, au momenl
où cessait l'occupation française, le Pape avait

adressé a tous lesévêquesdu monde catholi-

que l'invitation de se rendre à Rome, pour

assister aux fêtes du Centenaire el à la cano-

nisation solennelle de plusieurs saints. On
peut dire que ces fêtes commencèrent dès le

mois de février. Le 10 de ce mois fut célébré,

en présence de cent mille Odèles, la béatification

du vénérable serviteur de Dieu, Benoît d'Urbin

de l'Ordre des Frères Mineurs. Né en 1560,

.-il 1 i
i

* par sa famille aux grandes maisons d< s

Passionei et des Cibo, personnellement distin-

gué par ses talents el son -avoir, il avait

quitté le monde el vécu sons 11 Iile bure

de- capucins. Si bscure et d'ailleurs admi-

rable \ie avait été couronnée, en liij.'i. au

couvent de Fossombrone, par une sainte mort.

La di\ ine Providence par une de ces rencon-

tres qu'elle ménage si à propos pour ! instruc-

tion du peuple chrétien, voulut que cet

amant de la pauvreté monastique fut placé

sur les autels, juste au moment où les pro

dnii- du monde entier s'acheminaient vers

l'Exposition universelle de Paris. Vu milieu

de cette explosion, autorisée et glorifiée, de

tous le- orgueils, l'Eglise, qui a un remède

pour tous les maux el qui lient dr Dieu la

science des divine- opportunités. I Eglise eélé

lu-ail les gloires du renoncement.
Les saiui- que Pie IX devait canoniser au

mois de juin sont : I Le Bienheureux Josa-
phat. archevêque de Polotsk des Rnthènes,
dan- la Russie Blanche, martyr; -2 le Bien-

heureux Pierre d'Arbues, de l'Ordre des cha-
noines réguliers de Saint-Augustin, inquisi-

teur d'Espagne, el chanoine de l'Eglise métro-
politaine de Sarragosse, martyr; .'{" les Bien-

heureux martyrs de Gorcum, appartenant à

divers ordres réguliers on au clergé séculier,

î le Bienheureux Paul de la Croix, confesseur,

fondateur de la congrégalion des Clercs

Déchaussés de la Sa iule-Croix el de la Pas-
sion de Notre-Seigneur Jésus-Christ ;

.">" le

Bienheureux Léonard de Port-Maurice, con-
fesseur, missionnaire apostolique de l'ordre

des Mineurs de Sainl-I'rancois de l'Etroite

Observance \
6° la Bienheureuse Marie-Fran-

çoise des Cinq-Plaies, vierge professe au
Tiers-Ordre de Saint-Pierre d'Alcanlara dans

le pays napolitain;? la Bienheureuse Ger-
maine Cousin. \ ierge séculière du diocèse de

Toulouse.
Le B. Josaphat était un moine basilien, ar-

chevêque de Polotsk, rite grec, qui lui en ré-

compense de son zèle, massacré, en 1623, par
les schismaliques. Le B. Pierre d'Arbues,
premier inquisiteur de la loi dans le royaume
d'Aragon, avait été assassiné, en 1485, pardes
Juifs relaps, dans la cathédrale même de Sar-

ragosse. Les dix-neul martyrs de Gorcum
étaient des euféS, des vicaires de paroisse et

des religieux étranglés, en 1573, par les scé-

lérats qui s'étaient chargés d'établir, en Hol-

lande, la religion du libre-examen: le libre-

examen en matière de religion s'esl établi par-

tout de la même manière. Le B. Paul de la

Croix, fondateur des Passionnistes, actuelle-

ment si dévoués à la conversion de l'Angle-

terre, né à Ovada, Piémont, en 169-4, s'étail

endormi dans le Seigneuren 1775. Le B. Léo-

nard de Port-Maurice, religieux franciscain,'

auteur d'ouvrages 1res estimé el pieux mis-
si aire, était mort en 1751. La B. Marie-

Françoise, des Cinq Plaies, vierge du tiers-

ordre de Sainl- Pierre d'Alcanlara. el la I!. Ger-

maine Cousin, bergère de Pibrac, avaienl pra-

tiqué les vertus héroïques, l'une, grâce à la

bizarrerie d'un père, l'autre grâce aux ri-

gueurs d'une marâtre. Tels étaient les héros

que Pie IX voulait proposer à la vénération

du monde chrétien, au momenl où Napoléon
III conviait le i le civilisé a l'exposition

universelle. Pariseï Rome gardaient bien leur

caractère el remplissaient les charges de leur

fonction ; la ville de la chair célébrait la fêle

des progrès matériels ; la ville de la foi glori-

fiait les triomphes de l'esprit.

Le ±1 février, après un consistoire secret

pour la préi onisation de quatre évèques des-

tinés aux sièges vacants du Piémont, Pie IX

signait cinq décrets relatifs : le premier, à la

cause du capucin Didaoe-Joseph de Cadix : le
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second, à la servante de Dieu, Jeanne de Les

Lonnac : le troisième, aux écrits de Gilh » de

Sanii Joseph, de l'ordre des Cannes ; lé qua-
trième à la cause d'Alphonse Ozozco, augus-
ini espagnol : le cinquième enfin a la cause de
Cli menl-Marie llol'bauer, de la Congrégation

du Sainl Rédempteur.
Le £6 du même mois, le Saint-Père, s'étanl

rendu au collège Romain, lii lire en sa pré-

sence un sixième décret île la Congrégation

des liitcs. avant Irait à la cause de deux cents

cinq liilrlrs, prêtres séculiers, religieux, caté-

chistes, laïques, femmes, jeunes lilles et cn-

fanls, martyrisés pour la foi, au Japon, de

ItilT à 11)3:2*.

Le premier spectacle qu'offrent à nos yeux
les fêtes du Centen aire, c'est cette affluence tout

à t'ait extraordinaire de prêtres et de fidèles

qu'i ne la simple piété. Le Journal de Rome.

du 2H juin 1807, fait là-dessus de très justes

réflexions :

» Il \ a, dit-il, à peine six mois que l'invila-

linn ilu Pape a commencé à faire le tour du
globe, el dans ce court espace de temps de

graves événements se sont accomplis dans les

deux hémisphères. L'espérance et la crainte

qui tour à tour ont excite ou aflaissé les

esprits ; les questions délicates qui menaçaient
de soulever des luttes ardentes ; la situation

déplorable de la société, pleine d'angoisses
dans l'incertitude où elle est de ses propres

destins, et égarée par l'oubli des principes du
driiii et de la justice, tout contribuait à inspi-

rer aux uns la crainte, aux autre-, l'.espérançe

de voir cette invitation du Chef de l'Eglise

mise de cuir el demeurer sans eflet. Mais sor-

tie «lu Vatican pour produire une manifesta-

lion de la foi la plus vive, au milieu de l'apa-

thie si généralement répandue; de l'union la

plus parfaite, au milieu de la discorde qui rè-

gne dans la société; de la puissance de la

force morale, quand la force matérielle est

partout impuissante, cette invitation a glo-

rieusement atteint son noble but, el parle
spectacle inouï qu'elle offre en ce moment,
Home, la Ville éternelle, le phare de la vérité,

le centre de l'unité, le siège du Vicaire de

Jésus-Christ, en donne une preuve sans ré-

plique.

Le tombeau d'un pêcheur, et le tombeau d'un

artisan, pour employer l'énergique langage
île saint Jean Chrysoslome, ont ému les mul-
titudes ; et la canonisation d'au 1res héros qui,

en des temps plus rapprochés de nous, onl

scellé de leur sang la vérité delà foi. ou se

sont montrésdes modèles de perfection, parla

pratique ardente de toutes les vertus, rend
aujourd'hui leur triomphe encore plus écla-

tant cl couronne par une pompe digne d'un

si grand évênementdix-huil siècles de gloire.

Ces tombeaux, qu'entoure aujourd'hui une
nouvelle magnificence, semblent répéter aux
admirateurs îles grandeurs païennes qui vou-
draient les faire revivre, les paroles qu'adres-

saient, à la lin du deuxième siècle le prè-
ire Caïus à Proculus, hérétique montaniste :

« Je puis le montrer les trophées des Apô-
« 1res. S'il te plaît d'aller au Vatican ou sur la

'• voie d'Oslie, où que se portenl tes regards,
« ils rencontreront les trophées de ceux qui

ont fondé celle Eglise. »

Ce triomphe de la foi, de I unité, de la puis-
sance inhérente au principe d'autorité, voici

ce qui produil les merveilles dont nous som-
mes témoins, lieux autres fois, en des circons-
tances bien douces pour un cœur religieux el

pieux, nouspunies voir de grandes réunions
de l'EpisCOpal catholique, venu à Home pour
entourer le Pontife régnant, au moment où il

rempl issai Ides fonctions au gusles el pour l'ai-

der au milieu des difficultés qu'il avail à vain-
cre ; mais la réunion à laquelle il nous est

donné d'assister aujourd'hui remporte de
beaucoup sur celles qui eurent lieu précédem
ment.

L'Orient a voulu \ être représenté dans
toute la variété hiérarchique de ses riles mul-
tipliés. Il nous a envoyé les Grecs, lesMelchi-
tes, les Itumènes el les lîullienes. les Syriens,
les Chaldéens, les Maronites, les Arméniens,
les Coph tes, pour protester de leur union dans
la foi el la discipline avec la chaire de Pierre.

L'Occident a tressailli ; de la France très-chré-

tienne, de l'Espagne catholique, des diverses
nationalités de l'Autriche apostolique et du
Portugal très fidèle d'illustres Kvèques sont
accourus en très grand nombre. Il en est de
même de l'Italie, de toutes les parties de l'Al-

lemagne, de la Belgique, de la Hollande, de
la Suisse, de l'Angleterre, de l'Irlande et de
l'Ecosse : de même encore des Amériques el

de l'( Icéanie.

Le Brésil et les Etats ou Confédérations de
l'Amérique méridionale, de l'Amérique cen-
trale, de l'Amérique du .Nord, ont en ce mo-
ment à Rome leurs pasteurs et leurs docteurs.
H n'y manque même pas ceux qui exercent le

ministère apostolique auprès des Chrétiens
soumis au joug des infidèles, ou auprès de
ceux qui sorti encore assis dans les ténèbres de
l'erreur et à l'ombre de la mort. Les amis de
l'Indien, du Chinois, du Mongol, du Tartare ;

ceux qui appellent à la civilisation les tribus

errantes et qui multiplient dans les terres dé-

sertes les fruits de la Rédemption.
Le Journal de Rome, après avoir parlé de

l'affluence des pèlerins, indique le sens élevé

de leur présence :

« fous, dit-il, n'onl de regards que pour la

Rome de Saint-Pierre. Tous en visitent avec
vénération les sanctuaires el les basiliques, et

se disent contents el heureux de graver dans
leur cieur el dans leur esprit tout ce qu'ils

voient el entendent ici, pour en garder le

souvenir et en l'aire le récit à leurs compatrio-
tes, au retour de leur joyeux pèlerinage. Oui
vraiment, les langages les plu- dh ers sont par-
lés autour de nous : et émus jusqu'au plus in-

time de notre cœur, nous entendons toute lan-
gue confesser que Noire-Seigneur Jésus-Christ
exi dans lu gloire de xmi Père.

Au milieu des perversités du temps présent
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qui ne comprendra combien ce spectacle esl

consolanl pour Notre Saint-Père? D'autant

plus que ces témoignages d'affection prennent
un caractère de plus vive tendresse el une
portée plus grande par. les protestations d'a-

mour, de respect el d'attachement à ses droits

el aux droits de la Chaire apostolique, dépo-

sées au pied de son trône sublime, au Vatican

dans des adre:— es que couvrent par centaines

de mille des signatures autographes, et accom-
pagnées de dons en argent el en objets pré-

cieux pour subvenir, avec le Denier de Saint-

Pierre, aux besoins du Souverain-Pontife. Le

Saint-Père a solennellement témoigné com-
bien il était profondément touché de toutes

ces marques il amourdans l'Allocution adres-

sée aux Evèques dans le Consisl lire de mer-
credi dernier.

Que d'autres écrivent les gloires donl on

prétend que notre âge de progrès matériels

doit être si lier : | nous, qui aimons vrai-

at notre siècle, el qui ne sommes pas du

nombre de ceux qui le répudient avec dédain,

nous serons plus fiers de la gloire que les g i

nérations futures accorderont à la nôtre d'a-

voir célébré, par un prodige d'unité dans la

foi, la charité, et la vénération pour l'autorité

suprêm îdu Pontificat Romain, le dix-huitième

centenaire du martyre des Saints Princes des

Apôtres Pierre et Pai l.

Le Journal de Rome parle dès dons, des bé-

moignages de foi el de piété oflerts par les

pèlerins. Nous citons quelques traits :

— On écril de Rome :

- Le Cardinal-Archevêque de Besiinçon a

présenté à Sa Sainteté un grand ostensoir

orné de pierres précieuses ; les Evèques du Ca-

nada (d'autres disent des Evèques espagnols

lui ont remis un vaisseau d'argenl de plus

d'un mètre de long, vrai chef-d'œuvre d'orfè-

vrerie. Le lesl de ce navire est formé de pièces

d'or; ses cabines contiennent despiles de mon-
naie d'or des principaux pays du globe.

— On lit dans la Ep >ca, de Madrid :

« L'offrande portée a Sa Sainteté par l'Ar-

chevêque il Cuba el l'Evèque de la Havane
est de 100,000 douros. Lesautres Prélalsespa-

gnols présenteront aussi au Saint-Père ce

qu'ils mit recueilli dans leurs diocèses respec-

tifs pour le secours du Siège pontifical, el qui

parait, à environ 60,000 douros. Le douro

vaul •"> IV. 13. »

i in écril de Malte à VArmonia, de Flo-

rence, que Mgr l'Evèque de Malte, se trou-

vant dans l'impossibilité de se rendre à Rome,
a eu au iiiiiius la consolation d'envoyer au

Saint-Père une riche offrande recueillie par-

mi les fidèles de cette ilequi, quoique soumis

au sceptre de I Angleterre, sonl demeurés pro-

fondément catholiques.

Oh lit dans la Libéria cattolka, de Na-
pies :

s. E. le Cardinal-Archevêque de Naples a

remis a i Saint-Père _:t. 570 IV. offerts par la

piété des fidèles de celte \ ille. »

- Ni m s trouvons encore dans la Liberti ca-

tholique, le l'ail suivant :

(i Mgr l'Archevêque de Reggio, en Calabre,

voyant sou troupeau très aftligé à cause de la

mauvaise réussite des vers à soie, une îles prin-

cipales industries de cette ville, très éprouvée
depuis quelques années, demanda et obtint du
Saint-Père la bénédiction apostolique sur cette

lira ne lie de production. Chose étonnante ! tout

a coup les bons Calabrais conçurent de meil-

leures espérances sur la récolte de la présente

année, qui a été très bonne. Le peuple de
Reggio, voyant dans ce fait extraordinaire
une grande probabilité de l'intercession spé-

ciale île Dieu pour glorifier son Vicaire sur la

terre, a voulu s'en montrer reconnaissant par
une souscription à l'œuvre du Denier de Saint-

Pierre : la quête a produit en quelques jours
la somme île 7,000 IV. »

-On lit dans la Gazette de Liège, du 28
juin :

<> Demain malin, à l'occasion du dix-huitiè-

me anniversaire séculaire du martyre de Saint-
Pierre, notre Société de Saint-Vincent de

Paul fera célébrer à l'église cathédrale une

messe de communion générale à l'intention du
Saint-Père.

On sait que dans l'Europe entière, les con-
férences de Saint-Vincent,unies entre elles de
cœur et d'intention, associeront de la même
façon leurs prièresel leurs religieux souhaits

aux supplications et aux vieux solennels qu'é-

lèveronl ce jour-là, vers le ciel, S. S. Pie 1\.

lesautres quatre cents évoques, les milliers de
prèlresel lesmilliersde pèlerins chréliensréu-
nis dans la Ville éternelle pour célébrer sur

son glorieux tombeau le triomphe du premier
Pape.

« Les catholiques de celte sainte cité de

Liège, si liere de son titre de Mlle de l'Eglise

romaine, ne manqueront pas de répondre
nombreux el fervents à l'appel de lasociét»
de Saint Vincent de Paul. »

Les catholiques, qui ne pouvaient porter

persoi llement, à Rome, l'expression de leur

piété, de leur charité el de leur lui, se firenl

représenter par des adresses, lui France, il l'ut

dressé, par wn évêque, une formule de vœu,
pour la défense de l'infaillibilité Pontificale,

usque "il sanguinis effusionem 1 . En Angle-

terre, lord l'elre. lord llerries el sir Charles

SACR1 VOT1 FORMULA
Béate Petre, Apostolorum Princeps

Ego PIN. praecupiens offerre Tibi, ac successoribus tuis in Cathedra Apostolica Romana. canonici

intrantibus, singalaris Devolionis Tributum, <j i<»<! sicul ad compensandas reparandasque injurias ei

Sanctam Sedem Romanam, sic ad eara a mi perfectius honorandam valent, rotum ex animo concipio,

Tibique profero, leuendi semper, ac defendendi, etiarh --i opus f'ueril eu ci sanguiiiis eflusione,

Doetrinaiu inli r Catholicos 9 commuoem de i Infallibititate Papa.- suniiiii Ponlilicis Ec< Icsiau ratlio-
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Langdale lirenl signer une lettre où les fidèles

enfants de l'Angleterre el de l'Ecosse expri-

maienl leur vif désir d'être présents a Rome
par leurs cœurs el par leurs prières. • En vous,

disaient-ilsau Pape, nous rec laissons toutes

les prérogatives proclamées par le grand Cou
cile de Florence. A vous, comme docteur de
tous les fidèles, nous conformons nos cœurs,
nu- esprits, nos volontés avec une filiale sou
mission et une joyeuse fidélité, sachant que
loni ce que vous enseignez est vérité, que
loul ce que vous réprouvez est erreur. » En
Irlande, l'université de Dublin envoya sa pro-

fession de foi à l'infaillibilité du Pape. La reine

d'Espagne, qui avait annoncé sa venin-, se

trouvant empêchée, voulut rire précédée par

ses excuses et ses 1 mages. Enfin la Polo-

gne, la pauvre el malheureuse Pologne, re-

présentée par le P. Jelowicki, supérieur de la

mi.--ion polonaises Paris, fil déposer aux pieds

de Pie IX. la somme de 3,200 francs. l'obole

de sa patrie pour le denier de Saint-Pierre.

A celle unanimité des sentiments catholiques
el i nue pour mieux en accuser le caractère,

1rs hommes de la révolution opposaient le con-

traste de leurs sarcasmes impies et de leurs

sa< rilèges violences. Garibaldi multipliait ces
li lires saugrenues dont il avait le secrel el

dont, mieux conseillé, il se fut abstenu pour
deux raisons, d'abord, parce que ses épîtres

étaient grossières, ensuite parce qu'elles

étaient niaises. Le comité soi-disanl national

et simplement insurrectionnel de Rome, dont

les manifestations assez fréquentes n'avaienl

lieu qu'en chambre, exprimait son indompta-
ble ardeur à briser le joug du Saint-Siège. Le
gouvernement italien, ou mieux ce qui en
tient lieu, dans l'Italie livrée au banditisme
bourgeois, s'ingéniait à vexer les pèlerins de
Rome, à les vider, el s'abaissail jusqu'à les

faire insulter. Le Czar de toutes les Russies,

que la balle d'un polonais allait menacera
Paris, le Czar Alexandre défendail aux évè-

ques de son royaume le voyage de Rome, el

pour mieux découvrir le fond de son cœur,
supprimait l'évèchéde Podlachie. Il esl super-
flu d'ajouter que ions les voyous, tous les co-

quins, ton- les condottieri du monde révolu-

tionnaire el libéral, marchaient, contre le

Pape avec Victor-Emmanul, le Czar Alexan-
dre et Garibaldi. Ces gens-là sont toujours à

l'avant-garde de l'armée anlicbrélienne.

Le 12 et le li juin eurent lieu, suivant l'u-

sage, en présence des cardinaux, el pour cetle

fois, en présence des évèques, des consistoires

semi-publics pour préparer les actes de la pro-

chaine canonisation. Le 17, anniversaire de

l'élection de Pie IX, les fêtes commencèrent.
En réponse au cardinal Patrizi, qui venait de
lui oflrir les hommages du Sacré Collège, le

Pape prononça ces morables paroles :

« |.a société moderne poursuit avec ardeur

ces deux buts: le progrès el l'unité; mais elle

u'aiteinl ni l'un ni l'autre, parce qu'elle esl

(ondée sur l'ôgoïsmeet sur 1 orgueil ; l'orgueil,

au lieu de favoriser le véritable progrès, en

esl le plus grand ennemi, el t'égoïsme, loin

de favoriser l'unité, détruit la charité, qui esl

le lien des âmes, Or c'esl moi que Dieu a éta-

bli pour guider el pour éclairer la société,

pour lui faire connaître le mal el lui en indi-

quer le remède. C'esl afin d'accomplir ce de-

voir que j'ai publie, il va quelques années,
un aile encore présent a votre souvenir, le

Sijllabus. Cel acte, jele confirme en voire

présence. Il doil désormais être la règle de

tous vos enseignements.Nous vivons au milieu
de- ténèbres du i ide ; mais lorsque le peu

pie hébreux traversai! le désert, Dieule tai-

sait précéder, pendanl la nuit, d' colonne
de lumière. Colle colon ne de lumière Sera

|

'

vous l'acte que j'ai publie. Nous axons cons-

Lamment à lutter contre les ennemis qui nous

environnent. Placé sur la montagne comme
Moïsei j'étends les mains vers Dieu et je leprie

pour assurer la victoire à l'Eglise. Mais lors-

que les bras de .Moïse se fatiguaient, son peu-

ple cessait de vaincre, el la Sainte-Ecriture

nous dit qu'il se lai sa il soutenir les mains vers

le ciel afin d'assurer le triomphe du peuple
saint. C'est à vous, Vénérables frères, que je

demande de soutenir nus main- qui se fati-

guent. Prenez courage, l'Eglise triomphera ;

je dépose dans vos cœurs cette espérance, non
pas seulement celle esp< rance, mais celte pro

phétie,

Le -21 juin, anniversaire du connu menl
de l'ie IX, le l'ape recul les félicitations du
Corps diplomatique. Le 211 eut lieu la consé-

cration de l'Eglise Sainte-Marie des Anges,

aux thermes de Dioclétien qui avaientreçu,
de Michel-Ange, ce change ni de destina-

lion el des transformations telles qu'en pou-
\ ail c -rvoir ce génie. Le soir grande revue

à la Villa Borghese, près la porte du peuple
sous ces beaux chênes verts qui ont vu passer
tant de grandeurs. Le vingt-cinq, le l'ape don-

nai! audience à cette multitude de prêtres

ipi avaient amené- a Rome les l'êtes (lu cente-

naire. L'immense salle des consistoires ne pou-
vanl les contenir tous, un grand nombre du-

rent se répandre au dehors, dans les corridors,

« licse' quuiulo ej cathedra cl mi omnium Christianoruiii Supremus Magistcr déliait quid credeudum
h vel agendum in ii- quae ml Videm , vcl ad mures spectanl sicque Décréta ejus Dogmalica i

—
<< irreformahilia, el iilii cerle innoluerinl, cpnscicnliain miiuscujusque h'idelîuiii illico obligare i

exspeclalo publiée Kcclesia.' assensu.

Placeal I ilû. gloriosissime B. Pctre, V'oluni tioccc nieuiu.quod Tibi liodic nuncupo, "lierre, uni'

Domine, Divino Ecclesiae Fundalori, ;i quo super Te,Tuosquc tégilimos successores directe promananl
Pra'rogalivjc oinues suraini Ponlificatus, ac supremi Christianoruni Magisleri.

l.ir Petre Beatissiroe, Tuas per validas Inlercessiones me, usque, lam lirmiter Tua? Cathedra; ad-
bœrere : ac indivisibilitêr adstrigi, Tuorumque Successorum auctoritatî constantissime Docilem esse m
per haac plcnitudinem Fidei, gaudeam sumnio illo Privilegio [nerrantiœ in ^ i.i S.duiis flSterna;. Amen,
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sur les escaliers, dans la cour Sainl-Dainase el

jusque sur le perron de Saint-Pierre. \ six

heures, le Pape parail précédé de sa garde-

noble el des prélals de sa cour. Une imm mse
clameur le salue : il prend place sur son trône,

plus élevé qu'à l'ordinaire, pour èlre mieux
vu de ses enfants, el prononce alors, d'une

voix | lilicale, le dise »urs donl nous don-

nons quelques passages :

Vous avez choi - Seigneur lui-m sme

comme la part de votre héritage. Vous êtes

ceux que Dieu, par un singulier bienfait, a

élevés dans son Eglise à la haute dignité sa

cerdotale, qu'il a séparés de tout le peuple el

qu'il s'est attachés, pour que vous serviez le

Seigneur, el qui' vous vous teniez debout de-

vant l'ass imblée du peuple pour èlre ses m -

ii î-ti-fs el offrir à Dieu les prières, les suppli-

cations el l'hostie pure, sainte, sans tache,

pour votre salul el celui de toul le monde.
Ici, vous savez fort bien par vous-mêmes

que rien ne peut Nous être plus avantageux
que de briller chaque jour de plus en plus par

la gravité des surs, l'innocence delà vie, l'in-

tégrité, la chasteté, l'ornement de toutes les

vertus, el surtout pur la science des ductriifs

sacrws, pour que vous puissiez combattre

vaillamment 1rs ennemis du genre humain,
cl procurer la plus grande gloire de Dieu el

le salul des âmes. Considérez le ministère que
vus avez reçu dans le Seigneur, pour en

accomplir les devoirs, surtout dans des temps
si malheureux, au milieu d'une si grande
conspiration îles hommes ennemis contre nu-

ire divin.' religion, el 'I un tel déluge d'er

reurs. C'esl pourquoi, Frères bien-aitnés, unis

entrevous par le lien le plus étroil de la cha-

rité, el émules 'les îlliisires exemples de vus

Evéques, travaillez sous leurconduite comme
île liiius soldats de Jésus-Christ. I>e retour

donc de celte ville dans vus paroisses, elïor-

cez vousde remplir affectueusement el sainte-

ment toutes les parties de votre saint minis-

tère, el surtout inculquez aux liilèles commis
a vus soins I unité et la doctrine catholique,

et l'obéissance, el la révérence dues à cetfe

chaire de Pierre, mère de toutes les Eglises,

alin qu'ils I,,' soient pas emportés de tous

côtés par toul vent de doctrine dans la perver-

sité el l'astuce humaine, el les tourbillonne-

ments de l'erreur.

\"iis. comme interprètes du Verbe divin,

il faut que vous évangélisiez, el sans cesse.

l'Evangile de Dieu aux sages el aux insensés :

prêche/. Jésus-Christ el Jésus-Christ crucifié,

non pas par la sublimité de vos discours, mais
par la science de l'Esprit, el ne cessez jamais
de rappeler ceux qui errent vers le chemin du
salut, el de tes exhorter Ions dans la saine

doctrine.
Mais, lorsque vous êtes dispensateurs des

sacrés mystères el de la grâce multiforme de

Dieu, fournissez le peuple chrétien, qui vous
esl confié, de tous les trésors des Sacrements,

urtoul les malades : qu'aucun soulagement
ne leur manque jamais, afin que. luttant plus

facilement avec la mort, ils échappent aux
embûches du >\i : n ta el qu'ils évitent ses

filets.

» Kn faisant cela, ne refusez pas de donnera
boire le lail aux petits enfants ; bien au con-
traire, que rien ne VOUS soit tant à cœur que
d'enseigner patiemment el avec soin aux en-
i mis les premiers principes de la foi el h dis-

cipline «les mœurs, el de les formera la piété,

ainsi qu'à la pratique de toutes les vertus,

» Or, apportant avec un grand zèle à vos
Evèques votre travail auxiliaire et leur obéis-

sant a\ ec le respect qui leur est dû, appliquez-
vous à tout l'aire alin de guérir tout ce qui est

malade dans chacune de vos paroisses, de re-

lier ce qui esl brisé, de relever ce qui esl

tombé, de rechercher ce qui périt, afin qu'en
toutes choses Dieu soit honoré par Jésus-

Christ Notre-Seigneur. Elevez vos âmes, pen-

sez à la gloire immarcessible que le Seigneur,
juste juge, vous donnera, s'il trouve en vous
des ouvriers donl il n'ait pas à rougir en ce

grand jour, bien amer pour les méchants,
mais joyeux el même 1res joyeux pour les

justes

« Que celte pensée vous anime à bien remplir
les fonctions de votre propre ministère, qu'elle

vous affermisse dans l'accomplissemenl des

commandements de liieu et de son Eglise. Ne
cessez pas doffrir à Dieu vos plus ferventes

prières pour le triomphe de son Eglise, pour
la paix et le salut de tous les hommes;
priez-le toujours, afin qu'il seconde vos tra-

vaux de sa grâce divine, pour en tirer partout

la plus grande gloire de son sainl nom. «

Ce di~coiirs aux prêtres est bien digne d un
l'ape ci bien digne aussi de ceux à qui il s'a-

dresse. Cette exhortation aux vertus, cet appel

particulier a la science, cette invocation des

espérances immortelles, ce sont là des pensées
que ne pouvaient exprimer ni Périclès, ni Dé-
uiiisthenes. ni Ciçëron, ni Platon. En eussent-

ils conçu le noble idéal, ils n'eussent pu trou-

ver un auditoire pour traduire pratiquement
les hautes vues. L'Eglise catholique seule a

fourni un sacerdoce auquel on ne doit propo-

ser que des grandeurs unies à des humilités el

les humilités] sont plus grandes encore que
les grandeurs.

Le 2ii juin eul lieu un consistoire.

Dans le discours qu'il prononça à ce con-
sistoire <lu lili. le l'ape se réjouit de l'immense
ci m cours du clergé el des lideles. renouvela les

condamnations prononcées contre les erreurs
du temps présent, el annonça l'intention où
il était de convoquer prochainement un con-

cile œcuménique.
ii Depuis longtemps déjà Nous roulions dans

nuire esprit un ile-sriii qui a déjà été connu
de plusieurs de nos Vénérables Frères, et que
nous espérons pouvoir mettre àexécution aus-
sitôt que Nous en trouverons l'opportunité vi-

vement désirée par Nous. Ce dessein est de te-

nir u n sacré (j a ni le œcuménique et général de
huis les Evèques du monde catholique, où se-

ront recherches, ave,- l'aide de Dieu, dans
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I union des conseils el dos sollicitudes, 1rs

remi'des nécessaires el salutaires aux maux
qui afflige ni l'Eglise.

i Nous avons le plus grand espoir, que, grâce

,i ce Concile, la lumière de la vérité catholi-

que répandra sa clarté salutaire au milieu des

ténèbres qui obscurcissent les esprits, el leur

fera connaître, avec la grâce de Dieu, le sen-

tier véritable du salut el de la justice. En

même temps l'Eglise, comme une armée in-

vincible rangi n bataille, repoussera les as-

sauts de ses ennemis, brisera leurs efforts et,

triomphant de ces mêmes ennemis, étend a

el propagera le règne de Jés'.is-Christ sur lu

terre.

« Main tenant, afin que nosvœuxsoient exau-
cés et que nos soins el les vôtres obtiennent

pour les peuples chrétiens desfruitsabondants

dejustice, élevons nos yeux vers le Dieu source

de toute bonté et de toute équité, en qui re-

pose, pour ceux qui espèrent, la plénitude du

secours el de la fécondité de la grâce. »

Cette allocution, dil Joseph Chantrel, pro-

duisit un "lli'l extraordinaire : l'annonce

d'un concile œcuménique saisil dès lors tous

les esprits, et l'on sentit que quelque chose

de grand se préparait dans l'Eglise. Aux
ma u \ exi renies dont soutire la société, le Pape
présentail le remède suprême de l'Eglise as-

semblée sous sa présidence : C'était l'arc-

en-ciel après le déluge, et l'on se mil à

espérer de meilleurs jours pour la so-

ciété (I »

Apres le Consistoire publie du 26, le Sou-

verain-Pontife lit remettre aux Cardinaux el

Evêques un exemplaire de son Allocution el

une superbe médaille en argent, gravée par

l'habile artiste C. Voigt. Elle représente, d'un

côté, Notre-Seigneur Jésus-Christ et les deux
prime-, des apôtres, saint Pierre el saint Paul,

appuyés l'un el l'autre sur la croix el l'épée,

instruments de leur martyre. Notre-Seigneur
les couronne tous les deux de la couronne
des élus. Autour de la médaille se trouvent

gravés ces mois : Princeps Apostolorum.
Uoctor gentium : et tout au bas : hli sunl

Iriumphatores fil amici Dei. Sur l'autre face

de la médaille on lit :

P10 IX

Pontifîce maximo
III. kal. jul. an. chr. MDCCCXV11
-a'iiilaiia solemnia in urbe actà

oh triumphalis memoriam Diei

qui l'elrum apostolorum principem
el Paulum doctorem orbis terrarum

Victores cœlo intulit

Dominaeque gentium Huma'
nomi'ii et gloriam.adservil

Matri s el magistrse

omnium populoruin.

Le lendemain était le grand jour, le jour
du dix-huitième centenaire des Apôtres Pierre

ei Paul, glorieux vainqueurs du monde, irré-

sistibles convertisseurs des Gentils el fonda-
teurs de l'Eglise Romaine. Après L'annonce
du Concile, Pie l\ al t'ai I enfin célébrer ce

glorieux anniversaire, comme il avait paru
bon au Saint-Esprit el au Souverain Pontife.

.Nous allons doue assister a la canonisai ion

dos saints sur la tombe triomphante des saints
Apoires ; et, pour \ assister dignement, nous
suivrons d'abord l'ordre de la solennité, dans
le mémorable récit du journal officiel de
Kome.

Le 29, .jour destiné à la grande solennité,

dès l'aube, on a vu la population se porter en
foule de tous les points de la ville vers le Va-
tican pour chercher une place dans la basi-

lique pour assistera la messe, ou sur la place
pour assister à la procession.

Cette procession a commencé a la chapelle

Sixtine, où le Saint-Père est descendu un
peu avant sept heures, el après s'être revêtu
des ornements sacrés, il entonna l'Avé Ma-
ris Stella.

L'espace nous manque pour décrire minu-
tieusement la cérémonie. Tous ceux qui y ont

pris part marchaienl sur deux rangs^ tenaient

un cierge allumé el un petit livre de prières

imprimé pour la circonstance.

En tète de la procession el précédés des
élèves de la maison des Orphelins, s'avan-
çaient, sous leur bannière respective, les re-

ligieux des ordres i nem lia ni s el nionasliques.

et les chanoines réguliers, suivis de la croix

du clergé séculier, des élèves du Séminaire
Humain, du Collège, des Curés, des Chanoi-
nes el Clergés des Collégiales et des Chanoi-
nes el Clergés des Basiliques mineures el

patriarcales, ces derniers précédés des pavil-

lons et des clochettes. La marche était fer-

mée par Mgr le Vice-Gérant, entouré des
membres du tribunal de S. Lui. le Cardinal-

Vicaire.

A la suite du clergé venaient les membres
de l'a S. Congrégation des Rites, les consul-

teurs appartenant aux ordres religieux et au
clergé' séculier, les prélats, les procureurs el

les avocats des causes des bienheureux etdes
saints.

Puis les sept bannières des bienheureux
qui allaient être canonisés. La première, de

la bien heureuse* ïermaine Cousin, était portée

par la Cou frérie du Très-Saint Sacrement de Sic

Marie in Via, précédée de prêtres du diocèse

de Toulouse, revêtus de la colla et tenant un
cierge, el accompagnée de quatre d'entre eux
tenant les cordons; la seconde, de la bienheu-
reuse Marie-Françoise des Cinq Plaies de
Notre-Seigneur Jésus-Christ, était portée par

la Confrérie des Stigmates de saint François, et

accompagnée de religieux Alcantarins de Na-

zies et de leur syndic, tenant les cordons ;

la troisième, du B. Léonard de Port-Maurice,
était accompagnée de Franciscains de lastricte

Observance et par leur syndic et portée par

(I) Aanales Ecclésiastiques, tom. II, p. 81,
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l'Archiconfrérie des \mis de Jésus el de Ma-
rie : la quatrième, du B. Paul-de-la croix, en-

t turée de religieux Passi listes, était portée

par l'archiconfrérie du Très-Sainl Sacremenl
di' S. Pierre : la cinquième, des BB. dix neuf

Martyrs de Gorcum, étail entourée de reli-

gieux des divers ordres auxquels apparte-

naient ces héros, de quelques parents des mar-
tyrs tenant les cordons, el portée par l'Ar-

chiconfrérie du Gonfalone ; la sixième, du B.

Pierre d'Arbues étail entourée de religieux

de l'ordre de la Merci, tenant des cierges, de
quelques parents du Bienheureux tenant les

cordons el portée par la confrérie de Sainte-

Marie-des Se ges ; la septième enfin, du C. Jo-

saphal Kuncewicz, étail accompagnée ilrs

Basiliens de Grottaferrala el portée par la

Confrérie des Cinq-Plaies.

Venait ensuite la chapelle pontificale dans
l'ordre ci-après" les Procureurs du Collège,

les Biissolanti, I
•- Chapelains communs donl

quelques-uns portaient des tiares el les mitres

précieuses de Sa Sainteté, les Clercs secrets,

le Procureur Général du Fisc avec le Com-
missaire de la Chambre Apostolique, les avo-

cats i sistoriaux, les Camériers d'honneur el

secrets ecclésiastiques, 1rs Camériers partici-

pants, les Chapelains Chantres pontificaux el

le personnel des divers Collèges de la Préla-

ture, savoir : les Béférendaires de la Signa-
ture et, parmi eux, le Prêtre Assistant, le

Diacre el le Sous-Diacre de la Chapelle pon-
tificale, les Abréviateurs du Parc Majeur; les

Votants de la Signature, les auditeurs de la

Rote, el parmi eux, le P. Maître du Sacré-

Palais, les Chapelains portant la tiare el la

mitre ordinaire de Sa Sainteté, el le Maître

du Saint-Hospice.
Puis, le dernier Auditeur de la Unie, en

tonacelln, portail la Croix papale lixée sur

une bampe : le Prélat Doyen de la Signature'

balançait l'encensoir devant elle. Sept votants

de laSignature,faisanllesl :lions d'acolytes,
tenaient autour d'elle des cierges une'- d'ara-

besques; deux M.uiie-, Ostiari, gardiens de la

Croix, le SUil aient de près.

Le Clergé séculier portail les ornemenls
rouges : le prélat Auditeur de laRote, qui de-

vait remplir les fonctions de Sous-Diacre
Apostolique, l'aube el la lonacella : le Diacre

el le Sous-Diacre grecs, les ornements de
leur rite. Ils étaient suivis des Pères Péni-

tenciers du Vatican en chasuble damassée,
des Abbés iiiiIIiiis. el drs Abbés généraux
en chape damassée et la nuire de lin sur la

lète

Les Rvèques, Archevêques el Patriarches
du rite latin portaient la chape lamée d'or el

la initie de lin ; ceux des rites orientaux, les

ornements qui leur sont propres. Plus de
150 prélats, disposés selon l'ordre des pré-

séances, s'avançaient deux a deux : lus Pa-
triarches, archevêques el Evéques latins

marchaient à côté des Patriarches, Archevê-
ques el Bvèques grecs melchites, grecs-ru-
Ihènes, grecs-rumènes, grecs-bulgares, ar-

méniens, sj riens, chaldéens, maronites, cop-
tes Spectacle imposant, que Home n'avait

pas contemplé depuis plusieurs siècles! Der-
rière les Patriarches venaient 1rs Cardinaux-
I n. i. res en dalmal iipie. les Cardinaux-Prêtres
en chasubleetles Cardinaux- Evèquesen chape.

Plus près de Sa Sainteté s'avançaient les

i mservateurs el le Sénateur de Home, le

Prince Assistant au trône, le vice-camerlin-

gue de la Sainte Eglise, les deux auditeurs

de la Rôle qui soutenaient la falda du Saint-

Père, les deux Cardinaux diacres assistants,

le Cardinal-Diacre Ministrant, les deux pre-
miers Maîtres des cérémonies. Les person-
nages dit de cusl 'ilm ponlifich étaient rangés
autour de l'auguste Chef de l'Eglise : Officiers

supérieurs des Gardes Noble, Suisse ri Pala-
tine, Camériers secrets d épée et de cape, Mas-
siers Palafrenirri el Sfdiari sons la direction

du grand For'wre et du grand Cai>allerizzo,e[

tenant soulevée sur leurs épaules la srdia ges-

tatoria où étail assis le Souverain Ponlife,
la mitre en tête, enveloppé dans les plis du
manteau pontifical, la main gauche recou-
verte d'un voile de soie brodée d'or el portant

un cierge allume : la droite se levait de temps
en temps pour bénir le peuple. Ce peuple qui
encombrait l'immense place se heurtait, se

soulevait pour voir le Maître infaillible de la

foi porté sou •? les dais, entre les flabclli, et s'a-

genouillait avec émotion el respect pour rece-

voir sa bénédiction.

Derrière Sa Sainteté, l'Auditeur général de
laChambre, le Trésorier général, le Major-
dome, le personnel du Collège des Prolono-
taires apostoliques el lés ( ienéraux d'Ordres
fermaient la marche.

La procession, sortie sur la place par le

portique des Suisses, l'a traversée, s'est en-

gagée sous le portique opposé, esl entrée dans
la liasiliq i s'est arrêtée à l'autel du Saint-

Sacrement.
La basilique était décorée avec une magni-

ficence inouïe. Lu regard était attiré tout

d'à I ion 1 par la partie principale de l'ornemen-
tation, c'est-à-dire par les bannières en l'hon-

neur des princes des Apôtres et des bienheu-
reux qui allaient être canonisés. Les piliers

étaient tendus de soie. Quinze mille cierges

étincelaienl le long des corniches, devanl les

niches des saints el sur d'immenses candéla-

bres. De la voûte de la grande nef pendait

la Croix renversée de saint Pierre, surmon-
tée de la Tiare el des Ciels, en cristaux d'un

vif éclat.

La cérémonie de la canonisation allait com-
mencer.

Le cardinal procureur de la canonisation
^'e-i avancé devant lu trône, entouré d'un

Mailre des cérémonies el d'un Avocat consis-

torial L'Avocat, au nom de S. Km., a dil au

Saint-Père.

Bealissime Pater, Reverendissimus Do-
• minus Cardinalis hic pnesens inx/ari ter petit

ii per Sanctitatem Vestram Catalogo Sancto-
(i ruin Domini Noslri Jesu Christi adscribi,
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.. ci tanquam Sanclos ad omnibus Chrisli Apostoliques concernanl la canonisation. Lé

i< QdelilHispronunciarivenerandosBeatosJo- Saint-Père a répondu « Uecernimus * et l'a

- saphat, Petrum, Nicolaum Pichi cuni so- béni. Puis l'Avocat, adressanl la parole aux
cii-. Martyres; l'a h Inm el Leonardum Con- Protonotairesapostoliques,les a priés de dres

« fessores : Franciscain el Germanam. Virgi- seracle du tout, a quoi le premier de cet- Pré-

ncs » luis a répondu en se tournant vers les Camé-
Mgr Pacifici, Secrétaire des Brefs ad Prin- riers secrets appelés a rendre témoignage :

cipes, a répondu en latin, au nom du Saint- Cunficicmus vobis leslibvs.

Père, que Sa Sainteté, bien que pleinement Cegiandacte accompli,, Sa Sainteté a en-

édiliée sur les vertus de ces bienheureux, or- tonné Je Te Deum, auquel arépondu le peuple,

donnail néanmoins à 1'assista.nce d'implorer Les cloches de la Basilique communiquarenl
les secours d'en haut par l'intercession de la l'allégresse de l'assistance aux fidèles qui n'a-

Bienheureuse Vierge Marie, des Saints Apô vaienl pu en faire partie, les canons du cha-

ires Pierre el Paul el de toute la C céleste. teau Saint- ^nge annonçaienl le grand événe-

A ces mots, deux Chapelains chantres ont en- ment à la Ville Eternelle, el les cloches de

tonné les Litanies des Saints. huiles les églises conviaient Ions les fidèles à

Les litanies terminées, l'Avocat a répété la réciter les prières prescrites peur gagner les

formule de l'instance, en y ajoutant au mot indulgences.

instanter le mol inslantius. Puis on a chanté Après le Te Deum, Pie IX chaula solennel-

le Veni Creator. Enfin, l'Avocal a répété une lemenl la messe. A celle messe, il prononça

troisième l'ois la formule de l'instance en ajou- une homélie, donl nous citons quelques pas-

tanl aux mois instantrr cl instantius le mot sages :

instanlissime. « Vénérables frères el Chers Fils, il est ar-

Sur ce, le Saint-Père, la mitre en tète, en rive ce jour où, par un bienfait spécial de

qualité de Docteur et de Chef de l'Eglise uni- Dieu, il Nous est donné de célébrer la solen-

verselle. a parle en ces termes : nilé séculaire des Bienheureux Pierre et Paul,

.[1/ honnirai Sanctœ et Indivisse Trinilatis, et de décerner le culte el les honneurs dis

et exaltalionem Fidei Catholicse, et Chri&tianœ saints à plusieurs héros de la religion divine.

Religionisaugmentum,aucloritateDominiNos- C'esl pourquoi réjouissons-nous dans le Sei-

Iri jesu Chrisli, Beatorum [postolorum Pétri gneur et livrons-nous à une allégresse spiri-

<?{ Pauli,ac Nostra;maturaaeliberationeprœ- tuelle, en ce jour glorieux et digne d'être

habita, et dicina ope ssepius implorata,âc de honore de la vénération et de la joie de tout

Venerabilium Fratrum Koslrorum Sanctœ /!<>- l'univers catholique et surtout de notre ville.

manse Ecclesiœ Cardinalium, Patriarcharum. Car ç'esl en ce jour solennel que Pierre et

ArchiepiscoporumelEpiscoporumin Urbeexis- Paul, ces luminaires de l'Eglise, ces grands

tentium consitio, Beatos Josaphal Kuncevicz, marlyrs, ces docteurs de la foi, ces amis de

Pontificem ; Pétri le Arbues , Nicolaum Pi- l'Epoux, ces yeux de l'Epouse, les pasteurs

chi,cum sociis, videlicet : llieronîmum Théo- du troupeau, les gardiens du monde, sont

doricum, Nicasium Joannem, Wilehadùm. montés au ciel par la voie d'un heureux mar-
Godefridum Mervellanum, Antonium Werda- lyre (1).

mini ; Anlonium Hornaniensem, Franciscum, « Cesl par eux que l'Evangile du Christ a

Joannem. Adrianum, Jacobum, Joannem Os- brillé pour toi,ô Rome ; toi qui étais une mai-

terwicanuin, Leonardum, Nicolaum, Gode- Iresse d'erreur, tu es devenue élève de la vé-

l'ridum Duiieum, el Andream, Sacerdotes: rite. Ce sont eux qui, pour t'introduire dans

Petrum et Cornelium, Laicos, omnes Martyres ; le royaume (•('leste, t'ont fondée beaucoup
Pauluin aCruce, el Leonardum a Portu Mau- mieux, beaucoup plus heureusement que ceux

riUo, Confessores ; Franciscain el Germanam, qui jetèrenl tes fondements. Ce sont eux qui

Virgines, Sanclos esse decemimus et definimus, t'ont élevée à ce titre de gloire, afin que, de-

acSanclorumCalalogo adscribimus;Statuentes venue le peuple saint, la nation élue, la ville

nli Ecclesia I niversali, eorum memoriam quo- sacerdotale et royale, et la capitale du monde
libetanno, nempe Josaphal, die duodecima no- par le siège sacre de Pierre, tu dominasses

oembris : Pétri, die décima septima septembres; plus loin par la religion divine qu'autrefois

Nicolai et sociorum ejus, die nova juin inter par les armes (2 . Ces deux hommes frères

Sanctos Martyre- ; Pauli, dievigesima octava qui portent des vêtements splendides sont des

aprilis ; Leonavdi, dievigesima sexta novembres hommes de miséricorde, nos véritablespères,

mter Sanctos Confessores non Pontifices ; Ma- nos vrais pasteurs, qui nous ont engendrés
riae-Francisca1 die sexta octobris; Germanae, par l'Evangile.

ilirilrrinin quinla juni i, in ter Sanclas Virgines, « Qui est plus glorieux que Pierre? Eclairé

pin derotione recuit deberc.In Nomine Pa\tris, par une lumière divine, il a reconnu et pro-

el Fi-flii, ri S/ut tins '- Sancti. Amen, clame avanl tous les autres le très haut mys-
A ces mots solennels, l'Avocat consistorial tère île la majesté éternelle ; il a confessé que

a remercié Sa Sainteté au nom du Cardinal le Christ était le Cils du Dieu vivant, et établi

Procureur, eu ajoutant qu'il la suppliait de ainsi les fondements solides el inébranlables

Vouloir bien ordonner l'expédition des Lettres de notre Croyance (3). Il est la pierre très

(I) Saint Pierre Damien, Serm. '-'7. — (2) Saint Léon, serai. 80 el £2. — (3) Saint Maxime, Homélie, 68.
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ferme sur laquelle le Fils du Père Etemel a

fonde son Eglise avec une solidité telle, que

les portes de l'Enfer ne prévaudront jamais

contre elle. C'est a lui que le Seigneur Christ

a donné lesClefsdu royaume des Cieux,-et a

commis la puissance suprême, le soin de pai-

tre les agneaux el les brebis, de confirmer

nos Frères, de gouverner l'Eglise univer-

à lui donl la foi ne saurait faillir m
en lui ni en ses successeurs sur la Chaire Ro-

maine.
Qui est plus heureux que Paul, que le Sei-

gneur a choisi pour proclamer en son nom
devant les peuples el les rois, devant les ent-

rants d'Israël I et qui. ravi au troisième ciel,

a été initié aux secrets célestes afin que, futur

docteur des Eglises, il apprit parmi les Anges
ce qu'il devait prêcher parmi 1rs hommes 2).

Ces bienheureux Pierre el Paul, prêchant

dans un même esprit le Sacrement de la nou-

velle loi, soutirant sans cesse pour le Sei-

gneur, dangers, difficultés, travaux, peines

et tourments, portèrent le nom du Christ el sa

religion chez 1rs gentils, triomphèrent de la

philosophie païenne, renversèrent l'idolâtrie

de son trône, répandirent la lumière delà vé-

rité évangélique par leurs actes el par leurs

écrils dans toutes les directions, si bien que
leur parole retentit dans toute la terre, et on

les vit le même jour mettre à leur doctrine le

sceau de leur sang par une mort héroïque.

C'esl pou ; quoi, vénérables Frères et Cliers

Fils, célél rant la gloire de ces Apôtres par

une cérémonie solennelle el dans une grande
allégresse, el entourant de toute notre véné-

ration leurs cendres sacrées, auprès desquel-

les nous avons le bonheur de nous trouver,

proclamons par nus paroles la gloire de leur

vie et surtout imitons leur- vertus de toutes

nos forces.

ci \ous sommes aussi inondés de joie parée

qui Dieu .Nous fait la grâce, en ce jour si heu-

reux, de décerner le culte et les honneurs des

Saints aux invincibles martyrs du Christ Jo-

saphal kuncew ic/.. Pierre dWrluies, .Nicolas

Pichi et ses compagnons, aux glorieux confes-

seurs Paul-de-la-Croix el Léonard de Port-

Maurice, aux deux illustres vierges Marie-

Françoise des Plaies de Jésus et Germaine
Cousin. Bien que revêtus de la même infir-

mité que nous, en pèlerinage sur celte terre.

et soumis à nombre de tribulations el de pé-

rils, il- se montrèrenl embrases d'une loi

inébranlable, d'une très terme espérance el

d'une charité extrême pour Dieu el pour le

prochain, portant dan- leur corps la mortifi-

cation du Christ el devenus les images du Fils

de Dieu, ils ont enduré les souffrances les

plus horribles pour l'amour du Christ, triom-

phé avec éclal de la chair, du monde et du
démon, illustré l'Eglise catholique par la

splendeur de leur sainteté el par des miracles

admirables, el nous ont laissé de très beaux
exemples de toutes les vertus.

« Et maintenant, amis de Dieu dans la Jéru-

salem céleste el rev tus de robes blanches, ils

tressaillent dans la gloire el s'enivrent de l'a-

bondance de la maison de Dieu, lui ellel. le

Seigneur, en leur montrant sa face, les rem-
plit de joie, et les abreuve des torrents de la

volupté divine. Brillants comme le soleil,

ceints de couronnes el la palme en main,
ils régnent à jamais avec le Christ el prient

pour nous. car. surs de leur propre immor-
talité, ils s'intéressent encore à notre sailli, i

La Révérende Chambre apostolique, à l'oc-

casion du retour de la fêle des Saints Princes
des Apôtres, a reçu, selon la coutume, les Iri-

buls el les hommages dus à l'Eglise romaine,

el Sa Sainteté a renouvelé les protestations

d'usage contre ceux qui ne s'en étaient pas

acquittés el contre les usurpations qui ont eu

lieu, au préjudice des droits du Saint-Siège

sur SCS domaines tcmpori I-.

L'après-midi du jour de la fête, dans la

même Basilique, les secondes Vêpres furent

chantéesavec musique a deux chœurs dirigés

par le chevalier Meluzzi, maître de la chapelle
.lu lia.

( luire le Révérendissime Chapitre de la

basilique, les Eminenlissimes Cardinaux y
assistaient. Ils avaient été invités el furent

reçus par le Cardinal-Arcliiprêtre, qui leur

adressa ses remercimcnls après la cérémonie.

La veille au soir avait eu lieu la double illu-

mination de la façade, île la colonnade et de

la coupe de la basilique Va.ticane, Le soir du
jour de la fête fut lire sur le Mont Pincio un

feu d'artifice dont l'éclat surpassait tout ce

qu'on voit ordinairement La cité fut très

magnifiquement illuminée pendant les deux

soirées. Entre toutes, on remarquait les illu-

minations des églises appartenant aux ordres

religieux dont lurent membres les Bienheu-

reux canonisés dans le jour mémorable où
-c-l accompli le dix-huitième centenaire du
glorieux martyre des saints princes des apô-

tres PIERRE ET l'A C L.

A la suite de cet article, le Journal de Home
publiait lavis suivant :

Par concession de Sa Sainteté Notre-Sei-

gneur le Pape Pie IX. la Tirs Sainte Crache

sera exposée à la vénération des fidèles, dans

la basilique patriarcale de Sainte-Marie Ma-

jeure, pendant toute la journée les i, .'! et V

de ce mois.

Dans une autre note, après avoir promis de

rendre compte en détail des Ici es qui ont suivi

la grande solennité du 2it, le Journal de Home
ajoute :

Nous sommes heureux de constater que

l'immense multitude accourue à Home de

toutes les parties du inonde, de telle sorte que

la population semblait doublée, la quittera

remplie d'admiration | r l'ordre parlait qui

n'a cessé de régner dans les fonctions sacrées

el dans les fêtes de la ville. ( in n'a eu à regret-

ter aucun accident sauf le malheur individuel

1 \'i. de \|">im-. — 2 S.iini Maxime, Uoiiuilie, 68,
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du nommé Rossi, ouvrier maçon, de Crém
arrivé à Rome depuis trois jours, qui, dan-, un
acres (l'aliénai ion mentale, légale ni cons
lali'. a attenté à sa vie dans la basilique Yali-

eaue. d'où on dul le transporter à l'hôpital

\ oisin du Saint-Esprit.

Quelques jours après, les journaux officiels

de l'Empire français rendaienl compte des

[êtes de Rome. Le Muniteui du soir disail :

« Les dernières fêtes qui oui eu lieu à Rome
prouvent une fois de plus combien la présence

du Pape dans la ville éternelle constitue

pour la Péninsule une force morale impo-

sante.

« Dans un consistoire pub'ic, le Saint-Père a

remercié les Evèques venus de tous les points

du globe, de leur zèle, de leur attachement au

Saint-Siège, de l'union qui existe au sein de

l'Eglise catholique. Sa Sainteté a exprimé en

même temps l'intention de convoquer prochai-

oement un Concile œcuménique. Le 29 juin, a

été célébré, avec la plus grande pompe, le dix-

liuilieme anniversaire séculaire du martyre

des apôtres saint Pierre et saiid Paul. Pie l\

a dit la messe pontificale. Après l'évangile, Sa

Sainteté a prononce une homélie dont l'audi-

toire a été vivement ému. Il y avait dans la

procession 120 Evèques el 13 Cardinaux. Plus

de cent mille étrangers assistaient à celle fête

religieuse, dont le caractère grandiose a

frappe la population romaine qui, par ses

acclamations, a témoigne ses sentiments de

respect et de gratitude pour le Saint-Père. »

Le sympathique rédacteur de V Univers,

Louis Veuillot, faisait, de son côté, avec le

bel accent d'une foi pleine de lumière, ce

i ibleau de Rome :

Trois ou quatre fois par jour j'ai envie de
vous décrire Home, mi plutôt je l'ai toujours :

encore en ce moment elle me tient plus que
jamais, et j'y renonce encore. Par où com-
mencer? Le soleil, les lieux, les hommes?
Tout est divers, tout est beau, tout éblouit.

La moindre course est un voyage à travers

l'histoire dans les quatre parties du inonde.

On a ici présents, vivants et se mêlant, le

liasse, le présent et l'avenir; oui, l'avenir

aussi, et [dus encore que tout le reste. C'est ici

le grand réservoir d'un l'avenir coulera et s'é-

panchera sur le genre humain. On en est

convaincu pour peu que l'on sache voir et

entendre. Les destinées du monde sont ici

pour longtemps, pour toujours. J'en donne-
rai la raison en deux mots à qui prétend que
Home ii sent la mort. •> Ici sont les choses

pour lesquelles on meurt.
Puis, venant à parler des moines, si mena-

cés par la Révolution :

Vous ne pouvez imaginer queleflel l'ont ces

aimables rêveurs, considérés du haut du Capi-
tole. Le premier de leur espèce dans lestemps
modernes fut l'Anglais Gibbon, un grasouil-
let malsain qui prétendait aussi, comme
Julien, élaguer le Christ. Et Gibbon avait pris

celle idée au Capitole, lieu redoutable àbeau-
coup de pauvres cervelles que le contact de

l'eau bénite ne garantit plus. Peut-être était-il

accoudé à celle même i'eiielre de la salle du

gladiateur d'où l'on voit d'un même coup
d'ieil l'arc de Seplime Se\ep\

| arc de Titus,

le Palatin, le Campanile de sîvinle Françoise

Romaine, le Cotisée, plus h nu le^ rhermesde
Titus, et à gauche Sainte-Mal ie-Majeure et

d'autres monuments, et d'autres ruines. Quel

tableau, quelle histoire el quelles beautés !

Gibbon s'indignait de voir des ines sur la

voie des I riomplialeurs. La révolution est

venue, elleapoussé jusqu'ici, à di vi rses reprU

ses, le il" 1 de ses armées purifiantes : Gibbon
en esl mort de peur, les moines \ sont tou-

jours.

Le Loi uni est leur promenade favorite.

C'est là que j'ai rencontré, il n'y apas long-

temps, deux des pères de I \ ru l'irli, dont le

couvent occupe le s met du Capitole. Rien
ne les distinguait de leurs frères. Même robe

de bure, mêmes sandales aux pieds. L'un

d'eux esl un homme profondément verse dans
les sciences ecdesiaslii p les , ce ipii comprend
la philosophie, [histoire el au-delà : l'autre

esl un savant analyste de son ordre, historien

exact, écrivain excellent. S'ils venaientàse
trouver face à face avec nos aigles de petit el

de grand format, comme ceux-ci les méprise-

raient, el comme ils seraient embarrassés de

soutenir la conversation !

Tout en traînant leurs sandales sur la Voie

sacrée — à la manière de gens qui se sentent

Chez eux - les moines ne laissent pas de

s occuper des aflaires du monde. Ils n'ont pas

si peur que l'on croirait. Ils disent qu'ils

auront toujours quelque chose a faire, el

qu'enfin le (dus mauvais temps où les chré-

tiens puissent vivre n'est pas celui ou il faut

combattre, souflrir et mourir pour la vérité.

Us croient à la solidité du Vatican. Us sont de

ceux qui estiment que si le Vatican venait à

crouler, ses débris rouleraient par le monde,
(M-rasanl les trônes, les institutions, les peu-

ples, lapidant partout la race humaine ; mais

à leur avis le monde n'en est pas là ; et ce qui

coulera du Vatican, ce qui coulera de la pierre

placée par Jésus-Christ, ce sont les eaux vives

et fécondantes de la doctrine, et la pioche

même qui voudra déchirer et déraciner cette

pierre en fera jaillir la source dévie. »

\ endredi.

Je vous ai laissés hier pour reprendre mes
courses. J'ai beau me dire que je suis un vieil

hôte de Rome, que j'ai tout vu, je me laisse

tenter et je repars. Nos prêtres me donnent

l'exemple de ne pas craindre les flèches de

midi. On les voit partout en fiacre, en omni-

bus, le plus grand nombre a pied, disant leur

bréviaire au grand soleil, pourne pas perdre

un instant. Ce sont de rudes piétons, une race

de 1er. habitués à porter la chaleur du jour.

Du matin au soir, toutes les églises sonl rem-
plies de ces vigoureux pèlerins. Us s'assistent

réciproquement à la sainte messe. On voit de

vieux prêtres, la tête blanche, les épaules cour-
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qui tout fonction d'enfanl de chœur
auprès de quelque jeune confrère, el peu de
spectacles >mii plus attendrissants.

J'ai eu ce matin une des vives émotions el

un des heureux mo uts de ma vie. J'étais

entré à Saint-Pierre, et j'entendais la messe
dans la chapelle des âmes du Purgatoire, où
est la belle l'iélà de Michel-Ange, lorsque tout

à coup le chant du Te Deum retentit, venant
à ce qu'il me parut du haut de la basilique.

La messe finie, j'y allai et j'arrivai juste à la

chapelle de la Sainte Vierge, ornée d'une
manière inusitée, et fermée par des tentures.

J'appris qu'on venait d'y transporter la Chaire
de saint Pierre, retirée pour cette circonstance
du reliquaire où elle est gardée ordinairement
au-dessus de l'autel de l'abside. La translation
.-'était laite sous la présidence du doyen du
Sacré-Collège. La Chaire placée sur un bran-
card, avait été portée processionnellemenl par
quatre diacres et quatre prêtres : quatre Ar-
chevêques tenaient les cordons.

.l'eus le bonheur d'être du premier Lot qui
entra, quand la chapelle lut livrée au public
et comme toujours nus chers rabatsn'y man-
quèrent point. Je n'essaie pas de vous dire ce
que j'éprouvai : mais. si j'avais besoin de l'ex-

pliquer, je ne parviendrais jamais à vous le

faire comprendre. Dispensez-moi aussi de la

description, vous l'aurez bientôt ; les photo-
graphes et les dessinateurs sont déjà en beSO-
gne. I.a chaire est un grand fauteuil de bois,
ri-hausse de quelques plaques d'ivoire. C'est de
ce huis mort qu a germé, entre autres choses,
la plus vaste et la plus riche basilique du
monde. Ce bois est | a réalité matérielle de la

plus grande chose qui soit au monde ,
'voilà le

trône, voilù la chaire de vérité, voilà le Saint-

Siège ; un bois vermoulu sans doute mais sur
ces ais vermoulus s'est assis l'homme à qui il

fut dit : Tu es Petrus. Assis là, Pierre a répété
les affirmations sublimes quilui ont valu les

affirmations du Christ.

En ordonnant que la chaire de saint Pierre
serait exposée à la vénération des fidèles, le

Saint-Père a voulu aussi qu'elle lut gardée
par les zouaves, qui comptent encore dans
leurs rangs des enfants de toutes les nations.
Pie IX est l'homme de ces inspirations fortes

et charmantes, et Home y suffît toujours. Un
poète italien a dit de Rome : « Ici la beauté
s'élève à toute grandeur, ici la grandeur se
plie à toute beauté. » Parmi les zouaves qui
tenaient le poste je remarquai que plusieurs
avaient la médaille des blessés de Castelfi-

dardo. Ils étaient la debout, les armes à la

main, victorieux dans ce lieu d'honneur. Belle
image de ceux qui oui voulu combattre et

tomber pour l'invincible justice !

Samedi.

L i fête, commencée hier a midi au son des
cloches, s est poursuivie pour ainsi dire sans
interruption jusqu'à la lin de la messe, et n'est

pas encore terminée. Hier soir la ville entière
était illuminée avec une profusion et • .i 1 1

<~

gresse dont nos climats politiques ne fournis-

sent guère d'exemples et qui surpassaient
d'ailleurs, me dit-on. même ce que l'on voit

ordinairement ici. La politique apportait son
contingent dans celle démonstration reli-

gieuse. En honorant saint Pierre, les Romains
honorent leur roi ; quand ils récitent le Credo
ils proclament leur constitution, et quand ils

font un acte de foi, ils entendent bien aussi

faire acte de vie nationale. Il suffisait de se

promener hier dans les rues de Home : quoi-

que le • comité romain puisse dire, on
c prenait loul de suite que les Romains
n'ont nul désir de voir leur majestueuse cité

abdiquer son rang de capitale du momie pour
devenir capitale de l'Italie.

Ce malin j'ai vu entrer le Pape dans la

basilique, précédé d'un cortège de près de
cinqcents Kvêques. Songe/ à ce qui se l'ail el

sa n s re hic he et depuis un siècle pour empêcher
cela, et vous aurez une idée de puissance
qu'un défilé de quatre cent mille hommes et

quatre millions d'hommes ne vous donnerait
pas, ces quatre millions d'hommes fussent-ils

munis clés artilleries les [dus perfectionnées.

Pour ceux-ci, ils sont armes d'une houlette;

ils disent : fur' et leur épée est une lumière
car ils ne reconnaissent pas qu'ils puissent

avoir d'antres ennemis que les ténèbres.

Néanmoins, quand Bonaparte disait à un
de ses diplomates : « Traitez le Pape comme
s'il avait deux cent mille hommes. » il n'était

pas si hou ni si large évaluateur qu'il croyait:

manifestement le Pape a quelque chose de

plus. Ne parlons pas de Dieu et de sa Provi-

dence, nous froisserions des gensde génie qui

n'admettent pas ces hypothèses, et qui veulenl

des raisonnements positifs. Mais le Pape au

moins a pour lui le temps et la conscience

humaine : je crois qu'il en donne auj 'd'hui

des preuves assez multipliées. Quand jeserai

de retour, je Lâcherai de savoir à quelle

sommede force physiqueces avantages cons-

tants peuvent être évalués.

L'illumination intérieure de la basilique

passe tout ce que l'on peut imaginer. Il sem-
blait qu'on eût fait entrer le lirmament des

('toiles sous cette voûte, élevée d'ailleurs pour

contenir un mystère plus grand et un travail

plus beau. Dans le milieu delà grande nef

était suspendu un immense lustre ayant la

forme d'une croix renversée, couronnée de la

tiare et des clefs. C'était l'astre principal de

ce ciel fait de main d'homme : il éclairait et

coi entait une inscription qui mériterait de

rester : sur la frise supérieure, à la naissance

de la voûte, on a écrit l'Evangile du jour de

saint Pierre : Respondrns Simon l'<l rus, dii il :

TuesChvislm {Mus Ihiciri. Respondrns aùlein

Jésus, ili.nl ei : Reatus es, Simon.
Jésus cl Pierre si ml vivants, ils veillent et ne

laisseront pas détruire la Bethléem éternelle,

la maison du pain qui nourrit le monde. »

Le lendemain, 30 juin, commémoration de

sainl Paul, la solennitédu jour se célébrait à

saint Pau) horsles Murs. • Il n'y a pas, dit lepro-
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verbe, de belle fête smis lendemain : » le len-

demain fut ledigncel glorieux couronnement
de l'incomparable fête de la veille. - Jamais,
dil le correspondant extraordinaire du jour-

nal catholique le Mmiih\ jamais ce temple dé-

dié à l'Apôtre des nations, n'avait été témoin
d'une semblable cérémonie et d'un pareil

concours de peuple. Il n'y avait aucune ten-

ture, aucune draperie, aucune décoration ;

car quels décors eut-on pu inventer qui valus-

sent ces peintures de prix, ces mosaïques re-

nommées, cesmarbres si brillants, ces albâ-

tres, ces malachites, ces bronzes ciselés et do-

rés, ces cent colonnes tant admirées '. on avait

eu le bon goût de l'aire ce qui seulement pou-

vait être fait c'est-à-dire que tous lesefforts

avaient lem lu à faire ressortir et briller le plus

possible les merveilles de la nature et de l'art

dont la basilique est remplie. Pour cela on
avait multiplié les lumières ; du les avait pro-

diguées avec une profusion sans égale. Elles

étaient répandues et jetées de tous les côtés : le

long des colonnes, par de beaux et fort élé-

gants candélabres ; dans les chapiteaux, tout

le long des frises, sur les corniches, sur les

murs, autour des arceaux, devant . autour, an-

dessus de la Confession, de Ions les côtés, à la

voûte, si belle dans sa fraîcheur et toute res-

plendissante d'or. Toutes ces lumières, cl'

abondance étonnante et distribuées avec un
art merveilleux, produisaient I aspect le plus

resplendissant et le plus féerique qui se puisse

imaginer. De quelque côté que l'œil se portât,

il n'apercevait que peintures, mosaïques, mar-
bres, or et lumières. C'était prodigieux. On
(Ici neu rail ébloui, confondu, au milieu de sem-
blables beautés... Que voulez-vous, entendait-

on dire de toutes parts, c'est un vrai paradis :

A' un oero paradiso.

On avait craint un instant que le Saint-

Père, fatigué des cérémonies de la veille,

ne pût se trouvera saint Paul. Mais il y a des

grâces d'étal, nulle part plus visiblement abon-
dantes que sur la Chaire Apostolique. Le Pape
vint, avec le cérémonial ordinaire, présider la

leie du grand Apôtre. L'archevêque d'Alexan-

drie, Paul Ballerini, lil la fonction. A son dé-

part, une ovation salua le Souverain-Pontife.

Le jour même l'infatigable rédacteur en
chef de IL n ivers écrivait :

Rome, 30 juin.

Ce matin, le Saint-Père assistait à la messe
solennelle à Saint-Paul-hors-les Murs. C'était

les mêmes pompes qu'hier à Saint-Pierre, et

sur tout le parcours Sa Sainteté a été acclamée
par la foule, comme elle l'était l'autre jour sur

[echemin de Saint-Jean de Latran. Les étran-

gersapplaudissent avec enthousiasme, les Ro-
mains m' se montrent pas moins empressés, ci

c'est un spectacle loue h a ni de voir les rues pa-
voiséesel illuminées depuis deux jours avec
un éclat admirable. Ici, la police n'accroche
point les lanternes, et partout où l'on voit

brillerune lumière on peutdire que c'est l'en-

seigne du dévouement;

Hiersoir, nous avons eu la récréation d'un
feu d'artifice au Pincio. Les artificiers de Rome
sinil d'habiles gens, je dirais volontiers des
gens d'esprit ; leurs combinaisons simples ci

savantes offrenl un cachet particulier de poli-

tesse et de bon goût que je n'avais pas r :on-

tré ailleurs. Il \ a comme partout des fusées,
des feux de Bengale, des rosaces d'une fraî-

cheur admirable ; mais s'il faut huit dire, ces

rosaces paraissent plus fraîches el plus belles,
ces feux plus éclatants et ces fusées plus gra

cieuses. Grâce à la foule, poinl de cris, point
de ces grosses plaisanteries qui, chez nous,
offensent trop l'oreille et l'esprit. Partout une
Ici admirable, un air grave el joyeux, un
contentement intérieur qui parait sur les vi-

sages, l'ai vérité, ces Romains n'ignorent point

ce qu'ils sont. Ils savent qu'ils possèdent le

Pape cl que par lui ils sont les rois du
monde.

Home. 1" juillet L8Ô7.

Tout à l'heure, j'ai recueilli sur le chemin
de Saint-Paul les inscriptions en l'honneur île

Pie 1\. que la foule ne m'avait pas permis de
noter hier. Elles ornent sur unevaste étendue
les rues du Couvent de Sainl-Yincenl-de-Paul,
el sont toutes consacrées à célébrer la pri-

mauté de Pierre. Je vous rapporte les princi-
pales, extraites des Pères de l'Kglise :

Patrem Palrum.
Uni versai is Patriarcha.

Primalu Miel.

Patriarchatu Abraham.
Online Melchisedech.
Auctoritate Moyses.
Dignitate Aaron.
Judicatu Samuel.
Unctione Christus.

Sacerdotii sublime fastigium.

Orbis terrarum magister.
Siiminiis omnium Praesulum Ponlifex

Religionis caput et honor.
Caput orbis et mundi.
In plenitudine potestatis vocatus.

Pastor pasloriim omnium.
Portus tidei.

Sacerdos magnus.
Potestate Petrus.

Claviger domus Domini.
.lanilor Ecclesiœ.

Christi vicarius et fratrum confirmator.
Apostolico culmine sublimalus.
Princeps Episcoporum.
Eçclesise summus Pontifex.

Caput orbis.

Hœres Apostolorum.
Episcoporum refugium.
Vinculum unitatis.

Christianorum dux el magister.

Os Christi.

Vinea' Ciistos dominicae.

Ecclesiae fîrmamentum.
Caput omnium Ecclesiarum.
Uex incomparabilis et pacificus.
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Je n'essayerai poinl de vous décrire lespec-

lavle de Saint-Pairi, liop étroit pour la Foule,

tout brillant de lumières que reflétaient les

innombrables colonni sde marbre. Lesoir, les

Feux brillaient partout, au Corso, sur la place

Colonna et aux Fenêtres de chaque demeure.

En vérité, Pans, même au temps d'Exposition,

ne revêt point une telle splendeur ni surtout

une telle joie.

Ce soir, le prince Borghèse donne une gran-

de Fête dans sa villa. Il y aura sique, '<•»<-

bnla loterie et autres divertissements C'esl

ainsi que les princes r ains concourent gé-

néreusemenl à augmenter l'éclat des cérémo-

nies ordonnées pour la glorification des

saints

Le 1er juillet, les évèques, sur le point de

quitter Rome, présentaient une adresse an

Saint-Père, ou mieux, comme on <lit dans la

langue de l'Eglise, la Salutalio du départ.

Dans uni' lettre au journal anglais le Fîmes,

organe ordinaire des préjugés protestants,

Thomas Grant, évèque de Soulhwark, répon-

dant à un correspondant mal informé du jour-

nal, explique commenl l'adresse avait été

préparée :

<• Lorsqu'il lui convenu, dit-il, de présenter

mu' adresse au Saint-Père, les évèques de cha-

que nation choisirent un nu plusieurs d entre

eux pour les représenter dans la commission

chargée de rédiger ce document. Les évèques

anglais, au nombre de huit, choisirent unani-

mement leur \rchevèque <'i lui communiquè-
rent verbalement, non par éeril ainsi qu'à

moi, (-(11111111' son collègue, leurs vues sur les

sujets qu'ils regardaient comme devant être

probablement mentionnés dans l'Adresse. Ils

eurent ainsi l'occasion de lui l'aire connaître

leur opinion sur d'autres importantes matiè-

res. c{ la plus parfaite harmonie exista sur

lous les points entre l'archevêque et si s collè-

gues.
.. Lorsque les députés des différentes na-

in, ns -e réunirent le 22 juin, le cardinal de

Angelis, leur doyen, selon l'ordre des considé-

rations, lut un projet contenant quinze points

qui furent proposés comme base de l'Adresse.

Ce projet avait été préparé par un prélal ru-

main, et il ciait écrit en Italien. Quelques

évèques ayant témoigné le désir de l'entendre

lire en latin, le Cardinal-Archevêque de Be-

sançon avec une facilité et une élégance de

style que tout le monde admira, lui aussitôt

le projet en latin . malheureusement il avait

prononcéàla française. Un évèque d'Orient

avant écoute, s, leva et dit : IVihil inlellexi :

cequi fit sourire la grave assemblée. Mors
l'archevêque de Colocza, Haj nald, recommen-
ça la lecture en latin avec la prononciation
Italienne ci le prélat oriental donna son âp-

probal mu.
Le projet tut adopté à l'unanimité, après

que l'évèque de Grart, du rite oriental eut émis

le vœu que l'Adresse continl Une expression
de gratitude de la part des Orientaux, pour la

constante bienveillance avec laquelle Pie IX

lésa traités depuis son é'éva lion au Irône pon-
tifical.

- Conformément au précédent de lsii-j, il

l'ut résolu quesix Prélats, avec le cardinal de

Angel is a leur lète, composeraient l'Adresse,

qui serait lue le mercredi suivant, -2li juin, à

la commission générale. La sous-commission
pria l'archevêque de Colocza et l'archevêque
de'l'liessaloniipic Mgr franchi de prendre les

15 point- approuvés par la commission gêné
raie, cl d'en faire la base de l'Adresse. Demi
jours après, le projet l'ut impri cl c'est ce

projet qui lui signé et présenté à Sa Sainteté

après qu'on \ eut changé quelques mots sans
rien changer au sens même du document.

« Ni dans les points qu' ont servi de base, ni

dans le texte du projet, il n'y avait un mol
concernant soil le czar de Itussie, soit Victor

Emmanuel, et le passage relatif à la loyauté
des Romainss'j trouvait en substance tel qu'on
le voit dans le texte définitif ; l'Adresse a été

adoptée à l'unanimité par imite la commission.
Il n") eut pas même à proposer de vote sur

quelque point où il y aura eu des divergen-
ces. La commission toute entière reconnut que
l'Adresse exprimait exnclemenl et complète-
ment le sens du projet lu par le cardinal-pré-

sident. Elle fut grossovée et signée le ~2~ et le

28 juin.

Dans celle adresse mémorable, cinq cents

évèques font spontanément profession et pn -

le-l a lion de croyance et de deviiùnieiil à loi il es

les prérogatives du Saint-Siège, y compris l'in-

faillibilité. Cette protestation,ilsl'émettent avec
toute l'allégeance du cœur, toute l'effusion de
la piété, sans restriction, sans prétention. Leur
dessein n'esl pas de croire que leur adhésion
puisse ajouter quoi nue ce soit à la Chaire du
Prince des Apôtres, ni être une condition à la

plénitude de la souveraine puissance.au libre

exercice de -un pouvoir. Non, ils s'en réfèrent

tout simplement au dëcrel du Concile de Flo-

rence, portatif que le Pontife Romain, Vicaire

du Christ, chef de toute l'Eglise, Père et Doc-
leur de tous les Chrétiens, a reçu, de Jésus-

Christ, le plein pouvoir de paître, régir el

gouverner I Eglise universelle. Cette adresse,
c'est l'avant propos du Concile œcuménique
du Vatican.

Le Saint-Père répondit à l'adresse. Louis

Veuillol écrivait à ce sujet : le Saint-Père, ré-

pondant a l'adresse présentée par les Evèques,
a exprimé la joie et la consolation que lui

donne le spectacle de l'Episcopat, s'unissanl

dan- une admirable concorde pour faire écho
aux paroles du siicces-cur de Pierre. Puis,

revenant sur le Concile, le Pape a dit qu il

était non seuil menl 1res utile, mais nécessaire,

non solutn pi'rulilc serf neepssarium. » Il a

ajoute, sans en préciser la dale. qu'il voudrait

l'ouvrir sous la protection de la Sainte Vierge

Immaculée. Enfin il a souhaité un heureux

retour aux nobles pèlerins.

« Le même jour, le Saint-Père a reçuenau-
dience publique les Italiens, au nombre d'au

moins quinze cents, qui étaienl venus lui pré-
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w .n |<>r l'album descenl villes, et il a reçu éga- complé que sur deux cents Evèques el sur

Ifincnl en audience solennelle Ion s les ai lires quelques milliers il'el i angei s.

étrangers venus à Rome. A tous il a donné sa Or, cinq cents Evèques /mil couronna au

main à l)aiser et il a adressé quelques paroles, Pape pour nous servir de l'expression ro-

sorties de son euMir de père ; puis il a béni les mairie, el l'on a évalué à 140,000 les fidèles

pèlerins, leurs familles, leurs amis, el les y,. nus d'Italie el des divers points i\u globe,

objets (le piété qu'ils portaient avec eux. Im- présents aux fêtes de la Canonisati i t\u

possible d'exprimer l'émotion qui remplissait Centenaire. Jamais, peut-être, le Vatican a a-

lescieurs. Les applaudissements, les cris de : V ail oflerl un tel spectacle à Dieu, aux Anges,
Vive Pie IX ! vive le Pape-Roi ! se faisaient a u\ Saints el aux nom s. Jamais un en-

e ni en dre dans tout le Vatican, et le Saint-Père thousias le uni Heur a loi, plus raisonnable

s'esi relire au milieu de ces acclamations re- el plus raiso n'avait éclaté ; en sorte que
doublées. > l'on peut dire que Pie IX excite, après vingl-

\u\ l'êtes religieuses se mêlaient des fêtes deux ans de renne, des acclamations el une

civiles, des illuminations ou Rome excelle, joie supérieures à ce que nous entendîmes el

des courses de eliars. des promenades aux vil- à ce que nous vîmes eu IH'ili el 18 17. Il y eut

las, des réjouissances simples, telles qu il en .dors beaucoup d'éléments divers, les révolu-

faul à une population ebrélienne. Knfin les tionnaires se mêlèrent à la multitude et jetè-

miies (lu Centenaire se terminèrent, le rent des ronces parmi les roses du chemin.
Ilct, par le tirage au sorl de cenl dois Aujourd'hui, il n s a que des enfants fidèles,

pour les jeunes filles pauvres de Rome el par déyoués usque ad effvsionem sanguinix,e\ les

la béatification, en la forme usitée, des deux révolutionnaires contemplent tout cela d'un

cent cinq martyrs japonais. regard consterné, la rage an coeur.

«J'espère, écrivait encore la vielle du dé- Toutes les fois que le Pape a paru, même
pari, Louis Veuillot, j'espère que quelqu un dans des cérémonies, la foule a ce, le au be-
anra la bonne inspiration de laire un volume

soi|| de h|j |(
,mojgn ,,,. srs sentiments. Le .jour

de tout ce qui se passe à Rome, de recueillir anniversaire du cour ment, trois cents
les documents, de ramasser les noms, de don- Evèques se sonl prosternés devant Sa Majesté,
uer quelques croquis des lieux el des figures mj ,| isanl . /•„,,,. />,./,„„•, baisant ses mains el

cl ce sera un monument historique du pre-
seS pieds.Ah! l'Eglise est toujours jeune. Ces

mier ordre, car ces journées de Rome sont
scènesémouvanles n'appartiennentpas qu'aux

une révélation de l'état du monde el le point
t(

, m]is apost ]iqnes ; elles sonl d'aujourd'hui
de départ d'un renouvellement. Jamais Sou- comme d'hier, el le monde les verra demain
verainPonlife n'a vu cequePie IX vient.de

et toujours jusqu'à la fin. Les mosaïques an-
aux
inu-r

son

7 i n i

................. , e t ion p ni i s | usipi a iu u u . i.es un is.oi p le

voir. 11 s'est trouvé quelquefois ici, dans la
t{q ,ies mi ; no„ s montrent les Apôtres

durée des siècles, peut-être autant d liveques; piedg d(1 | »;,.,-,,., |,, UI .

( .|iel, semblent s'ani...

aillant de prêtres venus de si loin, cela est
S(1|IS |HIS V( , uv t

,

( p ||n ., hjen nommé cell

inouï. La Rome spirituelle s en réjouit, la man iere ,|',, peindre en la disant faite pour
Home matérielle en est lière, I Italie révolu-

['éternité. Elle esl aussi actuelle qu'ancienne,
liminaire en est consternée. » auss j l'utiire qu'actuelle.

C'est là, en eilet, un grand el solennel spec-
\u reste, à quelque point de vue que l'on

lacle. La procession du < urfiiuDomwi, deux
ge

,, conSidérer les splendeurs des
consistoires, les fêtes de saint 1 œrre et sainl

fêtes romaines n es, impossi ble de ne pas
Paul, enfin l'adresse des evèques. a première

&ln fr
.

; de re t nnànte majesté du Ponlifi-
vue, cela peul paraître peu ;

mais lors.pi on ^ s(ll|V( , ,..,,„ A ,„,,,,, poin , )]( , VU1 . .-, nnns
en pénètre 1 esprit, on voit s ajouter, a tous

Chréliens 0I) comprend | utes les beautés du
les souvenirs, d'ailleurs grands, des césars et

(

. uI|(i ()|i s( , n| l'Egliseesl divin.
îles eonsuls. mi siireroil ie maieste. t. est ainsi . ., ,....

'

,. ,

.. el qu el le

des consuls, un surcroît de majesté. Lestainsi
|1(1||S donnfi dans ,./,

(

. 1|U| , |ni , n|( , un avnnl.

« Ies successeursdesa.nl P.erreonl fail de
., (|(

, s jouissances d „ ,.;,,,

Itome la plus belle des choses humaines ; et. °
. , ' • ,, ,

.•, •.,,.,.,,,,,,,m a La première conséquence du Centenaire esl
dans 1rs Souverains Pontiles sniioiu pin a l i

... ,. i , .-• -i la deinonstralloii île la loree et île I nulle de
merveille I oracle île \ irgile . .... .. ., ..

1 Eglise catholique.

Tu reKerc impi-rio populos, Romane, menio
]);ms seg Evèques, son clergé et la multr

. ... tude de ses fidèles, elle représente l'universa-
Rome, b juillet.

n , e (1( , s nommes libres, elle se montre une

Tout ce qui vient de se produire à Home avec Pie IX. et justifie la prière de Notre-

dépasse non seulemenl l'attente générale, Seigneur Jésus-Christ à son Père : Ut omnrs

mai-, l'attente même du Souverain Pontife. unum sinl sicut lu, Pati>.r,in me, nleaoin ta, ut

Le malheur des temps, les ardeurs de la sai- elipsiin nobis unum sint
;

ut credat mundns

son, les alarmes répandues, et par-dessus toul quiâ tu me misisti. Cette démonstration de

tes menaces de la révolution, étaient bien faits l'unité est mise dans une lumière plus vive

pour diminuer le zèle el conseiller la pru- parle contraste des haines el des divisions qui

denee Paris el son Exposition semblaient éclalenl parmi les publiques du siècle. En

d'ailleurs devoir détourner, pour l'absorber, Italie, les partis dits modérés el avancés se

l'empressemenl du monde. Bref, on n'avait déchirent; la société franc-maçonne, créée par
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l'esprit du mal afin d'abattre le catholicisme,

n plein désarroi.

I. is diverses ventes protestent : les Grands-

Orients s"anathémalisent les uns les autres.

Les Etats eux-mêmes, ces Etats si heureux

des semblants d'amitié échangés entre leurs

irains, se surveillent, se soupçonnent.

La main que l'on presse esl gantée : l'autre se

cache el tient une arme. Au-si le Pape, avec

sa haute raison, disait-il, le I
1

juillet, à i

députation de quinze cents Italiens lui présen-

tant 800,000 francs en argent et un album
magnifique :

> Il ne peut 5 avoir d'unité là où il

n'\ a pas de charité. » Or, la charit • ne vit et

oe règne que dans l'Eglise de Jésus-Christ.

Elle esl !<• don ci leste que Dieu a fait aux

hommes.
Les fêtes du Centenaire ont été, en second

lieu, comme mie prise de possession de Rome
par les Chrétiens. C'est en face 'les déclara-

tions répétées <le la révolution officielle qui

prétend attendre sa capitale du temps et de

l'emploi des moyens moraux, en face des vio-

lences el des projets avoués de la révolution

mazzinienne et garibaldienne pour la conqué-

rir, que les Chrétiens nient tout droit de l'I-

talie à s'emparer de Rome et affirment le

droit de tous les entants de l'Eglise à la nom-
mer leur ville à eux, ville chrétienne, ville

universelle, ville éternelle, patrie des sciences

et des arts, refuge delaliberté humaine, ci-

tadelle de la justice, maîtresse de l'univers,

siège du Vicaire de Jésus-Christ, rentre de

l'amour, de la lumière el de la foi.

Le Centenaire a, e tre, amené une im-

mense diffusion de la vérité. Tous ceux qui,

accourus à la voix de Pie IX, ont entendu Rie

l\. ont vu son peuple, son armée, ses insti -

lotions, Sun gouvernement, rendront au loin

témoignage de la mansuétude sublime de ce

roi, du bonheur de ce peuple, de la dignité

de celte armée, de la grandeur de ces institu-

tions, de la sagesse honnête de ce gouverne-

ment.
Ces mêmes témoins diront de quelle véri-

table liberté chrétienne on jouit à Rome. La

liberté j est comprise comme l'a doum I

voulue h- Christ. On ne reconnaît de droit

qu'au beau, au bien et au vrai. On n'a pas

fait de rode pour assigner ses droits au laid,

au mal. a l'erreur. Les mêmes témoins ont

respiré ici un air de famille. IK oui senti que

le joug paternel esl doux, parce qu'il esl im-

posé et porté a la fois par l'amour. Ils ont

constaté enfin le coutraste de la liberté ro-

maine avec la liberté d autres pays, où la sû-

reté individuelle elle-même doit être protégée

par une police qui enveloppe chaque individu

comme la nation.

A U on parle peu de liberté parce qu'on

la pc.--.-d.' el chacun <ait pourquoi ailleurs

..u .-n parle si fort el si constamment. Quant
à la vie, elle surabonde, \ ie morale, vie intel-

lectuelle, vie religieuse surtout, c'est-à-dire

vie de l'esprit, qui esl la vraie vie, car l'hom-

me ne vil pas seulemenl de pain. . Lesescla-

vesde la libre-pensée sont condamnes à répé-

ter que Rome esl dégénérée, vieillie, morte.

Mais plusieurs d'entre eux s'affranchissent par
terreur de ce lien de mensonge.

Il suffit de lire les deux journaux d'Italie

qui représentent le mieux les deux grandes
divisions révolutionnaires, la AY/situie el le _

ritto : ils avouent que la vie se n lie a Rome
avec un éclat et une puissance insupportables

effrayés, ils demandent que l'on avise si l'oi

ne veut pas être perdu.

A toutes ce- conséquences du Centenaire il

l'an I ajouter un résultai matériel, prévu sans
doute parlesfidèles, mai- foudroyant pour la

révolution, celle-ci atlendanl avec impatience

l'heure ou le Trésor pontifical serait a sec.

Elle avait ses agents occultes près des ad-

ministrations pontificales, qui la tenaient in-

formée des diverses phases de l'agonie finan-

cière. L'Europe, unecertaine Europe, dont il

esl inutile de désigner les représentants, te-

nait en quelque sorte la main sur leponl- de

la Papauté, en comptait les pulsations En-

core un peu. disait-elle, et nous livrerons le

dernier assaut. L'Italie ne pavera pas la délie ;

le Pontife sera placé entre le déshonneur de
la banqueroute et la conciliation... C'étaient

des rêves. Dieu avait inspiré à Pie IX un appel
au monde ; cet appel a été entendu.

Les caisses pontificales ont été remplies par

l'amour des peuples.

A quoi sert de s'étendre davantage '.'

L'Eglise a un grand triomphe — tdle le doit

a elle-même et à ses enfants ; coparlicipants
.le sa gloire, soyons-le de sa modération et

demandons à Dieu de dessiller les yeux de

ceux qui n'ont pis encore vu le Vicaire de

Jésus-Christ dans sa mansuétude, dans -a

royauté. »

rendant que II ! jouissait de -on triom-

phe pacifique et régénérateur, les villes de la

chrétienté se donnaienl en petit le spectacle

des fêtes de Rome, et. dans la mesure du pos-

sible, y prenaient part.

Les fêtes du Centenaire se célébraieut en-

core dan- la chrétienté, lorsque des bruits de

guerre el des menaces d'invasion commencè-
rent a retentir s ir la frontière pontificale. Le

Pape n'avait en ce moment, pour toute armée,
que huit mille I es. les dernières troupes

française- avant quitté Civita-Vecchia au mois
de décembre de l'année précédente.

Il était matériellement impossible, avec des

forces au-si faibles, d'empêcher une attaque

sur la frontière, à tel point, si les révolution-

naire- -e décidaient a une telle infraction des
droits el de- traités.

T.. lit ce que l'on pouvait l'aire, en consé-

quence, était .h' diviser le pays en plusi -

provinces militaires, eu rendant le co lan-

dant de chaque province responsable du main-
lien de l'ordre dan- le pays soumis a son auto-

rité. On établit dans chaque province des dé-

pôts et d'abondantes provisions de vivres, de

fourrage et de munitions de guerre : des com-
munications télégraphiques les relièrent à la
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capitale, de telle sorte, qu'à la première nou- pontificales, soii en montrant à Garibaldi
velle d'un soulèvemenl sur un poinl quelcon- combien peu il devail compter sur l'aide ou
que, toutes les forces de la petite armée pou- les sympathies dos paysans. Le comte Pagli-
vaienl se concentrer pour repousser l'atta- ani fui ag nombre des prisonniers faits pen
que. danl la lutte. C'étail un rebelle qui méritait

Le malaise général augmentai! tous les bien son sort.

jours, lorsque, le -JH septembre, sans l'ombre Pendanl que ces escarmouches avaient lieu

d'un motif, el en dépil îles promesses el dos dans la province de Viterbe, un mouvement
conventions, une petite lia m le île garibaldiens plus sérieux s'organisait dans la Comarque de
envahil la province de Viterbe, désarma la Rome.
poignée de troupes pontificales qui occupait L'exil simulé de Garibaldi à Caprera avait
la forteresse, el leva des ci ml ri lui lions dans fait passer ostensible ni la direction du mou-
les villages de Bomaezo et de Soriano. veinent aux mains de son fils Menotti ; et sa

Le 30, les garibaldiens vinrent en bien plus bande ignorant évidemment la défaite du
grand nombre, en franchissant la frontière corps d'Aeerbi à Bagnorea, envahit, le .">

dans toutes les directions. Ils altaquèrenl octobre, avec l'aide delà garde nationale et de
Acqua-Pendenta, que sa brave petite garnison Para,les villages de Nerola, Mer ici ma et Monte-
de trente hommes défendil pendant six heu- Maggiore, situés sur l'extrême frontière de la

res, au boni desquelles elle dul succomber Sabine.

sous le nombre. Les garibaldiens étaient com- Les jours suivants furenl témoins d'une sé-

mandés par un chef nommé Acerbi, membre rie de combats insignifiants ; mais, le 8 octo-

du Parlement italien, qui soutenait ses troupes lue, le colonel baron de Charette fit une re-

;m moyen des contributions impitoyablement connaissance dans les environs de Monte-Li-
levées sur les populations. Quanl aux sommes bretti el de Nerola, el trouva les garibaldiens
considérables que lui adressail le comité révo- campés en nombre suffisanl devant ce dernier
lutionnaire de Florence, il est bien connu qu'il point sur les hauteurs de Monte-Capignano.
s'en attribuait la plus grande partie pour ses L'approche des zouaves lui le signal du sou-
besoins personnels. Il avait tout a l'ail été in- lèvemenl des habitants des deux villages, OÙ
iluil en erreur sur les sentiments de la popu- ils furenl reçus comme des libérateurs, et dé-
lation Il avait ('gaiement compté sur la trahi- termina la retraite précipitée des garibaldiens
son des soldats pontificaux italiens, mais il fut surlaFara, le village italien le plus pro-
decu des deux côtés. Les troupes italiennes de cbe.

la ligne et de la gendarmerie rivalisèrent avec Les villages de Subiaco et Artoli furent atta-

les zouaves en dévouement, eu zèle el en cou- qués le même jour el la garnison de gendar-
rage ; el le colonel Azzaneci reprit prompte- mes fut, après une vigoureuse résistance, re-

nient Acqua-Pendenta el Rocca-Alfina, à la poussée dans la citadelle jusqu'au moment où
grande joie de toute la population. l'arrivée de M. Desclaix avec un détachement

Celle manière de guerroyer par guérillas de zouaves obligea les garibaldiens à mettre
dura quelques jours, au bout desquels les ga- bas les armes.
rihaldiens investirent Bagnorea avec des for- La colonne de troupes pontificales en gar-
ces plus considérables. C'est une petite ville nison à Monte-Rotondo étant retournée à son
assez pittoresque, d'environ 3,000 habitants. poste après le mouvement sur .Nerola et Mon-
Elle est située, selon la coutume italienne, au te-l.i bretti, les garibaldiens, sous les ordres de

sommet d'une colline dont la base est baignée Meuotli, reprirent ces villages, et le 13 octo-

par le Cliiaro, petite rivière fort rapide. bre, le colonel de Charette, commandant du
La population ne pou va ni ollrir aucune ré- district, ordonna à la compagnie du lieu tenant

sislance se contenta de cacher tout l'argent Guillemin, forte de !ii) hommes, d'attaquer
ci les vivres dont elle pouvait disposer. Mais Monte-Libretti où s'étail concentré le noyau
sa fureur ne connut plus de bornes quand elle des forces garibaldiennes au nombre de 1,200
vil les envahisseurs pénétrer dans les églises, hommes. Le lieutenant Guillemin était admi-
les dépouiller complètement, briser les cru- rablement secondé par son sous-lieutenant, le

cifix, mettre en pièces les vases sacrés, et comte Urbain de Quelen, el tous deux mar-
souiller les lieux les plus saints. Aussi, grande chèrent bravemenl avec leur petite troupe
fut la reconnaissance des habitants lorsque le jusqu'au pied de la porte de la ville? Elle est

général Azzaneci parut, le i octobre, eu vue située sur une hauteur et protégée par un
de-la place, qu'il enleva après quelques heures mur crénelé. Un fossé très profond et très

d'un combat acharné, en dépit des difficultés large sur lequel on a jeté un pont de pierre
de la position el de son infériorité numérique. défend l'entrée de la porte principale.

Les troupes pontificales furenl reçues aux En avant ! mes amis, s'écria Arthur (iuille-

oris de : Vint itnslro ravo Papa Pio viva gli min en s'élançant sous le chemin couvert ne

zuaei ! Les femmes axaient passe tout le craignez pas leur nombre, Dieu est avec nous
temps que dura le coin bal à genoux dans les Ne nous sommes-nous pas réconciliés ce matin
églises, cl elles accoururent au-devant des avec lui ? Morts ou vivants nous lui appartc-
vainqueurs avec des larmes de joie. Celle nous. » Ils enlevèrent le chemin couvert ; et

petite victoire fut de la plus grande utilité, continuèrent le combat dans une rue étroite.

soit en donnant un certain prestige aux troupes On vil alors Guillemin chanceler: une balle

t. xiv. I
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l'avait atteint à l'épaule gauche. 11 continua

cependant à combattre avec la même ardeur

criant : Çridocon me .' Viva Pio I \ .' E pot'rai

combattere ancora .' quand une autre balle vint

le frapper à la tête. Il tomba àla renverse, les

bras en croix el expira sur-le-champ. Les sol-

dais, furieux de la perte de leur chef, s'élan-

çèrenl pour venger sa mort, mais ils Furent re-

çus par i fusillade si bien nourrie partant

de chaque fenêtre de celte rue étroite, qu'il

leur fui impossible de résister. Le lieutenant

Arthur Guifjemip servait dans 1rs zouaves de-

uis la formation de ce corps, el il avail été

lessé à Castplfidardo ainsi que le baron de

pharette. Sa piété el sa bonté étaient telles

que ses soldats ne le désignaient que sous le

riqm de VAngelo custode. Menotti ayant vu

ijui' le corps avait été horriblement mutilé et

dépouillé lit rendre à sesamïssdn uniforme
el sa montre. Le comte Urbain de Quelen
tomba au-sj mortellement blessé dans ce com-
hat inégal .V la mort de Guiljemip, il avait

pris le commandement, mais il fut frappé

presque aussitôt, et sa morl dût être d'autant

plus horrible, que, par la retraite forcée des

troupes pont idéales, son corps restaabandonné
pendant 1rs deux nuits du 13 et du 1 i. Quand
on le retrouva le jour suivant, il était complè-

tement dépouillé de ses ellels, rouvert de sang
sorti par treize blessures, et la tête était hor-

riblement fracassée en plusieurs endroits. Le
plus étrange, c'est qu'il respirait encore, et

quelques zouaves l'emportèrent sur leurs épa u-

[ps à Palnmliara. mais il mourut en route. 11

était parent P*e Mgr de Quelen, archevêque de

l'aris, et sa speur écrivant à sa tante, la ba-

ronne de Belling, eut le courage de dire :

De toute éternité nous ne pouvons que re-

mercier Dieu et lui rendre grâce d'avoir donné
mu' mort aussi glorieuse à quelqu'un qui

nous était bien cher. »

En .même temps, les garibaldiens réunis-

saient leurs forces pour attaquer Home simul-

tanément de plusieurs points. La province de

Frqsinpne fut envahie le 10 octobre par les

bandes dp Nieotera àFalvatera et à Valfecqrta,

mais elles furent repoussées par la gendar-

merie, les suisses et la légion, unis aux
Brâ'ves paysans du district montagneux qui

sépare le royaume de Naples des Etats pon-

tificaux.

Lps bapdes d'Acerbi el de Nieotera n'étaient

évidemment destinées qu'à opérer une diver-

sion et occuper lps troupes pontificales sur une
étendue beaucoup trop grande pour être dé-

fendue avec succès. Pendant ce temps, la prin-

cipale cpiqnne donl ou savait que Gàribaldi,

déjà débarqué à Livournp, dev'ail prendre le

cpmmandpmpnt, s'avançait sur les hauteurs

de Sabine jusque sous les murs <le Rome. On
comptait pouvoir exciter une révolte à l'inté-

rieur, au moyen d'une bande de désespérés,

cgmmandps par Cairoli el Collorpdo déjà en
m. h clie. le jn ligna rd en main, pourleverledra-
jieau île l 'insurrection dans les murs «le Home.

La Sabine était devénup Ip point le ]ilus

important de l'attaque, el Monte-Rotondo en
étail la clef.

La défense intérieure de Rome étail confiée
aux suisses, à l'artillerie, à la gendarmerie el

aux gardes palatins. .Nous devons ajouter a

ces corps le comité de gentilshommes volon-
taires qui arrivaient il heure en heure pour
s'enrôler dans un corps destiné à défendre la

personne du Pape, le Vatican el les portes de
Home, (les nouveaux arrivés rendirent les

plus grands services en relevant les gardes
harassés el en inspirant partout la confiance el

la sécurité.

On pouvait voir chaque nuit l'aire des pa-

trouilles dans les rues, les princes romains.
Borghèse, Lancellotti, Addobrandini, Rbspig-
liosi. l'alri/./.i, Salviali el tant d'autres. Ils

étaient aidés dans celte tâche par d'illustres

étrangers tels que les ducs de l.uynes el de
Lorges, le comte de Christen, le baron Alban
de Jerphanion el d'autres membres de la no-
blesse française, qui se réunissaient toutes
les nuits au fort Saint-Ange d'où ils visitaient

les postes de Home les plus exposés aux dan-
gers d'une attaque.

Les ponts sur l'Anio étaient minés et on
avait lait sauter le pont Salara ; les fossés du
château Saint-Ange étaient remplis d'eau et

l'on avait fait des préparatifs pour défendre
le reste de la cité dans le cas où le quartier

çis-tibérin eût été enlevé.

Ces précautions n'étaientpoinl prématurées.
Déjà bon nombre de garibaldiens avaient péné-
tré dans Home par les différentes portes, au
nombre de deux ou Imis à la fois, introduisant
avec eux des provisions de fusils, de révolvprs,

de poudres et de bombes fulminantes. Une de

ces dernières fut lancée le "2-2 au milieu d'un

groupe d'officiers sur la place Colonna, mais
heureusement personne ne fut blessé'.

On fit cependant le même jour une tentative

plus sérieuse sur la caserne de Serristori, qui

étail à celle époque occupée par un grand
nombre de soldats. Vingt-quatre militaires el

quelques passants furent tués par cette atta-

que diabolique et il y eut beaucoup de bles-

ses. Le même jour encore on saisit un dépôt

d'armes a la porte Saint-Paul, el une troupe

armée tenta d'assiéger Campidoglio. Une pa-

trouille suisse, commandée par le capitaine

Mayer el forte de quarante-deux hommes.
tomba à l'improviste sur la bande d'Enrico
Cairoli. et, après une lutte désespérée, réussit

à l'anéantir. Enrico Cairoli fui tué el son frère

Giovani fail prisonnier.

Quand les choses furent en cet état, le gê-

nerai Zappi, en sa qualité de commandant
militaire de la Cité, proclama l'état de siège à

Rome, et, le 25 octobre, il donna l'ordre de

confisquer toutes les armes et les articles de

guerre.
Dans les provinces, les opérations des révo-

lutionnaires étaient poussées avec une activité

plus grande encore! Le quartier général des

garibaldjens, après leur défaite de Mopte-Li-
lirelii. avait été' transférée Nérola, où unècp-
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Iniiiir di' 2,400 hommes commandée par les (iaribaldi entra achevai dans la cathédrale
frères Garibaldi attendait l'arrivée du général et ne fit aucune tentative pour punir ou ré-
[nj-mème qui devail en prendre le comma.n- primer les plus horribles sacrilèges,

dément suprême avant de marcher sur Rome. Les crucifix lurent mutilés, 1rs hosties sq
Une autre colonne mobile avait pris possession crées foulées aux pieds, les vases sacrés volés,
de la gare du chemin de 1er et son comman- les tableaux de sainteté jetés à droite el à

dant un certain Giovan Kilippo Ghirelli pro- gauche, les orjiements mis en pièces, l'orgue
clamait la déchéance du Pape el la confisca- qui était excellent, complètement détruit et

lion des biens ecclésiastiques. Comme ce ras- les endroits réservés de l'église livrés aux usa
scinhlcmcnl sur la frontière annonçait les ges les plus vijs.

plus grands dangers, le colonel de Charette Garibaldi continuait sa marche, el les Irou-

reçul l'ordre de partir et de déloger les gari- pes pontificales se trouvant insuffisantes pour
paldiens de Nérola. la défense des provinces, le cardinal ministre

Le 18 octobre, il partit, après avoir divisé se décida a les rappeler el a les concentrer
son petit corps d'armée en deux groupes qui pour la défense de la capitale. (tu savait que
lirriit une attaque simultanée sur layille. La les troupes françaises étaient sur le pqinl de
Forteresse garibaldienne n'était autre que le s'embarquer à foulon, et il fallait 5 tout prix

château situé au centre de la ville, el qui avait protéger Rome jusqu'à leur arrivée. Les ban
appartenu autrefois à la famille Sciarra. Va- des de \icotera, Qrsjni el Piaugraui oepupè-
lenlini. boulanger d'Aquila, s'y défendit bra- rent aussitôt les districts abandonnés eli je 30
veinent, jusqu'à ce que l'artillerie bien dirjgée octobre au matin, un corps de 1,200 honunes,
de l'armée pontificale l'obligea à peddition. sous les ordres de (iaribaldi et de ses tils, s'a-

l'endant la semaine, divers engagements vança jusqu'à la Cazale di Pazzi, terme située

eurent lieu sur d'autres points de la frontière, à u« demi-mille du pont de Nomentana. Les
spécialement à Ischia, à Farnèse et à Valen- zoua\es commandés parlecapilainede Veaux,
lano. Parmi les victimes de ces rencontre?, il qui étaient campés à ce ponl. les eurent bien-

fait citer le lieutenant Echmann et les deux toi délogés, et la nouvelle du débarquement
tl'ères Pufournel. destroupes françaises le même joui- liâta leur

La victoire de Nérola déconcerta les gari- retraite sur Mpnte-Rptondo.
baldiens el les décida à ne pas laisser de gar- Le soir du 3Q, une patrouille de zouaves en-
nisons isolées dans les districts occupés par Ira dans une maison occupée par les (laribal-

eux. L'entreprise à laquelle ils se résolurent diens à la villa Cuchina, et eut à essuyer le

alors fut l'attaque de \lonte-liotondo par cinq feu des habitants.

mille hommes commandés par le général lia- La sùrete delà capitale étant maintenant
ribabli en personne. On avait laisse à Monte- garantie parla présence des Français, le gflu-
(iotondo une garnison de :î70 hommes l'or- vernement se décida à faire réoeciipcr les pro-
mee de deux compagnies de la légion et d'un vinces par les troupes pontificales. Mcotera
petit détachement de dragons et de gendar- avait abandonne Yelletri et s'était replie sur
mes. Valmontone. el les autres bandes s'étaient

Pendant trois ou quatre jours, la colonne concentrées entre Tivoli et Monte-ltotomlo. ou
garibaldienne campée sur les hauteurs de Saut était le quartier général de (iaribaldi. Kn con-
Ijjennaro parut hésiter si elle choisirait pour séquence I armée pontificale, forte de trois

point d'attaque Monte-Uotondo ou Tivoli. Ce mille hommes avec deux mille de réserve, sor-

dernier point avait une garnison de Ht) zona- til de la porte Pia.le '.i novembre dans la ma-
ves commandés par M. d'Albiousse, et qui tinee, poui' chasser l'ennemi <le s;i

; >< >si I i< > 1

1

pouvait à pejne suffire à défepdre les quatorze avantageuse.
porles de la ville, mais le brave français nlie- Arrive à environ deux milles de .Mentana,
sila fias sur la ligne à suivre. Après avoir de- le petit corps d'armée rencontra les avant-
mande des renforts par le télégraphe, il passa postes garibaldiens entasses sur une colline

la nuit à i-lever des ouvrages enterre el il se boisée. Sur cepoinl, la route est creuse cl

prépara, de concert avec le comte de Christcn. serpente entre deux hauteurs couvertes de
qui s'était joint à lui comme volontaire, à une broussailles qui semblaient hérissées de

défensive qui devait dégénérer en massacre canons de fusil. Au pied de celly colline se
si les garnisons de Palembra et de Subiaco trouve une petile chapelle, où lavant-garde
n'étaient pas arrivées à temps pour porter la des zouaves commença à essuyer le l'eu de
colonne à cinq cents hommes. En apprenant l'ennemi. Ils n'étaient que Irois cepts. contre
cette nouvelle, (Iaribaldi, changea de tactique, deux mille bien abrites et qu'il la lia il déloger,
cl, bien i[iie dix fois plus nombreux, comme mais le colonel de Charette n'hésita pas un
il ne se souciait pas de s'attaqueraux zouaves. moment. 1 Suivez-moi. enfants ! dil-il. ou je

il vinttomber avec toutes ses forces sur Monte- mourrai sans vous! ]"m l'in .Xmui! ., Ils

Kotondo. s'élancèrent bravement, jonchant le terrain

La petite garnison se défendit vaillamment de leurs morts et de leurs blesses, mais mar-
et longtemps, mais la lutte était trop inégale. chant toujours eu avant jusqu'à ce qu'ils eus-
e| pour éviter une plus grande effusion de seul déloge, pouce à pouce, l'ennemi de sa
•viug. le capitaine commandant. M. Cottes, position et ensuite de la vigne Santucei. Le
crut de son devoir de capituler. cheval du colonel de Charette fut encore tué
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- lui, mais sa vie semblait protégée par un
charme. Du plateau qui domine la vigne, on

dirigea un feu assez vif sur les mufs du vieux

château de Mentaaa,mais sans produire beau-

coup d'effet. En conséquence, les troupes pon-

tificales descendirent la hauteur et marchè-

rent en combattant jusqu'aux portes mêmes
de la ville. Dans une occasion, les carabiniers,

embarrassés dans un bois d'oliviers, furenl

presque enveloppés el taillés en pièces par

deux colonnes de l'ennemi envoyées pour les

tourner; mais, bienqu'éprouvanl de grandes

pertes, il> purenl défendre leur position jus-

qu'à l'arrivée d'un renfort. Le vieux coli I

de Courten avait suivi ce corps, en qualité de

volontaire, el se trouvail toujours au plus

fort de la mêlée. Ce brave officier, bien que

depuis longtemps retiré du service actif, avait

voulu partager les dangers île son régiment

dès le débul de la guerre.

La perte, du côté 'les garibaldiens, fut con-

sidérable. Dans une église en ruines, située

entre Mentana et la vigne Santucci, les deux

chapelles latérales et les caves placées en-

dessous étaient encombrées de morts el de

iuuurauis.il était alors troisheuresel demie; le

général Kanzler, commandant en chef de 1 ex-

pédition, voyant qu il u \ avait pas moyen de

terminer la lutte sans renfort, pria le général

de Polhès, qui commandait la réserve fran-

çaise, de faire un mouvement offensif. Ces

troupes, qui brûlaient de prendre part au

combat, exécutèrent aussitôt, avec beaucoup

d habileté, un mouvement de flanc qui, en

enveloppant Mentana île tous les côtés, empê-
chait toute communication avec Monte-Ro-

tondo. Pendant ce temps la nuit était arrivée,

elles troupes bivaquèrent sur leur place avec

la conviction quel'ennemi était complètement
en leur pouvoir, et la résolution île doi r

l'assaut le lendemain matin.

Mais, à quatre heures, les garibaldiens

envoyèrent un officier avec un drapeau blanc

pour demander le- conditions^ Ils proposaient

de sortir de Mentana el de repasser la fron-

tière, mais en emportant armes el bagages.

Cela fut naturellement relu se : mais le nombre

de prisonniers faits dans les faùb -gs était

déjà si considérable, que l'on jugea moins

embarrassant de les laisser partir, mais en

abandonnant leursarmesel tous leurs baga-

ges.

Garibaldi, qui, avec ses lils assistait à la

bataille de Mentana je parle d'après le té i-

gnage des prisonniers . ne se montra nulle

part : et quand le sorl de la journée lui

décidé il éperonna son cheval pour s'enfuira

Monte-Rotondo, et, de là, de l'autre côté de la

frontière, changeant ainsi sa vantarde devise

de: Roma o morte /en un ignominieux

sauve qui peut.

Monte-Rotondo fut évacué pendant la nuit,

et le colonel Frémonl y entra sans coup férir,

à la grande joie des habitants. Les garibal-

diens se retirèrent en toute hâte, el repas-

sèrent la frontière dan- toutes les directions.

Nicotera avait abandonné Valmontone, et

Pianciani, Tivoli : Acerbi délivra Viterbe de
sa présence ; Orsini et Anlinori quittèrent

également les postes qu'ils avaient occupés.

Partout leur départ eut lieu aux acclama-
tions des populations, qui se lui 1ère n t de renou-
veler leurs protestations de fidélité el de
dévouement à leur légitim • souverain. • Les

imbéciles, de croire que nous voulions nous
joindre à eux, me disait un paysan à Men-
tana ; nous savons ce que l'ail leur pulvér-
ulent dans les Marches et à N'aples. En outre,

nous aimons notre Saint-Père, el nous vou-

lons vivre et mourir pour lui. » Tel est le sen-

timent universel qui. dans tout le pays, règne
parmi les personnes de toute classe et de toute

condition.

Ainsi se terminait l'affaire de Mentana. par

l'expulsion des garibaldiens et la défaite du
Piémont. La comédie avait été arrangée
comme à l'ordinaire et l'on comptait com
à l'ordinaire sur l'assentiment de Napoléon 111.

Or à Mentana comme àÀspromonle, le gou-
vernement piémontais voulait d'abord jouer
le douille jeu : le jeu des apparences honnêtes
et le jeu des actes de fourberie. Heureusement
Napoléon celte fois encore, el malgré' les dé-

testables conseils de sou entourage, Napo-
léon se tacha. A sou coup d • sifflet, il fallut

déguerpir. Les troupes royales italiennes

quittèrent les points du territoire pontifical

iloui elles s'étaienl emparées. « Ce qui me
confond toujours dans la politique Italienne,

dit Henry d'Ideville, c'est le machiavélisme
des notes officielles. Les troupes royales

a\ aient franchi la frontière, comme je vous
l'ai dit, suivant pas à pas les Garibaldiens, et

attendant que ceux-ci se fussent rendus mai-
Ires de Home pour prendre leur place et ren-

\ erser le Pape. (En cela, ils suivaient la politi-

que qu'ils ont suivie dans la glorieuse con-

quête du royaume de Naples). Eh bien ! la

gazette officielle du royaume, en annonçant
l'arrestation de Garibaldi, ajoute avec ingé-

nuité : ii La nécessité de toute intervention

ayant cessé après la dissolution du corps des

volontaires, le gouvernement a donné l'ordre

aux troupes royales, qui avaient occupé' quel-

ques points du territoire pontifical, de rentrer

sur le territoire de l'Etat. » Comprenez, si

vous pouvez, à quelle nécessité lé gouverne-
ment italien avait obéi.

Quant au mécontentement des populations
hostiles à l'ordre de choses, il n'est pas dou-
teux. Beaucoup de gens sont inquiets de

l'unité el au fond des cœurs il y a bien des

déboires. Victor-Emmanuel tout le premier

regrette -a bonne ville de Turin ; les minis-

tres, qui emplissent leurs | lies avec de l'or

et leur bouche avec des discours, ne regret-

tent peut-être rien ; mais pour les Italiens, ils

regrettent le bon temps des tyrans, lorsqu'il

\ avait peu d'impôts, pas de conscription et

suffisamment de liberté pour les honnêtes

gens. Ce que personne ne regrette, ce sont les

autrichiens et les Français. L'aspiration vraie
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des honnêtes Italiens était simplement dans la chose inutile. Il l'aul se rappeler seulement

(Ifvist- : Fuori gli stanwri. Or, aujourd'hui q [u'à cette époque Lavalette étail ministre de

d'Ile aspiration esl devenue une réalité, le l'intérieur, Moustier, ministre des affaires

grand parti conservateur saluerail avec joie étrangères; enfin que Bénédelti ri Nigra

une confédération qui rendrai! aux Bourbons étaienl Lout-puissanls a I; ir. Dans l'esprit

le trùne de Naples ; la Tosci au Grand-Duc; de ces hommes, la papauté étail condamnée
Parme et Modène à leurs duo: el Victor- d'avance ; cela ne fait un doute pour personne.

Emmanuel à Turin, avec la Lombardie el la L'Impératrice, qui s 1

1

1 > i s > ; i i
t l'influence si

Vénétie comme fiche de consolation. Le Saint- fatale de Lavalette, avail abandonné la cause

l'ère n'aurail à combattre dans les Romagnes du Saint-Siège, sans se douter que cette cause

que ces mêmes ennemis, contre lesquels doil étail vraiment la cause île la France el de sa

lutter Victor-Emmanuel, c'est-à-dire les car dynastie. Les amis sincères de Rome n'étaient

bonari el les assassins : dans les autres pro- alors ni assez puissants ni assez, énergiques,

vinces, il sérail acclamé avec frénésie. hélas ' pour imposer leur volonté dans les

Le danger de l'unité esl d'être l'œuvre de la conseils du souverain. Toul étail donc com-
lutte révolutionnaire : c'est sou enfant, el si biné, je n'use pas dire de concertavec l'Italie,

jusqu'à et' jour elle a été bercée dans les liras pour hâter la solul ion si vivemenl désirée par

d'un parti qui se dit conservateur, parce qu'il les révolutionnaires. De même qu'à Cham-
i'sl monarchique, tout le monde sent instinc- béry, an moment de l'entrée des troupes pié-

tivemenl que nous marchons pins nu moins montaises dans les Marches, le mot attribué à

vite au dénouement de toutes les révolutions l'Empereur: « Faites, mais faites vite! - étail

latines, c'est-à-dire à la république, el, par la véritablement le mol d'ordre. Notre Hotte,

république, à l'anarchie. Voyez où nous en par un malentendu, serait arrivée ving-quatre

sommes un an après le départ de l'armée fran- heures trop tard à Civita-Vecchia el la pré-

caise : voici l'Italie révolutionnaire en avant, sencedenos troupes devenue inutile, lienou-

inenacant à la fois le Pape, el Victor-Emma- vêlant la comédie de Naples, le courrier (iari-

nnel qui doit lui obéir. La Confédération, au baldi aurait ouvert au roison maître les portes

contraire, serait la solution conservatrice de de la ville éternelle el préparé les logements,

la question italienne, et je crois qu'il n'est pas Quant au gouvernement français, rigide et

un Italien aimant sa religion el son pays qui scrupuleux observateur de la convention du

ne désire celte solution. Je dirai même plus, lo septembre 1864 el îles principes de non-

c'esl que cette confédération se sérail l'aile, intervention, d se sérail incliné devant les

sans Magenta etSolferino, par la sagesse des faits accomplis, tel étail le programme de la

princes italiens. 11 esl évident, en effet, que coterie italienne et antifrançaise qui siégeait

l'achèvement des chemins de fer et des télé- à Paris.

graphes italiens aurait amené une organisa- Un simple chargé d'affaires, homme d'éner-

tion intérieure semblable à l'union douanière gie et d'honneur, déjoua tous ces plans. Ce
de l'Allemagne : c'est ce que j'appellerai la fut, il faut le dire bien haut, grâce seulement

confédération des intérêts matériels, et il faut à son honnêteté et à sa présence d'esprit

convenir que lorsqu'on est parvenu à s'en- qu'une telle honte fut épargnée à notre France.

tendre sur les intérêts industriels ou commer- Le Saint-Père, peu de temps après, accorda à

ciaux, il est naturel, presque nécessaire, de Ernest Armand des lettres de noblesse el le

s'entendre sur les intérêts connexes de la créa comte héréditaire, juste récompense du

politique. Si nous avions laissé l'aire les prin- service signalé qu'il avait rendu à l'Eglise. A
ces italiens, au lieu d'avoir Garibaldi aux Paris, la coterie Lavalette garda longtemps

portes de Rome, nous ne connaîtrions pas rancune au jeune diplomate de l'attitude qu'il

ces grottes aux aventuriers. avait prise dans les événements, mais celui-ci

Nous ne raconterons pas ici les hésitations, s eu préoccupa fort peu, car, avec les honnêtes
les tergiversations, les ordres et contre-ordres gens, il avait pour lui la conscience d'avoirac-

donnés par le cabinet des Tuileries, ce serait complisondevoirdeFrançaisetdechrétien(l).

il) Henri d Ideville : Journal d'un diplomate en Italie, publié dans la Revue de France, m" du 31

mars 187:!.



Il

LE CONCILE

Apres l'anttoiice d'un Concile œcuménique,
faite j>.ii- Pie l\ èti 1867, onpëùt dire, sans exa-

gération.
«I
ne la terre se lut el que la parole

l'ilt à la papauté. Nim- devons recueillir l'une

•
i

f

i

r-'-s l'autre avee un soin religieux, lotîtes

les bulles émanées, à ce sujet, de la Chaire

Apostolique : nous commençons naturellement
par la bulle de convocation

I
I

)

PIE ÉVÊQUK

SER1 I I El I! DES SERA ITEI ll> ni: DIEI

Ad fulurain rei meinoriam.

Itans l'ëxcèS de l'amour dont il nous a ai-

més, et pour délivrer, dans la plénitude des
temps, tout le gëfirë humain du joug du pé-
ché, de la captivité du démon et des ténèbres
des erreurs, donl le poids, par la faute de son
premier père, l'opprimait si misérablement
et depuis si longtemps, le l'ils unique du Père
Eternel, descendant du Siège céleste sans sor-

tir de la gloire lu l'ère, el avant pris de
l'immaculée et 1res sainte Vierge Marie la

nature niortelle. a révélé une doctrine et une
règle de vie apportées du ciel ; il l'a rendue
ihCOhtéStdble par des cSdtr'ëS merveilleuses
sans nombre, et il s'est livré lui-même pour
nous, s 'offrant volontaireinenl en victime d'a-

gréable odeur à Dieu. Mais, la mort vaincue,
avant de monter triomphant dans le ciel, à la

droite du l'ère, il envoya ses Apôtres dans
tout l'Univers prêcher l'Evangile à toute
créature, et il leur donna le pouvoir de régir

l'Eglise acquise par son sang et constituée
par lui qui e-,1 In colonne et le soutien inébran-
lable de la vérité, qui, enrichie des trésors cé-

lestes, montre à tous les peuples le chemin
assuré du salut et la lumière de la vraie doc-
trine voguant comme mi navire sur la haute
mer de ce siècle, afin de garder sains et saufs
inus ceux qu'elle n < oit, pendant que le monde
péril sainl Maxime). Et pour que le gouver-

nemenl de Cette même Eglise agisse toujours
en toute rectitude el selon l'ordre, pour que
tout le peuple chrétien persévérât toujours
dans l'Unité de la loi, de la doctrine, de la

charité et d'une même communion, il a pro-
misque lui-même serait perpétuellcmeiil avec
elle jusqu'à la consommation des siècles, el il

a choisi entre li mis le seul Pierre, le consti-

tuant prince des apôtres, son vicaire sur la

terre, chef, fondement el centre de l'Eglise,

alin que dans celle élévation de rang et d'hon-
neur, et par la plénitude de l'autorité île la

puissance el de la juridiction souveraines, il

put paitre les agneaux el les brebis, confir-

mer ses frères, gouverner tdu'të l'Eglise, être

le gardien deè portée thicielet l'arbitré de ceqiii

doit être lié ou déliédont la srhtence demeurera
dans toute su force, rtiême dans le ciel i saint

Léon). Et parce que l'Unité et l'intégrité de

l'Eglise et son gouvernement institué par le

Christ lui-même, doivent demeurer s.ables

perpétuellement, h' même pouvoir suprême
de Pierre sur toute l'Eglise, sa juridiction, sa

primauté, persévèrent et demeurent en vi-

gueur absolument et dans toute leur plénitude

dans la personne des pontifes romains, ses

successeurs, placés après lui sur cette chaire

romaine qui est sa chaire.

C'est pourquoi usa.nl avec sollicitude de la

puissance de paître tout le troupeau du Sei-

gneur dont le Christ lui-même leur a divine-

ment confié la charge dans la personne du
bienheureux Pierre, les Pontifes romains
n'ont jamais cessé de s'imposer les plus grands
travaux, de prendre toutes les mesures possi-

bles, pour que du lever du soleil à son cou-

chant, les peuples, les races, les nations, puis-

sent tous connaître la doctrine évangélique,

et marchant dans les voies delà vérité et de la

justice, atteindre la vie éternelle. Tout le mon-
de sait avec quel zèle et quels soins incessants

les mêmes Pontifes romains ont veillé à main-
tenir hors de toute atteinte le dépôt de la foi,
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la discipline du clergé, la sainteté el la science

ila us l'enseignement qui lui est donné, la sain

tetéetla dignité du mariage ; à développer

chaque jour de plus en plus l'éducation chré-

liennede la jeunesse de l'un el de l'autre sexe,

a accroître au sein des peuples, la religion, la

piété, l'honnêteté des mœurs ci a contribuer

par liais 1rs moyens a assurer la tranquillité,

l'ordre el la prospérité de la société civile elle-

même.
Lorsqu'ils l'onl jugé opportun ri surtout

dans les lt'in|is de grandes perturbations,

quand noire très sainte religion el la société

civile sont m proie aux calamités, les mêmes
Pontifes n'uni pas négligé de convoquer des

Conciles généraux afin que, concertant leurs

conseils el unissant leurs forces avec les Evê-

ipirs de tout l'univers catholique, que te Smni-

Esprit a établis pour régir l'Eglise de Dieu,

leur prévoyance el leur sagesse pût prendre

[es moyens les plus propres à procurer prin-

cipalement la définition des dogmes do la foi,

la destruction des erreurs généralement ré-

pandues, la défense, la misé en lumière, le

développemenl de la doctrine catholique, le

maintien et le rétablissement de la disci-

pline ecclésiastique cl la correction
1

des

mœurs chez les peuples qu'envahii la cofrup-

lion.

Or, depuis longtemps, loul le monde sait et

constate quelle horrible tempête subit aujour-

d'hui l'Eglise el de quels maux immenses
souffre la société civile elle-même. L'Eglise

catholique el sa doctrine salutaire, sa puis-

sance vénérable el la suprême autorité de ce

Siège apostolique sont attaquées et foulées

aux pieds par les ennemis acha/nës de Dieu
et des hommes; toutes les choses sacrées sonl

vouées au mépris, et les biens ecclésiastiques

dilapidés ; les Pontifes, les hommes les plus

Vénérables consacrés au divin ministère, les

personnages éminents par leurs sentiments
Catholiques sont tourmentés de toute ma-
nière ; on anéanlil les communautés reli-

gieuses ; des livres impies de toute espèce cl

des journaux pestilentiels sont répandus de

toutes parts : les sectes les plus pernicieuses

se multiplient partout et sous toutes les for-

més : l'enseignement de la malheureuse jeu-

nesse est presque partout retiré au clergé, el

cequi est encore pire, confié en beaucoup de
lieux à des mailles d'erreur et d'iniquité. Par
saite de tous ces faits, pour notre désolation
et la désolation de tous les gens de bien, pour
la perte des âmes, qu'on ne pourra jamais
assez pleurer, l'impiété, la corruption des

mœurs, la licence sans frein, la contagion des
opinions perverses de tout genre, de tous les

vices et de tous les crimes, la violation des
lois divines et humaines, se sont partout pro-
pagées à ce point que non seulement nôtre
très sainte religion, mais encore la société hu-
maine sont misérablement dans le trouble et

la confusion.

Dans un tel concours de calamités dont le

poids accable noire cœur, le suprême minis-

tère pastoral, a Nous confié divinement, nous
impose le devoir de mettre en action de plus

en plus toutes nos forces pour réparer le-,

ruines de l'Eglise, pour procurer le salut de
loul le Iroupeail du Seigneur pour arrêter

les efforts, pour réprimer là force dévasta-

trice de ceux qui ramassent toutes leurs for-

ces pour détruire jusques dans ses fondements
l'Eglise elle-même, si jamais cela pouvait se

faire el la société civile. P Nous, par le

secours de Dieu, à partir des premiers jours

de Noire souverain pontificat, comme .Nous y
obligeait noire charge si pesante, Nous ri'd-

\ mis jamais cesse, par Nos allocutions multi-

pliées, d'élever notre voix, île défendre cons-

tamment de toutes Nos forces la cause de liieu

et de la Sainle Eglise à Nous confiée par le

Christ Xotre-Seigneur, de combattre pour le

maintien des droits de ce Siège apostolique,

de la justice et de la vérité, de signaler les

pièges tendus par les hommes ennemis, de
condamner les erreurs et les fausses doctrines.

de proscrire les sectes de l'impiété, de veiller

avec le plus grand soin et de pourvoir par

toutes les mesures possibles au salut de tout

le troupeau du Seigneur.

Maintenant, suivant les tracés glorieuses de

Nos prédécesseurs, Nous avons juge opportun,

pour h m les les raisons que Nous venons d ex-

poser, de réunir en Concile général, comme
Nous le désirons depuis longtemps, tous Nos
vénérables Frères les Evêqués de tout I uni-

vers catholique, qui oui été appelés à entrer

en partage de Notre sollicitude. Enflammes
d'un ardent amour pour l'Eglise catholique,

remplis pour ce Siège apostolique d'une piété

el d'un dévouement connus de tous, pleins de

sollicitude pour le salut des âmes, illustres

par Leur sagesse, Leur doctrine et Leur
science, et déplorant avec Nous le triste état

de la religion et de la société civile, ces Vé-
nérables Frères désirent par dessus tout déli-

bérer et pouvoir se consulter avec Nous pour
appliquer à tant de maux des remèdes effi-

caces.

Ce Concile œcuménique aura donc à exa-

miner avec le plus grand soin et à déterminer

ce qu'il convient le mieux de faire, en ces

temps si difficiles et si durs, pour la plus

grande gloire de Dieu, pour l'intégrité de la

foi. pour labeauté du culte divin, pour le sa-

int éternel des hommes, pour la discipline du
clergé régulier el séculier et son instruction

salutaireet solide, pour l'observance des lois

ecclésiastiques, pour la réformation des

mœurs, pour l'éducation chrétienne dé la jeu-

nesse, pour la paix commune et la concorde
universelle. llfaudraaussi travailler de toutes

uns forces, avec l'aide de Dieu, à éloigner tout

mal de l'Eglise et de la société civile ; à ra-

mener dans le droit sentier de la vérité, delà
justice et du salut les malheureux qui se sont

égares ; à réprimer les vices et à repousser les

erreurs afin que notre auguste religion et sa

doctrine Salutaire acquièrent unevigueur nou-
velle dans le monde entier, qu'elle se propage
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chaque jour de plus en plus, qu'elle reprenne

l'empire, el qu'ainsi la |>i<-i«-. l'honnêteté, la

justice, la charité el toutes les vertus chré-

tiennes, se fortifient el n'émissent pour le plus

grand bien de l'humanité. Car l'influence de

l'Eglise catholique el de sa doctrine s'exerces

non seulemenl pour le salul éternel des hom-

mes mais encore, el personne rie pourra ja-

mais prouver le contraire, ''Il mtribue

au bien temporel des peuples, à leur véritable

prospérité, au maintien de l'ordre et de la

tranquillité, au progrès même à la solidité des

sciences humaines, ainsi que les faits les

plus éclatants de l'histoire sacrée et de l'his-

toire profane le montrenl clairement el le

prouvent constamment de la manière la plus

évidente. El rumine le Chrisl Notre-Seigneur

Nous réconforte, nous ravive el nous console

par ces paroles : Là où deux ou trois sont ras-

semblés en mon nom, là je stiis avec eux. Nous

ne pouvons pas douter qu'il ne veuille bien

lui-même nous assister dans ce concile par

l'abondance de sa grâce divine, afin que Nous

puissions régler toutes choses de manière à

procurer le plus grand bien de sa sainte

Kglise. C'est pourquoi après avoir répandu

nuit et jour, dans toute l'humilité de Notre

cœur, Nus plus ferventes prières devant Dieu,

père des lumières. Nous avons pensé qu'il

était nécessaire de réunir ce concile. »

Le Concile, qui sera en ce siècle, l'œuvre

par excellence du Dieu 1res bonel très grand,

s'impose à nos méditations. Nous voudrions

donc d abord mettre en relief ses vertus, non

pas encore dans les grâces que nous devons

en attendre, mais dans l'influence qu'il vient

d'exercer avant son ouverture.

Le premier fait a méditer, c'est la convoca-

tion du Concile.

Depuis trois siècles, le monde chrétien, re-

lativement au Concile, avait été comme par-

tagéen deuxeourantscontraires. Hun côté, les

protestants, les jansénistes, les gallicans, les

philosophes, voire les impie-- en appelaient,

à

tout propos et hors de propos, au futur Con-

cile. En vertu d'une fausse créance touchant

la supériorité du Concile sur le Pape, tous ces

rebelles refusaienl d'obéir aux Souverains

Pontifes : ils se révoltaient contre le pouvoir

spirituel actuellement en exercice, se disant

d'ailleurs, avec une sincéritémentueuseetsou-
vent démentie, prêts à obéira l'autre pouvoir

lorsqu'il viendrait à commander. Delà il ne

résultait pas seulemenl des malices charman-
tes comme celle de saint Pierre, plantant à la

porte du Paradis, le syndic de Sorbonne appe-

lant, il résultait surtout ces deux très graves

conséquences: d'un côté l'obéissance étant

refusée aux Papes el les Conciles interdits

par les rois, les gallicans ne voyaient plus

d'autorité dan- l'Eglise, el coulaient toul dou-

cement dans un protestantisme peureux mais

réel : de l'autre, l'autorité dans l'Eglise étant

niée sou si nui.- ses formes et a tous ses degrés,

il ne restait plus de maître que César et du

protestantisme gallican on passait au paga-

nisme ce-arien. La logique conduisait là. el

l'histoire ne manque pas d'exemples pour éta-

blir que les faits outrepassaient encore la lo-

gique. El ainsi plus les esprits exlravaguaient,

plus les passions s'exaltaient, el plus de tons

CÔtés pleuvaienl les appel- au futur Concile.

En présence de ces appels séditieux, insen-

sés el hérétiques, les catholiques puis se sen-

taient peu inclines en faveur des Conciles.

Pour réagir contre des tendances funestes el

dans Une appréciation \ raie de la Souveraineté

Pontificale, ils voulaie.nl offrir à la Chaire

apostolique l'hommage d'une foi plus empres-
-i t d'une plus amoureuse obéissance. D'ail-

leurs, ils voyaient, au milieu des vicissitudes

étranges de nos révolutions, l'organisation

puissante de la force publique el la persistance

des préjugés se prêter fbrl peu à la tenue d'as-

semblées œcuméniques. Enfin, jusqu'à ces der-

niers temps,grâce aux triomphes de la foi, la

réunion desévêq.ues paraissait devenir maté-

riellement impossible. C'était au point qu'un
des esprits les plus clairvoyants, les plus

fermes et les plus nets, le-comle .1. de Maistre

-e prononçait, ou peu s'en faut, pour l'impos-

sibilité d'un Concile général.

El pourtant, voilà qu'au milieu desavorte-

ments multiplies de l'orgueil humain, par un

acte particulier de la puissance divine, par un

miracle, dit Pie IX, un Concile est convoqué. Ce
Concile est convoqué juste au moment où ceux

qui l'appelaient depuis trois siècles cessent de

l'invoquer, au moment précis où ceux qui pou-

vaient le redouter cessent de le craindreetmet-

tent en lui toute leurconfiance. Le monde chré-

tien s'est agrandi parles conquêtes de nos mis-

sionnaires, le monde physique s'est tout à coup

rapetissé -mis les efforts d'une science qui ne

songeait guère à servir de pareils desseins ; et

sur les chars de feu. préparés pour les mar-
chands, arrivent les Evangélistes de la paix de

Dieu :

Or, cette soudaine convocation d'un Concile

est d'abord l'acte d'une immense charité. De-

puis l'ouverture de ce qu'ils appellent l'ère du

progrès el des lumières. l'Eglise avait vu se

répandre dans le monde. des impiétés stupides

et d'affreuses extravagances. L'empire de la

foi avait été attaqué : mais l'empire de la rai-

son et du bon sens avail été ébranlé dans une
('•gale proportion. « Le inonde, dit encore

Pie l\. corrompu par ses habitants, était tombé
dans l'affliction, dans la détresse et dans la

m il. > Mais l'auguste Pontife méditait l'appel

du Prophète: Custos, quid de nocte? Gardien

dugenre h » ma m . que ru s- tu faire,pendant cette

nuit, avec /<< barqueagitéesur l'Océan bouleversé

des choses terrestres? — « L'acte suprême de

ma puissance, répond le Pontife, l'union de

toutes les forces divines fera ma force, et,

faible vieillard, sur un tronc menacé, mais

i branlé, je viendrai au secoursde l'huma-

nité qui -ombre el je la sauverai !... » Et voici

venir la convocation d'un Concile, l'œuvre

d'une charité qui compatit, le Misereor Ponti-

fical, sur cette foule qui meurt de faim depuis
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Irois jours, ou Imis siècles, et qui n'a pas de

quoi manger? " charité admirable de la

Chaire apostolique ! < • sublime vertu du Siège

où s'assied le Père dont tous les hommes sonl

les enfants !

\ côté de l'acte de charité il y a aussi acte

de foi ; il \ a l'acte de confiance absolue dans

la vérité ; l'acte du souverain prêtre qui se sail

dépositaire des oracles divins, cl qui, s'il n'en

découvre pas par lui-même rentier développe-

ment, est assuré de découvrir, avec le concours

de ses frères, tout ce qu'il en faut sa-

voir pour le salut du inonde. Pour moi, je le

confesse, rien ne me Trappe plus d'admiration

que cette assurance absolue, celle sérénité qui

ue connaît pas le doute, celle confiance qui se

dit : " .1 écarterai ces quelques voiles et nous

verrons le soleil !
•> Certes, si Platon, fatigué

par les sophistes, si .\ristote, troublé par les

perplexités de sou grand esprit, avaient pu

être témoins d'un tel acte, ils eussent été inon-

dés de joie, et eussent arrosé de leurs larmes
les pieds du Crucifié, qui remue le monde de
la sorte ! Mais nos Aristotes et nos Platons, in-

dignes fils de pères illustres, ont perdu le sens

deschoses divines : et s'ils ne peinent arriver,

par la raison, à cette confiance, ils savent en-

core moins entrer dans la confiance de la foi.

Quant aux fous furieux du matérialisme et de

la révolution, loin d'avoir le simple sentiment
du grandiose de cet acte pontifical, ils avaient

imagine un anti-concile. I. anti-concile ! Pour
opposer doctrine à doctrine et dresser en l'ace

de noire Cn'dii lumineux, le symbole des

ténèbres : Je ne crois à rien ni à personne

qu'à moi !
»

La police vient d'en fermer les portes : ,1e

ne lontestepas l'équité de la mesure, mais je la

regrette presque : pour notre édification, nous
aurions vu ce que pouvaient dire ces vantards
de l'athéisme. Depuis quelques mois, ces glo-

rieux s'écrivaient des lettres et promettaient
une révélation nouvelle ; mis en face l'un de
l'autre, sous le ciel de Naples, ils n'eussent, je

crois, ressemblé qu'au Vésuve ; ils n'eussent

vomi- c'est lemot propre— que des cendres
et de la fumée, des gaz infects et des flammes
infernales, voire des laves torrentielles — car
un dit aussi la lave révolutionnaire. — Enfin
nous perdons une belle occasion de voir ces

frères et amis échanger des coups de poing
ou de stylet, et dans l'impuissance de formu-
ler un symbole, nous menacer de leurs lon-

gues dénis de tigres.

Mais l'acte de foi et de charité du Pape a

été partout le commencement de l'espérance,
n la parole de Pie 1\ , le monde a senti comme
une commotion électrique et s'est dresse'1 dans
l'attente. En vain les beaux esprits du journa-
lisme disaient que nous n'étions plus au temps
des conciles ; ilsont si bien aflecté l'indifférence

froide, qu'ils ont fini par n'avoir plus d'autre

préoccupation. Pour écarter leurs attaques
sournoises, les évèques se sont mis à écrire,

les prêtres à étudier, les hommes apostoliques
ont élevé' la voix, jusque dans la plus petite

chaumière, les vieillards el même les enfants,

ont parlé du Concile el prient pour lui. La
convocation du Concile, a été, pour un temps,
la grande allaire du monde ; el la politique

qui se croyail si bien attachée aux seuls inté-

rets matériels, n'a pas manqué, à ce bruit, de
se sentir une voealion plus liante. Bref, la

convocation d'un concile général a été déjà,

par elle-même, le commencemenl de grandes
choses, l'aurore d'un jour plus éclairé, le ré-

veil d'un siècle baptisé en J.-C.

Nous étudierons avec piété les mouvements
de ce réveil, afin de pouvoir contempler, avec
une admiration réfléchie, l'aurore du grand
jour.

La bulle n'était pas encore publiée que, dès
l'année précédente, le Souverain-Pontife con-

viait les évèques aux travaux préparatifs. Ce
fut l'objet du questionnaire qui porta le nom
du cardinal Caterini. Il suffira de remarquer
ici que, sous l'Empire, le ministre Duruy,
ayant établi entre ce questionnaire et le péti-

tionnement pour la liberté de l'enseignement

supérieur une solidarité' étroite, les pièces

démentent absolument celle imputation.

Le Questionnaire Caterini proposait aux
évèques, et, par eux. à tout le clergé', l'examen

de points divers, relatifs à la bonne tenue des

diocèses. On demandait : Si, pour admettre
les hérétiques à la fonction de parrain, on

observail les prescriptions de droit ? Dans
quelle forme était constatée la liberté d'état

pour contracter mariage ? S'il était pris des

mesures pour empêcher le mariage civil? 'SU

était tenu compte des ordonnances relatives

aux mariages mixtes? Comment on pouvait

venir à une parfaite prédication de la parole

de Dieu ? Quel moyen il fallait choisir pour
l'instruction religieuse des enfants ? Sur quel

programme on pourrait relever l'instruction

des jeunes clercs? Par quel moyen on pour-

rail obtenir la continuation des études dans les

presbytères? Quelles dispositions étaient prises

pour attacher les prêtres à leur charge? S'il

était opportun de former de nouvelles congré-

gations religieuses? Si le chapitre avait pleine

liberté pour le choix du Vicaire capitulaire ?

Comment il est pourvu, par concours, à la

provision des églises paroissiales ? S'il con-

vient de multiplier les causes de retrait

d'emploi aux cures'.' Comment s'exécute le

décret de Trente sur la suspense Ex informata

conscientia? Comment les évèques exercent

leur pouvoir judiciaire ? S'il résulte des in-

convénients du service des hétérodoxes dans

les familles catholiques ? S'il n'y a pas

quelques obus touchant les mystères sacrés?

Ce questionnaire montre avec quel souci

l'Eglise s'occupe, dans le gouvernement des

âmes, des plus menus détails. Pour nous
servir d'un mot de Bossuet:Sa sollicitude

embrasse toutes les églises ; il n'y a rien au-

dessus et rien au-dessous de sa sollicitude.

Après la proposition faite aux évèques de

travaux sur toutes ces questions, les évèques à

leur tour proposèrent ces mêmes questions
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aux conférences ecclésiastiques, el bientôt,
dans toute la chrétienté, il n'y eul plus qu'un
moi d'ordre : Etudier eri vue du

1

prochain
concile. îtous verrous plus loin ceqûe lii Pië
l\ pour i-.'ut raliscc toutes ces études. Mais
tandis que totit le monde vaquait à ce pieu*
travail, le Pontife, deboul sur son observa-
toire du Vatican, étudiait les mouvements du
monde '*i s'enquérait des actes à produire
p'dur procurer la cessation de tous les

schismes. Dans l'espoir très justifie de Pie IV..

il devait faire rayonner la lumière sur le

mohde. Si bette llittiiète était stérile, au lieu

d'elfe Utfe grâce aé salut, elle ne serait qu'un
motif de plus à la réprobation des peuplée.
C'ëSI pourquoi l'auguste chef île l'Eglise se

résolut à adresser des appels d'abord aux
schismatiqties d'Orierii : Ce fut 1 objet d'une
huile :

A lois LES ÈVÊQCES 1)KS ÉGLISES III HITIi

oKIEXTAI. Mil \l. SOX1 ivs kn COMMUNION
AVEC I.K SIÈGE APOSTOLIQUE.

Nous vous prions, disait le Pontife. Nous
vous avertissons ei Nous vous conjurons de
venir à notre Concile, de même que vos an-
cêtres vinrent au deuxième Concile de Lyon
tenu par notre Prédécesseur, le bienheureux
Grégoire X. de glorieuse mémoire, etâU Con-
cile de Florence tenu par notre prédécesseur
Eugène IV. d'heureuse mémoire, afin que les

lois de l'ancienne affection soient renouvelées,
que la paix de nos Pères, ce don céleste et

salutaire de JéSUs-Chris! que le temps a affai-

bli, reprenne une nouvelle vigueur. et qu'ainsi
brille aux \eux de tous, après une longue nuit

d'affliction et après les noires ténèbres d'une
division prolongée, la lumière sereine de l'u-

nion désirée. •>

Cet appel si touchant du Pape aux mal-
lieuréUx sectateurs de Nestorius, d Eulychès
et de DiocOre, provoque aux plus graves ré-
tlexions :

L'Orient donne tous les jours au monde
la lumière du soleil ; dans la suite des siècles,

il a donne, une l'ois, la lumière dEn-Hailt.
Sous le rapport physique l'Orient est un point
variable, suivant les degrés du méridien, qui
marque, pour chaque peuple, le lever de l'au-

rore ; sous le rapport moral, c'est un point
ti\e dans l'histoire qui a fait luire, sur les

peuples infidèles, la Splendeur de l'éternelle

justice.

Outre ces deux Orients, il y a l'Orient île

la géographie. C'est cette partie du monde
qui s'étend de C.on-lantinople à Peking, de
l'Océan Pacifique aux mers du pôle Nord.
Vingt peuples s'agitent sur son immense éten-
due ; soldante siècles ont conderisé, comme a

plaisir, dans les faites de leur oi.igeuse exiS-

léfice, toutes les ténèbres et toutes les lu-

mières de l'histoire. Les vallées de ce fatidique
Orient ont abrité, dans leurs replis, les pre-
mier-; horiitril - SCS ttéSèttê ont vu passer la

lente voyageuse «h- PatritfrchëS ; Ses monta-

gnes, ont vu périr les premiers établissements
du genre humain. A ses extrémités orientales,
deux empires, dont la science ne détermine
paS encore parfaitement les origines, mais qui
croupissent, depuis dessiècles, dans toutesles
corruptions de l'infidélité. V son centre, des
peuples encore sauvages ; puis, en se rappro-
chant vers l'Occident, le berceau du grand
empire qui absorba,pour ainsi dire, dans la suc-

cession de ses révolutions et de ses conquêtes
la mission prophétique delà gentilité. Ici . Ni-

nive et Kahylone ; là, Suse, Persépolis, Echa-
tane. Palmyre. Enfin nous touchons aux rives

enchanteresses de la Méditerranée, nous dé-

couvrons la ville religieuse des anciens âges.

JéruSalérh : et si nous traversons la molle
lonie, nOUS trouvons la cité qui fut longtemps
la capitale d'Orient, Constant i no pie des tirées.

Stamboul des Turcs Ottomans.
t et Orient soulève un monde de questions

Dans le public affairé de la politique dès que
vous prononcez ce mot. censé banal, de

Question d'Orient, •• vous voyez tout-à-codp
1

mettre en cause les traités chinois, la civilisa-

tion de l'Inde. l'Intégrité de la Perse, l'indé-

pendance de l'Kgy pie. l'autonomie de l'empire

Turc, et les menaces de la Russie. Mans le

mondereligieux, éclairé par une lumière plus

haute, cesquestions. insolubles parles arme-.,

se résolvent en celui, que Terlullien appelle

solutio omnium difficultatum Christus, le Christ
l'unique solution de tontes les difficultés. Oui,

le Christ perdu ou ignoré, mais cherché jus-

qu'à ce qu'on le trouve, voilà, en son fond

vrai. la Question d'Orient. L'histoire, avons-
nous dit, est un grand drame, dont Dieu est le

premier acteur, et Jésus-Christ le premier
héros. L'application très claire de ce principe

c'est que tous les débats soulevés, du Taurus
au fleuve Bleu, ont pour objet de savoirsi l'on

reconnaîtra, oui ou non, Jésus-Christ, avec ses

révélations. l'Eglise de Jésus-Christ avec son
autorité. L'infidélité l'ignore, le schisme le

conteste : de là l'appel de Pie IX aux schisma-
tiques d'Orient.

L'appel du Pape s'adresse à cette portion de
l'Orient qui va, des bords del'llissusà la Pro-

ponlide, et de la Propontide aux rives du

Jourdain : Athènes, ConstantinOple, Jérusa-

lem, voilà les trois foyers de vie que veut ral-

lumer Pie IX. Et quand vous repassez dans
votre mémoire toul ce que Dieu a fait pour
ces régions, vous ne pouvez vous empêcher de

crier : Ah ! combien grande est la foi du sou-

verain Pontife, et que magnifiques sont ses

espérances !

I léjà, dans l'antiquité, Athènes et Jérusalem
étaient les deux lumières du monde : Jé-

rusalem étail la cité de Jehovah, Athènes, la

ville de la civilisation : Jérusalem, possédait

l'arche de l'alliance avec le vrai Dieu : Athènes

symbolisai! dans ses mythes les vieilli* tra-

ditions des peuples; Jérusalem voyait régner

les jUgES el les rois; Athènes opposait aux
David et aux Salomon.les Périclès, les Solofl

et les Lycurgiie : Jérusalem tressaillait aux
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accentsdes prophètes; Athènes frémissait aux
(•liaiilscl'lli irre et d'Hérodote, de Sophocle el

dePihdafe.de Platon el d'Hippocrale. Malhed-
reusemenl Jérusalem lapidait ses prophètes :

mais aussi Athènes faisail manger ;i Ions ses

Sorrales le pain de l'exil, ou boire la cigitè'

de l'Aréopage, Kl déjà, au milieu de tant de

gloire, volis Voyez poindre la menace de la

réprobation. Eh attendant l'heure ratale,

Athènes devait conquérir le monde ;i son

goùl. el Jérusalem le conquérir a sa foi.

(jiiaml les dieux de l'ItélicoH el dii Pinde
retirent cédé au Dieu du Sinaï el de Sion, la

liiecemil au service de la vérité le génie

dottl la grâce avait tant de fois pare l'erreur.

Jérusalem, de juive devenue chrétienne, eut.

de nouveau ses Isaïe et ses Esdras ; Athènes,
renforcée des lieux villes récentes d'Alexan-

drie el de Constantinople, devint la ville de la

théologie et de l'éloquence. D'abord, de Jéru-

salem parlait l'étincelle qui devait embraser
le monde ; aussitôt Athènes donnai! à la pré-

dication del'Evangile sa langue merveilleuse.

\le\andrie devenue l'entrepôt des trois con-

tinents qui commencent à se connaître, offre

dahs Philon une ébauche de savants, qu'achè-

vent les Clément, les Origène, les Cyrille, les

Uhauase, ; el présente dans les cellules de ses

thérapeutes le type des laures qui vont se

nper autour de la caverne d'un Paul ou
d'un Antoine. Jérusalem et ses alentours nous
montrent un second Cyrille, un.ltistin. un Jean

Dartiascène. Damas. Anlioche et Ephèse riva-

lisent, pour leurs écoles, avec Alexandrie.

Constantinople applaudit ses Grégoire et son
incomparable Chrysostome. ACésarëe deCàp-
pâdoce, S. Basile ; dans chaque cité souvent,

dans une bourgade de l'Asie-Mineure, vous en-

tende/, les fidèles échos de ces grandes voix.

Mans |i' court espace de quelques siècles.

l'Orierit chrétien s'illustre à jamais par l'abon-

dance de la fécondité et par l'éclat incontesté
<le mille chefs-d'œuvre.

\u milieu de toutes ses gloires, la Grèce
C'avait jamais su rien achever. L'antiquité

païenne l'appelait déjà la Grèce menteuse :

(Ir.rr'm menant : et lui reprochait un certain

appétit malsain pour le mensonge ; les temps
modernes lui reprochent la manie des vaines
disputes et je ne sais quel funeste esprit de di-

vision : ces jugements obtiennent l'assenti-

ment de Bossue! . Sans vouloir contester avec
ce grand homme, il semble qu'il n'y a là

iju'une vue partielle des choses. A prononcer
sur l'antique llellade et sur la Grèce moderne
un regard sommaire, elle vous fait l'ellet d'un
de ces hommes à qui il ne manque rien que
le jugement, et qui ne possèdent, par suite,

qu'une stérile abondance ou une puissance
fatale. La Grèce a su concevoir le vrai, le beau
et le bien, elle n'a su ni aimer, ni agir. La
Grèce est la nation des avorternents. Sauf ses

tnuvres d'art, elle n'a su rien poursuivre et

rien terminer. Dieu lui a refuse l'honneur de
former tin peuple. Quand la fortune des con-
quêtes a souri à ses drapeaux, elle esl allée

sottement se noyer à Bitbylone avec Alexan-

dre, dans la coupe d'Hercule. Ses manies,

bizarrement frivoles el lâche hl criminelles.

ont jeté la pierre a Jean ÇhrysOstofrlC comme
a Tliêmislocle. |,a Grèce aussi a tllé ses pro-

phètes. Apres avoir applaudi aux plus nohLs
accents de la langui' humaine, elle s'éSl èti

llioitsiasinée pour des chevaux et îles courti-

sans, elle s'est USée dans les cirques et les

disputes de ses theologasl res.

Son mal est venu de ce qu'elle n'a pas su

connaître Jésus-Christ, In de ses prêtres a die"

la divinité du Sauveur et jeté le inonde chré-

tien dans trois cents ans de discordes ; nu de

srs eveques a nie la divinité du Saiut-Kspril ;

un archevêque et un archimandrite ont mé-
connu, dans un sens contraire, la personna-

lité du Rédempteur. Buis sont venus les Mo
nothélites et les Iconoclastes ;

puis l'holius el

Michel Cérulaire. La Grèce s'est Heurtée suc-

cessivement a tous les articles du symbole de

la foi, et, après avoir reconnu toutes ses

erreurs, elle les a tOtileâ reprises en nianl

l'Eglise. A propos du Pilibqiie, une hérésie ri-

dicule, à propos de la souveraineté des Papes.

fait le [tins évidemment évangélique, elle esl

passée des displlles de ses écoles sous le

joug du Turc.
Alors s'est accomplie sur cette église la

vengeance de Dieu : Omis Gr&cix, disait

ISaïe, fardeau des vengeances divines sur les

épaules coupables de la Grèce '.

D'abord elle a été condamnée à la servi-

tude. Dans son orgueil. Constantinople s'était

appelée la seconde Rome ; ses patriarches

croyaient se rendre indépendants, et en réa-

lile ils se rendirent esclaves des empereurs

d'Orient. Quand ils furent dignes de leur

mission, ils tombèrent victimes du favori-

tisme ; quand ils ne furent pas dignes, on les

vil complaisants de ces Messalines qui ont si

souvent deshonore jusqu'au troue de By/.ance.

Personne, dès lors, ne voulut plus subir leur

aUtoflté et les schismes vinrent punir le

schisme. Lorsqu'ils ne furent plusque l'ombre

d'un grand nom, il fallut acheter de la Su-

blime-Porte ce tirman d'institution qu'ils ne

voulaient pas recevoir de Rome.
Ensuite elle fut condamnée à la stérilité.

Depuis le schisme elle n'a ni un savant ni un

saint. Où sont ses Fénelon etsesBossuet '.'où

ses François de Sales et ses Vincent de Paul ?

C'est à l'histoire à répondre, et son silence,

coinmme dit Rohrbacher, est la plus terrible

des réponses.

Enfin elle a été condamnée à l'impuissance.

La nationalité s'est perdue ; leGrecest devenu

un faquin, un saltimbanque ou un escroc :

t'est pire encore que l'ancien Gràcttltii si mé-
prisé dans la Rome des Césars.

Le regard de Pie IX s'arrêtant stir ces tris-

tes ruines a vu, en Orient, le berceau et lé

tombeau du Sauveur, un berceau qu'il refuse

de fermer, un tombeau qu'il ne faut pas rou-

vrir. Là charité du Christ l'a pressé d'élever

la voix ; il a fait entendre aux Grecs la voix



•Jlli LIVRE QUATRE-VINGT-DOUZIÈME.

de l'unité. Héritiers indignes des Basile el des

Chrysostome, ce qu'il s'agit de refaire ce n'esl

pas la copie d'un passé quelconque ni l'injonc-

lion, pour vous, de nouveaux abaissements :

vous avez assez descendu, il Tant ren 1er.

Il faut replanter la croix Pontificale, non pas

sur le tombeau d'Homère, comme le disait

notre xnr siècle, mais sur la tombe oubliée

de vos patriarches, \lors, mais alors seule-

ment, vous verrez, à l'ombre de la croix, se

relever le sceptre, trop longtemps méprisé,

du grand Constantin.
Telle est la question 'l'Orient et telle est la

portée de l'appel aux Grecs.

Après son appel aux schismatiques d'I •rient.

Pie IX se tourne vers les hérétiques d'Occi-

denl La sollicitude île toutes lésâmes lui ins-

pirait ce nouvel appel, si conforme d'ailleurs

aux traditions delà Chaire Apostolique. On
reconnaît, à ce seul trait, le Vicaire de Jésus-

Christ, le bon Pasteur.

Pour rester fidèles à notre méthode, nous
devons rappeler les principes qui dominent la

matière, et indiquer les antécédents histori-

ques de la question.

L'Eglise est la société des hommes avec

Dieu, par la médiation de Jésus-Christ, pour
le salut du genre humain : elle tient de Jé-

sus-Christet de Dieu ses conditions d'exis-

tence, elle ne prospère qu'avec le libre et sage

concours des hommes. A ce double titre, l'E-

glise était dès le commencement ; ses déve-

loppements remplissent les siècles : ses bien-

faits sont, en même temps, pour l'humanité.

un bonheur et une. gloire. En contemplant les

ouvres <|ui fleurissent sous ses mains pleines

de grâces, nous pouvons toujours dire : Ce
sont là les œuvres de Dieu ; c'est comme
un miraclepermanent qui doit frapper nos re-

gards et nous convertir.

Dans sa marche à travers les âges, l'Eglise

est attaquée par deux sortes d'ennemis : par
ceux ijui altèrent sciemment et opiniâtrement

le dépôt des vérités confiées à son apostolat :

ce sont les hérétiques ; et par ceux qui por-

tent atteinte à l'intégrité île ses institutions, à

l'unité de sa hiérarchie, à l'indépendance de

son ministère: ce sont les schismatiques.

Les hérétiques mettent dans la Religion, à

la place des révélations divines, leurs idées

propres : les schismatiques veulent introduire

dans l'Eglise à la place des institutions divi-

nes, leurs grossières el vaines ambitions :

schismatiques et hérétiques, sous une forme
et par desmovns différents, élèvenl l'homme
à la place de Dieu ; c'est la dernière, la plus

hypocrite et la plus vile expression de l'idolâ-

trie.

Apres les invasions <lu IVe siècle, Il tendent

Voyait, sur son Mil, deux races superposées.

des ci\ ilisés corrompus el de féroces barbares.

Pour tirer île ces éléments infirmes el rebel-

le- une force de vie, l'antiquité n'avait rien

laissé' dans sou héritage : les puissances phi-

losophiques n'avaient plus même une ombre
d'existence; l'administration, la -avanie el

forte administration Humaine, s'était ruinée

par ses propres excès ; l'agriculture, l'indus-

trie, le commerce, ensevelis sous les Ilots du
déluge envahisseur, n'avait plus même la

force première de leur fécondité ; la législa-

tion était tombée avec tout ce qu'elle devait

soutenir; l'Empire lui-même, malgré la ma-
jesté de son prestige et la grandeur de ses

souvenirs, l'Empire avait disparu emportant,
dans sa chute, les institutions qui, depuis qua-
tre mille ans, protégeaient la race humaine.
I.e monde occidental n'était plus, moralement,
qu'un désert plein de tumultes, un Sahara
glace, ou dominaient les Bédouins du Nord.

Et il est mathématiquement démontré que,

sans l'Eglise, l'Occident n'avait ni un gage

d'avenir, ni un élément de progrès; il fut de-

venu, sous l'entraînement de ses passions, je

ne sais quelle Chine obscure, sanglante et lâ-

che où les ombres sinistres de l'histoire ne

laisseraient voir aujourd'hui qu'une instabilité

constante, des œuvres confuses, la haine

cruelle et les monstrueux attentats.

Sous les vingt chocs destructeurs de l'inva-

sion, l'Eglise seule survécut, l'Eglise seule fut

une puissance féconde et souveraine. Dix siè-

cles durant, elle agit sur les masses, imposant,
par ses doctrines, les lois de l'esprit el de la

conscience, offrant, dan s son organisation hié-

rarchique et le jeu de ses institutions, le mo-
dèle de la société Européenne. Ce qui sortit de

là, tout le monde le sait aujourd'hui : pendant
tout le moyen-âge, l'histoire de l'Europe,

c'esl l'histoire de l'Eglise. L'ordre intellectuel

et moral, l'ordre social et religieux, les mo-
nastères et les écoles, les pèlerinages, la trêve

de Dieu, la Chevalerie, les Croisades, le Saint-

Empire : tout lui son ouvrage. A cette épo-

que, comme dans d'autres, tout ne fut point

parfait : il y eut des misères de fous genres,

c'est l'apanage nécessaire de l'humanité ; mais

tout fui aussi parfait que le permettaient les

embarras des circonstances et l'éternel obsta-

cle des passions humaines. Ce qui fut parfait

surtout, à cette heureuse époque, ce sont les

principes proclamés, et, pour l'ordinaire.

triomphants. S'il s'élève une hérésie, elle est

confondue; si un sectaire lève le drapeau de

la révolte, il ne tarde pas à succomber, l'ne

des notes caractéristiques du moyen-âge,
c'est qu'à la longue la vérité Unit toujours

par prévaloir contre l'erreur el le droit contre

l'injustice. Sauf ce contingent de contesta-

tions minimes, qui font la préoccupation (\oa

gouvernements, sans altérer leur bonne har-

monie, la raison va d'accord avec la foi, la

science avec le dogme, la volonté avec la loi

divine. l'Etat enfin avec l'Eglise. C'est le

millénaire de la paix, telle que les peuples

ne la reverronl peut-être plus, millénaire cé-

lébré même par des voix protestantes ou

impies, el dont le tendre Novalis, comme le

dogmatique llaller, ont laissé' de si brillants

tableaux.
Au xvi" siècle, cet ordre e-i troublé parl'é-

elal d'une terrible révolte. Du fond de la Saxe,
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un moine libertin lève la voix contre la I *;»-

pauté, c'est-à-dire, contre la puissance civili-

satrice «lu moyen-Age. A son appel, toutes les

laissions s'ameutent ; lotîtes les erreurs, autre-

rois vaincues, relèvenl la lète ; tous les prin-

cipes de désordre prennent corps dans des
institutions, el pour se perpétuer, se placent
siuis la sauvegarde d'une règle essentielle-

ment destructive. Ce qui a l'ail le protestan-

tisme, je n'ai point à le dire, Bossuel a décrit

les variations de ses symboles ; Moehler cl

Nicolas ont essayé d'en exposer la philosophie

conventionnelle ; le F'. Perrone a dénoncé les

vices de sa méthode; Balmès et l'abbé Martin
ont montré son influence sur la civilisation :

vingt autres ont écrit son histoire. Sans en-

tr'ouvrir ici ces grands horizons, le protestan-

tisme nousapparail comme l'incarnation histo-

rii[ le la rébellion. Par là qu'il nie la souve-
raineté du Saint-Siège, il pose le principe de

tous les schismes; parla qu'il proclame le

libre examen, rationaliste, il pose le principe

de toutes les hérésies; par là qu'il aboutit à

la justification sans les œuvres, il pose le prin-

cipe de -toutes les corruptions. Monte de la

chair, orgueil de l'esprit, révolte érigée en
ihoii divin : voilà tout le protestantisme.

Le protestantisme se présente ainsi sous
deux aspects contradictoires: connue doctrine
positive, il n'est que la religion du caprice, h'

symbole du changement, et, sous ce rapport,

il ne l'ail guère que se désorganiser el se dis-

soudre. pour se dissoudre el se desorganiser
encore ; comme doctrine négative par là qu'il

lait appel à tous les mauvais instincts, qu'il

provoque leurs fureurs el les légitime, il

jouit d'une formidable puissance.

On peut dire, en un sens, que le protestan-
tisme est mort ; on peut dire dans un autre
sens, qu'il estencore plein de vie ; et, dans les

deux sens, avoir parfaitement raison.

Le protestantisme, en effet, n'est pas même
un assemblage d'hérésies, il n'est qu'un cadre
d'erreurs: <> moins une religion, disait Vinet,

q::e le lieu d'une religion. >> On le symbolise-
rail exactement par un cercle, indéfiniment
extensible, dont la mobile circonférence peut
toujours être portée au-delà de toute erreur.

U nie. et plus il nie avec audace, et plus il

porte l'audace de ses négations, plus il est le

protestantisme.

A ce titre, le protestantisme d'aujourd'hui

sympathise, par ses doctrines, avec tous les

écarts de l'impiété et tous les attentats de

la révolution.

Le but que poursuit actuellement l'impiété,

c'est la destruction de toute l'organisation

officielle du christianisme. Plus d'Eglise, plus
de Pape, plus d'évèques, plus de prêtres :

voilà sa devise. Suivant ses rêves, le principe

religieux n'est nullement dogmatique C'est

une impression passagère, un sentiment per-

sonnel, une conviction aussi respectable que
la conviction contraire, en tout cas, un fait

purement individuel, parfaitement libre, que
chacun règle suivant ses caprices.

Le bul que poursuit actuellement la révo-
lution, c'est d'appliquer à l'ordre social le

principe radical de destruction que l'impiété
veui appliquer a l'Eglise. Faire table rase:
ici .'si en abrégé ce double programmi

Le principe du mal social el religieux, c'est
l'erreur absolue ;

son contraire c'est l'absolue
vérité. Le principal, pour sauver l'ordre, c'esl
de sauver la vérité, car c'est sauver le principe
de la vie.

.le dis la vérité : ce ne sont pas, en effet,
les vérités qui manquent à notre temps ; elles
abondent comme les débris d'un grand nau-
frage, jetés el repris par la tempête, sur les
grèves de l'Océan : elles se mêlent, ellesse
croisent, elles se heurtent : il \ a anarchie
de vérité. Mais li vérité intégrale et souve-
raine, la vérité principe, à laquelle doivent
naturellement se subordonner toutes les véri-
tés, la vérité, en un mol, voilà ce qui manque,
ou plutôt à quoi nous manquons : et cepen-
dans le salut est à ce prix.

Le Souverain Pontife s'adresse donc aux
prolestants, non pas pour discuter, comme
s'il doutait de son droit ou de son ministère,
mais pour offrir la vérité entière comme ré-
compense de l'acledeloi : et à ceux qui, vous
lanl s'humilier devant Dieu, gardent malgré
leur esprit, des illusions, il offre, pour caté-
chistes, des docteurs.

El si le monde doit être sauve, c'est lace
qui le sauvera des négations du libre examen
et des attentats du rationalisme.

C'est l'immense danger de l'Eglise d'être
restée le seul incorruptible adversaire de la

révolution et de 1 impiété : c'est aussi son im-
mense honneur, et ce sera son salut. Que la

révolution et l'impiété achèvent leur œuvre :

elles n'entasseront que des ruines, et si les
peuples né consentent pas à mourir, il faudra
bien qu'ils reviennent aux sources de la vie.

Qui les leur découvrira ? La philosophie?
elle disserte, elle n'affirme pas et ne donne
point la vérité. La science ? elle sera devenue
de l'histoire naturelle et il faut aux hommes
un breuvage divin. Le protestantisme ? mais
il ne sera plus qu'un rationalisme vague el
hésitant. Que restera-t-il donc '.'Ce qui survi-
vait au iv siècle. l'Eglise : l'Eglise pour re-
cueillir les âmes fatiguées d'incrovance et les
retremper dans les lumières de la foi ; l'E-
glise pour tirer l'ordre de ses propres ruines
el recommencer la société de l'avenir.

L'annonce d'un immense péril, l'indication
d'un remède certain : voilà ce qu'il faut voir
dans le charitable appel du Pape aux héréti-
ques d'Occident. Et en s'adressant aux héré-
tiques, il s'adresse à l'incrédulité sous toutes
ses formes, à tous ceux qui, en perdant la foi,

ont perdu la vérité. N'est-ce pas une applica-
tion nouvelle, aussi grande que pressante, du
mot de Tertullien : l'iium ges lit ne ignorata
damnetur ? Plaise à Dieu que personne ne con-
damne l'Eglise sans l'avoir entendue ! et
plaise à Dieu que le rejet de la vérité ne soit
pas la cause de notre réprobation

!
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Qpe répondirent, a pss appels. IBS ppp(es-

lant.-- i'i les si-h isuiatiijiii's. Le patriarche gpec
de popslaptippple n

s
ppposa à la chante pon-

tificale qu'on refus sec el hautain, epyelpppé
de phrases grecques el d'arguments millf Fois

confondus. I.i's pvèques de Trébisonde p| de

Sjpppe, au reçM de la bulle, versèrent d'abon
tjautes larmes, el s'écrièreni ep levant 1rs

piains au ciel : Rome! Rome. Beaux sen-
timents, mais i|ui ae devaienl aboutir a au-

cune résQlption. Les Grecs spnl pétrifiés dans
le schisme.
On lit dans mu» lettre ilu Mont-Liban, pu-

bliée par I'I/hc/im. de Klorence :

Le patriarche arménien schismntique a no-

tifie à Home ipi'il accepte pie grand cœur l'in-

vitation de se rendre au CppClle, et qu'il

espère siéger bientôt parmi les prélats assem-
bles. Qn a yu, dans, la Chronique de la Ciuilta

Cflttolica, ipiere patriarche avait d'abord reçu

avec des témoignages de respect la lettre du
Pape. Cet acte lui a valu d être persécuté par
les Russes. Prive de son siège el mis en li-

berté, il donne suite à son premier dessein et

entraine, dit-on. par spn exemple, plusieurs

éyèques e| un certain nombre de riches ArPlé-
pjeps. Les Kurdes Jazides, tribus léroces qpi

jettent l'épouvante dans la Syrie, dans l'Asie-

M meure el dans la l'erse, demandent des mis-
sionnaires apostoliques.

L'appel aux Protestants devait exciter et

excita, en etl'el. dans toute ('Eprppe, ici. un
redoublemepl de passjpn, la un retour de ré-

llexion- sérieuses, lin- prpchure entre autres
eut. en Allemagne. un grand retentissement .

L'auteur, lieinold Huilinslark. conseiller

de Irilniiial a Constance, chevalier de l'ordre

de r'rancois-.lo^eph. était protestant : il a.

disait Vfqiçfrs, et ii die et connait a fond toutes

les nuances djyer§es dp protestantisme; sa

prétention est de ne se laisser dépasser par
per-oime dans ce qu'il appelle » le rcpecl

pour la raison el pour la science. » el ce res-

pect l'oblige, croit-il. à vénérer même Luther,

tout en déploran| la [ilupart de ses actes.

Iprès avoir l'ait pbseryer qu'une presse diri-

gée! ou payée par des jpils, pe peu) péppndre
à 1 acte pontifical que par des moqueries et

des sarcasmes, il formule cinq questions, qui

doivent, dit-il. servir à taire apprécier à sa

juste valeur l'invitation du Ponlile. Nous
allons donner en substance sa réponse à ces

qile-tiou-

I" 01 'EST-CE 01 t: L'EGLISE pHpTESTANTE oi fui: a

SES nui. Us '.'

N>u~ le nom de lideles. railleur comprend
toutes les sectes issues dp la ltelorme.il n'y a

c|iie trois dogn\fli dans la croyance desquels

toutes soient d'accord a \ecl'Kglise cal Indique.

sa\oir la loi a un Dieu en trois personnes, au
Sainenrdii monde. .Ii'siis-C.hrist. etàriiiuuor-
talile de laine ; sur tous les autres [>< >i lits, il \

a division. |)e plus, tuules cescoininiinailles
sont réunies parmi lien de négation . qui con-

siste à rejeter un nombre plus ou moins grand
de doctrines catholiques. Toutescroienl moins
que l'Eglisg catholique, par la raison qu'elles

ne tiennent pour xiwrc de la l'oj que la parole
de pieu écrite ,el qu'elles la commentent de di-

verses manières. Il en est de la ne religieuse
comme de la doctrine : chez tous les acathn
liques elle est plus pauvre que dans l'Eglise

catholique ; ils n'ont que peu de sacrements
;

leurciille. qui ne consiste qu'à prier, chanter
et prêcher, n'a lieu que le dimanche

; pour
tout le reste ils ditlerent beaucoup les uns des
autres. Enlin les sources de la conviction reli-

gieuse sont moindres pour les acatholiques
que pour les cathol iques. Elles sont même
complètement insuffisantes, car la liaison n'esl

pas a même de comprendre les doctrines de la

Révélation, ni par conséquent d'expliquer la

Rible. La preuve en esl dans le fait même que
chacun arrive à des interprétations difiérentes

au moyen de sa raison.

2" A QUOI i;x EST LA VIF UKI.liaKl SF. DES

f.VAM'.Ç.I.IOl K.S rRoTKsï'AXTS ?

/;'.! fructibus cof/nnscelis. L'auteur fait d'a-

bord observerque les adhérents des sectes sé-

parées des Eglises officielles Je l'Etat sont.

en général, plus que leurs sieurs, enchevê-
trées dans l'Etal : que dans les sociétés reli-

gieuses, les femmes sont la portion la plus

pieuse du genre humain, et, enlin, que lt<s

pabilants de la campagne, qui forment le

npyau de l'humanité, ont plus de religion

que ceux des villes. Tour le reste, la réponse
générale est formulée ainsi : « La population
évangélico-proteslante appartenant aux Kgli-
ses otiiciellement reconnues est, en général,
dans l'Eurppp moyenne, irréligieuse. Bien des
milliers de ces chrétiens passent des années
sans penser à Dieu ni à la mort ; ils ne sayenl
se renp!re aucun compte du contenu de leur

foi ; ils sont mus par deux idées : / argent el la

licilisutioii. et cette civilisation est celle des
gazettes, des théâtres, des < sociétés. » Ils

élèvent leurs lils pour faire leur carrière,

leurs tilles pour les marier à plus haut prix.

toute leur vie ne sort pas de l'or niereordina ire ;

on la passe (huis les futilités.

Nous en sommes venus à ce point que
personne ne me donnera tort si je dis: /.••

fjiiilfstnittismr, cuinpie puisstmee ecrléfiat-

tii/ia\ rst me/7.

W QU'EST-CE 01 K l.'l.i.l.lSF ROMAINE OFFRE A s| -

nnii.Ks'.'

Son premier ayantage esl qu'elle se dit une
Kglise visible et qu'elle possède 1,1 plus intime

conviction de l'infaillibilité de sa doctrine,

parce que l'Ësprit-Sainl l'instruit. Par ses

dogmes elle entoure et pénètre toute la vie

humaine, depuis le berceau jusqu'à la tombe,
el laccompagne même au-delà du tombeau,
bile adore dans ses églises le Dieu présent, et

renouvelle Chaque jour le sacrifice de la lie-
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dernptjon ; ses prières pour les défunts se

frayent une voie jusqu'au trône de {'Eternel.

Voilà pour le ifor/me de ['Eglise <
• . )

1

1 h > t i

<

] 1 1
1

.

Quanta la l'i'c ecclésiastique, elle se manifeste

Hamsun chef visible, indépendant de tout pou-

voir de ce monde, et reposant lui-même sur

un sol terrestre qui lui esl prppre el dans un
gaperdpee spécial pour l'accomplissement de

[putes les fonctions de l'Eglise, oilrant ç|es

garanties immenses. Le culte auquel président

ces prêtres touche el remplit toul l'homme,
son coeur, son esprit, ses sens ; il a plus que

prjèrg, ch^nt et prêche. Ce culte a créé des
monuments d'une telle beauté, inspiré des

actions d'uni' telle grandeur, que non n'en

approche, rpèjne de loin, dans notre siècle si

entiché- de ses progrès.

•4" qu'en est-il ni: la vie religieuse des

CHRÉTIENS BOMANO-CATHOLIpI E§ ?

La YJP religieuse est en décadence si on veut

la juger d'après les milliers d'hommes qui l'ont

cause commune avec la franc-maçonnerie :

mais l'Eglise ne les reconnaît pas comme
siens, et ces tendances ne prédominent nulle-

ment dans le peuple catholique.

Il y a beaucoup d'hommes qui croient que

catholicisme sévère marche vers sa dissolu-

tion, et ils fondent ce préjugé sur la situation

périlleuse dp Pape et les inimitiés des gouver-
nements. Cependant ce n'est qu'une des

erreurs du temps présent ; car « le pouvoir
temporel du Pape repose sur une base plus

soljpe que le royaume d'Italie. »

(' Les conflits survenus en Autriche sont en
partie des nécessités politiques, en partie des

malentendus, et la cause de l'Eglise cathp)i-

que n'est pas en Autriche aussi eoinpromiso
qu'on le croit. >•

« Le contlit ecclésiastique dans le grand-
duché de Bâcle amènera la dissolution de

l'Etat 011 laveur de la Prusse et non la défaite

de l'Eglise. Les sentiment* exclush ement ca-

tholiques de l'Espagne sont mieux apprécies

par le contraste. Je suis pour ma part con-

vaincu qu'il n'est pas un Espagnol qui com-
prenne le protestantisme à la manière alle-

mande. Il peut s'y trouver des athées indivi-

duellement, il y a aussi maint franc-maçon,
mais pas de chrétiens protestants, et ces

francs-maçons seront réduits au silence avant

qu'il soit longtemps. Les persécutions quj se

déchaînent contre le catholicisme ne lui seront

par mortelles, et quand même le contlit entre
l'Etal et 1'EgHse se prolongerait, rien ne se-

rait pneore décidé sur la situation intérieure

du peuple catholique. »

.">" QUE S "ENSUIT-IL ?

La conséquence à tirer de toul ce que nous
venons de dire, est que la réalisation du sou-
hait ponlilical est fortement à désirerpour tous

(e§ chrétiens croyants. Quoique cette réalisa-

tion ne soit pas probable pour les premiers

temps el que par conséquent le protestait

Usine, à part quelques retours, a l'Eglise

calliolique, doive vraisemblablement conti-

nuer à exister, ce ne sera pas lui qui rem pur

lera la victoire sur l'Eglise catholique, bien

au contraire, on peut déjà maintenant cpn

sidérer comme certain quelle seule progresse

en puissance el en extension coi 11 me dans son

essence.

Telle est, en résumé, la brochure du docteur

proleslanl. Voici sa conclusion :

« Quand un jour ne subsistera plus mémele
» tombeau

1
1 1 1 1 doit renl'eniHT nos dépouilles

11 à nous qui vivons aujourd'l m i, quand toutes

les questions politiques qui divisent en ce

h moment le monde en des camps ennemis
1 appartiendront a l'histoire, on se souvien-
< dra encore des paroles qu'un vieillard per-
« sécuté,outragé et opprimé a adressées cette

» appée aux chrétiens sépares de lui. Apres
« dix-huit siècles écoules depuis l'avènement
« du Christ, c'est de beaucoup la moindre par-

•• lie du genre humain qui est chrétienne. El

h de ceux qui le sont extérieurement . c'esl le

h plus petit nombre qui l'est intérieurement.
« Et cependant ce drapeau a été tenu de plus
i en plus haut malgré les vicissil iules des des-
'1 tinées. C'est l'Eglise catholique qui a con-
11 duil et fait l'éducation de l'humanité pen-
1. liant le moyen-âge. Elle a combattu, sans
i perdre de sa force, pendant trois siècles de
ci luttes gigantesques, depuis la Réforme, et,

si tant est que la vérité éternelle de Dieu vit

i' en elle, la parole de son fondateur se véri-

11 liera : // ni/ aura qu'un sml Pasteuv >'l un
.. seul berrail. »

Tel est le jugement que porte un prolestant

sur l'ieuvre de Pie 1\. Les cinq éditions de

son écrit, épuisées en quelques jours, disent

assez que ce jugement n'est pas isolé. >

Voici une réponse bien différente, laite par
le synode évangélique de Berlin : comme
tout ce qui vient de îà sousle rapport des doc-

trines, c'est lier, mais ça n'est pas fort :

" Quand le chef de l'Eglise catholique, rp-
maine esl amené par les circonstances a con-

voquer un concile, c'est unechosequi ne tou-

che que lui et ne concerne en rien notre Eglise

protestante. Le fait en lui-même nous inspire

seulement, comme chrétiens évangoliques. le

désir de voir le Pape reconnaître les imper-
fections de l'Eglise et contribuer ainsi à éta-

blircette unité des chrétiens qui n'est possible

que dans la vérité.

•1 Mais l'esprit d'exclusion des diverses E-

glises el le manque d'un droit ecclésiastique

interconfessionnel nous font douter de l'ac-

complissementde ce désir. Nous persistons

pourtant à l'émettre, convaincus que nous
sommes, qu'un jour. encore éloigné, il est vrai,

mais certain, verra sa réalisation.

« Le l'a]"' cette l'ois ne s'est pas contenté de
convoquer ses Evèques, il s est adressé aussi

aux Eglises reformées. Si dans son encycli-

que, il s'était borné à exprimer des vieux pour

la réconcjlialiop future des Eglises chrétien-
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nés, oous considérerions sonappel comme un

acte salutaire, que nous approuverions sans

doute nous-mêmes. Mais il s'est placé sur un

tout autre terrain, et a élevé des prétentions

au sujet desquelles il est nécessaire de s'expli-

quer d'une façon claire et précise.

« Le Souverain Pontife s'appuie pour s'a-

dresser a nous sur l'autorité pastorale qui lui

aurait été confiée par Notre-Seigneur Jésus-

Christ et qui s'étendrait sur toute la chré-

tienté. Nous ni' saurions reconnaître cette

autorité, car elle est contraire à l'idée que
nous nous taisons du christianisme. C'est à

ceux qui croient à celte autorité <li\ iue île la

Papauté à prêter l'oreille a la voix île celui

qu'ils en regardent comme le dépositaire.

h En s'adressantà nous, le Pape s'arroge des

droits sur l'Eglise évangélique, il nie la légi-

timité de notre confession et donne à nos pro-

testations le caractère de transgressions de

l'ordre de choses établi par Jésus-Christ.

h Or, c'est précisément la volonté du Sei-

gneur qui nous ordonne de ne point recon-

naître comme Chef de l'Eglise un Pape qui se

prétend institué par Dieu lui-même. Nous

approuvons avec Luther les articles de Smal-

kalden qui nient le droit divin de la Pa-

pauté' et ne lui reconnaissent qu'un pouvoir

épiscopal sur les églises de Rome et sur ceux

qui veulent bien se SOI .-lire à ses ordres.

En Angleterre, il j eut, dans l'école pu-

sevsle, de nombreux mouvements, quelques

espérances, mais aussi peu de fruits. In prêtre

d'Ecosse adressa au Pape la lettre sui-

vante :

<• Vous avez liien voulu inviter au Concile

œcuménique les protestants et les autres sec-

tes qui sont divisées et séparées de l'Eglise

de Home. Nous sommes franchement recon-

naissants de celte invitation et nous désirons

sérieusement assister au Concile. Durant le

cours de l'année, j'ai adressé plusieurs lettres

au liev. D 1 Manning. afin d'avoir des rensei-

gnements sur l'étendue de la liberté de parole

qui nous sérail accordée. Le très révérend et

savant docteur m'a répondu surce point avec

beaucoup de courtoisie, dans les termes sui-

vants :

.le suis hors d'étal de VOUS donner aucune

réponse sur la manière de procéder du Con-

cile. L'autorité suprême peut seule vous four-

nir des renseignements à cet égard. » C'est

pour ce motif, Saiut-I'ere.qiie je vous prie

instamment de vouloir bien me taire savoir

si, dans le prochain Concile, nous aurons la

liberté de parler et d'exposer les raisons pour

lesquelles nous, protestants, nous sommes di-

visés et Séparés de l'Eglise de Home. »

Le Pape, dans une lettre à l'archevêque de

Westminster, lit. au docteur Cuinming, celte

réponse :

Nous avons vu, d'après les feuilles publi-

ques, que h- h' Cumming, d'Ecosse, s'est in-

formé de vous si, dans le Concilequi approche,

il serait permis a ceux qui sont en dissidence

avec l'Eglise catholique de présenter les ar-
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guments qu'ils croient pouvoir cire allégués à

l'appui de leurs propres opinions ; Nous avons
\u également, d après la réponse par vous
donnée, que c'était là une question dont la

solution appartient au Saint-Siège, il Nous a
écrit à ce sujet.

o Or, si le demandeur sait quelle est la

croyance des catholiques par rapport à l'auto-

rité enseignante qui a été donnée par notre
divin Sauveur à son Eglise, et, en consé-
quence, par rapport à l'infaillibilité de celte

Eglise dans la décision des questions qui sont

relatives aux dogmes ou à la morale, il doit

savoir que l'Eglise ne peut permettre de ra-

mener en discussion îles erreurs qu'elle a

soigneusement examinées, jugées et condam-
nées. "

Une seconde lettre au même archevêque
révèle les difficultés apparentes soulevées par
la première :

i' Dansla lettre que Nous vous avons adres-

sée, le 't septembre dernier, .Nous vous disions

que les matières déjà examinées et décidées
par un Concile œcuménique, ne peuvent
plus être mises en question, que par consé-

quent, on ne peut donner place, dans le pro-

chain Concile, à une apologie des erreurs déjà

condamnées, et. que pour celte raison, Nous
n'avons pu inviter les non catholiques à une
discussion. Nous apprenons maintenant que
quelques dissidents ont compris ces paroles

de manière à croire qu'il ne leur reste aucun
moyen de faire connaître les difficultés qui les

tiennent séparés de l'Eglise catholique et que
tout accès auprès de Nous leur est fermé.

« Nous qui sommes sur la terre, malgré
notre indignité, le Vicaire de celui qui est

venu pour sauver ce qui était perdu, Nous
sommes si loin de les repousser en aucune
manière que Nous allons même à leur rencon-

tre et que nous ne recherchons rien avec un
plus vil désir que de pouvoir tendre les liras

avec un amour tout paternel, à quiconque re-

vient vers Nous Jamais, certes, Nous n'avons

voulu imposer silence à ceux qui, égarés par

leur éducation et croyant à la vérité de leurs

opinions, pensent que leur dissidence avec

Nous repose sur des arguments puissants

qu'ils voudraient, à cause décela, faire sé-

rieusement examiner par des hommes sages

et prudents. Bien que cela ne puisse se faire

dans le sein du Concile, il ne manquera point

de savants théologiens désignés par Nous,

auxquels ils pourront ouvrir les âmes, et ex-

poser avec confiance les motits de leurs pro-

pres sentiments, de telle sorte que du choc
d'une discussion entreprise seulement dans
le désir de d 'couvrir la vérité ils puissent re-

cevoir une lumière plus abondante qui les

guide vers elle. »

A la convocation du Concile, dans le senti-

ment instinctif des grandes choses qui de-

vaient se produire, tout le m unie s'était mis
à l'œuvre de préparation. Par une initiative

naturelle et quasi nécessaire, la Papauté avait

pris les devants : nous avons eu occasion de
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méditer les cordiales inspirations de son zèle

et les décisions si sages de sa souveraine in-

telligence. A l'initiative de l'autorité se joi

gnaienl 1rs ellorls de l'initiative individuelle.

C'est ainsi <|iie, pour suivre l'ordre logique
des faits, nous avons à parler d'un appel au\
Juifs.

Il \ a ici, eu abrégé, tout le grand mystère
de l'histoire.

A l'origine, Dieu avail déposé ses bénédic-
tions sur la tète des patriarches. Seize siècles

après li' déluge, il choisit, parmi 1rs familles

bénies, une famille privilégiée, pour tirer du
sein d'Abraham un peuple de bénédictions.
IV peuple lui le peuple Juif : il eut pour chef,

JEHOVAH, l'Eternel ; pour législateur, Moïse;
pour rois, Saul, David, Salomon ; pour pro-
phètes, Elie, Isaïe et Unis ces Voyants, qui

ont écrit, ili\ siècles d'avance, les merveilles
île l'Evangile. Quand fut venue la plénitude
des temps, la Synagogue enfanta le Messie :

mais, après l'avoir attendu depuis son com-
mencement . elle le (Ion na aux Gentils, sans le

reconnaître. I>r|inis, elle a vu périr la race de
Juda et la famille de David ; elle a vu brûler

ses généalogies cl détruire son temple : cil»' a

\rvu, sans lois et sans patrie, se répandant,
avec l'élastique obstination de sa race, partout

Où il y avait une pièce d'or à gagner on un
outrage a subir ; à la lin. elle croira en Celui

qu'elle a crucifié el ce sera, pour la terre,

l'annonce des derniers jours.

La question du Judaïsme est doue, au fond,
pour l'humanité, une question dévie nu de
mort, el c'est là ce qui en faille pathétique
intérêt et la solennelle importance.

Quels sont maintenant les termes de ce pro-

blème?
L'histoire de l'humanité est un grand dra-

ine, dont Jésus-Christ est le héros divin ; Jé-

sus pr is, figuré, prophétisé; puis Jésus
donne au monde, voila tout l'objet de l'his-

toire. Ce qui détermine les phases de ce drame
historique, c'est l'entrée des individus et de
Ions les peuples dans la possession de JésilS-

Christ, c'esl leur entrée dans la vérité dont il

est l'Apôtre, dans la vertu dont il est le modèle.
Cette entrée, pour les individus, s'accomplit

durant les vicissitudes de leur courte exis-

tence ; pour les peuples, elle forme de grands
événements, et comme un grand dessein par
où Dieu ramène tout à l'unité de sa vérité.

Or, parmi tous les peuples, ce qui caractérise

le peuple Juif, c'esl qu'au lieu d'entrer dans
la vérité entière, il en espère la révélation :

au lien d'entrer dans la possession de Jésus-
Christ, il attend encore son avènement. De-
puis six mille ans. le peuple Juif est le peuple
de l'attente : mais avec celte différence for-

midable, que dans les temps antérieurs à Jé-

sus-Christ, l'attente faisait sa vertu el sa gloi-

re : tandis que, depuis dix-huit siècles, elle t'ait

son tourment et son supplice.

Jusqu'à Jésus-Christ, l'attente du Messie,
au sein du peuple Juif, est un fait éclatant
comme le soleil. 11 \ a trois données princi-

i. \iv.

pales qui règlent, m j'ose ainsi due. les con-
ditions de soi, avènement : il doit naître de la

raci' d'Abraham, de la tribu de Juda, de la

maison de l>a\ Iil ; el de plus, il esl l'attente

de toutes les nations : Jérémie avec le signe de
la justice ;David avec le signe de la puissance
royale : Michée avec le signe de la paix : Da-
niel avec le signe de la. sainteté : Malachie
avec le signe du sacerdoce. Quand les temps
prédits par les prophètes sont arrives. ,lisu>

ii." il de la Vierge de Nazareth, à -Bethléem,
éclaire el appelle à la sainteté son peuple, el

par lui toutes les nations : meurt sur la croix

entre les deux voleurs représentants de ['hu-

manité; bientôt après est adoré par les Gentils
comme le Dieu attendu.

landisque les Gentils embrassent la croix,

les .lu ils la réprouvent : les Juifs ne reconnais
seul pas le Dieu Sauveur, cl continuent d'at-

tendre un mi de leur imagination toute ter-

restre. I.a Synagogue, jusqu'ici la fille bien-
aimée el même l'épouse de Jehovah, esl d

répudiée ; ci l'Eglise catholique, épouse de
Jésus-Christ, appelle dans sou sein tous les

peuples qui y accourent merveilleusement.
La conséquence à tirer de la. c'esl que II

peuple .luil esl. à double litre, le peuple de
l'anathème : peuple de l'anathème, parce qu'il

n'a pas accepté la révélation de l'Evangile,
peuple de l'exécration, parce qu'il s'est fail le

bourreau du révélateur : peuple si terrible-

ment maudit, qu'on croit reconnaître encore
sur sou Iront le si^ne de Cain.

Depuis la destruction du deuxième temple
de Jérusalem el de la nationalité judaïque
par les Romains, exécuteurs de la justice di-

vine, la tradition du Messie, jusque-là si écla-

tante, n'est plus qu'un filon à peine visible el

comme enfoui sous terre. Lu examinant les

choses de près on distingue, dans ce déve-
loppement cache îles doctrines de l'attente,

trois phases : la phase de l'inquiétude, la

phase du silence, la phase de la corruption.
au sein de celle nation unique, conservée par
la Providence, comme um.' preuve vivante di

la vérité du catholicisme à la lace des na-

tions.

A l'avènement du Sauveur, il s'était l'ail

dans le momie une grande paix ; par une
coïncidence providentielle, ou voyait se ren-

contrer. au poinl de jonction des siècles, toul

ce qui devrait rendre nécessaire ou favorise]

le triomphe du Sauveur. Aussitôt que le fruit

messianique est donné à la terre, vous voyez
disparaître la royauté de Juda, la tige île Jessé
el Jérusalem. La nation juive, qui s'est sentie

dans le travail de l'enfantement el qui ne voit

poinl le nouveau-né, devient sombre et in-

quiète. Alors, elle lire de la Bible la célèbre

prophétie des Semaines île Daniel, en déplace
le point de départ, varie sur la nature des pé-

riodes hebdomadaires, concentre ou dilate à

son gré les siècles ; enlill s'épuise dans les

calculs de la science cabalistique. Les ambi-
tieux témoins de ses angoisses -écrient : moi.
je .siiisle Libérateur: moi. je suis le rejeton de

t.
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David : moi je suis l'Etoile de Jacob. Depuis

Theudas el Simon-le-Magicien jusqu'à Za-

bathaï-Tzévi en 1666, vingt-cinq faux messies

lèvent l'étendard, aussitôt les enfants de

Jacob interrompent leurs calculs, se préci-

pitent à droite et à gauche, dans les villes,

dan- les déserts, presque toujours massacrés

par les nations : mais ne se lassent jamais

d'accourir, bien que ne rencontrant jamais

que les déceptions du mirage.

Apre- tant d'épreuves, les Juifs s'étaient

trouvés dispersés au milieu de toutes les na-

tions, enfermés dans les Ghettos, où les Papes

seuls les défendent, soumise la puissance des

Rabbinsou docteurs. Ces Rabbins n'oublièrent

rien pour faire leur autorité :
il- n'oublièrent

rien non plus pour en abuser. Sur la question

du Messie, ils lancèrent contre les chercheurs

les anathèmes el l'exécration : puis, par des

mesures détournées, ils altérèrent les lettres

et le sens des prophéties; et, pour éviter à

coup sur. la pernicieuse influence de la Bible,

ils lui substituèrent l'aflreux grimoire du

Talmud. Ce fut la période «lu silence el du

désespoir. Juda fui exilé de sa tradition na-

tionale ; -"ii âme fut emprisonnée dans de

grossières rêveries. Ce beau génie qui s'était

appelé Isaïe, Amos Joël, quitta les collines

deGabaael leschamps de Saron, pour s'oc-

cuper de viandes pures et impures, de souil-

lures corporelles contractées ou lavées, de

calendrier- el de minuties sabbatiques: études

aussi frivoles qu'inutiles.

De nos jours, cet ingrat travail aboutit à la

corruption des doctrines et même des mœurs.

Les Juifs sont partagés en deux camps: les

uns attril nt à un Christ mythique les pro-

phéties anciennes, et voient leur réalisation

dans les idée- de fraternité universelle, dans

la révolution française el le socialisme : les

autres, indiffércntsaux questions de doctrine,

reviennent au premier culte de leurs aïeux,

au veaud'or. La multitude, sans foi ni loi, se

précipite là où l'attire l'impur génie du siè-

cle.

Mais il est écrit qu'Israël doit se convertir-,

et qu'aux périodes de tristesse el d aveugle-

ment, doit succéder la période d'allégresse el

de lumière. Le signe général de ce retour

c'est la corruption même des chrétiens : et

Juda, dont la chute a occasionné notre voca-

tion, ou du moins l'a grandie. Juda converti

devient l'instrument de notre conversion. Que

ce soii là le pronostic de la lin de- temps ou

le commencement d'une ère de paix, c est une

question que saint Paul pose sans la résoudre

absolument. En tout cas, pour plusieurs,

l'heure parait venue du retour des enfants de

Juda. Dans cette conviction, ils adressent des

paroles fraternelles : ils signalent les harmo-

nies de l'Eglise el de la Synagogue : ils dé-

noncent les périls des derniers temps el les

symptômes, favorables oà fâcheux, qui

parent le dernier embrasement. Pour nous,

sans entrer ici dans cette question trop com-

e, nous appelons de tous nos vœux la ré-

conciliation des peuples, la communion en
Jésus Christ et dans son Eglise. Voilà dix-neuf

siècles qu'à la veille de Pâques, l'Eglise prie

pour les Juifs, prépare la table du grand tés-

lin et attend les conviés, \llente jusqu'ici

trompée ! mais enfin nous verrons, sur la poi-

trine du Vicaire de Jésus-Christ, s'incliner la

tête du Juif et du Gentil, leur main s'entre-'

lacer, el toutes les haines étant linies, le unir

île séparation étanl tombé, ce sera l'unique

troupeau el l'unique pasteur : Unum ocilc il

unus pastor.

L'appel tait aux Juifs sur la question du

Messie, à propos du Concile, était Vœ\i\ re col-

lective des frères Lémann, tous deux juifs-,

tous deux convertis, tous deux prêtres et prê-

tres aussi distingués par leurs vertus que par
leurs talents. Que si leur appel ne venait pas
du Saint-Siège, du moins il obtenait l'appro-

• bation du Pape et les éloges motivés du pa-
triarche de Jérusalem, Joseph Valerga: il l'ut

agréé par le concile.

In autre appel, qui lit sensation, fut sou-

mis au Souverain Pontife.

Un protestant anglais, Daniel Urquhart,
s'adressait, à propos du Concile, à Pie IX.

suppliant Sa Sainteté de vouloir bien, par un
acte solennel, asseoir, sur des bases solides, le

droit international de l'Europe.

Déjà, au Mil siècle, l.eihnitz, dont c'est

peu dire que de l'appeler grand, Leibnitz

frappé de la fragilité des constructions mo-
rales de son temps, déclarait : Que les traités

de Westphalie axaient introduit, dans la

chrétienté', un équilibre s;i us hase et sans ga-

rantie ; et que, pour assurer la paix des na-
tion-, il fallait créer une espèce de collège des

Ainphyiiions de l'Europe, dont la présidence

appartiendrait au Pape.
C'est un fait remarquable que des Protes-

tants dont les premiers principes, j'allais dire

la première et la plus vivace passion, est la

négation de la puissance Pontificale, vaincu-

par l'éclat de l'évidence, ou cédant à la pres-

sion des événements, en appellent, pour éta-

blir, dans le inonde, un ordre légal, à celle

puissance qu'ils nient et qu'ils abhorrent.
Il \ a, dans ce lait, deux choses: l'indica-

tion d une doctrine et l'appréciation d'un acte

public, l'appréciation morale de la guerre

l'indication positive de la nécessité du droit

divin.

La guerre e-l un phénomène constant el

mystérieux, qui a été, de la part des philoso-

phes chrétiens, l'objet d'une appréciation con-
tradictoire. Sans doute, les uns et les autres

voient dans la guerre, comme dans la mort,

la -olde du péché; seulement les uns ne la

considèrent que comme l'emportement d'une

fureur aveugle ci sauvage, tandis que les au-
tre- la considèrenl comme l'un des plus mer-
veilleux instruments du gouverncmenl de la

Providence. Pour ceux-là, le. soldat n'est

«ju une brute échauflée qui se baigne dan- le

sang, et le souverain, qui déclare la guerre,

n'est que le scélérat élevé à sa plus haute
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puissance : pour ceux-ci, le soldai esl un jus

licier el le souverain, qui dénonce lu rupture

de la paix, esl plus que jamais le ministre de

Dieu. Ici la guerre esl sainte, je veux dire

sanclilianle ; là, c'est l'œuvre des esprits in-

fernaux, acharnés à la ruine du genre hu-

main.
S'il esl un pays où il ne l'aul poinl aller

pour avoir l'intelligence de la guerre, c'esl le

pays d'outre-Manche. L'Angleterre esl infa-

tuée des idées humanitaires; elle compte, dans

son sein, un grand nombre de sociétés sem-
blables à notre ligue de la paix, et rien n'esl

moins rare, pour le voyageur qui parail dans

les lieux publics, que de recevoir, un peu de

toutes mains, les plus pacifiques programmes.
Ce sonl des adresses, ornées de vignettes el

de symboles, où l'on déclame, les trois quarts

du temps, sans rime ni raison, pour se ré-

pandre, peu après, en bucoliques ennuyeuses
Bur l'avenir de la fraternité. Heureusement,
il y a, en Angleterre, comme partout, îles va-

sistas aux deux extrémités des wagons, et, ce

que l'on recuit d'adresses par lune, on peul

s'en débarrasser par l'autre.

Urquharl donne bien un peu de la tète dans

ces puériles illusions, mais la question qu'il

soulève, est, au lond, d'un très grand sens.

Il s'agit, ici, de l'emploi nuirai de la force.

11 \ a, en ce monde, une double force ; la

force physique el la force morale. La force

physique ou la force du lu-as de chair ; la force

morale, c'est-à-dire la puissance de la vérité,

île la vertu el du droit.

En principe, l'emploi de la force physique,

pour être régulier, doit être conforme à deux
principes: [° Il ne doil porter, en aucune
façon, atteinte à la force morale ; el 2° Il doit,

autant que les circonstances le permettent,

concourir a sou service, sinon assurer son

triomphe.

La force morale, c'est-à-dire la puissance de

la vérité, de la vertu el du droit, n'a, pour
tous ceux qui croient en Dieu, qu'en Dieu son

principe ; pour tous ceux qui croient à une
révélation divine, celte force divine esl con-

crétée, dans cette révélation elle-même, la-

quelle révélation est consignée dans un corps

d'Ecritures sacrées, texte divinement inspiré

des révélations divines. Mais, pour le protes-

tant, ce texte divinement inspiré, divin réser-

voir des communications célestes, ne tire, je

ne dis pas sa valeur, mais son autorité que du

emenl individuel, du libre examen. Par

conséquent la forci- morale, la force à laquelle

la force physique doil se subordonner el dont

elle doit procurer le triomphe, cette force, à

proprement parler, n'existe que dans les in-

dividus qui la représentent. Autrement dit,

individus à part, elle n'a pas. ici-bas de re-

présentation officielle.

Or, voilà un protestant qui en appelle au

pape pour statuer sur le droit de guérie, pour
régler en grand l'emploi légitime de la force.

Ce protestant peut, comme Leibnitz, en appe-
ler àl'arbitrage de la Papauté, sans autre ins-

piration que son hon co ni sans autre guidi

que son bon sens. .Mais, s'il va jusqu'au tond
des choses, s'il prend sa demande dans toute

la portée de sa gravité dogmatique, en appe-
lant a l'Eglise, il la confesse; en demandant
au Pape un arbitrage, il s'incline devant l'au-

torité surnaturelle de la Chaire apostolique.
hue que la Papauté esl arbitre iln droit de
guerre c'est dire équivalemmenl qu'elle re-

présente dans le monde, la vérité, la vertu

iajuslice; c'est dire qu'elle tient, dans l'Eglise

el dans le mie. le Vicariat de Dieu.
Les propositions de Daniel Urquhart, rela-

tive ni à la guerre, se ramenaient a ces

quatre propositions :

1" Rétablissemenl du droil des gens néces-
saire pouc sauver la société européenne ;

2" L'Eglise catholique capable d'opérer ce

rétablissemenl ;

3° Le concile œcuménique mel l'Eglise
dans l'alternative de proclamer le droit, ou
de sanctionner sou infraction ;

î" L'institution d un collège de diplomatie
séculier à Home serait de la plus urgente né-
cessite.

Sur cette question de guerre, Urquhart eut

des complices.

Voici les Poslulatum que signèrent le 20
décembre 1869, Mgr Hassoun el les Prélats

arméniens :

I. Les armées énormes et permanentes
donl le chiiire s'esl accru par la conscription
ont rendu la condition du monde insupporta-
ble. Les dépenses oppriment les peuples, l'es-

prit de l'infidélité et l'oubli des lois dans les

affaires internationales donnent une facilité

complète pour entreprendre des guerres in-

justes el non déclarées, c'est-à-dire le meurtre
sur une échelle colossale. Ainsi, les ressources
des pauvres sont diminuées, le commerce
paralj se, les consciences entièrement égarées
ou outragées et beaucoup dames perdues
chaque jour.

u 2. L'Eglise seule peut remédier à ces mi-
sères. Lors même que sa voix ne serait pas
écoutée par tous, elle sera toujours un guide
à des milliers d'hommes, et tôt OU tard pro-
duira son eflet. Enfin l'affirmation des prin-
cipes éternels esl toujours en elle-même un
hommage à Dieu et ne peut pas rester sans
fruit.

3. Des hommes graves el versés dans les

affaires voient la position du monde et de
l'Eglise, par rapporl à ces vérités, de la même
manière que beaucoup d'hommes savants et

dévoues a la religion. Ils sont persuadés de la

la nécessite ilune déclaration de cette partie

du Droit Canon qui touche au droit des gens,
à la nature de la guerre et à tout ce qui la

rend ou un devoir OU un crime. Par cette res-

tauration de la conscience des hommes, les

dangers qui la menacent, et que la prudence
du monde et les calculs de la politique ne
peuvent conjurer, seront écartés.

i Le moment qui nous est accordé pour lac-
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lion peut être de courte durée. S'il n'esl pas

mis à profit, la responsabilité pèsera sur

i gij 5e de ii avoir pas saisi une occasion of-

ferte par la Proi idenci

On assure que les Maronites, les Cophtes,

les Syriens, etc., el d'autres Prélats du rite

latin, joignirenl leurs signatures à celle des

Arméniens.
Ce même protestant, Urqùhart, opinait,

aussi sur la question de l'infaillibilité. Je puis

vous annoncer, écrit Urqùhart, qu il n'j a,

dans l'infaillibilité, aucune innovation du

Pape ou des Jésuites, el que la proclamation

de ce dogme n'amènerait aucun schisme dans

l'Eglise... La négation de l'infaillibilité pon-

tificale signifie simplement l'institution, p

toul le monde catholique, de la religion du

Louis \t\ de 1682 ou du Napoléon de isul .

mais sans le grand monarque ou le gèanl des

batailles. Rejeter l'infaillibilité, c'i si refuseï

lm <' lèle aux membres, c'esl Faire du Pape

nue tète de sainl Jean-Baptiste après qu'elle y

îépar lu corps, el mise sur un plat :

faire du corps un cadavre en ce qui con-

cerne l'esprit, une pourriture en ce qui con-

cerne la chair : c'esl rejeter la juridiction,

I obéissance, l'unité, l'autorité : c'est, de plus,

pour nu catholique, rejeter la foi.

Qrquharl examine ensuite en quoi consiste

l'infaillibilité.

Dire que le Pape esl infaillible, cela veut-

il dire que le Pape, proprio motu, peul faire

ou dire ce qu il veut, avec I obligation pour

les catholiques de dire Amen ? Ce n'esl pas du

toul en cela que consiste le dogme de l'infail-

libilité du Paj i l'obligation pour lui de re-

pousser une nouvelle interprétation. Ainsi,

le Pape peul el doit dénoncer l'hérésie, ex-

communier l'hérétique, interdire l'ecclésias-

tique devenu hérétique, et delasorte maintenir

son autorité comme chef de l'Eglise, el mainte-

nir l'unité de foi dans la religion. Enlevez ce

pouvoir au Pape, el vous le réduise/ à être

moinsquele premier individu venu. Je ne suis

pascatholique,maisjecroisquejedevraisrefu-

ser toul commerce avec un homme qui, pro-

fessanl qu'il croil à l'Eglise, rejette l'autorité

de son chef, absolument comme je devrais le

faire pour le sujel d'unroi qui conspire contre

son souverain, ou pourle républicain quicons

pire contre les lois el la constitution de la

république.

[Jrquhart poursuil : Pour les catholiques, la

raculté de ne pas tomber dan- l'erreur doil

résider quelque part, puisque c'esl là la base

de leur croyance. Si le Pape ne peul pas pro-

noncer dans certains cas avec I; me certi-

tude qui esl supposée résider dan- les décrets

,1 an Concile général, son autoritéesl virtuelle-

ment détruite, car on |
'rail toujours en

appeler contre elle a un Concile. Voila le

côté pratique de la question, el la pratique

démontre égalemenl que l'unité de la foi a

dépendu aclui llement de ce pouvoir que Rome
a exercé, chaque fois que I occasion s esl pré-

enlée de le faire. Les limites d'une simple

lettre m'empèchenl de citer des exemple-. ; je

ne puis que \ous recommander d'étudier i

histoire des Ci me des. et de lire leurs décisions,

au lieu de vous liera des articles de journaux

écrits par des mercenaires qui oui l'ail preuve.

à ce sujet, de la plus grossière ignorance el de

la malveillance la plus honteuse.

I i-quharl parle nettement. Il ajoute que.

dans le passé, l'efficacité des Conciles pour

la conservation de l'unité a dépendu i\^ con-

trôle exercé sur eux par le.siège de Rome. On n'a

que trop vu, pendant le schisme d'Occident,

quels maux résulteraient de l'absence de ce

contrôle. Heureusement, comme le remarque

[Jrquhart, l'ordre esl sorti de ce chaos en ap-

parence sans issue, el l'autorité de Rome esl

restée incontestée, excepté par les gallicans,

SOUS CC même rni qui se vantail d'avoir inlro-

duil dans le catéchisme une clause aflirmanl

(e. ii n me dans le catéchisme russe i. " le devoir

d'une obéissance illimitée au pouvoir civil. >

(Jue si de simples prêtres ou de simples luï-

ques se prononçaient ainsi sur des questions

relatives au Concile, il faut penser que l'épis-

copal ue restait pas inactif. Les évoques étu-

diaient le- questions disciplinaires, soumises

à leur sollicitude studieuse par le cardinal Ca-

terini : eu même lemps par dillerenles publi-

cations, ils déposaient, comme témoins, de la

lm de leur diocèse, el ils exprimaient, comme
docteurs, soit leurs convictions personnelles,

s,, il les intimes croyances de leur piété. Dans

l'histoire de l'Eglise, les doctrines ont la

grande pari et la première place
: c'esl d'abord

pour les découvrir qu'on s'attache aux faits. Il

esl curieux el importanl d'entendre les évè-

ques parler de l'Eglise en général, du Concile

en particulier, el plus particulièrement du

Souverain Pontife. A la vérité, les évèques

n'avaient jamais, et dans ces derniers lemps

moins que jamais, voilé leurs sentiments : ils

s'étaienl surtout, par des actes récents, pro-

noncé contre le gallicanisme, el il n'est pas

sans intérêt de rappeler ici les traits décisifs

de leurs actes.

lin sait que, d'après l'opinion gallicane, Jé-

sus-Christ a construit son Eglise sur un plan

bizarre. C'esl l'édifice qui soutient le fonde-

ment, ce sonl les agneaux et les brebis, des

qu'ils sont en certain nombre, qui fonl paîtra

le Pasteur, ce sont les membres du corpsépis^

copal, des q U ils forment une majorité, qui

confiiment leur Chef. L'Eglise enseignante;

que toul chrétien doil croire infaillible, sanl

quoi il ne pourrait dire : ( 'redo sanctam Ecck

ûam puise son infaillibilité, non dans h

Pape, mais dans celle des évoques qui, par

son adjonction aux autres, lixe de s :ôlé I.

majorité de l'épiscopat.

\,,n contenl d'être en opposition avec les

Ecritures, les Conciles, les Pères el les lradi->

lions constantes de toutes les Eglises el même
des Eglises de brame, comme l'a démontré le

cardinal Villecourt, dans son ouvrage intitulé:

/, Pape cl lu p ronce, le Gallicanisme esl

vaincu d'erreur par une foule de faits ancien^
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el nouveaux, qu'il esl bon de Paire remarquer
à-mesure qu'ils se produisent. Disons un mol
des faits qui se passent sous nos yeux :

I Le Pape a publié l'encyclique Quanta cura.

Il y a joint le Sgllalms ou série des principales

erreurs contemporaines. Au lieu d'épiloguer
sur ce grand acte de l'autorité pontificale, d'en

prendre el d'en laisser, de dire, par exemple :

adhère à telle eonda al ion, je rais mes
réserves sur telle autre, ce qui eùl été le

droil el le devoir d'un gallican lidèle à ses

principes,voici ci nq cents évèques,c esl à-dire

la majeure partir de l'épiseopat, qui répon-
dent au l'api' : u Croyant que c'est Pierre qui

a parlé par la bouche de Pie I \ . toul ce que
vous avez dit, continué, manifesté pour la

garde du dépôt sacré, nous aussi nous le di-

sons, nous le confirmons, nous l'annonçons, el

avec une parfaite unanimité de sentiment cl

de langage, nous rejetons toul ce que vous
avez jugé vous-mè levoir rejeter et réprou-
ver comme contraire à la foi divine, au salul

des âmes et au bien de la société civile ; car

nous tenons fermement el conservons gravé
profondément dans nos esprits ce que les

Pères du Concile de l-'lorence ont unanimé-
meul défini dans le décret d'union, à savoir :

Que le Pontife romain esl le Vicaire du
Christ, le Chef de l'Eglise universelle, le

Père el le docteur de tous les chrétiens, el

• qu'à lui, dans la personne du bienheureux
Pierre, a été donnée, par Notre-Seigneur

« Jésus-Christ, la pleine puissance de paître,

« de régir el gouverner l'Eglise universelle.
1 "ii le voit, c'esl parce, que le Pon-

tife romain esl Vicaire de Jésus-Christ, c'esl

qu'il a reçu de Jésus-Christ plein pouvoir
pour ir gouvernement de l'Eglise, el non

e que la majorité des évèques est avec lui,

que les évèques enseignent ce qu'il enseigne
el condamnent ce qu'il condamne.
On dirait, à entendre les évèques, que le

gallicanisme n'existe pas ou qu'il esl une ab-
surdité.

2° Le Pape n'est pas plus gallican que les

évèques : et l'on sait quelle indignation Pie
l\ exprima, en plein Consistoire, quand un
Prélat, qui aujourd'hui repose en paix, osa

éci ire, dans une instruction pastorale, que le

Souverain Pontife avait des sympathies pour
de pareilles doctrines. Aussi, dans sa réponse
au\ Evèques, il dit: Pourquoi êtes vous
accourus \eis nous de Imites les parties de la

terre ? C'est que la solidité de la Pierre sur
laquelle a été bal ie l'Eglise vous était connue,
que vous aviez éprouvé sa vertu vivifiante,

que vous ne pouviez ignorer quel éclatant

témoignage de celle solidité el de cette vertu

découle île la canonisation des héros chré-
tiens... Vous êtes venus pour attester... que
la même vertu émane toujours de relie chaire
de vérité. Impossible de dire avec plus
d'éloquence el de solennité que. dans les cir-

constances les plus critiques el quand Rome
est menacée d'invasion par ceux qui viennent
de dérober au Pape les trois quarts de ses

Etats, c'esl Pierre qui soutient l'Eglise, el

non pas I Eglise qui soutient Pierre : que c'esl

la chaire de vérité qui confirme les Evoques,
el non pas la majorité de I épiscopal qui con-
firme cette chaire, occupée par un \ ieillard

de soixante el quinze ans.

3° Pie IN lail remarquer que la canonisation
il' s saints rend un éclatant témoignage à la

solidité et à la vertu de l'autorité pontificale.

Voici comment ce témoignage vienl d'être

rendu. De l'aveu de tous les chrétiens du
monde, gallicans el autres, l'Eglise esl infail-

lible dans la canonisation des Saints, Ainsi
le veut la connexion intime qui evisi itre

le culte el la loi. Mais relie infaillibilité de
l'Eglise, touj 's orthodoxe dans son culte

comme dans sa croyance, d'où vienl elle ? —
Elle ne peul avoir qu'une cause : l'infaillibi-

lité du juge prononçant que tel personnage
est digne d'un culte religieux; el ce juge,
quel est-il ? Evidemment, c'esl le Pape, le

Pape seul. Lui seul a examiné el l'ail examiner
longuemenl les écrits, les vertus, les actes,

les miracles de ces deux cent trente Bien-

heureux, el la cause pour laquelle soiii morts
ceux d'entre eux qu'il proclame martyrs ; lui

seul a prononcé sur tous ces points, pas un
des Evèques qui se sont rendus à Rome n'a

demande à compulser les innombrables dos-

siers que remplissent les pièces de ces inter-

minables procédures. Nul n'a eu la pensée de
faire comparaître une seconde l'ois les témoins
juridiquement interrogés; nul n'a voulu re-

prendre en sous-ordre le rôle de ce promoteur
de la foi chargé de plaider contre les Saints,

el qu'on appelle vulgairement l'avocat du
diable. Cet examen de la cause de deux cent

trente Saints ou Bienheureux était, pour
chacun des cinq cents Evèques présents à

Rome, deux cent trente l'ois impossible, mille

fois plus impossible pour les absents.

Donc, à moins de dire que les Evèques
sont des juges qui prononcent à l'aveugle

sur une cause qu'ils n'ont ni entendue, ni

discutée, ni même entrevue de loin, il faul

dire qu'ils n'ont pas jugé. Ils ont l'ait acte

d'adhésion au jugemenf prononcé ex cathedra;

el leur unique sollicitude a été de se procurer
les offices approuvés par le Pape pour la fête

de l'humble bergèrede Pibrac ou des saints

martyrs. Juges de la loi. ils ont réservé leur

droil de juger pour de meilleures circons-

tances.

L'excellente Revue des Sciences ecclésiasti-

ques, dirigée par l'abbé Bouix, développe cel

argument dans un article remarquable sous
ce litre: /.' Gallicanisme et la Canonisation

des Saints. Naguère la même revue, adoptant

les c :lusions déduites par Vincent Tizzani.

Archevêque de Aisibo. établissait que les

lettres attribuées à saint Cyprien dans sou

prétendu conflit avec le Pape saint Etienne
étaient apocryphes. En même temps la Revue
des Questio)is historique*, publication sérieuse,

digne de toute recommandation el de tout en-

couragement, démontrai! dans ses premières
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livraisons que la prétendue chute du Pain 1

Libère était une calomnie absurde, mise en

circulation par les Vriens, que la translation

île la couronne de France par le l'api 1 Zacharie

était une Fable, que le procès fail à Galilée au

nom d' Vristote n'avail nullemenl compromis
l'infaillibilité doctrinale du Pontife romain,
que la conduite de Grégoire Mil. quand il

recul de fausses nouvelles de la Saint-Barthé-

lémy, avait été ce qu'elle devait être, etc.,

etc. Ainsi Bossuet est-il convaincu cfètre i
-

au-dessous de la vérité quand, prêtant une
oreille trop complaisante aux accusations

d'erreur portées contre les Papes, il concluail

néanmoins: « L'Eglise romaine ne connaît
« point d'hérésie... In vaisseau qui rend les

ni\ n'y laisse pas moins de vestiges de
« son passage. »

i
u La Revue cfc s Sciences ecclésiastiques fail

suivre son article sur la canonisation dés

Saints d'un antre non moins intéressant sur

le Serment des Evêques d'après le Pontifical.

11 t'a vi t assurément beaucoup de subtilité pour
accorder ensemble le gallicanisme el ce ser-

ment. Voici quelques-uns des engagements
que l'Evêque élu accepte, prononce el plan'

sous la garantied'un serment prononcé devant

l'Evêque consécrateur, les deux Evêques
assistants, au pied de l'autel, la main -m*

l'Evangile :

« Je m'efforcerai de conserver, de défendre,
o d'augmenter el de promouvoir les droits.

« honneurs, privilèges el autorité de la sainte

« Eglise romaine-, du Pape notre seigneur et

de ses successeurs... Je lui rendrai compte
de tout ce qui régarde mon office pastoral...

d Je recevrai humblement et j'exécuterai

. avec la plus grande diligence les ordres du
Siège apostolique.

Rien n'est plus formel. El le sermenl est

rédigé de manière à fermer les issues à toute

équivoque. Il engage l'Evêque élu, non pas

vis-à-vis d'une abstraction comme le Saint-

Siège, mais envers la sainte Eglise romaine,

notre seigneur le pape, actuellement régnant,
ri tes successeurs.

Il oblige à donner ses soins, à déployer ^m
énergie « curabo soil qu'il s'agisse de con-

serverie qui existe . ou de défendre ce qui

serait attaqué ou à'amplifierei depromouvoir
(ce qui serait susceptible d'accroissement .

On ne peut amplifier l'autorité du Pape en
allant au delà du dogme, qui est un et inva-

riable : mais mi t'ait croître dans le cœur de-

peuples le respect pour cette autorité, quand
ai •-initient les opinionsles plus favorablesà
la chaire apostolique.

Ft le germent précise avec soin ce qu'il

s'agit de conserver el de défendre : les droits,

honneurs, privilèges el autorité, en un mot,
tout ce que le Souverain Pontife a reçu, soil

de Jésus-Christ, soil de l'Eglise, soil des prin-

ces temporels.
Ft quanl au droil el au devoir du gallican

de confirmer le Pape dan-- ses défaillances, el

de le ramener dan- la \ oie de la vérité el de

la justice, quand il s'en écarte... le serment,
si détaillé sur toul le reste, ne trouve pas un
mol à dire.

Fidèle à son serment, l'épiscopal ne cessera

jamais d'être uni à son chef. Le Concile géné-

rale! le Pape ne formeront jamais qu'un seul

corps, parfaitement harmonique. el les canons
de l'Eglise ne servi] t jamais à détruire ce

que JésUs-ChrisI a édifié el à séparer ce qu'il

a uni.

La majorité des E\ èques unie au Pape étant

i n l'a i 1 1 i 1 1 1 1 après les gallicans eux-mêmes.
el cette majorité s étanl prononcée et se pro-

nonçant encore d'une manière si opposée aux
prétentions gallicanes, il s'ensuil que le galli-

canisme esl condamné par ses propres prin-

cipes aussi bien que par ses serments. Il faut

qu'il abjure.

L'épiscopal catholique, représenté par la

majorité de ses membres et s unissant à Sa

Sainteté le Pape Pie IX. avec une si parfaite

unanimité d'esprit et de cœur; avec Pie IX.

condamnant les propositions dénoncées dans
leSyllabus; avec Pie IX, honorant el invo-

quant les Saints et les .Martyrs par lui cano-

nisés : avec Pie IX. rappelanl aux princes

chrétiens leurs devoirs sacrés ; avec Pie IX,

affirmant la pleine puissance que le Pape a

reçue de Jésus-Christ de paître, de régir el de

gouverner l'Eglise universelle et, par consé-

quent, de faire des lois et d'en dispenser; avec
Pie IX, affirmant qu'il appartient au Pape dé

convoquer, de présider et de confirmer les

conciles généraux, c'est le renversement com-
plet des quatre articles de la déclaration de

1682 : c'est le dernier coup porté au gallica-

nisme... Abeal quo libuerit !

Venons maintenant ans actes plus récents,

de Pépiscopat.

Parmi les evêques Irançais, Claude-Henri^

Augustin Plantier, évéque de Nîmes, composa
un volume théologique el historique sur les

Conciles. Pan- ce traité, l'auteur célèbre, a

propos du Concile, la gloire des services pas-

sés, les bienfaits dogmatiques, moraux, so-

ciaux el polil iques des Conciles : il cherche

ensuite les bienfaits que ne manquera pas de

produire le m niveau Concile et indique, parles

détails, les remèdes qu'il ne manquera pas

d'appliquer aux plaies de la société contempo-

raine. Pue corresp lance française de la

Civilta axait indiqué ia possibilité d'une défi-

nition de l'infaillibilité par acclamation. Cette

idée avait soulevé d'horreur tout le clan des

catholiques libéraux. Voici ce qu'en dit trèa

justemenl l'évêque de Nîmes :

« On a u rail tort de supposer que rien, d'ans

le Concile, ne pourrait être dignement el in-

failliblement voté par voie d'acclamation.

L'Esprit-Saint, pour attacher son assistance à

I Eglise réunie, pour en couvrir les définitions

mi h- sentences de sa responsabilité suprême,

n'exige pas rigoureusement sur les questions

a trancher des débals préliminaires. Quelles

que soienl les formes de la procédure, dès

qu'elle prononce sur llll point de dogme on de
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morale, il est là pour en ratifier la décision,

qui ne peul pas être une erreur. El la chose

n'est |>as difficile à concevoir. Quelques pru-

di'iils, par ex pie, ont peur qu'on proclame
d'enthousiasme l'infaillibilité doctrinale du

Souverain Pontife parlant ex cathedra. Le

C :ile fera-t-il ce grand acte ou ne le fera-t-il

pas ? C'est ce qu'il ignore, el nous ne l'ignorons

pas ins nous-mêmes. Mais ils craignent

que, dans un pieux élan, les Pères attachent ù

la couronne du Tape ce diamant que d'autres

Conciles, dit-on, n'osèrent pas y fixer. Et

quand il en serait ainsi, je demande où serait

le malheur.
h Cette question de l'infaillibilité dogmatique

ilu Pape n'est-elle posée que d'hier ? N'est-elle

pas au contraire, agitée depuis des siècles? Ne

l'a-t-on pas débattue dans tous les sens possi-

bles ? Quels sont les arguments pour et contre

qu'on n'ait pas épuisés ? Quelles sonl les ob-

jections, même empruntées aux circonstances

présentes ou se liant les intérêts de l'avenir,

qu'on n'ait pas fait passer par le crible de la

discussion la plus approfondie ? El puisqu'il

en esl ainsi, puisque par là tous les Evèques
du monde ont élé mis à même d'avoir sur ce

grave sujet des convictions pleinement éclai-

rées el fortement établies, pourquoi, si leur

ci m se ii' nre croit à la certitude de ce privilège,

ne le proclameraient-ils pas sans controverse

ultérieure et par un cri spontané de cœur el

de foi ? N'y aurait-il pas de la réflexion, de la

science el de la lumière jusque dans cette

acclamation? Et pour quelle raison l'Esprit-

Sainl refuserait-il de la prendre sous sa ga-

rantie ? •

L'archevêque de Bourges, Charles-Amablc
de la Tour-d'Auvergne, donne une instruction

sur l'Eglise considérée dons son pouvoir doctri-

nal: c'est, en abrégé, la thèse d'où dérive

l'écrit de Mgr Plantier.

o Le l'ape et les évèques, ilil l'archevêque,

sonl simultanément, mais dans une mesure
différente, les dépositaires de la doctrine sa-

crée.

Telle est, par suite, la double l'orme sous
laquelle s'exerce dans l'Eglise le pouvoir
doctrinal :

D'une part, le Souverain Pontife, placé au
somme! de la hiérarchie, qui, en vertu d'une

promesse spéciale de Nuire-Seigneur, a reçu

dans la personne de Pierre le privilège suprê-

me de l'autorité et de l'infaillibilité.

De l'autre, les évèques, successeurs des
Apôtres, qui, eux aussi, ayant reçu d'une ma-
nière collective le pouvoir d'enseigner les

peuples, ont été constitués ainsi les juges el

'tes gardiens de la foi.

De fait, tour à tour el selon les circonstan-
ces, nous voyons la doctrine révélée soute-
nue, définie, proclamée, soit par les Souve-
rains Pontifes parlant du haut de leur chaire

suprême, soit par les Evèques réunis en corps
el formant ces grandes assemblées qu'on
nomme Conciles.

Admirable organisation, bien digne de la

providence d'un Dieu ! aussi belle dans sa

simplicité que féconde dans ses résultats ! qui
place dans la personne ilu Souverain Pontife
ions les pouvoirs nécessaires pour défendre
habituelle al el d'une manièi e permanente
le dépol sacré de la doctrine, el qui, dans les

grandes circonstances, alors qu'il faut une
plus solennelle manifestation de la vérité, lui

donne pour conseil el pour appui ses frères
ilaus l'episcopal I

»

Ces pages, empruntées aux revues lia mai ses

el aux ouvrages de plusieurs évèques français,

pourraienl aisément se grossir par l'adjonc-

tion des pastorales de ces mêmes prélats.

Georges Darboy, archevêque de Paris, René
Régnier, archevêque de Cambrai. Godefroi de
Brossays-Saint-Marc, archevêque de Kenr.es,

Louis Delallc, évêque de Rodez, Pierre Ma-
bile, évêque de Versailles, Charles Fillion,

évêque du Mans, François de la Bouillerie

évêque de Carcassonne, rivalisèrent de zèle,

les uns pour combattre les préjugés, les autres
pour affirmer fortement les justes doctrines,

d'autres pour combattre les objections de l'im-

piété ou dissiper les ombrages du particula-

risme gallican. < les actes de nos évèques, pris

séparément, sont autant d'actes de foi, de

science el de raison ; parlant ensemble, ils

constituent un livre du Pape non moins décisif

que l'ouvrage du comte de Maislre. Honneur
à ces prélats, si fidèles témoins de la tradition

de la Fille aînée de l'Eglise.

«Que craignez-vous donc, catholiques timi-

desou politiques ombrageux ? Ah ! queplutôt
l'humanité se réjouisse de la magnanime ré-

solution de Pie IX : car elle doit être pour
ceux qui croient, comme pour ceux qui n'ont

pasle bonheur de croire, une solennelle espé-
rance. Si vousave/. la foi, vous savez bien que
l'Espril deDieu préside àde telles assemblées.
Sans doute, il y aura là des hommes, et, par

conséquent, des faiblesses possibles. Mais il y
aura, là aussi, de saints dévouements, de
grandes vertus, de hautes lumières, un zèle

pur el courageux pour la gloire de Dieu et le

bien desàmes. un admirable esprit de charité;

et au-dessus de tout, une force supérieure et

divine, el Dieu, là comme toujours, fera son

œuvre.
» Dieu, dit Fénélon, veille, afin que les

Evèques s'assemblent toujours librement au

besoin, qu'ils soient suffisamment instruits et

attentifs, et qu'aucun motif corrompu n'en-

tra ine jamais contre la vérité ceux qui en sont

dépositaires. Il peul y avoir dans le cours

d'un examen des mouvements irréguliers.

Mais Dieu en sait tirer ce qu'il lui plait : il

les amène ,'i sa lin, et la conclusion vient in-

failliblement au point précis qu'il a mar-
qué. »

Kùl-on même le malheur de n'être pas
chrétien el de ne pas reconnaître dans l'E-

glise la \oix de Dieu, au simple point de vue
humain, qu'y a-t-il de plus digne de sympa-
thie et de respect que cette grande tentative

de l'Eglise catholique pour travailler, en ce



»lfi LIVRE QUATRE-VINGT-DOUZIÈME.

i|ni In concerne, à l'illumination el à la paix un Concile vous pëut-il faire ombrage, vous
du monde ? Etquoi déplus auguste et de plus qui vous intitulez avec une si superbe con-

vénérable que l'assemblée decessept ou huit fiance les hommes du progrès, 1rs hérauts de
cents Evèques venus d'Europe, d'Asie, d'Afri- l'avenir?

que, des deux Amériques, des îles lointaines Seraient-ce les nationalités, les patries, qui

de l'Océanie : représentants les plus autorisés se trouveraienl inquiétées par le Concile?
par l'âge, la sciem i la vertu, de tous les Comment les nationalités pourraient-elles être

pays qu ils habitent, de t"us les hommes du menacées ou trahies par des hommes qui re-

globe avec qui ils sont en contact chaque présentent toutes les nationalités connues du
jour : véritable sénat de l'humanité? Cela ne globe, qui 1rs invoquent, qui en vivenl pour
se voit nulle part, et cela se verra à Rome, leur propre compte et pour la défense de leur

Et à moins d'avoir le sens troublé par les plus propre ft>i ! Sont-ce les Evèques de Pologne
injustes préjugés,quelles cabales,quelles exa- qui s'entendronl avec les Evèques d'Irlande

géralions, quels emportements de parti-pris pour la ruine des nationalités el pour l'oppres-

peut-on craindre d'une réunion de vieillards sion des patries ? Maisest-il un Evèque fran-

venus de tous les points du globe, presque eais, un Evèque anglais, un Evèque de quel-

tous inconnus les uns aux autres, sans autre que nation que ce soit, qui le cède a n'im-
lien antérieur que la communauté de la foi el porte qui en patriotisme, qui ne se glorifie

de la vertu .' Où trouvera-t-on sur la terre d'être aussi bon Français, aussi hon Anglais,

une plushaute expression, une plus ha nie ga- aussi hon citoyen que pas un ?

rantie de la sagesse, de la sagesse même telle Les libertés ont-elles plus d'inquiétude à

q ne les hommes l'entendenl ? concevoir? Que peuvent-elles redouter d'hom-
J'ai ouï dire que les temps modernes, de- mes, qui, depuis les catacombes jusqu'au mas-

goùtés de la confiance en un seul homme par sacre des Cannes, n'onl fond.'; le christianisme

trop d'expériences, ont loi dans les assem- qu'au sacrifice de leur vie, et n'ont vu couler
blées : quelle assemblée pourrait présenter leur sang que quand on égorgeait la liberté

une telle réunion de lumières, d'indépendan- en même temps que l'Eglise ? Sont-ce les

ce. une telle diversité dans l'unité. Evèques d'Amérique qui s'unironl avec les

Que sont ces Evèques? lisez leurs devi- Evèques de la Belgique, de la Hollande et de
ses : laSuisse, dans un complot contre les libertés?

\n nom du Seigneur! — J'apporte la paix ! Sont-ce les Evèques d'Orienl qui s'entendronl
— Jeveux lu lumière!— •/' répands /" charité '. a\ ec les Evèques de la France, el tant d'autres
— ./- ne refusepas !< travail !

— Je sers Dieu ! Y.\ èques européens, pour chanter les bienfaits

— ,/c nesaisque le Christ .' — Tout à i<m* ! - du despotisme ?

Triompherdu mal parle bien !
— Paix dans lu Non, non ; il n'y a rien île vrai dans toutes

rharilé ! etc. ces craintes, et ce ne seraient que vains fan-

Quanta eux, ils ont perdu leurs noms d'au- tomes à mépriser, s'il n'y avait au fond de
trel'ois : ils signent du nom d'un saint el du tout cela l'œuvre artificieuse d'une haine qui

nom d'une ville. Leur propre nom est enfoui,; prévoil ici le bien el veut à loid prix l'empè-
ii m j nu- celui de l'architecte, dans la première cher. •>

pierre du temple. Voici Babylone, et voici Je- Que si les evèques français parlaient avec
rusalem. Voici New-York el Westminster, celle décision el celle éloquence, les evèques
Voici Ephèse el Antioche. Voici Carthage el allemands, ions sans exception réunis pies

Sidon. Munich el Dublin. Voici Paris el voici du tombeau de sainl Boniface, premier apôtre

Pékin. Voici Vienne el voici Lima. Voici To- de l'Allemagne, adressent à tous les catho-

lède et Malines, Cologi i Mayence. Elils se liques une lettre collective. Nous donnons
nomment aus-i Pierre, Paul. Jean. François, ici de celle pièce quelques passages. Les

Vincent, Augustin, Dominique, du nom des ennemis de l'Eglise, sur de faux télégrammes,
grands hommes qui oui fondé ou éclairé les l'avaienl d'abord acclamée; eu la lisant, ils

peuples en leur annonçant l'Evangile. Ils ne ne tardèrent pas à comprendre qu'elle n'était

portenl pas seulement les noms passés el pré- poinl favorable ù leurs projets contre l'Eglise

sents, mais encore les noms de l'avenir. Ce- et contre le Saint-Siège,

lui-ci esl a la Rivière-Rouge, cel autre au «Aussitôtque la convocation d'un Concile

Dahomey, celui-là a l'Orégon, cet autre à général eut été connue, une pieuse attente el

Natal, a Victoria, a Saigon. Nous travaillons une joyeuse espérance remplirent les cœurs
à l'avenir, nous (pion appelle les hommes du des fidèles, ci des milliers de chrétiens tour-

passé, lièrent \ ers Home leurs regards avec une rnn-

\ous travaillons pour les terres aujourd'hui fiance filiale; non pas que l'on vît dans le

sans ville el les peuples encore sans nom. Concile un moyeu magique d'éloigner tous

Nous allons plus loin que la science, au-delà les maux el tous les dangers, el de changer
du ( merce, là ou nous sommes seuls, en d'un coup la l'ace île la terre, mais parce que
avant de tous. Quand nous ne devançons poinl l'on saii que, d'après la constitution donnée
vo~ voyageurs, nous nous élançons sur leurs à l'Eglise par le Christ dans sa divine sagesse,
pa~ : ei pourquoi ' pour faire des chrétiens, la réunion des successeurs des Apôtres autour
c'est-à-dire des hommes, c'est-à-dire des na- du successeur de saint Pierre dans un Cou-
lions. De quoi d : avez-vous peur ? En quoi cile œc inique, esl le principal moyen de
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placer dans une plus \ i\ e I ière la sainte

vérité du eliristianisme el de donner plus de

force a ses saintes luis. Ce que le sainl Pape
Grégoire le Grand avait déjà dit, savoir que,
dans le cours des temps, les portes delà di-

vine Vérité et de la divine sagesse s'ou\ riraient

de plus en plus larges pour la chrétienté, cela

s'accomplit de la luron la plus sublime parles
I bnciles u»c niques. ( Ir, il est certain que
de la plus complète connaissance de la doc-

trine du Christ el de l'observation plus géné-
rale de sa loi, dépend non seulement le bien

éternel, mais encore le vrai bien temporel de
l'humanité. El c'est pour cela que les fidèles

enfants de l'Eglise accueillent les Conciles

généraux avec confiance cl avec de saintes

lances. C'est un devoir sacré pour nous,

à l'approche du futur Concile, de nous péné-

trer de ces sentiments el de les répandre par-

mi les autres.
• Cependant, nous ne pouvons nous dissi-

muler que, d'un autre côté, même parmi de
fervents el fidèles membres de l'Eglise, des
craintes se sont montrées, qui sont bien

propres à affaiblir la confiance. Ajoutez à cela

que les adversaires de l'Eglise l'ont entendre
des accusations qui n'ont pas d'autre but que
d'exciter des soupçons et des antipathies contre
le Concile, ci même d'exciter les défiances
des gouvernements. »

Après ce préambule, les évèques allemands
combattent levain fantôme créé par l'imagi-
nali les ennemis de l'Eglise. Ainsi ils

repoussent I allégation que l'Eglise puisse, en
concile, créer de nouveaux dogmes, une doc-
tri louvelle ; ils écartent la crainte de voir
l'Eglise se mettre en contradiction avec les

circonstances actuelles el les besoins du temps
présent ; ils rejettent l'idée que 'des évèques
au concile puissent renoncer à la liberté de
la parole ou se taire par calcul. Les évèques
allemands repoussent ces indignités, comme
l'Apôtre des Gentils n'a pas dédaigné, dans
l'intérêt de sa charge apostolique, île re-

pousser aussi d'injustes accusations. Les
évèques allemands concluent ainsi :

Mais lorsque, au mépris de la vénération el

de l'amour qui sont dus à l'Eglise el à son
Chef, nous voyons incriminer les desseins <\\\

Saint-Père, dénigrer el insulte]- le Saint-Siège
apostolique lui-même ; lorsque nous voyons
représenter comme un parti et comme lins-

trumenl d'un parti celui que le Christ a con-
stitue le Pasteur de tous el placé comme le

roc sur lequel repose toute l'Eglise : lorsque
nous le voyons accusé de vues ambitieuses el

dominatrices, et traité, comme le fut le Christ.

de rebelle el de séducteur du peuple devant
Ponce Pilate, alors les mois nous manquenl
pour exprimer toute la douleur que nous
causent de pareils discoursel l'espril qui les

inspire.

« Il n'y a rien de plus étranger, de pi us con-
traire au caractère de l'Eglise catholique que
l'esprit de parti. Il n'y a rien contre quoi le

divin Sauveur el s, -s ipôtres se soient expri-

més avec plus d'énergie, que contre cel

prit de parti el de division, el c'esl préi

meni pour exclure toul esprit de cette nature
et pour conserver l'unité de I esprit dans le

lien de la paix, que le Christ a placé parmi
les Apôtres l'un d eux, c :entre de l'unité

et connue suprê pasteur de tous, subor-
d lani a son autorité paternelle les Evo-
ques, les prêtres, les fidèlesdu inonde entier,
tous unis à lui par l'indissoluble lien de
l'obéissance, fondée sur la foi et sûr la cha-
rité.

« L'Eglise renfermi ra une infinie variété de
caractères nationaux et individuels, elle com-
prend dans son sein les associations, les cor-
porations et les états les plus différents de la

vie religieuse ; elle tolère, bien plus, elle pro-
tège les plus grandes variétés d'opinions théo-
riques ci pratiques, mais jamais elle ne tolère

el n'approuve les partis, jamais elle n'esl elle-

même un parti. Aussi est-il impossible pour
un cœur catholique, dont la loi el la charité
n'ont pas été troublées par les passions, de se

laisser aller à l'esprit de parti en ce qui con-
cerne la religion el l'Eglise : car sa loi l'en-

gage à subordonner son propre jugement, et

bien plus encore ses intérêts particuliers et

ses passions, en toute humilité el charité el

avec une confiance sans bornes, à la plus
haute et infaillible Chaire, que le Chris) nous
a c mande d'écouler, et dont il a dit pour
toujours : Celui qui vous écoute, m'écoute,

Celle 1res haule el infaillible Chaire de
l'Eglise ou plutôl le Christ lui-même el son
Saint-Esprit, car Elle va parler à tous dans
le prochain Concile œcuménique, el tous les

I mies d,- bonne volonté, ions ceux qui sonl
de Dieu écouteronl sa voix, la voix de la vé-
rité, de la justice, de la paix do Christ.

« Pierre el les Apôtres, au premier Concile de
Jérusalem, n'avaient qu'un seul et même sen-
timent, un seul el même langage; il en sera
de même aujourd'hui, et il deviendra évident

p • le monde entier que ions, dans l'Eglise

catholique d'aujourd'hui, sonl d'un même
cœur el d'une même âme, comme dans les

premières communautés de chrétiens.
n C'est de cette source de l'unité que se ré-

pand dans l'Eglise toul ce qui est grand, bon
et salutaire : tous 1rs biens du christianisme
en dépendent, c'est par cette unité seulement
que nous participons à la lumière el à la vie

du Christ. C'est pourquoi, dans son oraison
après la Cène, leChrist a particulièrement de-
mande'' pour les siensà son Père céleste le bien

de cette unité ; car c'est dans le bien de l'unité

que sont compris tous les autres biens du sa-

inl : la foi, la charité, la force, la paix, et tou-
tes les bénédictions du Ciel. »

En Angleterre, l'archevêque de Westmins-
ter publie un volume en faveur de l'infailli-

bilité et donne en appendice une réfutation

sommaire de l'ouvrage de l'Evêque de Sura :

Lorsque la lettre pastorale qui précède était

déjà imprimée,
j
ai reçu de Paris les volumes

de Mur Marel intitules ; lui Concile général el
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de la paix religieuse. Je regrette de ne pas
avoir pu les lire assez à temps pour examiner
certains points tpii > sont traités, avant de pu-

blier ce que j'ai écrit ici.

L'évèque français a, du reste, clairement

résumé dans la préface de -un livre l'opinion

qu'il soutient, el ilm'esl facile de la comparer
avec la doctrine que je défends dans celte

lettre pastorale.

Il ilit de sa propre opiuion.qu'il esl bon de

faire connaître dans les termes mêmes qu'il

emploie :
•< Comme la vérité ne peut pas être

contraire à elle-même, cette doctrine est fa

cileroent conciliante avec les doctrines les

plus modérées de l'école qui porte le nom
i d'ultramontaine. Quel est le droit divin, le

u droit certain du souverain Pontificat, qui

ne soit énoncé el défendu dans notre livre?
L'infaillibilité pontificale elle-même n'y esl

pas nier, mais ramenée à sa vraie nature.

\ous reconnaissons et établissons que le

Pape, par son droit de consulter ou de con-
voquer le corps épiscopal, par la possibilité

fi il esl d'agir toujours de concert avec lui,

u possède, en vertu de l'un Ire divin, le moyen
assuré de donner l'infaillibilité à ses juge-
ments dogmatiques I). »

1 le cela je conclus :

I . One le Pontife possède un moyen de don-

ner L'infaillibilité à ses jugements :

l. Que ce moyen esl le droit de consulter le

corps épiscopal.

I t'où il semblerait suù re : ,

I. Que, séparément du corps épiscopal, le

Pontife n'est pas infaillible.

l. Que consulter le corps épiscopal esl pour
lui la condition nécessaire pour donner l'in-

faillibilité à ses jugements.
:i. Que le Pontife donne l'infaillibilité à ses

jugements en la recevant du corps épiscopal

OU par son union avec lui.

Si je comprends ce que cela veut dire, c'est

la négation absolue de l'infaillibilité du Pon-
life, car on ne voit cette infaillibilité que lors-

que le Pontife a donné à son jugement, ce

qu'il a reçu du corps épiscopal, ou ce qu'il

ne peul avoir sans lui.

De cette façon, les paroles de Notre-Seigneur
paraissent être renversées. Ce sont les frères

de Pierre qui le confirment dans la loi, ce

n'esl plus lui qui confirme ses frères.

Le don de l'infaillibilité résidant dans le

corps coule jusqu'à la tète, lorsque celle-ci

consulte l'épiscopat. C'est là Vinfluxus corpo-

rit m caput, non capitis in corpus.

La doctrine que je défends dans les paj

précédentes esl celle-ci :

I. Que le don de solidité ou d'infaillibilité

dans la foi a été l'ail à Pierre, el que c'est de
Pierre, selon les parole- de Nôtre-Seigneur

p iges

confirma fratres tuos. qu'il découle sur

trères,

2. iU\f ce don, qui esl appelé nulle et mille

fois par les Pères el par les Conciles, le Pri-

vilegium Pelri ou la Pnrrogatira Srdis /'

a été l'ait en lui à ses successi urs.

3. Que le successeur de Pierre confirme
encore ses frères par la possession el l'exer-

cice du droit divin el de privilège divin, non

seulement de les consulter et de les convo-

quer, mais d'attester, il'i nseigner el de ju-

ger par nue assistance divine toute spéciale

qui le préserve d'erreur, en sa qualité de

Docteur universel en matière de foi el dé
morale.

L'office de Pierre n'a pas été d'être confir-

mé par ses frères, mais de les confirmer : l'of-

fice de son successeur est le même séparément
même de la convocation et de la consultation

de l'épiscopat comme corps, que ce corps soit

dispersé ou réuni.

D'après les témoignages que j'ai cités, il

est évident que. en vertu d'une assistance

divine, les jugements dogmatiques ex cathe-

il, ii du Pontife ne doivent pas recevoir du

corps épiscopal. mais donner à l'Eglise uni-

verselle une infaillible déclaration de la

vérité.

.le vous prie de vous rappeler la preuve que

j'ai donnée de l'infaillibilité, dont la pro-

messe se trouve exprimée ou entendue dans

ces paroles du Seigneur : « J'ai prié pour toi,

etc., • et du privilège de la solidité dans la

loi assignée à ses successeurs comme un hé*

ritage de son Siège.

Mgr Marel répond : « Contestons-nous l'au-

(i torité des jugements ex cathedra quand
nous affirmons, avec les grands maitres de

i. la théologie, qu'il n'y a certainement des

« jugements de cette sorte que quand le

o Pape a employé' le moyen le plus certain

. que Dieu lui donne pour ne pas se tromper,

« c'est-à-dire le concours îles Evèques 2 .

Si je comprends ces paroles, cela signifie :

I. Qu'aucun jugement n'est certainement

n cathedra, excepté lorsque le Pontife agit

avec le concours des Evèques.
-2. Que le Pontife est obligé d'employei I

-

moyens qui sont les plus certains pour

écarter l'erreur, c'est-à-dire le concours des

Evèques.
La doctrine soutei par moi. à la suite

des plus grands théologiens de toutes les

écoles, Dominicains, Franciscains, Jésuites)

autant que j'en connais, à l'exception seu-

lement des théologiens de l'école gallicam

esl que les jugements ex cathedra sont essen-

tiellement des jugements du Pontife, en

dehors du corps épiscopal réuni ou disp

Le concours du corps épiscopal peul être on

1 Du Concile et de la Paix religieuse, xxvi. vu — {2)Ibid. —(3) Je pense lavoir suffisammenl

prouvé dans ma lettre pastorale de 18G7. Maïs je citerai Aguirre, Defensio cathedrœ Pétri Gonzalcs,

Dr Infaillib. Rom. Pontificis; Schrader. Dr Vnitale Romana, Théoph.. Raynatid. Vjioç ésï', qui

prouve expn Bsémenl ce point par de nombreuses citations. Les paroles de Pierre de Marca, que j ai

citées plus haut, suffisent a ci sujet.
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ne pas être uni A Parle du Pontife, qui esl

parfait el complet en lui-même. C'esl à la

Chaire de Pierre, indépendamment de l'Epis-

copat, que les fidèles el les pasteurs du monde
entier ont toujours eu recours comme le témoi-

gne l'histoire du Christianisme. Par exemple,la

condamnation du pélagianismeparlnnocentP'

el du jansénis par Innocent \, étaient des

aetes de In Chaire de Pierre el des jugements
,, cathedra, auxquels la consultation des

Evèques d'Afrique ou des Evèques de France

be contribua en rien à donner l'infaillibilité.

El ces deux jugements, du moment même de

leur promulgation, ont été regardés comme
infaillibles par toute l'Eglise.

S'il n'y a pas de jugements certains ex ca-

thedra sans le concours «lu corps épiscopal,

que sont donc les jugements d'Alexandre VIII,

d'Innocent XI el de Pie VI?

Que sont les condamnations des Thèses

lal.v? Le corps épiscopal n'était pas uni

au Pontife pour leur publication. Que devait-

il donc arriver? Jusqu'à ce que ce concours

de Pépiscopat fût véritié,ces actes pontificaux,

selon l'opinion de Mgr Maret, n'étaient pas

ex cathedra, et, par conséquent, n'étaient pas

certainement infaillibles. Pendant combien
de temps ont-ils été dans cèl étal expectanl

d'infaillibité suspendue ou conditionnelle?

Qui a jamais discerné cl déclaré l'époque el

la crise après laquelle ils sont devenus des

jugements ex cathedra '.' Le silence ne suffit

pas. D'énergiques expressions d'adhésion ne

suffiraient pas non plus. Les Evèques de

France reçurenl la condamnation de Jansé-

nius par Innocent \ connue un jugement in-

faillible en 1633; mais, en 16.81, ils publièrent

les Quai re A ri icles.

Tout cela, si je comprends bien, paraîl pré-

senter une théorie rem ersée, en contradiction

avec la tradition, avec la pratique, avec la foi,

avec la théologie de l'Eglise. »

En Belgique, Théodore de Montpellier,

évèque de Liège, publie un traité analogue
a celui de l'évêque de Nîmes.

Dans le même pays, Victor-Auguste-Isidore

Dechamps, archevêque de Malines, primatde
la Gaule Belgique, publie un volume où il

prouve l'infaillibilité et l'opportunité de sa

définition dogmatique. Ce livre, destiné aux
laïques, obtint un grand succès. Dans la sep-

tième édition, l'auteur ajoute une note, un
Confirmatur, en l'orme de lettre à un homme
du inonde : la voici en partie :

Les cinq thèses du chapitre, où l'infail-

libilité du Siège apostolique est démontrée,
sont nouvelles pour vous: mais croyez-le
bien, elles ne contiennenl absolument rien

de nouveau, .le me suis borné à les rendre
accessibles aux esprits les moins familia-

risés avec' les études théologiques. Les trois

premières de ces thèses s'appuient sur l'Ecri-

ture, sur la tradition el sur les définitions de
l'oi qui indiquent l'infaillibilité. On les ren-

contre toutes les trois, plus ou moins déve-

loppées, dans presque tous les ouvrages clas-

siques qui traiteril de celle matière

Les deux dernières, la thèse que j'ai appe-

lée du droit exposée par le génie de .1
. de

Maisire, el la thèse du fait, si victorieusemenl

formulée par Muzzarelli, ne sonl pas,ilesl

vrai, généralement répandues dans les écoles

mais elles ne peuvent manquer d'y devenir

classiques comme lesautres. Vous les trouvez

toutes irréfutables, el vous êtes, me dites-

vous, cinq l'ois convaincu. Je n'en suis pas

surpris: quiquwrit legem replebitur ah ea : et

qui insidiosc agit, sc.andalizabitur inea I); la

lumière de la voriléabonde toujours au\ yeux
de ceux qui la cherchent, el elle ne blesse que

les yeux de ceux qui la craignent en feignant

de la rechercher.

De votre côté, vous ne serez donc pas

surpris non plus, si le théologien le plus

autorisé des derniers temps, saint Alphonse

de Liguori, appuyé sur les maîtres de la

science sacrée, sur les Suarez par exemple,

les Bannez, les Melchior Canus, les Bellarmin,

n'a pas crainl de dire de celle doctrine de l'in-

faillibilité que tOUl au moins elle louche à la

foi : nostram senlcntiam esse saltem fideiproxi-

mam ; el que la doctrine contraire parait tout

à l'ail erronée, et touchant à l'hérésie." con-

trariant ne.ro videri omnino erroneam et hseresi

proximam |2).

Si ces grands hommes el cessaints se con-

tentent de dire de la doctrine de l'infaillibilité

du Chef de l'Eglise en matière de foi, que

tout au moins elle touche à la foi, el de la

doctrine opposée, qu'elle leur parait par con-

séquent erronée jusqu'à loucher à l'hérésie,

c'esl uniquement pour ne pas prévenir le ju-

gement de l'Eglise.

S'il m'était donné de voir ceux qui se pro-

noncenl hautemenl contre l'opportunité de

la définition dogmatique dr l'infaillibilité du

Saint-Siège en matière de foi, j'attirerais leur

attention sur les points suivants :

I" L'opinion qui nie l'infaillibilité du chef

de l'Eglise définissanl ex cathedra peut-elle

être considérée comme une opinion vraiment

libre, ou, en d'autres termes, comme une opi-

nion vraiment probable '.' Non. car elle esl op-

posée à la doctrine générale de l'Eglise : Non
solum l'iiim major pars, sedtota fereEcclesia

excepta Gallia (une école en France), iddocètet

semper docuit. Aut igiturinfaillibilitatem Portr

tificisfateri oportet, aut dicere quod Ecclesia

catholica tantum ad e.xiguum Gallorum nume-

rinn redacta sit (3). Voilà pourquoi les théolo-

giens qui ne s'expriment pasaussi énergique-

inenl que les grands hommes cités tout à

l'heure disent de celle opinion qu'elle est tout

•m moins téméraire. Bossue! l'a si bien senti,

qu'après avoir souffert des années pour faire,

défaire el refaire la défense de la déclaration

de 1682, afin de mettre celle-ci en harmonie
avec sa loi sur l'indéfectibilité doctrinale du

(1) Eccl. xxxii, 19. — (2) De légibus, dissert, de Rom. Pont. —
- (3) S. Alph. ibid.
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Siège apostolique I . il esl mort sans avoir

voulu publier ce labeur imposé par sa fai-

blesse à sun génie, el avec le sentiment île

dégoût si bien exprimé par cette parole : abeal

declaratio quo libuerii. Mais ce que Bossue) n'a

pas voulu publier, d'autres l'onl publié plus

d'un quart de siècle après sa mort, et c'est en

parlant de cette publication que legrand Pape
Benoit XIV dit dans son brel du :il juillet

1740 à l'Archevêque de Compostelle :

« Il serait difficile de trouver un autre ou-

vrage aussi contraire à la doctrine professi •

» sur l'autorité du Saint-Siège par toute l'E-

lise catholique, lu France seule exceptée.
s. .us le pontificat de nuire prédécesseur

u Clément XII, il fut question de la condamner
mais on s'abstint de le Faire par la double
considération îles égards dusàun homme tel

ii que Bossuet, qui a si bien mérité de la reli-

gion, ei de la crainte Irop fondée d'exciter

île nouveaux troubles
2° Le Concile du Vatican se taira-t-il sur

relie 1 1| ij n i< u — 1 1
1- celte erreur? L'esprit

promis à l'Eglise enseignante par son divin

fondateur la dirigera dans cette circonstance,

mais s'il nous est permis de pressentir ce à

quoi la portera cet esprit de sagesse et de
lune, il nous semble que le Concile ne se

taira pas. — Et pourquoi .' Parce qu à l'abri

du silence solennel, du silence œcuménique el

plein d'égards pour elle du premier Concile

assemblé depuis 1682, l'opinion simplement
sou fierté jusqu'ici dans l'Eglise relèverait la

lèle. prendrait de- forces nouvelles, et se po-

serait Bèremenl comme avant droit au res-

pect de ton-.

N'est-ce pas justement pour qu'il en suii

ainsi, que le gallicanisme d'Etat, absolutiste

ou libéral, espère ce silence? Nous croyons
doue que le fj de ne le gardera pas.

:! Sa parole, du reste, n'apportera pas le

moindre obstacle au plein retour de ceux des

Orientaux el des protestants qui aspirent à

l'unité.

Pour les uns el pour les autres, foute la

question de l'union se réduit à celle de la pri-

mauté du successeur de Pierre. Ceux qui ne

veulent pas le reconnaître comme juge su-

prême. OU juge eu dernier ressort, des con-

troverses en matière de foi, c'est-à-dire ceux
qui ne veulent pas de son infaillibilité, sont

uniquement ceux qui ne veulent pas de sa

primauté.
Qui peut penser, cependant, à taire ou à

cacher celle-ci ? Qui donc peut penser à taire

OU à cacher celle-là ?

La crainte de mettre obstacle au retour des

Grecs à l'unité catholique a-t-elle empêché
le Concile de Florence de définir, comme point

de toi. la vérité révélée de la primauté des suc-

cesseurs de Pierre? La même crainte n'empê-
chera dune pas le Concile du Vatican de dé-

clarer que la primauté el l'infaillibilité dans
l'enseignement delà foi son! inséparables en

elles-mêmes, comi Iles le sont dans l'Ecri-

lure et la tradition, el qu'en définissant l'une.
/ Concile de Florence n défini l'autre.

\v.iii- dune plus de confiance de ramener
nos frères séparés au sein de leur mère par
l'attrait supérieur des œuvres de Dieu. Ce n'est

pas en voilant la première de ces œuvres ou le

premier de ces dogmes, que l'Eglise ramène
aujourd'hui tant d Vîmes dans la protestante

Angleterre : c'est, au contraire, en leur dé-

couvrant son cœur, le cœur du Dieu vivant

dans ses tabernacles! Elle ne craindra donc
pas non plus, soyez-en sur, de déchirer le

voile que bien tard, el dans de malheureuses
circonstances, l'assemblée de His-j a voulu lui

jeter sur la tête.

Oui, ce sera en faisant retentir le Tu es Pe-

trus el l'A*'/" rogavi pro le ni non deficial fides

tua, avec le même eelal que l'/iY/o sumpanis
mus ijiu de i-irlii descendi, qu'elle fera sentir

à toutes les âmes qui cherchent Mien, où su ni

dans leur plénitude les paroles de la vie éter-

nelle : Verba vitae œlertue. Je pense qu'après
mure réflexion, nos communs amis n'en dou-

teront plus, et je serais heureux de le savoir

par vous. Je léserais plus encore de le savoir

par eux-mêmes.
En Espagne, dont tous les évèques snul

partisans de l'infaillibilité, le cardinal-arche-

vêque de Saint-Jacques de Compostelle, Gar-
cia Cuesla, écrit :

La presse anticatholique, dans sa haine

contre l'Eglise, dit S. Em. le cardinal Cuesta,

n'était pas satisfaite de pouvoir, de temps en

temps, amasser des nuages, d'exciter les mau-
vaises passions contre le clergé au moyen de

la calomnie, du mensonge et des fausses nou-
velles, dont l'effet esl certain auprès de ceux
qui n'ont pas souci de rechercher la vérité ; il

était nécessaire, afin de compléter le tableau,

d'ajouter à cela la circulaire el le décret dont

je m'occupe. Je suis disposé à fout souftrir

avec résignation, quoi qu'il puisse m'arriver

de ces provocations, sans me déclarer contre

le gouvernement, el sans pousser à la rébel-

lion, à laquelle je suis toujours resté' étranger.

Bien qu'un Prélat ail réclamé, touchant le

retard qu'éprouve le payement de la dotation

du culte et du clergé, je passerai sous silence

la négligence du gouvernement. Je ne veux
douter de sa sollicitude à s'acquitter de ses

devoirs sur ce point. Je n'ai fait aucune récla-

mation à cet égard. Lorsque le cas s'en pré-

sentera, et par bonheur nous ne sommes pas

encore dansée cas. lorsque dans mon diocèse

les pasteurs mourront de faim, je me condui-

rai d'après les inspirations de la droiture, el si

je réclai lu gouvernement l'accomplisse-

ment d'une obligation de justice que la nation

a contractée, après s'être emparé du patri-

moine de l'Eglise, j'autoriserai voire Excel-

lence a me rayer de la liste d'émargemenl au

budget, en me réduisant alors â vivre de mon
modeste patrimoineel de la générositéde mes

il Voyez les paroles de Bossuet. L'infaillibilité el /< Concile général, ch. vin. p. 91,
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anus ; parce que nui dotation personnelle je la

considère avec une souveraine indifl'érence,

en comparaison d'autres clioses plus graves
survenues el survenant à présenl dans l'Eglise

d'Espagne.
Dire, comme le t'ait Votre Excellence : « Que
la pénurie du clergé n'est pas si grande,

h puisqu'il esl prouvé qu'il a contribué, non
seulement par ses provocations, mais aussi

t par ses propres ressources, à réaliser l'em-

ii prunl ouvert en faveur de la cause car-

.. liste, » en considérant cela comme la règle,

el le contraire comme une exception, est i

chose qu'on ne saurait qualifier, pour parler

sérieusement, des lors qu'on se permet de

semblables accusations.

L'Archevêque de Santiago n'a engagé pcr?

s îe à entrer dans celte opération. Lui-

même n'y a pas contribué, il ne croit pas que
son chapitre ni collectivement, ni individuel-

lement \ ail pris pari , et il ne sail pas

davantage que d'autres ecclésiastiques l'aient

l'ail.

Il i'm est de même de la guerre sans trêve

que Voire Excellence prétend avoir été décla-

rée en lous lieux par un grand nombre de

prêtres, du liaul de la chaire. Si combattre
l'athéisme et le protestantisme, et engager les

fidèles à demeurer fermes dans la doctrine

catholique, s'appelle faire une guerre sans

rêve au gouvernement, je suis le premier à

m'accuser de ce délit. Avoir combattu le mal
partout, c'est-à-dire dans la presse et dans les

conversations, est peut-être chose vraie : mais
en cela on ne lait qu'user d'un droit proclamé
comme une glorieuse conquête, bien que je

n'approuve pas la liberté complète de la presse

la considérant, au contraire, comme un très

grand mal pour l'ordre public et pour les bon-

nes mœurs.
Quant au décret que Votre Excellence a

proposé à l'approbation de Son Altesse le

régent, qu'il me soit permis de taire sur sa

teneur quelques observations. Le décret a été

expédié comme si l'Etat conservait aujour-

d'hui avec l'Eglise espagnole les anciennes
relations et les bons rapports des temps passés

alors que par la nouvelle constitution il s'en

esl séparé, en la taisant l'égale des fausses

religions, qu'on établit en ce moment dans
notre nation. Que dis-je, égale? une suite

d'actes qui nesont autorisés par aucune cons-

titution, mais qui sont contraires à un con-
cordat solennel, et contre lesquels les Evêques
oui réclamé, démontrent que, des les premiers
jours de la révolution, le gouvernement s'est

placé dans une altitude hostile à l'égard de

['Eglise ; ce qu'il n'a pas fait à l'égard des

autres cultes. Quand les choses en sont arri-

vées a ce point, le gouvernement n'a rien à

commander à l'Eglise, il n'a plus qu'à se con-

tenter d'observer l'ordre public, en contenant
les perturbateurs par la répression de la

justice.

Ainsi donc, aujourd'hui moins que jamais,

on ne peut supposer les EvèqueS dans l'obli-

gation d'avoir a rendre compte au gouverne-
ment des ecclésiastiques qui onl abandonné
leur résidence. Il ne lui appartient pas d'avoir
cure que les ecclésiastiques soient à résidence
OU n'y soient pas, mais de les punir selon la

justice lorsqu'ils troubleront l'ordre.

En mon diocèse, je ne connais heureuse-
ment aucun prêtre qui se soit mis, jusqu'à
présenl , dans ce cas.

Je n'ai rien à dire relaliveiiienl à I article

l du décret, sinon qu'à aucun gouvernement,
el moins encore au gOUN ernenienl d'un Etat
séparé de l'Eglise, et disposée ne lui prêter
que la protection générale due à tous les cito-

yens, soit catholiques, protestants ou athées,
un Evéque n'esl obligea l'aire part des mesu-
res canoniques el publiques adoptées par lui

à l'égard des ecclésiastiques ayant abandonné
leur résidence.

Mais tesarlicles •'! el ï méritent un examen
plus rig 'eux. On nous intime d'avoir à

publier une pastorale dans le délai de huit
jours, d'en re lire la copie a cette secrétaire
rie sans perdre de temps. et enfin de retirer les

pouvoirs d'administrer les sacrements aux
ecclésiastiques notoirement connus pour n'ai-
mer pas le régime constitutionnel. Plus je lis

et relis ces choses, plus elles me semblent
invraisemblables, el je ne puis croire qu'un
ministre dont le devoir est de ne pas ignorer
que l'Eglise, dans sa sphère, est indépendante
du pouvoir civil, veuille confondre les deux
pouvoirs en attribuant la suprématie à l'ordre
civil sur l'ordre religieux.

Je ne puis être le complice de cet excès, en
me rendant à l'intimation qui m'est faite, et

en foulant aux pieds la liberté que Jésus-
Chrisl a donnée à son Eglise, laquelle Votre
Excellence prétend, il me semble, assimilera
une branche de l'administration civile.

Je ne puis moins faire, dans l'accomplisse-
ment de mes devoirs sacrés, que de réclamer
contre ces exorbitantes doctrines. C'est tout ce
qu'il y a tle plus grave, parce que prétendre
m'obliger à publier une pastorale, puis à la

remettre à cette secrétairerie,et à retirera tels

ou tels prêtres les pouvoirs de leur minis-
tère, est une chose si contraire à la liberté de
l'Eglise, qu'il m'en coûte d'avoir à manifester
franchement à Votre Excellence, même au
risq ne d cire l'objet d'uneopinion défavorable,
malgré mon abstention bien connue de toute
politique, que je n'accéderai jamais à une
pareille prétention et Votre Excellence ne
doit point vouloir que je me dégrade à ce
point, de consentir à la servitude de l'Eglise.

J'adresserai des lettres pastorales à mes
diocésains, non quand le gouvernement m'en
donnera l'ordre, mais quand cela me paraîtra
convenable. Ces ordres seraient en leur lieu

s'il s'agissail d'évèques protestants, qui recon-
naissent la suprématie du pouvoir temporel
dans les affaires religieuses, comme le sont
sans conteste l'expédition des pastorales el le

retrait des pouvoirs ecclésiastiques. Nous,
Evêques catholiques, nous considérons celte
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- irption de la puissance civile, comme une

sie frappée mille fois d'anathème par la

sainte Eglise ; el c'esl un des points les plus

(s qui nous sépareul des communions

protestantes. Dans la manifestation de mes

idées religieusesjesouflrirai, quoiqu il arrive.

avec résignation : mais je nepuisme résigner

;, exécuter un acte qui sérail en moi une indi-

prévaricalion, une reconnaissance de la

suprématie religieuse des gouvernements

civils, ki m Votre Excellence avait une telle

prétention, autant vaudrail publier un édil de

persécution, chose que je ne puiscroire de la

pari d'un minisire de la justice, el beaucoup

moins en des temps où on a proclamé la

liberté la plus étendue pour tous 1rs Espa-

.:., e | où lant de précautions onl été prises

dans la nouvelle constitution contre les abus

de pouvoir.

En Italie, donl tons les évèquessonl unani-

me-. Gastaldi, évèque de Salue.-, publie un

mandement dont voici les propositions prin-

cipales :

l La sainte Eglise catholique est établie

de Dieu maîtresse universelle de toutes les

vérités relatives a la toi et aux mœurs.
2» Les vérités dont la sainte Eglise catho-

lique est maîtresse universeUe sont les ve-

nte- mêmes sur lesquelles s'appuie le bien-

être de- familles el de- sociétés civiles.

\ueune autre puissance sur h. terre n a

reçu de Dieu cet office de maîtresse.

I La sainte Eglise catholique esl infaillible

dans l'accomplissement de cet office.

I.a sainte Eglise, pour accomplir cet

office, dmt pouvoir définir dogmatiquement

les questions qui s'élèvent sur ses doctrines, el

condamner toutes le- erreurs qui les atta-

quent.
li La sainte Eglise a au— i l'autorité néces-

saire pour faire des loi-, et en les faisant,

elle ne peut se tromper.

7 Cet office d'enseignemenl et de législa-

tion que doii remplir 1 Eglise n'appartient pas

a tout le corps des fidèles, mai- seulementaux

pasteurs de l'Eglise, c'est-à-dire aux Evêques.

s Toutefois, cet office d'enseignementet de

législation appartient dune façon toute

ciale au Souverain l'outite. qui e-i maître,

pasteur el guide non seulement de tous les

ndèles mais encore des évêques.

9° Le Souverain Pontife exerce ce double

office, soit par lui seul, soi! avec l'aide des

Evéques dispersés partoutela terre, soil avec

! aide des Evoques en Concile œcuménique.

lu aujourd'hui, il est plus que jamais

uécessaire que la sainte Eglise catholique

mette eu lumière, a\e,- ,1e- parole- plu- pré-

cises el avec de- formules plus claires, certai-

nes vérités el certaines erreurs.

I I C'est don,- une chose ire- convenable

que l'Eglise détermine, par de nouveaux

décrets, ce qui doit être fait et par les ecclé-

siastiques et pur les laïques, afin de conserver,

d'accroître et de propager la foi catholkru

l'observation de la loi de Dieu.

1-2 El il convient plus que jamais que

l'Eglise expose ces vérités el ces erreurs, el

promulgue les nouveaux décrets par le moyen
d'un Concile œcuménique.

t:i" l.e prochain Concile œcuménique aura

donc une importance incalculable pour I,

bien ,1e toute I Eglise, el même du monde
entier.

IV Par conséquent, tout catholique doi

travailler par Ion- les moyens possibles à ce

que celle auguste Assemblée produise loul la

fruit qu'on en attend.

lui Suisse, le- e\eques opinent dans le même
-eus, deux surtout, piï'ile-l i lies à l'exil en

punition de leur zèle pour la définition de

['infaillibilité pontificale.

En Orient, la foi des chrétiens est attestée

pai' Joseph Audou, patriarche de Kahv loue, el

par i leorges Kayat, archevêque d'Amadia du
nie chaldéeu. Voici une lettre de ci 1 dernier à

l'ancien évèque de Lue, m. Jacques Haillon :

,< Il sera -an- doute agréable a plusieurs et

profitable à quelques autres de savoir quelle

i-i la croyance jusqu'ici en vigueur chez le"

chableens unis louchant l'infaillibilité du soi

verain Pontife romain, et par quels senti-

ments sérail accueillie une définition de cetti

doctrine, soit chez les catholiques, soit cln

le- hérétiques ou schismatiques ,1e laChaldée.

C'est pourquoi, après y avoir mûrement
réfléchi, el obéissant à mes devoirs de dévoue-
ment envers la mère commune, l'Eglise catho-

lique, et voue à la défense de ses sacrés inié-

réts vis-à-vis du saint concile leciinieniquedii

Vatican, d une part, et du public de l'autre,

je m'adresserai aux amis de la vérité pour

leur affirmer qu'à lion droit, et en supposant
la bonne loi subjective des esprits, la défini-

tion dogmatique de l'Infaillibilité du Sou-

verain Pontife dans l'exercice du suprême
magistère en malien' de croyance, ne saurait

exciter, du moins par elle-même, chez les

nôtres, aucune sérieuse difficulté, surtout si

les pasteurs, fidèles au devoir qui leur est

imposé, s'empressaient de bien expliquer la

chose, surtout eu rappelant aux plus instruits

parmi leurs troupeaux, ce qu'ils ont toujours

entendu dire lu et cru du Pape. D'autant plus

que nos catholiques -,mi généralement, ci

presque sa us exception, ires dociles aux déci-

sions de l'Eglise et du Souverain Pontife. Ce

qu'on peut assurer aussi des catholiques, des

autres rites orientaux de nos contrées.

Il est vrai cependanl que les hérétiques, les

protestants particulièrement, les musulmans
feux-mêmes s'en mêlent quelquefois pour-

ront susciter des plaintes et des murmures
dans une certaine «lasse d'entre nos catholi-

ques, et que, comme il arriverait presque par-

tout, des idées hardies, des défiances el des

-caudale- pourront se produire comme il

arrive toujours ci partout en de semblables
.n-l.i mis : mais c'est naturel et presque

inévitable en toute entreprise de quelque

poids, surtout en matière de religion
;
parce

qu'il est impossible que disparaissent les
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scandales du milieu des lion is, où l'ennemi

infernal cherche, en Loule occasion, à semer
ou ménager le mauvais grain. Du reste, on a

toutes raisons d'espérer que cette émotion
durerait assez peu, el d aussi mesquines diffi-

cultés ne sauraient entrer en comparaison des

grands intérêts, disons plus, de la nécessité

d'eflectucr ce que jugent bon l'Esprit-Sainl el

le Concile des é\ èques.

Cela devient incontestable, lorsqu'on se

rappelle que nus Chaldéens ont pour la plu-

part embrassé l'union catholique, à la lumière

d'un livre qui fut el esl toujours en grande
estime chez eux el chez nos ancêtres. C'est le

célèbre Miroir clair nichai. Mahzilha ïlrikta

Spéculum trrsum) de Joseph II, patriarche des

Chaldéens, morl à Diarbékir, ou Amad, sa

résidence, l'an I7I-J, ouvrage populaire,

rédigé par l'éminenl prélat en chaldéen et en

arabe, dans le but d'enseigner la véritable foi

catholique sur les principaux points contestés

par nos conationaux nestoriens el jacobites,

pour consolider la croyance des pintes,

des convertis, et pour réfuter les erreurs

desdites sectes, el spécialement le uestoria-

uisme.

Dans cel ouvrage donc, le premier chapitre

développe cette I hèse que l'Eglise romaine esl

la mère de toutes les Eglises et que par consé-

quent le Pape esl le Père universel de tous 1rs

chrétiens, et qu'il esl impossible que 1 Eglise

de Rome erre dans les matières de foi. El à

l'article '< *U\ même chapitre est posée et

prouvée la proposition suivante: « Qu'il esl

impossible que le Pape se tromp 1 matière

de loi. »

Or ce savant patriarche (qui | r son épo-
que fut le plus érudit et le meilleur théolo-

gien a toujours joui jusqu'à cette heure, dans
toute notre nation et même dans les autres

Bâtions voisines, d'une considération et d'une

renommée incomparables. Il \ esl cl lui

connue le saint Thomas de l'école des chal-

déens-uuis. Le «lit ouvrage a été constam-
ment invoqué avec un plein succès dans la

polémique des chaldéens catholiques depuis
leur réconciliation avec l'Eglise romaine, con-

clue heureusement par le prédécesseur de
l'auteur, par Joseph I" l'an 1681, réconcilia-

tion, qui fut la cinquième, durable et féconde,

et qui a engendré l'autre réconciliation inté-

grale encore plus importante, celle dont le

patriarcat el l'épiscopat actuels sont le fruil

reconnaissant, celle qui unit le patriarcal de

Babylone, résidant à Mossoul et à Bagdad,
avec le reste des chaldéens-unis et avec Home,
dans la personne du patriarche héritier Mar-
Jesuyab l'an 1749, suivi par Mar-Jouhanna
lionne/, mort à Bagdad l'an 18)18.

C'est donecel ouvrage à la main, qu'on a

enseigné presque partout, et défendu les

ne~ catholiques nies par nos frères sépa-

c'est par lui qu'ont été laites la plupart
des conversions dans la Chaldéc, ; par lui

qu'ont été soutenus et armés les apologistes et

les polémistes du catholicisme dans nos con-

in'vs
:
le clergé séculier el régulier indigène \

a exercé avec au la ni de succès le ministère el la

difficile mission, el l'apostolat, à partir de
Diarbékir, par la Mésopotamie, le Kurdistan
ei l'Assyrie, à Mossoul el dan- ses environs.

Il esl donc prouvé par les faits ei par Loule
déduction logique, que, pour nos catholiques
de Chaînée, la doctrine de l'infaillibilité du
l'ape esl familière, qu'ils l'onl sucée avec la

foi et l'attachemenl à La primauté de l'Eglise

de Home dès le commencement, lors de leui

union avec Le grand corps de l'Eglise catholi-

que et son \ énérable cher \ isible.

Les mêmes réflexionsdémontrenl que. pour
nos frères séparés, il ne reste de ce côlé
aucune difficulté réelle appréciable. Certaine-
ment ils ne pourronl pas crier à la nouveauté
du dogme* car, l'histoire à la main, je viens
de faire remarq -que dans toutes les dis-
cussions théologiques soutenues contre les

nestoriens par le texte dudil ouvrage ou par
les idées qui j étaient puisées, toujours cl en
toul cas, a dû figurer et se montrer en plein

jour devanl leurs yeux, cette doctrine de l'in-

faillibilité qui est conjointe inséparablement
avec celle île la primauté du l'ape des le pre-
mier chapitre et la première page.

lie plus, pour les nestoriens, je dois faire

observer qu'ils ne croienl guère nécessaires
les conciles œcuméniques, après ceux que
seuls ils reçoivenl comme très anciens, pour
fixer la loi des fidèles. Ils supposent néan-
moins possible et même souvent ils admettent
en l'ait que quelque nouvelle erreur puisse
être semée dans le champ du Christ, et que
quelque interprétation de dogme déjà défini

oudeTEcriture sainte, doive, selon les néces
sites des temps, être fixée cl donnée parl'aulo-
rité de l'Eglise.

Or. séparés de toutes les autres Eglises du
monde, ils considèrent leur patriarche comme
ch'ef unique ci suprême de la véritable Eglise
du Christ, qu'ils croient être la leur ; ils lui

attribuent la succession de sainl Pierre el

toutes les prérogatives du Vicaire de Jésus-
Christ ; el positivement ils le considèrent
comme le suprême juge en toute matière et

nommément dans les décisions àprendre tou-

chant la croyance el la condamnation de l'er-

reur. Enfin ils affirment et soutiennent que le

patriarche ni' doit être jugé par aucune auto-
rité ecclésiastique, qui lui est toujours infé-

rieure, el ils soutiennent que, par conséquent,
son jugement doit êlre réservé au seul Christ.

C'est ce que contiennent leurs histoires, leurs
synodes, leur droit canon et leur pratique.
J'argumente donc contre eux el en laveur

de l'infaillibilité, parleurs propres principes,
el je dis : I lu ils croienl à la primauté du Pape,
ou ils n'y croient pas ; dans le second cas. loule

question cesse; mais ils ne pourront nous
reprendre de croire que Le Pape, comme chef
légitime de l'Eglise, a les privilèges qu'ils uni

l'impudence d'attribuer à leur patriarche,
lequel, deleur propre aveu, par concession de
l'Eglise seulement, fut fait le cinquième et le
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dernier des patriarches, tandis que le pontife

Romain est le premier, toujours de leur aveu.

Dans le premier cas, quelle difficulté de

croire, ou plutôt de continuer à croire l'infailli-

bilité dans le suprême juge, docteur, père de

l'Eglise, dans le successeur de saint Pierre,

chose que, comme je v iens de remarquer, les

nestoriens croient déjà dansleur patriarche

considéré comme tel? Il estclairqu'il s'agirail

seulement de se corriger quant au sujet de

L'infaillibilité pontificale, mais aon quant au

principe lui-même.

Il est donc évident que ni pour les catholi-

ques, nimèmepourlesnestorienschaldéens,la

définition ne serait une nouveauté et qu'elle

ae pourrait susciter aucune sérieuse difficulté,

aucun obstacle a la piété et à la réconciliation

espérée, cette réconciliation nous l'espérons

de la gri de Dieu et de la bonne foi de nos

frères séparés, lorsque sera publiée la défini-

lion dogmatique de l'infaillibilité du Vicaire

de X.-S. Jésus-Christ dans ses décisions éma-

nées du suprême magistère de l'Eglise de

1» ,11 sur la foi et les mœurs.

Enfin, nous recevons d'Amérique ce témoi-

gnage fort concluant de Whélan, évêque de

Wheeling :

Cependant, bien des choses ont ete déjà

accomplies, et, en particulier, comme pour

rendre inutiles les efforts des hommes qui

cherchaient à s'opposer aux desseins de Dieu

en mettant des obstacles à la réunion de futurs

conciles, I INFAILLIBILITE, placée dans le

chef de l'Eglise par son divin fondateur, a été

solennellement définie et promulguée, et ainsi

|e .i,,,,!,. peU) être facilement banni de tout

,.,,.,„. chrétien véritablement croyant. Pour-

quoi a-t-on demandé, cette définition n'a-t-

elle pas été faite dan- le- âges passés? Pour-

quoi maintenant ? Non- pourrions très conve-

nablement répondre avec saint Paul: Pourquoi

les voies de Dieu sont-elles impénétrables} ftôm.

m. 33. Mais ,-eiie réponse ne rendrait pas

pleine justice à l'admirable sagesse et à la

merveilleuse prudence montrée par le rrès-

Haul dan- l'opportunité de cette proclamation

qui émeut si justement le monde. On sait que

quelques-uns des évèques qui s'opposaient le

,l,i- vivement à définition dogmatique

d'unesi vitale importance, le faisaient/»-!

xt parce quelle n'avait pas été faite plus tôt.

qu j ,.,, effet, considérant la question a un

poinl de vue humain, p Tait prévoir et pour-

rai! contenir les fantaisies de la volonté indi-

viduelle? Se pourrait-il donc point - élever

quelque Pape qui oublierait ses obligations

sacrées envi- Dieu et son Eglise, un Pape

ueilleux, présomptueux, opiniâtre, ambi-

tieux, ignorant corrompu? Et alors?... Mais

Oi u s'est engagé à maintenir la vérité. / bâti-

, ,i,i l'Architecte incarné de toute la créa-

tion, et il saura maintenir son édifice.

On verra donc plutôt la volonté perverse de

l'homme essaver d'arracher le soleil à la place

.pi i lui a été assignée, cl d'arrêter les planètes

dansi esm w i tnents qui sont unemagnihquc

démonstration de la puissance cl île la sagesse

du Créateur, qu'on ne verra anéantir le gage
du Tout-Puissant en ce qui regarde sa nouvelle

lion, l'Eglise, épouse du Christ. Arrière

toute crainte ! Pourquoi rraitjuez-eous, hommes
de peu de foi'.' Pierre n'a-t-il pas reçu Vardre

de paître le troupeau tout entier.' N'a-l-il pas

été choisi pour confirmer se- frères, et avec

celle consolante assurance : J'ai prié /noir toi,

nfni que lu foi ne puisse faillir '.' S. Lue XXII,

'.'>!. C'est sur Pierre qu'il a plu au divin Archi-

tecte d'établir 1 impérissable édifice de l'Eglise,

el lui-même nous a clairement montré les

rapports de l'édifice avec le fondement. -

Maltli.. vu -'i el -uiv.) Indépendamment
n ici ne île ces garanties répétées d'une surveil-

lance immédiate du ciel, pouvons-nous, après

avoir lu ce que dit saint Paul d'un corps par-

faitement organisé, pouvons-nous attendre de

la tète de l'Eglise autre chose que les leçons

de vie qu'il nous est commandé d'écoulei

Pendant quelesévéquesétudiaienl el ensi i

gnaient ainsi le peuple chrétien, les fidèles

manifestaient leur foi. Les invasions Pieiuon-

taises avaient frustré le Pape îles revenus de

l'Etat Pontifical, le Saint-Père était sans res-

sources pour le gouvernement de l'Eglise. En

divers pays, surtout en France, on s'était

appliqué à soutenir la' pauvreté de Pierre. Le

denier de Saint-Pierre avait été rétabli, el

tantôt pour un motif, tantôt pour un autre,

mais toujours dans l'intérêt du Saint-Siège,

des souscriptions axaient été ouvertes, soit par

les évèques, soil par les journaux. L7 nivers,

que son catholicisme très pur mettait en pos-

session de toutes les sympathies du clergé,

YUnirrrs recueillit, pour sa part, plu- de deux
millions. En lui envoyant leur offrande, les

souscripteurs accompagnaient d'un petit mol

expressif leur modeste obole. Ce petit mol

expriniail parfois haïr piété, le plus souvent

il contenait l'expression délicate de leurs sen-

timents. Pour en donner l'idée, il faudrait

citer quelques passages : il yen a. de celle

façon, dans la collection de l'Univers, un

volume in folio : c'est le nobiliaire de nuire

âge qui [n'aura guère connu d'autre noblesse

que la noblesse chrétienne.
Os souscriptions seront plus lard l'objet

des animadversions de Félix, évêque d'Or-

léans, qui n'_\ verra guère que des litanies

d'injures. Pierre, évêque de Versailles, en ju-

geait alors autrement : Je tiens, écrivait-il

au rédacteur en chef de l'i'nicers. je tiens à

vous le dire, ce qui attire mon attention, Cfl

qui me touche jusqu'au f 1 de l'âme, ce ne

-mil pas les quelques pièces d'or que vous en-

voient vos abonnés : ce sonl les paroles et les

réllexions dont plusieurs accompagnent leur

offrande. En rapprochant, en réunissant ces

paroles el ces réllexions, on \ trouve vraiment

bien des choses. On \ trouve en résumé les

principe- sur lesquels repose l'autorité du

Saint-Siège; on v trouve des convictions ai

Meule- el profondes : on \ trouve des cœurs
brûlant- pour Pic IX ; on y trouve la pi
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irrésistible que le mouvement de retour vers

Rome, loin de se ralentir, s'accélère de jour en

jour.
.. De telles'démonstra lions, en même temps

qu'elles apportent des sec -s précieux aux

linances pontilicales, ne peuvent manquer de

produire un grand effel sur les esprits. On
ilnil de vives actions de grâces a ceux qui les

provoquent. Les écrivains qui travaillent à

réveillerdans le monde les nobles sentiments

pour la Papauté et pour la grande cause de la

justice. sont, selon moi, dignes des plus grands
éloges, .le 1rs bénis avec effusion. Je ne puis

non plus exprimer toul ce que je voudrais té

moigner de reconnaissance à Ions les prêtres,

à tous les chrétiens qui répondenl à votre

appel par une éclatante manifestation d'aï ir

envers notre sainte mère I Eglise. La loi qui

s'aflir le cette manière ne sauve pas seu-

lemenl lésâmes, elle sauve encore la civilisa-

tion i'l la société. "

A cause de quelques personnalités, il avail

été question de souscrire pour le concile, sans

émettre de vœu. Cette invitation lui vite re-

tirée sur la réclamation notamment de l'abbé

Réaume, chanoine de Meaux, historien de

Bossuel ; voici sa lettre :

« ,1e ne veux point vous dissimuler que nous
axions lu ici, avec une dou loui'cuse surprise,

l'invitation adressée dans votre journal aux
souscripteurs pour le concile, de retrancher

l'expression même de leurs vœux. Que vous

avez supprimé ce qui louche directement aux
personnes, c'était peut-être un acte de sagesse

el un gage offert a la paix, mais aller plus

loin nous paraissail excessif ;
1" Etes-vous bien

assuré que la faculté d'exposer ses vœux, de

l'air ilendre publiquement le cri de son

cœur el île son àme, l'expression de sa foi ca-

tholique, n ail été pour rien dans les nom-
breuses sommes que vos bureaux ont enregis-

trées? Nous sommes, pour noire compte,
persuade'' du contraire, i" N'était-il pas, par

u ne j u steconséquense, permis de craindre que
plus (l'une main se terme, devant le silence

que vous imposiez ?

• Assurément nous ne supposons pas que
l' l'inm-s veuille sacrifier sur l'autel du modé-
ranlixnip ; nous espérons que le résultat de

l'holocauste qu'il vient d'offrir servira tout a

la lois d'enseignement el de justification.

Ni m. non, vous ne désarmerez jamais les bras

levés contre vous. La haineesl profonde, invé-

térée ; rien ne l'effacera, tille est aiguillonnée

par quelque chose qui peut s'appeler une
défaite, une humiliation, et ce- sortes de
plaie- au co'ur ne connaissent guère la cica-

trisation...

Le journal ne crée pas une opinion dans un
monde comme le nôtre c'est ici l'erreur qui

aveugle nos adversaires), il l'aide, il l'étend,

il l'affermit ; mais elle esl faite d'avance, et je

prie les contradicteurs d'ouvrir assez les veux
pour voir une vérité aussi simple. L / nivers

disparaîtrait qu'il faudrait un organe, el cet

autre germerait comme la semence, sous la

i XIV,

féconde chaleur du printemps. J'en conclus
donc, el je ne Suis passent à le conclure, qu'il
faut marcher, ^'ni'i- no- rangs el laisser
voler les traits qui n'atteignenl jamais que
ceux qui sonl déjà blessés au dedans, Sculum
fidei gaina saltitis. Onnemeurl pas sur les de-
grés du trône pontifical. C'esl pour n'y avoir
pas su mouler, ou pour avoir voulu en déta-
cher un morceau, que gisenl dans la poudre
el dans l'oubli des feuilles puissamment pa-
tronnées. »

Tandis que le peuple chrétien se préparai!
au futur Concile, le Pape, de son côté, for-

mail des commissions pour recueillir les tra-

vaux préparatoires.

Sept commissions reçurent du pape mandai
de préparer les travaux du Concile

: r Con-
grégation cardinalice directrice,où se trouvent
entre autres, l'historien Vincent Tizzani, arche-
vêque de Nisibe ; le jésuite Sanguinetti, pro-
fesseur de droil canon au collège romain ;

Henri Feije, professeur de droil canon à Lou-
vain ; el Joseph llelele, professeur d'hisloire
a l'université de Tubingue.

1" Commission du Cérémonial, où nous
remarquons Dominique Bartolini el Louis
Eerrari.

:i" Commission de politique ecclésiastique,
OÙ figurent Louis Jacobini, chanoine de La-
Iran ; Joseph Kovacs, chanoine de koloeza

;

Guillaume Molitor, chanoine de Spire ;Chesnel
vicaire général de Quimper; Christophe Mou-
faug, supérieur du séminaire de Mayence : el

Ambroise liilierl, vicaire général de Moulins.
i" Commission pour les réguliers, où nous

ne relevons que les noms d'Angelo Lueidi et

de Nicolas Crétoni.
.">" Commission pour les églises orientales

ou nous comptons Yercellone.Theiner, llane-
berg, Marlinolf. Howard,

(i" Commission de théologie dogmatique
Où se pressent les noms illustres de Jean
Perrone,de Jean Schwetz, de Simon Jacquenet,
de Joseph Peeei, de Jean-Baptiste Franzelin,
de Clément Sclirader.de Franz Hettinger et de
Jean Alzog.

7" Commission de discipline ecclésiastique
ou nous distinguons Laurent Nina, Jean Si-
meoni, Philippe de Angelis, Camille Tarquini,
Joseph Hergenrœther et Henri Sauvé.

Nous avons vu, jusqu'ici, comment, depuis
l'indiction du Concile. l'Eglise se préparait à
ce grand acte. Il faut maintenant examiner
le revers de la médaille. En toul concile, sui-
vant la spirituelle observation de Pie |\, il \

a toujours trois périodes : la période du diable,
la période de l'homme, la période du Saint-
Esprit. .Nous ne sommes encore qu'a la pre-
mière période, et si le Saint-Esprit fait déjà
sentii' son action, nous devons voir aussi l'ac-

tion du diable.

Le diable eut pour premier ministre dans
celle affaire un prince de Hohenlohe, minis-
tre de Bavière, et pour secrétaire, le malheu-
reux Dœllinger, professeur de Munich. C'esl
de la Bavière qu'était sortie au wiu" siècle ht
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secte îles Illuminés, rondin1 par YVeishampt.
qui devait jouer un rôle m considérable dans
la dévolution française : c'esl de la Bavière

que partira le coup monté contre le Concile.

Le promoteur de cette conspiration délibérée
et ourdie avec des apparences spécieuses --i

le frère d'un cardinal et de deux ministres

établis, 1 un m Autriche, l'autre en Prusse.

Cette famille de Eiohenlohe, autrefois illustrée

par les vertus d'un saint homme, paraît dé-

sormais ne briller que par les qualités secon-

daires, qui permettent de se faire agréer par-

tout, el parles défauts qui empéchenl de faire

le bien nulle pari. Déjà on a dit que le futur

Pape, suivant la prophétie de sainl Malachic.

seraïl Ignis nrrfensel l'on a vu relie prophé-
tie écrite dans Hohenlohe qui signifie brnxier

nrdeuï. En attendant la réalisation de la pro-

phétie, les Hohenlohe laïques sont partout les

satellites de l'iniquité. Quant a celui de Ba-

vière. patron de l'apostasie des vieux catholi-

ques, il sera aussi le complice des malheurs de

sa patrie. Aujourd'hui, la Bavière, trahie cl

conquise, n'esl plu- qu'une annexe 'le la

Prusse.

C'est à la date du 9 avril 1869, que le prince

adresse aux gouvernements Européens sa

circulaire diplomatique. Dans cette circulaire

il m 1 s'occupait que île la proclamation île l'in-

fàillibilité, île la prépotence île- Jésuites, du
péril que courait le gouvernement temporel
ci île la nécessité, pour eux. île la défendre
contre l'Église.

Oui peut douter, ajoute Mgr Manniug, par
quelle main a été rédigé ce document tout à

l'ail théologique? A peine la convocation du
CDncile était-elle publiée, que l'on vil paraître

le laineux volume intitulé : Janus, œuvre, di-

sait-on, île plusieurs mains et île diverse- na-

libtlalités. Le Saint-Siège, l'infaillibililé du
Souverain Pontife el le Siillabiwys'oûlle prih-

cibJtl objet d'une auiliio-ile anleiile. Le carac-

tère essentiel de l'ouvrage entier, à l'égard

de Ituiiie. est un mélange exlravaganl d'«icri-

iniuiie el d'insolence. Il a pour but avoué
d'exciter cotilre le Concile ion-- les gouverne-
ments séculiers.

Le l'ape. u-aui autant d'équité que île pru-

dence, traitait avec Ces gouvernements sur le

terrain choisi par eux-mêmes. Pie IX lespre-
naii au mol, puisqu'ils avaient renoncé aux
rapports d'union catholique jusqu'alors sub
-i-iani- entre le- deux po.ivoirs spirituel el

civil. C'est ainsi que, toul en convoquant la

législature spirituelle de l'Eglise, le Souverain
Pontife n'invitail pas ceux qui se glorifiaient

de leur séparation. Cette manière d'agir nu#
mehta encore la jalousie el les soupçons des

•| liellienls.

\ erS le mOis de -epl el II hre INIitl. le gOUVei'-

neiiieul bavarois proposai! a la Faculté de

théologie de Munich cinq questions. Personne
m- -' hiéprit sur la main qui avait préparé
I Interrogatoire, disposé de raVoii à provoquer
. i-iii- réponse : que. dalls le ca- mi le Concile
di li

n

h ait l'infaillibililé ponlilicale, il violerai!

non seulement la doctrine catholique, mais
aussi la sécurité des gouvernements séculiers.

Les répunses, publiées en temps convenable,

prouvèrenl qu'elle- avaient été, comme les

questions, sinon écrites par le même rédacteur,

au iniiius inspirée-, par le même esprit.

I.e prince de Hohenlohe, président il u cabi-

net de Munich et ministre des allaires étran

gères, avait adressé au cabinet des Tuileries.

comme aux autres gouvernements catho-

liques, une lettre qui les invitait à intervenir

pour cou jurer les ta rihles ilnii'/rrs auxquels
le Concile allait exposer le monde moderne.

Toul d'abord, dans sa réponse, le ministre

d'Espagne, Olo/aga, espérait que le Concile

ne se réunirait pas ou se garderait au moins
d'approuver, de sanclilier el de ratilier le

Sullnbiis, qui contredit la moderne civilisa-

lion. • Il menaçait ensuite l'Eglise d'une

ligue formée des gouvernements de France,

d'Italie, île Portugal. d'Espagire el de Ba-

vière.

Pendant le mois de juin INii'.i. une nouvelle

dépèche du prince de Hohenlohe, adressée aux
autres gouvernements, les invitait a laire

cause commune contre le Concile. Celle dé-

marche lui généralement regardée comme
inspirée par la Prusse, dont la politique, di-

sait-on . voulait mettre en contraste la pé-

dante immixtion du cabinet bavarois dan- le

domaine religieux avec la liberté qu'elle ac-

cordait, sous ce rapport, à se- sujet- catholi-

ques.
Dans le même temps, le général Menabrea

envoyait à ses agents dipl atiques une cir-

culaire par laquelle il proposait aux gouverne-

ments d'empêcher la réunion du Concile, sous

prétexte qu'ils n'y étaient pas invites. Cette po-

litique fut alors considérée comme appuyée
secrètement par le Cabinet prussien. Lue autre

dépêche privée du prime de Hohenlohe com-
binée avec une démarche du ministre italien

priait le gouvernemnl français de retirer

ses troupes de Borne durant le C aie. u alin

d'assurer la liberté des délibérations. »

Tels furent les principaux obstacles oppo-

sés au concile avant sa réunion, qui eut lieu le

S décembre 1809. Des le nmis suivant, le duc-

leur Du'llinger recevait il une ville allemande
le droit de bourgeoisie comme récompense

de ses altaques contre les prérogatives du

Saint-Siège.

Les évè(| ues ayant demande que la delini-

tion de l'infaillibilité l'ut proposée au Concile,

ce vieu lui aussitôt attaqué par le docteur

Diellinger. Le comte Daru, mini-Ire français

des affaires étrangères, adressa, de sou côté,

au Saint-Siège une lettre pour empêcher la

définition. Le bruit que la protection de l'ar-

mée française allait être retirée remplit, dans

le même temps, la ville de Borne. Ce brnil

n'était qu'une -impie rumeur, comme j'en

acquis personnellement la certitude.

Tandis que le gouvernement*! rançais s'ol

posait a la définition de l'infaillibilité ponli

licale. un prolestant, le comte de Beusl, chail
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relier île l'Empire d'Autriche, prenail lui

ini'ini' à partie la future définition, donl le

thème avait été frauduleusement communi-
qué à la Gazette rf'Aittisbourg, et il affirmai!

„ que cette doctrine provoquerait entre l'E-

.. glise et l'Etal un conflit déplorable. «

Celle opposition avait sa source a Munich.
s, mi principal auteur était, sans le moindre
doute, un prêtre fort honoré autrefois en Al-

lemagne et en Angleterre. La vérité m'impose

le devoir d'attribuer au docteur Uœllinger

l'inilialive de ce lamentable essai de contrain-

te a l'égard du Saint Siège et des évéques
assemblés en Concile. Certainement, le prin-

ce de llohenlohe n'était pas théologien, et un

théologien lui avait soumis les documents
i|u il avail signés.

Ce qui a été dil plus haut sur la conspira-

tion de certains gouvernements européens et

sur les intrigues îles rii'iu- catholiques, avant

el pendant la session du Concile, se trouve

complètement confirmé par la publication

des mites journalières Taukisi eu ilu professeur

Friedrich, espion du prince de llohenlohe.

C'est cetle cons[iiration, ourdie par la Ba-

vière, el dénoncée par l'archevêque de yYesl-

minster, John-llenri-Edward Mann in g, dans
la préface du troisième volume de ses ser-

mons, dont nous devons maintenant raconter

l'histoire.

Kl d'abord que penser de la non convocation

des princes au Concile el faut-il s'en étonner
licaiicoup ?

<• Autrefois, dil Mgr l'huilier, non seule-

ment les princes étaient personnellemenl
chrétiens, mais leurs gouvernements I étaient

aussi : les individus avaient leur religion,

mais les Etats avaient aussi la leur; el celle

religion publique, sociale était celle de Jésus-

Christ. Monarques cl nations partageaient la

même foi, adoraient le même dieu, s'agenouil-

laient devant le même autel, s'inclinaient,

dans lesentiment d'une-commune soumission,
sons les décisions de l'Eglise. Pour eux, les

Conciles étaient une instilution tout ensemble
divine el salutaire ; et lorsque de grandes ca-

lamités ou de grandes erreurs bouleversaient
leurs royaumes, les princes, autant par sen-

timent de piété que par prudence politique,

suppliaient Home de rassembler les Evéques,
alin de l'aire sortir de ces saintes réunions la

lumière, la concorde el la paix dont les peu-
ples avaient besoin. On conçoit qu'avec de telles

dispositions le Saint-Siège les invitât à se ren-

dre dans les Conciles ou à s'y faire représen-
ter. Ce n'est pas certes qu'on ail toujours eu
à s'applaudir de leur présence ou des discours
de leurs ambassadeurs. Mais enfin le principe
qu'ils personnifiaient connue princes, comme
gouvernements, u 'était pas celui de l'indiffé-

rence religieuse; c'était celui de l'Etat ayant
un symbole officiel, exclusif, reconnu, consa-
cré, protégé par la constitution comme par
les lois; el ce symbole était le symbole ca-

tholique. \vec ce caractère, c'est-à-dire chefs

ou délégués de gouvernements croyants et

croyants eux-mêmes, on trouvait toul naturel

de les admettre dans ces grandes réunions
d'Kvcques ou se i lel >al la ien I les intérêts de

l'Eglise, donl ils étaient les enfants dociles el

les défenseurs dévoués. Toul au moins on n

voyail pas en eux l'athéisme se mêlant des

choses de la foi. Mais maintenant en sérail il

de même ".' Ces Souverains isolémenl plis

peuvent être chrétiens. Mais avec les idées

modernes, ils n'ont plus le droil île l'être

connue souverain ; des qu'ils montent sur le

Irone ils sonl loiil el ils ne sonl rien ; leur

gouvernemenl doit i cuir la balance égale en Ire

le oui el le non. entre les ténèbres ef la lu-

mière, entre Jésns-Chrisl el Bélial, dès que
Bélial et Jésus-Christ ont l'honneur d'être

reconnus par l'Etat. Qu'iraient-ils l'aire alors

dans un Concile, quand leur présence seule v

serait la dénégation de l'Evangile, par la

n ii' qu'elle n'en sérail pas l'affirmation ? El

quand chaque discussion les metlrail en pie

sence d'erreurs qu'ils seraient forcés d'ab-

soudre, de dogmes auxquels ils n'auraient pas

le droil d'adhérer, d'une Eglise el d'un Ponti-

fical dont l'autorité ne ile\ rail pas dépasser, a

leurs yeux, celles des l'asleurs protestants ou
celles des Maral ls d'Algérie? Certes une

invitation devant conduire à ce résultai , serait -

elle bien opportune ?

Autre considération. Ces gouvernements
n'ont jamais peut-être parlé plus qu'à notre

époque (le la distinction du temporel et du Spi-

rituel, delà politique el de l'Eglise. A les en-

tendre revenir si fréquemment sur ce principe,

on inclinerait naturellement à croire qu'ils le

traitent avec un respect inviolable. Et pourtant

,

c Imse étrange ! Depuis soixante-dix ans, ils ne

cessent de faire, en maîtres, en conquérants,
des irruptions dans ce domaine de la théologie

qu'ils déclarent ne point leur appartenir. Eh
ITSi), on n'a pas seulement inauguré de nou-
velles formes sociales, on a proclamé par la

rameuse charte îles droits de l'homme, une

doctrine et, comme on dit, des principes qui

plongent par cent racines dans la philosophie

et la théologie. Toutes les théories modernes
sur les droits de l'État, sur le mariage civil,

sur les congrégations religieuses, sur les biens

ecclésiastiques, sur les limites où s'arrêtent les

prérogatives du Saint-Siège, sur lès concordais,

sur les articles organiques, toutes ces choses,

comme les principes de 89 donl elles ne

sonl que les conséquences ei l'application, ren-

trent manifestement dans les attributions de

la théologie. Il est possible qu'elles y pénè-

trent comme le glaive dans le cœur de celui

que perce sa pointe meurtrière, c'est-à-dire

sans le savoir. Mais qu'on s'en doute ou qu'on

ne s'en doute pas, ellessont Ihéologiquesavanf

d'être politiques : elles appartiennent à l'Eglise

avant d'être à l'État. Ei cependant l'État,après

s'être emparé de ces questions, les surveille

comme un trésor réservé. 11 ne permet aux
évéques ni de les trancher comme l'entend

leur conscience, ni de contrôler ses propres
jugements. C'est là le spectacle que nous of-
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i ri-til en ce menl presque tous les Etals du un article de M. Vaeherol mi de M. Itcnan,

monde. I! est évidemment impossible au dans la Reçue des Denv-Mondfs. Qu'il empêcha
Saint-Siège de reconnaître cette compétence de passer à l'exécution, à la bonne heure, s'il

contre laquelle i! u constamment protesté ; peut le faire en respectant les principes dj

el en n'appelant que lesévèqnesaux Conciles, justice et de liberté. Lorsqu'on en sera là, il

il me semble déclarer,indirectement au nu un s. verni si m possible, el la conscience catholique

qu'à eux seuls il appartient de résoudre les verralesien.

rands problèmes tranchés si hardiment, à Ceci n'implique nullement la doctrine saîG
notre époque, par les doctrines d'Etat I . » lutaire de l'union de l'Eglise et de l'Etat. En re*

Le rédacteur en chef de VUnioers émettait vendiquanf sa liberté, el en l'exerçant, l'Eglise

1rs mêmes idées presque dans les mêmes maintient cette doctrine. L'Eglise vis-à-vis dé

termes. Parlant de l'abstention des gouverne- l'Etat est dans la condition d'une épouse répw
ments, il «lit : diée de fait el qui siiliil en l'ait cette répudia-

» Aul.int que pi m s pouvons l'augurer, c'est lion, qu'elle a conscience de n'avoir pas men-
ée qui' désirait le Saint-Père, et ce qu'il a va il lée. Elle réclame ce qui lui esl dû par contrat;

prévu. Sa politique haute el sans embûches le légitime arrérage de sa dol dilapidée : eltij

- trompe pas. Sancta Chiesa fara da se ! récla ses droits de personne civile ; elle ré^

Quel beau spectacle donne au monde cel clame surtout ses droits de mère. Mais eilens

homme, qui dit où il veul aller, parer qu'il réclame pas le divorce, el bien plus, elle dit

veut aller mi Dieu le mène : que le divorce ne peut pas être valablement

« Quant au gouvernement français, qui prononcé, parce que l'intérêt de la famille le

dirige en ceci les autres, nous le lui mus parti- défend.

culièrementde son abstention. Nous nevojons <• El dans celte situation, lière el sans lâche,

vérité quel parti plus sage il ai ira il pu retenant le droit qu'elle ne peut céder, lecœui

prendre. plein de clémence, elle attend avec la pâlie are

Etant ce qu'il esl religieusement, c'est-à- de ce qui esl éternel. »

dire n'étantrien qu'un surintendant des cultes, Ailleurs, revenant sur le même sujet, il en

que ferait-il au Concile ? Il n'appartient à au- dévoile le sens profond. < La Bulle d'indictios

cune communion chrétienne, il n'en représente du Concile œcuménique, < lit-il, n'appelle pas

aucune, il n'a reçu el ne peut recevoir d'aucune les souverains à siéger dans cette assemblés

aucun pouvoir en matière de foi, ni pour al'- législative. L'omission esl remarquée! Klleesl

ûrmerni pour abjurer, et surtout il ne l'a pas en ellet remarquable. Elle constate implicite*

recudescatholiques.il ne peut pas même, au menl qu'il n'y a plus de couronnes cathol

Concile, dire qu'il esl l'Etat. Il ne l'est pas liques, c'est-à-dire que l'ordre sur lequel la sa
même pour les catholiques français, qui lui ciété a vécu durant plus de dix siècles, a cesse

dënienl toul deuil de s'immiscer dans les d'exister. Ce que l'on appelle le « moyen âge
j

choses de la foi : il ne l'est pas davantage puni- esl terminé. Le 29 juin ÎHOK, pro Igalion da

les Français non catholiques, qui, d'une part, la bulle .-Eterni l'ntris, esl la date de son r\-

n'ont pàsà se mêler de ce quefera le concile, trème fin, de son dernier soupir, l'ne aulnj

el de l'autre ne lui reconnaissent pas ici le ère commence.
droit de traiter el de s'engager pour eux. Et L'Eglise et l'Etat sont séparés de l'ail,

quant aux autres membres du Concile, appar- el tous deux le reconnaissent. l'Etal es

tenant a toutes les nations de la terre, que laïque, » suivant l'expression de M. Guizolj

leur impiule l'Etal français, qui n'est pas ca- •• libre, «suivant l'expression de M. de Cavousj

tholique? S'il produisait en face du Concile ses deux hypocrisies de langage enveloppai^

idées françaises en matière de religion, les l'aveu que l'Etat, la tète, la société n'a plus

Pères n auraient qu un mol à répondre : Ana- de culte et n'en veul plus avoir ; et cela menai

thème !
est encore une hypocrisie pour couvrir une

< pour lesgoii\eriiemenlsoN////i'cr///\ile no- chose pi 1 1 s l'i in II idu lile el plus a ni i h muai lie.

ire époque, le Concile esl toul simplement une la négation de Pieu.

manifestation de la liberté religieuse. Ils C'est fait, et ce n'est pas un bien. L'Etat l'a

n'ont da u Ire devoir que de n'y pas mettre en- voulu, non l'Eglise. L'âme el le corps ne sool

trave, et d'autre droit q l'en empêcher les plus unis. Quant à la condition civile l'Eglise

effets en ce qu'ils auraient de contraire au est présentement uneàme sans corps,et l'Etat]

lion ordre. Que leurs opinions el leurs maxi- quanta la condition religieuse, un corps sans

mes d'Etal 5 soient contestées, froissées, même âme. Du côté du m le et de l'Etat, plusieurs

condamnées : cela peut leur déplaire, mais ils assurément s'en félicitent, el même dans PB
ne sonl l'Etal que

| r souffrir ces déplaisirs glise plusieurs en éprouvent une joie qui n'est

et de modifier eux-mêmes leur manière de voir pas selon la sagesse. Que les uns et les au 1res

de s a ni ces expression, île la li lie rie des en n s- se hâtent, ils au roui peu de temps. D'étrang6|

ciences. Elles onl toul droit d'être malgréeux fatigues vont suivre. Il s'agil de déblayerel dfl,

et l'on ne prétendra pas sans doute que l'Etal réédilier, el les ouvriers ne s'enlendronl pas.

puisse être reçu à biffer un décrel des Con- Heureux ceux qui choisiront le bon labeur!

ciles, lorsqu'il n'oserait pas prétendre a bifïer. Le moyen âge linil comme il a commencé,

I I.13 Coucilcs généraux p ljl
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dans le chaos. \ oici que la matière sociale est

redevenue ce qu'elle étail à l'aurore de Char-

lemagne, el rien n'annonce qu'un nouveau
peuple de Charlemagne, dans sa grandeur,

n'a été, comme d'autres dans leur intirmité,

qu'une expression de la chose générale.

Iiiniiis ri rmiiii, \-,[ poussière, la boue le ca-

nut iinirhiinii d'un monde écroulé, e'étail ce

qu'avait laisse I empire romain ; c'est l'étal

dans lequel une saison de batailles, el moins
encore, quelques vils forfaits, peuvenl préci-

piter l'Europe, un tour de clef à donner par

quelques mercenaires, el la lumière toute

matérielle de ce temps esl éteinte partout.

Vlors les monstres pullulent, la terreur el 1rs

superstitions envahissent la terre, la force

appartient absolument à la colère ignorante,

à l'orgueil, à la volupté; des cloaques sur

lesquels sont bâties uns académies, un
nouvel islamisme peut instantanément surgir

el engouffrer les derniers restes de la civili-

sation.

Qui sonde le temps et n'y trouve pas ces

epou va n les '.' Ni mis cependant, sans espérance
aucune aux choses d'aujourd'hui, nous ne

craignons pas peur l'avenir. Le fiât lux a re-

tenti, une création va lentement sortir de
celle mort. Le même rameau qui fut plante a

.\iccc el qui donna tant de fruits magniliques,

va être plante au Vatican par les mômes
mains ; l'arbre deviendra plus grand ei plus

fécond encore et couvrira la terre.

L'œuvre du moyen âge fut l'ébauche d'i

pensée de Dieu que Dieu n'abandonnera pas.

et le résultat d'une attente du genre humain'
à laquelle le genre humain ne renoncera pas :

l'unité, la liberté dans l'unité, l'unité el la li-

berté par la justice, la justice possible el

douce par la charité, et tous ces biens décou-
lant de la vérité.

On reconnaît une aspiration à l'unité au

fond de toutes les entreprises de domination
universelle, et c'est elle qui en a l'ait le passa-

ger succès. Par là, le cœur des peuples se

trouve secrètement d'accord avec l'ambition

des conquérants. ( n seul troupeau, un sml
pasteur! Parole de Dieu qui révèle le secret

le plus profond des peuples, le seul secrel

politique du genre humain. Mais il n'y a de

domination et de monarchie universelle pos-

sible que celle de Dieu. Cet autre secrel vo-

lontairement ignoré de l'ambition humaine,
l'ail avorter les desseins les mieux conçus et

les plus favorisés. L'ambition humaine ne veut

travailler que pour elle-même, elle succombe,
el ses chutes marquent un pas de plus que
l'ail le dessein éternel.

La constitution du monde, telle que I avait

conçue l'Eglise, institutrice de Charlemagne,
était l'empire de la vérité, un empire de lu-

mière el île justice, parce qu'il devait être un
empire d'amour, l'empire de Dieu, le Saint
Emiiui:. Charlemagne, clôturant l'assemblée
nationale de SH2. a Aix-la-Chapelle, dil aux
députés :

- Ecoulez, bien-aimés frères, nous
« avons été envoyé ici pour votre salut, alin

» de vous exhorter ù vivre selon Dieu, el de

n vous conduire en ce monde selon la justice

ii el la miséricorde. »

La justice el la miséricorde, l'amour de

Dieu était donc au sommel de l'édifice, tenant

le glaive qui affranchit, disposant du glaive

qui déchire; car o peulaflranchirla vérité

qu'en déchirant le voile d'erreur, el il n'y a

puiiit de victoire sans combat. Il s'agissait de

donnera Jésus-Christ, à la justice, à la li-

lii'i'ie. a l'amour, tout le monde connu el tout

le monde à découvrirai d'aflerrnir la paix

dans cet empire île la paix. île maintenir

I unité. L'Esprit dirigeait la force, la jugeait,

la réfrénait, l'astreignait à faire l'unité sans

léser la justice, sans opprimer la faiblesse.

sans offenser l'amour.

La force, toutefois, n'était pas humiliée.

Elle esl une chose île Dieu, une chose, dans
son ordre, grande el sainte. Elle étail envi-

ronnée de droits el d'honneurs, sacrée pour

accomplir sa fonction légitime libre, quoique

subordonnée, suivant les conditions qui ré-

gissent l'union de lame el du corps. L'âme
doit faire obéir le corps, elle n'a pas le droil

de le détruire. Le prince n'étail ni un tyran

déifié ni un employé misérable. Ministre de

Dieu pour le bien, il pouvait beaucoup faire,

beaucoup exiger, mais il devait garder la loi

de Dieu, la justice, la charité, l'amour, el

obéir à l'esprit. Tel esl le sens général des

lois carlovingiennes, toutes rédigées dans les

Conciles, ou la puissance temporelle était

appelée el consultée.

Ce glorieux idéal ne fut pas atteint. La fé-

lonie de la puissance séculière y a mis bon

ordre. Il ne fut pas non pi us cependant tou-

jours violé. La première ferveur passée, il
3

eut encore de beaux clans, de nobles efforts,

d'admirables retours. Jusqu'au dernier siècle.

le pouvoir se prétendit chrétien, voulut quel-

quefois l'être, et. contraint par la loi persévé-

rante des peuples, resta officiellement dans

I Eglise. A travers les heures et les combats,

en dépit des déchirements el des apostasies,

l'édifice delà civilisation européenne s'éleva,

se maintint, multiplia ses triomphes el ses

merveilles.

On vit, disaient eux-mêmes les philosophes

du dernier siècle, un ensemble de justice,

d'humanité, de douceur, de liberté, de lu-

mière, dont le monde n'avait .jamais joui.

L'Europe se délivra du paganisme, enferma

l'islamisme dans la prison de volupté où il

achevé de se dissoudre, borna le protestan-

tisme qui allait l'envahir el traça au moins.

pour le reste du monde, les chemins de l'unité.

Plus fidèle à l'Eglise, moins ingrate envers

le bienfait du Christ, elle eut pu facilement

faire rayonner la croix sur le monde entier,

el toute la terre serait aujourd'hui chrétienne,

c'est-à dire libre, affranchie des ténèbres, de-

idoles el des tyrans.

La loi de salut pour les peuples qui onl reçu

la lumière du Christ n esl pas seulement de la

conserver, mais de la propager. Leur force
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leur splendeur, leur vie, leur décadence, sont, l'Eglise qui répondra par des créations plus
•ri rais, m de l'obéissance qu'ils rendent à celle belles el plus merveilleuses au génie infernal

loi ou du mépris qu'ils en osenl Faire, route de la destrution. On entrevoit l'organisation

prospérité qui vienl d'une autre cause n'est chrétienne el catholique de la démocratie. Sur
que la vengeance divine ; cette vengeance se les débris des empires infidèles, on voit va
retournera contre les instruments • [ 1 1 î l'ont naitreplus.nombreuselamultiludcdesnatioiig
servie, el les brisera par d'autres instruments égales entre elles, libres,forma ni une confédé-
qui seronl brisés à leur tour. L'Europe esl sur ration universelle dans l'unité de la foi, >mis
le bord des abîmes pour n'avoir pasétendu au la présidence du Pontife romain égalemenj
monde le bienfait de l'unité el pour n'avoir protégé el protecteur de tout le monde : mi
pas -u le conserver en elle-même. peuple saint connue il y eut un saint empire.
C que l'Eglise lui avait procuré par son in- El cette démocratie baptisée et sacrée fera ce

lible loi el par son invincible patience, que les monarchies n'ont pas su et n'ont pas
'elle le perd, elle le rejette, elle demande au voulu faire : elle abolira partout les idoles,

sabre de lui en fournir une abominable paro- elle fera régner universellement le Christ, w
lie. Ce i pi 'elle ne veut plus recevoir du Christ. fifit un uni m-'ilr. , l u il us

i
m si n r. .)

elle l'attend de César. Vaine attente I César L'homme infidèle a déchaîné la tempête el

.
ne porte pas la lumière. César n'a pas l'amour. veut qu'elle déracine l'arbre île vie. Dieu
La force ne fera pas ce que la lumière et fidèle fait à la tempête un autre commande-
I amour auraient fait. Elle unifie, elle n'unil ment : il ord le d'enlever les graines fé-

pas. Sou- le- étreintes île la force, on verra eondes el de les répandre sur loule la terre",

mourir les patries, ou ne verra pas naître La tempête obéira: contreraltentedel'homnw
! unité. Mais l'Eglise esl là, toujours indélec- elle ne sera qu'un semeur plus puissant de la

lible dans sa loi. toujours invincible dans sa vérité.

patience. Vaincue en un sens, elle demeure Joseph de Maislre disait : « Nous serons
entière; bannie, enfouie pour ainsi dire, elle broyés, mais pour être mêlés. » Kl pourquoi
travaillera sous le sol. elle tracera un plan serons-nous mêlés? Pourquoi Dieu permettrai

randi ; elle est à l'œuvre. Ce qui s'est séparé i-il ce broyé nt, ce sang, ces larmes ?Poutai

il elle a croulé. Ce qui aura été élevé -an- elle en faire -impie ni. coi ni ne le- h oui mes, i|i

croulera, et le même tremblement de terre laboue?Di 1e fait pas de la boue, il fait du
emportera ces œuvreséphémères et mettra au ciment, un ciment divin et éternel, dont il

jour les fondements du nouvel édifice déjà construit son édifice divin el éternel, son
creusés el le- a-si-,rs déjà posées. liglise, le corps mystique de son Christ. Nous

PI us loi n,l a n leur a Hache a ce ta il de grandes serons épurés el mêlés, pour former de plu?
espérances: Ce qui va se passer, dit-il. n'est en plus un seul genre humain,

|
r parvenir

pas inoui : Xoé l'a vu. Mais l'arche de Noé elail à la lin de l'homme et de l'humanité, qui e-l

fermée, la barque de Pierre esl ouverte, de connaître Dieu, l'aimer, le servir et par es
Pierre a entendu la voix qui lui dil de prendre moyen arriver à la vie éternelle ; c'est-à-dire

le large, lin,- m ail uni, coupe le- amarres. a l'indissolubilité et à l'éternité de l'union
quitte ces rivages devenus des écueils el va en avec le Christ, commencée sur la terre, arhe-
hautemer .' Le pécheur d'hommes jettera son vée dans les cieux. C'esl la prière de Jésus :

grand lilel dan- les grandes eaux battues de Ut sint unum sicul cl nos. •>

tous les vents, el les enfants de l'Eglise re- Il tant maintenant prêter l'oreille au chari-
i ueilleronl les naufragés de ce beau vaisseau vari des princes et des catholiques soi-disanl
de l'Etat, qui n'aura, lui, à jeter aux flots que libéraux contre le Concile. Ce travail esl la

son équipage plein de séditieux el d'esclaves, partie répugnante de noire lâche, la vraie part

el ses engins de raorl impuissants contre le du diable. En montrant ce qu'il voulait pren-
•nui-roux du ciel. Tous ne vouilroul pas périr, dre, nous saurons mieux ce que le Cnncilc ;i

beaucoup élèveront les mains comm ux qui voulu lui enlever.
furent sauvés au moment du déluge el par De Bavière, d'où pari le mouvement, le roi

le déluge : car le déluge lui aussi une miséri- Louis, disciple de Richard Wagner, écrit à

corde de Dieu. l'archevêque de Munich :

Quoi qu'il arrive, en dehors de l'Etatcomme Avec plaisir j'ai reçu la lettre pastorale des
dansl Etat,l'Egliseconserveraseslois, conser- évoques réunis à Fulda, que vous ave/ eu la

vera ses vérités : elle n'aura pas une vérité bonté de m'envoyer. Je l'ai lue avec l'inléràl

du lendemain, elle ne déclarera pas caduque que mérite un docu nt de celle importance
une vérité d'hier. Quelle que soil la fureur el el je me réjouis d'y trouver exprimée la cou-
la durée de la tempête, rien de cel ensemble viction des évêques allemands que le pro-
divin ne tombera dans le gouffre, rien ne sera chain Concil cuménique ne proclamera

C'esl le pain de l'avenir, l'espoir de la aucune doctrine contradictoire avec les prin
future moisson : l'Eglise prendra soin que le cipes de la justice, avec le droit de l'Etal

grain reste pur. » et de ceux qui représentent son autorité,

Et si l'on ose jeter plus loin les yeux dans avec les vrais intérêts de la scienc i avec

l'avenir, par delà les longues fumées dacom- la liberté légitime el le bien-être des peu-

bal el de l'écroulement , on entrevoit une cou- pies

Btruction gigantesque el inouïe, œuvre de Dans une lettre à l'ëvèquc de lîulisbonnci
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I,> régenre royale articule un peu pins la ré-

ponse <lu roi :

Eli I ï;i \ i i Mi .
<-<
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K

' ailleurs, un se préoc
rupe, cl celle préoccupai inn n'esl pas exemple
de erainle. îles futurs décrets ilu Concile. Le
gouvernement ilnll souhaiter ([lie les résil-

iais piiissenl prouver ipie ces craintes ne
seul pas fondées. Il exprime son contente

ni des assurances renfermées dans h
lettre pastorale de l-'ulda, savoir, que jamais
Concile umenupie ne voudrail ni ne pour-
rai! proclamer une doclrine nouvelle el qui

ne sérail pas renfermée dans l'Ecriture ou
dans les traditions apostoliques, qui sérail en
opposition avec les principes de la justice,

avec les droits des Etals el de ses autorités,

avec la civilisation el les vrais intérêts de la

science, ou avec le bien-être des peuples
... Cela posé, un conflit entre les décrets du
Concile el le code politique de la Bavière ne
sera pas a craindre, el la publication el l'exé-

cution des décrets réservés exclusivement à

Sa Majesté, le roi ne rencontrera pas d'obsta-

cles en l!a\ ière.

Le gouvernement ne demande qu'à vivre

en paix avec l'Eglise catholique, et à main-
tenir intacts tous les droits de ses sujets ca-

tholiques. Mais le gouvernement doil sou-

haiter que les sujets u mi catholiques ne suie ni

pas lésés, el que surtout les évéques bavarois
ne coopèrenl pas à des décrets qui soienl

en opposition avec la Constitution, avec le

bien-être publie el avec la concorde entre
les confessions el la liberté de conscience.
Os principes posés, le gouvernement ne peut

que se tranquilliser sur le grand écéncinenl

historique d'un Concile œcuménique...
Grand crénement historique, ajoute l'abbé

Cornet, telle est la base sur laquelle repose le

gouvernement bavarois. Ou m m s nous trom-
pons, mi ce document diplomatique veut

dire : Si le Concile satisfait MM. de llohenlohe
el Dœllinger, et ne dit rien de contraire à la

Confession d'Augsbourg, produit bavarois.

poinl de départ de la civilisation bavaroise,

nous sommes d'accord. Le gouvernement de
la Bavière souscrira : Deliniens subscripsi, el

Richard Wagner mettra le tout en musique.
Ce ne sont là que des affirmations vagues.

Où il faut trouver la pensée plus complète de
la régence royale, c'esl dans les articles de la

Gazette d'Augsbourg, intitulés : Le Concile et

la Ci villà et reproduite en brochure sous le

masque de .tan us. Voici ce qu'en disait la

Correspondance protestante de Berlin :

c Dansl'intérél de la cause importante qu'il

s'agira de défendre devant le Concile, on
s'est décidé à taire droit à ce désir. L'article

revu el augmenté vient de paraître chez Stei-

nacker . à Leipzig, sous forme de brochure
politico-religieuse, el porte ce titre : Le Pape
et le Cnwile, par .lanus. On y trouve retrace

le développement de la Papauté et de son
influence sur la situation religieuse d'une
façon plus complète que dans aucun antre
Ouvrage allemand. La liazêtlo -lu }>nnnb~r. pré

lend que Tailleur de celle brochure SCfail le

professeur lluber. qui aurait écrit sous I ois

piral ion de I lœllinger. •

Voici en quels termes la Heinie catholique
de Lo 11 Vil in parle de ces mêmes articles :

Parmi les manifestations qui ont le plu

frappé l'opinion publique el qui exerceront,
iiimis le craignons, une influence funeste sur

les esprits faibles ou égarés, il faut mettre
en première ligne une série d'articles que
l'un des organes les plus accrédités du midi

de l'Allemagne, VAllegemeine. Zeitun,g, d'Augs-
bourg, a publiés sous ce litre: Le. concile el

In Civillù. Le lecteur qui ne serait pas accou-
tumé aux licences de plume des Allemands
quand ils traitent une question sous son as-

pect scientifique, se ferait difficilement nue
idée du mélange d'amertume el d'erreur, de

préjugés el d'études historiques que dénote
ce travail. Tout y esl poussé à l'extrême ci

revêtu d'une couche d'érudition ecclésiasti-

que propre à imposer a trop de gens. Et tel

esl le trouble profond des idées religieuses

dans ce pays que l'on a attribué aussitôt ce

mauvais pamphlet à un historien éminent,
qui réunit à un rare degré la force d'intelli-

gence et l'érudition, mais que des liens trop

intimes et compromettants rattachent à \\n

gouvernement libéral dans le plus mauvais
sens du mot. Vérification faite, il s'est trouvé
que les articles du journal d'Augsbourg
étaient sortis de la plume d'un ecclésiastique

il faut bien le dire, mais d un ecclésiastique,

que sa conduite antérieure constituait en étal

de rébellion contre le Saint-Siège. Sa parole

devait perdre par là loiil crédit ; mais elle

n'eu esl pas moins un indice du temps el

un écho de ce que plusieurs pensent, sans
récrire, »

Aux cinq articles de Jan us, Dœllinger ajouta
bientôt une brochure intitulée: Considéra-

tions.

Considérations proposées aux éoèques du
Concile sur In question de l'infaillibilité du

Pape. C'esl un écril de vingl pages, divisé en

vingt-six paragraphes numérotés. Chaque pa-

ragraphe est une affirmation pure et simple,

sans aucune ombre de preuve. Le Journal îles

Débats s'exprime donc très inexactement

lorsqu'il dit : L'abbé Dœllinger montre, Yabbé
Dœllinger ne montre rien, il faut le croire

sur parole.

Dœllinger a passe sa vie à combattre la

sainte Eglise romaine ; ses livres sonl une
perpétuelle calomnie contre la Papauté ;

il a

ramassé péniblement tous les mensonges in-

ventes depuis des siècles par le schisme.

l'hérésie et l'incrédulité, el s'est fait ainsi une
grande réputation. Les libres penseurs el les

protestants ne pouvaient qu'applaudir; les

catholiqueslibéraux de leur côté, heureux de

sortir des ténèbres où nous retient la fourberie

papale, étaient pénétrés de reconnaissance.
Aujourd'hui il leur donne la quintessence de

s, ni enseignement historique ej théologique

sou foi me d oi acles.
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Voici toul le système : La règle de la Foi esl des sacrements el de la damnation éternelle,

la tradition; pour rendre témoignage de la forcés de croire et de confesser ce que jusqu'à

tradition, toutes les Eglises sont d'une égale ce jour l'Eglise n'a pas cru ni enseigné Non,

autorité- Quand une question s'élève, il n'y a Kilt l'a pas cru car menu' ceux qui mil

dune qu'un moyen de la résoudre : la délibé- tenu pour vraie jusqu'à ce juin- celte infailli-

ration commune de toutes les Egli— . Pen- bilité ponlilicale, ne pouvaient pourtant pas y
danl mille ans el plus, on n'a pas eu d'autre croire, en prenant ce t dans l'acception chré-

loi. Aucun privilège, aucune autorité supé- tienne. Il y a, en effet, une différence im-

rieure n'était reconnue à l'Eglise romaine. mense entre croire fuie dirina et l'acceptation

Mais peu à peu la soif delà domination gagna parl'espril d'une opinion tenue pour vraisem-

cette Eglise, el dès le sixième siècle elle com- blable. Le catholique ne peul el ne doit croire

naença à préparer les yens à l'aide desquels que ce qui lui esl proposé et déterminé par

elle devait un jour usurper l'autorité souve- l'Eglise comme vérité révélée de l)ieu,faisanl

raine. Sciemment, systématiquement, elle Ira- partie de la substance de la doctri lu salut,

vailla pendant six cents ans à se créer des élevée au-dessus de toul doute; il ne peut el

Litres Taux : el au treizième siècle elle pul re- ne doil croire que les vérités à la profession

cueillir enfin le fruil de so uvre d'iniquité desquelles la communion avec l'Eglise esl at-

el de mensonge. tachée ; les vérités donl le contraire n'esl pas

Une correspondance de Munich, parlant de toléré par l'Eglise, el esl rejeté par elle comme
ces Considérations, dont l'auteur n'êtail pas hérétique.

encore connu, se livrait à ces conjectures: A la vérité, nul homme, dés l'origine de

» Le sorl matériel de cet écrif esl déjà assez l'Eglise jusqu'à nos jours, nul homme n'a cru

curieux. Les Evèques l'onl reçu expédié de à l'infaillibilité du Pape. c'est-à-dire nul n'\ a

Berlin, sans indication d'éditeur ni d'auteur. cru comme il croil à Dieu, à Jésus-Christ, à la

Mais un timbre de poste sur la couverture Trinité du Père, du Fils et du Saint-Esprit,

trahissait que l'opuscule venait de Munich, etc., mais plusieurs n'ont fait que la /irrxunirr

L'origine étant ainsi connue, on engageail vermiitlirn . tenanl pour probable ou loulau
la maison Manz de Ratisbonne à s'en i

- plus pourhumainement certain fuir luniuuui

stituer l'éditeur et à le répandre en \llema- que cette prérogative revient au Pape. Kn

gne. conséquence, la variation dans la foi el dans
. Quoique le nom deDœllinger ne s'y trou- la duel ri ne de l'Eglise que les Evèques signa-

ve pas. il en esi incontestablement l'auteur. Laires de l'adresse veulent accomplir sérail un

Nous sommes d'autant plus étonnés qu'un sa- événement unique dans l'histoire de l'Eglise:

vanl comme lui veuille, avec seize pages d'im- en huil siècles, rien de pareil ne s'esl encore

pression, en finir à jamais avec une question l'ait. C'esl une révolution ecclésiastique qu ils

à laquelle les théologiens les plus experts el demandent, el d'autant plus grave f/i* /v7*(y /vi-

les plus érudits ont consacré des volumes en- fend qu'il s'agil ici du fondement qui devra

tiers. Mais ce n'est pas là ce donl il s'agil. porter et soutenir dorénavant In foi religieuse

Hier, l'orgj intime du ministère a déclaré, de chaque homme, qu'un seul homme, le

en parlant de celle brochure: ci Mgr hiellin- Pape, doil être placé au Heu de toute l'Eglise

« ger, le célèbre historien ecclésiastique, par- universelle qui ne connaît ni les temps ni les

tage les idées de l'ouvrage de Janus. » Cela lieux,

esl vrai dans le cas présent. L'opuscule pro- Jusqu'à ce jour, le catholique disait: Je

clame les mêmes idées et dans lesmémes crois telle ou telle doctrine sur le témoignage
termes que Janus, il y manque seulement les de toute l'Eglise de tous les temps, pane
fameuses preuves historiques, c'est-à-dire des qu'elle a la promesse qu'elle restera toujours

élucubrations jansénistes el protestantes de el possédera toujours la vérité. A l'avenir, au

Janus. Celui qui a lu les-seize pages de la bro- contraire, tout catholique devrait dire: Je

chure el la réponse de la majorité de notre émis parce que le Pape, déclaré infaillible,

Faculté de théologie, ne peut plus être en commande de l'enseigneret de le croire. 11 esl

doute sur l'auteur de Janus. Inutile de parler vrai que cinq cents ou six centn Evèques onl

de la valeur scientifique des Considérations : décrétée Rome eu 187(1,que le Pape est infail-

elle ne dépasse pas celle de Janus. li h le. mais tous les Evèques el chaque Concile

Lorsque fui présenté, au Concile, le l'oslu- sans le Pape smit soumis à la possibilité de

latum relatif à la définition de l'infaillibilité l'erreur. L'infaillibilité est le privilège exclusif

Ponlilicale, Dœllinger, sortant de sa pénom- el la propriété du Pape; les Evèques, qu'ils

lire, écrivit, à la Gazelle d'Augsbourg, celle soient en grand ou en petit nombre, ne peu-

lettre : veni ni fortifier ni affaiblir son témoignage:

Vous avez publié lasingulière adresse qui, ce décret n'a donc de force et d'autorité qu'au-

du sein du Concile du Vatican, supplie le Pape tant que le Pape lui en a accordé en se l'ap-

<le faire les démarches nécessaires pour que propriant. El ainsi, toul se dissout dans le lé-

l'assemblée actuelle érige en article de foi sa moignage que se rend à lui-même (Selbszeu-

propre infaillibilité: 180 millions d'hommes gniss lePape.ce qui. effectivement, esl très

voilà ce que demandent les Evèques qui onl simple. Qu'il suffise, à cetl 'casion, de rap-

signé cette adresse devront être désormais, peler qu'il y a plus de 1840 ans, quelqu'un,

sous les peines d'excommunication du refus qui esl bien plus haut que le Pape, a dil un
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jour : Si je me rends témoignage à moi-mê-
me, mon témoignage ne mérite pas d'être

cru. S. Jean, \, .'il. •

Les Vnlksbltïllrr de Cologne et cela leur

l'ait honneur - disent à ce sujet :

i< Le ton el la manière dont un savanl in-

dividuel se pose en juge de tant d'Kvèques

ne peut plus surprendre, il est vrai, après 1rs

Considérations, mais ils n'eu sont pas plus con-

solants. Pour ce qui concerne la chose elle-

même, il l'an I avouer que de la pari de Dœl-

linger c'est beaucoup exiger que le public lui

ajoute Toi dans mu 1 question que l'autorité ec-

clésiastique aura à définir, comme si quatre à

si\ cents successeurs des Apôtres voulaient

faire « nue révolution ecclésiastique, » el

comme si un savant collaborateur de la Ga-
lette universelle d'A minium ni représentait a lui

simiI contre eux le véritable christianis

Ainsi, le scandale a du moins aujourd'hui

le mérite de la franchise. Voyant que le Con-

cile sera libre, l'homme dont on avait fait, je

ne sais trop pourquoi, une déilé scientifique,

veut faire ce dont, récemment, il accusait le

Pape ; il vent peser moralement sur les voles

i\r> Evèques du poids de son nom et de sa dé-

fection anticipée. Mais le poids de son nom
rsl devenu bien léger depuis IStil . depuis les

conférences dans l'Odéon de Munich, depuis

l'assemblée des savants, depuis la publication

de Kircbe und A irchen, ainsi que îles Papsl f'a-

beln, et surtout depuis Jinius el les Considéra-

tions. Il ne reste plus guère dans la balance
que le poids de sonàme individuelle de prêtre.

el de catholique el celui de la responsabilité.

il y a longtemps que l'apostal Pichler taxait

le malheureux d'inconséquence, il y a long-

temps que le inonde catholique protestail con-

tre ce déshonneur qu'on infligeait à sa loi au
nom de la science, el pleurait sur l'àme de ee

prêtre qui. depuis un an. a été nommé séna-
teur à vie, comme pour livrer le juste à César.
Ou dirait que l'esprit de vertige s'étail empan''

de lui, et le poussait à l'œuvre avec une si nie

de l'âge pour détruire ee qu'il avait fait de
bien pendant plus de trente ans. ••

Le roi de Bavière, Louisle Musicien, du mi-
lieu de ses croches et de ses don liles croches,
daigna écrire à Dœllinger pour l'assurer de sa

bienveillance particulière el de son inaltéra-

ble confiance ; mais il ne faisait que se don-
ner à lui-même un croc-en-jambe. Les évo-
ques allemands ne le prirent pas sur le même
ton : ils condamnèrent Dœllinger. Voici entre
autres, la déclaration qu'envoya de Rome,
8 février, au Catholique de Mayence, l'évèque
de cette ville, Guillaume-Emmanuel de Ket-

teler :

M. le prévôt du chapitre Dœllinger a dit,

entre autreschoses, dans une déclara lion du 27

janvier insérée dans la Gazette universelle

d'Augsbourg : « J'ai publié mon article sur
1 celle question, parce que je me suis cru
appelé à le faire comme professeur public el

comme doyen des professeurs de théologie
" de l'Allemagne, à une époque si critique el

(i dans une situation si pleine d'angoisses. Je

« I ai l'ail avec iineconsci :e tranquille, cer-

tain d'être d'accord, s m- le fond de la ques-

i. tion, avec lagrande majorité des Evêquets
.. allemands, parmi lesquels se trouve mon
c, p'opre el très vénéré Pasteur el dansledé-
« sir ardeni de l'aire publiquement connaître,

.. maintenant que je suisarrivé au soir de ma
(i vie. el dans ce n ion I critique d'obscur-

.. cissement ou de déformation, ce que j'ai

,. toujours considéré comme la doctrine de

ii l'Eglise, ci ce que j'ai enseigné comme tel

.. pendant quarante-sept ans. > El il émet l'es-

poir que sa parole pourra peut -el re obtenir

ci quelque attention axant que les dés ne

u soienl jetés, »

M. le prévôt n'explique pas d'ailleurs ce

qu'il entend par 'ce fond de la. question (Wesen
der Fragel en quoi il assure être d'accord

avec la grande majorité «les Evoques alle-

mands. Il lit |'as davantage quels sont les

Evèques qu'il compte dansla grande majorité,

el ceux qui n'y sont pas. (le manque de pré-

cision doil donner une signification Ires dif-

férente à ce qu'il dit relativement a l'accord

de ses sentiments avec ceux des Evèques alle-

mands, .le ne puis e\ iilemmeiil parler qu'en

mou nom. Comme je ne suis pas expressé-

ment excepté, je ne puis être regardé, moi

aussi, comme partageant les sentiments que
M. le prévôt a exprimés dans ces derniers

temps. C'esl pour repousser un pan il accord

que je me crois obligé de faire celle déclara-

I ion.

Il lui un temps où j'étais le disciple recon-

naissant de M. le prévôt Dœllinger et où je

l'honorais sincèrement. Pendant plusieurs

années, j'assistai à ton les ses leçons a Munich.

J'étais alors eu communauté de sentiments

avec lui presque sur toutes les grandes ques-

tions de l'histoire ecclésiastique. Plus lard, en

IS'iS, nous nous trouvâmes ensemble comme
députés au Parlement allemand de Francfort.

Même à celle époque, Où toutes les grandes
questions du temps étaient si fréquemment
agitées, je crois m'être trouvé d'accord avec

lui sur les questions politiques. J'ai la dou-
leur de reconnaître maintenant qu'il y a une

profonde opposition entre les sentiments de

M. le prévôt Dœllinger el les miens sur le fond

in II r.vriH de la question qui nous occupe

actuellement. »

Un autre' prêtre allemand, depuis longtemps
en révolte contre l'Eglise, .laïques Frohscham-
mer, dans un écrit intitulé: Observations sur

l'infaillibilité du Pape ri de l'Eglise, porta

beaucoup plus loin leschoses. Ignace lliellin-

ger avait pose les prémisses ; Frohschammer
lire les conséquences ; il démolit re que lors-

qu'on nie l'infaillibilité du Pape, il est absur-
de de reconnaître l'infaillibilité de l'Eglise.

Voici le résumé que donne la Correspondance
de Berlin de la seconde partie île cet ou-

vrage.

Les auteurs du livre le Pape el le Concile se

lo i n 'n t à attaquer l'infaillibilité <lu Pape,
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-m- contester l'infaillibilité de l'h'glisr. En
d'autres mots, ils tendent, bien qu il- nese
prononcent pas d'une façon absolue, à la

substitution du système épiscopal à l'implaca-

ble système papal : M. Frohschammer prétend

que penser ainsi, •<• sérail s arrêter a mi-che-
min. Comme les questions théologiques sonl

très sérieusement agitées actuellement, il sera

opportun d'esquisser .1 grands traits l'opinion

de notre auteur, en faisant ressortir les propo-
sitions essentielles de sa thèse.

En lace de l'histoire de la Papauté, avec ses

fraudes, ses prétentions, ses erreurs el ses im-

moralités, qui, en concordance avec ses ten-

dances, s'appliquent à l'Eglise tout entier?, en
la pénétrant, il est, dit-il, impossible dé con-
lii r a si

> 1 1 1
»

• ii i
i- l'infaillibilité de l'Église. Si

les Papes, qui, au poinl de vue des faits, se

-mil substitués a l'Eglise el onl gouverné en
-mi iiciin depuis des siècles déjà, ne -uni pas

infaillibles, l'Eglise elle-même a cessé de l'ê-

tre depuis autant desiècles, surtout parce que
les Papesse sont emparés a leur profil 'I'' L'in-

faillibilité, l'ont exercée et partout annulée,
suppose qu'elle n ail jamais existé. Il esl im-
possible de croire qu'un organisme donl la

tète el le corps sonl atteints, soil sain. »

Pendant que Frohschammer et Dœllinger
divaguaient, le prince de Hohenlohe posait, à

la Faculté de théologie de Munich, cinq ques-
tions relal ives au C :ile.

Voici maintenant les questions posées à la

Faculté de Munich : La
esl ainsi conçue :

iremière question

Si les propositions du Sullabus el l'infailli-

bilité du Pape étaient élevées au rang de véri-

té- cli' la lui dans le prochain Concile, quels
seraient leschangen ents qui en résulteraient

dans la doctrine des rapports entre l'Etal ri

l'Eglise, telle qu'elle a été reçue jusqu'ici en
pratiq 1 en théorie en Allemagne?

Réponse. - Supposé que, conformément an

texte précis de la question, les propositions du
Sf/tlabui soient soumises au prochain Concile
m forme de décrets lécisions a rendre, ri

supposé que le Concile s'approprie comme tel,

c'est-à-dire solennellement,lespropositions du
Syllabus, purement et simplement telles

qu'elles sonl. et rejette par suite ce que le

l'api- y a rejeté, alors il serait possible sans
doute qu'il survînl des altérations assez con-
sidérables dans les rapports qui onl existé

jusqu'ici entre l'Eglise etl Etat. Nous disons
que ce sérail possible, parce que la rédaction
purement négative jusqu'ici il'

1 - propositions
du Syllabus, ne permet pas de porter un juge-
ment scientifique sur la portée de quelques-
unes d'entre elles, >'i qu'en toul cas, un tel

jugement dépendrait d'une conception et in-

terprétation de ces propositions dans nu sens
sur lequel il n'a pas été fourni, depuis 1864,
h' renseignement indubitablement authenti-
que. Sans doute, il \ a des motifs pour suppo

que les propositions du Syllabus. seronl

soumises au Concile dans uni" forme positive

el renfern s par suite dans des limites plus

précises ; il appartiendra alors à la sagesse il 11

1 il'. el on pourra avoir confiance en
lui à ci l égard. — île prendre les précautions
suffisantes pour que suivant les relations ju-

ridiqm - des Etatsel pays, donl il viendra ilc-

Evèque.s au Concile, il ne résulte pas, de la

lui nie i'il jugera devoir donner au\ propo-
sitions 1 Syllabus, des n ni 11 il s inutiles el l;i

ciles ,1 1er, entre les décrets el la conscience
des catl oliquesd'un côlé, et les constitutions

établies en droit el les luis île la société civile

de l'autre.

fh'iij-irmriftirsliiiii. I l.ins le cas supposé
plus haut , les professeurs publics de dogme
el île droil canon se tiendraient-ils pour obli-

gés de représenter la doctrine de la supré-

matie divine du Tape sur les monarques el les

uou\ ernements, en tant que pouvoir direct ou
pouvoir indirect, sur les choses temporelles
poteslas ilirerla sire indirrrln in iPiiijinralia .

comme engageant la conscience de tout chré-

tien ? >

Uèpimsi'. — La doctrine de l'infaillihité du
l'ape. eu tant qu'article de foi, esl naturelle-

ment la base fondamentale el immédiate de
la Constitution intérieure de l'Eglise dans le

domaine spirituel ; mais, au poinl de vue des

rapports de l'Eglise avec l'Etat, elle n'a qu' i

importance médiate.

Quant aux conséquences qu'on pourrait in-

férer île l'infaillibilité du Pape pour enseigner
une suprématie pontificale de droil divin sur

les monarques et les gouvernements, plusieurs

théologiens, tels que Cartier. Bossuet, de Ma-
ria, etc., onl essayé de prouver que l'infailli-

bilité du l'ape n'existe que dans le domaine
spirituel. Par contre l'école des Jésuites ita-

liens, représentée par Bellarmin, Beeanus,
Siondrati, etc., enseigne que la suprématie

temporelle du l'ape esl intimement liée à l'in-

faillibilité spirituelle.

Celle doctrine a pour elle la sanction des

Papes Grégoire Vil, Grégoire IX, In noce ni III.

Innocent IV, Bonifaee \ III. Jean Wll. Léon

\. Paul IV el l'ie V. Maintenant, dans quelles

limites 1I0I1 s'exercercelte suprématie tempo-

relle? La plupart des théologiens se taisent

sur ce poinl. Bellarmin el d'autres avec lui la

font dépendre exclusivement de l'arbitre du

l'ape.

Troisième question. - Les professeurs dfl

dogmatique el de droit canonique se croi-

raient-ils i •ilialeincul obligés île recevoir

dan s leurs leçons et leurs écrits la doctrine que
les immunités personnel les el divines du cler-

gé sonl le droil divin, c'est-à-dire appartien-

nent au domaine de la loi ? »

/{ihmnsr. - Si les propositions du Syllabus

qui sonl relatives a l'immunité du cli

étaient décidées il une manière positive el al-
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lirmative par le Concile, elles opposeraienl « Sonl ils pour ou contre l'infaillibilité du
s;ims doute à la doctri le l'origine purement Pape : même incertitude. Mais, par exemple,
civile des immunités, celle de leur origine par ils ne sonl pas incertains sur la question de
institution divine. Tel a d'ailleurs été l'ensei- savoir s'il y ; loyen assuré de distinguer
ghemenl constanl du droil en lique, mais des autres les décisions ex cathedra. A leur
on soutient en même temps que le Pape peul avis, ce moyen n'existe pas. Il importe donc
permettre la non application pratique de cer- peu que le Pape soil infaillible ou ne le s. ni

(aines immunités <mi prenanl en considération pas, puisqu'on ne sail jamais si sa parole esl

les circonstances du temps. celle du docteur faillible ou «lu docteur infail-

lible.
Quatrième minium. . Existe-l-il des cri- Te ile es , ,., belle „,,.,. Ies docteurs de

'"'" généralement reconnus qui permettent Mlinic de |'EgHse de Dieu : Elle ne safl
de juger avec certitude si une déclari m du pas „„,, ;0mmenl elle esl constituée : si elle
Pape est rendue m cathedra, c est-à-dire si,

;i réellement un chef, un pasteur, chargé de
,1 après la doctrine que le Concile pourrait dé- confirmer ses frères, de paître 1rs brebis el les
créter.e si infaillible et obligatoire en con- agneaux, ou si elle esl une république gou-
science pour tout chrétien ? El s'u existe des Vl , ,.,„.,, par mi pouVoir intermittent, la souve-
entena de cette espèce, quels sont-ils ? » raineté demeurant vacante d'un concih

(têpunsc. Il m existe pas de Critérium uni-

i

aulre.
i i i i . . i i- i i,,.'., , Imi supposant qu elle eu un chef, elle ne

\ erselloineiil reconnu il aires lequel un puisse ' ' . ' . ,. ,.,
,-, , ,' , ..' , peul lauinis discerner sa vih\, e ou ii i

1 e
uger avec certitude un une déclaration du ' .? ., .. , ...

, ,f„„„j.,„ ii i
peutia méconnaître en disant: Rien ne prouve

l'aie esl renoue <•/• rnllirilra. i ne par couse- ' -, , ,, , ,
'

......i : r;..1.11:1 , ii •
1 n - -

. -i ou m parte ex cathedra
; pour en être assure,

1 lient SI I llllaillllilllle illl l'aie elail ileelilee ,
' , , ",, . . , ,

,' ,, 1 . _ -1 ;, , ., |e dois attendre que les nulle evéques de la
par lel.oueile. il participerai! a celle nrero- . ,, .

'
. ,., ' -, ,,

..,,;,., ru..-. i„.ii 1
• i- , terre aient adhéré a sa parole. ht s ils adhè-

gallVC. (..liez les théologiens mil soutien I , ' , ,
• ,

r 1
1 1 1

• i- -i • 1 ''Gn Ions, quand el coiimien e saurai-ie'
des a présent la doclrme en ipieshou. il s esl ... . ' .. .. . . •',.

.'.... . ... '. ..... I'iiis qui me dira si en ad heraii , si en rmi/ir-
Irouve de a environ vini;l hvpol lieses dillereu- , . , ,

',
. , ,.,• v '

. .. muni leur père pasleur, ils le oui ou ne e
tes surles conditions nécessaires pour une de- , ,//,„, . •,. , M

,, , ' tonl pas ex cathedra ! La ven ica ion est-elle
cision e.r rathnlra.

,
' . .

n 11 1 ,, . 1 ,. ., iilus aisée pour mille r.veques qui' pour un .

Il semble donc que SI, en ellel, le l.oncile ' . ... ,.' l
. ' . ',,

„ 1
'.

1 1
. ... " I. bjrnse ne sail pas inieii\ si elle est ouce nique devrait rendre un decrelsur 1 in- , 1 , ' , ,

r ,;u;ii;i 1. n :i r i 'i i-e -, n esl pas su liordon lice au \ pillssa lices de la
lailldulile du l'a pe. il laudrait qu on delinil ,11 • .

' . . . , ,

1 I-- 1 1 , 1
• •' ., terre .' si elle a ou n a pas le droit ie prêcher

en même temps 1 idée de la décision ex cathe- ,,.. ., , . , .', ,.. '.
,

/ ,
. -, 1 ,

.,

,

/ /: nuHiiir a imitr créature, d imposer a uns,
dira, puisque autrement il subsisteraittouiours 1 ,' '

1 ,
1.

. .,,,. 1 . -| ... .•' aux peuples conmieau\ individus, aux couver-
île I incertitude et il y aurait matière a cou- '

, , , ,. ,

(|
..

il
• nants comme aux gouvernés, la loi de Dieu !

si la politique est ou n'est pas soustraite à

Cinquième question. - Jusqu'à quel point cetteloi;si les hommes publics peuventou ne

les nouveaux dogmes pr tés el leurs consé- peuvent pas la violer par leurs actes publics

quences nécessaires pourraient-ils exercer Siu1 ^ qu'elle ait le droit de juger et con-

aussi une influence altérante sur l'instruction damner leurs iniquités!

du peuple, dans l'Eglise el l'école, el sur les " '' Eglise, en un mot, s il faut en croire la

livres d'instruction populaire, lescaléchismes, Faculté de théologie de Munich, ne sait rien

,.|
(

.

;
de ce qu'il lui est indispensable de savoir

pour remplir sa mission divine. N'est-ce pas la

Réponse. Il esl évident que les livres d'en- conséquence évidente des incertitudes el des

seignemenl populaire, notamment les cale- ignorances que celle Faculté attribue a la

hismes devraient être changés si l'infaillibi- sainte Eglise, pour échappera lanécessité de
lité du Pape était élevée au rang d'une doc- confesser la vérité devant l'auguste gouver-
trine générale de l'Eglise révélée par Dieu, nement de la Bavière,

pans les catéchismes en usage dans leroyau- « Enrépondantàces questions commeellele
le Bavière ou qui y étaient en usage ré- fait, la faculté de théologie de .Munich se

cemment, il n'est question que de l'infaillibi- prête au jeu de ce gouvernement contre le

(Hé de l'autorité chargée de l'enseignement de Concile, el entre dans la conspiration ourdie

l'Eglise, et on y dit que celle autorité se com- sous ses auspices contre la liberté el l'indé-

pose du Pape et des Evéques en communion pendance de l'Eglise. Pour rejeter loin d'elle

avec lui.et ses décisions sont données princi- toute apparence de complicité dans ses inso-

pale ni par les déclarations des Conciles lentes tentatives de pression, ne devait-elle
o'cuiiif niques (catéchismes d'Augsbourg, de pas lui dire : A la veille du Concile, il n'appar-
Bamberg, de Wurtzbourg, etc.] tient nia la Faculté ni au gouvernemen' de

préjuger ses décisions ; loin de s'inquiéter des
Melchior Dulac, dans ['Unioers, relevait le conséquences qu'elles pourraient avoir, le

peu de consistance de ces réponses. < Ces doc- gouvernement, connue la Faculté, esl tenu de
leurs sont-ils pour ou contre la subordination les attendre avec une respectueuse confiance
de la puissance temporelle à la puissance spi- et avec la ferme résolution de s'y conformer,
rituelle

: on l'ignore. Tel esl son devoir s'il esl encore catholique ;
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- il a cessé de l'être, il n'a pas à s'occuper de

ce 'in,
1 Fera ou ne fera pas le Concile : cela ne

le regarde pas.

Le même gouvernement bavarois se don-

nait comme ambassadeur à Rome un jeune
progressiste, nommé faulkirchen. I

><
- son

roté, VAllegt ineine Zeitung se faisait écrire,

sur l'esprit des populations allemandes, des

correspondances étourdissantes. D'après ces

correspondances nécessaires, les populations

allemandes se divisaient en deux classes : la

foule vivant au jour le jour et la partie i>i-n-

sante. La foule vivant au jour le jour ne s'oc-

cupait pasdu Concile, c'est-à-dire qu'elle ne

s'échauffait pas à signer des adresses, nuis

attendait, sans trouble, les décisions de

I Eglise. Quant à la partie pensante elle se

soudivisail en craignants el en viril-, c'est-à-

dire en timides el en forcenés. Cette partir

pensante v ne peut c prendre ni la nécessité,

ni l'opportunité du Concile, » ce qui n'est

qu'une nouvelle illustration de leur ignorance
ut de leurorgueil ;cars'ils se donnaienlla peine
d'étudier l'histoire ecclésiatique à fond, ils

reconnaîtraient que les systèmes scientifiques

n'ont jamais prévenu ni arrêté les maux
sociaux, mais qu'au contraire les Conciles ont

vigoureusement et efficacement réformé IV-.-

pril de tous les âges chrétiens. Llexislence

elle-même depi nsi ui s qui opposent leurjuge-

ment à relui du Pape, des Evèques el de

l'Eglise est déjà suffisante pour prouver l'op-

portunité des grandes assises de la foi.

Desimpulsions combinées de la presse et des
gouvernements naquit la fameuse adresse de

Coblentz-Bonn-Andernach,c'est-à-dire de trois

villes coiffées du même éteignoir. Un théolo-

gien allemand va nous expliquer leur généa-

logie fort peu mystérieuse, encore moins
m\ stique :

•• Plus le Concile œcuménique est proche,

plus l'attention que cet événement réveille est

vive et tendue. Amis mi ennemis, tous s'en

préoccupent. Amourou haine, joi :hagrin,

espérance ou crainte s'emparent des esprits,

selon les sentimentsel les croyances qui domi-
nent les âmes. J'ai rencontré peu d'indiffé-

rents . quelques-uns cependant cherchent à

cacher leur dépit sous le manteau d'un mépris
niais.

fandis que les ennemis de l'Eglise s'effa-

rouchent au seul nom du Concile, comme des

oiseaux effrayés el amoncèlenl la poussière
dans l'espoir de voiler sa majesté redoutable

ou même tentent de le chasser à coups d'ailes

impuissantes, l'Eglise attend avec une auguste
sérénité, ce spectacle plein de gloire el de bé-

nédiction. Le Saint-Siège, avec une sollicitude

énergique el sage à la fois, procède aux pré-

paratifs nécessaires, les Evèques s'apprêtent

par la prière el l'étude, el tous les vrais lidè

les, renouvelés par les grâces du Jubilé,

demandent par d'arden tes prièresque la béné-
diction du Ciel daigne descendre sur leurs

délibérations.

Même parmi leslidèles, les sentiments

sonljdivers à l'endroit du Concile, et l'inté-

rêt qui les meul tend à se faire jour autre-

ment qu'au moyen de la prière. Il ne faut pas
croire que cessentiments et ces manifestations
offrent partout la tranquille sécurité de la

hiérarchie. Un des pin- remarquables phéno-
mènes île ce genre s'est produit dans la pro-

rince du Bas-Rhin et attire l'attention géné-
rale...

Nous croyons volontiers que l'adresse est

l'expression des convictions el des vieux de
beaucoup de laïques catholiques très esli-

mables, outre la rédaction du Literalurblall ;

nous leur accorderons encorequelques théolo-

giens. Le mouvement en question trouve

des sj mpalhies même en dehors de Coblentz

et de Bonn, et nous ne serions pas surpris de

lui voir porter d'autres fruits. Il aura du
moins l'appui de certains journaux qui pré-

tendent servir d'expression à l'opinion publi-

que des catholiques éclairés et sincères. On
peut y voir un symptô de noire temps, qui

certainement mérite d'être pris en considéra-
lion; mais ce symptôme révèle-t-il la santé
ou la maladie? Là est la question, question

qui doit être résolue tant dans l'intérêt des

signataires que de leurs spectateurs. Cela

parait d'autant plus nécessaire que le gouver-
nement et les ennemis de l'Eglise s'en tout

une arme contre cette dernière. D'après la ré-

daction du Literaturblatl, le mouvement dont il

s'agit serait un symptôme de santé; il ne

serait que le produit du zèle pour le bien de

l'Eglise et l'intelligence îles besoins du temps,

et dénoterait une franchise virile et une clarté

-ans exaltation. Les théologiens du Catholique

de Mayence, du Cliilianeum et de la Feuille

pastorale d'Augsbourg soûl d'un avis con-

traire. Ce qui tait dire au correspondant de la

Gazette universelle que « la presse inspirée par
les Jésuites a l'ait entendre ses plaintes, el que

sapolémique est indigne. •> Nous courons ris-

que de tomber sous le coup de la même cen-

sure libérale ci d'être également condamné
par les deux tribunaux si hautement scientifi-

ques, la Feuille littéraire et la Gazette univer-

selle, eu disant que nous trouvons malséante
la (i franchise virile » des signataire- et forl

obscure leur" tranquille limpidité; » mais
nous avons beau l'aire, nous ne voyons dans

leur œuvre qu'une confusion d'idées extraor-

dinaires, source de toutes les méprises où il-

lombent el signe d'une maladie qui réclame

les -oins d'un médecin.
•• Les signataires de l'adresse sont assez

virils pour entendre el méditer une parole

exempte de flatterie, el c'est parce que nous

croyons à leurs sentiments religieux, pane
que non- souhaitons qu ils en lassent l'usage

le plus ho able el le plus utile à 1 Eglise,

que non- osons leur présenter quelques pen-

sées sur ce que leur procédé u de eontradic

loire, de peu correct el de dangereux. Nous
les classons parmi les hommes éclairés el

suçants, el voilà pourquoi nous espérons leur

faire comprendre que leur déiuarcl si la



HISTOIRE UNIVERSELLE DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. -2:17

conséquence cl le signe de la confusion, sn semblé pendanl longtemps; el ava ni tout on
quelque sorteexplicable, quoique bien dôplo- attend des Evoques qu'ils se mon Ire ni unis

fable, el leurs idées théologiques. (I) » dans les questions principales, en sorte que
Nous empruntons au Journal des Débals la minorité ne puisse pas faire une longue

quelques passages de YAdresse donl nousve- opposition, malgré son éloquence,

nons de parler : « Les catholiques espèrent, comme nous
Très-vénérable Seigneur, l'avons déjà dit, que le Concile œcuménique

Dans votre lettre pastorale de l'année ac proclamera les doctrines du Si/Uabus...

tuelle, concernanl le jeune, dans laquelle « Les catholiques accueilleront aveejubi-
vous indiquiez aux lidèles la signification du lation la proclamali le l'infaillibilité dog-
prochain Concile général, vous disiez que matique du Pape... Naturellemenl le Pape
sans don le dans un concile général aux seuls ne prendra pas l'initiative dans celle question,
évêques appartenait un suffrage décisifcomme qui parail le toucher personnellemenl ; il sera

étanl les success -s des apôtres, que ce- silencieux et réservé. Mais on espère que la

pendanl l'expérience el la prudence non pas manifestation unanime du Saint-Espril parla
seule ni des évèques, mais en ci ire de tous bouche des Pères du Concil cuménique, éta-

les membres de l'Eglise, > seraienl écoutées Mira le dogme de l'infaillibilité du Pape par
el prises en considération, et que non seule- acclamation.

mentles prêtres, mais encore les laïques pour- « Enfin, il y a en France un grand nombre
raieni cire appelés à exercer de l'influence de catholiques qui exprimenl le vœu que le

sur les décisions du Concile, même dans des l'utur Concile couronne les nombreux hom-
queslions importantes. mages que l'Eglise rend à la Vierge Immacu-

Eflectivement nous voyons, comme vous lée par le dogme de la glorieuse réception de
le dites, des maintenant un certain nombre Marie au ciel. »

de fidèles, donl les organes les plus bruyants Sur ce préambule, les ailleurs anonymes de
ne sont pas des Evèques, mais des religieux l'adresse protestent d'abord contre le dessein

réguliers el des laïques, lesquels s'eflorcenl prêté aux Jésuites de définir l'infaillibilité :

avec le plus grand zèle dedpnner a l'action ils réclament le maintien du rapport de l'E-

dii futur Concile pour ainsi dir le direc- glise avec l'Etat sécularisé ; ils veulenl une
lion déterminée. Nous les entendons cou- union parfaite entre le clergé el les laïques
Ion dre leurs vœux el leurs opinions de predi- chrétiens, mais ne veille ni pas qu'on modifie
lection avec les croyances et les besoins de en rien les bases de l'éducation publique ; ils

l'Eglise, et qualifier de catholiques « libé- voudraient aussi une participation plus large
« raux, » par opposition aux catholiques « vé- des laïques à l'administration de la paroisse ;

«ritables,» tous ceux qui se sentent incapables il leur faul surtout des synodes à Ions les

de reconnaître leurs enseignements comme degrés dé la hiérarchie, toutes les pratiques
des dogmes ou de considérer leurs efforts du libéralisme ; ils protestent enfin contre
connue salutaires. VIndex des mauvais livres. Le sentiment géné-

Ces fidèlesontau centre de I Eglise, à Rome rai qui les pousse, c'est de combattre l'Eglise

même, un organe, la Ciciltà catlolica, où ils mais ils dissimulent ce sentiment dans la re-

mit récemment publié, sous forme d'une cor- solution de combattre exclusivement les Jé-

respondance venant de France, les proposi- suites de la Civillà.

lions suivantes, lesquelles ont été reproduites Nous nous abstenons de toute réflexion sur
aussi dans un journal de religieux allemands, celle pièce. L'histoire s'adresse à des hou unes
sans avoir été essentiellement modifiées par qui savent lire. Ils sentiront très bien ce qui

d'autres déclarations faites postérieurement : cloche dans l'accent de ces «laïques éclairés, •>

a Les catholiques libéraux craignent que un peu trop prompts à proclamer qu'ils ont
le prochain concile ne proclame la doctrine parmi is l'approbation des vrais et dessages.

du Syllabus et l'infaillibilité dogmatique du Leur prudence n'a pu éviter tous les ts el

Pape; d'autre pari, ils espèrent que le (Ion- déguiser toutes les pratiques qui dénoncenl
cile modifiera quelques-unes des propositions l'esprit de série. Ils parlent d'adhésions con-
du Si/Uabiis, ou qu'il les commentera dans un lidentielles, ils ménagent une exhibition d'au-
sens qui leur sérail favorable. De même, ils loriles inattendues pour le moment décisif,

se bercent de l'espoir que le concile ne s'oc- Toul cela n'est plus selon les anciennes cou-
cupera pas du tout de l'infaillibilité du Cape. tûmes el Montalembert, qui allait toujours
ou du moins qu'il ne la proclamera pas... le front levé, dut s'étonner de recevoir une

• Mais les vrais catholiques, c'e.et-à-dire la adresse de gens qui ne disaient pas leurs

grande majorité îles lidèles, nourrissent un noms,
tout autre espoir. « Du reste, écrivait Veuillot, nous sommes

(i Presque partout on trouve répandue la intimement convaincu que ces habiles me-
conviction que le futur Concile sera court, nées vont droità un avortement. On ne voit

couiine par exemple celui de Chalcédoine: de fantômes que dans les ténèbres ; à la pre-

car l'on sent coin bien il est difficile, dans les mière clarté du jour, ils disparaissent. Le jour

pirconstances présentes, de le maintenir as- approche. Quand l'Eglise dira : Je suis ici !

1 1 Pensées J un théologien sur l'ad,ress.e des laïques de Bouii-Çobleutz, Aix-la-Chapelle, Jacobi.
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Non- verrons ce <|ni voudra demeurer ail-

leur-, et nous verrons aussi ce que pèsera ce

Le théologien allemand, que nous venons

de citer, ne marchail pas avec Montalemberl

sur ce piedd'admiralion. Dans son opuscule,

il examinai! contradictoiremenl les divers

points soulevés par l'adresse, mais non sans

avoir relevé d"ahord l'inconvenance de l'acte.

\,,i,.j ,,. qU 'i] dit sur celle grave ques-

t ii ui :

li, quel droit des laïques interviennent-ils

d'une façon si insolite.

Pour justifier la publication de l'Adresse,

ces auteurs s'appuient sur ces paroles extrai-

tes d'un mandement de Mgr l'Evêque de Trê-

ves : l'an- un Concile général, le suffrage

décisif appartient aux seuls Evèques, succes-

- urs des Apôtres : cependanl l'expérience

. ei la prudence, non pas seulement des Evé-

.. ques, mais encore de tous les membres de

. l'Eglise, 5 seraient écoutéesel prisesen con-

sidération, et non seulemenl les prêtres,

mais encore les laïques pourraient être ap-

pelés a exercer de l'influence sur les déci-

sions du Concile.
i - paroles épiscopales prouve.nl au moins

que, dans le voisinage de CoblenU, il n'est

point de hiérarchie supérieure « qui exploite

les fidèles, entraii t opprime violemment

les espritsdans de fausses directions,» comme
le .lit l'adresse(p. 1 II Mais s'ensuit-il, c ne

le prétend le Lilteralurblatt, que « pour ren-

dre utiles leur intelligence el leur expérience,

tous l.-s laïques éclairés soient autorisés et ap-

pelésà doi r leurs suffrages dans des ques-

tions ecclésiatiques, » el à le faire de la ma-

nière dont cela s'est fait par l'adresse ?

Il esl certain que leslaïques ne doivent pas

rester spectateurs indifférents dans les ques-

tions ecclésiastiques : levifintérèl qu'ils pren-

11. nt au Lien de l'Eglise ne peut être plus

Hgréableà personne qu'aux Evèques eux-mê-

mes. Non seulement ils doivent croire, mais

, .Meure professer leur foi publiquement el en

I exprimant dans des résolutions el des adres-

ses, en présence des rois el des Chambres, ils

font chose louable. Il- peuvent el ils doivent,

parleurs talentsel parleurs .'tuiles, travailler

,-i répandre de plu- en plus la vérité enseignée

par l'Eglise, la défendre el la faire prévaloir

autant qu'il est en eux ; servir l'Eglise, en un

mot, de ti.ui leur] voir, el prendre, sous la

direction de la hiérarchie, les voies el moyens

les plus propres à atteindre ce but.

De nu- jours, comme autrefois, bien des

laïque- .mi île la sorte rendu de plus grands

services que maint- ecclésiastiques savants

mais exclusifs, el il- onl bien mérité de tous

les I - el île l'Eglise elle-même. Par consé

quent, -i. a la veilledu Concile, un laïque qui

a consacré de longues veille- à l'élude .le la

doctrine et .le la vie de l'Église et .le- néces-

sités 'lu temps (tels -mit Philips, Schuste,

Jœrg) prenait la liberté d'exposer ses vues sur
les questions qui rurenl pendant des années
l'objet de ses travaux, et de les soumettre
.la n- un mémoire substantiel soit aux E\ êques
allemands, soil au Concile même qui lui en
sérail reconnaissant, alors même .pie sur
tels. m tels points il n'obtiendrait pas l'appro-

bation .le l'épiscopal ?

Mais de bonne foi est-ce que l'on peut dire
.le .ha. pie savant laïque catholique, avocat,
médecin, philologue ou même marchand el

rentier, qu'il lui appartienne île l'aire valoir

eu matière ecclésiastique ses vue- .m -es ex-

périences .' l'.-t-ee qui' ces liiuiinie- uni en
matière ecclésiastique des vues et .les expé-
riences dignes d'être prises en considération,
par ee la seul qu'ils se connaissent en a Ma ires,

qu'ils s. ml baptisés, qu'ils entendent chaque
dimanche une messe el un court sermon, el

qu'ils lisent la Gazette unirerselle nu la Vols-

zeitung de Cologne ? Plùl à Dieu qu'il en lui

ainsi '. Les Evèques el les théologiens remer-
cieraient Dieu, -i tous les laïques 'instruits

pouvaient être leur- auxiliaires, et ils s'écri-

raient avec Moïse : Qui obtiendra que toul

le peuple prophétise el que le Seigneur leur

donne -mi esprit ? (M um. II. ~2\). » Mal heureu-
sement l'expérience démontre qu'un très grand
nombre de catholiques instruits, même parmi
ceux qui ont les meilleures intentions, qui

prennent au sérieux la profession et la pra-

tique de leur foi onl à peine quelque cuii-

naissance superficielle des questions ecclésias-

tiques.

I. I nivers s'occupait aussi de relie adresse,

demandant à un évêque la séparation de
l'Eglise et l'Etat, le gouvernement des pa-
roisses pardes comiléscommunaux, des dio-

cèses par des synodes diocésains, dés Eglises

de iliaque pa\- parle- ciuieile- nationaux,
synodes et conciles perfection nés à la moderne,
la nomination des Evèques par le peuple, la

suppression de l'index, etc.

Sur renseignements fournis par les jour-

naux allemands,'! établissait qut» cette adresse
était l'oeuvre de professeurs, .le médecins,
d'avocats, de bourgeois, tous catholiques lilié-

raux, et il e luail :

\in-ile parti catholique libéral en Alle-

magne s'unit au cabinet de Munich, el par lui

a la Prusse et aux autres gouvernements pro-

testants, | chercher a ôter sa liberté ail

Concile, pour l'empêcher de loucher à cer-

taines questions, el in même temps, il soulève
ee- même- que-li.uis et le- livre aux \e||l-

des discussions publiques, nes'apercevanl pas
qu'en agissant de la sorte, il met le Concile
dans la nécessité de le- résoudre.

h On s'attaque aux fondements mêmes de l'É-

glise, OU demande une complète refiiiile de

sa constitution : on veut subordonner le Pape
aux Evèques, l'Evêque au clergé, le clergé

aux laïque- : sous prétexte que l'ordre surna-
turel esl distinct de l'ordre naturel, on pré-

tend que l'Eglise n'a rien a voir dans*celùi-ci
et doit le laisser toul entier aux trouverne-
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ic ni s donl on l'ail les souverains pontifes les Adresses de Colileril/. el de Bonn partirent en-
iiiges suprêmes, les interprètes i n l'a illi blés de suite coup sur coup an milieu de celle mêlée
la religion naturelle ; el lorsque de telles doc- el portèrent l'agitation au comble dans toutes
Irines si ml prèchées el qu'elles le sonl par des 1rs classes. Prêtres el laïques, doctes el igno
prêtres, par des facultés de théologie, avec rants, gouvernements el parlements étaient
l'appui des gouvernements, ou \ Irait qu'un conviés à s'unir | r faire corps el agir de
Concile memué nique pût se tenir sans j pren- concert dans un même dessein. Le coup bien
dre garde !

» que porté avec beaucoup d'art, est loin de pro-
l&Cioiltt't riiliolini, faisant chorus à 1/ 'ni- duire l'eflel voulu, et l'on peul hum lire

vers, résumait toute l'histoire de cette échaUf- qu'il i un bon résultat, celui de montrer
[burée, où l'on n'avait guère \n que des que le libéralisme religieux a toutes les allures
masques Nous donnons la traduction de cet el ions les procédés des agitateurs poli ti

article : ques.

« L'ell'ervescence causée chez les protestants «Tous les yeux s'appliquèrent a découvrir les
par la nouvelle « 1 1

1
Concile œcuménique et de auteurs el chefs du mouvement. D'abord on

l'appel que le Saint-Père leur adressait avec en fut rédùil à des doutes, attendu que' ces
lanl de bienveillance, eommeneeà se calmer

;
hommes s'étaienl bien gardés d'écrire leurs

is voila que le parti catholique libéral sus- noms en tète de leurs brochures el au bas de
rite une agitation semblable au sein de l'Eglr- leurs articles, ri de se jeter dans la lutte la

•>e en Allemagne. Ce n'esi pas arhil raireiiieni face découverte ; ils aimaientmieux rester sous
que nous appelons ce parti libéral, il prend le voile de l'anonyme et dans le secret de leur
lui-même ce nom el il le mérite, car il esi el coterie. Mais il y a lanl de journalistes à Caf-
tait dans l'ordre de la religion ce qu'est el ce fûl des nouvelles, qu'ils finirent par percer le

que l'ail le libéralisme révolutionnaire dans mystère. Un beau jour, la Nouvelle Presse li-

I ordre de la politique, llsagissent en vue d'ob- bre, de Vienne, qu'on dil très bien informée
jets différents; mais semblables en tout le de ce qui se passe à Munich, se permit d'indi-
reste, on lesdiraitcoulésdans le même moule, quer en ces termes l'inspirateur de ladé-
Pnurle triomphe de certains principes, sains pèche el des questions du prince de llohen-
bu faux, d'après lesquels il prétend réformer lolie.

la société, le parti libéral politique réunie el On affirme avec beaucoup d'assurance, el

agile les peuples par la presse, par les réu- en tout cas la nouvelle est très vraisemblable,
nions publiques, el quand elles si m i à sa dis- que c'est le di ici eu i- Dœllinger, le célèbre éru-
nosition par l'action de l'autorité et des in- dit, avec quelques-uns de ses amis, qui a con-
llueiuvs puissantes, il \ joinl les armes du seillé au prince de Hohenlohe l'envoi de la dé-
me n songe el de la calomnie, a va ni toujours le |iéclie du !l avril. Il esl en outre hors de doute
mol de liberté sur les lèvres el sim s la plume, que la dénia rche par laquelle le gouvernement
cl usa ni toujours des moyens les plus despoti- bavarois a invité plusieurs cabinets allemands
ques pour courber sous un régii l'oppres- du midi à consulter les facultés de théologie
non les adversaires qu'il redoute. Lepartica- des universités a la même origine. •< D'un
ilinlique libéral en Allemagne agil exactemeni autre côté, M. Slumpf, que l'on dil être l'an-
ife la même manière. Voyons-le en raccourci, leur de l'adresse de Coblentz, ne dissi le

ici que nuis le présentent les écrits de ses point ses rapports avec le docteur Dœllinger.
chefs. Pour nous aider dans cette étude, deux Or, si I' :ompare les articles de la Gazelle
articles du célèbre journal de Munich: les universelle, la dépèche, l'adresse de Coblentz
/'fui/lis historiques el politiques el <\rw\ el lès deuxbrochures: le Prochain Concile uni-
iiiiinerus du Journal de Mai/ence nous arri- rersel,- une Francheparole d'un Prêtre calho-
veni t'uri à propos. ligue, donl nous avons parlé dans l'article pu-

» La machination par laquelle le parti cher- bfié sous ce titre : le Concile devant deua urè-
• r i ...:.. i ../ :c. / :i i '

i lie il s'assure.- l'avantage au sein du Concile 1res anonymes, il devient évident que ces bro-
a eti' préparée de longue main ; ce n'esl que chures, ces adresses, cette dépêche émanent
lentement, peu A peu, avec beau coup de pré- d'une même école, et ont été composées sous
caution et d'art qu'elle s'est révélé "n ,-i la haute direction d'un même maître" tant
d'abord cherché à agiter le peuple ;i lemand est manifeste, quant au fond, l'identité des
contre les principes el les li oui S qui le parti pensées el des arguments :

- I» ou celle conc In-
combai. La première escarmouche fui i n gagée sion irréfutable des Feuilles historiques et poli-
par une série de douze articles dans la Gazette in/ ors : « Tous les (ils du i ivemenl sont con-
universellr trAm/sl/ouiy, a la lin de septembre centres a Munich ; •• les ordres d'attaque par-
dernier. Au commencemenl de l'année cou- tent de là

;
c'est la que sonl concertés et dé-

rante, on a lancé plusieurs brochures. Puis un terminés les moyens a prendre; c'est de
secours venu d'outre-Rhin a fourni, au mois laque l'agitation reçoit le mouvement et la

de mars, l'occasion de cinq articles violents vie.

publies par la même Gazelle d'A uqsbourg. Ce . Que prétendenl les ailleurs de cette agita-
lul ensuite une attaque générale de toute la tion ? quels sont les principes qu'ils défendent
presse. I.a dépêche du prince de Hohenlohe, avec lanl d'ardeur? Adversaires déclarés de
iescinq questions à proposer aux universités V infaillibilité du Pape el des condamnations
1
our eu avoir une solution voulue et les deux contenues dansje Sijllabus, ils veulent qu'il
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no "'il queslion au Concile ni de l'une ni des

autres ; ils veulent surtout que l'Eglise soil

proclamée séparée de l'Etal : ils veulent que
l'Etat, professant un indifférentisme absolu

entre toutes les religions, se règle d'après

le* données des notions intellectuelles el des

lois morales que l'homme conçoil el développe
numoiien dexi'n mules lumières naturelles : • ils

veulent que l'on mette de côté, à toul jamais,

la théocratie du moyen âge, c'est-à-dire I or-

ganisation chrétienne de la société; ils veu-

lent qu'on supprime tout à l'ail VIndex des U-

nrohibés el tout tribunal ayant mission de

condamner les mauvaises doctrines, laissant

par grâce à chaque Evèqué lé soin de les si-

gnaler quand cela devienl nécessaire, à rai-

son du scandale, ils veulent qu'une nouvelle

organisation fasse participer intimemenl les

fidèles aux affaires de l'Eglise : représenlanl

la hiérarchie ecclésiastique comme la cause

du schisme du seizième siècle, ils veulent

qu'on la détruisi à peu près ; on un mol
regardant l'Eglise en général comme viciée

dans son enseignement, dans sa constitution,

dans sa disciplii (devenue, pour ainsi dire,

un cadavre -ans vie, ils demandent dans leurs

adresses el dans leurs brochures qu'elle soil

réformée de fond en comble, et, comme ils

sonl libéraux, ils veulent que cette réforme
soil libérale dans l'organisation des synodes
nationaux, provinciaux el diocésains, libérale

dans l'élection des pasteurs, libérale dans
le maniement des affaires qui ont trait à

la religion, de telle sorte qu'on finisse par

faire de l'Eglise une république populaire en

boni i dur forme. Tris sonl les désirs, tels

-ont les principes que les catholiques libéraux

allemands expriment el propagent par la

presse, sou tiennent par leurs Adresses et cher-

chent à imposer par l'action des gouverne-
ments.

Cela est-il légitime ? ils affirment en toute

assurance. Mais qui ne voii combien cette

affirmation est contraire à la vérité. Les prin-

cipes qu'il- mettent en avanl el dont ils de-

mandent la sanction sonl en contradiction ma-
nifeste avec l'Encyclique Quanla cuva el con-

damnés dans le Si/llabus : ils sonl donc en

opposition avec les doctrines prècl - par l'au-

torité enseignante el dirigeante de l'Eglise

universelle. Les paroles de l'Adresse présentée

par les Evèques réunis a liomccn tsiiT. el

Ies adhésions postérieures des Evèques absents
l'attestent. Dans cette Adresse, après avoir

rappelé leur déclaration, faite en l.sr>2. qu'ils

croient el enseignent ce que le Pape croit

el enseigne, el qu'ils rejettent les erreurs

qu'il rejette : après avoir remercie le Saint-

Père avec effusion des nouvelles déclarations,

des nouvelles condamnations prononcées de-

puis celte époque, en faveur de la vérité con-

tre l'erreur, ils fonl professi le croire

• que Pierre a parlé par la bouche de Pie IX »

el prolestent q tout ce qu'il a dit, con-

firmé, proclamé, ils le disent, le confirment

et le proclament oveo lui, rejetas! d'une

seule voix el d un seul esprit tout ce que le

Pape a déclaré devoir être réprouvé cl rejeté
connue contraire à la foi divine, au salul des
âmes et au bien de la société, el gardant gra-
vée au fond de leurs âmes celle définition des
Pères du Concile de Elorence dans le décret
d'union :« L'.

1 Pontife romain est le Vicaire
de Jésus-Christ, le Chef, le l'ère el le Docteur
de foute l'Eglise el de tous les chrétiens. A
lui, dans la personne de Pierre, a été confié

par Jésus-Christ Notre-Seigneur, le plein pou-
voir de paître, de régir el de gouverner l'E-

glise universelle. > Il est hors de doute que les

Prélats parlaient ici de l'Encyclique el du
Si/llabus, car ces deux documents renferment
toul ce que le Pape a d'il ,roii/iriiu\ annoncé e\

réprouvé en matière de doctrine. Or, s'opposer
aux doctrines enseignées par l'autorité ensei

gnante de L'Eglise, professer el proclamer aux
quatre vents du ciel les doctrines qu'elle a con-
damnées comme erronées, qu'est-ce que cela ?

Tout hou catholique le sait : c'est un acte de
rébellion el, dans le cas présent, l'insulte

accompagne la révolte, puisque l'on demande
à celle même autorité de nier dans le Concile
ce qu'elle a enseigné et confirmé à la l'ace du
inonde.

.. Celle rébellion n'est pas un l'ail particulier

el privé ; elle se produit publiquement dans le

dessein déclaré de rendre le scandale univer-

sel. C'esl a quoi leudenl les brochures el les

articles de journaux, la publicité donnée a

VAdresse avant qu'elle lui parvenue au prélat

à cpii l'on prétendait vouloir la soumettre,
l'ardeur qu'on mil à la (aire circuler dans les

villes grandes el peli les pour recueillir des si-

gnatures, les appels réitérés adressés aux per-

sonnes de toul rang et de Ion le condition, afin

d'obtenir leur adhésion représentée comme
obligatoire pour tout homme d'intelligence el

de coeur.

« Il est vrai que les deux Adresses se termi-

ni'iil parcelle déclaration :
• Les soussignés,

lils dévoués de l'Eglise, sonl dans la ferme
résolulion de vivre el de mourir, avec le

secours de Dieu, dans l'unité de l'Eglise el du

Saint-Siège de Home, el dans l'obéissance

filiale à leur propre Evèque. .. Mais toute

l'Adresse n'esl qu'une protestation contre les

doctrines enseignées par le Saint-Siège el par

loule I Eglise. >

Apre- l'Allemagne, qui, par son opposition

au Concile, servait l'ambition de la Prusse el

préparait -es conquête-, le pays d'où \inl

l'opposition la plus ardente, ce l'ut la Erance,

qui. hélas .' devail cire trop loi la victime de

ces folles erreurs. En Allemagne, le protes-

tantisme et le joséphisine, en Erance, le galli-

canisme et le libéralisme se don liaient la main

pour ce bel ouvrage, sans aucun doute parce

qu'ils -ont unis par une secrète affinité de

principes, el sans doute aussi parce qu'ils

a bon li -sent trop souvent aux mêmes résultats.

Dans leurs théories comme dans leurs prati-

ques, ton, ces systèmes el l ou les ces sectes ne

poursuivent eu réalité qu'un but, l'exaltation
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de l'orgueil humain, el ne le poursuivent que Peste à propos du Concile. L'article avait été
par un moyen radical, vainement dissimulé fricotté avec tous les compères de l'endroit :

par les hypocrisies el les atermoiements, l'é- Dupanloup 3 avail misdu sel, Falloux du poi-
viction de la sainte Eglise. Triste entreprise, vre, Foissél de l'empois, Cochin delà canelle,
que nous désapprouverons assez en racontant enfin de Broglie lasauce: mais personne n'avait
Bon histoire et que ce sera suffisamment (lé- pensé a ajouter du beurre. Le tout était cuit à
trir que d'en dire une exacte vérité. point dans les goûts du Correspondant, solen-

Le cheval de bataille des adversaires du nel et vide, sucré el : r ; en somme, le ra-
Goncile, en France, ce fut la question d'oppor- goût académique, mélange incompréhensible
limité d'une définition dogmatique de Fin- de légèreté et de lourdeur, devait servir, pour
faillibilité excathedni. Ces gens d'esprit pré- les catholiques, surtoutcommepurgatif. Dans
tendaient que la définition n'étant pas oppor- l'intention des auteurs, l'œuvre devait jouer,
tune ne devait pas avoir lieu : leur jugement contre la tradition chrétienne et contre les

devait, dans l'Eglise, être tenu puni- loi. Au vœux de la piété, le rôle d'ellébore. Ces mes-
finid, ce qu'ils prétendaient n'était pas ce sieurs s'établissaient droguistes du Concile: il

qu'ils voulaient écarter, el s'ils redoutaient si faut convenir qu'ils s'y entendaient et ajouter
fort l'infaillibilité pontificale, c'est unique- qu'ils travaillaient avec la garantie du gou-
ment parce qu'ils redoutaient, dans cette dé- vernement. Le prospectus de la boutique, ai-

linition, la condamnation, n oins implicite, je dit, était signé : Broglie, pharmacien bré-
des théories du libéralisme. Delà, toutes leurs vêle du gouvernement impérial; ou plutôt,
démarches secrètes ou publiques, appels a suivant les bons usages de toutes les sectes,
l'opinion ou au pouvoir, invocations aux ar- l'auteur y était de sa personne, mais la signa-
deurs des passions populaires ou au bras op- ture ne brillait que par son absence.
pressif de l'autorité séculière. De là surtout Dèsledébut, le prince-épicier s'épanchait
ces incessants rabâchages contre l'oppor- en louanges à Pie l\ qui venait, après trois
tunité. siècles de silence, du délier la langue de l'é-

Un curieux fit, à ce propos, des recherches piscopat. L'expression n'était pas juste, carré-
dans l'Evangile : unis OU dispersés, les évéques ne sont pas des

•< On parle tant, dit-il, d'opportunité en ces chiens muets, incapables d'aboyer, contre les

temps-ci que j'ai voulu voir quel usage était loups même couverts de peaux de brebis,
fait de ce mot par les Evangélistes :

• Cher- Mais bientôt la lyre prenait la place de l'outil

» cher l'opportunité (Qu;erere opportunita- célébré par Diafoirus et lepharmacien du Cor-
•• tem). " Dans le Nouveau Testament, je n'ai respondant distillait d'autres liqueurs,
trouvé que trois passages où ces mois soient « Deux craintes, dit-il, sont principalement
employés. Les voici :

• exprimées par ceux qu'effraye d'avance la

« S. Matth., XXVI, II) : « El exinde (Ju- date du 8 décembre prochain. Ils supposent
das; quserebat opportuuiliiiem ut enm Ira- que la réunion du Concile a eu pour but et

« deret. » doit avoir pour effet de concentrer toute l'au-

« S. Marc, XIV. Il : « .... Et (Judas) torité de l'Eglise sur la tète du Souverain
> quaerebal quomodo illuin opportune trade- Pontife. Ils craignent que de monarchie tem-
" ret. » pérée et partagée telle qu'elle leur est appa-

S. Luc. XXII, 6 : < El (Judas spondit. rue jusqu'ici), l'Eglise ne sorte du prochain
• Et quserebat opporlunitntem ut traderet eum Concile transform >n une monarchie ab-
sine turbis. » solue et gouvernée sans Contrôle par un chef
« Saint Jean ne parlant point du pacte, ni unique,

de la trahison de Judas, il n'est point question llssupposentégalemeut que des décisions
d'opportunité dans son Evangile. •< sont préparées pour le Concile el seront adop-

Parmi ces chercheurs d'opportunité le pre- tées par lui, portant une condamnation dog-
mier qui prit la parole fut le prince Albert de matique et absolue sur certains principes en
Broglie. Français mêlé de sang genevois, ca- partie politiques etreligieux, qui figurent dans
tholique tenant par ses origines au protestan- la plupart des constitutions modernes : et ils

lisme et par les convictions les plus ardentes craignent que L'effet de ces décisions ne soit

au libéralisme, il devait être plus lard réputé de placer dans les pays que de telles institu-

digne de combattre, au Concile, comme am- lions régissent l'Eglise en hostilité ouverte
bassadeur, l'infaillibilité, el déjà il avail été avec la société civile, et les catholiques dans
dénoncé, comme capable, s'il parvenait au la douloureuse alternative d'avoir à choisir
pouvoir, de refuser justice aux catholiques ses entre l'obéissance aux prescriptions de leur
frères. Dans ses précédents écrits politiques, Eglise el rattachement qu'ils doivent aux lois
il avait rencontré souvent les critiques de VU- de leur patrie.

amers; danssesécrits historiquessurleiv ,: siè- Le pharmacien du Correspondant distillait

de, il avail encouru les animadv ersions de ainsi durant quatre-vingt-seize pages contre
dom (un-ranger et trop mérite d'être réfuté ladélinition el les condamnations qu'il redou-
comme prototype du naturalisme en histoire. tait. Chemin taisant, il donnait la momifie aux
Le 10 octobre 1869, il lit paraître dans le journalistes. A la conclusion de son discours,
Correspondant, revue des catholiques libéraux pourvu que le Concile ne lit pas ce qui répu-
pl des abbés qui veulent parvenir, un mani- gnait à la sagesse de Broglie, Broglie promet-

I: -M Y, l(j



I.l\ liK ni VTRE-\'l.\<iT-DOUZlÈME

tait munis et merveilles. Vu demeura ni , il trou-

vait de 'in ni occuper les Pères, mèmeenécar-
tant ces questions si déplaisantes pour les ca

tholiques libéraux. Bref, notre académique
personnage exposait que l'Eglise resterait,

après le Concile, ce qu'il appelle, d'après un

auteur ancien, Monarchia inter (eut, -.

Le Protestant libéral donna au manifeste

du Correspondant ce certilicatde bonne con-

duite.

La librairie Douniol vient de taire paraître

en brochure un article publié le lu octobre

dernier dans le Correspondant sur le Concile.

Ce travail, rédigé par le prince Mberl de

Broglie, a été revisé el modifié par quelques

autres collaborateurs de cette Revue, parmi
lesquels on cite MM. de Montalembert, de

Palloux, Cochin, Léopold de Gaillard. Ces

écrivains élèvent des doutes sur le dogme de

l'infaillibilité romaine, qui va être proposé
au Concile. Il- se prononcent, comme Pabbé
Maret, en faveur de la périodicité des assem-
blées œcuméniques.

L'Univers combattit, avec autant de déci-

sion que de modération, l'article-programme
du Correspondant. Parmi les publications vrai-

ment dévouées à l'Eglise et fermes sur les

principes, qui parlèrent comme V Univers el

avant lui de l'article- du Correspondant, nous
devons nommer toul particulièremenl le 7 i/il

d'Amsterdam el le Catholique de Bruxelles.

Celte dernière feuille signalait, dans son

numéro du 18 octobre, l'article du Correspon-

dant comme le manifeste du catholicisme libé-

ral, et disait qu'on y sentait « l'ellort de plu-

sieurs plumes el la collaboration de plu-

« sieurs habiletés mi-partie théologiques el

politiques. « Après avoir établi que imite la

dissertation du Correspondant sur la question

île ['infaillibilité étail empreinte de défiance

el me d'hostilité pour le Saint-Siège, le

Catholique s'étonnait que les chefs du catholi-

cisme libéral eusse ni été si lents à parler, puis

il ajoutait :

Mais comment doue, après un si long si-

lenee. osez-VOUS enfin parler? Ali ! c'est qu'il

vous semble que le Saint-Père vousa « délié

I.- lèvres » en même temps qu'à « l'Eglise

universelle, » et vous a affranchis des entra-

ves du respect qui retenaient Fénélon. Pie IX

.i dit que les maux de l'Eglise sont grands au

CeînpS présent et que les allies courent des

dangers nombreux. Pie IX a appelé' le Con-

cile pour combattre avec lui l'ennemi. Il est

en aveu ! C'est le moment de parler et de

dire que de Rome surtout vient le péril.

'•' Osons dire...! »

Dr, apprenez quelle victoire esl la leur:

elle es| pour l'avenir aussi bien que pour le

présent, et c'eD esl fail a .jamais de l'empire

centralisé ou il n'y ;i qu'un maître el de- ser

ytleurs, une voix retentissante el des échos

ou des automates.
« Pie IX a l'ait voir que. -'il n'a rien ;i

craindre de ses frères, il ne veul pas ou w
veut /il"- d'une grandeur acquise a leur dé-

trimenl. Celle noble confiance portera ses

fruits. Ce que Pie IX a fait librement, par un
élan spontané de son cœur, quand toute

l'Eglise étail unie et silenrieuse à se- pieds,

viennent de- jours de contestation el d'orage.

aucun de ses successeurs ue pourra te dispenser

d>' le faire a smi exemple.
« La vieille coutume de définir la foi est ré-

tablie et ne sera plus détruite. Que les préven-
tions se rassurent: du moment où les Con-
ciles auront été une fois possibles, il- seront
toujours nécessaire-. > Ainsi, voila que Pie IX

enchaîne pour l'avenir la liberté des Papes
et les destitue du droit, donl ses prédéces-

seurs ont si mal usé, de convoquer nu de ne

pas convoquer les Conciles. Voilà Pie IX

créant, par In convocation du Concile de IH69,

une jurisprudence qui obligera ses succes-

seurs à réunir toujours un Concile dans les

jours de contestation et d'orage, comme la

prudente et libre retenue du Concile de

Trente a créé une jurisprudence sur la néces-

sité de l'unanimité dans le Concile pour qu'un
point de dogme puisse élre décide.

L'Eglise esl vraiment en bonnes mains, el

sa constitution vient de recevoir un merveil-

leux perfectionnement ! Apre- tout, ne se

rapproche-t-elle pas par là des < constitu-

tions modernes. » où le roj règne el ne gou-

verne pas ?

Dans ces constitutions on n'exige pas en-

core il esl vrai, l'unanimité des « grandes

assemblées • pour taire des lois el créer de-

institutions. Ce-l peut-être pour cela que
les œuvres durent si peu. Mais qui sait si

la société civile n'imitera pas l'Eglise et ne

portera pas, par la loi de l'unanimité, le der-

nier coup aux autorités de toutes natures qui

I'oppressenl ?

Le passage que non- venons de citer nous
apprend autre chose encore. C'est que - la

vieille coutume de définir la foi » était, de-

fini- le concile de Trente, « détruite » d;ins

l'Eglise. Qui s'en doutait? On croyait pis-

qu'ici que. de nos jours même, le dogme de

l'Immaculée Conception avait été défini dans
l'Eglise. Le Correspondant lui-même assurait

un peu plus haut que .. les jugements sur la

loi émanés du Siège pontilical, infaillible ou
non à l'origine, peuvent acquérir par l'as

sentiment tacite de l'Eglise dispersée une

vertu qui 1rs élève au-dessus de toute discussion.

< Ainsi, continue la même Revue, onl été

condamnés au siècle dernier Molinos et Jan

sénius. et il n'esl personne aujourd'hui qui

mette en doute la valeur irréfragable des

documents pontificaux qui onl défini, à ren-

contre de ces faux docteurs, la vraie nature

de l'amour divin et de la grâce sanctifiante

Comment donc pouvez-vous dire, six pages
plus loin, que la coutume de définir la foi

n'existait plus dans l'Eglise el avait besoin

d'être rétablie ? »

Dans un second article (numéro du S.i oc-

tobre . le l 'alholiqiie citait d'abord ce morceau
du / 'orrespondant :
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v. Si ce concours habituel des Evoques el du
» Pape s'établissait suivant notre humble
.. désir, c'est dans les rapports de l'Eglise

.. avec la société civile que les eflets en se-

raient surtout heureux et sensibles, el c'est

parce que le Concile va réaliser cette espè-
ce rance dans sa plénitude au moins pour
.. quelques jours, que nous craignons de
m voir sortir de cette assemblée avec une déci-

sion qui nous alarme <«/ les questions où se

« trouve intéressée de prés nu de loin l'organi-

.. sation politique des peuples. »

Il ajoutait :

" Pourquoi, d'après le Correspondant, le

Concile appréciera-t-il sainement les questions
politiques? C est parce qu'il j aura « conc 's

entre les évèques et le Pape : Donc, d'après

le Correspondant, en dehors des Conciles,

ç'est-à-dire dans la vie habituelle de l'Eglise,

il n'y a pa> concours entre le Pape et Irx

I ïques, en ce qui concerne les rapports de
l'Eglise avec la société civile. •> S'il en rsl

ainsi, c'est trop peu de demander les Conciles
« habituels ; » car, ilans ce système même, il

\ aura toujours des intervalles plus ou moins
longs entre les divers Conciles, et pendant
ces intervalles, les Papes pourront troubler
ei bouleverser tous ces rapports.

Ce qu'il faudrait pour écarter un tel dan-
ger, c'est le Concile en permanence. Si l'on con-
sidère le gouvernement du Pape comme mau-
vais, si l'on juge que le maintien des rapports
entre l'Eglise et la société eivile réclame le

concours «les Evèques et du Pape, et si l'on

estime que ce concours n'existe pas en dehors
du Concile, il faut évidemment demander
que le Concile siège en permanence. Alors
le gouvernement de l'Eglise sera changé ;

l'Eglise ne sera plus gouvernée par son chef,

et elle offrira la parfaite image d'une monar-
chie pleinement « tempérée d'aristocratie. »

Il est facile de prévoir ce qui sortirait de cette

réforme.

Au sujet des encycliques qui semblent avoir
condamné certaines conquêtes chères àl'esprit

moderne, le Correspondant cite l'exemple de
la Belgique. Le Catholique, de Bruxelles, lui

répond :

Le fait matériel allégué par le Correspon-
dant est vrai. Ni les catholiques qui ont fait

la constitution belge, ni ceux qui lui ont juré

fidélité " sans arrière pensée d'aucune sorte, »

n'ont jamais été trappes des censures du Saint-

Siège. Mais les idées ont bien changé en
Belgique depuis 1832. Les faits ont confirmé
les enseignements du Pape. Los catholiques,

jugeant de l'arbre par ses fruits, ne sont plus

tentés de chérir des institutions qui ont si

peu réalisé les espérances de leurs fonda-
teurs.

Ces institutions, malgré la loyauté des ca-

tholiques, malgré la sincérité de leurs ser-

ments, laits sans arrière-pensée, ont amené le

triomphe de l'impiété, ont soumis le pays le

plus catholique du monde au gouvernement
de la franc-maconnerie et ont livré les catho-

liques et l'Eglise a leurs ennemis. A quoi
nous a sen i d'être rassurés en 1832 et depuis
lors, sur la prétendue licéité théologique de ce
qui devait nous réussir si mal '

Le Correspondant a pris ses sûretés contre
ces gênantes ,

,

I isi • i\

a

I ic mis : Il ne dira plus
rien. Ce qui signifie qu'après avoir propagé
l'erreur, il refusera tout débat qui, le forçant
à confesser qu'il s'est trompé,pourrait éclairer
ses lecteurs.

L'Union de Paris, par la plume du véné-
rable Laurentie, se prononçait dans le même
sens que le Catholique, le'Tidj et V Univers.
Apres avoir discute les prétentions du Corres-
pondant, l'Univers concluait :

Donc, que reste t-il .' Des subtilités d'école,
sans nul rapport avec la nouveauté d un temps
pour qui tout se résout en deux termes pré-
cis: croin ie pas croire, disons mieux,
hélas ! croire ou haïr.

Il y a seulement un sophisme à l'usage des
inattentifs

;
c'est dit-on, que l'infaillibilité du

Pape peut retenir les dissidents disposés à en-
trer clans l'Eglise : sophisme précisément in-
verse de l'expérience de toutes les grandes
conversions ! Les âmes ni ne se conduisent ni
ne s,, ramènent par des arguties ; la foi a
d'autres façons de les entraîner, et lorsque la
lumière est venue, ce n'est pas une théorie
d'école qui les arrête.

D'ailleurs, il y aurait 5 faire à cet égard
une observation, peut-être imprévue pour
quelques-uns, c'est qu'il est telle théorie
d'école précisément qui, présentement invo-
quée, est en sens inverse de toutes les idées
qui sont entrées le plus avant dans l'esprit du
monde nouveau. Ainsi, la théologie routi-
nière de Sorbonne semble vouloir nous ra-
mener à la Déclaration de 1682, toujours ap-
paremment sous prétexte d'avoir plus de
prise sur les opinions. Mais cette Déclara-
tion, qui nie implicitement l'infaillibilité du
Pape, affirme implicitement l'absolutisme
du roi, ce qui est une autre sorte d'infailli-

bilité
: car elle ne reconnaît à sa puissance

d'autre limite que la puissance même de
Dieu. Est-ce par là que l'on va guérir l'alarme
prétendue que l'idée de l'infaillibilité du Pape
aurait fait naître dans les âmes?

Tout cela, dis-je, est puéril, ou plutôt est

peu digne de la gravité d'esprits élevés, et

surtout d'esprits catholiques, soucieux de ra-
mener le monde moral à des conditions né-
cessaires de subordination et d'unité. Ce
n'est pas par des tempéraments de doctrine
que l'on aura prise sur les intelligences éga-
rées ; jamais, au contraire, la vérité n'eut a
s'offrir plus librement dans son intégrité. La
voiler à moitié, c'est lui ôter son empire ; et

quelle vérité d'ailleurs est-il ici question de
mettre en évidence ? Ce n'est point une vé-
rité neuve, ce n'est point un dogme inventé ;

c'est une loi de fait, loi essentielle qui, sans
être formulée en prescription, est la condi-
tion pratique et nécessaire de la vie catholi-
que de l'Eglise. Et devant de telles consitfB-
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rations, était-ce bien l'heure d'accréditer des

alarmes sur la reconnaissance qui sérail faite

en plein Concile d'i loi constitutive pro-

mulguée ''ii rail el exécutée libremenl dans le

monde entier?

Ne courons, pour notre part, ni au-devanl

de la crainte, ni au-devanl de l'espérance, ni

même au-devanl de la conjecture. Le Con-

cile, dans l'Eglise, a sa mission, c'est de té-

moigner de la vérité dogmatique et de la

promulguer; le devoir des fidèles est d'at-

tendre ses décisions. Nous pouvons dire toute-

fois que ce qui nous touche, c'esl la nécessité

de voir l'autorité pontificale ailermie dans

les âmes, lorsque toute autorité disparaît du

monde. Seule cette grande el sainte autorité

parle aux hommes des devoirs de la vie pu-

blique el de la vie privée ; sans elle, tout est

livré à la fantaisie el au ravage; seule elle

sauve la sociéti humaine, ne fût-ce qu'en

protestant contre la perversité qui menace
de l'engloutir dans les abîmes. Et aussi qu'on

ne nous parle | lus d'alarmes, parce que cette

autorité sérail entourée des hommages de

toute la terre : nul signe meilleur, au con-

traire, ne nous sérail donné du retour des

hommes versce qui leur promet l'ordre et

la sécurité.

Un autre vaillant garçon de la même phar-

macie, qui ne montra pas davantage sa lace

éclairée, fut le comte de Falloux. Alfred de

Falloux, historien de S. Fie V et de Louis
\1\". avait donné' des gages à l'Eglise; édi-

teur de Sophie Sw.etchine, il avait offert à l'E-

glise et aux lettres d'excellents volumes :

nomme politique el controversiste In m il la ni, il

axait rendu linéiques services, il avait notam-
ment préparé, par une loi, la liberté de l'en-

seignement primaire el secondaire. Par je ne

v;,i~ quelle fatalité, il y avait toujours, dans
ictes el dansses œuvres littéraires quel-

que mélange, Ira aidions le mot, quelques dro-

gues. La passion du politique troublait un peu
la pensée du docteur. Catholique, il n'était

pas avec l'Eglise, légitimiste, il n'était pas

avec le roi. Hardi du reste autant qu'habile

il poussait d'autres hommes el poussait lui-

même tantôt des mots à l'emporte-pièce, tan-

tôt des discours où l'orgeat s'alliait à quelques

gouttes de vitriol. On le disait inspirateur de

l'évéque d I Irléans . on l'avait vu dans l'affaire

des cocardiers, on devait le retrouver dans

l'affaire du drapeau blanc, toujours fidèle aux

audaces de sa pensée el aux ruses de sa stra-

tégie. Digne complice du Janus allemand, il

eût pu montrer, à chaque parti, un visage

rassurant ; mais il ne réussissait qu'à n'en

laisser voir aucun. A chaque affirmation qu'il

avait produite, il s'était ménagé une porte de

sortie. Les curieux ne voyaientjamais que son

dos blasonné des couleurs académiques etavec
toute sa gentilhommerie, Palloux, dit Pallax,

n'était que le chevalier de l'intrigue et de l'il-

lusion libérales.

Dans l'aflaire, la Gazette d' [ugsbourg, mo-

niteur (!-. iiili-iuladlihilisles avait attnluii' au

comte de Falloux celle phrase: « L'Eglise

doit avoir comme la société civile, son 8!). »

Celle phrase exprimait très heureusement le

fond et le trel'oud des doctrines libérales ; de

plus, connue arme de circonstance, elle était

forgée, trempée, aiguisée avec un art parlait,

j'allais dire avee un art infernal. On seul, en

la lisant, sous les brillantes antithèses, le ser-

pent ; à la palper, on lui trouve h' froid du
reptile et la llainme du poison. La phrase eut

lait merveilles el ravages. Fort heureusement
quelqu'un veillait. A l'ouverture de l'exposi-

tion domaine, le veilleur d'Israël, prit sa

verge vigilante et fustigea la phrase impie.
- Quelqu'un a dit qu'il fallait à l'Eglise son

Mil ; celui-là. quel qu'il soit, a blasphémé : je

le couvre de mon auathéiue. » La phrase avait

été bien réussie : l'exécution ne l'était pas

moins : le glaive apostolique avait tranché
dans le vif, et le fouet du Pape axait laisse sa

trace sur la figure dublasphémateur. Occasion
unique pour prendre la porte.

Le comte de Falloux n'y manqua point ; il

se hâta de désavouer la phrase anathématisée
par le Souverain Pontife. Fuis, suivant l'usage

des catholiques libéraux de France, il tomba
à bras raccourcis sur l' Univers, seul Coupable
à ses yeux, bien qu'il n'eu! reproduit qu'après
vingt journaux, le bruit accusateur.

Sur ces entrefaites, un écrivain plus illustre

et plus brave que Falloux. se jeta dans la ba-

garre : c'était Montalembert. Charles Porbes
de Montalembert avait été pair de France à

vingt ans et, à vingt ans, avait soutenu, de-

vant la chambre des pairs, un procès pour
avoir fondé, axée Ch. de Coux et Lacordaire,
une école illégale. Entré dans la gloire du
pas qui l'introduisait dans la vie publique, le

jeune comte de Monlalemberl s'était dévoue
à la régénération de l'art chrétien el de l'his-

toire. Fuis, après études sérieuses et essai île

ses forces, il était monté à la tribune pour vo-

ler à la défense de l'Eglise. Brave comme un
paladin, plus éloquent que Mirabeau, il avait

livré, pourle service de la vertu et du droit ca-

tholique, de mémorables combats. Sans doute,
il n'avait pas triomphé : le gouvernement qu'il

combattait était de ceux qui permettent la

lutte, mais qui n'accordenl guère la victoire

qu'aux idées basses el aux projets malsains.

Mais s'il n'avait pas triomphé, il avait parlé,

et ses discours, restes dans toutes les mémoi-
res, créaient une force d'opinion qui tôf ou
tard devait le relever de la défaite. Maintenant,

précipité de la tribune, il s'aigrit au lieu de pa-

tienter. Mal défendu par la lixiié de ses princi-

pes, mal soutenu par la solidité de son carac-

tère, il se laissa peu à peu gagner et séduire

par les idées libérales ; il glissa, par le fait,

dans les idées révolutionnaires ; il devait

mourir, sans avoir rien compris au grand
mouvement qui s'accomplissait sous ses yeux,

vomissant l'outrage contre cette Eglise qu'il

avait si vaillamment servie.

Dans une malheureuse et misérable lettre

du 28 féyrier 1«71, Montalembert établit uu
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contraste imaginaire, dans la délensc de l'E-

glise, entre 18-47 et IH(iT : il s'élève contre la

théocratie el la dictature de l'Eglise; il ana
thématise ces théologiens de l'absolutisme

qui onl fait litière de ions les principes, de

ti n tes les libertés, pour venir ensuite immoler
la justice, la vérité, la raison, l'histoire devanl

l'idole, qu'ils se sont érigée au Vatican ! Par

une insistance puérile il veut justifier ce mol
d'Idole, qu'il attribue d'ailleurs à Au g. Sibour,

archevêque de Paris.

Miinlalenilierl COncluI :

« C'est pourquoi, sans pouvoir ni vouloir

entrerdansla discussion de la question qui va

se décider au Concile, je salue avec la plus

reconnaissante admiration, d'abord le grand
et généreux évèque d'Orléans, puis le prêtre

éloquent et intrépide qui ont eu le courage de

se mettre en travers du torrent d'adulation,

d'imposture et de servilité où nous risquons

d'être engloutis. — Grâce à eux, la France
catholique ne sera pas restée trop au-dessous

de l'Allemagne, de la Hongrie et de l'Amé-

rique. — .le m'honore publiquement et plus

que je ne puis dire de les avoir pour amis.

pour confrères à l'Académie. —Je n'ai qu'un
regret, celui d'être empêché par la maladie de

descendre dans l'arène à leur suite, non certes

sur le terrain de la théologie, mais sur celui

de l'histoire el des conséquences sociales et po-

litiques du système qu'ils combattent.
« Je mériterais ainsi ma part, et c'est la seule

ambition qui me reste, dans ces litanies d'in-

jures, journellement décochées contre mes il-

Iustresaïuis. par une portion t n>i> nombreuse, de

ce pauvre clergé, qui se prépare de si tristes

destinées et que j'ai autrefois aimé, défendu
el honoré, comme il ne l'avait encore été par

personne dans la France moderne.
n Du reste, j'ai pleine confiance en l'ave-

nir.

a Dans l'ordre politique, nous sommes déjà

délivrés du régime que tant d'esprits taux el

serviles avaient acclame comme l'apogée de

l'ordre et du progrès ; et nous voyons renaître

la vie publique avec la liberté.

« Dans l'ordre religieux, je reste convaincu
malgré toutes apparences contraires, que la

religion catholique, sans subir la moindre
altération dans la majestueuse immutabilité

de ses dogmes ou de sa morale, saura s'adap-

ter en Europe, comme elle l'a déjà l'ait en

Amérique, aux conditions inévitables de la

société moderne, el qu'elle demeurera, comme
toujours, la grande consolation et la grande
lumière du genre humain. »

Ainsi parlait de l'Eglise, le grand athlète

qui l'avait autrefois défendue si bravement,
et, quoi qu'il en dise, défendue en s'inspirant

d'autres principes, en pratiquant d'autres ver-

tus. Chose digne de remarque ! En un temps
où les esprits étaient si animés à la contro-

verse, cette lettre n'excita aucune dénégation,

mais seulement la stupeur de lapiété. La voix

qui avait éveillé autrefois,dans les consciences,

de si sympathiques échos, déclamant contre le

pauvre clergé el contre l'idole du Vatican '. il

n'j avait qu'à s'écrier : altitudo ' el à tom-
ber à genOUX pour le pauvre malade dont

ces invectives misérables épuisaienl les der-

nières forces.

Au milieu de ces tristesses, il j eul tenta-

tive d'i spèce d'émeute avanl la lettre, du
l'ail de quelques empressés. Sous couleur d'une
adresse à Mgr Dupanloup. i! i'agissail de pro-

voquer les manifestations des fidèles delà

synagogue libérale; d'aucuns un me vou-

laient pousse]- les choses jusqu'à une sous-

cription. L'évêque refusa par la lettre sui-

vante adressée au petit Français, journal à la

dé\ otion du prélat :

Vous avez refusé dansvotre numéro du lu

décembre, d'ouvrir vos colonnesà une sous-

cription, el de prendre pari à une adresse
dont il paraît que je suis l'objet. Tout en ren-

dant comme vous justice à l'émotion qui a

saisi les promoteurs de ces manifestations,

j'approuve el loue hautemenl votre refus.

Rien n'esl plus contraire à mes sentiments
et à mes pensées que ces moyens d'agitation,

lies litanies de louanges me para il raient aussi

regrettables que sont dignes de mépris ces li

tanies d'injures qu'on voit chaquematin dan-,

['Univers. Il faut laisser ces façons d'agir à

ceux qui les ont imaginées. Des provocations

quotidiennes peuvent cire du goùl de ce jour-

nal. Il faut lui en abandonner exclusivement
l'honneur et le profit.

Cette idée saugrenue d'adresse eut toute-

fois, à Aix en Provence, pays de l'huile d'o-

live, un commencemenl d'exécution au vinai-

gre. Au lias du texte vinaigré el mousseux,
on lisait: siiirmi les signatures, ce qui veut

dire que les signatures ne suivaienl pas du
tout: des échos, ménagés avec art, avaient

donné, à celte pièce, une publicité sans rap-

port avec sa valeur. I"u catholique du pays.

Paul de Magnan, dan- une lettre à la Gazette

du Midi, releva les agréments de celte singu-

lière manifestation :

« On s'est demandé, dit-il, si l'intention pri-

mitive et l'objet unique de l'adresse étail bien

de protéger la personnalité épiscopale de

Mgr Dupanloup contre les attaques ou les

ripostes d'un célèbre journaliste. Mais le glo-

rieux vétéran >]> nos luttes religieuses a dû
sourire eu voyant les quarante preux à la vi-

sière baissée venir bourdonner autour de son

char de bataille et s'aligner à l'ombre de cette

redoutable crosse taillée par le bas en un ter-

rible bec de plume, lui qui a de si justes rai-

sous de ne se lier qu'à la bonne trempe de ses

propres armes oflensives el défensives. Que
signifierait, dans celte hypothèse, le premier

et le dernier paragraphe de l'adresse? car

enfin ce n'est pas M. VeuiUot, tùt-il le vrai

satan du journalisme, qui peu} menacer, com-
promettre,amoindrir les droits de l'Episcopat,

ou nous opprimer, nous citoyens el Français,

dans nos fiertés civiques.

« Mais comment voir autre chose qu'une ad-

hésion doctrinale dans ces remerciements oi-
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ferts a I Evéque pour « les oouveaux gages de

dévouement qu'il vienl de donner à la cause

catholique : » dans cette effusion de gratitude

pour le repos rendu aux consciences, exprimée

en des termes que Pilhou el Ellies Dupin en-

vieraient ;ui chauvinisme gallican de nos

jours? Notez qu'on n'esl plus même dans le

ton du Correspondant, de la Gazettede France

et du Français. On tombe à plat dans les for-

mules creuses des catholiques sincères, mais

indépendants, de la France, dos demi-libres

penseurs du Journal de Paris et du Moniteur

universel, ces doux bâtards non encore recon-

nus dos Débats. t)n pousse même l'abnégation

d'originalité jusqu'à emprunter, en faveui des

Français, une sorte de ritournelle finale à l'or-

gue portatif <lc la Patrie: Proh ! pudor! •<

En ce qui regarde le gouvernement français,

l'Empereur était plutôt favorable au Concile ;

le Vice-empereur, Rouher, se tenait plutôt

dans les idées de Pithou et d'Ellies Dupin.

Un député, Emile Olivier, prononça sur la

convocation el la tenue du Concile un grand
discours, où il y a plus à louerqu'à reprendre.

i 'est un grand spectacle, disait l'orateur,

c'est un l'ail nouveau. Uy alà une audace, une
grandeur qui me frappent de respect et d'ad-

miration. J'aime les pouvoirs forts, qui ont

confiance en eux-mêmes, qui développent
et manifestent, sans craint' 1

, avei énergie, la

foi qui les anime. »

Sous le ministère Duvergier-Forcade, la

question du Concile fui l'ctbjel d'une circu-

laire respecl ueuse du prince de la Tour-d'Au-

vergne aux agents diplomatiques de l'Em-

pire. Sun- le ministère du •'! janvier 1K70, le

cabinet définitivement libéral, avait confié au
comte Paru le portefeuille des affaires étran-

gères. Daru était un libéral racorni dans les

idées de Dupanloup ; il ne dissimulait pas,

dans ses lettres, ses sentiments d'opposition ;

il écrivit bientôt un Mémorandum pour établir

que la définition dogmatique de l'infaillibilité,

entraînerait le retrait de l'ambassadeur, le

rappel des troupes françaises en occupation à

Rome,breflaguerreàl'Egliseel au Saint-Siège.

Par cet acle du comte Daru, nous coulions

tout doucement dans le bysantinisme.

La France prétend que Thiers aurait tenu

ce langage au sujel des lettre- de M. Daru
contre la liberté du Concile :

On 'lit que consulté par le comte Daru sur

la position que le gouvernement devrait

prendre à l'égard du Concile, Thiers aurait

répondu a peu près ceci :

— Il est vraiment bien temps, aujourd'hui,

de se souvenir qu'il y a un Concile a Rome.
Il y a huit mois qu'on aurait dû prévoir ce

qui [pouvait en sortir el parlementer avec le

Pape : mai-, maintenant, que voulez-vous
faire ? J'avoue que moi-même, je n'en sais

rien du tout. Votre intervention diplomatique
i lorsque l'opinion de la majo-

rité- du Concile est déjà faite, lorsque les

passions religieuses sont surexcitées, c'ésl

une patache voulant rattraper un train

express... En un mot. n'avoir rien fait l'année
dernière esl une maladresse : mais agir en
ce moment, ce sérail une i>e\ ue

l.e mémorandum, par ordre du chef du ca-

binet, ne fut pas remis par l'ambassadeur au
Cardinal Aiitonelli ni au Concile, l.e- meneurs
du catholicisme libéral, voyant que cette

pièce ne pourrait leur servir, l'envoyèrent eu

Allemagne ou elle parut.

l.e parti de l'intrigue perdant l'espoir de pe-

ser directement SUT le l'ape el le Concile, vou-
lait du moins peser sur l'opinion, l'irriter

contre Home et à l'avance contre les décrets

que le Concile rendrait.

Les fanatiques du ministère, repousses de ce

côté, se rejettèrenl sur un autre et. pour faire

pièce au Pape, dénoncèrent sa monnaie. Ce

Moniteur îrançaisvvi expliquer lui-même cette

mesure :

Aux termes d'une convention monétaire,

signée en 1865, les monnaies de la France,

de l'Italie, de la Belgique el de la Suisse

jouissenl d'une Liberté de circulation récipro-

que et du droit d'admission dans les caisses

publiques de chacun de ces pays. Ci' droit

s'étend même aux monnaies divisionnaires ou
il appoint en argent : mais en raison de
l'abaissement du titre de ces monnaies à
83a 1000'" de lin, cette faculté réciproque de

circulation internationale a du être subor-
née à ileux condition- essentielles et absolues,

qui consistent dans l'engagementprisparcha-
cun des quatre pays contractants :

1° De maintenir la fabrication des mon-
naie- divisionnaires dans la limite maximum
de 6fr. par habitant ;

2° De les reprendre et de les échanger con-

tre delà monnaie courante au titre normal
de '.ton li h h >

-,

C'est sous la garantie de ces deux condi-

tions que le- monnaies divisionnaires d'Italie,

de Suisse et de Belgique jouissent du droit

de circulation eu France.

A la faveur d'une similitude presque com-
plète de titre, de module et de coupures, les

monnaies pontificales -ont insensiblement en-

trées dan- la circulation française ; el comme,
en même temps, le gouvernemenl pontifical

avait officiellement introduit une demande
d'accession à la convention de 18t3o. le pu-

blic, devaueanl la marche légale des faits.

s'esl habitué a considérer que les monnaie,
pontificales circulaient en France sur le même
pied que les monnaies italiennes, belges ou

suisses, bien qu'on put à juste titre espérer

que l'accession du gouvernement pontilical à

la convention monétaire se réaliserait dans un
délai [dus ou moins prochain, le gouverne-
ment français n'en a pas moins pris le soin,

a différentes reprises et par notes insérées au

Journal Officiel, de prémunir le public et de

l'avertir que la circulation des monnaies pon-

tificales n'avait aucun caractère légal et était

purement facultative. »

Le Journal Officiel donne vainement le

change. Ce n'est pas le public, c'est le gouver-
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ne 1

1

k'ii t i[iii ii commencé a refuser les pièces

pontificales, en leur fermant les caisses pu-

bliques, et en les décréditant par cette me-
sure.

Qui Ni 1 raison le gouvernement avait-il d'en

agir ainsi ?

Est-ce à cause de l'infériorité du titre des

monnaies papales ? le ministre des linances

l'a dil au Corps législatif. Mais l'on verra par

mu' note du Journal de Home que la chose

n'est |iniiil exacte. Pourquoi, d'ailleurs,

le ministre, quelques jours auparavant.

;i i N dil le contraire? D'après celle déclara-

tion îles journaux de Lyon : » Le ministre

île-, linances a écrit à la Trésorerie du Rhône
que la monnaie pontificale était absolument
au même titre ([lie In monnaie française. »

Il résulte des dernières déclarations du

ministre que les essais failsà lanïonnaie de Pa-

ris mil indique une infériorité de .'t milliè s.

C'est la première nouvelle qu'en a le public,

depuis deux ans que. par la tolérance el même
par la laveur du gouvernement français, les

monnaies romaines circulent librement, pour
suppléer fort à point à la pénurie de nus mon-
naie.-, divisionnaires.

Si le titre est réellement inférieur, que ne

|'a-t-on fait connaître plus tôt
'7 Ces essais faits

après coup sont-ils certains, définitifs ; dé-

mentent-ils l'opinion que l'on avait jusqu'ici

et qui n'a jamais été contredite, de l'égalité

les monnaies d'appoint romaines el fran-

çaises ? La vérité c'est que la mesure prise

par la Trésorerie contre les pièces romaines
semble bien plutôt une représaille contre le

gouvernement pontifical, pour son refus d'ad-

hérer à la convention monétaire signée en

L865.

Voici, sur l'affaire des monnaies pontifi-

cales, la déclaration du Journal de Rome, or-

gane officiel :

.\ la suite îles bruit-- qu'un l'ail courir sur

la qualité des monnaies d'argent pontificales,

il convient de déclarer que, pour /< poids

comme pour le titre, pour la quantité comme

I
a an- la qualité du métal, ces pièces'sont pleine-

ment conformes aux monnaies émises et qui

circulent en France, en Italie, en Belgique et

en Suisse. Cela résulte manifestement des

règles prescrite-' par l'édit du 18 juin 18(>(i

sur la réforme monétaire, et spécialemenl des

articles 3 el 1. qui ont été rigoureusement
observés dans la fabrication par la Direction
de la monnaie pontificale. Le fait est facile a

vérifier, et il condamne absolument des bruits

indignes d'être accueillis par tout homme de
Imui suib.

\ oicienfinle jugement d'un éprouveurd'or,
Dubois-Caplain :

Quant aux monnaiespontificales, les au leurs
île l'interpellation avaient parfaitement raison
en se portant l'écho des plaintes, du méconten-
uient et de l'irritation manifestés de toute
part par le refus des receveurs publics de les

pter, après que le gouvernement français

en avait toléré la circulation, lors des pour-

parlers pour l'adhésion du gouvernement
pontifical à la convention internationale. Cette

adhésion admise en principe ne putse réaliser,

par suite du noble refus que lii le Pape de

reconnaître la spoliation qui, d'une population
de pies de 'i million-, il habitants, aréduil son

territoire à une population de 600 mille â s.

Assure nie ni M. le mi ni sire îles finances avait

aussi parfaitemenl raison, en expliquant que
la perte certaine qui devait résulter du retrail

de ces pièces, le mettait dans l'impossibilité

il'\ consentir, à inoins qu'on ne lui ouvrit

au budget le crédil nécessaire | y faire

face.

C'est ce que l'équité réclamail qu'on fit.

Car si l'on a accorde une indemnité aux por
leurs île Ici ii pr ii ni xicain, sous prétexte de
la responsabilité morale du gouvernement
français, malgré qu'il eût été 1res nettement

déclaré que le gouvernement n'engageait en

rien sa responsabilité, el que les conditions de

l'émission offrissent des avantages excessifs, à

plus forte raison la justice il istri lui live exigea il

qu'on ne laissât pas à la charge des détenteurs

de bonne foi des monnaies dont la circulation

avait été publiquement tolérée et acceptée par

le gouvernement ; d'autant plus que ces mon-
naies circulaient concurremment avec les mon-
naies semblables de pouls et île titre, tant de

la France elle-même quedes autres pays de

la convention internationale, el que le bon
public n'était pas à même de «.avoir si défini-

tivement le Pape en faisait partie ou non.
D'ailleurs, ces monnaies | tilicales sont

fabriquées dans des conditions exactement

semblables aux autres. J'en ai essayé moi-

même un certain nombre, el j'ai trouvé les

titres variant entre Nliii el s:î.'t. Elles restent

donc dans les limites de la tolérance régle-

mentaire admise pour la fabrication des mon-
naies, et les nôtres sont, dans le même cas.

Huant à l'introduction de ces monnaies en

France, en quantité plus ou moins considéra-

ble, le gouvernement pontifical ne saurait

être incriminé absolument en rien. Il fait

fabriquer ces monnaies dans son plein droit.

el si le taux du change de Home sur la France

offre un avantage, il ne saurait empêcher les

banquiers,changeurs et spéculateurs romains,
de tirer des lettres de change et d'envoyer en
couverture îles monnaies qui sont acceptées :

de même que cela se pratique de Turin, Flo-

rence. Naples ou de tout autre lieu du globe.

suivant les circonstances ; car c'est le taux du

change qui règle et détermine tous les mou-
vements financiers et monétaires dans le

monde. »

Après la France, le pays qui s'occupa le

plus du futur Concile, ce fut l'Italie. Au retour

des fêtes du Centenaire, le député Gastagnola,

frappé de tout ce qu'il avait vu de puissam-
ment catholique à Rome, en avait fait, au par-

lement, un rapport enthousiaste et effrayé.

Un autre député, Joachim Pépoli essaya de

réduire la chose à si peu que rien. Ces deux

extrémités de discours parlementaires ne ren-
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daienl pas fidèlemenl les senti nts du gon-
rememeol sarde. En vertu de la devise men-
teuse : L'Eglise lihre dans l'Etal libre, il pro-

mit bien de laisser aux évèques la liberté

i
«

' se rendre au Concile, mais, en même temps,
il se réserva de mettre en pratique 1rs prin-

cipes de séparation des pouvoirs, c'est-à-dire

d'athéïsrae social, qui empèchenl 1rs prin-

cipes religieux de s'appliquer à la vie des
nations. Plus tard, le gouvernemenl piémon-
tais. tout en niant cette évolution, essaya de

changer d'attitude. Un article <lu vénérable
Dulac va expliquer cette lactique :

Un journal de Florence (lisait dernièrement
que le gouvernemenl italien,» après avoir

agi d'abord par les voies diplomatiques
pour prévenir lés dangereuses conséquences

» politiques du futur Concile, t'ait aujourd'hui
« volte-face, et, entretenanl des illusions sur
« la possibilité d'accords actuels avec le Vati-

can, se décide à laisser faire la cour de
« Rome. •

On lisait en même temps dans une corres-

pondance de VAgence //unis:

« M. Menabrea vient d'envoyer un sénateur,

deux personnages ecclésiastiques, etc., pour
ii agir à Rome au sujet du Concile. Il voudrait
» au moins qu'en invitant les puissances,

n Rome lui obligée d'inviter le royaume ita-

" lien. A la veille de perdre la partie qu'il

u avait gagnée contre le concile, M. Menabrea
n fait des efforts désespérés. »

Que répond la feuille officieuse de M. Mena-
brea, la Correspondance italienne? Kl le répond
que le gouvernemenl italien n'a envoyé à

Rome ni sénateur ni personnages ecclésiasti-

ques : qu'il ne lienl pas le moins du monde à

être invite au Concile; qu'il ne l'ait aucun
ellort pour cela ; qu'il n'a pas d'illusions sur

la possibilité d'accords actuels avec le Valican,
et qu'il ne cherche nullement à amener de

tels accords. Tout cela est dit d'une manière
forl nette et en termes explicites. Ce n'est pas
une raison pour le croire. Quant à la question

de savoir si réellement, en ce qui touche le

Concile, le gouvernemenl italien s'est enfin

résigné à laisser faire la cour de Rome, la

réponse, bien que forl enveloppée, estaffir-

mative.
A côté de l'Italie, la petite Suisse, la ci-

devant libre llelvetie, préludait par des

déclamations aux persécutions contre les

évéques. Voici ce que rapporte une autre

correspondance :

Le concile du Valican est un vrai cauche-

mar pour le protestantisme suisse. Sous son

étreinte, il ne cesse d'enrager, de crier et de
pousser de ridicules hurlements. Comme ses

temples simi vides el que le peuple s'en

éloigne de plus en plus pour aller au rationa-

lisme, le protestantisme esl contraint d'aller

lui-même au peuple, de dresser ses chaires
sur les places publiques el d'ouvrir des con-
férences. Dans ces assemblées, convoquées à

grand fiais d'affiches, d'annonces el de ré-

clames de toute nature, il proclame chaque

jour la déchéance de l'Eglise catholique, et

chante sur tous les Ions le //.• profundis de

la papauté. Il ne s'aperçoit donc pas qu'en
s'agitanl ainsi el en faisant tant de liruil

autour de ce pré-tendu cadavre, il laisse voir

sa frayeur el atteste la vitalité redoutable du
catholicisme. De toutes parts les journaux
nous apportent l'annonce de quelque nouvelle

conférence sur le concile, el nous signalent

l'accueil enthousiaste el les incidents qui les

marquent.
Pendant que les protestants usent leurs

dents ,1 mordre le roc éternel de la Papauté
les catholiques sont ici unis, contents el con-
fiants dans l'œuvre du Concile, ils en ont

salué' l'ouverture avec une joie indescriptible.

I.es démonstrations auxquelles le peuple fri-

bourgeois, entre autres, s'est livre, dépassent
toute imagination. Pendant la soirée du S

décembre, on n'entendait dans ses \ allées que
détonations de moi-tiers, chants religieux et

cris de joie. Ce ne furent pas les maisons et

les villes qu'on illumina, mais les montagne-,
foutes les principales sommités avaient leurs

feux de joie. Treize braves gruériens ont eu

même le courage d'escalader, ce soir-là. le

Moléson (haut de 7,001) pieds). Rien ne les

arrête, ni l'obscurité de la nuit, ni les préci-

pices qu'ils doivent franchir, ni l'épaisse cou-
che de neige qui recouvre nos montagnes, ni

les difficultés de porter si haut leurs charges
de bois. En illuminant ainsi le roi de nos
monts, ils mil annoncé' au loin la foi et le

dévouement du peuple fribourgeois. »

Quant aux autres puissances de l'Europe,

saisies de la question par le gouvernement
français, elles épousèrent a peu près ses idées,

ses frayeurs, ses pratiques et ses menaces. (In

n'attend pas que des hérétiques ou des schis-

maliques. un Beusl ou un Bismarck, puissent

mieux faire que le soi-disant Pils aine de

VEgli.se, qui, par parenthèse, n'était qu'un
assez triste cadet.

l'ouï' avoir une idée fidèle de l'opinion des

puissances, nous ne pouvons mieux faire que
de puiser dans le Livre jaune contenant les

dépêches de 1869.

Le marquis de Banneville, ambassadeur;
écrit :

Le Pape nia reçu hier. L'entretien n'a pas

tardé à s'établir sur la question du Concile.

Le Pape connait, ai-je dit, la résolution i\

laquelle s'est arrêté le gouvernement de l'Em-

pereur en ce qui concerne la question de la

représentation des gouvernements et les

motifs qui l'ont dictée.

Cette résolution, à laquelle se sont ralliés

huis les cabinets, est. en même temps, celle

qui répondait le mieux, ce nie semble, aux

désirs du Saint-Siège et aux idées que le

Saint-Père lui-même m'avait fait l'honneur

de m'exprimer : elle n'impliquait, du reste,

de la part du gouvernement de l'Empereur,

ni indifférence pour un acte aussi considéra-

ble que l'était la réunion d'un Concile œcumé-
nique, ni l'intention de se désintéresser des
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questions à débattre cl des décisions à inter-

venir, en tant qu'elles pouvaient affecter la

paix îles consciences on les rapports existants

de l'Eglise ei de l'Etat.

J'espérais que. sous la haute direction du
Saint-Père, la haute prudence, la sagesse
consommée et l'expérience îles Rvèques sau-

raienl éviter de l'aire naître des conflits, tou-

jours regrettables, et qui ne pouvaient être

que préjudiciables à la religion, entre les

principes qui sonl aujourd'hui la hase de pies

que toutes les législations civiles ou des institu-

tions politiques, et les vérités de l'ordre moral
et religieux qu'il appartient à l'Eglise de défi-

nir et d'affirmer. Le gouvernement de l'Empe-
reur, en ce qui le concernait, avait, dans le

passe et jusqu'au jouroù nous parlions, aussi

bien dans l'intérieur de l'empire qu'au dehors,
rlonné assez de gages des sentiments dont il

est animé envers l'Eglise, pour espérer que
ses intentions seraient comprises, et les con-
seils de modération et de prudence qu'il croi-

rait devoir donner, écoutés.

A l'égard des travaux du Concile, des ques-
tions qui y seront débattues et de ses décisions

éventuelles, le Pape a évité toute parole pou-
vant engager son opinion et ses prévisions
personnelles ; on devait s'en remettre à la

sagesse des Pères du Concile, qui, avec l'assis-

tance de Dieu, pourvoiraient à tout ce qu'exi-
geaient, dans le temps où nous sommes, le

bien de la religion et les intérêts de l'Eglise :

on pouvait regretter les conjectures témé-
raires auxquelles se livraient trop souvent des
esprits ardents et impatients, et la discussion
prématurée de certaines questions qu'il eût

mieux valu réserver au Concile lui-même, s'il

jugeait opportun de les examiner. Quant à la

représentation des puissances, le Saint-Père a
reconnu que la résolution du gouvernement
de l'Empereur était motivée par les circons-
tances du temps présent et en accord avec les

idées qu'il m'avait lui-même exprimées. »

De toutes ces dépèches, le Livrejaune tirait

cette conclusion :

A la faveur de la tranquillité qui règne
dans les Etats du Saint-Siège, les Evéques du
monde entier vont se réunir à Home. Le pap •

a convoque au Vatican un Concile œcuméni-
que. Les matières qui seront traitées dans
cette assemblée échappent pour la plupart à la

compétence des pouvoirs politiques de nos
jours, et, sous ce rapport, la situation diffère

manifestement de ce qu'elle était dans les

siècles passés.
Aussi, le gouvernement de l'Empereur,

renonçant à user d'une prérogative que les

souverains de la France avaient toujours exer-
cée sans contestation, a-t-il résidu de ne pas
intervenir dans les délibérations par l'envoi
du ne ambassade accréditée auprès du Concile.
Il lui a paru, non seulement que cette déter-
mination élait la plus conforme à l'esprit de
notre temps et à la nature des relations
actuelles entre l'Eglise et l'Etal, mais qu'elle
était aussi la plus propre a dégager sa respon-

sabilité a I égard des décisions qui seront pri-

ses. Le Saint-Père lui-même, au surplus, sem-
ble avoir reconnu la valeur des considérations
qui nous guident, puisqu'il s est abstenu d in-

viter les princes chrétiens à se l'aire représen-
ter dans la réunion des Evéques. Toutefois,

m lire intention n'est pas de demeurer indiffé-

rentes à des actes qui peuvent exercer une si

grande influence Sur les populations catholi-

ques de tous les pays.
L'ambassadeur de l'Empereur à Home sera

charge, s'il va lieu, de faire connaître au Saint-
Siège nos i m pression s su r la marche des débat s

et la portée des résolutions préparées. Le gou-
vernement deSa Majesté' trouverait au besoin,
dans nos lois-, tespouvoirs nécessairespourmain-
lenircontre touteatteinte lesbases denotre (trait

public. Nous avons, d'ailleurs, trop de con-
liance dans la sagesse des Prélats aux mains
de qui sont remis les intérêts de la catholicité,

pour ne pas croire qu'ils sauront tenir compte
des nécessités du temps où nous vivons et

des aspirations légitimes des peuples mo-
dernes.

Les gouvernements catholiques auxquels
nous avons fait connaître nos intentions ont
toiisapprouvé nolremanière devoir, et comp-
tent s'abstenir d'avoir des représentants au
sein du Concile.

Dans cette grande question d'ordre moral,
comme dans celles que soulève la rivalité des

intérêts politiques, les cabinets sont diriges

par le désir d'écarter ce qui peut être une
cause de trouble pour les esprits et susciter

des explications. >

Cesrenseignements peuvent sut'tire au sujet

desactes de la diplomatie. Mais outre les puis-

sances constituées, il existe. en Europe, deux
puissances,non reconnues. bien qu'organisées

diversement, puissances à demi occultes, à

demi publiques, qui souvent inspirent,souvent
suballernisent et ton jours ('garent les gouver-
nements : Nous avons nommé les sociétés et

la Révolution.
Les sociétés secrètes, notamment la Franc-

maçonnerie, procèdent du déisme de Rous-
seau et vont jusqu'à l'athéisme de Proudhon
et c'est à ce point qu'elles se soudent aux théo-

ries révolutionnaires. Mais, pour l'ordinaire,

elles ne vont pas si loin. Volontiers elles s'ac-

commodent d'une république honnête et mo-
dérée ou du constitutionalisme bourgeois,

pourvu qu'ils ne soient pas chrétiens. La
Franc-maçonnerie nie l'état surnaturel de l'or-

dre social, et commela plupart desgouverne-
menlseuropéens sontsortis de l'ordre surna-
turel, ils iont ordinairement l'œuvre de la

Franc-maçonnerie contre l'Eglise.

La Révolution ou l'antichristianisme prend
les choses au point où les laisse la Franc-
maçonnerie, mais pour les pousser beaucoup
plus loin. En niant l'ordre surnaturel et en
proscrivant ou en asservissaut l'Eglise, la

Franc-maçonnerie respectait encore les lois

naturelles de l'ordre social, la propriété, lafa-

mille, voire la religion. La Hévolution est
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alliée, anii-propriétaire, hostile à l'unité du

mariage, el sous les noms barbares de collec-

tivisme, de positivisme, etc, ce qu'elle veul

établir, dans le monde, c'est le régime des

bêles appliqué à l'homme, e'esl le bestia-

lismc.

En présence du Concile, la Révolution ima-

gina l'anti-concile «) ti i devait, pour Faire pièce

a It e, s'ouvrir à Naples, le 8 décembre
1869. Le promoteur de cette exhibition, sau-

vage et grotesque, était un certain Ricciardi,

député au Parlement italien. L'objet de l'as-

semblée était de définir les doctrines de la

dévolution, qui, ne procédant que par néga-

tion, ne peut pas formuler de doctrines. Que
les évèques - assemblent et déposent, comme
témoins, de la tradition catholique qu'ils for-

muleront comme docteurs, cela se conçoit.

Mais que des rationalistes s'assemblent ap-

portant chacun son idée ou sa passion, s'ils

parlent, vous aurez aussitôt une idée de Ba-

bel, ou la représentation d'un conventicule de

loups que le hasard amène autour d'une même
proie.

Le projet de l'anti-concile obtient naturelle-

ment l'adhésion de tous les fous furieux du
radicalisme. Nous en citerons deux seulement,
i iaribaldi el Victor II ugo.

Nie;-, citerons Victor Hugo, pour qu'on

sache à quel degré de stupidité peut descendre
un membre de l'Académie française :

• A l 'encontre du concile des dogmes, réu-

nir le concile des idées, c'est là une pensée

pratique et élevée, et j'y souscris. D'un côté,

l'opiniâtreté théocralique,de l'autre l'esprit hu-

main. L'esprit humain est l'esprit divin, le

rayon esl sur la terre, l'astre est plus haut.

>< Opposer aux faux principes des religions

les principes vrais de la civilisation, confron-

ter le mensonge avec la vérité : combattre
l'idolâtrie el toutes ces variantes avec l'im-

mense unité de la conscience, ce sera beau
et grand : j'applaudis d'avance.

« Je ne peux pas aller a Naples. mais

néanmoins j'j serai : Mon cœur y viendra.

« Je vous crie : courage! et je vous serre

main.
h VlCTOH lit i.o. i)

L'anti-concile ne put se réunir que le 9 dé-

cembre. Il fallait prouver, disait Ricciardi,

que ceux qui ne sonl pas chrétiens, sonl les

vrais disciples de Jésus-Christ. La preuve fut

bientôt faite. Le concours de libres-penseurs

fut.très restreint, presque nul quanl aux no-

tabilités étrangères. Lesséances n'étaient pas

publiques : les amis de l'unité faisaient payer
pour frais d'établissement le billet d'entrée

cinquanti centimes. Joignez à celaque l'anti

pape Ricciardi n'étail pas doué par la nature

d'un aspect imposant el dispensez-vous, si

vous le pouvez, de lier ensemble ces deux
idée-, du théâtre (îuignol et de l'anti-concile.

L'anti-concile reçut, pendant sa courte réu-

nion, lé programme des libres penseurs pari-

siens, signé de Reguard, qui brillera pen-
dant la Commune.

Voici celte pièce :

» Les libres penseurs de Paris reconnais-

sent et proclament la liberté de conscience.

la liberté d'examen, la dignité humaine.
« Us considèrent la science comme hase uni-

que de toute croyance, et repoussent, par con-

séquent, tout dogme fondé sur une révélation

quelconque.
u Ils reconnaissent que l'égalité sociale el

la liberté ne peuvent exister que lorsque l'in-

dividu est instruit. Ils réclament, en consé-

quence, l'instruction gratuite a tous les de-

grés, obligatoire, exclusivement laïque et ma-
térialiste : le devoir de la société esl démettre
l'individu à même de la donner aux enfants.

» En ce qui concerne la question philoso-

phique el religieuse :

<i Considérant que l'nlee de Dieu est la

source et le soutien de tout despotisme et de

tonte iniquité ;

« Considérant que lu religion catholique esl

lu personnification lu /ilus complète et lu /ilns

terrible de cette idée, que l'ensemble de ses

dogmes est la négation même de la société :

u Les libres penseurs de Paris s'engagent à

travailler à l'abolition prompte et radicale du
catholicisme el à poursuivre son anéantisse-

ment parlons les moyens compatibles avec

la justice, en comprenant avi nombre de ces

moyens la force révolutionnaire qui n'est que
l'application à la société du droit de légitime

défense. •>

Les libres penseurs des autres pays portè-

rent ce décret :

» Les soussignés, délégués des dillérentes

nations civilisées, réunis à Naples pour pren-

dre part à Vanti-concile, affirment les princi-

pes suivants :

« Us proclament la libre, raison en face de

l'autorité religieuse, l'indépendance de l'hom me

en face du despotisme de l'Eglise el de 1 1; lut . la

solidarité des peuples en face de l'aftluencë

des princes el des prêtres, l'école libre en face

de Renseignement du clergé, le droit en face di

privilège.

ii Ne reconnaissant d'autre luise que Ut

se if are, ils proclament l'homme libre et souve

rain dans l'Etal libre, el lu nécessité de l'aboli*

in, u de toute Eglise officielle. La femme doit

être affranchie des entraves que l'Eglise et la

législation opposent à smi entier développe-

ment ?

u Us affirmenl lu nécessité de l'instruction en

dehors de toute intervention religieuse, la mo-
rale devant être complètement indépendante

de cette intervention. »

Les affirmateurs de ce brigandage doctri-

nal se prirent, dans leurs réunions, à vocifé-

rer contre Napoléon III. coupable de ne pâ-

leur h\ rer Rome : c'csl lin honneur pour la

mémoire de ce prince d'avoir clé l'objet de ces
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grossières insultes. Victor-Emmanuel, qui
n'eûl pas demandé inioiix que de hurler avec
ces loups, (lui cependant, sur plaintes, dissou-
dre l'anti-coneile. Kn quoi, il lil plaisir à Na-
poléon, mais rendil également service ;mx
libres penseurs, qu'une plus longue réunion
l'ùt livre à tous les mécomptes.

Le dernier mol de l'anti-coneile n'étail pas
lil

:
il appartenait a (Iaribaldi de le pronon-

cer, el il l'a lait dans des termes parfaitement
en rapport avec ce qui avait été «lil el l'ail

dans 1rs séances de cette assemblée aussi in-

sensée que ridicule.

Dans une lettre qu'il adresse à un de ses
.unis, il esl dit que • les membres du gouver-
nement italien montrent beaucoup d'habileté
a persécuter les honnêtes yens, mais qu'ils
couvrent les ussassins de leur long' manteau. •>

Leur crime esl grand, en ell'et :

• Sous prétexte d'un cri républicain lance
dans l'anti-coneile de Naples, par l'un de leurs
agents peut-être, celle illustre réunion, com-
posée des sommités îles intelligences liu-

maines, a été dissoute. «

Apres cela ce n'est plus qu'un assemblage
nsepsë d'injures envers le catholicisme ; « in-
quisiteurs noirs, larrons, imposteurs, apôtres
du mensonge, protecteurs du vol, » tels sont

luelques-uns des qualificatifs adressés aux
'ères du Concile du Vatican.
Quant aux c. frères el amis « de l'anti-cou-

ile de Naples, ce sont les - honnêtes gens »

lonton « torture la conscience. » ce sonl les

maigres représentants du travaih-ideVintclli-
ence qui se présentent tout chrlifs dans un
iléàlre glacé'. dé| -vus de toutes choses
lécessaires à la vie, dans la plus rude des sai-
0I1S. »

Et voilà que la réunion de ces., maigres, »

e ces .. chëtifs - est dissoute, et q protec-
oii est donnée » au Concile de Home, à ces
Eminences qui siègenl à côté d'un cénacle,
ichement orné' par la piétc des vieilles fem-
ies, terrifiées par la peur de l'enfer !... »

En vérité, peut-on concevoir une plus im-
uissante colère, une plus méprisable, une
lus comique emphase, une plus triste insa-
ité d'esprit, mais aussi un plus grand abais-
'i I inoral !

Ainsi, les i. honnêtes gens > sonl ceux qui.
Itérés île révolutions et de sang, voudraient
"iler librement, nu mépris des lois divines et
umaines. la main sur tout ce que convoite
ni- cupidité ou qu'honore leur haine; «. les
îsassins • sont ceux qui, victimes de leur de-
ur, sacrifient leur vie à la défense de la so-
dé el de ses droits. Les « bonnètes gens <>

"'I ceux qui prêchent la guerre, les assas-
ns » ceux qui prêchent la paix ; .. les hon-
eles gens .. c'étaient, à Mentana, les bri-
mas en chemises rouges : les., assassins, »

s jeunes gens au cœur plein de dévouement
Ji mouraient pour la cause du droit !

Les six cents évèques actuellement à Rome,
'présentants des millions de catholiques de

lous les points du globe, sonl c. les apôtres du
mensonge, mais les quelques cerveaux en
déroute reunis a Naples el qui n'onl pas su
seiilemenl s'entendre entre eux. qui se sunl
séparés sans rien définir, qui n'onl rempli
leur séance que de systèmes creux el ridicules
ou de vociférations impuissantes, voilà les ci re-

présentants de l'intelligence. « Ils viennenl
pour se c crier aliu de détruire, mais (iari-

baldiose insulter le travail en les déclarant
ses .. représentants. »

Ce u esl pas loul
, la plaisanterie esl poussée

jusqu'au boni.

On se souvienl que ce qu'il \ a eu de plus
positif dansl'arili-concile, ce sonl lesbanquets;
c '' sl dans le ces repas, d'une abondance
qui n'avait rien de ce maigre » ni de c. chétif. ,i

que les membres se sonl donné rendez-vous
pour un nouveau... banquel à Genève, où <ia-

ribaldi les représente comme « dépourvus de
toutes les choses nécessaires à la vie. »

Quand le gênerai (iaribalcli cul voulu l'aire

de l'aqti-COncile et de ses membres la plus
verte critique, il n'eût pas trouvé de termes
plus ironiquement blessants!

Il y a pourlanl dans la lettre de (iaribaldi
un mol excellent.

Reprochant aux membres de l'anti-coneile
de n'avoir pas su remplir le but de leur réu-
nion et de l'avoir laissé dissoudre, il leur ré-

pète le mot d'Alûeri : « Ce que l'on supporte,
on le mérite. •>

Les libres-penseurs de .Naples supportent la

risée générale, ils la méritent.
i Iaribaldi supporte le mépris et la pitié des

gens sensés, il mérite et ce mépris et cette pi-

tié, et ne mérite que cela.

Si nous parlons ainsi desoppositions, il faut
ajouter que le Concile éveillait aussi de pro-
fondes sympathies. Déjà, nous avons produit,
à la suite des actes du Pape, les actes des
évêques, nous devons maintenant recueillir,

relativement à la France, quelques notes
d'une correspondance adressée, en 1868, à la

Civilta.

D'après le correspondant anonyme de la

Revue romaine, voici quels étaient, en
France, les sentiments du peuple et du
clergé.

<| A pari quelques exceptions, plus bruyan-
tes qu'elles n'ont d'autorité, l'épiscopat fran-
çais professe, quant aux questions du Syllabus
et à l'infaillibilité du Pape, la doctrine de
lous les autres évêques catholiques.

K Mais, en ce qui regarde la discipline, la

situation des églises de France ne ressemble
point à celle des autres provinces delà catho-
licité. On peut penser que l'Eglise de France
est celle qui se promet les fruits les plus abon-
dants des décisions du prochain Concile.

« Depuis le Concordat de 1802, la situation
du clergé français est exceptionnelle, non
seulement en ce qui concerne ses rapports
avec le gouvernement, rapports réglés par les

articles organiques, mais encore en ce qui con-
cerne sa discipline intérieure. Ledroitcanon
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o'existe plusenFrance.il s'} trouve descano-
nistes, une douzaine, peut-être une ving-

taine. Kn pratique il n'y .1 plus de droit cano-

nique. Il importe de connaître exactement
cette situation, sans en dissimuler, sans en
• xagei cries inconvénients. L'abolition de tous

les bénéfices, la spoliation des biens ec-

clésiastiques, le traitement assigné au clergé

par l'Etat, ont été les principales causes de

l'oubli dans lequel le droit canon est tombé
en France. On a cessé de l'étudier le jour OÙ
il n'a plus été d'aucune application dans la

pratique, l'n grand nombre d'évêques fran-

çais se préoccupent de cet état de choses.

« D'un autre côté, l'administration episeo-

pale s'exerce sur le cierge presque exclusive-

ment par le moyen de décisions cj informatd
conscientid. Les nombreux recours àRome qui

ont eu lieu dans ces dernières années l'ont

bien t'ait comprendre en même temps qu'elles

ont prouvé plus d'une t'ois que les formes so-

lennelles, très simples d'ailleurs, que le droit

exige dans ce genre de procédure, n'avaient

été souvent omises que parce qu'on ne les

connaissait pas. -

Le correspondant continuait, parlant de

cette sitiiation incohérente, de l'amovibilité ad
mutum des succursalistes, et du retour à un
régime de droit tel qu'il a été établi par le

Concile de Trente.
» Personne n'ignore, ajoutait-il. que les ca-

tholiques de France se divisent malheureuse-
ment en deux partis : le parti des catholiques

tout court et le parti de ceux qui s'appellent

les catholiques libéraux. La population des

campagnes est restée étrangère à cette divi-

sion. 11 faut dire la même chose de celle des
villes où le clergé et les laïques se sont pro-
noncés pour ou contre.

" Les catholiques libéraux sont l'objet des

prédilections gouvernementales, ce qui ne
veut pas dire, d'ailleurs, que la majorité des

catholiques libéraux soit lavorable au gou-
vernement. C'esl même le contraire qui a

lieu. Mais enfin ces catholiques craignent

que le futur Concile ne proclame la doctrine

du Syllabus, ils craignent qu'il ne proclamé
l'infaillibilité dogmatique du Souverain Pon-
tife, et comme le gouvernement partage les

mêmes craintes, il aflecte à leur égard une
certaine sympathie.

•• Malgré cette raisonnable appréhension,
les catholiques libéraux ne cessent de se pro-
mettre que le Concile pourra modifier ou in-

terpréter certaines piopositions du Sj/llabus

dans un sens favorable à leurs idées. Ils nour-
rissent l'espoir que la question île l'infaillibi-

lité ou ne sera pas soulevée, ou du moins ne
sera pas résolue. Depuis quelques semaines ils

l'ont circuler ce mot: « Si le Pape est déclaré'

- infaillible.il faudra changer les expressions
du symbole el ne pins dire comme aupara-
vant Credo in Kccîesiam, mais Credo m l'u-

pam ; comme si la croyance à l'Eglise ex-
• cluail la croyance au Pape. » Ils se mon-
trent ires mécontenta des travaux préliminai-

res qui se font a Home pour le futur Concile,

et ils ne cachent pas les déliances que ces tra-

vaux leur inspirent.

« Les catholiques proprement dits, c'est-à-

dire la grande majorité des tideles. ont pré-

cisément îles espérances opposées. Ils ne
craignent qu'une seule chose, c'est-à-dire de
voiries ennemis de l'Eglise redoubler d'eflorts

pour édoigner. empêcher ou troubler la réu-

nion attendue. Dès maintenant ils se soumet-
tent d'esprit et de cœur aux décisions qui
seront promulguées. Us sont unanimes a re-

connaître l'opportunité du Concile dans un
temps où il est nécessaire de rappeler les im-
muables vérités aux sociétés qui chancellent,

et de resserrer plus étroitement que jamais
les liens de l'unité dans le troupeau du Christ.

Ils admirent le courage avec lequel celle

grande assemblée a été convoquée au milieu

des agitations des révolutions et ils supplient

la divine Providence de la mettre à l'abri de
tous les dangers. •<

" Les catholiques recevraient avec joie la

déclaration du futur Concile sur l'infaillibi-

lité du Pape. Cette déclaration aurait pour
résultat d'annuler instantanément la fameuse
déclaration de IliKri. sans qu'on eût besoin
d'une discussion spéciale sur ces malheureux
quatre articles qui ont été si longtemps l'Ame

du gallicanisme. Personne toutefois ne trouve

étonnant que le Souverain Pontife, par un
sentiment d'auguste réserve, ne veuille pas

prendre lui-même l'initiative d'une proposi-

tion qui semble se rapporter à lui directe-

ment. Mais on espère (pie la manifestation

unanime de l'Esprit-Saint, par la bouche des

Pères du Concile œcuménique, définira cette

infaillibilité par acclamation.
« Enfin, un grand nombre de catholique

émettent le vomi que le prochain conci

ferme pour ainsi dire le cycle des hommages
rendus par l'Eglise à la Vierge Immaculée,
en promulguant le dogme de sa glorieuse

Vssomption. -

Cette correspondance eut un grand reten-

tissement et excita bientôt une épouvantable

tempête. 11 faut que nous reprenions ici les

choses d'un peu plus haut et que nous des-

cendions dans les plus intimes détails.

L'Eglise est la société des hommes avec

Dieu, par la médiation de Jésus-Christ : elle

tient, de Jésus-Christ et de Dieu, ses condi

tions d'existence ; elle ne prospère qu'avec

le libre et sage concours des hommes. A ce

double titre. l'Eglise était îles le commence
nient : ses développements remplissent les

siècles ; ses bienfaits sont, en même temps.

pour l'humanité, un bonheur el une gloire.

Nous ne pouvons qu'admirer les reuvres qui

fleurissent sous ses mains pleines de grâces

ce siml des reuvres de Dieu ; c'est un miracle

qui doit frapper nos regards et nous conver-

tir.

Dans sa marche à travers les âges, l'Eglise

esl entravée par deux sortes d'ennemis: par

rr\i\ qui allèrent, sciemment et opiniâtri



histoike universelle de L'Eglise catholique. m
meut, le dépôt îles vérités confiées à ^m
apostolat, ce sonl les hérétiques; - et, par

ceux qui portent atteinte à l'intégrité <lr son

institution, à l'unité de sa hiérarchie, à l'in-

dépendance de son ministère, ce sonl les

schismatiques.

Les hérétiques mettent, dans la lleligion, à

la place des révélations divines, leurs idées

propres ; les schismatiques introduisent, dans
l'Eglise, à la place des institutions divines,

leurs misérables et vaines ambitions: schis-

matiques et hérétiques élèvent l'homme à la

place de Dieu : c'est la dernière, la plus hypo-

crite et la plus vile expression de l'idolâtrie.

lie nos jours les hérésies se sonl concen-

trées dans une erreur universelle, qui nie

tous les dogmes dans leur énoncé authentique
et dans leur principe surnaturel : c'est le ra-

tionalisme ; et les schismes, en France, ainsi

que les hérésies, tout en se dissimulant, se

sont fait représenter par une vieille révolte,

variable dans ses tonnes, une dans sou point

de départ, très dangereuse par ses consé-

quences possibles: et c'est le gallicanisme.

L'Eglise a pour fondement la monarchie
des Papes, et, bien qu'il y ait, dans l'Eglise,

d'autres puissances, elles doivent toutes se

ramener, se subordonner au pouvoir d'un

seul. Le gallicanisme veut faire de la mo-
narchie Pontificale, tantôt une monarchie
constitutionnelle, tantôt une démocratie ; cl

de plus, il veut l'exiler de l'ordre civil, la sé-

parer de la société, renfermer tous les établis-

sements humains dans la sphère basse des

intérêts terrestres, avec le seul appui de la

sagesse de l'homme.
Le gallicanisme qui, depuis 1821, n'avait

guère donné signe de vie, qui, à partir de

1830, avait été effacé par le plus beau mou-
vement de régénération catholique: le galli-

canisme tentait, à la veille du Concile, de re-

lever son drapeau.
Il paraissait à Paris un livre intitulé : Du

Concile général et de lu paix religieuse. Cet

ouvrage, en deux gros volumes, était dû à la

plume de Mgr Maret, évèque de Sura in par-

libus injidelium et doyen ecclésiastique de la

Faculté civile de Théologie, in partibus sorbo-

nicorum. L'écrit avait pour but de procurer la

paix religieuse ; il proposait, comme moyen
assorti à sa fin, de réformer la constitution

de l'Eglise.

Assurément, rien n'est plus précieux, rien

n'est plus désirable que la paix. Mais, au mi-
lieu des anxiétés du dedans et des combats
du dehors, il est permis de douter qu'on l'ob-

tienne par des variantes plus ou moins éru-

dites, par des thèmes habilement calculés,

sur les doctrines d'une assemblée de l(>8-2 et

sur la Défense de la Déclaration du Clergé.

Sans aucun doute, nous ne voulons contes-

ter ni les intentions, ni les talents, ni les con-

naissances, ni même les services de l'auteur :

et, bien qu'il soit entré dans l'épiscopat d'une
manière qui n'a pas obtenu d'unanimes sym-
pathies, nous devons honorer, dans sa per-
sonne, le caractère episcopal. .Nous lisons, sur
la couverture du nouveau livre, la nomencla-
ture intéressante des ouvrages de Mgr Marel ;

nous ne pensons pas que ces rappels aientpu re-
médier à aucun oubli. L'Essai sur lepanthéisme
dans les sociétés modernes, début littéraire du
futur doyen, était déjà un coup de maître ; la

Théodicée chrétienne, sans se tenir toujours au
mèmeniveau,oflr,ait,contre l'éclectisme, de so-
lides considérations; la Dignité de lu nus,m /<»-

munir et nécessité de lu réoélalion pouvait, par
une conciliation délicate, dénouer le nœud gor-
dien d'un laborieux et pressant problème;
d'autres opuscules montraient un cœur géné-
reux, un esprit toujours attentif aux plus graves
affaires du temps. Il y a encore des parfums
en Sorbonne.
A la juste part de la louange, l'équité veut,

toutefois, .pion ajoute, sinon la juste part du
blâme, au moins de justes réserves. Il va.
dans VEssaisurle panthéisme, une certaine lo-
gique à outrance qui a permis, à l'adversaire
de contester, non sans raison, la victoire. 11 y
a, dans la Théodicée chrétienne certains passa-
ges qui, au dire d'un bon critique, l'abbé
Peltier, s'écartent sensiblement de la théodi-
cée catholique. Il y a, dans la Dignité de la
raison humaine, certaines complaisances et
certaines concessions, assurément fort habiles,
mais qui ont appelé des observations de Doin
Guéranger et éveillé, jusqu'à Louvain, des
ombrages. L'auteur a cru devoir présenter, à
la Revue de Louvain et à l'épiscopat français
son apologie ; et l'ouvrage, qui devait compter
quatre volumes, n'a pu encore s'achever.

En 1848, YEre nouvelle, dirigée par M. l'abbé
Maret, trébuchait sur la question des rapports
du Christianisme avec la Démocratie. En 1859,
un journal officieux publiait, contre le
Saint-Siège et la puissance temporelle, cer-
tains articles dont la paternité, cachée plutôt
qu'obscure, ne fut pas, disent les mauvaises
langues, étrangère à certains refus de la
Chaire Apostolique.

Aujourd'hui, le directeur de YEre nouvelle,
qui voulait concilier trop étroitement le chris-
tianisme avec la démocratie, devenu chanoine
sinécuriste de Saint-Denis, voulait concilier
l'Evangile avec le Césarisme. — Emarger au
budget à double ou triple titre, à la bonne
heure: mais c'est trop pour prêcher la modé-
ration et professer la théologie. N'est-ce pas
le cas de rappeler la question d'un réfractaire
aux démocrates assermentés : <. Etes-vous
chevalier de l'Ordre de Saint-Lazare ? «

Enfin, nous nous trouvons en présence d'un
évèque refuse, qui réclamait pour les métro-
politains, le droit d'instituer les évèques :

nous nous trouvons en présence d'un di-
gnitaire de l'Université impériale qui re-

li l'n jourual italien, VOsservatore cattulico de Milan croit savoir que « quelques écrits do Mgr
Marel ne purent qu'à grand peine éviter l'Index. «
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vendiquait, pour Napoléon III. les préroga

lives, d'abord usurpées puis abandonnées

par Louis X.1V. Un livre se rencontre qui

ose reprendre en sous-œuvre les défenses de

la Déclaration de 1682 qui touche de pic-

a

I7*'i composées déjà Fort inutilement par

Bessuel el La Luzerne: C'est un manifeste en

faveur du gallicanisme, édulcoré, sans doute,

réduit a -a plu- -impie expression, à son mi-

nimum de réserves, mais toujours plein d'as-

surance dans ses illusions, plein d'obstina-

tion dans ses clauses restrictives. Nous devons

donc examiner de près, etbienqu une œuvre,

en laquelle ni La Luzerne avec sa froide logi-

que, ni Bossuel avec tout son génie, n'oni pu

réussir, ne puisse aboutir désormais qu'à de

ridicules avortcmenl-. il faut s'enquérir exac-

tement des choses.

pour répondre par le détail il faudrait ou-

vrir une enquête historique sur les faits dont

les gallicans se fabriquent des griefs ou des

litres : il faudrait examiner, l'un après l'autre,

tous les événements contestés OU obscurs,

((.puis la sentence du pape Victor dans la

question de la Pàque jusqu'au Concile de

Trente, jusqu'aux Articles organiquesdu Con-

cordai . Sous avons entrepris ce travail dans la

présente histoire : nous n'avons plus ici qu'à

conclure, en (devant contre les affirmations

gratuite- du néo-gallicanisme, une franche

et ferme dénégation.

Non- parlerons donc brièvement du galli-

canisme contemporain, de l'inopportunité de

sa mise en cause, des laits invoqués par l'ad-

versaire, des fausses théories qu'il ('levé sui-

des faits mal compris, des oublis singuliers

qu'il se permet dans l'appréciation du présent

et des conjectures tristement pauvres qu'il

met à la charge de l'avenir.

Nous aussi, nous voulons travailler à la

paix : nous aussi, nous croyons que la paix est

la condition première et indispensable de-

grande- idioses que notre temps rêve d'accom-

plir. Mais nous avons le regret de ne point

croire que la paix puisse s'établir par des re-

prises de controverses épuisées, par des con-

cessibnsau pouvoir civil, par descaressespour

les petites coteries. Nous ne croyons la paix

pos-iblc que par la proclamation absolue, sans

équivoque el -au- subterfuge, rfe lavérité ca-

tholique.

El d'abord qu'est-ce que le néo-gallici-

ni-ine

Les libertés de l'Eglise gallicane ne sont pas,

comme pourraient le
|

ser des esprits préve-

nus ou complaisants, certaines coutumes par-

ticulières, locale- ou nationales, revêtues de

toutes les conditions de la légitimité canoni

que, assignant, dans le concert de lachrétien-

të, un rôle propre a la France. Ces prétendues

libertéssont, moins encore, le résultat histo-

ri.
[

le l'union séculaire qui reliait, en

France, l'Eglise à l'Etat. Nos justes coutu s

n'ont jamais été mises en cause par le Saint

Siège : ou si elles l'ont été, ça été pour de

bon- motifs, SOUS l'impressionde la nécessité.

dans les limite- de la juridiction Pontificale :

l'union traditionnelle de l'Etat et de l'Eglise

est l'objet des plus chers Vieux du Saint-Siégi

et, de ce double chef, il n'y ;i matière entre
catholiques instruits, à aucune contesta-

tion.

L'Eglise ne conteste pas davantage le-

droits naturels de la puissance civile. Sans dé-
linir dogmatiquement, la Papauté, par l'or-

gane des grands docteurs, par la science des
théologien- en quelque sorte officiels de l'E-

glise Romaine, a expliqué l'origine du pou-
voir, déterminé son but, indiqué les limites

morales de son exercice, et reconnu sa pleine

indépendance pour les choses qui tombent
sous sa nécessaire juridiction. L'Eglise a le

sens de l'autorité; elle respecte, honore et

grandit le pouvoir.

Ni les coutumes de nos églises, ni les pré-

rogatives de la société, ni les rapports de la

société avec nos églises ou avec le Saint-

Siège, n'éveillent dans la Papauté et n'exci-

tent, chez les vrais catholiques, aucun om
tirage.

Que si l'Eglise accepte, en France comme
partout, et aujourd'hui comme toujours, ces

trois points fondamentaux de l'on Ire chrétien,

elle n'accepte pas. elle n'a jamais accepté,

elle n'acceptera jamais les soi-disant libertés

du gallicanisme ; elle verra, au contraire, dans
ces franchises malvenues, une conception fau-

tive el une pratique inacceptable, tant des

rapports de l'Eglise avec l'Etat, que des rela-

tions de l'Episcopal avec la Chaire Aposto-

lique.

Le gallicanisme est une doctrine pour le

moins douteuse qui consiste à dire : l
u Que le

Vicaire de Jésus-Christ, dépositaire suprême
de l'autorité spirituelle, n'a dans l'Eglise,

comme Pape, aucun droit à exercer sur le

temporel des nations : ±J Que le Souverain
Pontife ne possède pas dans l'exercice de sa

souveraineté religieuse, l'infaillibilité néces-

sairement inhérente au suprême gouverne-
ment des âmes ;

3" Que le successeur de saint

Pierre, dépourvu d'infaillibilité personnelle,

doit, dans l'enseignement dogmaliqi t dans
l'administration de l'Eglise universelle, suivre

de point en point, et sans jamais s'en écarter,

les canons des anciens Conciles ; el encore

n'a-t-il droit à l'obéissance qu'autant qu'il

obtient l'assentiment, j'allais dire l'approba-

tion, des évèques dispersés sur leurs siègesoii

réunis en assemblée.
Le gallicanisme n'est pas seulement une

doctrine suspecte, c'est encoiv une pratique

pleine de périls, qui consiste à prétendre :

1° Que le Vicaire de Jésus-Christ, dépourvu de

toute autorite directe ou indirecte sur le tem-

porel des nations, ne peut pas exiger du

prince. Miel :atholique, qu'il observe, dans

son gouvernement civil, les vérités de la foi,

la règle des mœurs et la discipline de l'Eglise;

2" Que le Pape, limité dans son action même
sur le spirituel, ne peut pas commander au

prince même catholique, de protéger ou de



HISTOIRE UNIVERSELLE DE L'ÉGLISE ' \ I ll< H.lnl i:

défendre lu Sainli' Lglise, i;"esl à dire l'humu
nilé régénérée par lu grâce en Jésus-Christ ;

;) Mais, qu'au contraire, le Pape n'ayant au
ciin dmil sur le temporel, le prince, même
catholique, est entièrement libre de disposer,

suivant ses convenances personnelles ou son

droil politique, l'économie morale de la so-

ciété, notamment le mariage, la famille, l'é-

ducation et l'enseignement : 'r Qu'enfin le

Pape, déjà circonscrit dans le gouvernement
de l'Eglise, par le respect dû aux anciens ca-

nons et à l'autorité desévèques, doit l'être en-

core par l'autorité des nus et le respect dû
aux luis civiles, notamment en ce qui coni er-

iH' la propriété ecclésiastique, l'approbation

désordres religieux, la nomination des curés

el des évèques, l'enseignement théologique

des séminaires, l'envoi régulier îles bulles,

encycliques, I nets et autres pièces émanées de

la chancellerie Pontificale.

La doctrine erronée du gallicanisme intro-

duit, dans la société spirituelle, la prépotence
d'u ne a ri si ni Ta tic épiscopale et inaugure, dans
la société civile, le droil divin de l'autocratie;

ses pratiques périlleuses mettent entièrement

l'Eglise à la merci tic l'Etat el l'auguste

Epouse de Jésus-Christ n'est que la servante

de César.

A bien prendre, il y a là suivant les paroles

bien connues de l'ie VII el de l'ie l\ une hé-

résie en germe et une semence de schisme.

Ceux qui font du gallicanisme une hérésie

en germe s'appelaient autrefois gallicans épis-

eopaux : ceux qui en récoltent une semence de
schisme se nomment encore gallicans 'parle-

mentaires. — Au dernier siècle, nous avions

une troisième variété, celle des gallicans jan-
sénistes, qui professait, à peu près formelle-

ment le schisme el l'hérésie ;'elle s'est éteinte

OU du moins, elle ne survit qu'à l'état de mau-
vaise habitude ou de mauvais esprit.

Cette graine de schisme et d'hérésie n'a pas
toujours provigne en France. Nos treize pre-

miers siècles sont purs de toute excroissance

vénéneuse; le sol de notre histoire produit

presque toujours les meilleurs fruits de l'or-

thodoxie. Nos rois s'appelaient alors, et avec
quelque gloire, Fils aîné de l'Eglise; nous
étions baptisés le royaume très chrétien : et la

Papauté, qui nous conterait ces titres ou les

ratifiait, proclamait ouvertement, dans la

chrétienté, notre primauté d'obéissance et no-

tre providentielle mission. Les semailles pre-

mières du gallicanisme remontent à Philippe-

le-Bel ; les jours plantureux datent de Louis

X1Y et de Louis XV ; la parfaite effloraison,

lit fructification définitive s'épanouit dans la

Constitution civile du Clergé; la décadence

s'accuse, en principe, par li' l'ait même du
Concordai en ISiil . Nous avons assisté à la dé-
crépitude des anciennes formes; aujourd'hui
par un retour singulier, ce gallicanisme dé-

crépit, d'ailleurs incompatible avec nos usages
sociaux et nos progrès religieux, tend à se re-

lever snus une autre ligure.

Pour connaître plus à fond encore l'erreur

gallicane, il n'est pas inutile d'étudier sa pro-
venance historique, son éclosion politique el

ses s\ mpalliies doel ri na les

,

Le gallicanisme procède du même courant
de passions et d'idées que le protestantisme.
Le protestantisme applique a la religion le

libre-examen
; le gallicanisme l'applique vo-

lontiers à l'Eglise :
le protestant s,' sépare

loiii-à-l'ail de l'Eglise, le gallican se sépare
volontiers du Saint-Siège. Lu général, les

créateurs et sectateurs du gallicanisme sont
des protestants pas assez convertis ou dès ca-
tholiques qui se l'ont protestants. Pithou était
ne dans | r calvinisme : il en garda l'esprit
toute sa vie ; Dumoulin, le violent ennemi du
Saint-Siège, était infecté des erreurs nouvel-
les ; Marc-Antoine de Dominis, pour devenir
bon gallican, se ni apostat : Louis-Ellies Du-
pin admirait les principes de l'anglicanisme ;

de nos jours. Isambert, gallican, pour cire

conséquent avec lui-même, embrassait le pro-
testantisme. Depuis Guillaume de Jtogaret el

Pierre Flotte, bourreaux el calomniateurs
posthumes de Boniface VIII, jusqu'aux avo-
cats jansénistes qui rédigèrent la constitution
civile du clergé el votèrent la mort de Louis
XVI, les légiste, , propagateurs ordinaires du
gallicanisme, t'ont procéder le droit du prin-
cipe protestant. Bien peu s'élèvent jusqu'à la

conception des choses divines et humaines
pour présenter, dans leurs écrits, l'ensemble
harmonieux de tous les droits : la plupart se
bornent à nous ramener, avec Luther, à l'état

île nature déch 't à encenser le type au^us-
lal des Césars.

Un autre t'ait qui montre les accointances
originelles du protestantisme et du gallica-
nisme, c'est que le gallicanisme, pour justifier
ses théorie-,, s'appuie, en général, sur les

mêmes griefs que le protestantisme. Ses adhé-
rents aiment a épiloguer sur l'histoire des
Papes. Si vous comparez, par exemple, Mos-
heim à Fleury, vous verrez que tout ce qui
déplaît à Fleury, choque également Mosheim.
Leur point de départ coin i. c'est le bel
âge de l'Eglise primitive; ils en t'ont une
espèce d'âge d'or, comme le modèle accompli
et obligatoire de ce qui doit cire toujours.
Les développements ultérieurs sont des nou-
veautés ou îles attentats qu'on attribue aux
fausses Décrétales d'Isidore, à l'astuce ou à
l'ambition des Papes. l)ès lors il est non seu-
lement permis, mais nécessaire, de retrancher
de l'arbre ecclésiastique tous les rameaux vi-

goureux, poussés sur le tronc des premier-
temps. La sève de l'Eglise, voilà son vice : ses
plus admirables fruits, voilà les crimes de la

Papauté. A coup sur. je ne veux pas mettre
Fleury gallican sur le même pied que Mosheim
protestant : je veux seulement dire que tous
deux s'éloignent de la soumission et du res-
pect dus an Saint-Siège ; l'un s'arrête à mi-
chemin, l'autre va aux abîmes. Or, Fleury,
c'est l'Hérodote du gallicanisme ; c'est le

père de celte histoire, dont Mgr Marel est le

trop modeste écho, histoire hargneuse, tou-
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jours en quèle des loris de la Chaire \poslo-

lique, toujours armée pour attaquerces grands

Pontifes, qui sont certainement l>'s vrais

grands hommes de l'histoire.

In autre point qu'il laul bien entendre,

.'.•si quele gallicanisme, parson origine el ses

prétentions, esl une seule el même chose avec

l'absolutisme. L'Eglise ne voit, dans tout ce

qui se cache sous les couleurs gallicanes,

qu'une conspiration de l'autorité temporelle,

quelle quelle soit, république, empire ou mo-

narchie, pour dépouiller le Saint-Siège de ses

droits légitimes et donner au prince toul ce

qui se prend au Pape. Il suffit, pour le prou-

ver, de rappeler que le gallicanisme compte

pour fondateurs principaux, Philippe le Bel,

le roi faux-monnayeur, Louis XIV, legrand

destructeur de toutes les libertés nationales, et

Napoléon, c'est-à-dire la révolution fait

homme, sans cesser d'être la tyrannie. Les

princes sages savent respecter dans leurs su-

jets ce qu'ils aiment a respecter dans l'Eglise;

au. -on Ira ire. les princes brutaux ou a ni bilieux,

qui ont d'abord méconnu, dans l'Eglise, le

droit et la liberté, ne s'en inquiètent guère

pour la nation. Suivant sa généalogie histori-

que et politique, le gallicanisme ne se conte n-

tenta pas d'asservir nos églises à l'absolutisme

épiscopal et de rejeter la protection si bien-

faisante du droit canonique : il concourut

encore pour asservir, — el il le devait en

vertu de ses principes, — la nation même au

temporel. Les héros du gallicanisme ont dé-

truit, eu France, lesprivilèges des trois ordres,

presque anéanti les libertés des provinces.

renversé nos libérales coutumes, préconisé le

droit césarien, el inoculé au pouvoir, dans

l'exercice de l'autorité, la prépotence du pa-

ganisme. El par là même qu'il soustrait la na-

tion à l'autorité doctrinale et au contrôle mo-
ral de l'Eglise, il doit chercher, dans la so-

ciété -eule. l'équilibre des pouvoirs, les règles

du gouvernement, la gestion normale de tous

les intérêts. Son idéal, c'est d'établir, dans

une personne royale ou dans une assemblée,

l'autorité suprême el universelle : c'est «le re-

mettre, aux mains du prince, comme au temps

des investitures germaniques, la crosse à côté

du sceptre ; c'est de commander aux convic-

tions et aux consciences parce qu'on régit les

intérêts sociaux: c'est enfin, en subalterni-

sanl l'Eglise, de déifier l'Etat. v

Inspiré du protestantisme et allié de l'abso-

lutisme, le gallicanisme devait, plus tard, se

trouver assez de souplesse pour embrasser

même l'anarchie. En 1789, les gallicans don-

naient la main aux novateurs pour boulever-

ser la constitution de l'Eglise, confisquer ses

biens et supprimer les ordres religieux, Lu

1793 les auteurs de la constitution _ciyile de-

venaient jacobins fervents : en 1797, ils fes-

toyaient aux Irai ries du Directoire; plus lard

ils furent favoris ou dignitaires de l'Empire :

le sang, la l> t les broderies s'alliaient, des

loi--, sous la cocarde gallicane.

.Nos gallicans d'aujourd'hui sont plqs réser-

vés et plus corrects. Je remarque pourtant
qu'ils hantent les salles académiques, les cer-

cles libéraux, les tripots populaires et qu'ils

placent des lettres, voire des discours, dans
les assemblées de la franc-maçonnerie. Qu'ils
soient là bien à leur place, je l'ignore, ou,

pour parler net, je ne le crois point ; mais je

me persuade que leur personne se produit là

où leur conviction permet d'aller, là OÙ les

conduisent leurs secrètes sympathies. En cas

de trouble sérieux, je ne serais pas étonné de
voir, comme dans la première révolution,

quelque ex-carme, ex-dominicain ou ex-bé-

nédictin, endosser la carmagnole el devenir
un buveur de sang.

Il ne s'agit pas, au reste, d'émettre ici de

tristes prévisions : il suffit de constater des
faits. Que si nos gallicans d'aujourd'hui sont,

connue j'aime à le croire, pleins de répu-

gnance pour nos erreurs actuelles, il n'est pas
moins évident que les partisans de toutes les

erreurs actuelles sont bienveillants pour les

gallicans el favorables au gallicanisme.

A l'apparition du livre de Mgr Maret, il y
eut dans la presse française, concert unanime
d'éloges. Je ne parle pas des hérauts de la

presse officielle qui se reconnurent immédiate-
ment dans cette théologie officieuse. Mais les

rationalistes des Débats, les aventureux de la

Liberté, les doctrinaires de la Presse, les gre-

nadiers de Victor Hugo dans le Rappel, les

républicains dans le Réveil, Figaro lui-même,
avec sa robe de chambre de la gaudriole : tous

eurent leur petit mot du cœur. Il n'est pas
jusqu'aux protestants du Temps qui n'aient

applaudi, et le Times lui aussi, trahissant par
ses ouvertures la cause qu'il voulait servir,

proposait aux gallicans de s'unir aux angli-

cans pour écraser le romanisme. A ce propos
le Times rappelait que les Eglises séparées en
se réunissant forment l'Eglise, à peu prés

comme les branches détachées d'un arbre,

forment, par leur rapprochement, un arbre...

mais un arbre mort. Le Times n'a pas vu

qu'avec cette théorie des branches, on ne peut

faire que des fagots... où nous trouvons tou-

jours aisément des verges pour fustiger le gal-

licanisme.

En dehors de la circonstance, il est remar-
quable que toutes les cervelles brouillées et

les bouches perverties sont, en matière de re-

ligion, fort dévotes au gallicanisme. Libéraux
d'Académie ou révolutionnaires de clubs, ma-
térialistes de l'Ecole de médecine, panthéistes

.lu Collège de France, athées de l'Ecole des

beaux-ar s, spiritualisles de la Sorbonne, hu-

manistes du ministère de l'instruction publi-

que, dès qu'ils parlent de religion el craignent

qu'on les en accus. 1

, ils se donnent préalable-

ment un gros vernis de ferveur gallicane.

C'est comme un habit de chauve-souris, qui

doit contenter tout le monde. On reste suffi-

samment velu pour les conlrères de la libre-

pensée, on croii se montrer suffisamment ailé

pour exercer prestige sur les honnête- gens.

On dit ici ;
« Voyez mes ailes : là : « Voye?
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m,- grilles. Vain calcul, les rats, ftjrl au penseurs se rabattre sur les théories souples
couru ni île ces ruses, profitent de l'occasion el complaisantes du gallicani
pour vanter leur tolérance

: mais les oiseuux Le libéralisme a pin- .1 espoir que le ratio-
uhservenl que l'habit de chauve-souris em- nulisme. Le libéralisme esl nue erreur qui
pèche de voir en plein jour el ils n'accordent veut séparer l'Eglise de l'Etat, à peu près
aucun crédit aux opinions qu'inspire ou qu'en- comme l'ern ur rationaliste veut exclure la foi
tache cette infirmité. delascience, autrefois, en vertu du principe

Ces gens-là oui été baptisés; seule ni gallican de la séparation des deux ordres, on
pour se procurer, sans apostasie, une déser- déifiail l'absolutisme royal : aujourd hui, en
tion effective, ils h- l'uni gallicans. Ce que c'est vertu du même séparatiÈ on veut mettre
que !e gallicanisme, il- n'\ regardent guère; les gouvernements eta demeure d'octroyer les
iïssavenl à peu près qu'on ne cesse pas toul à libertés absolues de pensée, de conscience, de
fail d'èlre catholique là-dedans, cela suffît. presse, de culte ; et l'on exige que l'Eglise con-
Particularité fort remarquable! Les juifs el les sacre cel étal de choses comme l'idéal du pro-
protestants imitent ces catholiques de contre- grès, ou, du moins, l'accepte, sans le pour-
façon. Les juifs, pour aflaires, se font protes- suivre de ses censures, comme Iroil social.
tapis contre le Pape, afin d'èlre chrétiens le L'Eglise peul subir le fait, non préconiser le

moins possible : \Ilons chez Luther ou chez droit. L'Eglise revendique toujours le droit.
Calvin, disent-ils. Jésus-Christ n'y esl pas inaliénable el exclusif de la vérité : en pré-
Les protestants, en politique, se contentenl sence de la promiscuité du bien el du mal,
d'être parfaits gallicans, trop assurés d'attein- elle ne peul que se résigner, non la proclamer
dre par là le bul de leur hérésie? Vllons justeet sainte. Le libéralisme, cà el là provi-
chezBossuel, disent-ils-, le l'ai 'y esl pas. » soiremenl victorieux, ne se contente pas de
El dans les délibérations qui intéressent cette nécessité d'occasion ; il faudrait lui créer
l'Eglise, les Juifs el les Protestants voient une légitimité doctrinale. El comme il ne
avec le- gallicans, et les gallicans... avec le- peul l'espérer de l'Eglise, il se tourne vers le

révolutionnaires. \h ! si fîossuel sortail de gallicanis : il lui rappelle qu'ils sont ne-
la tombe, comme il lancerait, contre eux, -es du mêmesang, qu'ils onl reposé dan- le même
terribles tondre- ' berceau. Qui sait si, pour établir, entre l'Etat

El tous ces gens-là ne se trompent point, où il domine, el l'Eglise, une similitude de si-

L'erreur a un pressentiment judicieux des al- luation il ne \ Ira pas introduire, dans
lianees naturelle- el des futures complicités : l'Eglise, les tonnes du parlementarisme poli-
toutes les erreurs peuvent compter -ur le gai- tique, et, âpre- avoir promis la séparation de
licanisme. l'Eglise el de l'Etat, réclamer la supériorité

Le rationalisme lui-même a des espérances. dû Concile sur le Souverain Pontife.
I e rationalisme esl une erreur qui suboi La révolution, conséquence extrêi lu li-

donne toul à la raison individuelle, au libre béralisme el du rationalisme, réclame, qui le

examen. Il se peut distinguer, dans celle er- croirait? le bénéfice de leur héritage. — La
reur, beaucoup de nuances : elles reviennent révolution esl à la l'ois une hérésie el une er-
loutes au principe qui déifie la raison privée. reur sociale : comme hérésie, elle aie de Dieu
S'il appartient à l'homme de toul sou met ire à qu'il s'occupe du monde et elle nie de l'homme
-on contrôle et de se tonner même ses qu'il sôit souillé dans son origine. Sur le prin-
croyances, il s'ensuil que chacun est, à soi- cipe illusoire d'une nature immaculée et in-
meine, disait Pierre Leroux, .von/jrt/ji'.Dèslors, dépendante, elle bâtit l'espérance de lever,
il n'\ a plus lien, entre les hommes, à com- devanl nos désirs, toutes les barrières : de ré-
munion spirituelle. Le seul lien qui puisse du ire à néant la restriction sociale ; de rendre
désormais rattacher les âmes ne repose que l'hoi e absolument libre dans une société le

sur la similitude des opinion- et n'esl guère plu- réduite sur le chef du pouvoir. En atten-
qu'i affaire de goût, Vvec des esprits imbus danl l'heure du trouble où elle pourra se li-

de pareils préjugés, quel respect voulez-vous vrer à ces e—m- de construction impossible,
qu'on proie--,' pour l'Eglise. La religion pa- elle tourne à la destruction tous ses efforts ;

rail i-a auguste dans ses mystères, pure dans -a elle n le. en tapinois, à l'assaut des trônes,
morale, attrayante dan- - mite, poétique el pour blesser l'Eglise par le seul côté qui
dans huiles ses manifestations. Mais dèsqu'on puisse recevoir ses coups, elles'esl riu>e sur le

vientù considérer l'Eglise, si l'on consent, par temporel du Saint-Siège. Or, de ses attentats
équité érudite à louer des œuvres de son contre ce pouvoir résultent de nouvelles chan-
liisloire. on relusera de reconnaître h' droit ces de complicité, dans les tentatives de résur-
divin de son existence, l'entier exercice de son rection gallicane.
autorité. Peut-être voudrait-on l'envisager La puissance temporelle des Papes est telle-
comme une des tonne- passagères du gouver- ment nécessaire â l'indépendance spirituelle
nemenl des .une- : peut-être essayera-t-on de de la Chaire Apostolique, qu'elle est, de droit
l'appropriera l'étal des esprits et aux exi- humain, indispensable, essentielle à l'exercice
gences des temps. L'Eglise, il va de soi. ne se paisible e( moral des fonctions du Souverain-
prêterapas à ces rêves ridicules etàces mani- Pontificat. Si le Cape n'esl pas roi, il est iné-
pulations sacrilèges. Alors, dans le dépit des vitablemenl sujet d'un roi el alors son prince
espérances avortées, vous venez les libres va tenter de réaliser les rêves les plus impies

T. XIV, |-
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i illicanisme. Vvec l'espril qui souffle sur

le monde el qui règne habituellèmenl dans les

cours, le Pape serait à chaque instanl con-
damné, par li

- le sa condition su-

balterne, à ménager le souverain, à amnistier,

m i ses «

>]
m 1 1 i» >n ~ fausses, au moins les rai-

- de sa politique, même quand elles seront

contraires aux intérêts de l'Eglise. Que si le

Pape, n'obéissant qu'aux inspirations de sa

conscience, Qélrit ce qui mérite de l'être, on

verra s'élever, entre les deux puissances, de

terribles conflits, el le Pontife, en remplissant

les devoirs de sa souveraineté religieuse, sera

accusé de faire acte de révolte. Le Pape se

verra dans l'inéluctable alternative de la com-
plaisance ou de la persécution, el persécuteur

- iducteur, son prince sera le type achevé
de la royauté gallicane.

D'un autre côté, le Pape, sujet d'un Prince,

ra investi sur toutes les nations catholi-

ques de la souveraineté spirituelle ; il leur

enverrades légats ou des nonces, il recevra

près '1'' lui des ambassadeurs : par lui-même
ou par ses représentants, il viendra exercer

chez elle la plus haute juridiction : il gou-
vernera les consciences, instil uera lesé\ èques,

lura les concordats. El vous croyez que
les princes et les peuples consentironl long-

temps à respecter la suprématie religieuse

d'un évèque, sujet d'un prince étranger, peut-

ètre ennemi! Non, non; les princes ne croi-

rontpas volontiers à l'élection, même régu-

lière, de ce pape découronné : ils ne croiront

ni à la légitimité de son origine, ni à l'indé-

pendance de ses actes ; ils trouveronttoujours,

dans la raison d'Etal, un prétexte pour lui dé-

sobéir ; el si le prince, dont le Pape esl le su-

jet, s'arroge tous lesdroits el privilèges de la

royauté gallicane, c'esl bien le moins que
lès autre-; princes murent sur ses brisées pour
pu exagérer encore la coupable ambition.

Dans une Europe, de plus en plus |j\ rée à la

révolution triomphante, après avoir dépos-

es, nous entrons donc de plein

pied, dans ui re de néo-gallicanisme el

nous courons risque de voir les libérâtres re-

nouveler, ci.in ire l'Eglise, tous les attentats îles

plus affreux lyrans. Le Prince usurpateur

consignera levicaire de Jésus-Chrisl derrière

les portesdu Vatican : il lui mesurera l'air, le

soleil el l'espace; il surveillera, par ses

espions, les livres destinés à rendre les oracles

delafoi. Enfin, au pasteur universel, mais

déchu de sa royauté, il ne restera que la li-

berté de la prière et des larmes... au pied

d'une croix.

Le gallicanisme défini, peut-ilétre, aujour-

d'hui, utile, opportun ou simplemenl conve-

nable d'entreprendre, par devant le public, la

soutenant i di - thèses gallicanes '

II est très vrai que l'Eglise n'a pasencore
pron ces questions et, par là même
qu'elle n'a pas porté de définition dogmati
que, elle a laissé le champ libre, la carrière

ouverte, l'arène accessible à tous les cham-
pions. M. en admettant qu'elle ne se

prononce jamais : même en supposant que les

arguments déduits contre le gallicanisme,

soient contrebalances un jour par de solides
raisons en sa laveur, quel profil peut- spé-

rer île nouvelles discussions
'

o discute une question que pour la

faire sortir de l'état même de question, el

l'amener, si cela se peut, à l'étal de chose cer-

taine. Discuter, raisonner, entasser des preu-
ves, îles autorités et des témoignages, pour
laisser les choses précisément au point où elles

en étaient, c'est, àCOUpSÛr, une ie uvre inutile

et une peine perdue. Or, les propositions gal-

licanes, el les propositions ultramontaines
sont, sous le rappori de la certitude théolo-

gique, ila us une situation telle qu'il est impos-
sible de les en l'aire sortir par la discussion.

Ni l'Eglise, ni le Saint-Siège ne s'étant pro-

noncé définitivement sur ces doctrines, i>n

jouit, a leur égard, d'une liberté. Nous n'en-

tendons pas dire que les propositions fran-

çaises soient aussi probables que les proposi
lions contraires, ni que la Chaire Apostolique
les voie d'un même œil. Non-- disons seule-

ment, qu'en 1 absence de définition dogmati-

que, d'après les lois du raisonnement en pa-
reille matière, on ne peul leur donner, par la

discussion, un degré de plus d'autorité, de
probabilité el de crédibilité, qu'elles n'en oui

maintenant. El des lors, à quoi bon les dis-

cuter? \ quoi bon surioiit en saisir des jour-

naux passionnés et un public ignorant, qui

ne demande qu'à galvauder ces questions
el qui, dans leur ignorance passionnée, çher-

e lieront toujours à attaquer l'Eglise
'

Non seulement il ne peut \ avoir aucun
avantage à soutenir les Hiè>es gallicanes, il y

a encore à le l'aire de 1res graves inconvé-

nients, et si je dis inconvénients, c'est par

pur euphémisme.
Le gallicanisme prétend être l'appréciation

juste el vraie de la puissance Pontificale, en

tant qu'elle a rapport au gouvernement de

l'Eglise en général el des églises de France
en particulier : D'où il suit que l'ultramonta-

nisme, au contraire, esi une doctrine qui ac-

corde à cette même puissance plus d'étendue
ci plus de droits qu'elle n'en a réellement. El

comme la pleine puissance du Souverain Pon-
tife, pour enseigner el régir l'Eglise, est une

puissance d'origine divine, il s'ensuit que
Jésus-Christ a mis deslimites à cette puissance

p| que ces limites sont celles qu'assigne

l'Eglise gallicane. \u contraire, les ultramon-
tains méconnaissent ces limites, et le Pape,
qui esl ultramontain sans nul doute, s'attri-

bue ou tend à s'attribuer plus de pouvoir qu'il

n'en a reçu du Sauveur. D'où celte consé-

quence, que l'interprétation donnée par les

églises île France ù l'Ecriture Sainte et à. la

tradition, en ce qui regarde I autorité, les

droits et les prérogatives du Saint-Siège esl

la véritable ou, toul au moins, la plus pro-

bable, el cela en présence de l'interpréta-

tion contraire du reste de l'Eglise et des évê-

ques do Home, successeurs de Saint-Pierre. —
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On ne peut trop bafouer une telle impertinence
De cesinsupporlables prétentions, il résulti

Que la défense on | ;i profession publique des
Innés gallicanes donnerait, auxéglises de

1 !
''""

Ç
"ne attitude, une physii i,-. un

Caractère, qui ne sont point en harmonie iivi c
la constitution de l'I glise.

Dans I Eglise, les évèques, avant pouvoir
u ordre et de juridiction, sont égaux entre
eux

^
|»nr conséquent, devant le Saint Siège

[ls u oui m plus d'autorité, ni plus de privi-
- Ir - uns que les autres. L'assistance di-

v ""' lrlil ' esl pr ise cl assurée à tous au
même degré

; au même degré, il- sont huis
témoins et juges de la foi. L'autorité qui leur
appartient de droit divin, en matière de déci-

ls et de déclarations doctrinales. .'-I

en chacun d'eux et ne saurait être augmentée
au I"'"!' 1 d'aucun, par droit humain. Le Con-
cile le plus général ne pourrai! pas établir
par exemple, qu'un métropolitain, un pa
Iriarche auraient, en celle matière, plus d'au-
torité qu'ils n'eu n'ont réellement par I auto
r ''' lésus-Clirist, quoique le Pape puissi

attribuer une juridiction plus étendue et
constituer, en matière de gouvernement, une
dépendance hiérarchique.

Or, le caractère propre du gallicanisme, dil
1res bien lesavanl et solide évéquede Montau-
ban, serait précisé ni d'attribuer aux évè-
ques de l'r.ince. dcu.r prici/ri/rs, qui les met-
traienl liars de pair avec les autres évèques
"l qui élèveraienl un- églises au-dessus des
autres en matière de doctrine. Ces deux pri-
«lèjçes sont : I" Celui de tenir

| r meil-
leures, pour plus vraies,

|
• plus certaines

les opinions qu'ils se formeraient, les appré-
ciations qu'ils donneraient sur certains points
de doctrine, controversés d'ailleurs el nonéri-

parl'Kglise.enarticlesdefoi. en présence
desopinionscl des appréciations contraires du

Su ge el du reste de- églises; -2" Celui
ll ''. regarder el de proposer tant au clergé

ce- opinions el appréciations.
ie dm doctrines /ondamenlates. pour les
-de Fi-an,-,,. cl de les conserver, inrioln-
'/. sans i/ souffrir jamais aucune altéra-

tion, comme] écrivail Louis XlVà Clément XI.
( ''' Qui, poussé jusqu'à ses dernières consé-
quences, forcerait l'Eglise gallicane ou à re-
pousser une condamnation de es doctrin

rivait qu'elle d'il pr par le Saint-
'•' acceptée par le, autres Eglises pour

conserver inviolablemenl le fondement sur le-
quel elle est établie: ou bien à abandonner

:IX isauxquelb selle aprob sté qu'elle
Msouflrirail jamais d'atteinte, pour adhérer
a ladécisiondu Souverain Pontife confirmée
parle consente ,;l de l'Eglise I

• "•'"irr inconvénient, c'est que ressusciter
18 déclaration et considérer les quatre articles
comme des doctrines fondamentales, c'est te-
nir pour non avenu le concordat de 1802

il McRDoMiY, Xouvell.es observations su, les do,puwie en 1852, n a pas et, assez i marqué ni surtout
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K;| pm.sn.e. ees.de n,e,,repn

1 ,li, n;™tk
pSnsde^f.
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e son Pouvoir rvoilà pour la théorie-rl '*" Pjus qu'il existe, dans le Saint-Su°e

(

te^ance constante à étendre sapuissanS
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à où les canons, mïx mesS

cou.Ji.-s -lolaldesd'unpavssvôpp^î
• vodàpour la pratique. D'où il suit en-
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esl prudent, pour les ÈgHsés de

avoir toujours larme au bras nourrepousser toul acte qui ne serait paf6irictement conforme à noslibertés. Je Caide sS

|^»-. P. 10.21.47 e, 5,. Cet ouvrage,
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cela esl respectueux, si cela n'est pas, au con-

traire, une cruelle injure.

Maintenant m. en l'absence de loul acte

agressif du Saint-Siège, i vèque croil

pouvoir publier un ouvrage pour se défendre

contre des abus possibles, il faut convenir

qoe cel évèque esl tout aussi capable, que

le Pape, d'abuser de ~i>n pouvoir. Dans ces

derniers temps, il s'esl produil au sein du

clergé français, un mouvemenl assez pro-

noncé, pour protester contre la révocabilité

• ni iiiiiiim. pour solliciter la suppression des

jugements tu informait) cnascieulitl, pour ré-

clamer le rétablissement des c :ours aux

cures, des officialilés, enlin le retour pur el

simpleau droil canonique. Que cette demande
suit juste en principe el qu'il > ait ici, comme

lit, quelque chose à faire, c'est ce que nous
n'avons pas a examiner. Mais si, par la raison

que la puissance du Pape n'est pas absolue,

un évèque prend ses précautions contre le

Saint-Siège, quoiqu'il ne l'attaque pas el

parcp qu'il peul abuser, pourquoi un prêtre

n'essaierait-il pas de tracer exactemenl les li-

mite.-- dr la puissance épiscopale ? Pourquoi
un curé ne ferait-il pas, pour le chef de son

diocèse, ce que cel évèque ferail pour le cbel

de l'Eglise ?

Nous demandons ce qu'une telle conduite

peut avoir d'édifiant pour les fidèles. La loi

qui commande de respecter l'autorité esl une

loi essentiellement el exclusivement chré-

tienne : elle est, de plus, absolumenl néces-

saire, parce que, dans l'Eglise, l'obéissance el

la soumission nepeuvenl être que libres. Cette

loi, nécessaire à l'Eglise, l'esl encore a la so-

é, menacée de nos jours par la révolte

des passions révolutionnaires. Mais non- of-

frons aux fidèles ce spectacle singulier ; d'un

côté, le Pape el les évèques avec la tradition

catholique : de l'autre, l'Eglise gallici avec

ses doctrines douteuses, contestées, repous-

sées, affichant de défendre ses opinions avec

iiiicallilui.il' fière etdure,el disant qu'on doit

\ regarder à deux fois avant de l'attaquer : ce

spectacle est-il édifianl ' Est-t-il même de bon
_. ml ? El peut-il contribuer en quoique ce

soit, à la régénération des mœurs, par la

restauration du respecl ?

La soutenance publiq les thèses galli-

canes esl donc pleine d'inconvénients el

n'offre aucun avantage. El l'on peul ajouter

que loul ce qui se (erail en ce sens sérail

encore une flagornerie misérable envers le

pouvoir.qu'il trahirail d'ailleurs, et un appoinl

évident] r les plus viles passions de l'im-

piété, même en essayant de les combattre.

Le monde moral esl partagé en deux camps:
d'un côté, l'Eglise catholique avec son Pape,

ses évèques el tous les pieux fidèles qui se

confondent, ici, avec les gens de bien : de

l'autre, la synagogue de Satan avec tous ses

adeptes el toutes ses \ ictimes : avec les cory-

phées de l'incrédulité, du libertinage el de la

révolution : avec les athées, les panthéistes,

les matérialistes, les sectaires de toul ordre el

les rebelles de loul rang. Entre deux, iln \

,-i pas phi v pour la /) 'lili rylix • du gallica-

nisme : il faul qu'elle re> ienne simplement à

Lise, ou qu'elle se confonde avec la s\ na

gogue de l'impiété.

Malgré ces graves raisons, qu'il ne pouvait

ignorer, l'Evêque de Sura composait donc el

publiait un ouvrage, assez volumineux, en

faveur du gallicanisme. Nul assurément n'a

le droil il en être surpris ni de lui taire, pour

ce fait même, la moindre observation. Il étail

revêtu il h caractère épiseopal ; il avait étudié

beaucoup la i hé ilogie : il étail doj en de

Eaculté, el quoique celte Faculté ne jouisse

1

1
.•

i - de la consécration pontificale, comme en

avail joui pendant des siècles la célèbre école

de Paris, comme en jouissent encore les écoles

du même genre qui existent en d'autres con-

trées, cela n'ôte rien à la valeur intrinsèque

de son ouvrage, \u-si. en temps ordinaire,

cel écrit eut-il paru sans attirer l'attention

autrement ou plus que beaucoup d'autres, i m
l'aurait lu, sans doute, ne fut-ce qu'à cause

de la réputation de son auteur, maison l'au-

rai! lu avec infiniment moins de préventions

qu'on ne li' lira aujourd'hui, vu les circons-

tances. Je me sers de ce mol lotit en reconnais-

sant que, de soi, la prévention peut empêcher
de bien voir, et que l'auteur pourrait se pré\ a-

loir de cet aveu contre ceux qui n'adopteront

passes doctrines el ses vues. Mais il faul bien

qui

ré-

convenir que rien n'a été négligé, de ce

pouvait exciler les pré\ entions, \ oire I

pugnançes, il un public éclairé el loyal.

La première annonce de l'ouvrage se lit, en

1868, d'une manière fort inconvenante. Le

/•'ii/iiin et 1' /iitlr/iritilaurr li 7</<'. deux compères
coutils en dévotion, ann rèrenl que railleur

avail porté son livre a l'Empereur, alors aux

bains de Plombières. Le manuscrit était tou-

jours sur la lable impériale, l'évèque ne quit-

tait pas le Souverain el les échos des Vosges

retenl

dont

l issaienl ciinslnuimcul de i oiiversalions

le Tape devait, plus lard, fort pâtir.

Qu'un évèque écrive un ouvrage, il n \ a làm ouvragi
rien de surprenant : el si cel évèque n a fait

antre chose de sa vie. il n'y a pas lieu de se

préoccuper autrement de ses élueuhrulinns

Mais qu on répande de pareils bruits, allons

donc! l'n ouvrage de théologie, s'il esl bon,

n'a que l'aire de l'approbation de l'Empereur;

el s'il esl mauvais, celte approbation n'esl

qu'une charge de plus à -ou dossier.

Quelques jour- après, un autre compère, le

Jimrniil du fliirrr. annonçait que l'auteur,.

outre son ouvrage en quatre volumes, allait

publier une revile intitulée :
/.> CniirHv, qu'il

comptait sur la collaboration active de dix-

- 1-1 évèques français el d'un grand nombre
de théologiens ; que le .Nonce du Pape, forl

intrigui de ces bruits, avait essayé vainc nie ni,

a l'imprimerie Pion, d'en pénétrer le mystère;

que le Nonce, rejeté avec pelle, s'était raballu

suiTumhassudeur d'Espagne lequel ambassa-
deur on avait été également pour ses frais

d'indiscrétion. Ce récil pouvail être parlait
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I

ii m ir un Jouruni du /fdri'i : il aurai I pu égale-

ment réussir à Cancale, fiOslen.de, el dans
tous les centres de production lui itrièrc.Quanl

aux catholiques, ils n en pouvaient rien croire.

Rome n'a pas besoin de conn; avanl le

public, tous les livres qui se publient, ni me
aucun livre. Si la doctrine d'un livre esl bonne
elle \ applaudi) : si elle esl lolérable, elle la

lolère; si elle condamnable, elle la con

ilamne. Il \ a un Index, même pour 1rs ih è

ques gallicans el lorsque V lutin a parlé, si

l'auteur ne veut pas être rebelle, l'affaire se

par celle meut ion : \ urlur InudnbilUer

ic subjeeit el ujnis rrprtdwril. Ce qui n'a jail

prouvé, soil dil en passant . <
[ 1 1

1- le Pape soil

rieur au Concile.

Sur ces ouvertures, l'ouvrage lui annoncé
pendant plusieurs mois. de toutes parts,comme
une batterie destinée, qu'on nous passe le mol,
,i nie, les prétendons ullramontaines. Lors

que l'opinion était si savammenl préoccupée,
i «iiiiia n x catholiques devaient parler, au

iia î i •
— pour avertir l'auteur de la situation que

lui l'ai -a ii 'iil les annonces el du mauvais sui

qu'on préparait à l'ouvrage. 1.7 nivers p

(rois fois : l'occasion s'élail offerte plus sou-

vent, elle ne fui acceptée que quand elle s'im-

posait . \ chaque fois, par l'organe de son ré-

dacteur en chef, il parla pour démentir une
presse mal informée el pour affirmer l'obéi?

sance de l'évèque envers le Saint-Siège, quel-

que doctrine qu'on pût trouver à reprendre

dans le docteur particulier : Il était difficile

d'être, à la fois, plus modeste el |

>

I « i

—
• résolu.

I
> !) novembre, une lettre partait du « Cabî-

iirt de l'Evêq le Sura, c'est-à-dire du
doyen de la Faculté, ce qui n'esl pas toul à

tait la même chose, bien que ce soil de la

même personne.Aqui pensez-vous que s'adres-

sail cette lettre? A la presse, mal informée,
qui avait colporté d'incroyables bruits?

Du tout, elle s'adressait à l'Univers
1

! Alors,

c'était pou rollrir des remerciements. Poinl,

c'étail pour traiter l'incomparable polémiste,
Louis Veuillol, un peu moins bien que n'au-

nl pu faire ( iirardin ou Proudhon. I e

iyi, 17 li'j) itdiinee, le Journal du Hdvre
étaient, sans cloute, pour la circonstance, les

petits saints du libéralisme : le pelé, le galeux,

ail le défenseur. I l'un bout à l'autre, la

lettre était bourrée du même sel, enduite d'un

beau vernis d'acrimonie, et. par un surcroît

difficile à comprendre, après avoir exterj

I exécrable condottiere de l'ultramontanisme,
elle s'adjugeait le bénéfice de la générosité:
/;' Setn j)i heue.

Mgr Marel, répondait Veuillot, n'a pas cessé

d'être l'écrivain très libéral. mais Irèsimpatienl
iL' la contradiction, •

j
1 1 ï rédigeait, il y a vingt

i Ere nouvelle. Kn ce temps-là, forl entre-

prenait contre non-, il n'omettait guère, dans
-i - polémiques ton ji airs ;".i h i s, de conti

notre intelligence, notre probil . notrejustice,
et jusqu'au droil que nous prenii ms de >

battre ses doctrines, il se plaignait .aussi de
dos insinuations, de nos diffamations, de nos

intimidations. Il sail maintenant que les doc-

trines de l'AY'' nouvelle étaient erronées sur

plusieurs points. Quanl au reste, is aurions
sujet de nous plaindre plus que lui. Nous en

lions le juge ni à ceux qu'il appelle

nos <i lecteurs honnèles. »

.Nous usions de notre droil en 1848, i

sans motif; nous en usons présentement, non
sans cause : nous continuerons d'en user tant

qu'il \ aura lieu, dans les limites suffisantes

que nous trace la justice el que non- voulons
restreindre encore par lerespect, même quand
notre illustre adversair iblie le respecl qu'il

nous doil fi son i •. Car - ne croyons pas

que la dignité d'Evèque l'autorise aux quali-

fications donl il frappe ici la contestation la

plus loyale el la plus légitime.

Nous sommes sans doute contraires à beau-

coup d'idées de Mur Maret, qui ne lui appar-
tiennes pas exclusivement, comme il esl

contraire à beaucoup de nos idées, qui ne sont

pas seulement à nous. Nous ne sommes nulle-

nn'iii 1rs diffamateurs de sa personne ni de sa

foi. Il nous diffame quand il nousaccuse de le

diflamer. De pareilles impatiences rendraient

impossible tout exercice de la pensée, et nous
n'j céderons pas. Les idées que les uns cher-

chent à introduire comme permises, les autres

peuvent, ne fût-ce qu'au nom de la liberté,

chercher à 1rs repousser comme douteuses.

Quand Mgr Maret non- dil que nous ne

son mes pas « juges de ces chosi s, il a rai-

son . aussi ne prétendons-nous pas les juger.

Mais nous sommes, sou- notre responsabilité,

appréciateurs de ces choses, el nous les appré-

cions. Lui-même \ consent par cr sml t'ait

qu'il imprime un livre. Il l'imprime, el le jette

dans le public sans doute pour qu'on le lise:

ri s'il vrul qu'on le lise, il doit vouloir qu'on

l'apprécie, il doil souflrir qu'on l'accusé et

qu'on le défère au juge compétent. Le Pape
n'esl exempt de celte loi qu'au seul titre de

docteur universel. »

Dans le cour- de sa lettre, Mgr Marri disait

que son livre ne sérail : « Que l'exercice du

invi lubie que possède tout évêque d'é-

mettre librement, dans un Concile, ses opi-

nions sur la situation, les dangers el lesbe-

soins de l'Eglise. C'était trancher légère-

H! i: une question controversée. Le P. Dela-

fosse, de l'Oratoire, el un M. Dubourg aîné,

relevèrent cette décision. Il est incontestable

que tout évêque ayanl juridiction épiscopale,

possède le droit de prendre part aux travaux

d'un Concile général; el c'est, pour le chef

suprême de l'Eglise, un devoir de l'appeler à

I exercer. En rst-il tU- même des évéques sans

juridiction, des évèques in parlibus? 11 ne

parait point, puisque prendre pari au Concile,

donner au peuple chrétien des lois dis-

ciplinaires pour la réformation des mœurs,
des questions i\r foi : ce qui ne se

peut faire, dil Melchior Cano, </»'<// vertu du
• • ilf délii r, autrement dit

qu'en vertu de la juridiction. Le Pape, sans

doute, peut appeler ces évèques in pnrtibus,
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nu Concile, et par son appel, leur conférer,

pour la circonstance el dans ses limites, un
vrai pouvoir de juger. Mais il peul aussi ne le

point taire. Ainsi jugé par Suàrez, Melchior

Cano, Benoît \l\ . Régnier, Bailly,el l'assem-

blée du clergé de France de K>.V>. l'opinion

contraire étant soutenue, paraît-il, mais pas

toujours expressément, par Grégoire \Y1.

Bolgeni, Fcrraris, Bellarmin, Fagnan, Philips

et d'autres canonis

Le P. Méric, professeur à la Sorbonne, dé-

fendit son opinion el produisit ses autorités.

Autorités, sans doute, très graves : mais cette

production respective d'autorités contradic-

toires prouve lo fail même de la controverse :

et plus on argumente de part et d'autre,

plus on atteste que Mgr Marri a eu tort de

décider en sa propre cause el en sa laveur.

Cet intermède appelle une digression. — A
la lin de sa lettre le P. Méric ilisait :

<• Si les

évêques in partibus ont le droit d'assister aux
Conciles, ils ont bien celui de soumettre un

mémoire au jugement du Pape et de 1 Eglise.

Libres des occupations qui accablent les évê-

ques chargés du gouvernement des diocèses

catholiques, leur devoir est de rechercher el

de poursuivre les erreurs doctrinales, de les

combattre et de les signaler à ceux </>ii n'ont

ni trêve ni relâche dans le rude labeur d'une

administration diocésaine. Cette facilite plus

grande d'éclairer le Concile, attribuée aux
évêques in partibus, parce que, n'ayant aucun
souci des soins extérieurs, ils sont plus libres

de se livrer aux travaux théologiques, c'est,

qu'on nous passe le mot, une idée en l'air.

Nous doutons qu'elle lasse fortune dans l'E-

glise, pays par excellence du bon sens et du
bon esprit. Etre oisif n'est pas une condition

nécessaire pour être éclairé. Fut-on occupé
dans le silence de la retraite, ce travail de ca-

binet peut donner la science, il ne donne pas

la science pratique. En se livrant aux enivre-

ments de la pensée et aux entraînements de
la composition, il est facile de proposer de
belles choses el de déduire de bons arguments;
mais des arguments en l'air el des choses dé-

pourvues de la juste mesure. La nécessité d'a-

gir fourmi des lumières, que la spéculation

ne saurait offrir. Tous les docteurs sont hom-
mes d'action.

Dans l'intervalle, la Civilta cattolica, tou-

jours attentive au mouvement des idées el

empressée de combattre les idées fausses,

chargeait à fonds le gallicanisme. Une série

d'articles avait spécialement pour objet de ré-

futer une opinion faussement attribuée à sainl

\nioiiin. archevêque de Florence, sur la su-

périorité du Concile. MgrMarel nous apprend
que ces articles étaient destinés o combattre
un propos mal compris de ses conversations,
et qu'à voir ce beau feu d'érudition, il n'a pu
s'empêcher de sourire. Heureuse gaieté, par-

tagée certainement par tous les lecteurs de la

Ita.

Cependant le laineux livre ne paraissait

point. L'abbé Bouix publiait son traité De

Papa : l'abbé Réaume publiai! son Histoire de
Il issus/; M. Gérin,ses Recherches sur l'assem-
blée de 1682. Dans leurs mandements de ca-
rême, les Archevêquesel Evêques de Cambrai,
de Lyon, d'Aix, de Bourges, de Rennes, de
Saint-Dié, Beauvais, Autun, Le Mans. Cai
-.unie. Moulins, Nîmes, Nancy, Amiens, Belle}
se prononçaient catégoriquement pour les

doctrines Romaines. \ son Mandement, l'élo-

quent évèque de Mines joignait un solide
opuscule : l'archevêque de Malines el l'évèque
de Mayence, passant la frontière un livre à la

main, montraient l'accord de loul l'épiscopat.

On crutun instant que le livre était morl dans
son berceau.

Enfin, septembre 1869, le voici.

L'ouvrage est adressé, par lettres œcumé-
niques aux journaux, aux Evêques de France
el au Souverain Pontife.

En lisant avec attention la lettre à l'épisco-

pat, on sent que l'auteur n'es! pas bien sûr du
terrain sur lequel il s'engage, qu'il craint des
objections el prévoil des résistances. Dans ces
sentiments, il déclare qu'écrii tait pour lui

un droit et un devoir : comme si le devoir et le

droit d'un auteur le niellaient à l'abri de l'er-

r ei de la critique : comme s'il suffisait

pour l'aire justice des oppositions el des criti-

ques de dire : J'use de mon droil
'

Au reste le Prélat n'était pas assez aveugle
pour ne pas le pressentir. Quoique composée
seulement de trois phrases, on voit que la let-

tre a été laborieusemenl travaillée pour ser-

vir de passe-port à l'ouvrage el couvrir l'au-

teur. A ceux qui lui demanderaient pourquoi
il l'a publié, il répond d'avance: J'ai rempli
un devoir d'évêque. A ceux qui montreraienl
peu de sympathies pour cet écrit, il oppose
son droit d'évêque, tout en réclamant des

lecteurs ["indulgence. Mais il s'est mépris du
tout au tout, s'il a cru. en prétextant de sou

droil el de son devoir, ôter a ses lecteurs or-

dinaires, à plus forte raison aux Evêques, le

droil de le cou 1 redire el le devoir de le réfuter,

si toutefois ils ne partagent pas ses senti-

ments.

Un devoir peul i'lre mal rempli, un droit

mal exercé. Si. dans le cas présent, le devoir
a été mal rempli, les évêques ont le droit d'en
avertir l'auteur, el si l'auteur n'a pas exercé
son droil d'évêque el de théologien d'une
manière confor a la vérité catholique, les

évoques mil le devoir rigoureux de le redres-

ser, de le taire rentrer dans l'orthodoxie.

Il faul convenirque le Prélat, trop préoccu-

pé de l'accueil peu favorable auquel il a dû

s'attendre, s'esl expliqué on ne peul plus mal
surl'objel el l'étendue de son devoir. Qui <

S'esl jamais avisé' de dire qu'un évoque suil

obligé en conscience de publier sur la religion

deux gros tomes .' A ce compte, tous les évo-

ques devraient en faire autant. Sans doute, il

y a, p l'évèque, devoir général de l'aire

connaître la religion el de la défendre contre

ses ennemis, autant qu'il le peut suivant les

circoiisl.incesel dansles limites de sa mission.
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\ ce devoir général, s'adjoint, pour tout évo-

que ayanl juridiction sur un diocèse, le devoir

particulier cl plus strict d'instruire ses diocé-

sains i'i de li 's préson er de toute erreur dans
la foi. Mais cela ne peul aller, toujours el

partout, jusqu'à l'obligation d'écrire de gros

volumes, ri certainement, si l'auteur s'était

abstenu, nombre de confesseurs lui en auraient

facilement donné l'absolution.

Quant au mol droit il cadre tout à tait mal

avec une réclamation d'indulgence. Deman-
der {'indulgence dos lecteurs parla raisonque
l'ouvrage et sa publication sont l'exercice d'un

droit épiscopal, c'esl contondre l'exercice du
droit, c|ui n'est contesté par personne, avec
la manière plus ou moins heureuse, donl il

aura été exercé. Sur l'exercice du droit, il

n'\ a pas lieu à indulgence parce qu'il n'y a

pas lieu au blâme. Sur le mode d'exercice,

c'esl autre chose. Si l'auteur n'écrivait pas

bien, ce qui lui arrive quelquefois, s'il rendait

ses pensées d'une manière plus ou moins
réussie, on concevrait qu'il demandai à être lu

avec indulgence. Mais il s'agit de doctrines,

et à celles-ci l'indulgence ne saurait s'appli-

quer. L'auteur ne saurai! demander aux évè-

ques que l'un des deux mQts de l'Evangile :

Est, est ; ou bien: Non, non; car d'ailleurs on
ne peul pas supposer qu'il demande indul-

gence pour des vues et des doctrines qu'il sait

bien n'appartenir pas à la foi de l'Eglise uni-

verselle. A quoi lui servirait celle indulgence ?

A le laisser faire bande à part dans l'Eglise

catholique, avec quelques sectateurs fanati-

ques ilu Concile de Bâle, et quelques rares

Sorbonnistes, qui représentent aujourd'hui

ces fausses doctrines. Quel profil lui en re\ ien-

drait-il ?

L'ouvrage est, d'ailleurs, offert gracieuse-

ment à tous les évèques de France. C'esl une
politesse, et quoique assez, onéreuse on ne

saurai! douter qu'elle ne soit due à une géné-

rosité personnelle ; niais le malin public, qui
ne croil pas volontiers qu'on sacrifie, à ces

générosités magnifiques, le triple traitemenl
de professeur, de doyen et de chanoine, le

public va attribuer. en tout ou en partie, celle

dépense au gouvernement.
D'un autre côté, l'ouvrage est présenté au

Saint-Père par l'ambassadeur de France. Evi-

demment l'auteur veut se donner et donner à

son livre une importance plus qu'ordinaire.
Tons les jours les évèques adressent au Sou-
verain Pontife les lettres qu'ils lui écrivent,
ou les lui fonl parvenir par l'intermédiaire du
nonce Apostolique, et jamais Sa Sainteté n'o-

niei de leur répondre, avec sa propre signa-
ture, quand la chose le demande. Je n'accuse
pas, je n'affirme pas, mais je pose en l'ail que
l'opinion publique consentira difficilement à

ne pas supposer ou que le gouvernement pro-

tège l'écrit en question, ou, du inoins, que
l'auteur ne serait pas fâché qu'il en fut ainsi.

Mauvaise note.

La lettre d'envoi au Pape et la préface de
l'auteur soumettent le livre au jugement du

Souverain Pontife. Dans son livre, le doyen
de la Sorl te conteste la souveraineté mo
narchique du Pape, ou, du moins, en défigure

gravement le caractère :
son livre fait, il le

soumel au jugemenl définitif du Pape. Sa

conduite contredit parfaitomenl sa théorie :
il

fallait, de deux choses l'une, ou écrire autre-

ment, OU ne pas se soumettre au pouvoir' des

clefs apostoliques.
Dans celle lettre, l'auteur délaie les trois

phrases de la lettre aux évoques el insiste par-

ticulière me ni suTlessitites funestesqxii peuvenl

résulter dos projets formés et manifestéspar des

hommes respectables qui ne se rendentpas compte
des dangers de leurs entreprises. Cela veul dire.

en français co un, que I auteur considère
cou une crise périlleuse la réuni lu Con-
cile ; que toutecrise pouvant se terminer bien

ou mal, celle-ci finirait très mal, si l'on adop-
tait les sentiments de ces boni s respecta-

bles, mais irréfléchis ; el qu'elle ne peut se ter-

miner à l'avantage de l'Eglise que si l'on

adopie le> sentiments de l'évêque de Sura : à

ce prix, le modeste Prélat promel que la con-
stitution del'Eglise acquerra toute sa grandeur,
toute sa perfection, toute l'immutabilité que lui

a conférée son divin fondateur. Que l'Eglise

prenne son bi el les plaies de l'Eglise se-

ront fermées à jamais. S'il en devail être ainsi,

nous demanderions au Concile de faire pour
l'ouvrage de Mgr Maret, ce qu'on fit, dit-on,

à Treille, pour la Somme de sainl Thomas : le

placer sur une I able en l'ace de h uis lesévêques

et leur dire : Hoc fac et vives.

Cela est trop énorme et nous autorise à

dire que l'évoque de Sura ne S esl pas mesuré

lui-même à lui-même, connue le veul sainl

Paul : qu'il n'a pas réfléchi qu'il n'est qu'wn ;

el que l'individualité personnelle, si grande
valeur qu'on lui suppose, se fond, dans un
Concile, comme la neige à l'apparition du so-

leil.

Enfin, pour épuiser la série des circonstan-

ces extrinsèques, l'ouvrage esl écrit en fran-

çais. Du moment que cel écrit était un mé-
moire destiné à éclairer les Pères du Concile,

il devaitêtre rédigé dans lalanguede l'Eglise.

c.'eùi été, je présume, chose aisée au savant

doyen de la Sorbonne. Le mémoire devenait

ainsi accessible à tous les Pères, à quelque

nation qu'ils appartiennent; tandis qu'un 1res

grand nombre, et précisémenl ceux qui sont

ioul à fait étrangers aux traditions françaises,

ne pourront tirer aucun profil de celte longue

el laborieuse dissertation.

J'avoue que-l'auteur pouvail parera cet in-

convénient, au concile, par une traduction

verbale. Dans ce cas. il devait convenir de l'i-

nutilité de son travail actuel, puisque, destiné

au Concile, il ne pouvait, dans celle forme,

arrivera son adresse. Ou, s'il tenait pour l'u-

tilité de la langue française, il devait confes-
.

ser qu'il avait voulu mettre son ouvrage à la

portée des laïques, avec l'espoir d'y trouver

des approbations et des sympathies, un con-

Ire-poids aux dispositions contraires qui ne
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manquent pas de se manifester, peut-être un

moyen de pression sur les membres du Con
cile. Lui qui se portail autrefois garant de la

liberté des délibérations el des votes, le voilà

convaincu de se trahir.

Grâce donc au malencontreux emploi d'une

langue particulière, le livre ne pouvait aller ù

-m adresse naturelle. Par contre, il tombail

entre les main- d'une loule de gens incapa-

bles de le comprendre, incapables d'en peser

les arguments, mais toul a fail capables d'en

abuser. Dès lors, l'auteur s'exposait à l'un de

ces deux graves inconvénients :

i in bien . ce qu'il regardai! apparemment
comme probable, - les opinions qu'il soute-

naitseraient adoptées par le Concile, el alors

la foule ignorante se persuaderait que, sans

le livre de f'évèque in partibus, le Concile œcu-
ménique allai I faire fausse route, et, au lieu

d'entonnerle /• Deum pourremercier l'Esprit-

Saint, elle porterail l'expression de sa recon-

naissance au docte écrivain el au petil groupe
d'ecclésiastiques et de laïques qui l'auraienl

suivi dès la veille du Concile. Chefs el soldats

ou\ eraient dans une position analogue à

celle de sainl l'aul el de saiul Barnabe, que
les païens, après les avoir entendus, voula

honorer comme des dieux. Leur modestie eûl

eu forl à faire, pour supporter, sans fléchir,

ce poids d'enthousiastes hommages.
) lu bien — ce qui paraissait à beaucoup

d'autres non seulement vraisemblable, mais
1res certain, — le Concile, mettant dans une
plus éclatante lumière la doctrine qui ré-

prouvai! ces opinions, leur porterait le coup
de grâce, non par une nouvelle théorie, mais
par l'affirmation catégorique de l'enseigne-

menl officiel, traditionnel, scripturaire, divin

de l'Eglise catholique : et alors l'écrivain se:

rail désolé d'avoir préparé maladroitement un
arsenal à la troupe des mécréants qui ne man-
querai! pas de se ruer, avec fureur, contre les

décisions du Concile. J'espère; au surplus,que
dès lors Mgr Marel eùl imité l'exemple de sainl

Bonaventure, el qu'il eûl déchiré ses feuilles

à mesure qu'il eûl vu les Pères du Concile

avancer dans leur œuvre el consacrer, par

leurs décisions,les \ raies doctrines de l'Eglise.

Que dis-je ? Il eût voulu, nouveau Fénélon,

réfuter lui-même son propre livre, heureux
s'il pouvait détruire les préjugés que la lecture

de l'ouvrage aurail implantés dans lesesprits.

Au demeurant el abstraction faite de tous

ces vices de forme, on au rail pu penser que la

question du gallicanisme avait été sufiisam-

menl élucidée, pour qu'un i veau livre lui

nécessaire. Les évoques du monde catholique

connaissent assez bien la doctrine dix-huil

fuis séculaire relativemenl au point qui les

touche de plus près, la nature el l'étendue des

droits de leur charge. Ils u'auronl pas besoin

de lire cette volumineuse brochure pour sa-

voir ce qu'ils devronl en affirmer conciliaire-

menl. Sur ce fail de simple bon sens, le mé-
moire de l'évèque de Sura an rail pu être beau
coup plus concis, disposé d'une toute, autre

manière, et peut être supprimé. — A ce livre

ne. la tombe eul été une gloire.

Il faul dire maintenant quel accueil reçut

cet ouvrage, de la pari du clergé, notamment
des éA eques.

\u premier bruit de cette publication, dès
le 13 novembre 18G8, l'abhé Combalot, mis-

sionnaire apostolique, un vieillard blanchi au
service des aines, adressait au rédacteur de
V Univers cette lettre où éclate une si haute
intelligence des temps :

Mgr Marel nous apprenti qu'il l'ail imprimer
un mémoire destiné au futur Concile général.

Ce mémoire sera soumis au Souverain Pontife

el à la Sainle Assemblée. Celle promesse ré-

jouil nos cœurs catholiques. Mais, pour que
notre joie soit pleine, c Gaudium nostrum sit

plénum, nous désirons ardemment que le li-

vre de Mgr Marel tombe, comme un coup de

foudre, sur ces traînards du gallicanisme qui,

,i I exemple «lu correspondant parisien de Vln-

ndance belge, croienl el espèrenl que le

mémoire de Mgr Marel fiera un appel à l'opi-

nion contre lu vieille et absurde prétention de In

doctrine de l'infaillibilité pontificale. -

Celui qui a écrit cette phrase impie el m iu-

jurieuse pour Mgr Marel ne sait ce qu'il dit.

\vee un brin de catéchisme, il comprendrai!
que ce qu'il appelle la vieille el absurde pré-

tention de l'infaillibilité pontificale, esl toul

simplement l'une de ces immenses questions

dont parle Mgr Marel. une de ces questions
immenses dont le Concile œcuménique tout

l'univers catholique l'espère .sera saisi.

Sainte Catherine de Sienne a été le pro-

phète des merveilles donl nous allons être té-

moins. Elle a annoncé en paroles éblouissan-

tes de simplicité et de grandeur les événe-

ments miraculeux qui commencent à se mani-
fester. Celle virginale épouse de Jésus crucifié

a dii à la Terre quelles seront les conséquen-
ces régénératrices du domine de l'immaculée
Conception el du Concile œcuménique qui se

prépare. Elle a célébré, quatre ou cinq siè-

cles à l'avance, l'incomparable triomphe de la

Papauté sur le paganisme, sur le satanisme el

l'ai liéisme de la société lerne.

Sainte Catherine de Sienne avail prédit le

grand schisme d'Occident. Elle avait travaillé

avec un zèle infatigable à retenir dans l'obéis-

sance el dans la soumission pour Urbain VI

les cardinaux français qui se préparaient à

élire un anti-pape. L'immortelle vierge de
Sienne n'eut pas le bonheur el la consolation

d'arrêter cet immense scandale. Raymondde
l ipoue, biographe el confesseur de sainle Ca-

therine, voyanl la prophétie accomplie, la lui

rappela quand elle viul à Home sur la deman-
de du pape Urbain VI. Catherine s'en ressou

\ enait, et elle ajouta :

• Comme je vous ai dit alors, que ce que
ii vous aviez à souffrir n'étail que du lait el

du miel, je vous dis que ce que vous voyez
•• a présent n'est que jeu d'enfant près de ce

« qui sera... »

Ravmond de Capouo lui dit alors : frès
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chère Mère, après ces maux, qu'y aura-t-il

dans la sainte Eglise ? Catherine répondit :

, V lo lin de ces tribulations el de ces an
. goisses, Dieu, d'une manière imperceptible

» aux hommes, puriliera la sainte Eglise. Il

suscitera l'Esprit des Elus, cl il s'en suivra

une telle réformât ion dans la sainte Eglise

el une telle rénovation îles saints Pasteurs,

« que mou esprit, rien que d'y penser, en très

Baille de joie devant le Seigneur. Comme je

vous ai déjà dit plusieurs luis, l'Epouse qui

• maintenant est, pour ainsi dire, toute défi-

gurée el couverte de haillons, icru (dors Ir '•$

. belle, ornée de précieux joyaux el couronnée

ilu diadème de toutes les vertus.

Tous les peuples fidèles se réjouiront de

se voir illustrés par de si saints pasteurs :

m les peuples iii/idcleseu.v-mènirs, attirés par In

,. bonne odeur de Jésus-Christ reviendront au
.. bercail catholique, cl se convertiront au rêri-

« table pasteur et k'vètjue de leur dîne. Rendez
« (lune grâce au Seigneur, parce que, après

« eettelempèle.ildonnera àson E'alise une séré-

t. nité exiraordinaironenl ijcande. «

Après avoir rappelé cette prophétie de sainte

Catherine, le vénérable abbé Rohrbaeher, qui

écrivait en IS li, ajoute :

Que voyons-nous à la fin de cette tempête

de quatre ou cinq siècles '.' Nous voyons préci-

sément des merveilles dont la vue prophétique

faisait tressaillir d'allégresse sainte Catherine
de Sienne...

Nous voyons Dieu suscitant ou ressusci-

tant l'esprit de ses élus : l'espril de saint Le

et de saiui Grégoire dans la chaire apostoli-

que : l'espril de saint Athanase, de saint Am-
broise parmi l'Episcopat ; l'esprit de saint .lé-

l'i'une, de saint Hennit, de saint Bernard, de

saint Dominique, de saint François, de saint

Ignace, de saint Vincent de Paul parmi les

prêtres et les religieux.

« Nous voyons l'Eglise belle comme en ses

plus beaux jours, ornée du diadème de toutes

îes vertus ; des lis sans tache d'une infinité de
vierges, des palmes immortelles d'une in-

finité de martyrs de tout âge, de tout sexe.

detoutrang, de tout pays, depuis la multi-

tude îles prêtres el des fidèles qui, il y a cin-

quante ans, confessaient la loi du Christ el

de ~oii Eglise dans les prisons et sur les écha-
fauds de France, jusqu'à nos frères el sœurs
d'Orient, qui confessent aujourd'hui la même
foi, dans les [irisons et sur les échafauds du
Tonking, de la Chine et de la Corée.

« La Hollande, l'Angleterre, l'Ecosse, après
avoir -i longtemps persécuté lesenfantsde
l'Eglise, commencent à regretter de n'être

plus du nombre, commencent a tourner vers
elle des regards attendris, laissant à ses Evé-
quesplusde liberté, seconda ni quelquefois ses

missionnaires avec plus d'efficace que ne le

fail la France. Les meilleures têtes de l'Aliè-

ne protestante travaillent à justifier

I Eglise romaine el ses Pontifes contre les pré-

ventions nationales de certains catholiques.
En même temps, les sauvages des forêts amé-

ricaines, les anthropophages des ilos de l'Océ-

anie demandent des prêtres, pour devenir des
anges de douceur, de piété et de bienveillance

;

el pour leur en procurer, les fidèles de toutes

les parties du m le mettent ensemble leurs

prières el leurs au moues, el de nouvelles con
grégalions d'apôtres se forment, el lesancien-
nes se raniment, el le martyre est un attrait

de plus p • les émules de saint François
\a\ ier.

El qui est-ce, continue le savani historien,

qui a donné le branle à tout cela ? Nul roi,

nul peuple, nul homme. Ces œuvres infinies

de loi el de c ha rit é sortent comme de deSSOUS
terre. C'est l>i pji a dit de nouveau : Que la

terri' produise ' el la terre produit. C'est Dieu

qui, comme l'a prédit sainte Catherine de
Sienne, réforme el renouvelle son Eglise d'une
manière imperceptible à l'homme. » Histoire

universelle de VEglise, t. 21, pages 24, 26,

etc., etc.

Qu'aurait pense, qu'aurait dit surtoul le

docte écrivain, s'il eût mis la prophétie de
sainte Catherine, lion en l'ace de ce qu'il

voyait, mais en face de ce que nous voyons '.'

De quels transports n'eût-il pas été saisi, si,

comme nous, il avait eu le bonheur de con-
templer les merveilles du glorieux pontificat

de Pie IX ?

Le monde s'ébranle, les troues chancelants
ont besoin, pourrie pas s'effondrer, de huit

millions de baïonnettes ; les couronnes que
Dieu n'a pas posées sur les têtesiroyales de ce

temps, tombent el roulent dans la poussière.

Qu'\ a-t-il debout, d'invincible, d'indéracina-

ble en ces jours de rénovation .' Pie IX, l'épis-

COpal catholique, le sacerdoce, la loi de deux
cent cinquante millions de fidèles.

Parcourez toute la terre, vous ne trouverez

pas un seul scandale sur les mille sièges épis

copaux du monde. JamaisTunion desmembres
del'épiscopat avec le chef suprême del'Eglise

n'a été si profonde, si forte, si indivisible.

Trois lois, depuis quinze ans, l'épiscopal

catholique est venu se ranger autour de son

chef suprême. El savez-vousce qui jetait sainte

Catherine de Sienne dans les saints transports

de ! 'extase ?

C'est la vue d'un millier d'Evêques accou-

rus sous les voûtes du Vatican, demandant
eux-mêmes à l'immortel Pie IX de mettre l«

sceau d'une définition dogmatique, suprême.

finale, à l'infaillibilité doctrinale et ensei

gnante des Pontifes romains.

Dans cette définition espérée, attendue,

inévitable, se cache la ruine de toutes les

hérésies el de tous les schismes, de toutes

les impiétés et de toutes les négations. »

Ici h >s n'étaient pas les prévisions que voulail

réaliser le doyen de la Sorbonne. Aussi, à

peine son livre est-il paru, qu'il souleva dans
l'épiscopal une réprobation à peu près una-
nime. Le premier qui protesta fut l'évêque

de Poitiers, Louis-Edouard Pie, ce grand ora-

cle de la vérité catholique. Le "ï.\ septembre,
à la messe pontificale du vingtième anniver-
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saire de sa promotion à l'épiscopat, le digne
successeur desaint Hilaire, prononçait.en pré-

e de son clergé, un discours donl i s

détachons les passages suivants :

Ce que la c 'eption est à la naissance,on
peutdireque l'élection l'est à la consécration.

Nul n'esl légitimement susceptible de recevoir

le caractère divin de l'épiscopat, s'il n'a été

lièrement désigné à l'imposition desmains
qui le confère. Or. ni le choix de tel ou tel

homme, ni la mission vers telle ou telle por-
tion du troupeau, ne procèdenl directemenl
de Dieu. La détermination delà persoi aussi

bien que du territoire appartient essentielle-

ment au Vicaire de Jésus Christ, au successeur
du Prince des Apôtres. Nulle institution cano-
nique n'esl valable que par lui ou moyennant
-nu assentiment. El il tant plaindre ces écri-

vains .1 idées préconçues, qui, puni- le triom-
phe d'une opinion dépourvue de consistance,

se livrant au travail le plus triste el le plus

ingrat, s'en vont chercher, en dehors des
grands patriarcats fondés par l'autorité de
sainl Pierre, quelques métropoles inférieures

dans lesquellesle pouvoir d'instiluti ^pisco-

pale aurait existé à côté des Pontifes romains
en dehors d'eux el de leur consentement,
quoique pourtant, ajoute-t-on, sous leur dé-
pendance I .

Des allégations si incohérentes et si gratui-

tes pourraient-elles jamais infirmer le témoi-
_'• de toute la tradition, qui nous dit, par

- grands docteurs de l'Orient comme de
l'Occident, qi | r le précieux avantage

de l'unité, Pierre a do être mis au-dessus
« de Puis les Apôtres, el que seul il a reçu les

clefs du royaui les cieux, pourêtrecom-
< muniquées ensuite aux autres. C'est le

><A<- de sainl Optai deMilève, auquel sainl

Grégoire de tfysse fait écho en répétant que
• c'esl par Pierre que Jésus-Chrisl a donné
« aux évoques la clef des biens célestes. El

quelles paroles plus décisives que celles de
sainl Léon le Grand : Si Jésus-Chrisl a voulu
que les autres princes de l'Eglise eussent
quelque chose de commun avec Pierre,

c'est uniquement par lui qu'il leur a donné
" ce qu'il ne leur a pas refusé. En voulant
h que le ministère évangélique s'étendit à

« tous les apôtres, il a commencé par le pla-

cer principalement dans Pierre, chef de
tous les Vpôtres, de manière que les dons
divin- se sonl répandus sur tout le corps en
découlant de Pierre qui en est comme la

•• tête. » Voilà la vérité, contre laquelle ne
prévaudront ni les sophistications de l'his

toire, ni les misérables subtilités d'un faux
nalisme.

Pour nous, en remémorant l'acte par lequel
Pie l\ nous constituait, il j a aujourd'hui
vingt ans, pasteur de cette Eglise de Poitiers,

nous sommes heureux de confesser el de pro-

clamer la vraie dérivation apostolique de nos
pouvoirs.

Sans jamais méconnaître la dignité incom-
parable que Jésus-Chrisl nous a lui-même
conlérée au jour où nous avons été intérieu-

rement revêtu du caractère sacré de l'épisco-

pat, nous n'hésitons pas a laire remonter
[

>

1 1 s

loin l'origine de notre paternité spiriluelli

envers nous. Dès que Pierre eut parle, par la

bouche île Pie IX. en cette, date du 28 sep?

tembre, nous devînmes l'époux de l'Eglise • 1 <

Poitiers <•! le père de vos âmes. Tous les titres

el les pouvoirs séparables del ordination nous
furent communiqués dès cet instant, ainsi que
le ilroii a l'ordination même el aux pouvoirs
qui en procèdent. S'il eût plu à Dieu de nous
rappeler à lui axant que le mystère de notre

consécration ne lût accompli, nous n'en eus-

sions pas moi us figuré dans la série des \ rais

el légitimes Evèques de cette Eglise.

Comme aussi, le Pontife romain, toujours

juste et modéré dans l'usage de sa puissance,

briserait aujourd'hui le lien qui nous unit o

vous, qu'à l'instant nous serions privé, non-
seulemenl des pouvoirs qui ne sont pas es

sentiellemenl conjoints à l'ordre, mais de

ceux même qui, avant leur racine dans l'or-

dre, relèvent néanmoins, quant à leur exer-

cice, de l'autorité du suprême hiérarque.

Voilà le principe incontestable. Qu'on discute

après eela sur l'origine médiate ou immé-
diate de la juridiction et de la puissance épis-

copale : la querelle est dans les mois plus

que dans le- choses. 11 esl également certain

que la soui première de l'épiscopat esl en

Jésus-Christ, el que l'épiscopat ne coule de
cette source qu'en passant par le canal du

Pontife romain. Encore une fois donc, solen

niser I anniversaire de notre institution cano
nique, c'esl fêter l'acte qui nous a donné à

celle Eglise el qui nous maintient à la tête de

ce troupeau.
Par là même, c'esl reconnaître el procla

mer notre dépendance el notre subordina-

tion m ver- l'Eglise romaine, mère et maîtresse

de toutes les Eglises, comme noire obéissance

el noire soumission à l'autorité doctrinale el

législative de l'Evêque de Rome, qui est, dans

un sens très vrai, l'Evêque de l'Eglise univer-

selle. Ici encore, écartons les vaines disputes,

el attael s-nous à la tradition générale, à la

croyance moralement unanime de la grandi

famille chrétienne.

En tête des avertissements que leconsécrS

leur donne à l'Kvèque élu, se trouve celui-ci :

Episcopum oporM judicare (2). S'il esl donc
quelque ebose d'avéré el d'établi, c'esl que

l'Evêque esl constitué juge dans l'ordre spiri

fuel, par conséquent juge des choses et de la

loi el de la morale chrétienne. Ceci est placé

en-dehors el au-dessus de toute controverse.

Mais le même prélat consécrateur, avant de

ii thèse que soutient Mut Maret, el i laquelle il consacre les premiers chapitres de son

deuxième volume.

(2) Pont il. roman. De consecrat. electi in episc.
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procéder a la fonction auguste dont il est

chargé, a exigé de l'élu un sermenl ; ei, dans

ce serment, celui-ci s'est engagé a recevoir, a

respecter cl à observer les consli tu lions el les

décrets du Siège apostolique I .

( ir, c'esl la compatibilité entre l'observation

de ce sermenl el l'exercice de la judicalure,

que ceux du dehors nous objectenl ci i

•

impossible, el que quelques-uns îles noires

croient ne pouvoir établir qu'en su bordonnanl

les décisions doctrinales des Papes au libre ju-

ge ni des Evèques 2 .

Esl il donc besoin de suer sur plus de deux
fois cinq cents pages pour parvenir à accorder

ces deux choses! El l'Evèque est-il dans l'al-

ternative ou de quitter son siège de juge, ou

de traduire .1 son tribunal le juge suprême?
El d'abord, si Bossuel ,1 pu dire des Evèques

que, •' pasteurs à l'égard des peuples, ils sont

brebis à l'égard de Pierre :> . »
|

'quoi ne

dirai je pas qu'exerçanl le jugemenl envers

les peuples, ils sont soumis eux-mêmes au ju-

lenl de celui que Jésus-Chrisl a chargé de

confirmer ses frères? Est-ce que le juge su-

bordonné perd pour cela sa qualité déjuge?
Hais disons-mieux.

Est-ce qu'il n'a pas été cenl lois établi que
les Evèques, dispersés sur leurs sièges, font

l'office de juge en première instance quand
ils parlent avanl le Pape .' Première façon

poureux d'accomplir leur mission : h'piscopurn

oporli't judicarc Esl -ce qu'il n'esl pas reconnu
que le jugemenl des Evèques, assemblés en

Concile si m s l'autorité du Chef de l'Eglise qui

a ~<>uiuis une question à leur examen el à

leur délibération, est un jugemenl souverain

et irréfragable, dès lors qu'il esl accepté du
Pontife romain, conjointement avec lequel ils

exercenl dans ce cas la juridiction suprême ?

Deuxième façon d'exercer leur emploi :

Episcopum oporlfljudii arc. Enfin, si le Pontife

el juge suprême, par un droit el souvent par

une nécessité que personne ne conteste, a été

dans le cas de rendre sa sentence solennelle.

de promulguer sa constitution décrétale avanl

le Concile el en dehors du Concile, est-ce

qu'il n'a pas été surabondamment expliqué
par uns théologiens el par nus Evèques fran-

çais comme par ceux des autres nations, en

particulier par l'immortel Archevêque de Cam-
brai, que les Evèques alors, soil assemblés,
soil dispersés, encore qu'ils ne prétendenl

aucunement exercer sur la décision pontificale

une autorité ni supériorité juridique, s'y unis-

sent cependanl par un jugemenl d'adhésion,
d'adhésion mè raisonnée el motivée, qui

M' réellement leur puissance judiciaire à

la puissance du chef de l'Eglise : ce qui cons-
titue un jugement non pas plus certain : mais
• plus plénier, » comme parle saint Léon :

Pleniorc judirio, et plus propre à triompher
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îles résistances de l'err '
l roisième façon

pour les Evèques de remplir la fonction

qui leur a été > li \ olue / 'piscopu m op u <•/ ju-

nrc.

El qu'on n'ai lègue poinl que. dans ce der-

nier cas, la fonction de juger cesse d'èti 1

rieuse, parce qu'elle ne s'exerce p;is libre

ment. L'indépendance du juge a-t-elle jan

consis té à
1

voir juger conl re la jusl u 1

contre la loi? Vu.tanl voudrai! soutenir que le

jugemenl de 1 Eg lise n'êsl pas libre 1 en in-

terprétant I Ecril ure, par exemple le texte :

Hoc est corpus meum, elle ne se reconnaîl pas

le droil de prononcer que ce texte signifie :

Ceci représente mon corps. La faculté maté
rielle d'interpréter ainsi, celui de - juges qui

en userail sérail déclaré hérétique, el il sérail

banni de l'Eglise, séance tenante. Il n'y a pas

île droil contre la vérité. \u même litre,

quand nu prétend que les Pères de ' lhaicé

doine, par exemple, n'étaienl investis de la

liberté qui sied à des juges, qu'autanl qu'ils

pouvaienl accepter ou répudier la lettre dog
matique par laquelle saint Léon explique

d'une manière \ raimenl di\ ine, comme dil

Bossuet, toute l'économie de l'incarnation, el

ce ml, u l'erreur d'Eutychès ; ou celle affir-

mation n'a aucun sens, ou elle signifie que
les Evèques eutychiens usèrenl d'un droil en

rejetanl effectivement la doctrine el en repu

dianl la lettre doctrinale de sainl Léon : ce

que personne n'oserail soutenir.

Et quon n'incidente pas sur les mots de

sanction, &approbation , de confirmation, donl

les C :iles se sont parfois ser\ is par rapport

aux définitions pontificales. Ceux-là mêmes
qui pressenl el qui exagèrenl la portée de ces

expressions quand elles soni appliquées aux

décrets des Papes par les Conciles, sonl les

premiers à en mitiger le sens quand il s'agil

de l'approbation el de la confirmation don-

nées par les Conciles subséquents aux Cm ici les

antérieurs '1 .

Enfin, qu'on ne se retranche pas à nous
dire que les définitions pontificales, sujettes

par elles-mêmes à l'erreur, obtiennent cepen-

danl la prérogative de l'infaillibilité à l'aide

de l'assentimenl au moins tacite des Evèques

dispersés. 1

Quelques jours après, l'évèque de Laval,

Casimir-Alexis Wicart, donnail à ce discours

une adhésion très résolue. On en lit le texte

avec plaisir : au fond c'esl bien là ce que tout

le monde pensait, et par son initiative comme
par sa brièveté, on peul dire que le vaillant

eveque a servi «I écho el nll'ei'l un soulage

iiinii à la conscience publique :

Je viens de lire avec admiration le magni-
fique discours de Mgr de Poitiers. Il fallait

une réfutation aux deux volumes de Mgr
Marel : il la fallait péremptoire, courte, claire,

(1) lliiil. Forma jurara.

ette doctrine esl présentée sons toutes les formes
(3) Discours sur l'unité de l'Eglise, 1er point.

[gr Maret, 1. 11. p. 163.

dans les deux volumes de Mer Maret.
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frappantjuste et ilmil. Dieu soit loué! La voilà

faite de main de maître. Le livre est à te)

- en relèvera pas.

\ ous Ferez de ces lignes, monsieur le rédac-

teur, l'usage que vous voudrez. Pour moi, je

remercie Mgr de Poitiers d'avoir produit cette

belle rt -i bonne œuvré, el je vous remercie

vous-même de l'avoir publiée.

Dés la veille, c'est-à-dire le 3 octobre, les

évèques de Montauban el de Poitiers rendaient

publiques des lettres où ils dêsapprouvaienl
très explicitemenl l'ouvrage.

Jean-Marie Doney, évèque de Montauban,
étail un enfant de la Franche-Comté. Condis
ciple el ami du cardinal Gousset, il avait.

avant son élévation à l'épiscopat, publié un

cours classique de philosophie; depuis, ils'étail

distingué par la grande science de ses mande-
ments el avail su trouver, dans l'épiscopat,

des loisirs pour ses Ira vaux de controversisle.

On lui doil un écrit sur la question de savoir

si les ministres protestants peuvent donner
l'espérance du salut, un sur les questions con-

troversées entre gallicans el ultramontains, un
sur la question liturgique, un sur les condi-

tions d'une controA erse amicale entre le clergé

el les philosophes, un sur l'enseignemenl de
la philosophie dans les collèges, el beaucoup
de lettres qu'il adressait aux journaux, lors

qu'il en trouvait, dans les circonstances, la

nécessité. C'était un lu m une degraude science,

de grand esprit, autant que de grande foi

Sun amitié étail douce, sa critique très

redoutée autant que salutaire. Malgré son

grand âge el sa chétive santé, il devait, par
obéissance, se traîner au concile où il exerça

une influence considérable et rentrer en France
pour mourir sur son siège. En attendant, il

écrivait pour relever les préjugés défavora-

bles auN deux tomes du seigneiir Marel : nous
avons reproduit, en substance, sa vigoure,use

lettre.

L'évèque de Nîmes, Claude-llenri-Auguslin
Plantier, étail une autre grande trompette

de la vérité catholique : il écril entre autres a

l'auteur.

lue chose parait avoir échappé complète-
ment a la prévoyance île Votre Grandeur :

c'esl l'hypothèse où le Concile du Vatican se

liasarderail a consacrer les doctrines qui vous
épouvantent etquecombal votre ouvrage. M

n'esl pas sûr que ce lait se produise : mais il

esi encore moins sûr qu'il ne se produira pas
en dépil 'le la terreur que celle perspective

vous inspire. El si la définition qui lai! l'objel

de vos alarmes devient une réalité, si les Pères

déclarentnon pas dogme nouveau, mais dog
ancien, dogme révélé parle Christ, l'infailli-

bilité personnelle du Souverain Pontife, par-

la ni exi athedra, Votre Grandeur n'aura devan I

elle que deux issues possibles. — Ou bien il

faillira re) SSerce décrel COm une erreur.

— Ou bien il faudra le regàrder.comme dicté

par l'Esprit-Sainl lui-même
l.e repousser? Mais Votre Grandeur qui

admet l'infaillibilité collective de l'Eglise unie

à son chef, ne pourrait se mentir ainsi à elle-

même, eu rejetant m\i' dëêisi le l'Eglise

assemblée.
L'accepter ? mais alors que devez vous pen-

ser de votre Mémoire el surtout de votre livre

quatrième '.' Ne devez-vous pas être au déses-

poir d'avoir à ce poinl décrié, déshonoré pat

a\ance une vérité devant laquelle vous serez

obligé île vous incliner, aussi bien que le

plus obscur 'le-, fidèles, comme devant un
article de foi '.' Toul rationaliste, armé de vos

paroles, punira donc alors se retourner vers

Votre Grandeur el lui dire qu'EIle subit, par
une docilité forl étrange, une doctrine con-

damnée par la protestation des siècles et de.

Vhisloire, el toul au plus bonne à l'ensevelir

sous la honte '.' C'est-à-dire que vous serez

accablé sous le poids de vos propres raison-

nements, i'.st-il prudent d'avoir préparé de
vu-- main- celte coupe d'absinthe el de fiel

qui ne servira peut-être, grâce à I usage qu'en

feront les impies, vos flatteurs d'aujourd'hui,

qu'à détruire l'autorité du Concile el à vous

désoler \ ous-même '.'

Comme si la Providence avait voulu faire

éclater un signe pour hâter l'heure de vos

regrets, elle a permis que votre ou\ rage parul

a peu près en même temps que la lettre si pro-

fondément déplorable du P. Hyacinthe. Entre

l'un et l'autre, il existe des identités d'expres-

sion el de doctrine qui sont loin de tourner à

l'honneur de votre Mémoire. Coïncidence for-

tuite, sans doute. Mais coïncidence malheu-
reuse el qui doil \i m s être peu il île. parce que

bien des gens s'obstineront à la prendre pour
une solidarité.

Evèque d'un diocèse auquel vous tenez

par des souvenirs de famille, je faisais des

vœux bien ardents pour qu'au lieu de tra-

vailler à semer des défiances contre Hume.
Voire Grandeur se dévoue à l'exaltation du

Saint-Siège. C'est là le grand besoin de l'E-

glise à nuire époque. C'esl l'un des plus

solennels devoirs de l'Episcopal. C'esl aussi

l'ambition la plus nobleà laquelle puisses'ou-

vrir la conscience d'un Pontife. Aujourd'hui.

Mgr l'Evèque deSuraesl comblé des faveurs

d'un pouvoir dont le rédacteur de VErenou-
i elle étail jadis forl éloigné. Si vous changez

de voie, si nous vous rapprochez de ce que
vous appelez Vécole italienne, el de ce que

d'autres nommenl avec plus de justice l'im-

mense majorité des Pasteurs unis à leurs chefs,

vous risquerez de rencontrer la disgrâce des

souverainetés d'ici-bas. Mais. Français, votre

patriotisme a en sera pas atteint. Evèque
lieu de nous épuiser en efforts sans fruit el

-ans gloire contre le mouvement qui précipite

l'amour des peuple- du côté du Vatican, vous

vous donnerez le mérite de suivre cet entrai-

nemenl général, l'une des merveilles de notre

temps. Enfin, si les honneurs terrestres vous

Ion! défaut, vous recevrez • récompense

bien supérieure à toutes ces misères : ce sera

l'approbation de Celui qui, dans la fei i

d'une loi qui ne -ail pas défaillir, a reçu du
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Chrisl la mission de confirmer tes frères, el

< I < >i

1

1 les décisions ou les anathèmes linissenl

tou jours par avoir raison do ceux dônl la lé

mérite se permet de le dénigrer ou de le dé

mentir. »

L'évèque de Sura trouva un autre adver-

saire dans révoque de Rodez, Louis Delalle,

précédemment vicaire-général de Nancy, néà
Revin, patrie de Rilluarl, en 1800. Louis De-

lalle <!:<it aussi un liomme do science ; il avail

édité los ii'ii\ ros complètes de S. Mp! se >\^

Liguori, adressé à Létronno des lettres sur la

cosmogonie de la Genèse el des Pères de

l'Eglise, composé deux traités de l'existence

de Dieu el de l'immortalité de l'a publié

un cours, el un manuel de philosophie, puis

un cours do controverse catholique, en tout

dix volumes. Depuis sa promotion à l'épisco-

pal en IS.'i.s. il avail pris rang parmi les

évèques soucieux dos grands intérêts de

l'Eglise el jaloux de los servir par la culture

dos lettres chrétiennes. Ce prélal voulul par

une circulaire prémunir le clergé contre les

abatm lianx ^f l'évèque de Sura.

Dans 1rs réponses a ors deux contradic-

teurs, l'auteur se montre un polémiste exercé

à donner el à reprendre ;
- mais le cœur du

livre », se découvre de plu-, ru plus. Mgr M a roi

veul établir au moins la parfaite égalité de

l'épiscopat cl du suprême pontificat, en leur

attribuanl une pari égale d'infaillibilité. Il

(Tniraii utile de fortifier la pari du Concile

aux dépens de la pari du Pape, c'est-à-dire,

pour employer ses termes, de faire d iner

['élément aristocral ique sur l'élémenl monar-
chique. Ou c'esl là qu'il vise, ou son travail

n'a point d'objet.

1
. esl a quoi tend surtout son idée *\r la pé-

riodicité conciliaire, par laquelle le gouverne-
ment de l'Eglise se mettrait en harmonie avec
la forme qui lui paraît prévaloir dans le monde
moderne, el deviendrait parlementaire. Il

trouve ipi on ne 1
eut autrement respecter la

constitution île l'Eglise, el n\ y proposant

cette nouveauté radicale, il prétend revenir

tout simplement à la tradition. Il admel donc
que l'infaillible liglise aurail dévié un tout au

moins serait sur le point de le faire, el que
l'invieillissable épouse de Jésus-Christ, Eccle-

sia insenesribilis, aurait besoin d'un rajeunis-

sement.
Mais lel u'esl pas l'enseignement de l'Eglise

m l'enseignement de l'histoire.

La réponse a l'évèque de Nîmes n'est pas

écrite dans 1rs formes de la discussion. C'esl

une lettre irritée, où l'auteur censuré pré-

tend élever la protestation de l'honnête hom-
me, du chrétien et de l'Evèque. A 00 double
litre, el sans doute aussi comme doyen de

Faculté, il reproche à Demi Plantier, la ver-

salité de ses opinions, et sins lui oflrir le

bonnet d'àne, l'envoie à l'école pour refaire

son livre sur los Conciles généraux. En ellel,

l'un des deux ouvrages était à refaire, celui

de Plantier ou celui de Marel : nous verrons
sur lequel tombera cette nécessité.

\ oici quelle était, sur ces controverses, l'o-

pinion de l,i presse officieuse.

lin général, les feuilles acquises au gouver
neinent. a l'opposition mi a In libre pensée
-mil favorables a l'ouvrage du doyen de la

Swrhoime
;
par contre les feuilles religieuses

lui sont la pluparl hostiles ; quant aux feuilles
libérales, elles aimenl à y reconnaître la subs-
tance de leurs idées el le résumé de leur
cœur. I.a même divergence se Irouve dans
les revues. Quant aux revues savantes qui
accablèrenl Mgr Marri, il faut mettre en pre-
mière ligne, la Civilta Catlolica des Pères
Jésuites de Rome, VOsservatore callolico de
Milan ol les Eludes des Pères Jésuites de
France.

Si des journaux et des Revues, nous passons
aux livres, nous trouvons d'abord, le Simple
coup it'iril par un ancien professeur de théolo-
gie de Lyon. Cet écril décent pages examine
le Sorbonnique sous le quadruple rapport du
fond, do la forme, dos résultats fit do l'esprit.

Pour le 1 1, c'esl une tentative pour ressus-
citer les doctrines du gallicanisme au profil
du césarisme ; pourla forme, c'est un long
réquisitoire contre la papauté, où l'auteur
prodigue les expressions les plus désobli-
geantes et les insinuations les plus déplacées
comme par exemple

: travestissements </< In vé-
rité elde l'histoire, accusations <nliriisrs, mena-
ces sinistres ;pour les résultats, il fail gémir les
fidèles et prolester les ovrques

: mais il est

reçu avec joie par toute In presse protestante
libre-penseuse, libérale et galli< ane ; or les

bénédictions des méchants sont le cachet des
œuvres mauvaises et une dos malédictions
évangéliques : enfin pour l'esprit, cetl uvre
esl une résultante de toutes 1rs manifestations
anti-pontificales, la théologie du juste milieu.
>^ 1 la conciliation impossilile et du modéran-
tisme girondin. Le professeur de Lyon est,
dan- sa simplicité, un rude adversaire ; il a

partagé sa brochure eu petits articles, ce sont
eo io aillant de coups de hache.

Un plus rude antagoniste, fui le PèreHenri
Ramière, de In C pagnie do Jésus. C'était
un dos bous auteurs du temps théologien,
moraliste, philosophe etquelque peu liomme
de presse. On devait a son zèle entre autres
ouvrages: L'Eglise et In civilisation moderne
les Espérances </ l'Eglise, De l'unité dans l'en-

seignement de In philosophie au sein desécoles
catholiques. Les doctrines romaines sur le libé-
ralisme, V ipostolat delà prière ei le Messager
du Sacré-Cœur. Pendant le Concile où il de-
vait figurer comme consulteur il se préparai!
a publier un Bulletin. .Nous le verrous dans
quelque temps se mesurer avec le D. Gralrv
el Mgr Dupanloup. En attendant, il s'attaque
à Mgr Marel dont il dénonce les contradic-
tions.

Le point de vue de sa controverse est très-
heureux el plein de force. Etant donnée, au
moins hypothétiquement, la fausseté de la
lh "' Maretnpie.elnilmetlant, d'autre part le
hou -eus. In solide raison, la parfaite logique
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de 1 auteur, plus ses argu nts sonl bien dé

duits, plus il doil prouver contre lui-même.

Maret qui avait eu vcnl de ce dessein en parle

dans sa Défense comme d'un jeu d'esprit
;

un acte de dédain enveloppé dans un

compliment, mais c'est uneerreur. Les con-

tradictions, relevées par le P. Ramière, é

lent, du reste, avec une parfaite é\ idence.

L'auteur se contredit manifesti ment lui-

mème : I Dans l'énonciali lu but qu il si'

propose : - dans le nom par lequel il désigne

la théorie qu'il cherche à faire prévaloir ;

:t dans la détermination des éléments les pi us

essentiels decette théorie . V dans l'interpré-

tation Mes textes scripturaires sur lesquels il

la fonde; •"> dans l'autorité conciliaire, et la

certitude dogmatique qu'il lui attribue :

6°

dans l'application qu'il en fait à l'histoire du

passé ; 7 dans les fruits qu'il en attend pour

l'avenir.

Sun luit est de défendre la constitution im-

muable de l'Eglise el il propose la périodicité

desconciles, ce qui esl une évidente innova-

tion.

Dans sa Ihéoi ic I Eglise esl une monarchie

tempérée d'aristocratie, el par les prérogatives

qu'il attribue au concile, il supprime le mo-
narque et fait ainsi de l'Eglise i républi-

que.

Les deux éléments de sa constitution ecclé-

siastique sonl I'' Pape el lesévèqueis déposi-

taires, chacun pour sa part, delà souveraineté:

or, par l'exercice que chacun fait de sa part

d'autorité, il efface l'autre el réciproquement,

ce qui esl encore uni' contradiction.

Pour prouver cette théorie, il faut expli-

quer l'Ecritun , non pas isolément, mais par

groupement de-- textes : or le groupement des

lr\ies relatifs à saint Pierre conclut unique-

ment à la monarchie.
La certitude dogmatique qu'il attribue au

décn-i de < onstance sur la décennalité des

conciles,décrel certainement inobservé depuis

trois siècles, prouve -a loi et qu'elle n'esl pas

uni' société di\ ine.

L'impraticable du système de Marri est

prouvé : I" Par l'obstacle à la fréquente réu

nion des C :iles :
2° Par l'exemple du Con

cile de Baie qui alla jusqu'au schisme ri par

la condamnation du Concile de Florence.

Quant à la conciliation de toutes 1rs écoles

et de tous les systèmes nu ne peul l'atti ndre

d'un système décrié par son passé, contradic-

toire dans ses éléments. Les résultats de son

œuvre ne peuvent satisfaire le cœur de l'I

que qu'en trompant les prévisions de l'au-

teur.

Mais I'
1 grand el terrible adversaire de Ma

ret, ce lui l'abbé de Solesmes, Dom Guéran-

^or. livré esl intitulé bravement el très

ni :
/i. la monarchie pontificale. L'au-

teur le divise en deux parties:! Préjugés

contraires à l'ouvrage qu'il combal : - Défini

du dogme de l'infaillibilité des Papes.

L'auteui i onlre Marel neuf préju-

gés défavorables : 1 L'auteur semble suppo-

ser un état de guerre qui n'existe pas ;
2° L'au-

teur n'a pas suffisamment connu la situation
- tives des deux écoles qu'il oppose ai ec

raison l'une a l 'autre :
.'! ' L'auteur, dans l'exa-

men théologique des questions, procède d'une
manière qui ne saurait conduire à une conclu-
sion sûre ; i L'auteur n'a pas tenu compte du
seul véritable poinl de la question ;

.">" L'au-
teur ne semble pas posséder la notion complète
du Concîl M nique ;

6° I 'auteur applique
à l'Eglise les conditions des gouvernements
humains; 7° L'esprit du livre semble se diriger

en sens inverse d'une des vérités de la foi ;

s L'auteur se contredit plus d'une fois dans
le cours di son livre :

9° L'auteur n'esl pas
toujours exael sur les faits historiques.

Dans la seconde partie de son ouvrage, dom
Guéranger traite de la définibilité de l'infail-

libilité personnelle du Pape, D'abord il prouve
celle vérité par les Ecritures, par le témoi-
gnage des Pères ci par la pratique du Saint-
Siège : puis il en établit la définibilité par les

faits doctrinaux île la plus haute importance
qui ont préparé cette définition, tels que sen-

timents de l'Ecole, assentiments des Saints,

témoignage du peuple chrétien, doctrine des

Conciles œcuméniques; enfin il en détermine
l'objet . les c lit ii ins. el touche, en Unissant,

la question d'opportunité

Un livre aussi complexe n'esl pas facile à

abréger dans une histoire. Nous pouvons d'au-

I ; i lit mieux nous humer a celle table som-
maire, que nous avons, en laveur de cel Ou-
vrage, une lettre du Pape. Le I"2 mars ISTIt.

Pie IV plus explicite qu il ne l'est ordinaire-
menl en ses lettres latines, prononçait eu ces

termes contre le seigneur Marel :

c C'est une chose assurément regrettable
qu'il se rencontre, parmi les cal Indiques, des

hommes qui, tout en se faisant gloire de ce

noin.se inouï reut complètement imbus de prin-

cipes corrompus el j adhèrent avec une telle

opinitffrété,qu'ils ne savent pi us sou nie lire avec

docilité leur intelligence au jugement de ce

Siège quand il leur esl contraire, et alors

même que l'assentiment commun el les re-

commandations de l'Episcopat viennent le cor-

roborer. Ils vont encore plus loin, el Taisant

dépendre le progrès el le bonheur de la

société humaine de ces principes, ils s'efforcent

d'incliner l'Eglise à leur sentiment ;
se regar-

dant comme seuls sages, ils ne rougissent pas

de donner le nom de parti ullrainonlain à

toute la famille catholique qui pense autre-

llienl qu'eux.

«. Cette lotie n mille a cei excès, qu'ils entre-

prennent de refaire jusqu à la divine consti-

tution de l'Eglise et de l'adapteraux formesmo-
dernes des gouvernements civils, afin d'abais-

ser plus aisément l'autorité du Chef su

prême que le i Ihrisl lui a proposé el donl ils

redoutent les prérogatives. On les voil doue

mettre en avant avec audace, comme indu-
bitables ou du moins complètement libres, cer-

taines doctrines mai ni es l'ois réprou\ ces. nv
sasser d'après les anciens défenseurs de ce*
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mêmes doctrines des chicanes historiques, des

passages mutilas,des calomnies lancées contre

les Pontifes romains, des sophisines de toul

genre. Ils remettenl avec impudence toutes

choses sur le tapis, sans tenir aucun
compte des arguments par lesquels on les a

cenl fois réfutées.

Leur but est d'aijiter les cs/trits et tVe.rriter

/r's ijens île leur faction el le rulijaire ii/norant

contre le sentimenl communémenl prolessé.

Outre le mal 411'ils l'onl en jetant ainsi /<

(rouble parmi les lidèles et en livranl aux dis

eussions de la rue les pi us graves questions, ils

nous réduisenl à déplorer dans leur conduite

une déraison éiju leà leuraudaee. S'ils croyaienl

fermement, avec les autres catholiques, <|ue

le Concile o'cuménique esl gouverné par le

Saint-Esprit,que c'est iniit/iiement par (e wuffle
! I\sjnil die in qu'il définit ri prn/itisr cvqm

iluil être cru, il ne leur sérail jamais venu en

pensée que des choses ou non révélées, ou

ouisibles à l'Eglise, pourraient y être définies

elilsne s'imagineraient pasque des ma li-

vres humaines pourront arrêter la puissance

du Saint-Esprit, empêcher la délinilion de

choses révélées et utiles à l'Eglise.

« Ils ni' se persuadera ienl pas qu'il ail été dé-

fendu de proposer aux Pérès en la manière
convenable, el dans le hul de faire ressortir

avec plus d'éclal la vérité par la discussion, les

difficultés qu'il* auraient à opposer à telle ou

telle définition. S'ils n'étaient conduits que
parce moV\(, ils s'ahslirndrairiit dr linil-s 1rs

menées à l'aide desquelles on a coutume de

capter les suflragesdanslesasseinblées popu-
laires, ils attendraient dans la tranquillité

et le respecl l'efTel que doil produire la lu-

mière d'eu haut.

Après la lettre du Pape, la question, poséi

par le livre de Mgr Maret, eut dû se trouver

élucidée et linie ;mais, d'après les principes de

l'auteur, il fallait encore l'intervention de

PEpiscopat. Le Concile était réuni : il ne de-

vait pas larder à se prononcer. En attendant

sa décision, le doyen de la Sorhonne eût pu

retirer son ouvrage ; mais il le laissa en

cours de publication.

Il faut en tout cas renoncer à cet le il ie gal-

licane, d'après laquelle, dit Donoso Cortès.
' conservant l'honneur d'une vaine présidence,
niais dépouillé de la juridiction ordinaire el

du gouvernement eflectif, le Souverain Pon-
tife vivrait inutile au Vatican, comme Dieu,

sous l'empire de l'erreur déiste, vil inutile au
ciel, et comme le roi, sous l'empire de l'er-

reur parlementaire vit inutile sur son trône. »

Il faut accepter, par voie de conséquence légi-

time et à titre de doctrine certaine, la monar-
chie 'les Papes.

NOUS axons discuté longuement les deux
tomes de Mgr Maret. Au risque d'interrom-
pre, un instant, la suite de notre récit, nous
n'avons pas hésite à le faire. L'ouvrage, di-

sons-nous, est une résultante, la résultante des

préjuges, des illusions, des passions, des am-
bitions des enfants du siècle, surtout des prin-

ces, t'n jour ou I autre, c'esl la que les enne-
mie de l'Eglise ironl chercher des armes. *

dans cel arsenal que dr- brigands, plu
moins couroi 3, ironl découvrir des moyens
ou des prétextes pour dérober les biens de
l'Eglise el suppri r son autonomie. Wec des
évèques, qu'ils sauronl toujours se procun 1

a prix d'orel traiter comme de petits gare
ils auronl en main la souveraineté de) Eg
Mais, gloire à Dieu, nous avons su jusqu'ici
résister à la corruption ; el si le Concile ré
vêle, dans notre épiscopal français, pour phi-
sieurs, un regrettable affaiblissement, du
moins il non- tes montrera au dernier jour,
tous lidèles, renianl leurs opinions pour con
fesser la foi.

Celui qui devail donner, le premier, cel
exemple, c'est l'évèque de Sura ; il n'\ mari-
qua point. Après le Concile ii relira son livre
de la publication ; ensuite il lit acte d'adhésion
canonique aux délinitions de cette assemblée

;

enfin il eut soin de faire expliquer, par
suppléanl de la Sorbonne, la portée de cel
acleet l'intégrité religieuse de sa soumission.
Toul est bien qui lînil bien.

I n autre faii qui vint affliger sans trop les
surprendre les catholiques de France, ce fui

la défection du P. Hyacinthe, religieux de
l'ordre des Carmes. Charles Loyson, né a

Orléans comptai! dans sa parenté un rimeur
du même nom auteur de ce gentil vei

Même quand I oiseau marche, on voil qu il ;i des

f
ait.s

.

a quoi un plaisant du cm il \ en a dans l'Or-
léanais répondit par ce travestissement :

Même quand Loyson vole, 011 voit qu il a des
[pattes

Frère de Jules-Théodose Loyson, qui avait,
con 111 le lui. une Certaine i 1 lia 14 i native, les deux
frères, sous I impression première d'une piété
fervente, étaienl entrés, l'un dans l'ordre de
S. Dominique, l'autre dans l'ordre des disci
pies de Saillie l 'héresc. Mais soit que la piété
ne se fut pas soutenue, soit plulôl que la rai

son ne fut pas à la hauteur d'un acte qui
exige des réflexions sérieuses avant de com-
mander les résolutions irrévocables, des deux
frères, l'un avait quille les Frères-Prêcheurs,
l'autre, au li l'attendre sa sécularisation
conduisail de manière à se faire expulser et

linil par s'enfuir. Non pas que le monde leur
eût été dur. ni que l'Eglise leur eut 1

chandéleshonneurs. LeCarmeétail provincial
de son ordre

: l'ex-dominicain, sans titre au-
cun, après avoir été vicaire à Sainte-Clotilde
de Paris, élail devenu professeur de Sorbonne.
En somme, les deux Loyson volaient l dé
faut d'autre, ù la forl .. cela près qu ils

laissaient voir aussi des pattes.

En vue de préparer el de confirmer les ré-
sultats précieux des C0 - du Carême
Mgr Darboj avait fondé les conférences de
l'Aveui. C'était une bonne pi nsée: l'exécution
en tut confiée au P, Hyacinthe. Le P. Hyacin-
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lin- n'avail été jusque là signalé au public que

par une parole malheureuse : Si 89 n'exis-

laii pas, il faudrail l'inventer, • parole qu'il

avait prononcée dans une réunion d'écoliers.

\ sa réputation de libéralisme, il joignait un

don remarquable d'éloquence naturelle :
il

pouvait réussir à Notre-Dame, tuais seulement

avec plus d'études, d'autres principes politi-

ques et une très énergique direction, el c'est

de quoi il était peucapable. Dans sesstations,

il parla de manière à s'attirer les flétrissauts

éloges de la libre pensée el les très justes re-

présentations de ses supérieurs. La chose en

vint au point que l'ordre des Carmes crut né
:

ssaire d'adresser officieusement aux repré-

sentants connus de l'opinion catholique, une

circulaire manuscrite, pour décliner toute so-

lidarité avec li 's prédications du P. Hyacinthe.

La coupe était plein. • lorsqu'un accident vint

la Faire déborder.

Le 24 juin 1869, prêchant dans une réunion

de la Ligue internationale et permanente de la

paix, le P. Hyacinthe avait prononcé des pa-

roles qui firent scandale au point qu'un mi-

nistre protestant putdirea l'orateur : Je ne

sais pas si je suis catholique, mais je ne sais

pas davantëgesi vous n'êtes pas protestant.

Sur le bruit que lit son discours, le Carme,

poursejustifier, en publia le texteauthentique.

Voici, d'après l'édition officielle, la phrase

qui suscita de si chaleureux applaudissements

et de si vives protestations :

» 11 faut lireel expliquer au inonde, qui ne

les connaît pas encore, ces deux grandsli-

« vres de la morale privée et de la morale

publique. Le livre de la Synagogu :ril

par Moïse avec les feux du Sinaï, el Iranff-

u mis par les prophètes à l'Eglise chrétienne,

el puis notre livre à nous, le livre de la

h Grâce, qui explique el complète le livre de

h la Loi, l'Evangile du Fils de Dieu : Le

Décalogue de Moïse el l'Evangile de Jésus-

I. Christ. Le Décalogue qui dit justice, en

montrant dans les hauteurs de la justice le

. fruit de la charité ; l'Evangile qui dit charité,

in montrant dans les racines de la charité

[a sève de la justice. Voilà ce qu'il tant

i, affirmer par la parole el par l'exemple

voilà ce qu'il faut glorifier devant les peu-
. pies ei les rois :

\pplaudi--emeni- prolon-

Jevousremerciedecesapplaudissemeuls,
u parce qu'ils sortent de vos âmes el qu'ils

s'adressent aux deux livres de Dieu ! Je

. les accepte au nom de ces deux livres. Je les

accepte aussi au nom des hommes sincères

qui se groupenl autour d'eux, en Europe el

en /Amérique. Car c'esl un l'ait éclatant qu'il

u \ a «le plaie au soleil du monde civilisé

que pour ces trois sociétés religieuses : le

.. catholicisme, le protestantisme el le judaïs-

me! (Nouveaux applaudissements.) >•

i es nouveaux applaudissements étaient plus

accentués que ne 1 indique cette froide paren-

thèse, et il j eut aussi d'énergiques protesta

lions. Ce détail a bien quelque importance,

un I aura supprime par amour île la paix.
\u premier abord, la phrase, telle qu'on la

ilonne. parait établir entre le- trois religions
une >orie d'égalité. Non-, comprenons parfai-

tement que libres penseurs et catholiques s'j

soient trompés. Le sens de l'ouïe esl sujel à

celte illusion d'entendre, même quand elle n'a

pas été prononcée, l'expression matérielle de
la pensée qui s'oflre à l'esprit.

Lorsqu'on cherche ce que l'orateur a voulu
dire, il n'est pas facile de le deviner. Il semble
affirmer que pour connaître les livres saints,

on n'a qu'à s'adresser à l'une de ces trois so-

ciétés religieuses, le catholicisme, le protes-

tantisme et le judaïsme : mais si le monde ne
les connaît pas encore, ce n'est pas la faute de
l'Eglise qui les lui explique depuis dix-huil

siècles, et la responsabilité de cette ignorance
retombe, en grande partie, sur leprolestan-
lisi I le judaïsme qui mutilent, falsifient,

dénaturent les Ecritures tout eu tenant leur
/iltur un solril du nimiilr ririlisè. Qu'eSt-Ce doue
que ce soleil? Cet astre plane-t-il au dessus des

religions ? Le inonde civilisé est- il leur juge?
Lui apparlient-il de leur assigner leur rang '.'

\-l-il reçu de Dieu le privilège de l'infaillibi-

lité pour décider entre elles, pour dire où esl

la vérité, où esl l'erreur en matière de reli-

gion.' Lorsque Notre-Seigneur parut sur la

terre, el dan- les premiers temps de 1ère chré
liei le Christianisme avait-il place au so-i

Icil du inonde ci\ ilisé ?

\ propos de cette phrase malheureuse, on
rappela ce qu'avait dit. l'année précédente,
le P. Hyacinthe-. Le 20 octobre LSiix. écrivant

au marquis Salvago, directeur de la Rivixtà

universale, il disait :

(. Je vous remercie de l'envoi régulier de
voire publication. C'est une protestation rare

et d'autant plus nécessaire contre l'espril qui

tend à envahir la presse catholique.
.. Il l'aul dire qu'il \ a des gens à bien courte

vue s'ils n'ouvrent pas les yeux devant celte

nouvelle et formidable leçon que nous donne
l'Espagne. La vieille organisation politique

du catholicisme s'écroule de toute pari en

Europe dans le sang, el ce qui esl pire, dan-
la boue : or. c'e-l à ces débris impuissants
e| houleux que l'on voudrait lier l'avenir de

l'Eglise :

I lans une autre lel Ire, pour expliquer la

précédente, il ajoutail :

L'organisation rfliijiruxr du catholicisme

dan- le monde, c'e-l l'Eglise, el ce n'est pas

d'elle évidemment qu'il peut être question

lorsqu'on parle de ruine- L'organisation /»-

liliqite du catholicisme en Europe, c'esl et

qu'on esl convenu de nommer l'ancien régi-

me, édifice qui l'ut grand à -on heure el que

je ne refuse pas d'admirer dans le passé,

mais qui achève de s'écrouler SOUS nos veux.

A Sadowa, il s'est abîmé dans le sang ; en

Espagne, il s'esl effondré dans la boue : j'ai

appelé cela des débris impuissants ou des dé-

bris houleux. Voila ce que j'ai dit. ou plutôt

voile [ue j'ai vu
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La conclusion qui pour i résulte invin- | vais consenlir à j ir devant eu:' n pa-
ciblemenl de ces faits, c'est que is aurions reil rôle.

tort de icuir les yeux obstinémenl fixés sur « Je m'éloigne en même temps di a ivenl
un passé qui ne doit pas revivre, et qu'il l'aul que j'habite, el qui, dans 1rs circonstances
les tourner vers un avenir qu'il dépend de nouvelles i|iii sonl Faites, se changi i r

nous, non pas sans doute de fonder immé- moi en une prison de l'âme. En agissanl
diatement, mais de préparer efficacement, ainsi, je ne suis poinl infidèle à mi 3 \ eux:
C'est la parole et l'exemple de saint Paul, j'aipromisrobéissancemonastique,maisdans
Rappliquant à la vie publique comme à la \ ie les limites de l'honnêteté de ma conscience de
de l'âme : « J'oublie ce qui est derrière moi, la dignité de ma personne el de mon minis-
« et je m'avance vers ce qui rsi en avant, tère. Je l'ai promise souâ le bénéfice de cette

• pour la victoire où me convie la vocation loi supérieure de justice el de - royale li-

ft d'en haut, dans le Christ Jésus. » berté, < qui est, selon l'apôtre sainl Jacques,
Quant à voir dans ma lettre, selon l'insi- la loi propre du chrétien. C'est la pratique

nuation calomnieuse du correspondant ro- plus parfaite de cette liberté sainte que je suis
main de VOssrrvttloivcatlolico, de Milan, une venu demander au cloître, voici plus de dix
attaque indirecte contre le pouvoir temporel années, dans l'élan d'un enthousiasme pur de
du Saint-Père, il Tant avoir l'esprit bien aveu- tout calcul humain, je n'ose pas ajouter dég igé
gle mi le cu'iir bien mauvais pour en venir de toute illusion de jeunesse. Si. en é< hange
là. J'ai dil assez haut, dans la chaire de No- de mes sa< rifices, on m'oilre aujourd'hui des
tre-Dame de Paris, ce que je pense de ce chaînes, je n'ai pas seulement le droit, mais le

pouvoir. Ma sagesse, à son endroit, a tou- devoir de 1rs rejeter.

jours été celle de l'épiscopat qui l'a solennel- « L'heure présente ''-,1 s. il en m die. L'Eglise
lemenl reconnu nécessaire dans l'état actuel traverse l'une des crises les plus violentes les
di inde. » plus obscures el les plus décisives de son exis-

Ces explications ne satisfaisaienl qu'à de- tence ici-bas. l'ourla première luis, depuis
mi, el à propos île ces lettres et de plusieurs trois cents ans, un Concile œcuménique est

autres, dont une à la réunion socialiste du non seulement convoqué, mais déclaré mirct's-
Pré-aux-Clercs, le Pape avait exprimé un saire: ce sont les expressions du Saint-Père,
blâme. I. 'orateur envoya à Rome son dis- Ce n'est pas dans un pareil moment qu'un
cours prononcé devant la ligue de la paix el prédicateur de l'Evangile, fût-il le dernier de
reçutde son supérieuruneréponse très douce, tous, peut consentir à se taire, comme ces
mais qui confirmait le blâme du Souverain chiens muets d'Israël, gardiens infidèles, à qui
Pontife. Loyson répondit : le prophète reproche de ne pouvoir poinl
«Depuiscinqannéesqueduremonministère aboyer : canes muti, mut valentes lalrare. Les

à Notre-Dame de Paris, et malgré les attaques saints ne se sont jamais tus. Je ne suis pas
ouvertes el les délations cachées dont j'ai été l'un d'eux, mais toutefois je me sais de leur
l'objet, votre estime et votre confiance ne race. — /ilii sanclorum sumu's, — et j'ai tou-
in'ont pas l'ait un seul instant défaut. J'en jours ambitionné de mettre mes pas, mes lar-
ri m serve de nombreux témoignages écrits de mes, et, s'il le fallait, mon sang dans les traces
Mitre main, el qui s'adressent à mes prédica- où ils ont laissé les leurs,

lions aillant qu'a ma personne. Quoi qu'il « J'élève donc, devant le Saint-Père et de-
arrive. j'en garderai un souvenir reconnais- vant le Concile, ma protestation de chrétien el

sant. de prêtre cou Ire ces doctrines et ces pratiques
« aujourd'hui cependant, parmi brusque qui se nomment romaines, mais ne sonl pas

change ni dont je ne cherche pas la cause chrétiennes, et qui, dans leurs envahissements
dans votre cumr, mais dans les menées d'un toujours plus audacieux et plus funestes, ten-
parli i.'iii puissant à Home, vous accuse/, ce dent à changer la constitution de l'Eglise', le

que vous encouragiez, vous blâmez ce que fond comme la forme de son enseignement,
vous approuviez, et vous exigez que je parle el jusqu'à l'espril de sa piété. Je proteste con-
nue autre langue ou que je garde un silence tre le divorce impie autant qu'insensé qu'on
qui ne seraient plus l'entière et loyale exprès- s'efforce d'accomplir entre l'Eglise, qui est

si le ma conscience. noire mère selon l'éternité, el la société du
« Je n'hésite pas un instant. Avec une pa- six" siècle, donl nous sommes les fils selon le

rôle faussée par un mol d'ordre, ou mutilée temps, el envers qui nous avons aussi desde-
par des réticences, je ne saurais remonter voirs el des tendresses.

dans la chaire de Notre-Dame. J'en exprime Je proteste contre cette opposition plus
mes regrets à l'intelligent el courageux ar- radicale el plus effrayante encore avec la na-
chevèque qui me l'a ouverte el m'y a main- lure humaine, atteinte el révoltée par ces faux
tenu contre le mauvais vouloir des hommes docteurs dans ses aspirai ions les plus ind es-
doni je parlais tout à l'heure. J'en exprime Iructibles et les plus simples. Je proteste par-
mes regrets à l'imposant auditoire qui m'\ dessus lout contre la perversion sacrilège de
environnait de son attention, de ses sympa- l'Evangile du Fils de Dieu lui-même, dont
thies. j'allais presque dire de son amitié. Je l'espril el la lettre sont également foulés aux
ne serais digne ni de l'auditoire, ni de l'évè- pieds par le pharisaïsme de la loi nouvelle
que, ni de ma conscience, ni de Dieu, si je Ma conviction la plus profonde est que sj |;|

r. xiv. 18
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l-i.in rticulier, el les races latines en
;\ pées à l'anarchie sociale, mo-

-
. la cause principale en esl

m mi pas sans doute dans le catholicisme lui-

mème, mais dans la manière dont le catho-

licisme esl depuis longtemps compris el pra-

tiqué. .

• J'en i» j »j •• -1 If au Concile qui va se réunir

pour : des remèdes à l'excès de nos

maux - ppliquer avec autanl de
sur. Mais si des craintes que

\ point partager venaient à se réa-

liser, -i l'auguste assemblée n'avait pas plus

de liberté dans ses délibérations qu'elle d en

i dans sa préparation, -i. en un mot, elle

était privée descaracl ires essentiels a un Con-
cile œcuménique, je crierais vers Dieu el vers

les hommes pour en réclamer un autre, véri-

•luiuit réuni dans le Saint-Esprit, non
lui- des partis, représentai réelle-

ment l'Eglise universelle, non le silence des

uns cl l'opposition des autre-.. . ,1c soutire

cruellement à cause île la souffrance île la

i. Mlle île mon peuple ; je pousse des cris 'le

louleur, el l'épouvante m'a saisi. N'est-il

plus il- baume à Galaad '. et n'j a-t-il plus

là île médecin? Pourquoi donc n'est-elle

pas fermée la blessure de la Mlle île mon
peiyile ? « (Jérémie, VIII.)

El enfin j'en appelle à votre tribunal, ô

Seigneur Jésus ! Ad tuum, Domine Jesu, tri-

bunal uppello. C'est en votre présence que j'é-

cris ces lignes : c'est à vos pieds, après avoir

beaucoup prié, beaucoup réfléchi, beaucoup
soufiert, beaucoup attendu, c'esl à vos pieds

que je les signe. J'en ai la confiance, si les

Ondamnent sur la terre, vous les

approuverez dans le ciel. Cela me suffit pour
vivre el pour mourir. »

Le P. Dominique de Saint-Joseph, préposé

général di - Canne- Déchaussés, répliqua à

l'épître du P. Hyacinthe. Cette réplique est

d'une admirable mansuétude : mais elle ne

point qu'en quittant son couvent et en

dépouillant l'habil religieux, le fugitif a en-

ouru l'excommunication majeure. L'évèque

I
i Irléans dont les doctrines n'étaient p is

•ll\,:
p

i\ eau-.-- de celte ilcl'ect il i 11

.

écrivit i -un tour au moine pour le conjurer

de revenir a l'Eglise : le moine répondit à

I évèque disant que, dans cette fuite qualifiée

i 'garement, il voyait l'accomplissemenl

l'un grand devoir. Quant à la presse, elle se

partagea, sur l'hégire du P. Hyacinthe, à

près comme pour le livre de Mgr Mare! ;

uilles protestantes ne m inquèrenl pas

I ipplaudir. Pour se dérober aux racontars,

I. tyson - envola jusqn en Amérique : mais ce

ij^e qui eût été, pour un autre, la pratique

l'une intelligente humilité, n'était, | ce

gros homme, que l'art 4e se façonner du

prestige par le bénéfice de h - nent. Aux
Etats-Unis, le moine trouva un traducteur de

ses 'li- :ours el donna nue conférence à New -

Vork, sur le véritable progrès. A son retour,

Loyson s'en lui à Home : le pape refusa de le

recevoir : il crut s'en venger en publiant ttn

manifesté en faveur du gouvernement et du
parlement italien ; il lit plus, il écrivit dans
une revue des apostats de Rome.

De Home, il allait à Munich, puis à Londres.
De Londres il adressait aux évèques un
appel sur les cinq plaies de l'Eglise. Finale-

ment, le bonhomme, se trouvant par trop

seul, se mariait à Londres en 1N7-2. avec une
protestante qu'il avait convertie, el qu'il per-

vertissait comme il s'était perverti lui-même.
Dès lors, si l'on peut le comparer à un astre,

cet astre, sorti de s rbite, ne trouve
plus, ilans sa course échevelée, ni poinl

d'appui, ni lieu de repos. Pour tromper
l'illusion ou pour caresser ses rêves, il tenta

de s'unir avec les protestants d'Europe, avec
les schismatiquesd'Orient,avec les jansénistes

d'Utrecht, les puyséistes de Londres, el les

vieux catholiques de Suisse. \ ce dernier
litre il devient curé de Genève, puis démis-
sionne de cette cure pour eva ngel i-er eu

chambre. Depuis il s'est (ixé à Paris, comme
Chàtel : il a essayé, comme Châtel, de fonder
une petite église. Le seul t'ait à signaler du
nouveau culte, ce sont les disputes du sacris-

tain de Loyson avec la femme dudit : il paraît

que la vie esl dure pour les diacres, dans cette

nouvelle église.

Parmi les évêques français qui avaient joué,
depuis 1850 el surtout depuis le commence-
ment de la guerre contre l'Église, un rôle

éclatant et honorable, il faul citer, en pre-

mière ligne, Félix-Antoine-Philiberl Dupan-
loup, évèque d'Orléans. Né en 1802, d'un
père inconnu, Dupanloup n'était entré dans
l'Eglise que par exception à la règle. Connue
bâtard, il devait être exclu des saint- ordre- ;

mais, à cause de ses talents distingués et de
sa piété profonde, il obtint dispense et fut

admis au sacerdoce. Successivement vicaire

à la Madeleine, supérieur du petit séminaire
de Paris, vicaire général, il avait été, avec
dispense toujours, promu, en 1849, à l'épis-

copat et préconisé pour le siège d'Orléans.
Axant sa promotion, il avait l'ail, plus d'une
loi-, avec la plume du journalisme, des di-

versions d m-- des controverses du temps: il

avait revendiqué la liberté d'enseignement
a i nom du droit commun : et proposé, pour
la pacification religieuse, je ne sais quelle

conciliation entre les principes de l'Eglise ci

les doctrines récemment propagées par la ré-

volution. Evèque, il se distingua particulière-

ment par les ouvrages qu'il publia sur les ca-

téchismes, la prédication populaire et l'éduca-

tion de la jeunesse. Orateur, du reste, encore
plu- qu'écrivain, ci orateur éminent, il avail

su se créer, dans le monde, a l'académie cl

dans l'Eglise, une grande place. C'était, en
- me, une de- puissances du jour.

Lorsque le gouvernemenl impérial laissa

voirie dessein d'attaquer le pouvoir tempo-
rel du Pape cl de le diminuer. Dupanloup si

porta sur la brèche. Dans des lettres, brèves
el décisives, autant qu'éloquentes, il mettait
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eu poussière lous les écrits pcrlanl l'attache

gouvernementale. Il sérail difficile, du reste,

de citer, depuis IK.'io jusqu'à 1872, une ques-

tion où l'évèque d'Orléans n'ail pris pari à la

disi ussion el opiné avec beaucoup d'ardeur.

Controverses sur les classiques, disputes avec
17 nirers donl le rédacteur en chef était, pour
lui, une espèce de bêle noire, défense de la

té de S. Vincenl de Paul, dénonciation

des doctrines positivistes el des orgies de

I iège, critiques de l'enseignement duruysti-

que des jei s filles par les vieux garôons,

iinnonce des périls du temps: Eélix-Antoine

a touché à tout, el toujours avec cel entraîne-

nu'iii de caractère que sert une infatigable

plume.
Ce qui donnait, dans ces controverses, à

l'évèque d'Orléans, une autorité particulière,

qu'il étail l'un des chefs du parti libéral.

Ce parti, donl les deux oracles étaient Guizot

et Thiers, avait, pour Thomas d'Aquin, l)u-

panloup; pour Cicéron, Montalembert ; et

tenants de moindre grandeur, sans

parler des minimes, \. de Falloux, Cochin,

Broglie, l''oisset, el sans compter plusieurs

abbés que le dil parti poussail très fidèlement

dans 1rs bous postes. Il ( st un peu de

même dans lous les partis : les questions de

parti sont des allaires de fortune.

Lorsque le Concile avait été annoncé, le

premier des évoques du monde, en touchant
au retour, terre à Marseille, Félix Dupanloup
avait pris la parole. Sous 1rs ombrages de la

villa Grazioli, appartenant au prince Borghè-
se.il avait c posé un mandement qu'il pro-

mulguait en quelque façon, / 'rbi cl orbi.

\ cette pastorale de INtiT l'évèque d'< trléans

ajoutait en 1869, avant s lépart pour le

concile, un second mandement

.

Or, sept jours après, le 1 1 novembre, en la

réte de saint Martin, Thaumaturge des Gaules,

l'évèque d'Orléans, le Thaumaturge de la

brochure, publiait, contre l'opportunité de la

définition de l'infaillibilité pontificale, un
écrit de cinquante-quatre pages in-S". Il est

matériellement et moralement impossible
qu'un opuscule de cette contenance el de cette

gravité ail pu être préparé, composée! public

dans un laps de temps si courl I . Cet écril

es! évidemment le fruit d'une longue ges-

lalion : il y en a la preuve dans l'impossi-

bilité du contraire, dans le contexte el dans
d'autres détails ultérieurs.

\u début de la pièce, nous lisons cependant :

Messieurs,

• En m'adressant vos adieux el vos vœux,
avant mon départ pour Rome, vous m'avez
dit les inquiétudes el le trouble que répan-
daient autour de vous, parmi les fidèles, les

violentes polémiques soulevées dans les jour-
naux relativement au futur Concile, et en

particulier touchant la définition de l'infailli-

bilité du Pape. Ces inquiétudes, je les ai com-
prises... Os excès de la controverse troublent
les fidèles et les jettent.dans la situation évi-

demment dangereuse que vous m'avez.dite.

Car si le Concile vient à juger convenable de
ne pas suivre la lig [u'on lui trace si impé
rativement, ne paraîtra-t-il pas à plusieurs
avoir manqué ù son devoir ?

« On affirme, el avec raison, que les Eve
ques auront au Concile une pleine el entière

liberté. Mais vraimenl quelle liberté leur lais

senl d 's à présent de telles discussions, me-
nées de celle façon par le journalii me ? \ la

manière dont ils /'sic poursuivent ce débat, ne
semblent-ils pas dénoncer à l'avance comme
des --cl usinât ii pies ou des hérétiques ceux qui

se permettront d'être d'un sentiment con-
traire .'

« Ce sont là, îles réflexions de sens com-
mun, qui m'ont été exposées, de vive voix

et par écrit, non seulement par vous-mêmes,
mais bien des l'ois déjà par une foule d'esprits

el des meilleurs et des plus chrétiens, que
ces polémiques autour de moi el loin de
moi. préoccupent el agitent, J'ai attendu beau-
coup avant de me résoudre à prendre la pa-
role sur un tel sujet. Vous m'y avez décidé,

messieurs. »

Cette entrée en matière fut, de la pari d'un
chanoine d'Orléans nommé depuis camérier
du Pape, Mur Pelletier, l'objet des obser-

vations et rectifications suivante-. :

Ces passages entendus dans leur sens natu-

rel, autorisent le lecteur à croire qu'il y a eu

de la part du clergé du diocèse d'Orléans, des
démareheset des instances auprès de Mgr l'E-

vêque pour déterminer Sa ( 1-randeur à publier

les Observations dont il s'agit.

Il n'en est rien.

Se u Ici nenl. le i novembre dernier, le clergé

de la ville et des environs est venu en corps

saluer Mgr l'Evèque, à l'occasion de son dé-

part. Dans celte circonstance, M. l'abbé Des-
brosses, vicaire général, a lu un discours où
les partisans de l'infaillibilité du Pape n'ont

pas été ménagés. Ce discours n'avait point été'

communiqué au clergé : il est et il reste l'œu-

vre exclusivement personnelle de celui qui l'a

prononcé. Plusieurs d'entre nous ne l'ont

point entendu sans impatience; et n'eût été

la crainte du scandale, des interruptions

eussent éclaté.

Ce discours n'a point été imprimé': mais
voici ce qui a été imprimé' dans les Annales
religieuses du diocèse d'Orléans, journal offi-

ciel. On y lit, numéro du (i novembre, que
M. l'abbé Desbrosses a prononcé un discours.

au nom du clergé.

ci Les A nnales font peser ici gratuitement sur
le clergé Orléanais une responsabilité qu'il

n'a point encourue. Le clergé n'adonné aucun

l) On -..ni que dans le temps Myr Dupanloup a voulu recevoir à Rome, à ta Sapience, le grade de
docteur en théologie. 11 était alors plein ,l<- ferveur puni- 1 infaillibilité pontificale et sa llièse fui celle-ci

Hecrela s. Pontificis, in materia fi.-lri et inorum pronuntiata, sunt infallihilis auctoritatis-.
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mandai à M. le vicaire général. San- doute il

Fallait bien que quelqu'un pril la parole,

mais la sagesse prescrivait, en pareil cas,

de demeurer dans les généralités, el de ne

rien articuler, qui pûl oflusquer, non seule-

ment lamajorité, mais encore la minorité. On

dirait vraimenl qu'une certaine habileté a

présidé à lOUl cela. Mgr l'Evèque cherchait-il

une entrée en matière ? Quoi qu'il en soit,

on a eu l'idée de réunir le clergé et de faire

lire un discours provocateur.

Personne ici ne s'y est trompé: mais au

loin il n'en sera pas de même. Par ce motif,

et pour l'honneur du clergé Orléanais, il m'a

paru nécessaire de rétablir les faits dans leur

vérité.

L'évèque, arrivant à la question, la pose

ainsi :

u Je n'ai certes aucun goût à me jeter dans

une mêlée si violente. Je gémis de la contro-

verse qui s'agite devant le public el si j'écris,

ce ii esl pas pour l'irriter, mais plutôt pour la

calmer, el même, s'il se pouvait, la suppri-

mer: car, pour moi, je la crois très inoppor-

tune, très regrettable pour le Saint-Siège lui-

même, et les querelles qui viennent d'avoir

lieu n'ont fait qu'ajouter à ma conviction,

déjà ancienne, sur celte inopportunité.

Ce sont ces difficultés que, — sans tou-

cher au fond même de la question théolo-

gique,—je voudrais exposer simplement dans

cet écrit.

Je ne discute pas l'infaillibilité. mai- l'op-

portunité. Et, du reste, les vues que je pré-

senterai ici ne sont pas personnelles. Je m'en

-ni- entretenu souvent avec un grand nombre

de mes vénérés collègues de France et d'ail-

leursel ces raisons nous ont paru si graves,

a eux comme à moi, qu'à toul le moins sont-

elles de nature à l'aire réfléchir la presse reli-

gieuse, et à lui persuader enfin de réserver

auxévèquesde si délicates discussions. »

Voici ce qu'il dit des facultés inhérente-

à la définition de l'infaillibilité :

i, Parmi les théologiens, le- plus grands par-

tisan- de rinl'aillibililé avouent eux-niemr- les

prodigieuses difficultés pratiques qui peuvent

se rencontrer ici. Ce -oui. disent-ils, desdiffi-

cultésinextricables,in<Wca(issjma?di/"/îcK//ai(?s

.•I les plu- habiles, ajoutent-ils. ont toute la

peine du momie a s'en tirer in quibus </<«'</-

oendxs mullum theologi peritiores laboranl.

1 Difficultés tirées delà nécessité de définir

les conditions de l'acte ex cathedra, ions les

ictes pontificaux n'ayant pas '•<• caractère.

2 Difficultés tirées du double caractère du

Pape considéré soi) comme docteurprivé soil

comme Pape.
:t Difficultés tirées des multiples questions

de l'ail qui se peuvenl poser à pro;>os de loiil

acte ex cathedra.

\ Diffh ultés tirées du passé' el des faits his-

Loriques.
:;•' Difficultés tirées du fond même de la

question.

»*)• Difficultés, enfin, tirées de l'étal des
esprits contemporains. »>

Le journal V Univers, n° du lit novembre,
par la plume de son rédacteur en chef, jugea ni

ci'i écrit comme il en avait le droit, publiait

l'article suivant :

La campagne contre la doctrine de l'infail-

libilité du Vicaire de .lésus-ClirisI poursuit
-on cour-, l'i nous voyons se succéder les

coups annoncés dansl'adresse des « laïques de

Coblentz à M. de Monlalembert. .Nous avons
eu les consultations et les décisions de Mu-
nich, les brochures pseudonymes de.ianus,

le livre de Mgr Maret, les expéditions de II-
venir catholique, le manifeste du Correspon-

dant soutenu des efforts de la presse libérale

faible, mais ardente. A travers ces assauts, le

pauvre Père Hyacinthe a passé' comme une
fusée qui avorte. Maintenant, Mgr Maret pré-

pare un nouveau volume, et M. l'abbéDcel-

linger, qui semble l'instigateur du mouvemenl
se dévoile. Le concert devient de plus en plus

évident ; el si bon considère l'heure extrême
où si' produisent lesdernièresattaques quand
la plupart des EvêqueS absents de leur siège

sont sur la route lui aux portes du Concile,

le retard qu'elles ont pu s'imposer semblera
savamment calculé.

Mais une pièce plus inopinée que toutes

celle- qui oui paru, el beaucoup plus impor-
tante par la situation de l'auteur, va s'em-

parer de l'attention publique. C'est une lettre

de Mgr l'Evèque d'Orléans au clergé' de son
diocèse, contenant des Observations sur la con-

troverse soulevée relativement à lu définit mu tir

Vinfaillibilitè "» prochain Concile. Cette lettre

fort animée, esl un véritable événement. Par
le fait, que ce soil ou non la volonté du pré-

lat, idle ilonne une tète épiscopale régulière

et officielle à celle prise d'armes, où l'on ne

voyail jusqu'ici que des écrivains de qualités

diverses; car Mgr Maret lui-même, évèque
in partibus, avant le Concile, s'adressant à

tout le monde, n'a sauf sa science et ses vér-

ins, que la faible autorité de tout le monde.
Bien autre esl la condition où se place Mgr
l'Evèque d'Orléans parlant dans sa charge de

pasteur. Voila l'événement ; il est considé-

rable.

Quelques jours auparavant, sans le trouver

moi n ilre. non- m aurions été moins surpris.

Connaissant l'autorité du célèbre Evèque sur

la rédaction du Correspondant el sur celle du

journal le Français son interprèle officieux,

nous aurions comprisqii'ii acceptât publique-

ment de- thèses auxquelles ces feuilles se-

raient restées étrangères s'il le- avait répu-

diées. Après les adieux qu'il adressait tout à

l'heure à son clergé', d'un ton si différent,

nous ue pouvons guère nous expliquer -a dé-

termination tardive, 'tu se demande pour-

quoi, du seuil du Concile où il esl sur d'être

écoulé, Mgr l'Evèque d'Orléans jette ainsi la

quesl ion dans le public, i)

C'r-i la seule contradiction que nous vou-

lions nous permettre sur la Ici Ire pastorale dp
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Mgr l'Evèque d'Orléans. Elle esl assurémenl

faite pour la publicité la plus militante, el

nous \ sommes attaqués d'une manière donl

nous récusons l'opportunité el la justice.

Néanmoins, à cause île s :aractère officiel,

par prudence et par déférenc, nous la pu-

blierons intégrale ni sans la discuter. Nous
portons le respect de l'infaillibilité de l'Eglise

unie à son Chef jusque dans ses moindres
dépendances, el nous tenons que les actes

épiscopaux doivenl être soustraits à la con-
testation publique des laïques. Elargissanl ce

devoir, nous nous abstenonsmé le plaider.

Le 21 novembre, deux jours après cel arti-

cle, I évèque d'Orléans publiait, en forme d'a-

vertissement à maître Veuillot, une seconde
brochure de trente deux pages in-8°. Evidem-
ment encore cette brochure avait été préparée

de longue main. ri le pamphlet contre lejour-

nal n'attendait, pour prendre prétexte de pu-
blicité, que l'article l'orl peu agressif que de-

vaient motiver les Observations contre l'infail-

libilité. Voici un fragmenl de cette lettre :

i en est trop, monsieur. Il était temps de
vous répondre. Voilà pourquoi j'ai parlé.

« Vous dites que je viens de donner une
tète à la prise d'armes. > Non, monsieur, ce

que j'ai l'ail n'esl pas une prise d'armes : c'esl

une défense.

» ('.m- le moment est venu de se défendre

contre vous.

" J'élève donc à mon tour la voix, el je viens

opposer aux entreprises donl je vous accuse
un solennel avertissement.

J'accuse vos usurpations sur l'épiscopatj el

votre intrusion perpétuelle dan- ses plus

graves el plus délicates affaires.

J'accuse surtout vos excès de doctrines,

votre déplorable goùl pour les questions irri-

tantes et pour les solutions violentes el dan-
gereuses.

Je vous accuse d'accuser, d'insulter et de
calomnier vos frères dans la foi. Nul ne mé-
rita jamais plus que vous ce mol sévère îles

Livres Saints : Accusator fratrum .'

Pardessus toutjevousreproche de rendre
l'Eglise complice de vos violences, en donnant
pour sa doctrine, par une rare audace, vos
idées les plus personnelles. »

L'Univers, parla plume de l'écrivain al-

laqué, se contenta d'un accuse de réception:

Sur l'acte pastoral île l'autre jour, nous
ne voulions pas être assez libres : sur l'acte

personnel d'aujourd'hui, nous ne voulons pas
I être trop, el nous écartons ce péril plus en-
core que l'autre. Mgr Dupanloup peut avoir le

goùl de s'escrimer en académicien et même
en journaliste : nousbaissonslapointe et nous
laissons passer L' Evèque. Tous les coups donl
il pourra nous atteindre, et que nous aurions
pu parer, nous affligeront moins que la l'an-

laisiede ce déguisement. Du reste, le premier
déplaisir en est depuis longtemps épuisé.

Toutefois le rédacteur en chef de l'Univers
si violemment accusé, devait l'aire et faisait,

pour l'honneur du droit méconnu par l'Evé-
ipie. une nécessaire réserve :

« Nous ajouterons cependant une observa-
tion, que non-- aurions dû faire toul de suite.

et à laquelle nOUS attachons quelque prix. < tn

is demande pourquoi Mgr Dupanloup a

intitulé son écril : Avertissement, el pourquoi
il y a mis sa signature épiscopale : Félix,
évèque d'Orléans, lorsqu'il n'y avait régulière-
menl placeau bas de ce morceau que pour
s m de famille et, peut-être, sa qualité
d'académicien ?

<i On soupçonne là quelq :ombinaison
pour prendre pied sur la presse, et il se peut
qu'il en soil ainsi. A lOUl hasard doue, nous
devons dire que nous ne recevons pa- la pièce
à litre d'avertissement. Mgr Dupanloup peut

intituler com bon lui semble ce qu'il trouve
bon d'écrire ; nous lui contestons le droit de
nous donner un avertissement propremenl
dit. Encore qu'il nous convienne de ne poinl
oublier sa dignité d'Evêque, il n'est ici qu'un
simple particulier; il ne l'ail qu'un acte per-

sonnel, qui relève entièrement (\c^ lois ordi-

naires, et que nous pourrions parfaitement
déférer aux tribunaux, s'il nous plaisait de
nous en croire lésé, comme nous leur avons
jadis déféré l'acte analogue de M. l'abbé

Cognât, après avoir inutilement invité celui

ci à un arbitrage sur la valeur de ses rit al ion-.

ii II esl du droit de Mgr l'Evèq l'Orléans

de condamner, dans son diocèse et pour son
diocèse, tout écrit qu'il juge contraire au
dogme el a la morale : et la sentence alors

n'esl réformable- qu'au tribunal du l'.q i

du Concile régulièrement constitué. S'il nous
avait condamné, ou sa sentence nous eûl

paru juste, et nous l'aurions subie, ou elle

nous eûl paru excessive, et nous en aurions
appelé.

« Mais nous « avertir » pour des griefs dé
droit commun, tels que ceux qu'il nous im-
pnle avec tant de paroles peu mesurées pour
des polémiques où il ne peut prétendre que la

foi soit atteinte ; nous avertir publiquement,
comme des hérétiques et des pécheurs publies,

parée que. selon lui. nous n'avons pas assez

respecté la mémoire ou les opinions de ses

amis, c'est une usurpation que nous conteste-

rions même à l'Evèque ordinaire et qui ne
s'appuie sur rien. Tout simplement, Mgr Du-
panloup. s'il s est proposé autre chose que
d'imiter un titre de Bossuet, tend à se consti-

tuer juge là où il n'est que partie. Nous
Croyons ne manquera aucun devoir en récu-

sant absolument cette prétention par trop li-

liérale et extraordinaire.
n Nous ne voulonspas de toutes les libertés

que le libéralisme nous propose : mais quant à

celles que la sainte Eglise nous garantit, nous

y tenons fort, même lorsqu'il nous plaît de
n'en pas user. »

Au reste, il arrivai! au journaliste attaque

ce qui arrive toujours aux hommes attaqués
sans raison el sans mesure. S ils négligent le

soin de se défendre, de- gens de cœur el
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d'honneur prennent spontanément leur cause

et la défendent d'autant mieux qu'ils ne le

font que sous l'impulsion des uobles senti-

ments. Veuillot, remerciant les auteurs de ces

lettres disait : Quant à l'objet des lettres

dont nous les remercions, nous en parlerons

peu. El!es rendraient courage si nous nous

sentions faiblir; elles nOus consoleraient bien

amplement si nous étions attristé. Mais en vé-

rité nous regardons ce bruit comme une chose

de îitii . C'est un vent qui s'épuise contre i

maison bien bâtie, et qui a subi de plus re-

doutables assauts. Celui-ci passera comme
tant d'autres, et même plus vile parce qu'une
vieille expérience nous permet île nous eu

occuper moins. Nous croyons que déjà beau-

coup de vérifications sont laites : le poids des

attaques parait a tout le monde comme à nous

moindre que leur ampleur. Au fond, cet inci-

dent n'est que désagréable. Dans la vie, il ne

faut pas compter avec les désagréments dont

il ne reste rien. »

La publication, en novembre L869, des 06-

itions contre l'opportunité de l'infaillibi-

lité, souleva une importante question. Il se

trouva qu'une brochure analogue quant aux
doctrines, l'ordre des raisons, la marche de la

discussion et souvent quant au style, avait

paru, à des dates différentes, dans tous les

pays de la chrétienté. L'Allemagne, l'Angle-

terre, les Etats-Unis, l'Espagne, l'Italie, cha-

que pays avait eu sa brochure, parfaitement

écrite dans sa langue, parfaitement imprimée,

sans date, sans nom d'au leur ni d'imprimeur,

et adressée gratis à tous lesmembres de l'é-

piscopal catholique. Les évèques d'Amérique,
passant en France pour se rendre au Concile,

levèrent le lièvre de cette singulière publica-

tion.

La brochure omnilingue est intitulée '. Est-

il opportun de définir Vinfaillibilité du Pape '.'

Mémoire adresséaux évêques d'Allemagne,

respectueusement oflerl en traduction aux
évèques du Royaume-Uni et de ses colonies,

et aux évèques des Etats-Unis. Le ilil mé-
moire oflre dételles ressemblances avec la

lettre circulaire de l'évèque d'Orléans, qu'il

parait impossible d'en méconnaître la parenté.

Le liai des deux écrits est le même ;l'en-

semble des idées est identique ; la forme îles

expressions est equivalente.il n'y a pas jusqu'à
la division matérielle îles paragraphes qui est

coupée par les mêmes lignes. C'est le même
travail dans toutesles langues îles peuples

civilisés.

Ainsi, pa: une comparaison établie et qu'il

superflu de pousser plus loin, toutes ces

brochures n'en formaient qu'une, et si plu-

sieurs plumes s'étaient consacrées à la traduc-

une - ïuleavail l'honneur «le la composi-
tion. Ce qui s'était lu, en Anglais, dès le mois

septembre, sur les bords du Mississipi, en

Mlemand, sur les bords de l'Elbe et du Da-
nube, se retrouvait, en novembre, sur lesrives

de la Seine, sous la plume d'un prélat, qui n'a

pas l'habitude,littérairement parlant . de vivre

d'emprunts. Ou Dupariloup n'était que l'h -

me à tout faired'une coterie organisée dans
l'Eglise, contre les décisions éventuelles du
Concile ; ou il était le chef même, lame de
eeite condamnable coterie. Les faits autori-
sent ce dile ie. l'avenir expliquera h - alter-

natives.

Parle fait de ces brochures, une nouvelle
bataille s'engagea pendant le concile. Les
opportunistes soutenaient la convenance, l'u-

tilité, voirela nécessite de la définition dogma-
tique de l'infaillibilité pontificale ; les anti-

opportunistes soutenaient la thèse contraire

de l'évèque d ( Irléans. Ce prélat . qui osait bien
se dire homme de paix, prouvait son an de
la paix en niellant le l'eu aux quatre coins du
monde. L'incendie. au surplus. s'il ne prouvait

lia- beau coup de respect envers le concile, ne

causa pas tropderavages. Leschampions des
honnes doctrines tinrent tète partout aux ad-
versaires et préparèrent ainsi le monde à l'ac-

ceptation pure et simple de la définition du
concile : Salulem ex inimicis.

La bataille engagée ne prit pas fin avec le

départ de l'évèque d'Orléans pour le Concile.

L'impression vive, l'émotion profonde qu'a-

xait produit les Observations, ne larda pasà
se calmer, mais pour l'aire place à une ré-

flexion plus froide et aux réclamations el aux
jugements dont nous venons d'oflrir le ré-

sumé. De plus, il y avait, dans ces fameuses
brochures, soi-disant laites pour le bien de la

paix, deséléments de disputes et des ferments
de discorde qui devaient se prolonger même
après l'ouverture du Concile. Dans les Obser-

vations, à côté des journalistes si maltraités,

il y avait deux archevêques, dont l'évèque

d't Irléans avait écrit :

« Cette délicate question ayant été ainsi sou-

levée et jetée dans la rueet dans la presse, un

prélat belge, mon saint ami, Mgr Dechamps,
récemment nméArchevèque de Malines, a

publié un écrit spécial sous ce titre : Est-il

opportun de. définir dans le prochain Concile

I infaillibilité du Pape ? et il a répondu affir-

mative t. Déjà, dans un premier écrit, le

nouvel Archevêque de Westminster, le pieux

el éloquent Mgr Mannihg, avait traitélo même
question, au même point de vue, et en a traité

depuis, plus expressément encore, dans une

seconde lettre à ses diocésains. Les journaux
anglais, catholiques et protestants, ont pris

une part active a la controverse. »

Les Observations de Félix Dupanloup étaient

à ('encontre de ['Infaillibilité et le Concib <jè-

néral, œuvre an Victor Dechamps, el dans les

dernières éditions de son travail, l'arche> èque

de Malines, en ajoutant une note en laveur

de l'opportunité, avait accentué encore davan-
ciiic opposition. Quanta l'archevêque

de Westminster, l'évèque d'Orléans, parlant

des difficultés possibles des Orientaux, pre-

nait a pai ti le prélat anglais :

•• El voilà, disait-il. qu'à celle difficulté,

insurmontable jusqu'à ce jour, quilestient

depuis neuf siècles séparés de I Eglise elde
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nous, on voudrait ajouter une difficulté nou-
velle et beaucoup plus grande, élever entre

eux et nous une barrière qui n'a jamaisexis-
lé : en un mol, leur imposer un dogme <l<>nl

(in ne leur parla jamais, les menaçant, s'ilsne

l'acceptent pas, d'un nouvel anathème !

Car ce ii 'est plus seulement la primauté
de juridiction qu'il devront reconnaître,

c'est l'infaillibilité personnelle du Pape,
(i I \ DEHORS ET SÉPARt UEN I Dl CORPS ÉPISI

PA1 (1). o

Enfin, plus bas, ayantprètéa son adversai-

re malgré lui, une idée ridicule, l'évèque ré-

futait l'archevêque :

» Toute la tradition a constamment assimilé

ici les Evèques aux Apôtres, et le Concile de

Trente, résumant toute la tradition, dit ex-

pressément : lu locum Apostolorum successe-

iiini, en parlant des Evèques.

\insi donc, 1rs Evèques ne sont pas seule-

ment des échos, ils enseignent: ils constituent

avec le Pape l'Eglise enseignante.
(i Mais l'infaillibilité personnelle du Pape,

-ans li' concours des Evèques, es dehors et in-

m
i E.XDAMMEXT l'I i ORPS ÉPISCOPAL, i) C'est, aux

yeux des fidèles, un seul qui définit, un seul

qui enseigne seul qui est docteur, comme
il est seul juge.

« El lesEvèques ne semblent plus des voix

dans l'Eglise, mais de simples échos. »

L'archevêque de Malines répondit à l'évè-

que d'Orléans, sous la date du 30 novembre,
par une lettre qui est un modèle de discus-

sion et un monument de charité. En voici le

début, relatif à la grande question du mo-
ment :

- ha us lis Observations que vous avez adres-

sées au clergé de voire diocèse au moment
de votre départ pour Rome, vous avez bien
voulu l'aire mention de notre vieille amitié.

I"ani de choses en ont resserré les liens depuis
18-46, que je ne crains nullement de voir ces
liens se relâcher, si je vous dis ouvertement
pourquoi le dernier acte de Votre Grandeur
m'a profondément attristé. Comment ne se-

rais-je pas attristé de ce qui a réjoui les enne-
mis avoués de la foi et de l'Eglise? - Ls lettre

de Mgr Dupanloup (c'est ce qu'ils écrivent),
• la lettre de Mgr Dupanloup formera, quelque

olutionqueprenne le Concile, undesmonu-
" ments les plus glorieux de l'histoire de no-
ire Eglise nationale. - En lisant de telles pa-
roles, ne vous ètes-vous pas dit : Je me suis

trompé ?

s Oui vous vous êtes trompé ; et quoique le

loisir me manque naturellement à celle heure
pour développer les motifs de ma conviction à

égard, je ne désespère pas de vousla faire

partager, de simples indications suffisant à
voire clairvoyance.

« El d'abord, la question n'estpasposée par
Votre Grandeur comme elle devait l'être, car
il ne s'agit plus seulement aujourd'hui de

l'infaillibilité ex cathedra. Mgr Marel l'acom-
pris comme de Maistre, et il a dit comme lui

le pouvoir qui juge souverainement ou
nitivemenl en matière doctrinale ne pouvant
manquer d'être infaillible dans une société

spirituelle divinementétablie, la où est la sou
veraineté, là est l'infaillibité. Il s'agit dom
avant tout, de constitution de l'Eglisi : il s'agit

de savoir où se trouve dans l'Eglise le suprènn
pouvoir, celui qui a la plénitude de la puissanci

sur l'Eglise iiui\ erselle.

<i La proportion ainsi élargie, et c'i si ainsi

qu'elle devait l'être, est traitée par Mgr Ma-
rri de la manière que vous savez. Elli

traitée par lui dans un Mémoire soumis au Con-
cile, cl que Sa I ira m leur dépose a IX pieds du
Souverain Pontife et des Pères du l oncile en

disant : Nous soumettrons notre û uvre, du
u plus profond de notre coeur, ù leurexa
(i et '> leur jugement i2). »

( ir.quelli'esl cette doctrine sou liseau ju-

ge ni du Concile ! C'est la doctrine du pou-
voir suprême ou souverain divisé entre le S

verain Pontife et l'Episcopat. La primauté de

juridiction appelée par le IV Concile de La-

Iran potestalis principalus, Mgr Marel la dis-

lingue du souverain pouvoir, delà puissance

suprême. Cette puissance suprême ou souve-

raine est, selon lui, composée de deux élé

ments, du Souverain Pontife et de l'Episco

pal : du premier, comme élément supérieur :

dusecond, commeélémenl subordonné ; mais
de telle sorte, cependant, que non seulement

l'élément subordonné partage lepouvoir su-

prême, mais qu'il devient seul le pouvoir su-

prême, si le Souverain Pontife refuse d'adhé-

rer à la grande majorité de l'Episcopat. Le

Concile de Florence définit que le Pontife

main, successeur de Pierre, prie,,:' des Apô-
tres, vrai Vicaire du Christ, cbei de toute

l'Eglise, père et docteur de tousles chrétiens,

a reçu dans la personne de Pierre la pleine

puissance d'enseigner et degouYernerrEglise
universelle ; et, malgré cette définition, Mgi
Marel smitientque cette pleine puissance n'es!

pa.sple.ine dans le chefde l'Eglise, mais qu'elle

est divisée entre le Pape et les Evèques. Or,

celle doctrine que Mgr Marel donne (heureu-

sement par erreur comme la doctrine de l'E-

glise gallicane, celte doctrine est répandue

aujourd'hui par la presse des deux mondes,so-
lennellementsoumise par son auteur au juge-

ment du Concile, et Votre Grandeur trait*

encore laquestion de l'opportunité d'un

jugement !

« La question d'opportunité ou d'inoppor-

tunité me parait avoir fait son tei ips, et voici

pourquoi: l'Eglise ne définit les vérités révé-

lées que lorsqu'elles sont niées ou contestées

et elle ne condamne les erreurs contraires à

la foi que lorsque celles-ci son! effectivem nt

répandues. Mais quand ces vérités sont niées,

ou quand ce- erreurs -oui répandues, l'Eglise

ne se tait pas : Quce sunt contra fidem velbo-

(!) Mgr Maxnixg, Le Concile oecuménique et l'infaillibilité du Pontife romain. — (2) VY. I
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i. Ecrfpsia tttcapprobat
t
ntc lacet (I .

Illli prend son temps pour parler, sans doute
ma - -lit- ue manque jamais de le faire selon

ic mot d'un Pontife cité par Mgr de Sura :

. / ftr,cui non resislilur,approbalur, et vert-

tas 'uni non defenditur. opprimitur. »

« Sevous semme-t-il donc pascomme à moi,
qu le jugement solennellement demandé au

Co ile sera porté d'une manière ou d'une au-

tre La définition du Concile de Florence
j

su rail déjà,el si l'on était tenté d'en amoin-
dri .1 portée, 1rs solennelles déclarations du

cle gé de France suffiraient à leur tour pour
cli çnei cette tentation des esprits qu'elle in-

qn itérait.

i 11 y a de la démocratie dans l'Eglise, sans

doute, puisqu'un pâtre peut j devenir Gré-

goi VII; et il y a de l'aristocratie surtout

il.- - la constitution de l'Eglise, puisque l'E-

jii - opat j est d'institution divine, et que le

su] ème pasteur ne peut gouverner l'Eglise

- lui : mais ce qu'il y a de démocratique ri

il stocratique dans cette divine constitution

n'enlève rien à la plénitude de la puissance
di l'unique pasteur suprême, lie par L'insti-

tu "u divine, les Evêques sont chargés de

erner l'Eglise de Dieu : Spiritus Sanctus
/), U episcopos regere Ecclesiam Dei -J .mais
si - l'autorité de l'Evêquc des Evêques, de
l'i .pic chef de toute l'Eglise: l'n/m habei

jii tiitJni. m ponlificalis Potestatis, quasi Rex
m egno : s>"d Episcopi assumuntur in partem
s< citudinis, quasi judices singulis civitalibus

/- ositi i . LesEvèques sont juges <lr la

t'i mais dispersésou rassemblés, leur juge-
ment n'est définitif ou infaillible que par
1': --entiment ou la confirmation de Vunique

u dernier ressort de toutes les contro-
vi —-s. La puissance des Evêques est de droit

d u. mais, de droit divin aussi, cette puis-

sai • est subordonnée, el -i les Evoques parti-

cipent à la puissance qui gouverne l'Eglise,

s Is entrent, par l'institution divine inpartem
st llii itudinis ils n'ont aucune part à la

su rême puissance, ils n'entrent pas in partiei-

ji ionem principatus potestatis. »

près cette réponse, il n'y avait qu'à em-
li sser l'archevêque de Malines el à composer
li iiber retractationum Dupanloupiarum : il

n lut pas ainsi. L'évêque d'Orléans répon-
di ..u une longue lettre où il s'applique à

nfirmer ses précédentes Observations sur les

dit mités tliéologiques, historiques, polit i-

•
1

- de la définition. Sur ce dernier point,

\. c< qu il écrit :

vu neuvième siècle, nous avons eu la dou-
I' de perdre à peu prés la moitié de l'E-

au seizième siècle, le tiers au moins de

1 autre moitié. En ce moment, la moitié peut-
être de ce qui nous reste est plus ou moins
entamée. Il nous faut donc reconquérir. Les
courageux Evêques américains, allemands,
anglais y travaillent : nos héroïques mission-

naires y mettent leurs sueurs ci leur sang. El

vous voudriez augmenter leur-, difficultés,

donner à l'antagonisme querelleur des prédi-

CantS qu'ils rencontrent partout sur leur che-
min un nouveau champ de bataille el de nou-
velles armes? Vous voudriez changer loul à

coup, comme me le disaient hier plusieurs
Evêques d'Amérique, pour tout le clergé ca-
tholique qui vit au milieu des populations pro-
testantes, tout le terrain de la controverse re-

ligieuse ?

" El parmi les nations catholiques, combien
d'hommes en France, en Belgique, vous ne
l'ignorez pas, Monseigneur, en Allemagne.
en Espagne, en Italie, partout, combien. Dieu
le sait, qui ne croient plus ou qui sonl de ces

infirmes dans la foi, dont saint Paul voulait

qu'on eût pitié ! Jii/irmuin in /i<!r assumile.
« Ces mèches qui fument encore, faut-il donc

les éteindre ? Ces roseaux à demi-rompus,
faut-il les briser ?

L'archevêque de Westminster répondit à

Philibert Dupanloup pour expliquer comme
quoi le sens attaché par l'évêque d'Orléans
aux mots aport from , n'était pas le sens admis
par l'auteur. Henri-Edward Manning taisait

cette preuve avec l'autorité que lui conférai!

sa qualité de Breton et se croyant très sur de

s'être compris, il présentait sa preuve avec
une simplicité presque naïve. H était difficile

de croire que Dupanloup put lui répondre.
Mais bah ! rien n'esl sacré' pour un homme
échauffé, échauffé surtout à propos de théolo-

gie. l-'élix-Aiiloine-Philibert répliqua forl pres-

tement que, dictionnairesetanglais consultés,
celui qui comprenait le mieux l'anglais de
John-Henri-Edward, ce n'était pas l'archevê-

que de Westminster, mais l'évêque d'Orléans.

Cela est par trop clair et il n'y a qu'à tirer

l'échelle.

Dans sa grande liste de théologiens, l'évêque

d'Orléans avail cité Patrice Kenrick, mort
archevêque de Baltimore. Dans une noie pé-

remptoire. sou successeur. Jean-Martin Spal-

ding, rétablit la doctrine attaquée de feu l'ar-

chevêque Kenrick.

Voici cette note :

Quelque doute ayant été émis sur le senti-

ment de Mgr II a mois-Patrice Kenrick au
sujet de l'infaillible autorité du Pontife ro-

main dans les jugements solennels en matière
de foi, il sera bon de citer ici (i) ce qu'il a

écrit sûr cette question en y comprenanl le

paragraphe .">.'>.'!. dont le sens est clair pour
tout lecteur quia vu ce qui précède el ce qui

suit. Cette partie de l'ouvrage de Mgr Ken-

rick se compose de lieux divisions : dans la

dernière, l'auteur traite des choses qui sonl

strictement de foi, que • nul orthodoxe ne

pourrait nier, > — el il le l'ail de la même
manière ,ï peu près que tous les théologiens

catholique-- qui ont écril jusqu'à présent sur

le même sujet : dans la première, la seule qui

A.ug ad Imp. J;m. — (2 \

i^ro 551 au numéro 554.

i A|,o-i. — (3) S.Thom.— ('.i Ed de Malines 1858 I. I l'A-
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aille .1 ta question actuelle, il donne son pro-

pre sentiment en ces tenues :

« Cependant nous n'aimons pas cette ma-
nière de parler qui présente le Pontife comme
infaillible par lui seul, car on ne connaît

guère de théologien catholique qui ait défen

du ce privilège d'inerranec dans le Pape con-

sidéré comme docteur privé ; et, comme l'on

life, il n'est pas seul, car le collège des Evo-

ques adhère au Pontife enseignant, comrw'

l'histoire ecclésiastique montre que cela est tou-

jours arrivé. •>

Dans mie note placée en cet endroit d'a-

près Zellinger, Mgr Kenrick pn uye que

cette constante adhésion du collège îles Evo-

ques aux détinitions pontificales résulte néces-

sairement île l'institution et des promesses
du Christ lui-même et de la nature même de

l'Eglise.

C'est ce que ilit aussi Perrohe, cet illustre

défenseur de l'infaillibilité pontificale, qui

s'exprime ainsi sur ce sujet I :

" Ceux qui soutiennent l'infaillibilité du
Pontife romain dans les définitions dogmati-

ques données eje cathedra, avant l'acceptation

mi l'approbation de l'Eglise, ne séparent pas

du tout le Souverain Pontife de l'Eglise elle-

même comme s'ils considéraient à part la tète

seule, et à part les membres ou le corps, car

cela reviendrait à lui enlever la dignité de

tète ou de chef, lui effet, le Pontife romain

esl la tète de l'Eglise en tant qu'il constitue

avec elle un seul corps, qui se compose de la

UMe et des membres. Lors donc que. d'après

sa charge, le Pontife romain porte une défi-

nition dogmatique, et que par cette définition

il propose à l'Eglise tout entière quelq :hose

à croire ou à rejeter comme contraire à la loi.

il s'acquitte nécessairement, en sa qualité de

centre de l'unité, du ministère qui lui a été

confié par le Christ. »

Après quelques préliminaires, et après avoir

résolu les objections tirées des faits de Libère
et d'Honorius, l'illustre Prélat, la gloire et le

guide de l'Eglise d'Amérique, poursuit ainsi :

551. Nous ne nions pas que nous tenons

ce sentiment, savoir : Que le Christ a obtenu
par sa prière, pour celui qui tient sa place sur

la terre pour enseigner et gouverner l'Eglise,

de ne jamais errer dans une définition de foi

solennelle. Il est, en effet, la pierre sur la-

quelle l'Eglise s'appuie : « Celui à qui il don-
nait le royaume de sa propre autorité, ne

pouvait-il pas. demande saint Ambroise, en
affermir la foi, lorsqu'en l'appelant Pierre.

il a indiqué qu'il le taisait le fondement de
o l'Eglise - '.' " Saint Epiphane dit à son tour;

u Or, le Seigneur lui-même l'a constitué le

ii premier des Apôtres, la pierre ferme sur
laquelle l'Eglise de Dieu a été bâtie, et les

portes de l'enfer ne prévaudront pas contre

elle. Les portes de l'enfer sont les hérésies et

« 1rs hérésiarques. La loi. en effet, a été affer-

(i mir de toute manière dans celui qui a reçu

. |,i clef du ciel, et qui délie sur la terre, et

ci qui lie dans le ciel 3 . '

C'est |
rquoi les décrets des Pontifes sur

la toi ont tous été reçus avec ie plus grand

respect par toute l'Eglise el même par les

Conciles œcuméniques ; el quoique, dans le

luit de concilier les esprits, ils aient été quel-

quefois soumis â l'examen de ces saintes

assemblées, ce n'a pas été comme des choses

douteuses el incertaines qu'il serait permis de

rejeter, mais plutôt comme des vérités qu'il

était bon de soutenir par les témoignages des

Ecritures el des Pères, pour vaincre l'opiniâ-

treté des errants. Aussi saint Célestin, écrivant

une lettre dogmatique contre Nestorius, en

joignit-il a Cyrille. Patriarche d'Alexandrie,

de retrancher Nestorius de la communion
ecclésiastique, après lélai de dix jours, si

l'hérétique refusait d'j souscrire pi); ainsi

encore saint Léon donna-t-il son exposition

de la foi comme un acte qui devait cire reçu

dans sa totalité •">
. L'un el l'autre Pontife

furent regardés connue les interprètes de

Pierre dans les deux Conciles : « Analhème a

qui ne croit pas ainsi I Pierre a parlé par la

bouche de Léon ,
• > . »

ii
.">.">-j. Nous pourrions apporter ici le témoi-

gnage d'un très grand nombre de Pères ;
il

suffira d'en indiquer un ou deux. Saint Pierre

Chrysologue écrivit à Eu'tychès : - En tout

<i nous t'exhortons, honorable frère, à suivre

c avec obéissance tout ce qui nous a été pres-

<i crit par le bienheureux Pape de la ville de

(. Rome, parce que le bien heureil \ l'icrre.

(, qui vit etpréside dans son propre siège,

donne la vérité de la foi à ceux qui la eher-

i. client. » Kl saint Léon: « La solidité de cette

foi, qui a été louée dans le prince des apô-

tres, est permanente, el demêmeque sub-

u siste ce que Pierre a cru dans le Christ,

(i ainsi subsiste ce que le Christ ainstitué dans

« Pierre!,/). » Saint Bernard, au nom de tous

les Evèques de la Gaule, dans l'affaire d'Abé-

lard, écrivit ainsi à Innocent 11 : » On doit

(, faire connaître ii votre Apostolat tous les

ci périls et les scandales qui s'élèvent dans le

« royaume de Dieu, et surtout ceux qui in-

1, téfessenl la foi. Il convient, en eftet, que

« les dommages de la foi soient réparés là où

i, la foi ne peut subir de défaillances : car telle

est la prérogative de ce siège. A quel au-

ci Ire. en effet, a-t-il été dit : J'ai prié pour

» toi. Pierre, afin que ta foi ne défaille pas .'

ii
.'>.").{. Cependant nousn'aimonspas cette ma-

nière deparlerqui présente le Pontife comme in-

failliblepour lui seul, car on ne connaît guèrede

théologien catholique qui ait défendu ce privi-

lège d'innerrance dans le Pape onsidéré comme
docteur privé : et comme Pontife il n'est pas

seul, car le collège des Evêques adhère au Pon-

(I» Ed. du collège Lrbain 1851. Tom II !•' partie p. .j I 7 ; numéro 727. — (2) S. Ambr. I. IV de lidc-

ad Gratianum. — (3) Epipfi I, Ancor., p,36't. — (4) Act H Conc. Epli. — 5) Epislol. ad Patres rli.il

ici. — (6) Conc. Chalced. — (7) Serra. II . in annirers. consecral .



LIVRE Ql'ATRE-VIMïT-DOl'ZIÈME.

Noua
lllll'l ji''|'C

'Il posait

lis ques-

- ignant comme l'histoire ecclésiastique

montée que cela esl toujours arrivé (l). Nul or-

thodoxe ne peul nier que les définitions pon-

tificales reçues par le collège des Evèques smi

réunis en concile, soil chacun dans leur dio-

soil ''H souscrivant au décret, soit en

ne -\ opposant pas, ont nue lorceet une au-

torité infaillible.

C'est pourquoi sainl Augustin réfute ainsi

les Pélagiens, qui demandaient la convo-

cation d'un Concile général :

Que veulent-ils dire en avançant que la

signature a été extorquée aux Evèques iso-

lés, -an-* réunion conciliaire, chacun dans
leur siège ? Etait-il donc nécessaire de réu-

nir un Concile pour condamner un mal
évident ? Comme si jamais hérésie n'avail

» été conda se sans la réunion d'un Con-
cile! Mais voyant que, grâces à Dieu, ils ne

peuvent renverser l'univers catholique, ils

s'eflorcenl au moins de l'agiter. Heureuse-
ment, la vigilance, le zèle des pasteurs 3

a pourvu; leurerreura été jugée d'une fa-

ç :ompélenleel suffisante, desorte qu'on

sail que partout où ces loups paraîtront, il

faudra les écraser, suit pour les sauver
.1 les changer, soil pour les éloigner de

ceux qu'ils pourraient perdre ou corrom-
pre 2 . »

Voila ce que j'ai voulu dire pour venger la

foi île mon vénérable prédécesseur, et, sans

autre commentaire, j'abandonne le tout au ju-

gement de mes vénérables collègues. »

L'évèque d'Orléans avait attaqué aussi un
postulatum présenté par l'archevêque de I î; 1

1

-

timoré et cel archevêque lui avait répondu.

Le -J.'.avril L870, Félix-Antoine-Philibert - ré-

pondait à Jean Martin :

.1 avais, dans ma lettre à MgrT archevêque
de Malines, ciléun Postulatum, rédigé dans
le but de demander une définition de l'in-

laillil.iliie. accompagnée d'un long exposé
lifs, et imprimé sans nom d'auteur;

et de plus, comme la lettre elle-même que
\1u1s m'avez adressée sans nom d'impri-

meur.
Ce Postulatum était votre œuvre, je le sa-

vais, el c'esl pour cela que je l'avais pris très

au sérieux. Mais l'usage que j'en ai lait ne

vous a pas agréé et vous avez cru devoir vous
en plaindre publiquement. Je \ais essayer de

faire droil à vos plaintes, avec toute la défé-

rence el le respect qui vous sont dus.
- \ ous relevez trois choses, en ce qui vous

concerne, dans ma lettre a MgrDechamps:
! I h arrangement de vos paroles, qui esl de

nature, dites-vous, à tromper l'opinion publi-
- h vos doctrines el sur votre attitude au

Concile; 2° une interprétatien de votre texte

que vieis trouvez l'i •riui-1 li-i nfn t inexacte, sur

I Les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre l'Eglise d'après la promesse du Christ parce

qu'elle .1 i'i. t.. ai. sur la pierre : con ni dom sans altérer la vérité de la promesse divine peut-on

• 1 ii il pourrai! arriver qui loul I édifice de I Eglise lui séparé de son fond i i i st-à-th^

la question de l'unanimité morale nécessaire
dans les Conciles : 3° une citation de votre sa-

vant prédécesseur, laquelle vous jugez illégi-

time.
ii .le reprends ces trois griefs.

n'exhumons pas cette reprise du
de l'oubli.

\ celle même époque, un théologn

aux Marel el aux Dupanloup les tn

lions suivantes :

1" Si cette définition «luit enlever aux ùut-

ciles œcuméniques leur utilité, quelle a pu
être celle du premier Concile de Jérusalem,

célébré par Pierre el les Apôtres, qui, 1

axaient immédiatement reçu de bien la con-

naissance de toute, vérité, et étaient, en tanl

qu'Apôtres, personnellement infaillibles ?

J Si la définition de l'infaillibilité du i'ape

doit rendre désormais impossible au\ Evèques,

réunis en Concile, l'exercice de leur autorité

île juges ; comment se fait-il que les Pères du

Concile de Jérusalem, qui n'étaient point re-

vêtus de l'apostolat, aient, comme il- l'onl

l'ait, traité et jugé, avec Pierre et les Apôtres,

tous personnellement infaillibles, la question

soumise à celte assemblée Ajiostoli et senio-

res fralres... placuit im/iis cotleetis m un uni,

Act. \V. 13, lo.)

.'i" Si l'infaillibilité personnelle des Apôtres
n'a prive d'aucun de leurs droits légitimes les

Evèques institués par eux el restés .-ous leur

dépendance, pourquoi l'infaillibilité du Papi

affaiblirait-elle l'autorité el le pouvoir des

Evèques d'aujourd'hui ? Serait-ce que la pari

l'aile à Sainte file ou à sainl Timothéc, par

exemple, ne suffirait plus à l'Evêque d'Or-

léans '?

\ I époque où cette lettre fui écrite on en-

trai 1 dans la discussion du schéma sur l'in f:\il-

libiliste.

I lans l'intervalle occupé par ces correspon-

dances, il a\ail paru, à Rome, venant de Xa-

ples, de Florence ou même de Paris, quelques

brochures anonymes. Parmi ces brochures.

une relative à la presse et à plusieurs autres

questions, qui occupaient fort l'Evêque d'Or-

léans, mérite ici une courte nient ion. Voici ce

qu'eu écrivait un correspondant de IV nioers

a la dale du 7 janvier :

II vient d'être remis, dit-un. aux Evèques
français, en leur domicile el sou- enveloppe

cachetée, on ne sait de la

brochure petit in-.S", qui
iiienl à (aire du bruit .

part ae
•lierclie

qui, une

probable-

\ oici le t i t il- de la brochure :

Postulala a pluribus Galliaruni

sanclissimo />/). .XX. Pio Papa>. I \

sinieit, Concilia Valicano reverenter pro/iosita

ntscoptx

supposer <p

• li Pape cl I Eglise, que les .mires Evèques sonl .lii- rcpri

Zellinger. Iiisl. canon, liv. V. ch. v, n éro 358.

2 Contra ilnus epist \ . I\ sub firtem.

sépare cl

sriiter, soienl en désaci nrd enl re eux.
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\ droite de la première page el au bas selil gra> es que p 'rail soulever, duranl le Con-

çu mol :
/:'/'/' ui'r. cîle, l'immixtion de journaux publics dans les

Lo brochure esl imprimée, mais ne porte choses el lesactesdu Concile,

ni nom d'imprimeur, ni lieu d'impression. Il faudra doncquele Concile du Vatican

Celte brochure est-elle authentiquée par recherche el applique des précautions de ce

quelques Pères? Des personnes bien infor- genre, el cela dès le débul de ses sessions :

ruées l'affirment. Il s'j trouve cependanl rrv- cela parail difficile peut-être, mais ce n'esl pas

lains paragraphes très osés, où l'on semble impossible, surtout en ce qui regarde les jour-

surtoul viser à lu popularité. naux catholiques. I>e la sorte, on pourra évi-

. . ter ou diminuer, sinon totalement, du moins
Qu il faut modérer et réprimer certains-jour-

,,„ ,,.,;,. |es inconvénients el les périls qu'on
naux catholiques,

redoute.

C'est un fail de triste expérience que 1rs Voici encore ce qu'on lit dans ce Mémoire,

journaux même catholiques onl amené dans p. -!2 :

les choses publiques, beaucoup de maux i

des plus graves, parmi lesquels nous signait
Qu'il ne faut pas faire de nouvelles définitions

rons

,i»i,»s, if(iiiiiiii.siiihisiiihissi~,iiiiii- - .' ' ' .. . ,'

la corr ion en sens divers et op-
llr /"'• Sl """ pour une. cause d absolu h, res-

sittjosés de la véritable doctrine et de la vérita-

ble piété chrétienne : - les censures el les Attendu l'étal préscnl de l'Eglise el de la

notes théologiques infligées par des écrivains société humaine, il semblerail prudenl el op-

privés à des personnes non condamnées par portun de m- pas faire de définitions nouvel-

i Eglise; -les di visions el les discordes semées les,sinonpour une très-grande et évidente né-

parmi les Catholiques cl même parmi le cler- cessité ; surtoul dans les matières où, en rai-

gé ; le respecl et la soumission ijui sont «lus son des circonstances de temps ri de I espril

aux Evèques disséminés : les haines violen- des hommes modernes, on pourrai! prévoir el

tes excitées de toutes parts contre l'Eglise el redouter le trouble el le scandale desàmes,
contre le Sainl-Siège ;

— l'immixtion quoti- causés par ces définitions,

dienne, périlleuse et p'eine de scandale dans , ...
, ,

les choses ecclésiastiques d'hommes incompé- Desprécautions qu il faut apporterpresente-

tents, donl la plupart sont ignorants, impu- """' """ Inredactmn des décrets qui condarn-

dents, pleins de violence, et dévoués au triom- nent des erreurs ($. M du Mémoire).

phe d'un parti ; enfin la direction des catholi- \ présent, quand une c iamnation dog

ques el même du clergé, en ce qui regarde les matique de quelque erreur esl portée, cette

questions el les affaires ecclésiastiques, usur- condamnation, que l'Eglise le veuille ou non.

pée el exercée par des écrivains laïques, qui est immédiatemenl publiée dans les journaux,

i'enlèvenl pour ainsi dire aux Pasteurs el aux qui ne manquent jamaisde l'enrichir de leurs

Docteurs de l'Eglise, etc. commentaires. Mais, commeles rédacteurs de

Il est incontestablement nécessaire el 1res ces journaux sonl absolument ignorants des

urgent de trouver quelque remède efficace à règles el du style de la dialectique el delà

s maux, lesquels sont surtoul propres à no- théologie, il arrive qu'ils doonenl souvenl les

Ire âge et étaient presque totalement inconnus interprétations les plus fausses à ces décrets,

des siècles précédents. Sinon, on inettrail en Et de la sorte, 1rs esprits sonl jetés dan- le

ptril la paix, la dignité et même, en un cer- plus grand trouble, et beaucoup même de

lain sens, la divine économie île l'Eglise, par catholiques sonl violemment tentés contre la

cette ingérence des laïques dans le magistère foi.

de l'Eglise. C'esl là, assurément, un grand dommage,
C'est pourquoi on demande très instammenl qui pourraitètre évité, du moins en partie,

que celle question soit soumise a l'examen si on ne publiait jamais aucune condamnation
attentif du Concile, afin qu'il voie, sous Tins- d'erreur qui n'oflril un sens clair el bien dé-

piration divine, de quelle façon on pourrai! terminé. En outre, il sérail opportun de mon-
décider les mesures les plus propres el les trer, autan! que possible, en peu de ts, la

plus opportunes à éloigner les maux, les fausseté de la doctrine condamnée et les mo-
scandales et les périls de tous genres qui me- tifs de la vérité contradictoire. Peut-être aussi

nacent l'Eglise, par cette façon nouvelle dé- faudrait-il adoucir le style descondamnatiom
crire et d'enseigner sans compétence el avec el s'abstenir, ou du moinsnese servir qu'avec

insubordination sur les choses ecclésiasti- une grande réserve, de certaines expressions
ques. trop violentes contre ceux qui sont dans

l'erreur ; car, encore q -es expressions

n'aient, eu soi, rien d'excessif, il esta Crain-

dre, vu les dispositions des hommes moder-

nes, qu'ellesne soient plusnuisiblesqu'utiles.

Comme il n'\ a pas encore eu de Concile , , , , , ,, r ,

dans l'Eglise, de s que les journaux publics ,
°/: s

règles et de la pratique de l Inde^ p
'

onl été inventés, on ne peut trouver dans l'his-
le* l^res prohibes- (p. 22 du Mémoire),

toire d'aucun des précédents Conciles, les pré- A quiconque relit les règles dites générales

cautions prises pour éloigner les maux très de l'Index des livres prohibés, il sera facile

Desprécautions à prendrepourque le Concile
ne soit pas troublé par l'immi i lion imprudente
de journaux publics nnlisi iplinés.



LIVRE QUATRE-VINGT-DOUZIÈME.

Il voir que beaucoup d'entre elles, quoique
1res sagement édictées au temps où elles furent

posées, aujourd'hui, en raison de l'étal de la

société et surtoul delà littérature, qui acte
partout radicalement changée, sonl ou bien

inutiles mi bien très difficiles à obser-

ver, ou même absolument impossibles: Ce qui

fail que les consciences des catholiques sont

chargées au-delà de toute mesure, troublées

par des scrupules sans nombre, el exposéesà
cette grave tentation de transgresser des l"i-

-i peu appropriées a l'état présent des choses,

llesl donc absolument nécessaire el urgent de
renouveler ces règles el tout ce qui a rapport

à l'index, dans un sens entièremenl nouveau,
mieux approprié a notre âge, et qui en rende
l'observation plus facile.

Pour ce qui est des condamnations de livres

particuliers, on demande respectueusement
«pie jamais aucun livre d'un écrivain catho-

lique, surtout s'il est de bonne renommée, ne
puisse être condamné par la sainte Congréga-
tion de l'Index, -ans que l'auteur ait été préa-

lablement averti, afin qu'il puisse, soil fournir

des observations et des explications convena-
bles, soil proposer les moyens par lesquels

on pourra souvent, en arrangeant les choses

avec prudence el charité, empêcher le scandale
publie d'une façon très suffisante, sans en

venir à une condamnation formelle du livre

el à couvrir l'auteur d'une note d'infamie. On
exprime en outre le désir que la sainte Con-
grégation de l'Index apporte beaucoup de mo-
dération et de tolérance lorsqu'elle a à juger
le- opinions, qui à la vérité n'ont jamais été

approuvées, mais qui non plus n'ont jamais
été formellement condamnées. On demande
aussi que les livres d'auteurs catholiques, où
il pourra s'être glissé quelques erreurs, ne

soient point condamnés purement et simple-
ment de la même façon el du me style iionl

on se -erl pnur les plus mauvais livres des

hommes obscènes et impies ; mais qu'on
adopte plutôt quelque formule spéciale qui Ge

permette pas de confondre un homme de
lionne renommée avec des écrivains infâmes.

Qu'il faut tenir yi/(/v souvent des Conciles

œcuméniques p. I.'tdu Mémoire .

Au concile de Trente, plusieurs Pères, sur-

tout parmi les Hvequcs italiens, avaient de-

mandé avec instance qu'un reconnut la né-

cessité de célébrer plus souvent des Conciles

œcuméniques. Les Révérends Pères CC. légats,

ii axant référé au Souverain Pontife, Pie IV.

avait bien voulu à ce que Ton lit. du consen-
tement des Pères, un décret pour tenir des

conciles généraux tous les vingt ans. Toute

fois, la chose ne fui pas proposée par les Lé-

gats. Aux délibérations du Concile du Vatican

si le Souverain Pontife Pie IX dans sa pru-

dence el sa sagesse le vent agréer,on pourrait

proposer aux Pères un décret sur cette grave
matière.

//• lu prudence qu'il faut spécialement ap-

porter ilmis lu condamnation des erreurs mo-
dernes (p. :îl du Mémoire .

Si l'on juge qu'il faut condamner quelques-
unes des erreurs qu'on appelle modernes,

—

bien qu'a vrai dire elles ne soient nullement
modernes el que toute-, soienl déjà suffisam-

ment condamnées par les principes de la foi

et les définitions de l'Eglise, — il faudrait

énoncer ces erreurs avec clarté, précision el

d'une façon bien déterminée el se bien garder
d'employer des termes complexes, offrant

plusieurs sens el renfermant dans leur géné-
ralité une équivoque qui pourrait faire con-
fondre le bien avec le mal, le vrai avec le

faux. Surtout il faudrait veiller a ne pas em-
ployer des mots qui encore que quelques-uns

y abritent leur erreur portent pourtant en
eux une lionne interprétation el même ont

une bonne signification au regard commun
des homme-- : de peur que la sainte Eglise de
Dieu, qui est detous les temps, paraisse hos-

tile à tout ce qui est moderne comme le pré-

tendent ses ennemis sottement el mécham-
ment, tandis qu'elle n'est opposée qu'au mal
el a I erreur.

Sur les passages relatifs à la presse, voici

les réflexions que faisait Union monar-
chique :

Dèsque le Mémoire en question est un acte

de publicité en dehors des délibérations <\u

Concile, il appelle examen : el nous en pou-
vons dire notre avis, quoique avec discrétion

et avec respect.

Nous avons peine à croire que le vœu qui y
est énoncé ait une suite sérieuse. Il est conçu
en vue de l'ordre hiérarchique dans l'Eglise,

nous le pensons bien, mais en sens précisé-

ment inverse de cette société moderne que
chacun invoque, en méconnaissant à la fois

ce qu'elle implique de devoirs nouveaux.

Qu'une remarque suffise.

On subordonnerait les joumau.r catholiques

à une censure, à un contrôle, à une répres-

sion peut-être el cela parce qu'ils useraient

du droit commun pour défendre l'Eglise à

leur façon ! Etpendant ce temps, les journaux
sceptiques, impies, railleurs, démolisseurs,

pourraient à l'aise, en ve/tn de ce même
droit commun, outrager la Religion, les

Prêtres, les Evèques, le Pape, tout le Chris-

tianisme !

Cette inégalité ne tombe pas sous le sens:

ee qui n'y tombe pas d'avantage, c'esl la res-

ponsabilité qui serait imposée à des Evèques
ou à des personnes instituées par eux pour la

correction ou le redressement des journaux
qui défendent l'Eglise.

L'intention esl lionne : la proposition ne

l'est pas.

Cela était mauvais, il y eut pire.

Dans le courant demai.au fort de la dis-

cussion sur l'infaillibilité, el lorsquedès long-

temps la définition éventuelle n'était plus un

sec i-et
|

r personne,parut en latin de cuisine,

une Itisserlaliunrula. Celle dissertation avail
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pour objet de prouver qu'un évèque, votant chures, qui n'en forment qu'une, disions-

pour l'infaillibilité, eommeltrail une foule de nous dans la Vie de M'g r Darboij, les échos
péchés mortels. La matière dont la preuve complaisants de ladite brochure en France, et

était faite, nous n'avons pas à le dire : c'était les sœurs de môme famille qui éclosenl sous

de la théologie à vol d'oiseau nocturne. L'opi- le lu 'an ciel de l'Italie ; tout cela prouve qu'il

nion désigna, comme auteur, un vicaire gé- \ avait eu concert, qu une faction s'était for-

néral d'Orléans, l'abbé Gaduel, esprit faux, mée pour monter un coup d'oppression ou de

homme de rien en théologie, ri qui acceptait surprise, tant contre la liberté du Concile que
là une singulière commission. Quellequalité a contre la définition de l'infaillibilité. Bien

donc un théologien, surtout un théologien de pins, on revil ce qui ne s'était vu que dans les

cet acabit, pour luire la leçon fi un Concile? plus misérables temps du Bas-Empire, un
En parlant du pauvre évèque Rousseau, l'évê- argent clandestin pour alimenter les œuvres
que d'Orléans avait rappelé publiquement à de ténèbres, des remmes parlant théologie,

ses grands vira ires, l'obligation pour eux de des matriarches, comme on lesaappelées,\ ou
ne pas s'associera des œuvres pareilles à celles la ni user de leur grâce pour cul rainer lespa-

du prélat baronisé par Napoléon. Le grand triarches du Concile. Lorsque l'ombre de Cons-
vicaire d'Orléans dépassait de beaucoup tous tantinople s'étendait sur la France, il n'est

ses prédécesseurs ; il Taisait plus que les dé- pas surprenant que nous ayons vu ressusciter

passer, il les éclipsait tous, et ce grand beau lesmisérables intrigues qui avaient précipité,

l'eu contre l'infaillibilité du Pape, quelques se- sur les bords de la vieille Propontide, la ruine

inaines avant sa délinition solennelle, aboutis- de la cité des Constantin. »

sail tout simplement à une lâcheté. L'évèqued'Orléansdevaitapprendrebientôl
D'après ce Ponlas masqué et cet incolore le cas quele Concile avait fait de ses brochures

Fromageau, la question de l'infaillibilité se el des brochures de ses collaborateurs. La

réduit à un cas de conscience; ce cas, c'est lui- définition de l'infaillibilité de va il mettre tout

même qui va le résoudre cl qui ne vous de- ce latras de côté el imposer à l'auteur l'obli-

inande rien pour sa peine. Donc, un évèque, galion, non seulement de se soumettre, mais
(jiii n'a ura il pas, sur l'infaillibilité du Pape el encore de se réfuter lui-même, de désabuser
sur l'opportunité de sa définition dogmatique, lesespritsinduitsen erreur par ses opuscules,

une parfaite certitude, el qui aurait l'audace el d'édifier enfin le monde qui n'avait été que
de donner un suffrage à une définition de trop affligé par ce scandale. L'évêque, onpeul
celle espèce, pécherait de différentes façons : le dire d avance, n'y manquera pas : si l'esprit

1° Contre la véracité, 2U contre la foi, 3° contre cloche, si la science théologique fait défaut,

la justice, V contre l'ollice de pourvoir à la la piété ne saurait défaillir, lui réprouvant,

paix cl à l'unité de l'Eglise. Les preuves de jusqu'à ce que l'auteur les réprouve lui-même,
ces quatre al légal ions sont déduites en latin; le tous ces écrits, il ne fàul pas moins admirer
fonds des idéesestempruntéauxbrochuresan- celle humeur guerrière, celle intrépidité

ti-conciliaires de l'évêque d '( trléans: la conclu- poussée jusqu'au bout, celle obstination en-

sion, c'est une imputation de péché 'tel de ragée avec laquelle l'évêque défendil u ne opi-

la plus haute gravité, Pie IX en réunissant le nion. d'ailleurs erronée. C'était le Irait d'un

concile, les évèques en définissant l'infaillibi- Bayard en mitre, d'un Duguesclin bataillant

lité du pape, sont assemblés uniquement pour avec la plume.
la perpétration d'un crime. Apres cela, il faut Quant à l'équipée des catholiques libéraux

lirer l'échelle. à propos du Concile, voici ce que nous en

C'eslloutelabrochiire. I."S pages petitin-8". écrivions alors dans la Semaine religieux? de

Connaissez-vous rien de plus instructif?Je Langres :

regarde, disait Veuillot. la publication de cette « L'équipée des catholiques dits libérait./;,

brochure comme 1res importante. Elle meta pour soulever l'épiscopal contre la définition

découvert le fond des esprits, el prouve d'une de l'infaillibilité Pontificale, réjouil en ce mo-
nta ni ère lame niable jusqu'où peuvent conduire u ie ni les catholiques sans épithète. C'est le cas

l'aveuglement el la passion. d'en parler non pas, grâce à Dieu, pour en

ii II n'y a plus à s'étonner, après la lecture rire méchamment, niais bien pour nous ins

de ces lignes, de l'obstination cl de l'opinià- truire et nous édifier.

Irelé de certaines intelligences qui se croient Le point de départ de ces grands esprits

dans la vérité, a l'encontre de la grande ma- car les catholiqu is libéraux sont toujours de

jorité des Evèques el du Pape - el dans la grands personnages, — ce sont les grandes
justice ci le droit, malgré la conduite cou- inquiétudes de leurs grandes âmes. Dans la

traire de six cents Prélats vénérables, remplis nuit du siècle, il y a place assurémenl pour
de tous l«-s mérites el de toutes les vertus, l'inquiétude. Le Souverain Pontife, du haut

L'indignation est de plus en plus grande de celle chaire d'où l'on voit le mon de, ex-

contre la distribution de ce cas de conscience, prime souvent ses inquiétudes dans sesallo-
< In parle de protestations qui seraient sur le cul ions consistoriales et ses encycliques : c'esl

point de se produire dans l'enceinte conci- même le sentiment qui en l'ail la noie domi-
liaire. nante, et un académicien en avait l'ait la re-

Nous pourrions parler d'au ire s brochures, marque quand il parledeséternelsgémissements
mais il faut s'arrêter. > L'affaire des trois bro- de lu Chaire apostolique. Les évèques, dans
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leurs mandements el dans leurs discours, fonl

souvent écho aux plaintes du Vatican. Les

hommes qui vivent au milieu du tumulte des

affaires, ceux qui onl à remplir les devoirs de

la famille, ceux qui n'ont iju'à porter le poids

de la vie, tous, à l'heure îles réflexions sé-

rieuses, se disenl qu'en effet le train du -i. el
'

va mal. Dans la littérature, dans les arts, bien

qu'on n'j vive, ce semble, que pour la joie, il

règne pourtant une grande tristesse. 11 parait

qu'on n'a jamais pu dire avec plus de raison :

S /ui.r ri't'uni et mentent morlalia l<ti<

Oui, il j a des larmes en toutes les cho-

umaines ; les signes, chaque jour, plus

multiplies de la mortalité, menacent, trou-

blent l'âme el touillent tous les esprits.

Mais s'il y a dans le monde, pourcauser des

inquiétudes, les menaces pressantes de la mor-
talité, il j a aussi dans le inonde les puis-

sances qui donnent l'espoir. Il \ a Dieu qui

eou-erve el gouverne tout par sa providence ;

Dieu, qui ne donne a nos passions, même
quand elles paraissenl devoir tout détruire,

que la latitude nécessaire pour servir ses des-

seins. Il \ a Jésus-Chrisl qui conserve et gou-

verne tout par s. m Eglise, el qui nourrit li-

âmes du pain de la vraie vie. Il y a le Sainl-

Espril qui pénètre el sanctifie tout, qui, dans

les Conciles, renouvelle aux heures convena-

bles la descente des langues de feu, pour éclai-

rer el convertir. A ne voir dans le inonde que

la terre, il y .'i donc toul à craindre : a voir

dans le monde présent l'action du Ciel, il y a

loui à espérer.

L'ouverture d'un Concile estun de ces évé-

nements où se manifeste le plus l'action du
Ciel où Dieu agil en quelque sorte visible-

ment sur les âmes et sur les nations : c'esl le

signe d'une de ces ères où tout se renouvelle

dans l'ordre des siècles. Le- catholiques doi-

vent me! lie et m 'tient, en effet, dans le Con-

cile toute leur confiance : ils bannissent aus-

silôttoute crainte ; ils attendent, avec un juste

espoir, les déclarations qui éclairent, lesme-

sures qui sauvent, les tempéraments qui con-

cilient tousles intérêts, el les impulsions for-

tes qui décident de tous les bons mouvements.
C'est l'heure que choisissent les libéraux pour

trembler.

Précédemment, l'œil Bxésur89, ils rayon-

naient de joie ; ils acclamaient, dans les liber-

lés modernes, l'idéal de la - tciété civilisée : à

l'annonce d'un Concile, ils tremblent. Ils

tremblent pour le- protestants, ils tremblent

pour le- hérétiques, il- tremblent pour les li-

bre- penseurs, ils tremblent pour les gouver-

nements hétérodoxes, il- tremblent même
pour les pouvoirs catholiques : ils tremblent,

je crois, surtoul p -eux. A les voir en proie a

onvulsionsde terreur, vous croiriez qu'ils

manquenl de foi : vous seriez, tenté dédire
:i toul le in 'in- qu'ils craignent que le Sainl-

Espril ne soil imprudenl ou téméraire :
vous

von- persuadez qu'il- tremblent afin d'einpe-

rlier des déclarations fausses ou des résolu-

tions dénuées de prudence. Tranchons le moi.
il- craignent des sottises.

Ces trembleurs donnent à leur agitation
fébrile un double mot il : d'un côté, ils voient
qu'on va empêcher les grandes conversions
qui se préparenl : de l'autre, ils prévoient
qu'on \;i exeiler de grandes piT-erut ion-.

Toul cœur catholique souhaite de grandes
conversions. Ces conversions que nous sou
haitons, les gallicans nous les promettaient,
depuis liis-j. dan- tous leur- livres : aujour-
d'hui, le- libéraux non- les promettent : c'est

l'appoint de leur théorie. Mais voilà huit siè-

clesquenous attendons les grecs schismati-
ques : voilà trois siècles que nous attendons
les protestants, el nous ne voyons pas que
noire attente les louche, ou que no- prières
('branlent leur masse. Ces conversions que
non- n'avons pas obtenues pur la voie droite,

il faudrait les tenter par la voie oblique. Les
libéraux proposent de voiler un peu le divin

flambeau des traditions progressives qui

provoquent les assauts de l'erreur, du mar-
chanderai! les conversions, on trafiquerait des
plus grands effets de la grâce dans les âmes.
Est-ce bien sérieux ? est-ce même une pensée
sérieuse que d'attendre ces conversions en
bloc el toul d'un coup ? Nous avons attendu
en vain dans l'étal présent : ne faut-il pas, au
contraire, penser que des définitions rendant
la vérité plus sensible, auront seules le glo-

rieux privilège de frapper h'- esprits el d'en-
traîner les âmes ?

On nousmenace, dit-on, de persécutions ex-

citées dans l'hypothèse des définitions dog
matiques de la Sainte Eglise. Et âpre- ? Apres
Nicoc, nous avons eu l'arien Constance el

.lu ien : après Ephèse et Chalcédoine, nous
avons eu les Césars du Bas-Empire :à Lyon.
nous avions Frédéric 11 : depuis Trente, nous
avons eu une nuée de despotes absolutistes

ou libérâtres, qui non contents de persécuter,

ont nié le divin mandat de l'Eglise el tenté

d'asservir à l'Etat sa divine constitution. A ce

compte, ilaurail fallu ne célébrer aucun Con-
cile. 11 esl probable qu'après le Concile du Va-
tican non- aurons à soutenir les attaques vio

lentes de la révolution. C'est de ce côté main-
tenant queleciel s'assombrit et que -ouille le

vent des grandes lempetes. Mais e'e-l dans la

persécution que l'Eglise accomplit si m œuvre :

l'Evangile nous le dit : el pour les persé-

cutions futures, si Dieu les permet, les défi-

nition-du concile seront, non pas un embar-
ras, mais noire force. Que craignent donc ces

grands Sages, el voudraient il-, avec leur sa-

gesse, mettre a néant la sainte folie de la

Croix ?

Mai- les trembleurs onl trouvé le remède,
el ils cesseront de tremblersi l'on veut bien
ne pas définir dogmatiquement l'infaillibilité

personnelle du Pape. Pour eux toul esl dans

cette abstention.
Le lail esl que ,-i l'infaillibilité personnelle

esi définie, les quatre rameuses propositions
du gallicanisme sont coupées parla racine, el
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\t;tibéi(d)sm'-,([u\nQS[quc\e(iiiUii:anism)!sous attristez, et vous lui dites qu'il u'\ a ai dan
iinr autre l'orme, s'en va à vau l'eau. Les ger ni incertitude dans la voie où vous l'avez
idées de c - messieurs tombent, et ils ne pour- engagé à vous suivre
raient plus sérieusement réserver, à ces vieux «Je vois le contraire, el j'essaye de
débris, l.'ollre de leur encens. Or, ils tiennent le montrer...

à leurs chimères, et, commeles jansénistes, ils «J'espère vous montrer que, dans votre
veulent rester dans l'Eglise, en pensant sur réponse a l'évéq l'Orléans, vous avez Ira
les points contestés autrement que l'Eglise el vaille sur des documents faux. Dans la rapidité
que le Pape. de ce travail pour lequel « le loisir vous mai)

Mais, d'autre part, l'infaillibilité personnelle quail à cette heure vous n'avez pu vérifier
fsl de loi. elle est selon les traditions de la parvous-mê tous les textes. Us ont surpris
Théologie parfaitement définissable

; et, sui- votre bonne foi. La même chose d'ailleurs
vanl les virus de la piété, le moment esl venu n'est-elle pas arrivée à saint Thomas il A.quin,
de la définir. à propos de son opuscule contra errores

lîn présence de ces affirmations, qu'ils ne Grxcorum'i Le dominicain de Rubeis re-
sauraient contester, nos libérau.v recourent à connail le fail dans l'édition de IT.'i'i.

l'ar les partis vaincus, et qui se sentent Je parle de falsifications proprement dites.
Irop faibles pour se montrer, a l'intrigue. An Je parle d'interpolations el de mutilations
nioiuenl où les évèques se levaient de leurs frauduleuses, introduites dans les textes les
Sièges pour marcher vers Home, ces gens pins certains el les plus respectables. Vous
d'esprit oui imaginé de leur envoyer, quoi ?.. allez les voir de vos yeux el il n'j aura rien
mu' brochure, une brochure anglaise, améri- à coule:. 1er.

caiue, hollandaise, espagnole, surtout fran- Je dis. el vous le verrez, qu'il y a une école
çaiseet encore plus allemande. Ils se donnent d'Apologétique ou se Irouvenl des saints el de
comme les docteurs de la savante, sainte, 1res grands esprits el beaucoup d'excellents
courageuse, el surtout honnête école in parti- chrétiens, lesquels sonl trompés tout ensemble
bus Snrbonkornm. Et pour tout décider, ils dé- par l'aTeugle passion d'un certain nombre
rlarenl qu'ils ont peur. Cependant les gens du d'écrivains el de théologiens, par la médiocre
parti se glissent autour des évèques, el leur bonne foi de plusieurs, enfin par desmensonges
murmurent a l'oreille les vains conseils d'une proprement dits el par îles falsifications sciem-
courte sagesse. D'après eux. les évèques doi- ment pratiquées.

vent faire cinq cents lieues et plus, pour ne II faut tout cela, pour expliquer ce que dil
pa-. confesser la foi, et ils frapperont un et imprime cette école suri' lesplusgrànds
grand coup... en gardant le silence - faits de toute l'histoire ecclésiastique, sur le

Bien obligés. Messieurs, de votre avis peu- fait du Pape Honorius el du sixième Concile.
reux '.

11 faut tout cela pour expliquer ce qu'a écril

Malheureusement l'intrigueest découverte, sur ce sujet Mgr Manning, aussi bien que poui
el, par suite, la campagne manquée. Au sur- expliquer la réponse que vous faites, el sur ce
plus, il ne suffit pas à nos vieux que l'équipée point el sur les autres, à l'Evèque d'Orléans. »

li li ///cal mu lisse à un avortemenl ; nous por- Après quoi, l'abbé Gratry entrait, sur le l'ail

Ions plu- haut nos espérances. L'Eglise a-- du pape Honorius, avec trop de désinvolture,
semblée s,, us l'autorité souveraine et infailli- dans l'examen des faits et des textes. Ses af-
ble de Pie IX. n'a pas seulement les paroles firmations étaient très carrées, ses textes très

de la \ ie éternelle, elle possède encore les pa- courts, ses conclusions très absolues. Quicon-
roles de la vie présente. Nous devons donc at- que eût lu de confiance et sans chercher au-
lendre du Concile, dans tous les cas et sous cun contrôle, eût tenu la question pour vidée.
toiiies les formes d'une sagesse parfaite, les l'n examen attentif, nous le saxons depuis
oracles du salut du monde. » longtemps, donne d'autres résultais, nous

Cette lettre, si calme, si tendre, si décisive, nous abstiendrons de signaler l'habileté fa-
de Mgr Dechamps à Mgr Dupanloup, fut, pour cheuse du controversiste contre les, argu-
le P. Gratry, l'occasion d'entrer en lice. Ci- ments des érudits qui ont tranché à l'en

devant Père de l'Oratoire, ci-devant vicaire contré.

général d'Orléans, ci-devant Chérubin du Con- Voici la conclusion de la brochure:
grès de la paix, cet oratorien volage avait eu „ Vous le voyez par ces faits et par ces
Mi -que-là le défaut unique île vouloir cm bras- a\ eux. depuis des siècle-, l'école de dissimula-
ser tout I" momie; maintenant il dégainait les lion, de ruse et de m nsonge travaille à étouffer
deux innocentes épées qui ceignaient sa robe l'histoire révélatrice du Pape Honorius. On
cléricale, l epée polytechnique et l'épée aca- inutile le bréviaire, l'antique bréviaire romain,
déiuique, et. pour prouver qu'il était homme qui, du septième au seizième siècle, por-
de prière et de paix, il s'appliquait à dévaliser tail en termes indiscutables, la condamna-
la tradition el à ravager son bréviaire. li l'Honorius comme hérétique monothé-

Voici son entrée en scène: lile. On supprime le Liber diurnus qui ren-
« Dans votre réponse aux Obseroations de l'é- fer la même condamnation. On pousse de

vèque d'Orléans, vous vous plaignez du cri toutes manières les esprits en ce sens, à ce
d alarme poussé par l'illustre évèque à la vue poinl qu'aujourd'hui les histoires populaires
du pn - 'ni danger de l'Eglise. Vous vous en des Conciles résument ainsi l'histoire d'IIono-



lins : Sixième Concile œcuménique, à pro-

pos <liii|iicl le iiuiii du saint Pape Honorius
lui momentanément compromis.
Vprès quoi I' a vienl î véritable pro-

dige, que voici : on fait dans le bréviaire ro-

main voir les éditions postérieures à 1830 :

on fait l'histoire du VIe Concile el du Pape

Agalhon -ans prononcer le nom d'Honorius

et sans rien mentionner de ce qui s'j rap-

porte.

Ouvrez le bréviaire romain à l'office <li'

sain) Agathou. el vous lirez ce qui suit:

Vgathon envoya ;cs légats et cor.- du

Concile romain à Constantinople, avec deux

lettresà l'empereur, dans lesquelles l'héré-

sie des monothélites étail longuement, soli-

.. dément, savamment réfutée, el où les pre-

.. miers auteurs el sectateurs decette hérésie,

savoir Sergius, Cyrus, Paulus, Pyrrhus et

.. les autres, étaient condamnés. 11 déclarail

en même temps, en termes exprès, que ses

prédécesseurs avaient toujours été purs de

toute souillure d'erreur. C'esl donc par l'au-

torité de sainl Agathou que fut réuni le

. VI" Concile œcuménique, lequel condamna

.. précisément 1rs mêmes erreurs el 1rs mè-

. mes personnes qu'Agathon avaient condam-
nées.

Tel esl donc le récit mensonger et intolérable

qui non-, esl fait, je ne sais par qui, de l'his-

toire du VIe Concile. Jamais il n'y eut en his-

toire une plus audacieuse fourberie, uni /ih/s

insolente suppression des faits les plus considé-

rables.

Que si les Pères du présenl Concile doivent

être appelés à voter sur la question d'infailli-

bilité, plusieurs peut-être l'acclameront, parce

que leur bréviaire romain, résumant une lon-

gue suite de fraudes dans un dernier el solen-

nel mensonge, lésa trompés sur le l'ait du Pape

Honorius, condamné parle VIe Concile comme
hérétique.

Mais le mensonge profitera-l-il à Dieu, à

l'Eglise, a la Papauté? Ni la Papauté, ni l'E-

glise, ni Dieu n'onl voulu le mensonge. IVum-

fjuid indiget Deus mendacio vestro '.'

Je vous demande, aunom de Dieu, de Notre-

Sei-n • Jésus-Christ el de son Eglise, de

faire tomber sur ces infamies l'indignation de

votre npble cœur. Je vous demande de les dé-

noncer a uotre Père le Pape Pie l\. qui, lui

aussi, nom de lumière, ne croit pas au

mensonge, mais qui, le voyant de ses yeux,

-aura le repousser. Je les dénonce, en atten-

dant, a tous mes frères dans le sacerdoce, à

Ions les hommes de foi, à tons les hommes
d'honneur dans le momie entier. »

Cette première brochure fui suivie d'une

seconde, la seconde d'une troisième, la troi-

sièi l'une quatrième : le polémiste en avail

annoncé un |>l us grand nombre, il crul devoir

ne | > .
i
- passer outre.

1 >
.-

1 1
1 - la seconde brochure, il s'occupe des

fausses décrétales : dans la troisième, il invec-

tive contre une bulle de Paul IV ; dans la der-

nière el çà el là, dans les deux autres, il re-
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vienl sur le fait d'Honorius. Entre temps, il

nous apprend qu'ils sonl quatre ou cinq de-

puis six mois, travaillant les textes ; de sorte
que lui. Gratry, n'était guère que le metteur
en œuvre, le Pascal de ces nouvelles provin-

ciales, laites à Paris et expédiées d'Orléans.
Pour apprécier cette incartade, il faut dire

l'accueil que lil le public à ces brochures, h'

mode qui lui adopté pour leur propagation,
les réponses qui en relevèrent les erreurs, les

actes d'autorité qui les condamnèrent, et com-
ment cette aflaire se termina par l'honorable
rétractation du P. Gratry.

Pour juger sainement d'une œuvre, ne

sans la connaître, il faut, dit le comte de
Maistre, voir qui l'acclame et qui la regrette

Si l'œuvre esl acclamée parles vauriens, re

jetée par les honnêtes gens, croyez, sans exa-

men, qu'elle esl mauvaise, (le critérium esl

infaillible.

Voici en quels termes la France annonçait
la brochure de l'abbé Gratry :

Voici une nouvelle voix qui vient de s'é-

lever en faveur de Mgr Dupanloup, etune voix

aussi autorisée qu'éloquente el émue. Sous ce

titre : .!/;// VEvèque d'Orléuns et Mgr iArche-
vêque de Malines, l'abbé Gratry, prêtre île l'O-

ratoire, membre de l'académie française,

publie chez Douniol un cour) et substantiel

écrit qui aura, dans les circonstances actuelles,

un légitime retentissement. Ce travail du se
vanl oratorien a pour bul de prouver que
Mgr Dechamps, Archevêque de Malines. dan-
sa réponse a Mgr d'Orléans, a travaillé « sur

des documents faux. •> Pour Ions ceux qui !i-

ronl ces pages, la démonstration est complète
cl les conséquenses qui en dérivenl sonl

graves.
« Nous engageons le.- docteurs de 1'/ nirers

a si' mettre en campagne : ce ne sonl pas des

pierres, ce sont des blocs qui tombent dans
leur jardin avec celle abondance de lexles

précis el positifs que le P. Gratry apporte sur

l'un des plus grands faits de l'histoire ecclé-

siastique, le l'ail du Pape Honorius condamne
comme hérétique par le sixième Concile. Les

obscurités el les mensonges historiques, dont
on a essayé d'envelopper ce l'ail, sonl écarté*

par l'éminenl polémiste avec une netteté ca
palile de dessiller jusqu'aux veux de M. du

Lac. Le P. Gratry prend à partie les sophistes

de l'école ullramontaine, comme il a pris a

partie ceux d'une certaine école philosophi-

que. Il pense que le temps des ménagements
esl passé', el il appelle les choses par leur nom.
Nous sommes de son avis : le meilleur moyen
de servir l'Eglise, c'esl de répudier les secours

trompeurs des fraudes soi-disant pieuses, cl

de défendre en tout ci pour tout la vérité.

I.e signataire de cel article, Canin, étail un

ancien rédacleiir de \.\ini tir lu Religion, qui

put passer sans Iran si lion à la France sons les

ordres de La Guéronnière, dont Pie IX avail

récemment flétri une célèbre brochure.

Voici maintenanl l'appréciation de 17 ni-

oers. I nus est instar miuntini :
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» Du momenl où l'abbé Gralry prenail pari

, elte controverse, il devail le l'aire avec la

longue el l'étourderie de son espril passionné
i'l inconsistant. Il ne s'en esl pas tenu là. Sa
bi ochureesl une œuvre de colère '! de haine.
i in dira peul -être, el il doil lui même le pen-
ser, que c'est avanl toul une œuvre de science

el de loi. La lui, d'aulres que nous la juge
gei'Onl . quant ;'\ la science, on prouvera que
l'abbé Gralry, très courl de son propre rond
sur l'histoire, n'a pas élé aussi bien renseigné
qu il li

1 croil

.

si l'abbé Gralry élail connu de Ion Lie monde
commeil l'es! des catholiquesmèlésaux luttes

des vingt-cinq dernières années, son écrit res-

terai! odieux sans donner de grandes crain-

tes el sans pouvoir exercer nue grande ac-

tion. On n'y verrait que le triste écarl d'un

bel esprit irrité el illuminé : el l'on reconnaî-

trai! que M. ( iralry aborde l'histoire avec cette

même imagination brillante el faible qui lui

l'ail prendre, comme philosophe, l'indéfini

pourl infini;quiluipersuade commepensi ur,

que le momenl approche où nous causerons
avec les habitants des étoiles.

« Malheureusement, l'abbé Gratry, grâce à

son joli style,à sa faiblesse de vieille date pour
les idées courantes, el à sa métaphysique de

salon, n'es! pas sans influence. Cette influence
>'-l même d'autant plus étendue, que l'aimable

auteur de tant d'ouvrages agréables à lire.

quoique difficiles à comprendre, ne parais-

sait plus aux hommes de doctrine, un adver
saire qu'il fallût combattre sérieusement. On
le laissait aller, voyanl en lui un décor qu'il

ne fallait pas toucher. Ces! toutau plus si

quelques épigrammes adoucis onl de temps à

autre indiqué d'indispensables réserves.

Celte situation prix ilégiée permel aujour-

d'hui à l'abbé (iralry de l'aire du mal. I.e sait-

il el le veut-il ? C'esl déjà trop d'être en droit

déposer une semblable question: ne cher-

chons pas à la résoudre.
« Nous savons bien qu'il l'aul que des scan-

dales arrivent, mais quand ils viennent de

ceux dont ou honore l'habit, il esl dur de les

voir arriver. »

Les brochures du P. Gratry lurent distri-

buée-, gratuitement el envoyées par la poste,

tantôt avec le limbre de Paris, tantôt avec le

timbre d'Orléans, ('elle distribution gratuite,

qui n'était point h' lait de l'auteur, lit cons-

tater que les gallicans, comme autrefois les

jansénistes, avaient leur boite à Perrelle. Un
tel zèle, pour une telle cause, laissait entrevoir

l'acrimonie de parti, acrimonie qui n'a be-

soin, pour devenir passion ,1e secle. que d'une

légère addition de vinaigre. Le timbre d'Or-

léans ne permettait pas de douter que l'ex-vi-

caire 'général n'eut par là de dévoues servi-

teurs, et lorsqu'on sait le degré delibertéqui
régnait dans ce diocèse, il fallait bien conve-
nir que ces serviteurs étaient les hommes de
l'évêque ; Dupanloup, défendu par Gratry,

propageait lui-même ses apologies.

Toutefois, il n'y eut pas, dans ces beaux

T. XIV.

efforls, île quoi réjouir be :oup le propaga
leur ci l'aiiicnr. in grand nombre de prêtres

refusèrent simplement ces brochures; d 'au tri s

les jelèrenl au feu : d'antres se plaignirent de
cette violation de domicile ci s'étonnèrent
qu'un confrère osât ainsi se permettre des'é-
lalilir sous leur loil pour insulter leurs cro-

yances.
\ ces refus péremptoires du clergé français,

les journaux ajoutèrent un petit leur de leur

façon. I.e P. Gratry, dans ses ouvrages philo-

sophiques, avait eu occasion d'ouvrir son sen-
timent. Avanl de publier sa Connaissance de
Dieu il l'avait soumise à un consulteur de

V Index, cl l'ail partout étalage de sa déférence
aux décisions de la Chaire apostolique :

|
r

quoi ces sentiments pieux ? Si le Saint-Siège
peul se tromper, évidemment un philosophe
ne doit pas céder à ses jugements : ci s'il est

infaillible, comme le donnait à entendre le

P. Gratry, il n'y avait plus qu'à obéir, Dans le

Mois de Marie, par le P. Gratry, nous lisons

ce qui suit :

l >li ! si l'on avait plus d'amour pour le re-

présentanl visible de Notre-Seigneur Jésus-
Christ; si l'on croyait plus fermement à

« l'Evangile; si l'on croyait à ces paroles du
o Mailre: Tues Pierre et sur cette pierre je bâ-
ti tirai mon Eglise, et je le donnerai les clefs du
. royaume du Ciel; si l'on avait ces sentiments
o et cette lumière, pourrait-on ne pas regarder
< davantage cet homme que Jésus-Christ a

- place au centre du monde, au cenire de
" l'humanité nouvelle? Pourrait-on ne pas
d méditer ses démarches et les paroles qu'il

« adresse a l'Eglise comme son chef et son
docteur? N'y pourra il -on pas en lin découvrir

• la volonté actuelle de Dieu, le sens du mou-
vement que Dieu veut imprimer au Monde?

(XIIIe Méditai., pages 137 el 138.— 1859.)
Voilà de belles paroles. C'esl pour avoir le

bonheur de voir se réaliser les vieux qu'elles

expriment, que nous désirons la définition

de l'infaillibilité du Chef el du Docteur de
l'Eglise par le Concile du Vatican.

Voici ce qu'il écrivait dans la préface de la

( 'onnaissance de Dieu.

« ... Sommes-nous précisément l'ancien

« Oratoire de France? Distinguons : oui, nous
« avons sa règle et sa forme à peu de choses
» près, c'est-à-dire en changeant cequecban-
« gérait aujourd'hui wnv assemblée générale
d de l'ancien! Iratoire; mais comme, d'un autre
• côté, nous sommes très éloignés de vouloir
« continuer en rien la double aberration qui
« a donne à l'ancien Oratoire sa mauvaise
« couleur ; comme nous croyons au contraire

« que ces tendances onl élé' et sonl encore le

K fléau de la religion, nous avons pris dans
i nos siatuts fondamentaux des mesures dé-

cisives en ce sens el nous les avons déposées
« aux pieds du Souverain Pontife... »

Qu'est-ce que cette double aberration qui «

donné à l'ancien Oratoire sa mauvaise couleur,

si ce n'est le jansénisme et le gallicanisme ?

19
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B •-'. au moment oii l'on venail d'obte-

nir à grand'peinc du Souverain Pontire l'au-

torisation de rétablir l'Oratoire de France, le

P. Uratry, disait : \ - ten-

dances mil été el sont encoi / fléau d> la

gion ; aujourd'bui, non seulement il p

croit plus en ce qui concerne le gallicanisme,

mais il voit danqi litude lions la voie

contraire.il 'lit bien haut pour obéir à l'ordre

qu'il a reçu de /'< ». '! sans doute aussi /» nir

donner au noue 7 Oratoire une bonne couleur.

Qu'on nous permette d'ajouter que cet au-

teur n'a pas toujours professé ce gallicanisme

outré, ni redouté comme aujourd'hui la déli-

nition de l'iniaillibililé pontificale. Je trouve,

en effet, à la fin du sêi I volume de la Con-

naissance de Dieu, un abrégé de la doctrine

catholique, et, à l'article du Pape, je lis la

note que > < • î «
-

i :

Presque tous les catholiqu il, et imis

admettent en pratique, </("• le Souverain Pon-

tife, jugeant solennellement ex cathedra en

matière de foi ou de mœtirs, est infaillible.

L'Eglise néanmoins n'a pas défini ce jioint

comme article de foi page ils de la sixième

édition in 1-

\n reste, ces tours de bonne guerre ne sont

oujours de solides arguments. Une con-

cession implicite ou interprétative n'est pas

une confession formelle, el il y a souvent loin.

comme on dit, entre la couj i les lèvres. De

plus un auteur peu! se contredire, et cette

contradiction montreasse2 la faiblesse de son

esprit : mais elle ne prouve pas qu il ne soit

actuellement forl convaincu el qu'il n'ail pu

par de solides études, se former des convic-

tions sur des points dont il avait peut-être

jusque-là négligé l'examen scientifique.

Mais les réfutations directes ne manquèrent

pas. L'archevêque, prisa parti, controversiste

de premier ordre, répondit promptement et

pertinemment à son fougueux adversaire
#
.

Voici le- débuts de sa belle polémique.

Mon cher et révérend Père,

Je vous donne toujoursle nom que j'aime.

11 est plein, pour vous el pour moi, de uos

meilleurs souvenirs. Il nous rappelle Li<

Tournai el Saint-Roch : il nous rapporte au

temps nu vous cherchiez ce que j étais heu-

reux de posséder, el ce que Dieu vous a

ver a l'Oratoire : u :ellule el l'obéis-

sance, la solitude el la liberté, la prière et la

délivrance des caprices de noire amour-pro-

pre. Vous savez avec quel intérêt je vous ai

suivi du regard dans cette voie où von- con-

duisait la gn et malgré tout ce qu'on me
dit aujourd'hui, j'espère que vous n'en sorti-

rez
i

Mai-
|

r n'en passorlir, mon cher Père,

il faut résister à la tentation, el rester lidèle

,, la grâce el à l'obéissance. Est-ce ce que

u. i : publii r | r la défense d'une i

simplement tolérée ou soufferte jusqu'il -

; ontre la doctrine certaine

de toutes les Eglises, el do la catholicité, sans
en excepter l'Eglise de Erauce ?

Le ion général de voire ii-uvrc est celui

d'une ame agitée. Je le comprendrais dans
une lettre écrite nb irntu au momeul même

a GM: .1 c >,-!. :i!l- Mais après

par noire

de ma réponse
-i\ semaine- '.

Nous connaissons tous,

propre expérience, ce qui -appelle u> premier
mouvement, surtout dan- les combats de
l'esprit, el ce que non- nommerions, entre

nous, la/uria
/

. mai- âpre- le premier
choc, les vrais soldats de la vérité doivent la

défendre avec une énergie plus maîtresse
d'elle même.

Ce u'e-i cependant là qu'une chos
daire. Il en esl une autre, incomparablement
plus grave, el qui prouve qu'en celle occa-

sion vous n'avez pas conservé, ne m cher Père,

l'empire de vous-même :

Pour moi. dites-vous, je croix tes ferme-
» ment écrire ceci par l'ordre de Dieu el de

Noire-Seigneur Jésus-Christ, el par amour
a pour son Eglise. Les derniers des hommes
<( peuvent recevoir el reçoivent des ordres de
" Dieu. J'en m reçu, el pour obéir, je souffri-

.i rai ce qu'il faudra souffrit

Savez-vous bien, mon cher ami, que ces pa-

roles me font peur, cl qu'elles me font peur
pour vous.

Vous avez donc reçu de Noire-Seigneur
Jésus Chrisl l'ordre d'affirmer « comme abso-

lument incontestable • que sou Vicaire en terre,

que le successeur de Pierre, peut imposer à

ion ii' l'Eglise, dan- un jugement dogmatique,
l'obligation de croire l'hérésie.

C'est en effet, ce que vous dites : voici vos

paroles: » Ce qui demeure absolument incon-
stable, c'est qu'à cette époque, les Pa]

« les Conciles œcuméniqu i Eglise,

n'avaient pas le plus léger douîe sur la

« compétence des Conciles à condamner
» comme hérétique un Pape dans ses plus so-

inelles déclarations, endes lettres dogmaii-
ii ques deslinéesà fixer l'enseignement du dogme
. dans toute I Eglise orientale, par conséquent
« l'Eglise

Vous avez donc reçu de Jésus-Christ l'or-

dre 'I enseigner cela, c'esl -a dire le contraire

de la croyance générale de l'Eglise? Je dis de

la croj ance générale, car « presque ton

u catholiques croient, el tous admettent en
ci pratique que le Souverain Pontife jugeant
» solennellement •> cathedra en matière de
« foi el de mœurs, esl infaillible

i e sont vos parole- dansl'abrégé de la doc-!

Irine catholique [Connaissance de Dieu, I. II.

Vous reconnaissez, en les écrivant, ce que

Suarez constate en ces termes : Veritas

tbolicui $/ Pontificeiudefinienlem e.r Cathedra
la i/i fidei qun errare non polesl, quan-
dauthentu prononit univers» 1

lta

nt hoc tempore omnes catholi -s, et

lefidei rtam Del irfe.Disp. X.

Les derniers Conciles provinciaux de Pra-
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dt1 Cologne, il I Irerht, de Coloeza, île

Balli v, île Londres, c'est-à-dire des Eglises

d'Allemagne. 'I Vnglelerrc, de Hongrie
Boliê de I Itillci mli» el des Etats-1 nis

il' Amérique, confirme ni l'assertion de Snarez
el la vôtre ;el vous savezque lespluseélèbres
assemblées du clergé de l''ranec attestent la

même chose.

El vous ne craignez pas d'affirmer aujour-
d'hui que vous ;i\ ez rm de I lieu I ordre de
repousser celle doctrine ?

Eh bien saint Paul vous dit i| ne vous n'avez

pas reçu eel ordre :
< Si un ange du ciel , dit

I Vpolre. vous annonce un autre évangile
« que ci lui que je nous ai prêché, qu'il soil

(i analhème ( I). »

Or, voici l'Evangile :

lu es Pierre el sur cette pierre je bal i

« rai Eglise, el les forces de l'enfer ne
ci prévaudront pas contre elle. C'esl à loi

- «pie je d icrai les clel's du royaume des
c cieux. Pais mes agneaux, pais mes 1

bis — J'ai prié pour toi, afin que ta foi soil

« infaillible, ut mm t/e/irint fiilrs hm. C'i i

d à loi d'affermir relie de les frères : l 'on/irma
•. fratrrs /mis 2 .

Le sens de ces paroles esl constaté parla
tradition, par les Pères, par les Conciles, par
l'action constante de la Papauté, par la cou
duile correspondante el manifeste de l'Eglise

universelle, el la grande vérité, appuyée sur

ces divines assises, vous prétendez l'ébranler

par l'objection cent lois résolue d'il ri us :

L'abbé Grain eut d'autres adversaires,
entre autres dom Guérangcr qu'on trouvait

toujours au premier rang, dès qu'il s'agissail

de défendre l'Eglise Romaine. Hom Guéran
ger, auteur principal du rétablisse ni de
1 unité liturgique, a\ ail une compétence par-
ticulière puni- répondre aux accusations de
l'adversaire, contre le bréviaire de S. Pie V.

Sur ce point, qu'il élucide d'une manière
triomphale, il faut le citer tout au long :

c Je viens maintenant à une aul re attaque
du R. P. Gratry, et celle-là n'est plus dirigée
seulement contre un pape du septième siècle :

•Ile s adresse directemenl à I Eglise romaine.
Convaincu que, si le l'ail d'Ilonorius est rap-

i-ien n'esl plus accablant puni- la doc
liin- de l'infaillibilité du Pape.il s'est mis
lansl esprit les plus étranges idées sur les stra-

agèmes que Rome aurait mis en (cuvre pour
lérober à la chrétienté la connaissance de ce
ail que personne n'ignore. Les accusations
le mensonge, de falsification, courent sous
a plume avec une abondance fébrile, et, nous
lions le voir, avec une inconvenance qui
nonte jusqu'au scandale. En apparence, il

'udile h en vouloir qu'à ce qu'il appelle une
école d'erreur, fondée sur la passion, l'aveu-

glement, l'emportement, école aujourd'hui
idée, sans rien voir el sans rien enten-

dre, à tout nier et à tout affirmer dans le

sens où elle se précipite (.'I .

le II. P. i iralrj m i r ,i- cette ter

rible école aulrernenl : mais à son slj le cl -

allures, on sérail lente de croire qu'il en l'ail

parlii l'outefois, cela ue saurail èlre ; car le

R. P. (iralrj esl un philosophe el nu acadi
micien du dix-neuvième siècle, tandis que
celte école qui se précipite aujourd'hui d'une
manière si inquiétanfe, possède une telle

puissance de rétroaction qu elle a le talenl de
fier le bré\ iaire romain jusque dans [c

cours du seizième siècle.

Je jirie le lecteur de croire que je ne charge
pas

; au reste, on peut vérifier. Ce qui irrite

le II. P. Gratrj contre l'école d'aujourd'hui à
laquelle il en veut, c\ si In réforme du bré-
viaire romain au seizième siècle. Mais, lui di-

ra-t-on, ce sont les Papes qui opèrenl celte
réfor sur la demande du Concile de
Trente. Pas du toul ; il y a eu un scribe
chargé de celle réforme, qui s'esl avisé de
falsifier l'office de sainl Léon II au profil

d'il ius
;
D, el voilà commi 'édige la

liturgie
! Convenons que le P. Gratrj a trouvé

un moyen commode de mettre les Papes hors
de c in-.,., dans une affaire où ils onl toul l'ail.

Mais un Pape esl embarrassant, saut peul-êlre
Honorius, tandis qu'un teribe peut toujours
l'Ile insulté à merci.

Il faut pourtant en finir avec cette mau-
vaise plaisanterie, et apprendre au R. P.

Gratrj el à ses admirateurs commenl s'effec-

tua la réforme du bréviaire romain , non sur
l'instigation d'une école d'aujourd'hui, mais
selon l'intention déclarée par le Concile de
Trente. Sain! Pie V, successeur «le Pie IV. qui
avait confirmé le Concile de Trente, nomma

commission pour la réforme du bréviaire.
On > voyajl figurer le Cardinal Bernardin
Scotti, Thomas Goldwél, évèque de Saint-
Asaf, le Cardinal Guillaume Sirlel el le docte
.luies Poggio. Toutes les légendesdu bréviaire,

j compris celle de sainl Léon II, passèrent sous
la plume de ces personnages, aussi connus
pour leur probité que

|
leur mérite litté-

raire. Le bréviaire lui en étal d'être approuvé
par saint Pie V en IT>iiN.

Le lî. P. < rratry se permet de dire q :e

lui 'Ions ta réforme du bréciaire pur Clément
I ///, au commencement du dix-septième siècle,

qu'un scribe falsifia ce livre à l'endroit de la

légi mie de sainl Léon 11 (o . Il esl regretta-

ble d'avoir à lui répondre que le bréviaire
donné par saint Pie \ des 1568 contient mot
pour mol la légende de sainl Léon II, telle

qu'elle se lil dans l'édition de Clément VIII,qui
esl de Tannée 1602. Le 1t. P. Gratrj peut faire.

qu I il le v Ira, la vérification dans les

bibliothèques de Paris, «m ne manquent pas
les exemplaires du bréviaire de sainl Pie V,

imprimés de 1368 à 100:2 exclusivement : il

reconnaîtra alors que sur ce point l'inspira

lion lui a manqué, et qu'il ne faut plus par-
ler du scribe de Clément \ III . ni de la falsifi-

I Ep. ad (j.J. — 2) Evang. Mattli. et Joan. — (3) Page 35. — (4; Pages 53 et 54, — (5) Pagi 34,
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cation d'un lexte aminci il ne lut pas même
touché en 1602.

Le H. P. Gratrj va sans d lever de

touk' sa hauteur, el reporter l'accusation de

falsification contre saint Pie V cl sa docte

commission : car il a entre les mains un bré-

viaire romain de 1320 de la bibliothù [ne

Sainte-Geneviève, avec plusieurs autre- du

même temps environ, et sur ces divers bré-

viaires "ii lit dans la légende de sainl Léon II

les paroles suivantes : fn qua

tantinopolitano) coud mnali sunt v

us, Honorius, Pyrrhus, Paûlus et /'

non et Maca discipulo stio Sle-

phano, snd et Polt/chronius el Sim m, qui unam
volunlatem et operationem in Domino Jesu

Chrislo <l< • rmii vel prxdicaverunt. »

c i lr, dansle bréviaire de saint Pie V,qui esl

encore celui d'aujourd'hui, el auquel Clémenl

VIII ne lit que quelques retouches d'impor-

tance minime, la légende de sainl Léon II

ofire le passage suivant, qui scandalise le li.

P. Gratrj : lu eo Concilio Cyrus, Se,

Pyrrhus cond mnati sunt, unam lantummodo
limitaient ( opi raliom m in Chrislo

/

n canles.

Selon le II. P. Gratrj . cette réduction

qu'il n'attribuera plus, je l'espère à un scr-ib

serait unefalsiQcation du bréviaire romain. Il

le répèle sur tous les tons l). Allons donc au

fond d'une accusation si grave. Dom
Guéranger prouve savammenl que le P. Gra-

try ne connaît pas le plein mol de son affaire

et' que tout son discours esl à contre-sens.

Puis il conclut :

Voilà donc renversé tout l'échafauda

l;. p. Gratrj '. Pas de bréviaire romain avant

sainl Pie V, pas de texte Universel dan- ses

. ndes, mais les variantes les plus dissem-

blables; Honorius, mêlé injustement aux mo-

nothélites, esl rayé de leur liste, au nom de

l'histoire et des n uments, par des réviseurs

exécutant les ordre- du Concile de Trente.

Que reste-t-il maintenant de tanl d'efforts

tentés pour faire du scandale ? El le P. Gra-

try, égaré par de perfides amis, s'esl oublié

jusqu'à traiter d'infamie (2) une correction

que la critique la plus vulgaire exigeait. Il

- esl lancé sans -avoir où il allait, tombant,

lui aussi, dan- de grotesques anachronismes,

jusqu'à faire du bibliothécaire Anastase ^n

contemporain du Pape sainl kgathon '!
. mal-

gré les deux siècles qui les séparenl : mon-

tranl la plus étrange ignorance au sujet de

ce même Anastase, en lui attribuanl les Vies

des Papes du septième -ie.de dans le Liber

pontificalis '<
. quand le inonde sail qu'il u esl

auteur que des trois dernières qui se rap-

portent au neuvième siècle. »

Aux quatre lettres de Mgr Dechamps, aux

trois brochures de Dom Guéranger, l'histoire

doit joindre et citer avec honneur, entre

beaucoup d'autres publications, les écrits de

ph Chantrel, d'Amédée de Margerie, de

lalilc Rambouijlel, aumônier du collège de
Langres,du P. llenri ftimiere d; la société

de .li' -us. et de la bbé l! i
|
les, archiprè re de

Lavaur. La |irésenle histoire n'a plus a discu-
ter les questions qu'exaininenl ces lira

eonlroversislcs, mais c'esl -on devoir d'olfrir

a chacun d'eux par une exacte appréciation.

un juste tribut.

Joseph Chantrel, rédacteur du Monde et de
I / m ir.v. collectionneur des [nimles eerlr

tiifitex, directeur des Annules iiilhuliijiies, au-
teur d'un cours classique d'histoire el délit
leraliire, déjà distingué par beaucoup d'œu-j

vres de polénii(|ue. se trouvait c nie jour-

ualisle.en position de répondre à brùle-pour-
poinl. C'esl son fait et son mérile propre. En
un clin d'œil, il a élevé lous les arguments
contraires aux I h 'ses de l'< Iralorieu : il les

met en ordre de bataille, les lait valoir avec
une précision heureuse el un accent persua-
sif, cl m no ainsi, tambour lallanl. l'adver-

saire, avec la plus grande habileté de plume,
le plus bel entrain d'un homme de foi.

Amcdée de Margerie. professeur de philo-

sophie à la faculté des lettres de .Nancy, au-
teur éminent d'une Thèndici:e,e\ de deux ou-
vrages sur la re-laurali m de la famille el de
la société, dans ses quatre hroeh lires, ne mène
pas le train du journalisme. Laïque, rien ne
l'oblige à ei's combats : membre de l'Univer-

sité, il esl tenu à .le particulières réserves :

ami particulier du P. (iratry. il trouve, dans
l'amitié, comme une mise en demeure de

silence. Mais la foi du chrétien l'empo
l'amour de .lésus-ChrisI el la dévotion à la

Sainte Eglise commandent de parler : le phi-

losophe catholique à l'exemple trop rare

nient imité des Justin, des Clémenl d'il

lexandrie. des Alhénagore el des Laclance,

descend dan- la lice de l'apologétique. Ses

coups sont décisifs comme ceux de ses phi-

losophes d'autrefois. Avec une courtoisie par

faite, une modération où l'on senl les vil

regrels de l'affection, niais avec un bon sens
vainqueur. Margerie. di tontes les construc-

tions liiiuullii.iire- de (iratry, ne laisse

debout un létu. Par une inspiration qui tran-

che tout , il montre l'infaillibilité dans les piè-

ce- me s dont l'adversaire se sert pou
ibattre. Certes tous les ouvrages de Marge-

rie ont une grandi; valeur, maiscesbrochures
les ilépassi lll encore

; ce mii! plus que
liv re-, ce -oui des actes qui l'ont la g]

d'une vie, el qui seront, pour l'auteur, une

grande consolai ion à son dernier jour.

L'abbé Itambouillel esl le traducteur des

II i lires île lu I iertj, . railleur d'un c -

mentaire sur les Evangiles el sur I i Passion.

foule- le - du P. (jraliy ne présen-

tent, à -es yeux, que des traductions faiti

faux sens et des raisonnements mal bâtis.

A vi c une. réduction aux catégories, il de

vingt syllogismes; avec des observa!

très -impies sur un participe aoriste second,

1, Pa ?es53. 54 et 78. - (2) Page 78. - (3) Page 44. — (4) Page ..
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ull ini.'i souscrit ou un oméga pris pour un la cause do sa patrie ;. et quand cette patrii est

icron, il vous coule les | ilus magnifiques l'Eglise, quand ce drapeau esl celui de la foi,

inductions pi les affirmations les plus solen- quand ce prince esl le roi immortel des sr'è-

nelles. Ses écrits sont brefs : ils ne dépassent ries, le brave soldai ne saurail porter que des

euère cinquanU' pages ; mais ils s'élôveni coups honorables el décisifs. Toutefois cen'esl

contre l'oratorien égaré dans ces matières point ici l'acte de l'Eglise enseignante ; l'E-

d'histoire, comme des obélisques ou rien glise enseignante se contente d'enseigner,

nepeul inordre, l'.u d'autres temps on eûi c'est-à-dire de poser la vérité, de l'expliquer,

appelé le modeste autour /hictorsubliUssiiuus de la prouver et, s'il le faut, de la venger en

Peints Tln'inlnriix Ihnnboiùlleliis Nooigi-n- proscrivant les œuvres de ceux qui 1'attaquenl

tanuswi .yopigi'iituiiuxtaul ciutrt; en ce siècle tën voyanl avec quelle vigueur, quelle pas-

bons nous bornerons à saluer dans l'abbé sion aveugle et violente le P. Grajry attaquait

Rambouillet, un autre Gorini. ce qu'il appelle l'école de l'hypocrisie el du

L'abbé Roques esl un maître, de grande mensonge, il était facile de croire qu'il avait

sciem i de grand style. Cet archiprètre de des patrons; mais ii élail facile de prévoir

Lavaur est auteur de six volumes de confé- qu'ilrecevrait aussi une grèlede coups decros

pences contre le ralionalis ,
sur la divinité ses. .Nous avons l'un el l'autre à consta-

de Jésus-Christ et le Syllabus : il prépare une ter :

ition du hictionnanrllu'iiltigiqui' de Ber- Deux lettres de félicitations seulement

gier double de matière, très corrigée pour vinrent au P. Gratry : l'une d'Augustin David,

"esprit. \\ee cinquante pages, il répond à évêque de Saint-Brieuc ; l'autre de Stross-

toutes les atïirmaliom de l'adversaire, il ré- mayer, évèq le Syrmium.
pond, dis-je, avec un maître style el une II faut observer que ces lettres ne sont

Sciem ii 's supérieure a celle que possèdehl point des actes épiscopaux, mais simplement
ce utilement les prêtres. J'imagine que si des lettres de félicitations, des compliments

le P. Gratry eût pu avoir avec l'abbé Roques d'amis, des encouragements, si l'on veut.

an duel dé science, lui membre de l'Acadô- mais pas des approbations canoniques. Le

mie et polytechnicien consori i, il eùl à I'- Gratrj put en recevoir d'autres, qu'il ne

Chaque coup mordu la poussière et bientôt publia point et dont la publication ne tire-

crié merci. rail pas davantage à conséquence.

Le P. Ramière a des formes pins douces. Si, d'une part, il n'y eut point d'approba-

Cest un théologien émérite, un auteur ascé- lions données, surtout par l'archevêque de

tique et un apôtre : il écril avec du lait, sur Paris,Ordinairedel'Académicien.ilyeut,d'au-

papier rose. Sans déroger à l'austère régula- tre pari, des actes publics, nombreux, précis

rilé de s i compagnie, le voilà qui ose bien se el qui frappèrent nommément les lettres scan-

permettre la liberté grande de contredire ces daleuses de l'ex-oratorien. Le prélal qui prit

lu 's gens qui nous attaquent, mais soyez l'initiative fui le vénérable évêque de Stras-

sans souci, il n'aura garde de les tarabuster bourg, le savant et pieux André Rœss.
si fort. Toutefois, avec sn douceur de fond Le prélat, après divers considérants et

et déforme, il met à bas tout de même le attendus, porte ce jugement :

château de cartes biseautées et jeltel'embargo « A ces causes, le saint nom de Dieu invo-

Mir la pacotille. Même voyez où va la don- que:
ci h i- : il se permet d'agrandir l'horizon de la Art. 1. Avons condamné el condamnons
polémique. Dans un opuscule de quelques pa- les i\cu\ lettres sus-mentionnées, comme ren-

ées, intitulé : Lu mission du Concile révélée fermant des propositions fausses, scandaleu-

par l'abbé Gmlrg il nous déclare que l'anti- ses, outrageantes pour la sainte Eglise ro-

papisme esl le vrai nomde la secte donl l'abbé maine, ouvrant la voie à des erreurs déjà con-

Gratry s'esl l'ail l'organe ; il distingue trois damnées par les Souverains Pontifes, témé-
is de l'anti-papisme : l'anti-papisme ra- raires et sentant l'hérésie,

tionaliste, l'anti-papisme libéral et l'anti-pa- Art. -2. faisons défense sous les peines de

pisme césarien ; il en découvre les antëcé- droit au clergé et aux fidèles de notre diocèse
déni- \ isibles el formidables dans la lutte de de lire lesdites lettres, de les communiquer, el

Henri 1\ contre Grégoire VII, de Frédéric 11 de les conserver chez eux.

contre Grégoire IX et de Philippe le Bel cou- Art. 3. Etendons la même défense a tous

tre bon iia ce VIII : il en signale, ci mime cmi- les écrits que le susdit auteur pourrai! publier

séquence, la décapitation de l'Eglise, son as- dans lasuiteen matière de théologie, à moins
Servissement au pouvoir civil, et par le fait, qu'ils ne soient revêtus de Vimprimatuv cano-

ta forme sociale de son anéantissement. Cette nique.
déduction n'est pas précisément une nou- Une vingtaine d'évèques français adhérè-
veauté; cependant c'est pour l'histoire del'E- renl publiquement à ce! le condamnation.Nous
glise un événement. faisons observer: 1° que ces condamnations

L'Eglise n'est point une école de disputeurs. résument toutes les autres : 2U que si vingt

Lorsque l'erreur se produit, de fidèles chré évèques seulement ont parle, les autres onl

liens combattent 1 erreur : toul chrétien est adhéré moralement, pour la plupart, aux
soldat de Jésus-Christ : c'est le devoir de toul actes de leurs frères dans l'épiscopat. On ne
soldat de défendre son prince, son drapeau, saurait croire, par exemple, qu'un Pie. un
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Plantier, un Berteaud n'onl pas vigoureuse-

menl réprouvé les lettres du P. Gratry.

Le P. Grain ne ilevail pas survivre fong-

lemps au bruit qu'avaient fait pendant le

Concile, ses malheureuses brochures. Au com-
mencement de la guerre, il se relirait en

Suisse pour refaire sa santé ébranlée; au lieu

de recouvrer ses forces, il tomba malade,

d'une de ces maladies de langueur qui usent

insensiblement les vieillards, el dès la fin de

1871, il lut visible qu'il n'avail plus grand-

chose à opérer sur la terre. Ce lui. pour le

pieux auteur, I occasion de la 'nce.

S'il ne combattil pas lui-mèmi - - rits,

c'est que les forces lui manquèrent : el s'il

n'en lii pas, en termes exprès, la rétractation,

c'esl que celle rétractation ne lui lui pas de-

mandée. Du reste, là soumission donl il avait

l'ail élal pendant la polémique, il la douna
pleine el entière, aux a :les du Concile.

Le P. Grain mourut dans les premiers :

de IST-J. \près sa mort, un de ses disciples,

te P. Perraud, de l'I aratoire, professeur d'his-

toire ecclésiastique à la Sorbonne, auteur de

l'Irlande contemporaine , des Pat oies de I heure

présente el de plusieurs discours, fit. dan- sa

chaire d histoire universitaire, une leçon

-m la dernière maladie el la niorl du P. Gra-

Iry. Dans cette leçon, le professeur raconlail

beaucoup de choses vraimenl touchantes ; il

disait les protestai ions de i< >i el de piété du

prèlre mourant : il pleurait, en digncfils, le

père à qui il devait le bienfait de la vocation

sacerdotale. C'était son droit, presque son de-

voir : de ce chef, il n'y a rien à dire, mais

seulement à applaudir. Le professeur toute-

fois, '-n défendant son père devenu son collè-

gue — car a la fin de sa carrière, le P. Gratrj

était censé professeur de morale évdngélique

en Sorbonne, — avait, uniquement -ans doute

par piété filiale, dépassé un peu la mesure.
En défendant le polémiste il accusait - -

adversaires et, suivant l'expression de V Uni-

vers, de ses larmes faisait des projectiles. Ce fut,

pour le vaillant journal, l'occasion de faire

ses réserves el même d'émettre des regrets.

Le supérieur de l'Oratoire vint à rescousse

pour défendre son confrère : l'Univers offrit la

réplique: l'histoire ne doit pass'arré

passes 'I armes
Les temps approchaient où le Concile allait

se réunir. Malgré les réserves cauteleus

les proti menaçantes de la politique,

malgré les vociférations du libre examen el

les effrois académiques du gallicanisme, mal-

gré les défections, les gros tûmes, 1rs avertis-

sements el les brochures, Pic l\. cerné par-

les Piéinonlais dans sa ville de Rome, allait

recevoir, dan- Rome, les évèques de tout

l'univers. Suivant la différence des distances,

les évèques quittaient,un peu plus tôt, un pru

plus tard leur siège, el se dirigeaient vers la

ville éternelle. Le Concile du Vatican le- .-

*

]
»

—

pelle, il- parlent. Leur départ prête, en gé-

néral, aux scènes les plus louchantes: en li-

1 ce que - en rapportent les Semaines

««es la pensée se reporte aux séparations
douloureuses de l'ère apostolique. Le Prélat,

qui connaît ce que noire langue mystique
appelle le néant <l>' toute rlmire, avant île faire,

île sa houlette pastorale, un bâton de voyageur,
vent implorer les patrons de son église el se

confier an Dieu des miséricordes. Les lidèles

el le- prêtres accompagnent l'Kvèque à sa

cathédrale : ils invoquent, avec lui. le Protec-
teur clés Patriarches : ils demandent l'abon-

dance des lumières divines, la fidélité du té-

moignage ei la grâce de l'heureux reloui

Après les . une pro
sion spontanée conduit le prélat a son palais :

puis quelque vieux prêtre lui adresse un de

mots, tiré de Ions les cœurs, pour en
expri r heu ni ce qu'ils recèlent de
plus fort, de plu-. ;iil'eiïucu\ et de plus digne.

1

l'heure des épanchemenls solennel-,

l'heure de l'amour el du respect, de la piété
1 •• el de cordiale admiration, lit si les

assistants ne peuvent s'incliner sur le cou du
nouveau Paul pour l'arroser de leurs larme-.

du moin-, ils se sentent loul émus et heureux
de ce que Paul va voir Pierre.

Ces sépara lions douloureuses ne prêtent pas
seulement aux émotions, elles prêtent surtout
a la confession des vrais principes. C'esl la

réalisation sensible de la communion des
Sainl-. c'esl, dan- les épanch nls de
piété domestique, la proclamation de la loi

c'esl, parla grâce commune des vertus réci

proques, ce qui doit contribuer le plus a les

multiplier. Un -e dit la. de pari el d'autre, ce

<

I

< i on trouve de plus vrai dans sa pensée, de
plus pur dans ses sentiments, de plus noble
dans celle partie île l'âme, trop souvent
inexplorée, d'où ne -orient que les meilleures

lion- du courage, et les oracles des

grandes convictions. Rien ne traduit mieux le

Paslori situ i/re.r ndlnerens de sainl Cyprien, el

le Paslor li mus animant sittim dut du divin

pur: Le bon pasteur donne son âme pour
brebis, el le troupeau e>l attaché

pasteur.

Toutefois, ce qu'il faut voir ici, c'est moins
une scène louchante el instructive, qu'une

grande l> cou de la Providence.
I> puis tniis siècle-, nos évèques n'avaient

pas quille leur- Sièges. Le gallicanisme avait

attaqué la constitution de l'Eglise, el essayé
de transformer en aristocratie, sa monarchie
d'insliluti livine. Le jausénismeavait gliicé

les criMirs el. en exagérant la piété, l'avait de-

truite. Le philosophisme avait nié les bases de

la pensée, la révolution renversé les bases de

l'ordre publie, el le pasteur de l'buiiianil

générée n'avait point appelé, en Concile - -

frères dan- l'épiscopat. Le voilà maintenant

qui les convoque, les voilà qui répondent à la

convocation: il- viennent de l'Amérique du

Nord el du cap llorn, de Melbourne el de Pé-

king, du eap de Bonne-Espérance el du Pola

Nord, el ces prélats qui se dirigent vers Bomi
-oui . ili- je, pour -. non seulement un

grand spectacle, mais un grand enseignement
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L'homme qui commel le crime paie son tri-

lnii à l'I laine faiblesse ou à la commune
malice : il s'éloig lu bien el fail au \ rai,en
s éloignant du bien, lu plus cruelle injure. ' e

pendant son infirmité n'est pas toujours a la

mort i'l si lu pratique île lu vertu apporte des
révélations de lumière, il n'est heureusement
pus riire que la chute dans le vice, rapproche,
s, mis l'aiguillon du remords, par la voie obli-

à la reconnaissance d'une \ érité trahie.

Mais si l'homme vicieux peut garder le senti-

ment du devoir el j revenir, l'hon h ompé,
l'homme qui a perdu, en même temps, la r u

si I la loi, n a pas I: une ressource. < le

lui-ci s'est fail des ténèbres une doctrine, du
un état, de la per\ ersion une science ou

une théorie sans doute illusoire, science

certainement fausse, mais enfin il est sorti, à

peu près irrévocablement, de lu droite voie.
i est le sentiment île celle difi'érence qui u

de tout temps, arraché île leur siège les Evo-
ques, ou les \ a tenus fixés. Quand le crime a

inondé la terre, quand Ions ont fail mal, les

Evèques oui poussé le cri de Jonas el prêché u

\im\e lu pénitence. Mais quand l'huré? I'
1

a

jeté, aux vents de l'opinion, ses meuleuse.-,

paroles, ils se sont émus; ils se sonl réunis
l'appel de Pierre, à Nieée, à Ephèse, à

Chalcédoine, et, depuis dix-huil siècles ils ont

montré, pur pratique constante, l'abîme
qui sépare le mal de l'erreur. C'est là un l'ail

qui domine l'histoire el qui la caractérise.

Les Pères ne tarissent pas sur ce grave su-
jet L'hérésie, disent-ils en chœur, est, pouf
les âmes, ce (m'est, pour les corps, la peste.

Dans notre justification, le premier don de la

grâce, le premier mouvement d'un cœur qui
renaît, le premier sentiment de la vie spirituelle

est, sans contredit . la loi. La foi excite l'àme
a l'i spérance, l'embrase des feux de l'amour,
délie noire langue à la louange el nos mains
pour des œuvres saintes. Quand donc l'hé-

résie gagne le rouir de l'àme, elle \ étouffe
les premiers éléments de la vie céleste el di-

vine. Quel plus terrible fléau

Le premier fondement de l'édifice spirituel,

disent encore les Pères, c'est la foi. Sur ce
f lemenl s'élèvent peu à peu les murs de
l'espérance, s'étend le grand toit de la charité,

ijoutent les ornements des bonnes œuv res.

La mais le Dieu, ou l'àme de l'Eglise en-
tière, dit saint Augustin, se fonde sur la foi,

ôvc sur l'espérance, se perfectionne sur
I amour; rrrdfitdo fun(Uiti(i\spcrando eritjitur

diiiijrmhi i>i'i ficiiur! » Quand cet édifice est at-

taqué, non dans son toil ou dans ses murs
mais dans ses fondements ! quel assaut, et

quelle ruine : C'est là Pieuvre de l'hérésie;
elle renverse d un coup [oui l'édifice; elle em-
pêche lu lumière des justes de croître jusqu'au
jour parlait

; elle étoufle, à plus furie raison,
le premier rayon qu'allume dan-, nos cceurs
Celui qui non- appelle a son admirable lu-

mière.

Tel est le mal du siècle présent. Je n'exa-
mine pas si notre époque, sous le rapport des

mœurs, est meilleuri pire qu'une autre :

j'incline me volontiers u croire qu'i n fuit

de corruption, il n'j a rien de nouveau sous
le soleil

.
Mais sous le rappoi i des idées el des

principes, il esl clair qu'il \ u déroute gêné
raie. N'ous ne sommes peut être pas lanl dans
le faux que duiis le vague, mais il esl cerlain

que nOUS s mes dans le vague ;
que des

esprits même | s, s'abusent, et que, dans
leurs trompeuses illusions se cachent de ..

\ es erreurs qui énen enl en nous la force des
vertus.

\ ce mal il faut un remède ; dans ce vague
il faul une I ière, si nous ne voulons quede
nos illusionssorteun coupdefoudfe. Cerayon
île salui va descendre du ciel. Les Evêques
vont se réunir à Pierre, pour fixer le rayon
sauveur. La puissance principale etpremière,
c'est le Saint-Esprit. Muis dans l'enseignemenl
comme en toutes choses, la clarté du rayon dé-

pend de la correspondance à la grâce, el la cor-

respondance dépend delà vertu des Père-,.

Nous ne devons pus seulement, en les voyant
partir, nous dire que leur dépari esl le signe
d'un grand mal ; nous devons croire aussi

qu'il en sortira un remède décisif ;
et nous

devons nous persuader que, pour en hâter la

préparation, nous devons beaucoupprier pour
le C die.

La prière, devoir permanenl du chrétien
doil dune se luire aujourd'hui avec un surcroil

de ferveur. Les circonstances sonl graves,

['heure esl propice. Crions tous avec les ac-

cents du Prophète : Rorale cœli desuper et

nulles pluani justos ! (lieux, fondez-vous en

rosées el que les âmes justes descendent
comme des pluies bienfaisantes.

I.a Civillà catholica, entrant dans ces pen-

sées, indiquait le devoir du fidèle chrétien à
l'ouverture du Concileœcuménique. Il est cer-

tain d'abord, dit la Revue Romaine, qu'ils ne
peuvent que se réjouir, en vo\ ant l'accomplis-

sement de cet événement merveilleux, dont
l'incrédulité doutait et que l'impiété aurait

tanl voulu empêcher.
Mais, à côté du devoir d'allégresse et de re-

connaissance, il en esl un autre plus pressant

encore : c'esl un devoir de soumission entière

el de confiance tranquille dans les délibéra-

tions duConcile.il esl de foi que le Concile

ne peut errer dans ses définitions, et il ne

peul rien définir qui ne suit dans l'intérêt deg
peuples.

Cependant . dit lu / 'ioillù . quelqugË
hommes, qui ne se trouvent pasassez hon$3
res du nom de catholiques, s'ils n'y ajoutent,

l'epilhele de libéraux, qui le diminue, ont

ose. par de ridicules manifestes, adresses el

articles de journaux, solliciter les Pères de

s'abstenir de définir tel ou te) point qui s'ac-

cordait mal avec leurs préjugés.. Pour les

excuser, il faut charitablement supposer qu'ils

no comprenaient pas ce qu'ils disaient ni ce

qu'ils Luisaient ; autrement, il y aurait un
jugement sévère à porter : il faudrait leur at-

tribuer une faute ll'iip grave. celle de chance-
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1er dan- la Foi, en croyant que le Concile peut

tomber dans une erreur pernicieuse el définir

une chose tausse ou au moins contraire au

bien de l'Eglise.

« Ils font, en effet, du Concile un pari. ni

politique, uneassemblëé purement humaine,
si l'on en juge par le ton el la qualité de leurs

discours. El il ne faut pas croire que leur té-

mérité, qui s'était montrée bien avant l'ou-

verture du Concile, se contiendra maintenant
qu'il est réuni : il esl au contraire a présumer

le s'accroîtra encore selon I habitude de

ceux que pousse une aveugle passion. C'est

pourquoi il importe que les fidèles ferment
l'oreille à leurs insidieuses paroles, s'ils ne
veulent pas ressentir, sans s'en apercevoir,

quelque dommage dans la ferveur el la pureté

de leur croyance chrétienne. Cela esl d au-

tanlplus néi essaire que, en l'absence de leurs

Pasteurs, les diocèses restenl plusexposésaux
séductions el aux intrigues des propagateurs
de mensonges.

Le troisième devoir des catholiques est la

prière. La Civiltà en développe ainsi les mo-
tifs :

« L'illustre Evèque de Moulins observe
avec raison que l'assistance de l'Esprit-Saint,

garantissant la vérité el l'utilité des sen-

tences prononcées par le Concile, n'entraîne

pascomme conséquence nécessaire l'obliga-

tion pour bien de faire promulguer et sanc-

tionner par le Concile toul ce qui pourrail

être salutaire à uns infirmités... Il \ des

catholiques libéraux qui, sans aller jusqu'à

inviter le Concile à se garder de définir des

choses fausses ou nuisibles, recourent a la

question d'inopportunité pour faire obstacle

a certaines définitions qui ne sont pas de
leur goût. C'est la un artifieequi ne manque
pas d'habileté ; ils prévoienl bien, en effet,

que si le Concile portait un jugement sur

certaines matières, ce jugemenl ae serait en

aucune façon favorable à leurs idées et à

leurs théories favorites. Aussi se donnent-ils
huile- les peines du monde pour dissuader le

loncile de les soumettre à son examen. Mai-

en cela ils ne s'aperçoivenl pas qu'ils tendent

a pousser le Concile dan- la faute où tomba
jadis llonorius contre lequel ils déclamenl
tant.

« Quelle fut la faute du pape llonorius ?

Ce ne lui pas assuré ni d'avoir enseigné
l'erreur, mais d'avoir négligé de condamner
l'hérésie de- monothélites d •- sa naissance :

Flammam hœretici dogmalis non, »' de uil

[poslolicam auctoritatem, Incipientem riui-
1 il. sed negligendo confovit. ('.'esl ainsi que la

faute d'Honorius a été qualifiée par Léon II

dans sa seconde lettre aux évèques d'Espagne,
aujourd'hui le- catholiques libéraux

donl [mus pa ri 11 n s eu n -ei lien I au C île d'en

faire autant, c'est-à-dire de ne pas arrêter
dan» leur liai--. me !, mai- de l'a vni'i-ei- par
une négligence coupable les erreurs qui me-
nacant la morale des peuples ël l'organisa-

tion même de l'Eglise. El quel prétexte allè-

guent-ils? Celui dé ne pas opposer un nou-
vel obstacle à la conversion des schismati-

ques el des prolestants : en cela semblables a

Sergius, lequel représentai! au Souverain
Pontife les dissensions el les scandales qui
eel. lieraient parmi les fidèles s'il venait à frap-

per l'erreur, ainsi que la grande difficulté de
convertir les hérétiques qui en résulterait,

llonorius tomba dans le piège que lui tendail

la perfidie de ce Grec, el bien que dans ses

réponses, il ail professé la vraie foi,ilenga-

gea néanmoins les fidèles à ne plus s'occuper

de la question en litige, puisqu'il ne se ser-

vit ni de la locution orthodoxe, ni de la locu-

tion contraire.

» Les théologiens raisonnant sur ces pa

rôles du Chrisl à saint Pierre : Ego rogavi pro
te ut non deficiat fides tua,et tu aliquando con-

venus confirma fratres tuos, remarquent
qu'elles renferment une promesse el un pré-

cepte. La promesse se rapporte à la première
partie, ut n m deficiat (ides tua, el elles'accom-
plii toujours. Quant au précepte confirma fra-

tres tuos, il n'est pas besoin qu'il soit toujours

observé, car le Christ n'a promis nulle pari

qu'il le serait toujours. Or, ce qui se dit de-

souverains Pontifes esl aussi applicable aux
Conciles. On Concile œcuménique ne peut

jamais errer dan- la foi ni définir des choses
nuisibles, car, selon la promesse du Christ,

les portes de l'enfer ne prévaudront jamais

contre l'Eglise, el la distinction adoptée par

les catholiques libéraux n'a aucune valeur.

Ils prétendent que dan- le Concile il y a un
côté humain et un côté divin : de ce dernier

il- ne craignent rien: le côté humain, au

contraire, leur inspire de vives appréhensions.

Mais dans les décisions finales, qui sont les

seules importantes ici, le côté humain se con-

fond avec le côté divin, l'isum est Spiritui

Sancto el wliis ; telle est la formule employée
par les Conciles.

Toutefois, il peut bien arriver que. par

un juste jugemenl de Dieu, et en punition de

notre indocilité, le Concile s'abstienne de faire

tout le bien dont nous aurions besoin, et ne

répande pas sur le monde toule la lumière

désirable pour dissiper les ténèbres crois-

santes qui l'enveloppent. 11 est donc urgent

d'adresserau ciel des prières afin qu'il daigne

illuminer l'esprit des Pères et leur donner
celte constance de volonté nécessaire pour
connaître el appliquer tout ce que les besoins

présents de l'Eglise el de la société civile sein-

blenl réclamer. »

Tels sont doue les devoirs des catholiques :

reconnaissance el allégresse, soumission el

confiance, enfin prière, el ces devoirs sont

d'autant plus urgents que les bienfaits du

Concile peuvent elre en proportion de noire

fidélité a correspondre à la grâce ii ense

qui nous esl faite.

Pendant que les fidèles vaquaient au devoir

ilique et que les Evèques se dirigeaient

\. 1- l'.oine. Pic 1\ .-e préparait;'! recevoir les

Evèques. Pour l'établissemenl matériel des
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l
'relais, H \ avuil été pourvu avec la facilité loul si i humain, de gard :r lesliedans

qu'offrait alors la ville de Home : Pie I \ «I in- les mœurs, la lempéranc i dans les repas, I

Irait l'hospitalité aux plus pauvres Evèques, prit religieux dans tout Loin

el h 's familles putride s se disposaient ôga de Nous la discorde, la jalousie et tes inten

i-ement àen reeevoirplusieiirs. Pour l'installa- tions coupables ; que partout règne la pro-

tion du C i 1 1
.

elle se l'ai ait dans les cha- mière des vertus, la charité, de telle sorte

pelles latérales du Saint Pierre à deux pas du que l'on puisse dire de celte sainte assem-
tombeau des Saints \pôl res. Quant aux règle- blée des Evèques de l'Eglise : » Qu'il est bon,

nlsqui devaient diriger la Sainte Vssem- qu'il est doux pour des frères d'habiter en

blée, le Pontife \ avait pourvu par 1rs Lettres commun (•'>
. > Enfin, que les Pères veil-

V.postoliques Multipliées inter, dont voici les, lent sur les personnes de leur maison, qu'ils

points principaux leur imposenl une discipline chrétienne, une
vie sainir. car ils n'ig 'enl pas 1rs graves

I paroles de L'apôtre Paul aux Evoques quand
il leur prescrit de bien présider à leur inté-

/) h/ conduite à tenir durant le Concile. rieur domestique 6

La pensée que • tout bienfait excellent, » 11

que «toutdon parfait vient d'en hautetdescend
du Père des lièrès U, » que rien ne s'ac- "' droit et du mode de proposition

'•'"•''", mi
,"

llx avt;c
,

L
!

|H
";!" ,l,

V
IVr" céle

.

s 'e
Bien que le droite! la charg préparer

M"" de donner c, |e bon bspnt à ceux qui le
les a(ïaire qui deVronl itre traitées dans le

demandent^), . cette pensée Nous a porte,
s|i||| ,;,„,.,,,.,,.,„,„,,, , de ,,,,,,,„,,

lorsque Nous avons ouvert aux fidèles du
i>av j s des Pères n'appartic at qu'à Nous et

Christ, a I occasion du Concile, les trésors de
à (V S| apostoliqtie, néanmoins Nous ne

ILghse, non seulement a exhorter vivement Noug ho
°
ao^s pa3 à souhaiter, .Nous enga-

c
,

esi "es fidèles a purifier leur conscience
geons encore tous les Pères du Concile qui

dus œuvres mortes p mr sert ,r le Dieu vivant
alll ., |1 ., |1 , _.,,„ (1 ,

. ,,. concernan i

,.
''». multipliant leurs prières, leurs

,,„,„,.„, J.,^,, ,, ,„,,,,.;. ,,,', [iberté
supplications, leurs jeunes et leurs exercices Mais comme ,1 ne Nous échappe pas que
de piele; mais encore a ordonner rrue le sainl

,.,.„,, facuUé gj rl|i , n
.

élai( ,. v ,,,,. ,,,,„ .

sacrifice de la messe ul célèbre chaque jour
ie temps et suivant un mode convenable, ae

da
P
a le monde catholique pour implorer 1rs

,,„,!„. ;,,,,„, médiocrement à l'ordre qui
grâces el le secours de I bspnt de Dieu, dans

(|iij| ,., i: |,.
1

.

a „ x ;|(
. liilIls (ll| ConcUe Nmls

le but d obtenir du Seigneur l heureuse con-
statuong , vs propositions seront faites

clusion de ce Concile el des fruits de salul dans les conditions suivantes :
1° elles seront

pour fc-gtise ..... mises par écrit et soumises séparément à une
,

Cesex
;

l; s et ces prescriptions Nous congpéga , ioiI particulière, composée tant de
les renouvelons el les confirmons maintenant, N v VN FF |es cardinaux ,,, [a s . E . R . que
ordonnai! en outre que dans les églises de

de pères du Concile, et i loi t être instituée
"'"" noble cite de Rome, pendant toute la

Niill ., .,,,,., (|
, N] . avoir ,

V(l||i ,, ni .

||t

durée
! du Concile, on rec.techaque dimanche, trailaubi , f .1 -

î , chrétienté, el non
a„v heures qui conviendront le mieux au uniquemeul à l'avantage particulier de
peuple fidèle, des litanies el d autres prières

,,,, n|] tel diocèse
;
3 > elles seronl accompa-

pour arriver a ce but. gnées des motifs d'utilité el d'opportunité qui
Bais les Evèques el les autres personnes

aui.on t déterminé leurs auteurs à les produire;
de 1 ordre sacerdotal c œlébreront le Con-

, elles n ,
.

, emeront rien d'opposé au
cile doivent faire quelque chose de meilleur senlimen | constan l de l'Eglise et à ses tra
et de plus excellent. Ministres du Christ, dis-

ditions inviolables
pensateurs du mystère de Dieu, il faut qu'ils ,;, congrégalion particulière qui aura reçu
« donnent en lnut 1 exemple des bonnes

des propositions en fera diligemment l'exa-
œuvres, en doctrine, en intégrité, en gravite,

ffl tira à Noire juge nt son avis
ae proférant que des paroles saines irrepre- p0UP l'admission ou le rejet, po ir que Nous-
nensibles.de telle sorte que nos adversaires memeaprès une mûre délibération, décidions
craignent de dire du mal de Nous S - Ap-

si elles doivent être déférées au Synode,
puyes sur les anciens conciles et en particu-

lier sur relui de Trente, Nous les exhortons 111

tous dans le Seigneur à s'appliquer avec soin,

un selon sa piété, à la prière, au\ In-. //,, , crel à garder dans lu Concile.

tures saintes, à la méditation des choses cé-

lestes.afin de célébrer le plus souvent qu'il se La prudence Nous oblige à prescrire pour
pourra, avec un cœur pur et chaste, le sainl sa- toutes les actions du Concile la loi du secret.

crifice de la messe, de préserver leur âme de qui a dû être imposée plus d'une fois dans les

d) Jac , 1, 17. — (2) Luc, xi, 13. — (3) Ep. al tlebr., m, 14. —(4) Ep. ad Ta. n, '
. —(5) cxxxu, 7.

(6) I Timoth., m, 5

.
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Conciles précédents, à cause des circonstan-
Cette précaution paraît plus que jamais

nécessaire, dans un temps où l'impiété, -i

-- ;tuti\ épii toutes les occasions d'exciter

l'animadversion contre l'Eglise catholique el

sa doctrine. En conséquence, Nous défendons
à tous el à chacun des Pérès, aux officiers du
Concile, aux théologiens, aux eam
quiconque prêtera aide en quelque manière
aux Pères ou aux officiers dans les affaires

du Concile, de divulguer ou de faire connaî-

tre à qui que ce soit, en dehors du Concile,

les décretsçl tout ce qui sera proposé | r

être examiné, non plus que les discussions
et les.avisdes diflérents membres. Nous or-

donnons, ei tre, que les officiers du Concile,
qui ne sont pas revêtus de la dignité épisco-

pale, el que tous les autres qui, avant reçu de
Nous une mission particulière, devraient,

pour accomplir leur office, assister aux déli-

bérations du Concile, prêteront serment de
remplir fidèlement leurs devoirs el de garder
la loi du secret, concernant tout ce qui a été

indiqué plus haut, et sur les affaires particu-

lières qui leur seront confiées.

!\

/), r, dre des préséances et des droits d'nutrui
a snuveqarder.

Comme il importe grandement à la tran-

quillité el an bon accord des esprits que cha-

cun garde scrupuleusemenl el avec modestie,

dans tous les actes conciliaires, le rang qui

convient a sa dignité : pour couper court, au-

tant que possible, à toutes les occasions d'of-

fenses, Nous ordonnons que l'on se conforme
a l'ordre suivant, d'après les diverses dignités.

Le premier rang appartient à nos vénéra-

bles frères les Cardinaux de la Sainte I _

Romaine, Evèques, prêtres, diacres. Le se-

cond, aux Patriarches : le troisième, par une
particulière que nous leur faisons, aux

Primats, d'après l'ordre de leur promotion à

la dignité primatiale. Cette concession n'esl

que pour une fois, el ne pourra conférer au-

cun droit aux Primat-, ni préjudiciera autrui.

Le quatrième rang sera réservé aux Arche-
vêques, selon l'ordre de leur promotion à l'ar-

chiépiscopat ; le cinquième aux Evèques,
également selon l'ordre de leur promotion ;

u'xiè aux abbés nullius : le septième,
aux abbi iix et aux autres supérieurs

raux des ordres religieux où l'on Fait des

vœux solennels, même quand ils n'uni que le

litre de vicaires-généraux, pourvu qu'en réa-

lité ils exercent une autorité légitime sur
liiui leur ordre, avec tous les droits e1 les pri-

vilèges d'un supérieur général.

/' • juges dm excusas ri des conflits.

Min que l'examen des affaires plus graves
dont le très saint Synode aura à s'occuper de
toute manière soil aussi peu gêné <m retardé

que faire se pourra parla prise de connais
sance des causes qui regardent lus personnes
privées: Nous avons résolu que le Synode
nommerai! au scailii inq des I'

du Concile pour juger des creuses, lesquels re-

cevront el pèseront, selon la règle de la disci-

pline conciliaire el des sacrés eai s, les pro-

curations el les excuses des prélats absents,

de même que les demandes de ceux qui axant
la clôture du Concile, penseraient avoir une
juste raison de s'en aller. Du reste, ces

i
-

n'auront pas à prononcer sur ces choses : ils

eu référeront à la Congrégation générale.
Nous avi ni. en outre, que le mi

Synode élirait, au scrutin secret, cinq autres
Pères pour juger des conflits el difficultés re-

latives aux préséances. Si ces juges ne par-

viennent pas à terminer par un jugement
sommaire el économique, comme on <lit. tous
le- conflits relatifs à l'ordre de séance ou au
droit de préséance cl anilres, si par luisant il

s'en lève parmi les Pères assemblés, ils les sou-

mettront a l'autorité de la Congrégation gé-

nérale.

VI

Des officiers du < '-oncile

Com H esl d'une liante importance de
désigner des ministresel officiers nécessaires

el aptes, conformément à la coutume el à la

discipline conciliaire, tous les actes devanl se

passer dans ce Synode selon toutes les règles,

Nous, tenant conjpte de ces sortes de minis-
. choisissons el nommons:

i. Gardiens généraux du Concile, nos chers
(ils Jean Colohna el Dominique Orsini, prin-

ains assistants à Notre trône ponti-

fical.

-J. Secrétaire du Concile, le Vénérable
Frère Joseph, Evèque de Saint-H-ippolyle, au-

quel Nous adjoignons, avec la charge el le

litre de sous-secrétaire, le cher lils Louis .la-

minai, protonotaire apostolique, el en qua-
lité de coadjuleurs les chers fils chanoines,
Camille Santori el \n-r Jacobini.

.'{. Notaires du Concile, Nos chers lils Luc
Pacifici, Louis Colombo, Jean Simeoni, Louis

Pericoli el Dominique Bartolini, protonotai-

res, auxquels Nous adjoignons Nos chers lils

Salvator Pallolini el François Santi, avocats,
qui prêteronl leur concours aux mêmes no-

taires.

't. Scrutateurs, Nos chers lils Louis s

Uni et François Nardi, auditeurs apostoli-

ques ; Louis Pellegrini el Léonard Dialti,

clercs de la chambre apostolique : Charles

Cristofori el Alexandre Montani, votants a la

signature de justice : I rédéric de Falloux du
C Iray, régent de Notre chancellerie apos-
tolique, el Laurent Nina, abréviateurdu Parc-

majeui . Ces huit scrutateurs recueilleront les

suffrages de la manière suivante, quatre par-

c Tonl le côté gauche de la cour conci-

liaire, allant deux a ileux et accompagnés de
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deux notaires ; les quatre autres feront de

rué lu côté droit.

.">. Promoteurs du Concile, nos chers lils

Jean Baptiste de Dominicis ["oslt, et Philippe
linlli, av ocal du Sacré-Consisfoire.

B. Maîtres des cérémonies du C :ile, nos
chers fils Louis Ferrari, préfet de notre mai-
son, et Pie Marti nucçi, Camille Balestra, Rémi
Ricci, Joseph Romagnoli, Pierre Joseph Ri-

,-i i • II . i i I 1< M,ii iiiitli i I , ' .1 I I I I I t I I IIilll ,-i 1 I i i , I ! '
i 1 1 i

Ricci, Joseph Romagnoli, Pierre Josepli Ri-

n ddi Bucci, Antoine Cataldi, Alexandre Tor-

loli, Vugustin Accoramponi, Louis Sinistri,

François Riggi, Antoine Gattoni, Balthasar
Baccinotti, César Togni, Roch Massi, nos cé-

rémoniaires.

VII.

Dfis cnnqvéfjntiotis cjénévalcs ilrs Pères,

Arrivant maintenant à ce qui regarde l'or

dre des i longrégations générales, Nous avons
arrêté et décidé q inq .de NN. VV. FF.
lesCardinaux delà S. E.R. présideronten Nu
tre nom et a\ ec nol re autorité les mêmes
Congrégations des Pères qui précèdent les

sessions publiques : cl en conséquence Nous
choisissons el nommons N. V. F. Charles de
Reisach, Cardinal de la S. E. li.. Evèque de
Sabine ; .Nus chers fils les Cardinaux de l'or-

dre tics Prêtres, Antoine de Luca, du titre des
Quatre-Saints-l louronnés : Joseph-André Biz-

zari, du titre de Saint-Jérôme des lllyriens ;

Louis Bilio, du litre de Saint-Laurent in Pa-
nisperim, el notre cher fils le Cardinal de
l'ordre îles Diacres Annibal Calpalti.

Ces présidents, on ire ce qui concerne la di-

rection des congrégations, auront soin, dans
les matières ù traiter, de faire commencer
par la discussion de celles qui regardenl la

foi : il leur sera loisible ensuite, selon qu'ils

le jugeront opportun, de porter les consulta-
tions sur lesquestions de foi ou de discipline;

mais comme depuis l'époque où nous avons
ilonne Nos Lettres apostoliques d'indiction à

ce Concile, .Nous avons eu soin d'appeler à

Rome, de diverses parties de l'univers catho-
lique, des théologiens el des jurisconsultes
ecclésiastiques, afin qu'ils préparent, avec
d'autres de cette ville el des ho les con-
sommés i la n s les mêmes sciences, ce qui tend
au but île ce S\ le général, el rendent
ainsi les choses plus faciles à l'examen des
pères, Nous voulons el ord ions que les

projets de décrets el de canons écrits el ré-

digés par ces ineuies hommes, el par Nous
réservés tels quels, et non revêtus de Noire
approbation, a la connaissance des Pères,
soient soumis à I examen el aujugemenl îles

mêmes Pères réunis en congrégation géné-
rale.

I esl | -quoi le- présidents ci-dessus dé
signés auronl soin que 1rs propositions îles

décrets el îles canons qui devronl être trail

dans la congrégation annoncée soient impri-
mées el distribuées, quelques jours à l'a-

vance, a chacun îles l'eres. alin que ceux ci,

pendanl cel intervalle de temps, les exami
iieui avec soin dans toutes I

s parties, el

réfléchissent avec maturité surladécisi [ui

< l< «il l'ire donnée. Si un des Pères veul pieu
dre la parole dans le sein de la Congrégation
sur l'article proposé, pour conserver entre
les orateurs un ordre convenable eu égard à

la dignité de chacun, il sera nécessaire que
l'orateur fasse connaître au président, la

veille au moins du jour de la séance, son in-

tention de prendre la parole. Apres avoir
entendu les discours des Pères, si d'autres
veulent encore discuter dans la séance, il leur
sera loisible île le faire, après en avoir d'a-

bord oblonil l'autorisation du président, et

en observanl l'ordreque réclame la dignité
îles oral -s.

Si la proposition produite dans la Congré-
gation ne présente aucune difficulté, ou seu-
lement des difficultés légères el faciles à ré-

soudre duranl les séances, alors rie

supposera a ce que sans retard, les iloules

étant rédigés, la formule «lu décret ou du
ci i conciliaire dont il s 'agi I soil établie en
prenanl les suffrages îles l'eres. Si. au cou

traire, la proposition susdite donne naissance

à des difficultés de telle sorte que des avis

opposés ayanl été exprimés on ne trouve au-
cun moyen de s'entendre en séance, alors il

faudra recourir a la marche que nous établis

sons ci-dessiis pour régler ces sic les d'affaires

d'une façon permanente et convenable. Nous
Voulons que. îles le ilebill mémo du Concile.

on institue quatre congrégations ou députa-
i e in . de Pères spi ciales el distinctes dont la

première s'occupera el traitera penilanl tout

le temps du C :ile desehoses qui regardent

la foi ; la seconde îles questions de discipline

ecclésiastique; la troisiè des questions qui

intéressent les ordres religieux ; laqualrièmé
enfin, desaflairesdu rite oriental. Chacune
de ces congrégations se composera de vingt-

cinq l'eres élus par les l'eres du Concile au
situ! in secrel

.

Chacune de ces congrégations ou députa-

tions aura à sa tète un de Nos vénérables
Frères lesCardinaux delà S..E. R. nommé pur

Nous, qui appellera pour les besoins de la

Congrégal un ou plusieurs des théolo-

giens ou des canonisli s du Concile el. parmi
eux, il en désignera un qui remplira les fonc-

tions de secrétaire de ladite Congrégation. Si

doue il arrive qu'une question qui se sérail

élevée dans la Congrégation générale au
sujel d'une décision proposée ne puisse pas

tranchée, alors les Cardinaux présidents
de celle Congrégation générale auront soin

que la proposition dont il s'agit avec les diffi-

cultés auquelles elle a donne lieu soil sou-
mise à l'examen lie celle îles collliïégal iolls
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particulières dans la compétence de laquelle
elle rentre, à raison des matières assignées a

chacune d'elles. Lorsquela délibération aura
iu lieu dans le sein de cette Congrégation, le

rapport imprimé sera distribué aux Pères du
Concile, suivanl l'ordre prescrit plus haut par
Nous aiin que dans la prochaine congrégation

ne se présente pas de nouvel
obstacle, la formule du décret ou dû canon
conciliaire soil arrêtée après avoir pris les

suffrages des Pères mais les suffrages des
Pères seront exprimés verbalement, de telle

sorte qu'ils aienl toute liberté de les pronon-
cer même en les lisant.

VIII

/' s sessions publiques.

La célébration des sessionspubliques exige
que Nous avisions à en régler convenablement
el méthodiquement les opérations et les ac-
tes. C'esl pourquoi dans toute séance publi-
que, 1rs Pè es s'étant assis chacun à son rang
el a sa place, el les cérémonies contenues
dans l'instruction rituelle qui leur a été re-

mise par unir,, ordre étant accomplies, les

textes des propositions de décrets el de ca-
nons .ht ités dans les c mgrégations générales
ci-dessus désignées seront lus par nôtre ordre
àhauteel intelligible voix, dans l'ordre sui-
vant : On énoncera d'abord les canons sur les

- m - de loi, puis lesdécrets disciplinaires

mployanl la formule solennelle dont nus
prédécess -s ont coutume de se servir dans
les actes conciliaires, à savoir : c Pie, Evêque,
serviteur des serviteurs de Dieu, a ver l'appro-
bation du C -ilc pour la mémoire perpé-
tuelle de l'aflaire. » ( >n demandera alors aux
Pères si les cai s et décrets dont il a été
donné lecture leur agréent, et aussitôt les

Scrutateurs di - suffrages - avanceront et note-
ront exactement ces suffrages qui devronl
être recueillis l'un après l'autre suivanl la

méthode exposée plus haut.

Nous déclarons que ces suffrages devronl
énoncés en ces mots: Placetou Nonpla-
Nous statuons en même temps qu'il ne

sera pas permis aux Pères absents de la ses-

sion, pour quelque cause que ce soit, d'envo
yer leur suffrage rédigé par écrit. Les suffra-

ges recueillis, le secrétaire du Concile avec
rulateurs ci-dessus désignés se mettront

à distinguer el à compter les suffrages devant
N'otre chaire pontificale, el Nous en référe-

ront. Ensuite Nous rendrons notre sentence
suprême et Nous ordonnerons qu'elle soitpro-
mulgué i publiée dan- cette formule solen-
nelle

: ? Ces décrets onl été agréés par tous
les Pères, à I unanimité (ou - d y a eu quel-
ques opposantsà l'exception de lanl de voix);
et Nous,avec l'approbation du saint Concile,
Nous ordoni s. décrétons el sanctionnons
qu'il en soit donné lecture, i

i s formalités
accomplies, les promoteurs du Concile auront
à requérir les prol taires présents de rédi-

ger un ou plusieurs procès-vei baux de toutes
et chacune des choses accomplies dans la ses-
sion. Enfin, le jour de la prochaine session
ayant été indiqué par nuire ordre, l'assem-
blée sera congédiée.

I\

Qu il ne faut pas quitter le Concile

Sous les peines portées par les saints ca-

nons, Nous défendons à tous les Pères du
Concile et aux autres personnes qui doivenl \

assister de se retirer avant que ce saint Con-
cile du Vatican, général el œcuménique, ail

été régulièrement clos et congédié par Nous,
i

in- qu'une juste cause de départ n'ait

été produite el prom :onformémenl à la

règle ci-dessus établie, el que la permission
de partir n'ait été obtenue de Nous.

X

fmliili apostolique sur la non-résidence de ceux
ijin assistent au Concile.

Comme tous ceux qui sonl tenus d'assister

aux actions conciliaires sont ainsi au service

de l'Eglise universelle, suivant l'exemple
de nus prédécesseurs, Nous ordonnons, en
\

i rtu de la bonté apostolique que Ions les

Prélats et autres dignitaires ayant droil de
suffrage dans le Concile, que toutes les au-

tres personnes qui \ prennent pari à un litre

quelconque, puissentpercevoif les fruits, re-

venus, produits el distributions quotidiennes
de leur- bénéfices, à l'exception seulement
îles distributions qui se font entre présents
comme on dit : el Nous faisons celte conces-
sions pour tout le temps du Concile, en tant

que chacune des personnes ci-dessus dési-

gnées j assistera ou
5
prendra part. »

Plus lard, après expérience, ces règles gé-
nérales appelaient quelques déterminations
particulières : tel fut l'objet du décret sui-

vant édicté par les cinq cardinaux prési-

dents du Concile.

Par ses lettres apostoliques du 27 novembre
de l'année dernière, le Souverain Pontife a

établi l'ordre général à suivre dans la célébra-
i mu du Concile du Vatican, et, entre autres
chose-, il ;i marque certaines règles pour
régler les discussions qui pourraient être
-i ndi \ ers par les l'ère-.

Or, désirant obtenir plus facilement le but

qu Elle s'esl proposé, tenant compte en outre

des demandes qui lui onl été faites plusieurs
loi- par la plupart des l'eres du Concile à cause
de I étendue excessive que prenaient les dis-

cussions conciliaires, Sa Sainteté a résolu dans
-a sollicitude apOStoliq le donner certaines

règles particulières pour le- discussions des

régalions générales, afin que ces règles

en développant l'ordre général précédemment
institué et toul en laissant entière née liberté

de discussion qui convienne aux Evèques de
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['Eglise catholique, permettent de faire plus

pleinement el plus prompt iinenl l'examen

,

[a discussion el la délibération sur les ques
lions proposées

i
; esl pourquoi . aprè - avoir réuni en con-

seil les Cardinaux présidents des Congréga
ii,.ns i'l après avoir pris les avis des Pères de

la Congrégation particulière chargée de rece-

voir el d'examiner les propositions des Evê-
ques. notre Très-Sainl Père a ordonné le

règle ni suivanl afin qu'il soil publié el

observé.
I. Apres la distribution il un schéma aux

Pères du Concile, les Cardinaux présidents des

Congrégations générales détermineront nu

temps su i'tisan t dans le délai duquel les Pères

qui auront des observations à faire sur le

schéma devront les mettre par écrit.

-1. Les observations écrites devront être l'ai

tes il mis cel ordre : d'abord celles qui regar-

denl le schéma en général, soil dans son en-

semble, soil dans ses divisions, selon les indi-

cations fournies par les présidents ,' ensuite,

celles qui se rapportent à chacune des parties

du schéma, en conservant l'ordre du schéma
lui-même.

3. Ceux d'entre les Pères qui jugeront de-

voir faire des observations, soit sur les ter-

mes, soil sur les paragraphes du schéma pro-

posé, ajouteront la nouvelle formule du texte

ou des paragraphes qu'ils veulent substituer

au texte proposé.
i. Les observations faites par les Pères du

Concile dans cet ordre et revêtues de leur si-

gnature propre, seronl remises au secrétaire

du Concile, el par ses soins transmises aux dé-

putations respectives des Evêques.
->. Apres que ces observations auront été

examinées dans la réunion de la commiss on
eoiupeienie. on distribuera aux Pères le schéma

corrigé, avec un rapporl sommaire où seronl

notées les observations proposées.

(i. Après communication de ce schéma, ac-

compagné du rapporl susdit, les Cardinaux
présidents fixeront le jour où s'ouvrira la dis-

cussion en congrégation générale.

7. La discussion s'établira d'abord d'une

façon générale sur le schéma dans son ensem-
ble ou ses divisions, selon qu'il paraîtra bon

aux Cardinaux présidents, et, lorsqu'elle sera

finie, on discutera séparément sur chaque
partie du schéma : la discussion portant tou-

jours, dans ce dernier cas, sur la nouvelle for-

mule du texte ou des paragraphes proposés

par les orateurs, qui devront, après leur dis-

cours, remettre aux présidents, par écrit, la

formule qu'ils proposent de substituer.

8. Ceux qui voudront parler sur le schéma

réformé, en taisant connaître leur intention

aux présidents, devront également déclarer

s'ils comptent parler sur tout le schenia en gé-

néral, ou sur l'une de ses parties en détail, et

dans l'espèce, sur quelle partie, du schéma ils

se proposent de parler.

9. Il sera libre à chacun des Evêques de
chaque doputation. après en avoir obtenu

l'autorisation des présidents, de répondre aux
objections el aux observations des orateur- :

de manière toutefois qu'il lui soil loisible de
parler immédiatement après le discours de
l'orateur, ou âpre- d'autres orateurs parlant

dans le même sens sur la même question,
el de répondre le jour mên n autre

jour.

L0. Les orateurs doivent renfermer leurs dis-

cours dans les limites du sujet annoncé, s'il

arrive que quelqu'un des l'ère- en sorte, le

présidenl
| rra le rappeler au sujel

.

11. Si la série des discussions, après l'exa-

u suffisant de la question, se prolonge outre

mesure, les Cardinaux présidents, Sur une
demande signée par dix Pères au moins,pour-
rpnl consulter la Congrégation générale puni'

savoir si elle jugea propos de laisser continuer
la discussion; âpre- le vole, par assis el levé,

ils doreront la discussion, si la majorité des
Pères présents l'a décidé.

12. La discussion elaul terminée sur une
partie du schéma, avant de passera un autre,
les Cardinaux présidents recueilleront les suf-

frages de la congrégation générale, d'abord
sur les amendements proposés dans le cours
de la discussion, ensuite sur l'ensemble du
texte de la partie examinée.

13. Le vote des Pères du Concile, tanl sur
les amendements que sur le texte des diffé-

rentes parties, aura lieu ainsi : Les présidents
invitei I à se lever successivement d'abord
ceux qui admettenl l'amendement ou le texte ;

ensuite ceux qui le rejettent; le compte des
suffrages déterminera ce que la majorité des
Pères aura décidé.

li. Lorsqu'on aura voté de cette manière
sur huiles les partie- du schéma, les Cardinaux
présidents prendront l'avis des Pères sur le

schéma examiné. Les suffrages seront donnes
verbalement par les mots placet ou nonplacet;
mais ceux qui croironl lion d'ajouter quelque
condition, devront donner leur vote par écrit.

D'autre part. Pintérèl général de l'Eglise

exigeai! qu'il fut pourvu à l'élection du pontife
l! aiu. pour le cas ou le Saint-Siège vien-

drait à vaquer pendant le Concile œcumé-
nique. Ce fut l'objet d'une Constitution Apos-
tolique.

Enfin, pour le bien à venir du peuple chré-
tien, il fui procédé par la constitution Aposto-
UcaeSedis,i) la révision générale des censures.

Pie. Evêque,

SERVITEUR DES SERVITEURS DE DIEU

Adperp?tuam rex nitmoriam.

Il convient à la modération du Siège apos-
tolique île conserver ce qui a été salutaire-
ment établi par l'autorité des saints Canons,
de telle sorte que, si le changement des temps
et des choses conseille dans une prudente me-
sure d'y apporter quelque tempérament, ce
même Siège apostolique applique le remède
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qui convient à son pouvoir suprême el pour-

,ui\ nécessités nouvelles,

si pourquoi considérant depuis lo

temps que les censures ecclésiastiques, latst

iilix el encourues ipso fuel», qui onl été

saintement décrétées el promulgécs dans la

suite des Ages pour proléger les droits el la dis-

cipline de l'Eglise, el pour réprimer el corriger

la licence sans frein des méchants, se sonl peu

à peu considérablement multipliées; que quel-

ques-unes même, a raison du changement des

temps el des mœurs, n'atteignent plus le but

pour lequel elles avaient été portées el n'uni

plus leur ancienne utilité el opportunité ; con-

sidérant que pour ces raisons, des doutes, des

anxiétés, des angoisses de conscience s'éle-

vaient souvent chez ceux à qui est confié le

soin des âmes el même chez les fidèles, et

voulant obvier à ces difficultés, Nous avons

ordonné qu'il fût fait une révision complète

de ces censures el qu'il nous fût proposé de

décréter, après un mûr examen, quelles étaient

cellesqu'il fallait conserver el retenir, el celles

1

1
m il con\ enail d'adoucir.

Ite n'\ ision ayant été laite, el nos Vém
rallies Frères les Cardinaux de la S. E. li..

qui sonl inquisiteurs généraux en matière de

foi pour toute la république chrétienne, ayant

été réunis en conseil, après que l'allaire a été

longtemps el mûrement examinée, de Notre

propre mouvement, de Notre science certaine,

el après une mûre délibération, en vertu de la

plénitude de Notre puissance apostolique, par

celte Constitution valable à toujours, Nous dé-

crétons que, de toutes les censures quelcon-

ques, -"il d'excommunication, soil de sus-

pense, -"il il interdit qui ont été imposées jus-

qu'ici per modum lalœ scntenlûe el encourues
ipso faci i, celles-là seulemenl que nous insé-

rons dans cette même Constitution, el de la

manière que nous l'indiquons, soient en vi-

gueur désormais. Nous déclarons en même
temps qu'elles doivent tirer entièremenl leur

force non seulemenl de l'autorité des anciens

canons, en tant qu'ils s'accordent avec Notre

présente constitution, mais aussi de cette

Constitution elle-même, absolumenl c ne

si elles avaient été portées pour la première
lui- par cette Constil ution.

Après ce préambule destiné à exposer les

motifs de la Constitution, vient la liste de

ceux qui tombent sous I" coup des excom-
munications lalae senl> - rvées spécia-

lement au Souverain Pontife.

ni :

I I". .11-- les apostats el les hérétiques,

" quel que -"il leur nom el à quelque secte

qu'ils appartiennent leurs fidèles, leurs

<énéralemenl lous leurs défen-

seurs.

i l'ousceux qui lisent sciemment, sansau-
ition du Saint-Siège,les livres des apos-

tats et des hérétiques favorables à l'hérésie,

auteurs prohibés, ><-a\ qui les

impriment, les retiennent ou I?- défendent de

quelque manière que ce soil.

3 I es schismaliques el ceux quis'obstinenl
loignei de l'obéissance au Souverain Pon-

tife régnant pro trinporc

i Tousceux qui appellent des ordres el des
décisions des Pontifes romains régnant />/"

lempori', ;'i un rutur Concile universel, aussi
bien que ceux qui les soutiennent, les conseil-
lent et les favorisent dan- cet appel.

5 Tous ceux qui Luent, blessent, frappent,
arrêtent, emprisonnent, retiennent ou persé-
cutent avec hostilité les cardinaux delà Sa i nie

Eglise, les Patriarches, les Archevêques, les

Evèques, les Légats elles Nonces du Siège
apostolique : ceux qui les chassent de leur

diocèse, de leur territoire et de leur domaine,
ceux quiordonnenl ces mesures, les ratifient

m leur prêtent l'appui de leurconseil ou dé
leur faveur.

6° Ceux qui empèchenl directement ou in-

directement l'exercice de la juridiction ecclé-

siastique, soil au for intérieur, suit an for

extérieur, el qui recourent pour cela au for

civil : ceux qui donnent des ordres pour cela
mi les publient, ou les aident par conseil on
fin eur.

7 Ceux qui forcent directement ou indirec-

tement lesjuges laïques à traîner devant leur
i ni al les ecclésiastiques, contrairement aux
dispositions du droil canon, el ceux qui font

des lui- mi des décrets contre laliberté ou les

droits de l'Eglise.

s Ceux qui recourent au pouvoir laïque

pour arrêter les lettres ou toul autre acte du
Saint-Siège ou de seslégats el délégats : ceux
qui en empèchenl directement ou indirecte-

menl la promulgation el l'exécution, et ceux
ji

i à l occasion de ces lettres ou actes persé-
cutent el menacent le Saint-Siège, ses délé-

gats ou tous autres

9 l"u- les falsificateurs des lettres aposto-
liques rendues en forme de brefs ou de suppli-

ques concernant grâce et justici sig - du
Pontife romain ou dés Vice-Chanceliers de la

sainle Cour romaine ou de ceux qui tiennent
leur place, mi par nia mlenienl du même Sou-
verain Pontife ; comme aussi ceux qui publient
en les falsifiant des I. 'lires apostoliques en
forme de brefsou ceux qui signent faussement
de lelles suppliques '\^< noms du Souverain
Pontife, ou du vice-Chancelier, ou de relui

qui le remplace.

In Ceux qui absolvent le complice du pé-

ché honteux, même à l'article de la mort,
quand un autre prêtre, même non approuvé
pour les confessions, pouvail entendre la con-

'ii du mourant, sans qu'il s'ensuivit une
grave infamie ou un grand scandale.

11° Ceux qui usurpenl du retiennent la ju-

ridiction, les biens el les renie- qui, du chef

de leurs églises, appartiennent aux eci lésias

tiques.

\i i
i uxquienvahissent, détruisent, retien

neni eux-mêmes ou par autrui, les terres,

les lieux ei les droits qui appartiennent

à l'Eglise romaine, ou qui y usurpent.
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diction

\ oici la lin de la liste des cas d excommu-
nication insérée dans la i

' msl ituti ;

tolit'iv xi'dix.

Sniil soumis a I l'xcoini ation /

;,•/(/' au Saint-Siège :

I" Ceux qui enseignent ou défendent . en

public ou en particulier, les proposition •

damnées par le Siège apostolique sous peine

d'excommunication lat;e senlent'hT, ceux qui

enseignent ou défendent comme permise la

pral ique de demander au pénitent le i > de
s, mi complice, pratique condamnée par Bu

noît Xl\ dans les Constitutions Snprema 7

juillel 1715), l'bi /iriimim [i juin 17'di), el [il

tlicttndtuit (-28 septembre I 7 i(i .

_! Ceux qui, sous l'inspirai ion du I liable,

portenl la main sur les clercs ou sur 1rs reli

gieux tle l'un et de l'autre sexe. Sont exceptés

de la réserve les cas el les personnes qu'un

pie ou tout autre peul abs Ire par droit

ou prh ilcge.

,'i
' Ceux qui se bail. ail en duel, ou même

simplement ceux qui provoquent au duel.

Ceux qui l'acceptent, les complices el ceux qui

se prêtent à le favoriser, les témoins el ceux

qui le permellenl ' l'empêchent pas dans
I a mesure de leurs forces, quelle que soil leur

dignité, fussent ils rois ou empereurs.

i Ceux qui oui donné leur nom à la secte

,./,-', ,i celle des rarbonari ou a toutes

les autres sectes du même genre, qui travail-

eut ouvertement ou secrètement contre I L-

glis ses pouvoirs légitimes : ceux qui la

sent ces sectes de quelque manière que ce

soit, et enlin ceux qui ne dénoncent pas leurs

corypl s occultes et leurs chefs, aussi long-

temps qu'ils ne les auront pas dénoncés.
.". ' Ceux qui ordonnent de violer I immunité

de i asile ecclésiastique ou qui le violent par

une audace téméraire.

6" Ceux qui en entrant dans les monastères
sans une permission légitime violenl la élu-

des religieuses, quels que soient leur fa-

mille, leur condition, leur sexe et leur âge ;

ceux qui introduisent ou admettent les viola

leur-, aussi bien que les religieuses qui sor-

tent de la clôture en dehors des cas el de

prescrites par saint Pie V, dans sa Cons-

titution Uecnrl,

7 ' Les femmes qui violenl la clôture des ré-

guliers, aussi bien que les supérieurs ou tous

autre- par qui elles sont admise-.
s rous ceux qui se rendent coupables de

simonie réelle, dans n'importe quel bénéfice,

aussi bien que leurs complices.
'i l'ous ceux qui se rendent coupables de

simonie confidentielle, quelle que suit leur

dignité.

10° Tous ceux qui se rendent coupables de
aie réelle pour l'entrée en religion.

IL Tous ceux qui, taisant marché des in-

dulgences el des autres grâces spirituelles.

tombent sous le coup de l'excommunication

proi :ée par la constitution (Jitrim plénum de
s. Pie \ î janvier I

.'>:.'.>
.

I l Ceux qui reçoivent des aumônes d'un
trop grand prix pour dire des mes ;es, el qui
en lirenl proli inl i éléb esses
dans dus endroits où le prix des messes est or-
dinairement un uns èle\ é.

1 3 leii - ceux qui tombent sous l'excomrnu-
nicati m prononcée par li itions, qui
regardent l'aliénali i l'inféodation des
\ illi sel des lieux appartenant à la sainte Egli

se, ei qui sont : Constitution idmohet nos de
saïui Pie \ '< des calendes d'avril 1567 . Qiuv
nb liai: < dn 'I In :enl I \ veille des noues de
novembre 1591, [d llomani l'on tifiels cumin
de Clément Mil _!(i juin 1.">(I2

. Inter criera

d'Alexandre VII 9 des calendes de novembre
11)01) .

I i Les religieux qui, en dehors du cas de
nécessité, administrent aux clercs et aux laï-

que-, sans la permission du cur •. le sacrement
de t'extrème-onction ou de l'Eucharistie en
vial ique.

la" Ceux qui. sans autorisai ion légitime,
enlèvent les reliques d^> cimetières sacrés ou
«les catacombes de la ville de Rome el de son
territoire, aussi bien que ceux qui les aidenl
ou les favorisent

.

l6°Ceux qui conservent des rapports avec
celui qui a été nommément excommunie par
h' pape pour ses crimes (l'expression lai me in

cri ruina i rimin i.s i ne peul être ici rendue dans
toute sa force ceux qui l'aident et le favori-

sent

17' Les clercs qui sciemment el spontané-
ment font participer aux divins mystères les

personnes nominativement excommuniées par
le Souverain Pontil i qui les admettent aux
loi set ions sacrées.

Sonl soumis à l'excommunication laine sen-
iniiiir, réservée aux Evoques ou Ordinai-
res :

I" Les clercs revêtus des ordres sacrés ; les

religieux el les religieuses qui. après avoirfail
vieil solennel dechasteté, ne craignent pas de
contracter mariage : aussi bien que ceux qui
ne craignent pas de contracter mariage avec
quelqu'une des personnes susdites.

1' Ceux qui pratiquent un avortemenl suivi

d'effet.

3U Ceux qui se servent sciemment de lettres

apostoliques fausses ou qui coopèrentau crime
en celle manière.

Sont s nis à l'excommunication qui n'est

réservée à personne :

1 (eux qui ordonnent aux prêtres et les

contraignent de donner la sépulture ecclésias-

tique aux hérétique- notoires, el à tous ceux
qui sonl excommuniés nominativement et aux
interdit-.

2° Ceux qui perséculenl i ent a ef-

r les inquisiteurs, les dénonciateurs, les

témoins et les autres ministre.- du Saint-Offi-

ce, qui lacèrent ou brûlent les écritures

de ce Saint-Tribunal ; ceux qui fournissent
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poun aide, leurs conseil- el leur

faveur.
.", Ceux <|iii aliènent el osent n les

- ecclésiastiqiu s sans le bon plaisir apos-

tolique donne en la forme de l'extravagante

. de Reb Ecc. non alienandis.

I .- • •

lui outre des cas d'excommunication énu-

mérés ci-dessus. Nous déclarons encore une

foisexcommuniés tous ceuxqu'a excommuniés

le saint Concile de Trente, soil avec réserve

de l'absolution au Souverain Pontife ou

-. soil sans réserve. 1 si i xceplée la

peine de l'an^thème, portée dans le décret de

la sess. iv, De edit'u ne et usu sacrorum libi <-

. à laquelle Nous voulonsqueceux-là seu-

lement soient soumis qui impriment ou font

imprimer, saur- l'approbation de l'Ordinaire,

deslivres traitant des choses saintes.

_ -, \,|.~ lalse senlfintlx Ri

W SOI \ ERAIN 1 n\ili E.

1 >i, ni suspendus ipso facto de la percep-

tion de leurs bénéfices, selon le bon plaisir du

Saint-Siège, les chapitres des églises, les con-

grégations des monastères el tous ceux qui

admettent au gouvernement el à l'administra-

tion de c - églises el de ces monastères les

Evèquesel lesautres Prélats qui se sonl pour-

vus près du Saint-Siège, avant qu'ils aient

montréleslettresapostoliques concernant leur

promotion.
Sonl suspendus ipso jure, pour trois ans,

de la faculté de conférer les Ordres, ceuxqui
• ,i un sujet dépourvu de titre, de bé-

néfice le patrimoine, sous la condition

qu'une fois ordonné, il ne demandera pas de

ressources pour son entrel i

:; Sonl suspendus ipso jun . pour un an, de

la faculté d'admiuistrer les Ordres ceux qui

ordoi ni un sujel étranger sans lettres dé-

missoires de son Evèque, même -nus prétexte

de béni fice à lui conférer ou déjà conféré,

mais toul a îail insuffisant : ceux mêmes qui

ordonnent leur propresujet, mais a] rès qu il

a fait ailleurs un si long séjour, qu il a pu

contracter où il était un empêchement cano-

nique, et lorsqu'il ne présente pas les lettres

testimoniales, requises de l'Evêque de l'en-

droit où il était.

I i.-i suspendu ipso jure pour un an, «le la

collation des ordn s, ceiuiqui, hors du cas de

|,,i\ ilègi légili aura conféré les ordres -

Crés, soil ù un clerc de quelque congrégation

où l'on ne fait point de vœu solenm I el qui

n'a ni patrimoine ni titre de bénéfice, soil

même à un religieux qui n'est pas encore

profès.

g , 3Usp( ndus i}
\

our trois ans,

de l'exercicedes ordres, les religieux élus qui

rivent hors di leur couvi ut.

6°Sonl suspendu l'ordre qu ils

ont reçu tous ceux qui ont osé recevoir cet

ordre de quiconque a été excommunie, sus-

pendu ou nominativement interdit, d'un héré-

tique ou d'un schismatique notoire : quant à

celui qui a él 'd lé de bonne foi par l'une

des personnes susdites, Nous déclarons qu'il

n'aura pasl'exercice del'ordrereçndela sorte,

jusqu à ce qu'il ail reçu dispense.

7 Sonl suspendus ipxn jure, selon le bon
plaisir du Saint-Siège, des ordres qu'ils au-
ronl reçus, les clercs séculiers étrangers à

Rome el qui vivent à Rome depuis plus de
quatre mois et qui auront été ordonnés par un
autre que leur Ordinaire, sans la permission
iln Cardinal-Vicaire ou sans examen prépara-

toire passé devant lui : ceux même qui auront
été ordonnés par leur Ordinaire, mais après
avoir été refusés à l'examen don I nous venons
déparier : les clercs qui appartiennent à l'un

des six diocèses suburbains et qui auront été

ordonnés hors de leur diocèse, si li - lettres

démissoires de leur Ordinaire on tété envoyées
à un autre qu'au Cardinal-Vicaire, ou bien

-'il- n'uni pas t'ait précéder la réception de
l'ordre d'exercices spirituels accomplis pen-

dant dix jour- dans la mais pie les prêtres

dits de la Mission onl a Home. Quant auxEvè-
ques qui les auront ordonnés, ils serontsus-
pendus pendanl un an de l'usage des droits

pontificaux.

INTERDITS li'l.i SCntcnlix RÉSERVÉS.

I Sont soumis ipso jure à l'interdit spécial

lement n serve au Souverain Ponlife, les Uni-
versités, Collèges el Chapitres,quels que -nient

leur- noms, qui en appellent des ordres ou
mandements du Souverain Ponlife régnant
piv tempore, au lutur Concile.

2" Ceux qui célèbrent sciemment ou font

célébrer les saints Mystères dans des lieux in-

terdit- par un Ordinaire ou par un juge délé-

gué ou de droit, aussi bien que ceux qui ad-
mettent aux divins ( H'iîces on aux Sacrements
ecclésiastiques ou à la sépulture chrétienne
eeu\ qui sonl excommuniés nominativement,
tous ceux-là sont soumis ipso jure à l'interdic-

tion d'entrer dan- l'Eglise jusqu'à ce qu'ils

aient l'ait une amende suffisante, au jugement
de celui dont ils onl méprisé la sentence.

Enfin, Nous voulons et déclarons également
que tous ceux que le saint Concile de Trente

a décrétés suspens ou interdits ipso jure, en-

courenl la suspension ou l'interdit.

Quant aux censures soil d'excommunica-
tion, soil de suspense, soil d'interdit, qui ont

été portées par Nos Constitutions ou par celli -

de Nos prédécesseurs, ou par les sacrés ca-

nons, nulle celles que nniis avnns I e\ i-ee- el

qui onl clé jusqu'ici en vigueur, soil pour
l'élection du Pontife romain, suit pour le ré-

gime intérieur des Ordres el des Institut- de

ulicrs, ou des Collèges, Congrégation^
réunions et lieux pieux de quelque nom et dé
quelque espèce que ce suit. Nous voulons et

déclaronsque toutes sont confirmées et restent

en vigueur. »

Cependant les évèques arrivaient à Rome,
avec leurs théologiens

;
presque tous appor-
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i.iii'iii an Pape d'innombrables adresses où
les propres expriinnieiil les sentiments de la

plus tendre dévotion envers le Sainl Siège, el

d'innombrables présents à l'aide desquels les

lidèles exprimaient leurs sentiments de tiliale

piété. Le - décembre eut lieu une Congréga-
i pré|taraloire ; Pie 1\ y prononça le dis-

cours -ui\ anl :

\ énérables Erères,

A la veille du juin- où Vous devons ouvrir
le sacré Concile lecuménique, rien ne Nous a

I

si ni opportun, rien ne pouvail Nous être plus

doux que de vous voir tous réunis autour de
Nous, comme Nous l'avons tanl désiré, el de
vous témoigner l'ardente aflection donl Notre

cœur est rempli. Nous avons à traiter l'affaire

la plus importante: il s'agil de trouver des

remèdes à tous 1rs maux qui, de nos jours,

troublent la société chrétienne ri civile. Nous
avons cru qu'il convenait à Noire sollicitude

cl à la grandeur de l'entreprise de demander
,i Dieu pour vous, avant que l'action << uici-

liaire commence, le secours de la bénédiction

céleste, gage de loule grâce. Nous avons
pensé aussi qu'il étail nécessaire de vous
donner 1rs règles, consignées ej publiées dans
Nos Lettres apostoliques, que Nions avons jugé
devoir établir pour que toul se passe dans les

actes conciliaires régulière nt et avec ordre.

C'esl là ce que, Dieu el la Mère immaculée de

Dieu le voulant bien, .Nous accomplissons au-

jourd'hui dans cette réunion solennelle.

Nous ne saurions exprimer par Nus paroles

l'immense consolation dont remplit Notre
.une l'empressement, objet de tous nos vœux,
avec lequel, répondant, comme vous le deviez,

a la voix apostolique, vous êtes accourus en
si grand nombre de tous les points de l'uni-

vers catholique dans celle noble cité pour le

Concile indiqué par Nous. .Nmis vous sentons
lies à Nous par le parfait accord des âmes,
VQus que la dévotion envers .Nmis el le Siège

apostolique, une admirable ardeur pour
l'extension du règne du Christ, cl en plusieurs
la souffrance des tribulations pour le Christ,

rend si cher à Nuire cœur.
< 'elle u ii ii m Nous est d'autant plus précieuse

qu'en la gardant Nous marchons sur les traces

des Apôtres, qui Nous mil laissé de grands
exemples de leur union unanime el constante
avec le divin Madré. Les Saintes-Ecritures
nous apprennent,en effet,que lorsque le Christ

Notre-Seigneur parcourait les villes el les

bourgs de la Palesli 'I annonçaitle royaume
de Dieu, les Apôtres, tous avec un même
zèle, se tenaient a ses côtés, et que les douze,
comme dil sainl Lue, l'accompagnaienl fidè-

lement partout où il portait ses pas. Cette union
des Apôtres se manifesta surtout d'une ma-
nière éclatante lorsque le Maître céleste, en-
seignant dans Capharnaum devant les .juifs.

parla plus au détail du mystère de la divine
Eucharistie. Mors, en effet, lorsque cette foule.

absorbée par une pensée grossière et char-

1. xiv.

nelle, ne pouvant eroire à cette merveille de
l'amour, s'écarta comme par dégoût du Maître,
alors que plusieurs disciples,suivant le témoi-
gnage de Jean, s'éloignèrenl el cessèrent
démarcher avec lui. la tendresse, la vénéra-
tion el la soumission des A poires ne l'ureiil

poinl ébranlées, el Jésus leur ayant deman-
dé si, eux aussi, voulaient l'abandonner,
Pierre affligé d'une telle question s'écria :

Seigneur, à qui irons-nous? » Et immédia-
tement il donna la raison pour laquelle il était

résolu a suivre le Seigneur avec une foi cons-
tante :

ci Vous avez les paroles de la vie

éternelle.

Remplis de ces souvenirs,que] vons-Nous
avoir de plus doux, de plus cher, de plus pro
fondémenl gravé dans le cœur? Certes, même
dans cette union dans le Christ, Noué n'échap-
perons ni aux contradictions, ni aux luttes

;

l'homme ennemi, qui ne désire rien tant que
de semer l'ivraie, ne restera pas inactif : mais la

pensée de la fermeté el de la conscience apos-
tolique qui ont mérité cel éloge du Seigneur :

« C'esl vous qui êtes demeurés avec moi dans
mes épreuves, » la pensée de Noire Rédemp-
teur déclarant expressémenl : « Celui qui
n esl pas avec moi est contre moi, " la pensée
enfin de Noire devoir .Nous obligent à faire

Ions Nos efforts
| r suivre le Christ avec une

loi ferme et inébranblable, et lui demeurer at-

tachés en loul temps d un rieur unanime.
Telle est, en effet, la situation qui .Nous esl

faite, que depuis longtemps déjà Nous luttons

dans de continuels combats contre de nom-
breux et redoutables ennemis. 11 faut que Nous
Nousservions désarmes spirituelles de Notre
milice, el que Nous supportions tout le choc
du combat en Nous appuyant sur l'autorité

divine, et en Nous alirilaul derrière le bouclier
de la charité, de la patience, de la prière et de
la constance. Mais il n'y a pas à craindre que
les forces vienne ni a Nous ma u quer dans celle

lutte, si .Nous voulons fixer .Nos yeux et Noire

esprit sur l'auteur et le consommateur de Noire
loi. Car si les apôtres attachés par le regard et

par la pensée au Chrisl Jésus ont tiré de là

assez de courage et de force pour supporter
vaillamment toutes les épreuves, Nous de
même, dans la contemplation de ce gage salu-

taire de Notre Rédemption, d'où émane une
vertu divine, Nous trouverons la force ci

l'énergie pour triompher des calomnies, des
injustices, des ruses de Nos ennemis, et Nous
aurons la joie de tirer de la croix du Chrisl

le sainl pour Nous-mêmes et pour tanl de
malheureux qui errent loin de la voie de vérité.

Mais il ne suffit pas de contempler Notre
Rédempteur, il faut aussi que Nous le révé-

rions par la docilité de 1 esprit, afin que .Nous

['écoutions avec toute l'humilité et la tendresse
de Notre cœur. Carre que le Père céleste a

ordonné lui-même au moment où le Christ,

Notre-Seigneur, révélail sa gloire sur le som-
me! d'une montagne, en présence des élus:
- Celui-ci esl mon Fils bien-aimé, en qui j'ai

mis toutes mes complaisance : . écoute/-!-? ; >
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N.'ii- 1 1.-\ . in - l'ai complir en écoulant Jésus en

imites choses, avec une parfaite docilité

d'esprit, el particulièrement en ce que lui-

même eut tant îi cœur, que prévoyant le

licultés auxquelles devait ôtrc en bulle l'objet

de sa prière, il adressa à plusieui s rcp

celte inemc prière à son Père dans la ijern

Cène:' Père saint, conservez en Votre i,

eeu x que vous m'avez donnés, a(in qu'ils soient

un comme Nous sommes un. Que tous

aient donc en Jésus-Clirisl uni me el

un seul cœur. Il n'y aura pas pour N'ous de

plus grande ci on que de nous voir tous

prêter une oreille docile aux enseignements
du Christ ; par là Nous reconnaîtrons que
Nous sommes avec le Christ, el Nous trouve-

rons en Nous le gage évident du salut éternel.

Car celui qui est de Dieu, écoute la parole

de Dieu.

Que Dieu tout puissant el miséricordieux,

par l'intercession di la Vierge ii aculée,

confirme de son puissant secours ces pa

de Notre exhortation
i

lilicale sorties du fond
de Notre cœur : qu'il Nous soil propice, afin

qu'elles portent des fruits abondants. Qu'il

tourne sa face vers vous, Vénérables Fri

et qu'il comble vos âmes el aussi vos cor]

la grâce de ses bénédictions : vos corps, afin

que vous ayez la force desupporler courageu-
sement el joyeusement les fatigui - insépara-

- de votre ministèi icré : vos âmes, afin

que, remplis des secours ci lestes, vous don-

niez le glorieux exemple de la vraie viesacer-

dotaleel de toutes les vertus pour le salul du
troupeau du Christ. Que la grâce de cetje bé-

nédiction vous accompagne constam ni el

vous inspire heureusement tous les joursde
votre vie, afin que vps jours soienl jugéspl

de sainteté el de justice, pleins des fruits des

œuvres saintes, source des vraies richesses el

de la vraie gloire. Et qu'ainsi Nous ayons
Nous-mèmele bonheur, après avoir heureuse-
inciii parcouru le cours de Notre pèlerinage

mortel, de pouvoir dire au dernier jour de

Notre \ ie, avec le roi-prophète : Je me suis

réjoui des paroles qui ra'onl été dites,

irons dans [a maison du Seigneui , ai ec la i

fiance de trouver ouverl le chemin de la sainte

montagne de Sion, de la Jérusalem céleste !
i

Pour le 8, jour de l'ouverture du Concile, il

fallait un cérémonial :
il fut publié en cent

quatorze articl

Indépendamment de ce céré niai, les

Cursores du Concile avaient porté à chaque
Père, en son domicile, l'avis que la céré-

monie commencerait ù huit heures du malin.

par uni' supplication pieuse. <m devail

trouver réuni dans le palais apostolique, à la

salle il'i paramenii.

Là, 'lii le Moniteur, les Pères se revêtironl

des vêtements sacrés, propres à chaque ordre

chaque rite. Les Latins seront en

menls blancs, avec mitres de lin, sauf pour
ardinuux donl la mitn

I-- Orientaux vi Ion leuj

l uni'
. \ pi • rmoi ' rendront au

à la chapelle qui esl au-dessus du portique

de la basilique de Saint-Pierre.pour y attendre
l'arrivée de Sa Sainteté Notre Saint-Père le

Pape Pie IX.

Le premier rdinaux prêtres, deux
Cardinaux-diacres assistants, le Cardinal-

diacre i|iii doit chanter l"K\ au;, iie à la m
' iliaire. les deux Evèques pur anl devant
le Souverain Pontife le livre cl le i-icug

sous-diacre auditeur apostolique de la Sac
Utile re\ el irOlll (le même les uriieiiieul -

crés de couleur blanche dans la chapelle
Pauline, destinée à l'usage du stacrarium à

l'exception du Cardinal-prêtre, qui revêtira

le pluvial, i

! tous attendront Sa Sainteté avec
les deux protonotaires apostoliques eu chape
ei les acolytes volants de la signature revêtus

du surplis par dessus le rochet.

Le Souverain Pontife, axant pris les vèl

ment - sacrés avec la mitre précieuse, s'avan-

i \ ers la chapelle susdite, el après qu'il

aura entonné l'hymne Veni Creator, le pre-

mier ver el fini, la processi ommencer
se déroulera dans l'ordre qui esl prescrit par
VOrdo et Melhodus çe.lebrandi Coneili

Le Très-Saint l'ère, étanl entré daiis la ba-

silique, descendra de la sedia geslatnria el

après avoir adoré le Très Saint-Sacrement
près du grand autel, l'hymne fini, il chah
iesversetsel les oraisons, puisse dirigera

die «lu Concile, el l'Em. el 1 « «

"•

\ . Cardinal
doyen du Sacré-Collège célébrera la messe île

l'Immaculée-C :eplion de la Très Sainto-

\ ierge avec l'oraison de Spiritu Sanclo.
A la lin de la messe, le Cardinal célébrant

diral'oraison Placent, puis le lié v. archevêque
orateur, après avoir demandé l'indulgence au
Souverain Pontife, adressera de la tribune

un discours aux Pères et ensuite publiera l'in-

dulgence.
Le Si ancrai a Pontife, après avoir donné sa

bénédiction, déposera le pluvial ei se rei

de tous les ornements sacrés, comme s'il de-

vail célébrer la messe selon le rite pontifical

solennel.

Ensuite el lorsque les Pères auront rendu
l'obédience, les prières conciliaires commen-

Ol , cl après le chant du verset I

mus Domino, tous ceux qui ne doivent point

assister à la séance conciliaire sortiront de

die, el l'on fermera les portes.

La séance finie, les portes seront ouvertes;
sa Sa iteté i toi m a l'hymne Te Deum.

iici la formule du serment à prêter par

les officiers du Concile œcuménique du Vati-

can :

Nos a Sanctitale Vestrn elecli ol

lierai:- Concilii Vnlicani, lactis per nos sacro

saiiclis Dei Evangeliis, promittimus el jur

i iniii uniciiiipie iiostrum respective

ndalmii liilclilcr impleturos, uec in

]ier evulgaluros vel alicui extra groiniiiin

ilii panilituin ipi ' 1 1 1 1 ii
1

1 1
>

' in

eodem Cnnciliu exumiuandu proponenl
iluni(| m ' in ._• uloruin .euten-
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lias, sed super us omnibus quemadmodum
el super aliis rébus qua1 Nobis specialiter

e mittenlur, inviolahilem seereti (idem ser-

valuros.

Ego N. N noms cl prénoms de l'oflîcier

elortus ad ofliciiim 'ni le ! emploi) promillo
iro juxla formulam pneleclam.

Sic me Deus adjuvel cl liaw sancln Dci

Evangelin.

\ oici mainlcnanl le Icxlc de la belle prière,

par laquelle les Congrégations romaines
mi\ renl leurs délibérations :

\i|siiiiius. Domine sancle Spiritus, adsu-
mus quidem peceali imninnitate detenti, sed
in nomine luo specialiter adgregali. Veni ad

ri eslo nobiseum, el dignarc illabi cor-

ililms nostris. Doee uns quid agamus, quo
gradiamur. et ostende quidot'ticere debeamus,
ut, te auxiliante, libi complacere in omnibus
valeamus. Esto soins suggestor et eflector ,ju-

diciorum nostrorum, qui soins cum Deo Paire,

<'l ejus l'ili mien possides gloriosum. Non
patieris perlurbatores esse jnstilia», qui sum-
niaui diliejs a-quilatem ; non in sinislrum uns

ignorantia I rabat, non l'avor infleclat, non
iptio muneruin vel persona' corrumpal :

sed junge nos eHieaciter lilu snlius tua1 gratiai

dono, ni siuius in le nniiiii, ci in nullo devie-

inus a vero, i(ual 'nus in nomine luo collecli,

-ie in eu net is leneanius cum moderamine pie-

tatis juslil iam, ni hie a le in nullo dissenl lai

sententia nostra, el in future pro bene e;esiis

consequantur pra'iiiia sempiterna. »

L'ouverture du Concile cul lieu au jour dit.

Le temps, préeéden 'ni beau, avail tourné :

il pleuvait d'une manière abominable. l'n ita-

lien expliquait ce temps fâcheux par la vo-

lonté du diable de troubler une cérémonie
d'où il espérait peu de lustre. La procession
n'calru dans Saint-Pierre que vers neuf heures
du malin. En voyanl défiler 1rs évèques,
voici les ré flexions que faisait l'illustre Veuillot:

Chacun dans la foule reconnaissail les sien,,

les doctes, les éloquents, les persécutés, les

héroïques. Du se montrai! ceux qui viennent
île si loin cl qui nul l'ail de si grandes choses,

maintenant ignorés du monde, mai- que
l'histoire glorifiera. On se redisait des noms
que les peuples t ut n rs liront cl bénironl au

nier chapitre de leurs annales, el que les

vieux peuples rajeunis chanteront en racon-
tant leur renaissance el leur rentrée an ber-

cail du Christ. Mêle- aux Evèques 'de l'Europe
encore catholique, voici donc les Evèques de
la Chine, les Evèques des Indes, les Evoques
de l'Amérique tout entière, les Evèques de l'A-

frique, les Evèques (le l'< tceanic.

Plusieurs de ces liommes mil fondé leur

diocèse el quelques-uns oui l'onde leur peuple,
el d'autres, après trois cents ans, ont redressé
leur siège que l'hérésie avait renversé, cl re-

levé leur église donl l'emplacement même
avail disparu. Celui-ci a été choisi de Dieu
pour rameni r an jojii I nté du Japon,

enterrée depuis plu-, de deux siècles au pied
d'un gibel ; celui-ci a été le premier mis-
su aire établi dan- la contrée, le pn
Evoque 'le -on di -e. le premier \i

veque de sa province ; celui-ci a trouvé en
arrivanl l'anthropophagie, ci il laisse en par-
lant des monastères.
Que de choses à dire de tous ces grands

hommes ! Oui, grands el aussi grands que
celle ville qui les rassemble, el ,-,•! homme
de Dieu qui les préside, el celle religion (pu
le- a formés. Il esl difficile de ne pas sourire
en pensanl à «eux qui souhaitenl cl qui veu-
lent bien espérer que ces h ies n'ignorent
pas les nécessités du monde acluel, el qu ils

sauronl être prudents et sages. Mais soyons
cléments. Dans ie temps où nous sommes,
qui ne -e

i roil pas un peu capable de mener
Dieu, même parmi ceux qui daignent plus ou
moins croire en Dieu ? »

l.a cérémonie s'accomplit cou elle avail
été réglée. Malgré l'immensité de l'édifice, a

cause de l'affluence, peu de personnes purent
en suivre le développement.

- Apres tout, disait encore Veuillot, peu de
personnes ont pu suivre la cérémonie, Il suf-
fisait a chacun d'être là, d'assister uni d'es-
prit, 'le cœur ci par sa présence, à cel acte
prodigieux, le plus grand, par son cote
moral, qui -e puis-,, imaginer. En un temps
"ii tant d'hommes ne se meuvent que pour
«les intérêts matériels, des millions de fidèles,
et avec ces fidèles les chefs mailres de la doc-
trine el de l'intelligence «les nations, étaienl
accourus des extrémités de la terre, el s'e-
laienl réunis pour un intérèl purement idéal.
El cela sulïit à expliquer coinulcnl beaucoup
d'entre ces fidèles semblaient ne se préoc-
cuper en rien <\n côté extérieur de la céré-
monie : ils priaient.

En parcourant la basilique, on aperçoit,
agenouillés on accroupis le long des murs
cl dans le fond des chapelle-, des hommes,
des femmes, le front dans leurs mains : ih
priaient.

Qui dira le- clans de ces aines vers Dieu'.'

qui dira ce .[lie nous leur devons de protec-
tion sur le Concile lui-même ? car il y avail
bien, parmi la huile, des visages sinisi'res. el

l'on u'avaii pas de ppine à reconnaître que
l'autorité avail multiplié les moyens de sur-
veillance et de sûreté.

De six heures, lu matin à une heure après
midi, tous les autels si nombreux dans la

basilique mil été occupés par des prêtres
oflranl le sainl sacrifice de la messe.

Oui dira aussi l'efficacité de ces sacrifices
eu union avec tous les sacrifices offerts, le

matin, dan- toute- les contrées du monde, el

avec celui .pie le \ icaire de Sa Sainteté célé-
brait sur l'autel du Concile .'

Si l'on rencontrait dans Saint-Pierre quel-
ques visages sombres, on rencontrait aussi
beaucoup dévisages souriants el ami-. Que de
pauvres prêtres qui avaien.1 consacré leurs

1 ""
<' faire 1

1 p< lei ma .• ' Il
; avai
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grands seigneurs de loules les parties de l'Eu-

rope, des boyardset des banquiers a ricains,

nil's et des libres penseurs, des fugitifs,

des exilés, c'est-à-dire des Polonais, des Espa-

gnols, des Italiens, des Mexicains. Il > avait

des reporters des journaux de scandale el des

écrivains catholiques. 11 j avait des princcsel

des souverains.
— Que ne sont-ils tous ici, < es rois, disail

un de no- ami-, pour s'incliner devanl la fi-

gurede ce roi, leur maître, qui siège si au-

dessus de tous les hommes ! (Et i! i trail

Pie IX assis sur son trône au fond de l'abside

du Concile.] Peut-être comprendraient-ils

quelque chose de leur devoir el delà néces-

sité pour eux d'écouter sa voix

Le discours d'apparat Fui prononcé par

Mgr Pcecheb Prinsivalli, Archevêque d'Ico-

iiiiiin in partibus el \ icaire de la basilique du
Vatican.

Voici quelques passages de ce discours :

TRÈS-SAINT PÈRE

Choisi pour inaugurer la plu- sainte el In

plus grande des choses qui puisse être au

monde, me sentanl impuissant a remplir une

telle ebarge, dans mon découragement, je

L'avoue, je n'aurais rien eu déplus presséque
de m'en exempter si la voix de Celui qui, avec

l'imposant éclat de la pleine majesté sacerdo-

tale, préside aotre assemblée, ne m'eùl n

forte et relevé. Quoique inférieur en âge, en

esprit, en autorité et en mérites à mes col-

lègues de l'Episcopat, néanmoins j'ai accepté

plus volontiers ma charge, par la confiance

que me donne cette parole de l'Espril-Sainl :

tîhomme obéissant racontera ses victoii'es Prov.

xvi, js .

Quelle puissante source de sagesse ne jail-

lira pas du concile lorsque, réunissant pour le

bien commun non seulement les pensées de

vos esprits, mai- eue, in- les aflcctions il

cœurs, vous agiterez avec le plus grand soin

et vou- examinerez profondément les besoins

si grands de l'humanité tout entière ! Il n'en

faul poinl douter : lorsque vous aureztermi-

né ce grand œuvre, el que vous quitterez

Rome, cette nouvelle Jérusalem, | rentrer

dans vos diocèses, vous retournerez enrichis

d'un immense trésor de doctrines el de vertus.

Les royaumes de l'Europe, les extrémités de

l'Asie el les lies de l'Océan, les contrées de

l'Afrique él de l'A rique vous accueilleronl

de nouveau et vous verront lout enflammés
du feu de l'Esprit-Saint, et devenus comme
d'habiles agriculteurs défrichanl les terrains

incultes jusqu'ici, ensemençanl les champs,
rouillant les vignes, afin qu'elles produisent

de nouveaux fruits ou qu'elles en donnent en

plus grande abondance.
Mais alors commencera le labeur; alors

- d'amertume,
san? nombre alors que commen-

iiplir i ii mju; ce paroli s de

I i,i \ id :
• Ils allaient, el en marchant ils

ienl leurs semences el pleuraient, » Car

c est quand il faudra mettre In main à l'œuvre

que vous verrez contre quels puissants adver-

saires vous aurez a combattre. I' un côté, les

philosophes el les hommes politiques, comme
ils disent ; de l'autre, les princes, les cois el

euples eux-mêmes feront un vaste coin-;

plot . aliu de faire avorter les des voir

pii lé el les bienfaits de voire zèle. Kl. d'auln

part, les hommes impies se réuniront, e

tantôt par la profession ouverte de I

théisme, tantôl sous les dehors d'une répi

gnanle hypocrisie, ils secoueront loules If

pierres, afin de ruinerjusqu'à ses fondement
la religion catholique elle-même, si cela étal

possible.

Hélas ! Quel combat j'entrevois à la suitej

quel n mi liai prolongé ! Hélas ! Quels ennemi
nous aurons à vaincre obstinés et implaci

blés '. Ajoutez-j cette plaie, peut-être la pli

grande tir loules, celle indifl'éreuce du gran

nombre qui opprime l'Eglise du Chrisl el qui

l'ail que les pays les plus cultivés el les plus

riches de la vie spirituelle dévie ni en peu
île lemps stériles el se changent en mu
affreuse solitude où régnent au loin l'aridil

ei la mort.

C'est sur les Ilots orageux, je le dis lueu

haut, c'esl à travers ces dangereux écueil

qu-'il vous faudra marcher, il faudra allronte

ces tempêtes qui si ml proches, el vous y tenir

comme sur un roc inébranlable. C'esl là qu'il

laul mener votre vaisseau, là qu'il faul faire

eflorl avec les rames, là euiin qu'il faul appli-

quer vos esprits tout entiers, afin de rendre
intact an Père de l'amilli ce vaisseau qu il

vous a confié.

Et l'on nedoil poinl s'él œr qu'il en soi

ainsi, puisque vous êtes ses témoins. Or,

vous savez, du moins en partie, par expérience
et non pas seulement par l'exemple d'aulrui,

qu'il est impossible qu'un si grand univre, je

ne dis pas soit mené à la perfection, mais
me puisse être entamé sans que l'on soîl

obligé d'affronter un va-le océan de peines

el de difficultés. I£l en vérité il faudrait, ou
bien n'avoir jamais appris ce que signifie la

mission du Christ el a quoi s'applique la

charge sublime de l'épiscopul, ou bien, ce qui

sérail une honte, ignorer tout à l'ait île qui ! -

éprouvanlables maux le genre humain esl

accablé, pour ne point voir du premier c

d'œil à quels périls cl à quelles contradictii

est en butte celui qui est iwèlu d'une li

charge, et pour ne poinl en redouter l'issue si

l'on ne .1 préparé à pouvoir dire comme le

docteur des lient ils: .le livre ma chair pour

ai 'omplir ce qui manque à la Passion du

Chrisl . dans son corps qui esl I I di-e. -

Mais, ô illustres l'ère-, laites que votre;

ran de el l'orl i i i c >'~\ le seci'el des-

sein de Dieu que I uence i

évangélique
inire un beau feuillage et des

mpée et arrosée chaque
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jour pnr les larmes el le sang des hommes
apostoliques versés pour la justice el In vérité,

n'aurons-nous poinl enabondance les pieuses

el sainles consolations du ciel, puisqu'il esl

écril •.//riiri'iir i •n.r qui pleurent, car ils si vont
1

| Maltli. \ . i N'oublions pas que, s'il

cs| du des disciples de Jésus Chrisl el des

autres hérauts de l'Evangile : Ils allaient, el en

hunt ils jetaient leurs semences el ils pleu-

raient, il esl dil aussi qu'ils viendront avec allè-

portant leurs gerbes dans Ipiips mains.

N'oublions pas que si celte autre parole pro-

phélique a eu son plein eflel depuis le com-
mencemenl de l'Eglise, de façon que l'Apôtre

pouvait écrire :/)< même qu'abondent en nous
hs souffrances du Christ, de même abonde
notre ' onsolatiou, cel etlel aussi vous attend,

rvu qu'animés du même espril que vos
prédécesseurs, vous suivie/, intrépidement
leurs (races, saehanl que, compar/nons des souf-
fl'anees, cous le aérez aussi tirs eonsolnlinns.

II., v. 7) «

Voici maintenant quelques passages du
discours du Souverain Pontife :

aujourd'hui plus que jamais, en ce temps
où vraimenl « la lerre corrompue par ses

habitants esl dans l'affliction et la décadence, »

le zèle de la gloire divine el le salut du trou-

peau du Maître Nous foui un devoir d'entourer
Su m . de l'embrasser, de parler du liaul de
51 - tours, el île confier nus cœurs en sa-

force.

Vous voyez, en ellet, avec quelle fureur l'an-

tique ennemi du genre humain a assailli et as-

saille encore la maison de Mien, séjour de la

sainteté. Sun- SCS ordres la ligue des impies
s'avance au large, el forte par l'union, puis-

saule par les ressources, soutenue par ses

projets, el Irompeusemenl masquée de la

lé. elle ne cesse de livrer à la sainte

Eglise du Chrisl une guerre acharnée el

linelle. Vous n'ignorez poinl le caractère,

la violence, les armes, le progrès el les plans

dec '
t te -' lierre. \ 1 1

1 1 s a \ ez e ( i n s| ;i 1 1 1 ni e 1 1 1 de vnn I

les yeux le spectacle de la perturbation el du
trouble des saines doctrines, sur lesquelles

foules les choses humaines, chacune dans
leur ordre, sonl fondées, le bouleversemenl
lamentable de loul droit, les artifices multi-

pliés du mensonge cl delà corruption à l'aide

desquels les liens salutaires de la Justice, de
l'honnêteté el de l'autorité, sonl brisés, les

plus mauvaises passions excitées, la foi

chrétienne détruite de rond en comble dans
les âmes ; lellemenl que l'Eglise de Dieu
sérail menacée dépérira cette heure si ja-

mais elle pouvait être renversée par les com-
plots et les efforts des hommes. Mais il u \ a

rien de pins fort que l'Eglise; selon le mol
de saint Jean Chrysostome, l'Eglise esl plus

forte que le eiel lui-même, i e ciel el la lerre

passeront, mais mes paroles ne passeront pas.

Quelles paroles .'
• Tu es Pierre, et sur celle

pierre je bâtirai mon Eglise, el les puissances

de l'enfer ne prévaudronl pas eonlreelle. i>

< ir. quoique la Cité du Dieu des \ ertus, la

Cité de notre Dieu, soil appuyée sur un l'on-

tlemeiil inexpugnable, cependanl considéranl
dans la douleur iul inie de noire eieur cette

multitude de maux el la perle des âmes, que
Nous serions prèl a empêcher au prix même
de noire vie. Nous qui devons, par noire

charge de vicaire du Pasteur éternel sur la

lerre, être embrasé d'un plus grand zèle pour
la maison de Dieu,Nous avons résolu de pren-
dre la \oieel le moyen tpii Nous paraîtrai I

le plus convenable el le plus opportun, pour
réparerions les dommages de l'Eglise. Alors
méditanl souvenl cette parole d'Isaïe: "Prends
nue résolution, convoque :onseiI, «et con-
sidéranl que ce moyen a été efficacement em-
ployé dans les temps les plus graves du chris-

tianisme par nos prédécesseurs, après de
longues prières, après en avoir conféré avec
nos Vénérables frères les Cardinaux de la

sainte église romaine, après avoir même de-

mandé l'avis de plusieurs Evèques, Nous
avons jugé A propos de nous convoquer au-
tour de cette chaire de Pierre, vous qui êtes

le sel de la lerre, les gardiens el les pasteurs
du troupeau du Maître, el voici qu'aujour-
d'hui, par l'ellel île la miséricorde divine qui

a écarté tous les obstacles d'une si grande
entreprise, Nous célébrons, suivanl l'usage

antiq l solennel, les commencements du
saint Concile. Si nombreux el si abondants
sonl les sentiments que Nous éprouvons en ce

moment, que Nous ne pouvons les contenir
dans noire cœur. Car il Nous semble, en vous
voyant, voir la famille universelle de la nation

catholique. Nous pensons à lanl de gages
d'amour, à tant d o'uvres de zèle qui. par

voire initiative, voire direction el votre ex-

emple, ont témoigné el témoignenl manifes-

tement Je leur piété el de leur dévouement
pour Nous el pour ce Siège Apostolique, et,

à celle pensée, Nous ne pouvons nous empê-
cher au milieu de votre grande assemblée,

de leur donner un témoignage solennel el

public de notre reconnaissance, et nous prions

Dieu ardemment que celle preuve de leur foi,

beaucoup plus précieuse que l'or, obtienne

louange, gloire el honneur au jour de la

révélation de Jésus-Christ.

Nous pensons aussi il la condition de tan I

d'hommes égarés de la voie de la vérité el de

la justice, el privés <]u vrai bonheur, el Nous
désirons d'un grand désir subvenir à leur sa-

lut. Nous souvenanl de noire |>ivin Rédemp-
teur et Maître Jésus-Christ, qui est venu cher-

cher el sauver ce qui étail perdu. Enfin Nous
portons nos regards sur ce trophée du Prince

des Apolres ailloli!duquel Nous sommes réu-

nis, sur celle Ville insigne qui par la grâce

de Dieu n'a pasété livrée en proie aux na-

tions, sur le peuple romain qui Nous esl si

cher, el qui Nous entoure d'un constant

amour, de fidélité el de dévouement et Nous
sommes excité à célébrer la bonté de Dieu, qui

a voulu Nous donner el Nous confirmer de
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plus en plus en ce temps l'espérance de sa di-

vine protection.

Mais c'est vous principalement que nous
embrassons par la pens > dont la solli-

citude, le zèle el la concorde Nous paraissenl

d'un si grand prix pour l'accomplissement de

la gloire de Dieu. Nous connaissons le soin

ardent que vous apportez à remplirvotre

ministère, et surtout cet admirable et él

esprit d'union de Vous tous avec Nous cl avec
- gi apostolique, toujours cher dans nos

plus douloureuses épreuves, mais plus pré

cieux encore aujourd'hui pour Nous qui

I, reste esl plus utile à l'Eglise; et Nous Nous
réjouissons vivement dans le Seigneur de

vous voir animés de ces dispositions, qui

Nous font espérer avec certitude les fruits

plus léconds et les plus désirables de votre

réunion en Concile. De même qu il n'j

eut jamais peut-être guerre plus acharnée
et plus perfide contre le royaume du Christ,

de même il n'y eut jamais de temps où l'union

des prêtres du Seigneur avec le Pasteur su-

prême de sun Lroupeau, qui fait l'admirable

force de l'Eglise, ait été plus nécessaire : el

celte union, par une faveur particulière

<lc la divine Providence et par l'eflet de votre

éiuinenle vertu, est si intimement établie,

qu'elle est et qu'elle deviendra de plus eu plus,

Nous I espérons, le spectacle <lu monde, des

anges h des hommes.
Eh bien, fortifiez-vous dans le Seigneur : el

.m n le l'auguste Trinité, sanctifiés dans la

vérité, revêtus des armes de lumière, ensei-

gnez avec Nous la voie, la vérité et la vie

après lesquelles le genre humain travaillé

de tant de maux, ne peut plus ne pas aspirer
;

travaillez avec .Nous à rendre la paix aux
royaumes, la loi aux infidèles, la tranquillité

aux couvents, l'ordreaux Eglises, la discipline

aux clercs, le peuple à Dieu. Dieu est dans
sun saint lieu, il assiste a dos délibérations

et à nos actes, il nous a choisis lui-même pour
- - ministres el ses auxiliaires dan? i

œuvre insigne de sa miséricorde, et nous
appliquer à ce ministère, en lui consacranl
exclusivement durant tout ce temps nos
cœurs '-i nos forces.

Pour dous, connaissant cotre faiblesse el

Nous défiant de un- forces, Nous levons les

yeux avec confiance vers vous, ri Nous vous
adressons nos prières, ô divin Esprit, ôs 'ce

de la vraie lumière el de la dn ine sagesse,

illuminez no- ami- de votre grâce, afin que
Nous puissions avoir ce qui esl droit, utile el

meilleur : réglez, réchauffez et (liii.^<z nos
cœurs, afin que les actes de ce Concile com-
mencent bien, se poursuivent heureusement,
el s'achèvent salutairement.

El vous, ô Mère du bel amour, de la con-
naissance el de la sainte espérance, reine el

protectrice de l'Eglise, daigqez non- prendre,
Non-, no- conseils el no- travaux, son- votre
maternelle protection et sauvegarde, et faites

par vos prières auprès de Dieu, que nous de-
meurions toujours uni- d'espril el de cœur.

Et vous aussi, soyez propice à no- vœux,
- ci archanges, et vous, bienheureux

Pierre, prince des Apôtres, cl vous, Paul, le

coopérateur de son apostolat, docteur des na-

tions, prédicateur île la vérité dan- le monde
entier et vous ions saints du ciel, vous sur-
tout dont - vénérons ici les reliques : l'ai-

le- par votre puissante intercession que ton-.

remplissanl fidèlement noire ministère, nous
obtenions la miséricorde de Dieu au milieu
du temple de Celui à qui appartiennent rii.m-

neurel la gloire dan- le- siècles des siècles. >

C'esl a trois heures après-midi que le Pape
commença le Te //•»,„ et il était près de qua-
tre heures sque les Pères du Concile sorti-

rent du Vatican. La première session avait

dure neuf heures. Ton- les Pères étaient a

jeun. I.a ville devait cire illuminée le soir

el si\ corps de musiques devaient parcourir
le- principal de la ville sainte. En
l'honneur des [u - une revue de- trou-

p'es pontificales eut lieu,quelques jours après,
a la villa Borghèse. Voici, sur celle revue.

quelques réflexions de Veuillol :

I.". décembre.

Jereviens à la villa Borghèse, où s'est pas
hier celle revue dont je vous ai dit un mot.
La villa est une création bien patricienne,

et le possesseur, eu véritable patricien,

la met à la disposition des Fêtes publiques.
\insi ont laii el l'ont divers autres princes
romain-, qui donnent au public des jardins.

des édifie - sacrés, des galeries, des biblio-

thèques,etc., fondés ci entretenus à leurs

frais. Ces institutions spontanées de l'aristo-

cratie réalisaientun communisme qui valait au
u mi us. quant au profil général, celui que nous

mes en traindecréer, el qui respectait da-
vantage deux choses que lecommunisme nou-
veau menace de détruire, la propriété et la li

berté, sœurs jumelles, jadis uniescomme des

sœurs, maintenant attachées comme des for-

çats. Mans l'ordre chrétien, les aristocraties

étaient propriétaires pour tout le monde : les

démocraties moderne-, éloignées de cet

ordre généreux, tendent à devenir proprié-

taires de tout le monde. Tout le monde possé-

dera tout, et personne ne sera rien et n'aura
rien. Ce n'était pas beaucoup la peine de

changer pour arriver, en somme, a meltn
tOUl dan- le- main- du sergent de \ ille. qui

néanmoins ne sera pas un mortel plu- riche

ci plu- heureux que les autres. Si l'on veut

bien penser que le Concile doit rétablir

l'ordre chrétien sans relever l'ancienne

aristocratie, tombée en irrémédiable déca-

dence, et pourles règles sociales par où la

propriété et la liberté pourront se dégager
de- étreintes de la démocratie, qui n'est au

fond qu'une aristocratie administrative, on

estimera qui' la besogne n'est pas petiti

que le grain a semer ne saurail être de ceux

qui mûrissent en un jour.

Mai- cette question est beaucoup trop

grosse pour une chronique '

.je la laisse et je
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veux me I Minier a vous donner un croquis de
la fête d'hier el de s. m principal théâtre.

C'est un sile bien connu des peintres il"' la

villa Médieis, ses proches voisins ; un cirque
isieurs étapes, l'ail pour être peinl el des-

siné sous tons ses aspecls. Les peintres n'j

uni pas manqué. Nous in retrouvons quelque
chose dans toutes les illusliritions de Virgile,

de l'Arioste el du Tasse. Les pins > étalent

leur p les cj près \ élancenl leur élé-

te el llexible p\ ramide, le soleil y jette

i d !.i\ uns. Sur la hauteur, en plein

el joyeux azur, au-dessus des • erts,

ine fabrique se dresse avec celle grande
physionomie de l'architecture romaine qui

imprime la majesté à ses indres ouvrages.
Les belvédères, si bien i imés ici, qui cou-
ronnenl les maisons, sont des ares de triom-

phe. Quelle lumière ei quelles ombres! Toul
cela i aéré, éclatant, mystérieux, no-
ble surtout, lui France, s chercl s la

régularité, nous tombons dans la sécheresse
el nous créons des angles, ou nous poursui-
vons le pittoresque el nous chopons dans le

joli. Ici partout l'harmonie s'éveille el déroule
yeux ses nombres chantants. La solitude

\ esi la foule \ esl belle, tin esl dans
le vallon du Tempe, dans les bois virgiliens,

dans le jardin d' Vrmide.
Hier, toul étail plein des choses de la vie

présente, mais de celle vie ordonnée, sereine

en elle même, que l'antiquité a plutôl rêvée
que connue el qui, pour le monde moderne,
n'esl plus guère visible qu'ici. Voici des sol-

dats, des commandements militaires, des clai-

rons qui sonnent. Néanmoins cel aspecl rap-
pelle les jeux olympiques plutôt que la guerre
cl nous sommes toujours dans le royaume
de la paix. On peul se souvenir du stade an-
tique, nullement de cel espace aride, ou pou-
dreux,ou boueux qu'on appelle un champ-de-

-. Cette petite armée, si leste, si robuste
el si vaillante existe pour là défense el non
pour l'oppression. Ici ce sont les idées, non
les armes qui -mil conquérantes. Les gn
conquérants, enveloppés de leurs toges ma-
jestueuses et bénies, regardent bénignement
les soldais, el fonl des vœux

[
r la paix : el

le peuple, formé de tOUS les peuples, se seul

àl'abri de l'éternel rempart delà paix, garde
par des épées qu'il ne voil pas.

L'attention des étrangers s'esl surtout por-
tée sur quelques escadrons de squadriglerie.

Ce sonl des paysans de la montagne, dans
la contrée du lîriganda I on a fait la

plus utile el la plus liere garde nationale qui
au monde. L'invention peul en être attri-

buée à (.iaribaldi. On se souvient que lors de
l'invasion qui s'esl terminée a Menlana, les

habitants se levèrent d'eux-mêmes pour sou-
tenir le Pape. < »n a régularisé celte force inat-

tendue, qui naissait du péril môme, et elle

i lini avec les brigands. Ce sonl des
hommes magnifiques droits, agiles, d'un as-
pect assezsauvage,taillés,vèlus, armés comme
il faut pour grimper, courir et bondir. Il n'y

a poinl de rocs ni de précipii es qui les puis-

sent arrêter : il-. \ oient loin el lirenl po
ment. »

( in pouvail des lors pressentirque le C ile

ne s'aei omplirail pas sans difficultés. Déjà

circulaient, dans Un .des bruits de rues el

Ions, bien propres à répandre l'inquié-

tude. Mais mi avait, pour se rassurer, deux

choses : la première, c'était l'attitude des Pè-

res du Concile qui, pénétrés de la Sainteté
de leur mission, s'occupent avec ardeur
tranquille des travaux donl ils étaienl char

la seconde, c'était la sécurité du Pape qui

attendait toul de Dieu el ne pi enail - -i des
mensonges ou >\r^ calomnies qu'au poinl de
vue du tort qu'en pouvaient ressentir les bons
chrétiens. Tous les Conciles, au reste, onj dû
parer à des difficulté» plus considérables,

par leur côté essentiel, puisque l'union des
évoques au Saint-Siège n'était pas aussi ac-

cenl ei aussi sûre ; mais moins irritantes

par le côté secondaire, je veux dire par ce

nouvel agent de dispute qu'on appelle la

presse.

Le Concile avait été ouvert le mercredi ; le

vendredi suivanl il lui assigné pour la pre-

mière congrégation générale. Apres la pro-

fession de foi de Pie IX, les Pères devaienl

procédera l'élection des quatre commissions
dogmatiques, disciplinaires, désordres reli-

gieux et des rites orientaux, composées cha-

cun de vingt-quatre membres. Ces commis-
sions furent successivement élues à la majo-
rité des sull'rages.

Voici quelle était la c position du Concile.

La statistique officielle des membres de la

hiérarchie catholique actuelle qui peuvent, de

droit ou en vertu d'un privilège, siéger au
i loncile, a été distribuée.

Elle comprend .'i.'i Cardinaux, 1 1 Patriar-

ches, li-JT Primais, Archevêques, Evèques el

Abbés nullius, ±1 A.bbés mitres el 29 géné-

raux d'ordres religieux.

On n'a encore aucune donnée officielle sur

le chiffre de ceux qui sonl présents à B.0

Le total, d'après un premier catalogue était

de ijiï'i el d'après un second catalogue
public' le I" mai 1870, de 1,050. En l'ait, le

nombre des Pères présents à la première ses-

sion étail de 091 : à la seconde, 60o : à la troi-

te, 667 : à la quatrième, 53.j. 11 y avait,

de décédés, une quinzaine : el d'absents pour
divers motifs, trois cent trente-quatre.

La langue latine est seule admise da u- les

congrégations générales el les sessions.

Des interprètes assermentés sont misa la

disposition des Pères orientaux,
Toul ce qui a irai l aux préparatifs du pro-

chain Concile œcuménique intéresse vive-

ment les catholiques. Ace titre, nos lecteurs

nous sauront gré de reproduire les détails

suivants, empruntés à diverses correspon-
dances romaines.

Les règles suivies dans les travaux prépa-
ratoires 'U' prochain Concile sont les mêmes
qui oui été observées lors du sainl Concile de
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["rente, à cette différence près que les matières

destinées à être soumises aux délibérations

du Concile sonl l'objet dune étude plus

longue .•! plus approfondie. Les évèques ont

envoyé leurs réponses aux iinr~ii.ni> qui leur

on! été adressées, un an avant la convocation

du Concile, par le Cardinal Caterini. Ces ré-

ponses sonl examinées avec un soin extrême

,1 mises en rapport avec la Sainte Ecriture,

l'enseignement des Pères et les traditions de

l'Eglise. Les résultats de ce travail seront

soumis aux Evèques pour qu'ils puissent se

livrer ù un nouvel examen et asseoir leur

jugement définitif. Ce sérail une erreur de

croire que les délibérations du Concile soient

restreintes aux sujets préparés en commis-

sion. Chaque Evèque a l'entière liberté de -ai-

sir l'assemblée de telle ou telle question. Le

Siège tl«' Pierre a toujours été l'asile de la li-

berté chrétienne, et cette liberté est l'héritage

,-,„,ininn de tout catholique, prêtre ou laïque.

Le Saint-Père a manifesté l'intention de pré-

sider en personne le Concile œcuménique.

L'organisation et la préparation du Concile

sont confiées à un mmission générale oi

uiiii. composée de ~i\ cardinaux, tous

présidents d'une commission spéciale et aux-

quels sonl adjoints un certain nombre île

consulteurs.

Le |>ut de celte n m i ù i ission est de classer

les postulat/i el les avis envoyés par les Evè-

ques de l'univers entier, et de les renvoyer

aux commissions c pétentes ; de recevoir

imites décisions prises par les susdites com-

missions el de les soumettre à un examen sé-

vère el a une étude approfondie, entin de

communiquer directement avec le Souverain-

Pontife sur toutes les matières soumises au

Concile.

Sous avons l'ait connaître précédemment,

les membres des commissions qui travaillent

depuis longtemps sous la direction de la com-

mission centrale des Cardinaux. Des consul-

leurs de divers pays sonl fréquemment ad-

joints aux Commissions. La Commission la

plus importante est relie de Théologie dogma-

tique; mais une de celles qui excitent l'intérêt

le plus général, esl la commission présidée

par S. km. le Cardinal de Reisach, laquelle

s'occupe des relations de l'Eglise catholique

avec les gouvernements el avec la société

civile.

Le Cardinal de Reisach, homme d'un mé-

rite supérieur, était atteint dès lors de la ma-

ladie qui l'cmpècha de présider el qui l'enleva

bientôt. Nous ne -aurions faire, de sa per-

sonne, un plus bel éloge, .pieu disant que sa

mort, dan- cette assemblée des évèques, fut

unanimement regardée c me uneperte pour

l'Eglise. Le Cardinal de Reisach fut rem-

placé par le Cardinal Capalti.

pour la prompte exécution des aflaires, le

Pape nomma, m outre, une CommiSSl les

Postulata, destinée à examiner, admettre ou

,-e| sser les propositions dues à l'initiative

d'un ou plusieurs l'ère- du Concile. Voici

les noms de ions les membres :

l. Le Cardinal Palrizzi, vicaire de Sa Sain-

teté.

'1. Le Cardinal di l'ieiro. Evèque d'Albano.

3. Le Cardinal de Angelis, Archevèq le

Primo, camerlingue de la sainte Eglise ro-

maine.
i. Le Cardinal Corsi, Archevêque de Pise.

.">. Le Cardinal liiarrio-Sl'or/.a. Archevêque
de Saples.

6. Le Cardinal liau-elier, Archevêque de

Vienne.
7. I.e Cardinal de Bonnechose, Archevêque

de Rouen.
s. I.e Cardinal Ciillen. Archevêque de Du-

blin.

!). I.e Cardinal liarili. ancien Nonce du Pape
a Madrid.

10. Le Cardinal Moreno, Archevêque de

Valladolid.

I I . I.e Cardinal Monaco La Yalella.

1-2. I.e Cardinal Antonelli, ministre secré-

taire d'Etat.

13. Le patriarche d'Antioche des Grecs-

Melchites, Mgr Gr< gorio Jussef.

I i. Le patriarche de Jérusalem, Mgr Joseph
Valerga.

!.">. Mgr Guibert, Archevêque de Tours.

15. Ricciardi, Archevêque de Reggio.

17. Mgr Jacques Bahtiaram, Archevêque
d'Amide, du rite arménien.

is. Mgr Barrio \ Fernande?., Archevêque
de Valence Espagne).

19. Mgr Spalding, Archevêque de Balti-

lllole.

20. Mgr Apuzzo, Archevêque de Sorrento.

21. Mgr Franchi, Archevêque de Thessalo-

nique, nonce à Madrid.
•1-2. Mgr Gianelli, Archevêque de Sardes,

secrétaire de la Sacrée Congrégation du Con-

cile.

ï-'i. Mgr Manning, Archevêque de West-

minster.

24. Mgr Dechamps. Archevèq le Mali-

lines.

:!.">. Mgr Martin, Evèque de Paderborn.

Pour que les choses se passassent, dan- l'in-

térieur de l'assemblée, suivant l'ordre qui sied

a unConcile.il fallait d'abord nommer deux

commissions: l'une, pour les excuses d'absen-

ceset congés, l'autre, pour les questions de

préséance, de plaintes et différends.

Voici ce que dit a ce propos une correspon-

dance j
> ri s ee :

Hier malin, à neuf heures, les Hé\ érendis-

simes Pères du Concile se sonl rendu- dans la

basilique Vaticane, et, après avoir adoré le

Très Saint-Sacrement, se sonl rendus chacun

au posie assigné.

Les Cardinaux-présidents, au nombre de

quatre S. Lin. de Reisach n'est pas encore de

retour . se sonl assis au pied du trône, ayant

devant eux une table couverte d un lapis de

couleur
|

rpre.
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Ces membres du Sacré Collège portaient le La première grande commission nommée
mantelet el la soutane violets, couleur obligée par le Concile, fui la commission de Fide.

pendanl I \venl : 1rs Evèques avaienl aussi le C'était de beaucoup la plus importante. Voici

mantelel el la mozelte, el tous étaienl coifl'és la liste officielle de ses membres dressée par
de la burette rouge el noire, le Pape n'étanl ordre de suffrages obtenus :

pas présent.

Après la messe basse, qui a été célébrée par I. Mgr Emmanuel Garcia Gil, Archevêque
Mgr Vitellesclii, Archevêque d'Osimo, le Car- de Saragosse Espagne ,

dinal-présidenl a récité les prières du rite, el 2. Mgr Louis-François Pie, Evéque de Poi-

les Pères onl procédé à l'élection <l<'s cinq Ju- tiers France .

dires crcuxatiniium el des cinq Judiccs querc- .'I. Mgr Patrice Leahy, archevêque de Cas-
l,n 'imi ; puis, les Scruinlnrcs onl recueilli les hel Irlande].

votes. Mais comme le dépouille ni de ces i. Mgr René-François Régnier, Archevêque
votes aurail causé une grande perle de temps, de Cambrai France .

il n été décidé que l'on nml ici-ail le su in de ce '> Mgr. .Iran Shnor, Archevêque de Strigo-

dépouillemenl à cirnj membres : un Cardinal. nie Gran . en Hongrie.
un Patriarche, un Primat, un Archevêque 'i. Mgr André-Ignace Schwpman, Archevè-
rl un Evéque. Le Pape a l'ail donner ensuite que il Utrechl Hollande .

communication au Concile de l'acte par lequel 7. Mgr. Antoine Hassnun, Patriarche de Ci-

il ava il nommé une commission de vingt-cinq licie Arménie .

membres chargée de juger les J'ostnlala. Il
j

s. Mgr Barthélémy d'Avanzn, Evéque de

a dans cette c mission Treize Cardinaux el Calvi el Teano Deux-Siciles].

douze Archevêques el Evêques appartenanl 9. Mgr Miecisias Ledoc.howski , Archevêque
à diverses nations. < ' 1

1 cite parmi les Cardi- de Gnesen et Pcsen Prusse].

aaux S. Km. de Bonnechose [mur les Fran- !<•. Mgr. François-Emile Cugini, Arche-
çais, parmi les Archevêques, Mgr l'Arche- vêque de Modène.
vèque de Tours. II. Mgr. Sébastien-Dias Larangeira, Evè-

\\ant la lin de la séance, S. Km. le Cardi- que de Saint-Pierre de Rio Grande Brésil .

nal de Lucca a donné lecture d'une lettre 12. Mgr Ignace Senestrey, Evéque de Ratis-

aposlolique du Pape, qui a causé la pins vive bonne Bavière .

émotion au Concile. Il s'agissait de la lettre 13. Mgr Victor-Auguste Deçhamps, Arche-
iloni il a été déjà question, et par laquelle Sa vèque de Malines Belgique].

Sainteté annonce les mesures qu'il a prises H. Mgr Jean-Martin Spalding, Archevêque
pour le cas où Elle sérail enlevée de ce mondé «le Baltimore Etats-Unis .

avant la lin du Concile. On conçoit sans peine 15. Mgr Antoine Moncxcillo, Evéque de Jaën
cette émotion ; Pie IX est personnellement [Espagne],
c lier à I épiscopal comme au monde, el la pen- L6. Mgr Pierre-Joseph de Preu c, Evéque de
sée de le perdre esl i douleur que chacun Sion Suisse].

cherche à éviter. 17. Mgr. Vincent Gass^r, Evéque de Brixen
La propagande des catholiques libéraux Tyrol .

cherche à s'exercer sur l'épiscopat. Toutel'i- IN. Mgr Raphaël-Valentin Valdivieso, Ar-
nutilité de ses clloris a l'étranger ne l'a poinl chevèque de Santiago Chili .

découragée. Elle s'esl enivrée du bruit qu'elle 19. Mgr Henri-Edouard Manning, Archevè-
a fait elle-même, et a pris sa propre voix pour que de Westminster Angleterre].

un écho. On sail toul ce qui a été l'ail en Aile- 20. Mgr Frédéric-Marie Zinelli, Ëvêque de
magne, en Amérique, en Angleterre el en Trévise Lombardiel.
France. Les brochures ont été découvertes 21. Mgr Joseph Cardoni, Archevêque d'E-
une à une. desse ancienne Antioche .

Voici maintenant la composition de-- deux 22. MgrWalterSieins,ArchevèquedeBosra
premières commissions élues par le Concile : Palestine .

2.'i. Mgr Conrad Martin, Evéque de Padér-
Juges des excuses cl des con'gés : boni Prusse

I. Melchers, archevêque de Cologne. ,

"'' Mf Jos
.

ePh Sanf'Alemany, Archevêque

l. Mouzon ) Mari, us' archevêque de Gre-
de San-Francisco Ci »rnie].

"'':('

Limberti. archevêque de Florence.
Après cette élection,très significative comme

i. Landriot, archevêque de Reims. mdice des sentiments mtirnes de 1 assemblée

.", Pedicini, archevêq le Bari.
conciliaire, Veuillol écnvail ces mémorables
paroles :

Juges des plaintes ri différends
• Le Pape et le Concile sont un, veulent

1. Angelini, archevêque de Corinthe. être mi. Le but qu'ils poursuivent avec un
2. Mermillod, évèque d'Hébron. accord antérieur, en quelque sorte instinctif.
3. Sannibale, évèque de Gtfbbio. est la consommation plus parfaite et plus évi-
\. Rosati, évèque de Todi, dente de celte unité : Unum tint! Qu'ils soienl

• >. Canzi, évèque de Cyrène. un! Cette parole domine toutes les considéra-
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lions et toutes les combinaisons. L'on cherche
;i deviner qui sera Pâme du Concile? Ni celui-

ci, ni celui-là, ni le Pape lui-même. L'àme du
Concile, c'esl Jésus-Christ, disant à son Père

ste : Qu'ils soienl un, el promettant à

. - d'envoyer son Esprit, qui lui éclai-

rera el lui rappellera toul l'enseignement du
maître.

Jésus-Chrisl n'a pas en vain prié, en vain
promis, el ces 1 imes pieux qui invoquent la

lumière, ne laisseront pas détourner leurs re-

gards ni leurs cœurs. Ils iront à l'unanimité
que Jésus-Christ a commandée, qu'il a fondée
pour être la nature propre de son Eglise, qu'il

a maintenue à travers tant de siècles, aller-

mie contre tant de contradictions. L'unité sur-

gira rayonnante en face de la dissolution qui
terrifie le genre humain. La foi apparaîtra
plus certaine lorsque l'autorité semble partout

au moment de périr. Quand les sociétés sans
1 >i''u sonl réduites à se cercler de fer pour
garder une sorte de consistance, la société du
Christ leur donnera cet exemple de se fortifier

uniquement par un redoublement de foi el

d'amour. D'un côté Pharaon, de l'autre Moïse:
aon créera des hommes <le guerre el des

hommes de police, el n'en aura jamais assez !

Moïse recevra la parole de Dieu. Il dira : Sor-
Ions I et rien ne l'empêchera de sauver son
peuple.

i esl l'avenir. >

Quelques jours après, le Concile élisait la

commission de discipline. Voici, par ordre de
suffrages, la liste officielle des membres de
cette commission :

1. Jean l/oi Closkey, Archevêque de New-
ï ork Etats-Unis .

2. Guillaume-Bernard / 7/a//iorne,Evéqu
Birmingham Angleterre .

3. Jean Mac-Haie, Archevêque de Tuam
Irlani

i. Pelage-Antoine de Lu Bastida, Archevê-
que de Mexico .Mexique .

.">. Pantaléon Montserrat yNavarro, Evèque
de Barcelone Espagne .

6. Anastase-Rodrigue > uslo, archevêque de
Burgos Espagne .

7. Jules Àrrigbm, archevêque de Lucques
toscane]

.

is. François Baillargeon, Archevêque de
Québ

9. Paul Bellerim, Patriarche du rite latin

d'Alexandrie.

10. Claude-Henri Planlier, Evèque de
\im

1 1 . Théodore-Joseph de Montpellier,EVèqvie

de Liège Belgique .

i±. Etienne Maritley, Evèque de Lausanne
Genève Snisse .

13. François-Xavier IVièrzchleyski, Arche-
vêque de Léopol, du rite latin Pologne .

i i. Georges-Antoine Stahl, Evèque de
W'urtzbourg Bavière .

i'o. Jean-Ambroise Huerta, Evèque du Puno
l'en

16. Charles Fitîion, Evèque du Mans.
17. Jean-Baptiste Zwerger, Evèque de -

govie.

18. Nicoins-Rénc Sergent, Evèque de Quiin-

per.

19. Michel ffriss, Evoque de la t rosse Via
cousin .

20. Marien Ricciardi, Archevêque de

Deux-Siciles .

21. Léon Mcurin,de la Compagnie de Jésus,

Evèque d'Ascalon, vicaire apostolique de Bom-
bay.

22. Jean Cuttadmtrorfi Rcburdow, Evèque
de Caltanisetta Sicile .

23. Marino Mariai, Evèque d'Orvieto El

Pontificaux.

24. Joseph [ggtirhali. Evèque de Sinigaglia

Etats-Pontificaux .

Sur celle seconde élection, non moins signi-

ficative que la première el par le choix des

noms el par le maintien de certaines exclu-

sions, d'autant plus frappantes qu'une liste

clandestine avail ofierl aux sullrages des l'è-

re- ces noms exclus, Veuillot, bon témoin,

écrivail :

\ mile de Noël.

La commission do Disciplina, proclamée
hier, esl toute semblable à la première. Ce ni

Boni pas les mêmes noms, c'esl le même es-

prit : la même majorité, absolument prépon-
dérante, el plus forte encore, dit-on, l'a élue.

On pense que les deux commissions qui

tenl à créer auronl ce même caractère de dé-

in tranquille, el l'on pourrait dire una-
nime. Dès à présent, l'esprit du Concile esl

marqué el fixé. C'esl un esprit de foi, d'union,

de constance. On voit ici bien aisémenl des

Evèques, et le bonheur et l'honneur de mon
humble condition me permettent d'en voirel

d'en entendre un grand nombre. Je crois pou-
voir dire je sais à peu près ce que l'on veut gé-

néralement. (>n veut la grande el sainte paix,

que procure l'affirmation de la vérité. On
a l'espérance, ou pour mieux dire la foi que
la vérité délivrera le monde. Oh! que je vou-

drais voir autour du Concile l'élite de ces po-

litiques et de ces penseurs de l'Europe qui

cherchent par tanl d'inutiles ellorts, souvent
sincère-. l'Orienl introuvable pour eux,

lequel il laul diriger le genre humain ! Si la

lumière ne leur apparaissail pas encore, ils

seraient du moins émerveillés et touchés de

la fermeté de ces regards, attachés sur le

mè point du ciel, el proclamant que c'esl

Dans le Concile, point de doute. Le Iront

incliné par la prière, l'œil sur la croix, con-

templant le Christ immortel au sein

ombre factice où l'erreur croit l'avoir perdu el

perdue elle-même et elle seule, les l'ère-

du Concile savent que la lumière viendra de

la Croix. Cruxtln'oloijiia, I i I l'Evèquede Tulle.

La Croix esl la lumière, el elle leur ensi

la lumière, el ils enseigneront la lumière en
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enseignant la Croix. Ils ne doutenl pas de la

Croix; ils ne doutenl pas que, parla Croix,

ils sonl el seronl la lumière du monde. .1 i n

tends d'ici rire M. .lourdan el M . de La Bé-

dollière, criant qu'ils ne c prennent pas. Je

le sais bien, qu'ils ne comprennent pas. Mais

il v a encore des hommes sur la terre qui com-
prennent que leur intelligence ne peul rien,

parce qu'elle n'a pasla foi. C'est à ces hommes
que nous indiquons ce spectacle de la foi

vivante. Qu'ils le regardent el qu'ils IVlu-

dienl :
qu'ils comparent la marche et les

œuvres de la foi à leur marcl l à leurs

œuvres.
hune le Concile a commencé, el îles le pre-

mier jour, ces hommes réunis de tant de con

Irées différentes et qui ne s'étaient jamais vas,

se trouvent du même esprit, comme ils liaient

de la même prière el du même cœur. Réponse
déjà suffisante, pour le dire en passant, à ceux

qui estiment que certaines questions possibles

n'étaient point préparées el qu'elles requé-

raient une si longue étude. Les questions

étaient si bien préparées el étudiées que déjà

ceux qui les doivent résoudre se trouvent

d'accord el se reconnaissent en s'abordant

pour la première fois. L'esprit de Dieu s'est

porté, pour ainsi parler, au-devant d'eux sur

longues roules par où ils sonl venus.

Combien ces cœurs grands et pieux ont dû
tressaillir en entendant hier ces paroles d'I-

saïe,que répétait la sainte Eglise : << L'œil n'a

» poinl vu, hors miiis seul, ô Dieu, ce que
(i vous avez préparé à ceux qui vous at-

« tendent. Vous êtes allé au-devant de ceux
- qui étaienl dans la paix parce qu'ils vi-

• vaienl dans la justice : ils se souviendront
de vous en marchant dans vos voies. »

.le ne crains pas de citer souvent Isaïe. 11

vaut assurément un autre auteur, el sa parole

est ^i retentissante ici el dans les circons-

tances où nous sommes, qu'elle s'impose à

pensée, el d'ailleurs, encore une fois, ceux
qui veulent connaître l'espril du Concile

doivent le chercher, avant tout, au livre de
sa prière.

J'ai dit plushaul que cel esprit est un esprit

d'union. Il ne faut pas qu'une certaine liste

repoussée, dont une fausse manœuvre a

ilonne connaissance au publie, vous lasse sup-
poser un dissenlimenl sérieux.

Cette liste même contenait deux noms qui
étaient sur celle de la majorité et qui oui

liasse. Les noms écartés ne l'ont point été par
un sentiment hostile aux personnes, et en-
core moins ,i la liberté des opinions, qui reste

entière. 11 n'y a aucune méconnaissance.
parmi les français comme parmi les autres,
il n'\ a aucune méconnaissance du mérite
des Evèques proposés par le groupe qu'on
appelle improprement « l'opposition. »

Lorsque ces vénérables Pères formuleront

leurs postulata, et prendront la parole 'Luis

les délibérations, ils seronl écoutés comme
le requièrenl leur science et leur toi roui

simplement, le Concile, suivanl la nature
même des assemblées, a voulu marquer ce

qu'il est. < >r, pour employer encore lois

nue désignation qui tend a disparaître en
même temps que la désignation opposée, le

Concile est iillr,- Hilaiii.

J'ai entendu Cl il de la bouche de plu •

sieurs Ea èques îles plus pacifiques et des plus
doux :

n On a tanl répété depuis de longues an-
nées que l'ultromontanisi ssl un parti. s

ferons voir qu'il a ëbJ el qu'il est l'Eglise, el

ce poinl tout de suiie établi facilitera toutes

choses, parce qu'il n'y a personne dans l'E-

glise qui se veuille refuser a reconnaître
l'Eglise. "

Tel est, ou je me trompe fort, le sens de ces

élections d'ailleurs fort calmes, et qui sem
bleui devoir l'être de plus en plus ; car si l'on

peul dire qu'il j a contestation, certainemenl
il n'\ a point combat. Qui pourrait repousser

comme hostiles a n'importe quoi de juste el

de sage des hommes tels que Mgr l'Evêque de
Quimper, Mgr l'Evêque de Nîmes et Mgr l'E-

vêque du Mans .' Je ne nomme que les Fran-
çais, les autres sont dans la même mesure.
Plusieurs ont subi el subissent encore la per-

sécution, ont soutenu de longs combats. Leur
douceur n'y a pas été moins admirée que leur

science el leur constance, el là même OÙ ils

ont le chagrin de compter des adversaires, ils

ne se connaissent point el n'acceptent poinl

il ennemis (l).

Les deux autres commissions lurent, en

effet, élues dans le même esprit.

Voici, par ordre hiérarchique, la liste offi-

cielle des membres de la commission des ré-

guliers :

1. François Fleix >i Solans, Primat, Arche-

vêque de Tarragone Espagne .

~i. Godefroy Saint-Marc, Archevêque de
Hennés.

;t, Joseph-Benoît Dusmet de la Congré-

gation des Bénédictins du Mont-Cassin, Arche
vêque de Catane (Sicile .

\. Checa, Archevêque dé Quito République
de l'Equateur).

5. Frédéric Landgrave de Furstembcrg, Ar-

chevêque d'I llmùtz Moravie .

G. Charles Poolen, Archevêque d'Antivariel

Scutari Albanie .

7. Alexandre. t/e/e/r<//i. Arclie\ equed'L'ibiuo

Etats-Pontificaux .

s. Louis-Nozaire di Calabiana, Archevêque
de Milan Lombardie .

9 Georges Ebediesu Chajal, Archevêque
choldéen d Amadie ou Amida Kurdistan .

lu. André Rœss, Ëvèque de Strasbourg.

I i Les lettres de M. Vcuillot, dent nous citons souvent des passages, ont paru dans 1 Univers . elles

ont été depuis réunies, complétées, parfois corrigées dans l'ouvrage intitulé: Rome pendant le Concile :

chef-d'œuvre de foi de bons renseignements et de belle littérature.
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11. Ferdinand Blnnrn. Evèque d'Avila

Espagne .

12. Jean />,,. Evèque de Clonferl Ir-

lande .

13. Félix Cantimorri.de l'ordre des Mi-
neurs Capucins, Evèque de Parme duché de
Parme .

I i. Paul .!//<< //'•//. de l'ordre des Augustins,
Evèque de Città « 1 i Castello Etats-Ponli-

(icaux

15. Ryan, Evèque de Ruilalo Etals-Unis .

16. SiiiiMii Spilotros, de l'ordre des Carmes
Déchaussés. Evèque de Tricarico Deux-Si-
ciles

17. Ignace do ÎVoscimrnlo Mobars <"',/,•,/,,.*,,.

E\ èque de Faro Portugal .

Is. François, baron di> Lronrod, Evèque de
Eichslatt Bavière .

19. Guillaume-Joseph-lIuguesr/(/7bcrf,Evè-
que de Clifton Angleterre .

-jh. Jean-Josepli Faicl, Evèque de Bruges
Belgique .

21, Jean-Thomas Gbilardi, de l'ordre 'les

Frères Prêcheurs, Evèque de Mondovi Pié-

mont .

•2-2. Thomas-Michel Salzano, de l'ordre des
Frères Prêcheurs, Evèque in partibus deTanes
ou Tanis Egypte .

23. Garrelon, Evèque in partibus d'Anlipa-
tros Palestine .

\ oici la lisie des membres élus à la com-
mission pour les affaires des Rites orientaux
et pour les missions apostoliques :

1. Pierre Bostani, Evèque de Sidon, du rite

Maronite.

2. Vincent Spaccapivtra, Vrchevèque de
Sm\ rue Asie Mineure .

.'!. Charles Larignrir, Archevêque d'Alger.
'i. Cyr Brhnnm-Brnni, Evèque de Mossoul,

du rite Syrien.

S.Ambroise \bdou, Vrchevèquede Ferzoul,
du rite melchite.

(i. .1 < i-<-| >l i Papp-Szilaggy drillesfalva, Evè-
que de Gran Varadin, du rite grec-romain.

7. Louis Citircia, Archevêque in partibus
d'Irénobrolis Egj pte.

.s. Louis-Gabriel De la /'Im-,-. Evèque in

partibus d'Adri ipolis Bithynie . Vicaire
apostolique de Tché-Kiang Chine .

'.i Etienne-Louis ( harbonneaux, Evèque in

partibm de Jassa, vicaire apostolique de \laïs-

sour.

10. Thomas Granl, Evèque de Southwark
Angleterre .

11. Ililaire Alcazar, Evèque in parlibus de
Paphos île de Chj pre , vicaire apostolique du
Tonkin < Iriental.

12.Daniel ftfac-Grllingan,V^ èque de Raphoë
Irlande .

13. Joseph Pluym, Evèque de Nicopolis, vi-

i aire apostolique «le Valachie.
I i. Melchior Nazarian< Archevêque de Mar

ilin Mésopotamie . du rite arménien.

I.">. Etienne Welfhisedecbian , Evèque d'Er»
zeroum Arménie , du rite arménien.

Mi. Vugustin-I ieorges Bar- Soinu, Evèque de
Salmas. Perse . du rite chaldéen.

17. Jean Lgnrb, Evèque de Toronto Ca-
nada .

lis. Jean \farango, Evèque de Tin el Micou
archipel grec . du rite grec.

l!i François Lnouënan, Vicaire apostolique
de Pondichéry Indoustan .

20. Antoine Coussrau, Evèque d'Angou-
lème.

21. Louis do Ciir.tbriiin, Evèque de Burling-
ton Vermont. Etats-Unis d'Amérique .

-2-J. Joseph \'alfrga, Patriarche de Jéru-

salem Terre-Sainte . Provicaire d'Alep.
:!•'!. Abraham Bsriai, Evèque in parlibus <le

Cariopolis, Vicaire apostolique d'Egypte, du
rite cophte.

21 . Charles Puirior. Evèque de Roseau In-

des-! Irientales .

il esl parfaitement constaté que le Concile
écarte irrémissiblemenl de ses commissions
le> évêques connus pour leur opposition à

I infaillibilité Ponl ificale.

« Qu'arrive-il, demande l'évèque de Nîmes?
Les regards des Pères se tournent avec nue
spéciale anxiété vers l'Allemagne el vers la

France. On y rencontre certains noms qui

se donnent, avec une entière bonne foi sans
doute, mais aussi avec une franchise écla-

tante el une brillante ardeur, comme opposés
tantôt ci la doctrine même, lantôl au moins,
à la définition de l'Infaillibilité dogmatique
du Saint-Siège. Ceux qui prennent relie atti-

tude suai investis de dignités augustes. Us
gouvernent de grandes églises. On parle de

leur savoir el de leur éloquence. Des ci un liai s

noblement soutenus pour de saintes causes,

leur ont l'ail dans le monde une vaste renom-
mée el dans la gloire qu'ils ont acquise.

la reconnaissance s'unit à l'admiration. \vec

un tel mérite n'ont-ils pas comme de droil

une place dans les Congrégations .' El n'\

porteront-ils pas de précieuses lumières? Oui,

certes. Mais sur la grande question, leurs

écrits, leurs conversations el leurs discours,

tout annonce qu'ils restenl obstinément lies

à des opinions vieilles el cent fois condam-
nées. Ils publient qu'ils combattront lotit

décrel qui directement ou indirectemenl dé-

clarerail ers doctri erronées el déchues
C'en est fait, pas un scrutin qui leur soil

favorable, toutes les Congrégations leuri

fermenl irrévocablement leurs barrières, tau-

dis qu'elles s'honorent d'une façon presque

triomphale devanl certains noms moins
fentissanls el moins illustres peut-être, mais

considérés comme le symbole d'une foi plus

pure, d'une Ihéol igie plus saine sur les
;

rogatives attachées par Jésus-Christ a la

Chaire de Pierre.
lin a murmuré beaucoup, nous le saxon-.

contre ces élii ations impitoyables. On a

dit qu'elles avaient été votées sur des li-le-
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loules faites. Comme si ceux qui leur adres

sent ce reproche n'avaient pas mis en pratique

le même procède '. El après tout, quel autre

moyen les èvè([iies des différentes nations au-
mt-ils eu pour se signaler mutuellement

les candidats (ju ils estimaienl les plus dignes?
— ( In n'a pas craint de dire encore que le

suffrage n'avail pas été libre. Mais de grâce
ces UsteS 'Mil l'IlcS Jamais eu la prêt c II I il M I île

- imposer? Ceux qui les onl reçues les ont-ils

considérées comme obligatoires? Si quelques-

uns des noms qu'elles portaient n'ëtaienl poinl

ables, qui empêchait de les effacer ? Si

quelques autres plaisaient davantage, n'était-

on pas maître de les introduire? Quand on a

déposé les votes dans l'urne chargée de les

recueillir, un inquisiteur était-il la | r de-

mander compte de ceux qu'on avait admis et

de ceux qu'on avait écartés? Est-ce que cha-

cun n'a pas exprimé son choix sous le seul re-

gard de Dieu et le seul contrôle de sa con-
science? Oui, certes, dans cette grande opé-
ration, les évèques ont bien l'ail [u'ils onl

voulu, et bien voulu ce qu'ils onl l'ail. Ici, le

sullrage universel a pu parler avec une in-

dépendance qu'il ne ci ni ii ni jamais ailleurs, cl

si l'immense majorité des Pères s est montrée
si compacte cl si invariable dans l'indication

île si ^ répulsions cl de ses sympathies, si, par
quatre votes successifs, dlç n'a composé les

Congrégations conciliaires que de prélats, à

p l'exceptions près, hautement favorables
.1 la définition de l'Infaillibilité, c'est qu'elle

a tenu, îles le premier pas, à faire connaître,

par un acte énergique, par une manifestation
ilnnl le sens ne pùl cire douteux, le ternie au-
quel elle avait la ferme intention de tendre et

d'aboutir (IV »

Le secrétaire désigné du Concile était aussi
un vaillant défenseur de l'infaillibilité.

Comme savant cl comme évèque-, Mgr Fess-
ier jouissail d'une grande cl juste réputation.

Se li' J. décembre 1813, a Lochau, dans le Vo-
ralsberg, il lil ses études a Feldkirch, à Inns-
bruck cl à Brixen, et il lui ordonne prêtre le

!<> juillet ls:>T. Cinq ans plus tard, l'abbé
Fessier était nommé professeur d'histoire i c

clésiastique au séminaire de Brixen, où il pu-
blia sa Patrologie, point de départ de la gran-
de réputation qui devait couronner sa carrière.

En 1832, il lui appelé comme professeur d'his-
toire naturelle a Vienne et nommé directeur
du t reithaneum et chapelain de la cour impé-
i la le cl nivale. De I S.'iS à 1862 il lil des cours
sur le dl'Ôil des I tcercla les. C'est pendant
celle époque qu'il donna au public les œu-
vres suivantes : k'tudrs sur /<• Concordat ; —
lu Défcnseecclésiusliauedes livres;— lu l.\l<

de l'Eylise et l'élude du droit canon (1838 :
—

Histoire il- l'hi/lise pour les gymnases : — le

Procès cfinunif/iti d'après ses principes /m^iii/'s

i développement historique 1860); — /"

i,i da Coih nrdat
\ des

Le IS niai 1802, il lui consacre évèque de
Xyssa a Brixen. Plus lard, il lui envoyé par
le ministère Sel rling a Rome pour enta
mer des n choc ij i mus relatives a une révision
du concordat. Nommé évèque de Saint-Hip-
polj le le 23 septembre 1864, il lui confirmé
par II. uni mars 1865, ci installé :«i

avril de lamème année. En 1869, Sa Sainteté
Pie IX le nomma secrétaire du Concile
du Vatican. A son retour de Rome, il expli-

qua a ses diocésains, par la parole cl par la

plume, les définitions dogmatiques «lu saint

Concile du Vatican, qu'il défendit victorieuse
menl contre de prétendus savants. M. Schulte
de Prague, n'oubliera pas les coups que lui

porta ce redoutable adversaire, toujours vigi-

lant, louj 's sur la brèche dès qu'il s a cessait

des droits de l'Eglise catholique. Constam-
ment occupé île lionnes ouvres, il s lui

enlevé par un trépas sou, la m. le i:\ avril 1870,
alors que nous lui présagions encore de nom-
breuses années, lue varice se rompit; il en
résulta un coup de sang terrible, et la chaire
de Saint-Pierre perdit l'un de ses serviteurs
les plus méritants.

Le l'ail que jamais un évèque de Saint-llip-
|>ol\ le n'a rempli ses l'on cl ions épiscopales au-
delà de dix ans mérite d'être remarqué. Lors-
que le grand couvent des Augustins de Saint-
llippolyteful confisqué par l'empereur Joseph
II, pour fonder el doter l'évèché, on assigna
au nouvel évèque l'abbaye comme résidence,
ci l'église comme cathédrale, ce qui lit dire
au dernier prévôt de ce couvenl que jamais
un évèque de Saint-Hippolyte ne jouirait de
son bénéfice pendant plus de dix ans. Depuis
cette époque, la prophétie s'est toujours ac-
complie. Ou les évoques précédents se sont
retirés de Saint-Hippolyte avanl l'expiration
du lerme fatal, ou ils sont morts sans dépas-
ser de beaucoup les dix ans.

I.c Concile œcuménique et général du Va-
tican était donc définitivement el complète-
ment constitué. Outre la session d'ouverture,
il cul encore Unis sessions publiques, la pre-
mière, le 6 janvier 1870, pour la profession
de foi ; la seconde, le -'< avril, pour la consti-
tution Dei filiussuv la foi catholique ; la troi-

sième, le IS juillet, pour la première consti-
tution dogmatique sur l'Eglise, Pastor œïer-
nus. Il j cul. en outre, quatre-vingt-neuf con-
grégations générales, ce qui m, avec la con-
grégation préliminaire du _! décembre 1869,
un total de quatre-vingt-quatorze séances. La
première congrégation se tint le 10 décembre
1869, ci la dernière le 1 septembre 1870. Les
lettres apostoliques prescrivant l'interruption

du Concile sont du 20 octobre de la même
année.

Nous n'avons pas a donner ici le détail inté-

rieur, le compte rendu des séances du Concile.
L'Eglise avait prescrit le secret de ces délibé-

rations, elle n'eu a pas encore autorisé la

rupture et ce serait déroger à. sa loi que de

il) Leltri pastorale sur la définition de l'iufaillibilii pontificale, .\'° V.
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vouloir pénétrer ce mystère' De plus, pour

rendre compte des discussions théologiques,

il Faudrait j avoir figuré comme auteur ou

assisté comme témoin ; autremenl on risque

de ne pas saisir exactement la physionomie

des discussions, de n'en pas apprécier I im-

portance, de ne pas entrer dan6 la suite '1rs

idées avec une intelligence suffisante. I>u

reste, ces détails précis, possibles seulement

à un rapporteur bien informé, n'offrent pas,

dans l'ensemble de ce travail, un égal intérêt.

I
- discussions sur la foi catholique sont

assez connues des lecteurs contemporains :

liscu-ssions sur l'infaillibilité, mieux con-

nues encore, ne se présentent plus guère,

dans les souvenirs du Concile, que comme
des actes de défense, actes provoqués par l<

j s

attaques des catholiques libéraux, coalisés

avec les césariens, et ne travaillant guère que

contre l'Eglise et la France, au seul profil de

la révolution.-

La chose à quoi nous devons donc particu-

lièrement nous appliquer ici, c'est, si l'on

peut ainsi dire, a l'histoire externe du Con-

cile. Nous devons laisser, aux Pallavicini de

l'avenir, le soin de compléter ce trop modeste

travail.

Les illuminations eurent lieu dans un grand

nombre de villes, à l'occasion de l'ouverture

du Concile et de la fête de l'Immaculée Con-

ception. Parmi 1rs villes qui se sont le plus

distinguées, et dont les journaux de province

ont parlé, il faut citer Marseille, Lyon. Bor-

deaux, Toulouse, Limoges, Çlermont, Saint-

Etienne, Laval, Moulins. Nîmes. \gen, etc.

Dans tontes ers villes, le nombre et l'éclal 'les

illuminations ont été une véritable manifesta-

tion publique de piété envers la sainte Vierge

ei île joie pour le Concile. Le Midi l'emporte

toujours sur le Nord dans les témoignages

extérieurs de foi, d'allégresse et d'enthou-

siasme. Plusieurs couvehts de Taris, à

l'exemple des autres maisons religieuses de

province, ont brillamment éclairé leur façade

sur la rue

Pendant que le peuple chrétien se livrait à

éjouissances, Home célébrait les fêtes de

\oël. A cette date, suivant l'usage de l'ancien

calendrier. Pie l\ recevait les hommages du

Sacré-Collège et des fidèles présents a Home.

Rarement le Pape avait reçu ces hommages
m circonstances pins solennelles, (in doit

penser que, tout entier à I acti lu Concile,

il ne pouvait que laisser déborder son âme.

Voici ce que rapportent de ces réceptions

différentes correspondances.

La olennelle de Noël, chantée à

neuf heures par le Saint-Père, ave l'a

taure du Sacré-Collège, de l'épiscopat, et de

ton, les personnages ayant rangaux chapelles

pontificales, a attiré une foule immense de

fidèles. Apres l,i bénédiction qui termine le

Saint-Sacrifice, l'auguste célébrant a reçu des

chanoines de la basilique, la bourse pleine

d'argenl . ni o mis intala, et , n tant

url >'esl rendu dansla

pelle de la Pifl/fl, qui sert de atiln tlei para-
tiirnli.

Le l'ape ayantquiltc les ornements ponti-

ficaux a reçu, selon l'usage, les vieux du Sa-

cré-Collège et de l'épiscopat. à l'occasion des

lionnes fête* de Noël. S. Km. le Cardinal l'a-

Irizzi, interprète des dignitaires de l'Eglise, a

présenté ces vœux, disant que si tous les ans
les Cardinaux étaient heureux, de les renou-
veler à Sa Sainteté, celle année ils se sen-

taient encore plus heureux puisque tous les

Evèques i\^ monde catholique se joignaient à

eux dans celle manifestation de l'amour, du
dévouement et de l'admiration pour le Vicaire

de Jésus-Christ. Parlant du Concile, Son Emi-
nence, reproduisant avec un tour d'expression

différent la pensée que Pie l\ avait exprimée
ces jours derniers a un groupe de Prélats, a

ajouté que la réunion des Pas-ïeurs autour de

la crèche de Jésus était joyeusement figurée

par la réunion des Pasteurs des peuples au-
tour du trône du Vicaire de ce même Jésus.

Le Pape a remercié en termes 1res émus le

Sacré-Collège et l'épiscopat.

Son discours a roulé principalement sur

l'humilité — thème qu'il a plusieurs fois dé-

veloppé dans des audiences récentes. < In dirait

que Pie IX. que le monde catholique exalte el

va exaller encore, sent à la fois le besoin de

s'humilier lui-même et le devoir de s'affirmer.

n Je suis le dernier de tous, a-t-il dit, le er-

ii vileur <]:> serviteurs, mais Dieu m'a appelé
n et m'a placé où je suis; cl pane qu'il m'a

appel' il ne m a pas refusé les grâces dont
.. il est généreux envers tous les étals de la

t. vie... Bien que le dernier de Ions, bien

qu'indigne, cependant je suisle Vicaire de

ii Jésus-Christ, et, comme tel, je parle et je

n dois parler.

.. Soyonshumbles. C'est dam» l'humilité que
nous devons chercher la gloire de Jésus-

Christ, la gloire de l'Eglise el le salut des

n peuples, ainsi que le nôtre. »

Discourant sur la nécessité de l'humilité, il

a dit aussi qu'il fallait se défier des louanges
el des applaudissements des hommes. Lui-

même a entendu souvent les bruits de la foule,

mais il en sait l'inanité. El il a cité' des vers

du poêle :

.Noue il munit.m romore altro che un fiato

! )i venta che or rien quinci edorvien quindi :

K muta nome perche muta lai i >.

Ces vers, qu'il a plusieurs fois appliqué'- à

sa situation, sont de Dante au XI'" chant du
Purgatoire.

Pai lanl du Concile, le l'ape a exprimé' la

certitude que les lv.es prendronl des résolu-

tions avantageuses pour le monde. Le monde
attend ces résolutions, el les prêtres, les laï-

ques prienl pour que le synode leur procure

les remède- donl la société' U besoin. En '"H

séquence il a prié Dieu de remplir les Evèqui

d prit . et, avant de bénir l'a
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[es paroles adressées pai le Saiiil Pèi c à la

nombreuse assistance, qu'il avait bien voulu
aux approches de la Noël, el qui étail

en grande partie composée de Français :

Mps enfants, puisque vous êtes venus au-
« près de moi, avant de vous bénir, je dirai

ilques mol s de la grande fête que nous
allons célébrer dansquelques jours. Dai

Nativité de Xotre-Seigneur, nous voyons
notre Dieu qui est venu sur la terre pour
prendre toutes nos misères, excepté lepé-
lié. Vous savez dans quelle liumililc il est

le condamner l'orgueil , Oui, mes
enlants, c'est l'orgueil qui perd les hommes,

" quidiviseles familles, qui même occasionne
-

;
('\ ululions, dételle sorte que nous poû-

von dire que l'esprit du mal n'est autre
. chose que l'orgueil. Que Dieu vous en pré-

rve : il aime les humbles el déteste les

perbes : qu'il en préserve aussi y os
ci familles. \ os parents et vos amis

Ici le Saint-Père s'est recueilli un instant,

puis élevant les mains vers le ciel, ila ajouté:

ii Dieu, ipii nf u\ e/, donné le pou-
voir de bénir ces chers enfants, qui son'l

nouillésà mes pieds, je vous supplie de
o 1rs bénir, eux, leurs parents i

i

l leurs amis:

qu'aucun d'eux, par la vertu de ces béné-
• dictions, ne soit privé des consolations de

la religion au moment de la mort. »

i > mon Dieu I vous le voyez, ils aiment
ri Kglise : vous nu donnés puni'

fants, faites que je pui les retrouver
;-. eux el leurs l'amilles, dans le cii I

!

Ainsi, ;i h \ fidèles, Pie l\ recommande
l'humble prière. aux évèques, l'humilité. Les
deux avis étaient de circonstance, car du
commencement à la lin du Concile, il \ eul

une conspirai ion, animée d'une ardeur chaque
jour croissante, donl le but étail de faire avor-
ter le Concile. Dans celte conspiration, il y

eul certainement des évèques, el peut-èlr

serait-ce pas s'aventurer beaucoup que d'ap-
tte partie opposante, la faction-Du-

panloup. On eu! voulu, i pas faire mentir
l'espril de Dieu, mais lui interdire habile-

ment la parole. Heureusemenl l'homme pro-
pose el Dieu dispose.

Le premier objel de plaintes, ce fui l'instal-

lation matérielle du Concile. Il \ avait, a ce
qu'il parait, défaut de sonorité, mauvais acous-
tique, el

| r des Pères, donl la plupart sonl

,
a l'oreille moins I i 1 1 • . c'était un incon

u'iiieui. De là vient la réclamation ù laquelle
il lut lait droit.

Aux plaintes contre l'installation matérielle
du Concile, plaintes qui reçurent une
prompte satisfaction s'ajoutèrent,par lacor
respondance des journaux, les i velles
fausses un exagérées iï peu prèsjusqu'au mon

;e. Sur douze ou quinze cents journaux
que compte I Europe, la plupart sonl impii

c'est-à-dire hostiles à l'Eglise, hostiles même
souvent à toul principe de religion. Dans

circonstance, tous les journaux impies.

même les feuilles athées, étaientsympathiques
aux adversaires de l'infaillibilité. Par espril

d'opposition quand mêmr, par simple instincl

de guerre, ou par sentiment réfléchi du coup'
que I porterai! la définition dogmatique
de l'infaillibilité pontificale, presque ions les

orgi s de la presse s'appliquaient à exalter
les auli infaillibilistes et a déprimer tous les

autres. De là, disons nous. la conspiration des
nouvelles fausses dont nous pouvons produire
quelques ridicules échantillons :

La chancelle) ie archiépiscopale de Munich
ld publier la déclaration suivante, émanée de
Mgr Selierrp, Archevêque de Munich, el de
plusieurs autres Evèques allemands, Pères du
( ioncile :

En présence des nombreuses nouvelles
vraies ou fausses que les feuilles publiques ré-

pandent sur les actions t\\] Concile leeumé-
niipie et sur les opinions des Evèques, el eu

m des nombreuses adresses par les

quelles, de différents côtés, on s'eflorce

d'exercer une influence pressante sur les déci-

sions des Evèques, nous nous voyons forcés

de taire une l'ois pour toutes la déclaration
suivante :

< Nous ne pouvons voir qu'avec une grande
douleur ces démonstrations el ces ma ni l'es la-

lions publiques, parée que non seulement l'a-

gitation artificiellement provoquée des [e ,),._

but du Concile s'en trouve augmentée, niais

aussi parce que bien des fidèles en sont inquié-
tés dans leur conscience.

« Nous n'opposerons autre chose que le si-

lence à toutes ces démonstrations, et nous ae
.nais-, us à personne le droil de tirer

silence des conclusions sur nos paroles
et nos opinions, de quelque nature qu'elles

soient.

« Nous exhortons enfin lesfidèlesa te i-

gner avant tout l'intérêt qu'ils prennent aux
ai ii isions du Concile, en les attendant du
Saint-Esprit, et en ne cessant de prier avec
nous pour que des fruits durables de salut et

de paix sortent de nos délibérations el de nos
résolutions.

Voici, pour motiver ces avis, deux mois de
1 eVeque de Poitiers :

« On peut déjà juger du cas qu'il faudra
faire des nouvelles envoyées de Home par
les correspondants des journaux durant le

Coin

Plusieurs feuilles venues de France m'ap-
prennenl que le Saint Père aurait confié
des travaux très importants à une commis-
sion dont je ferais partii i tqui s'assemblerait
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tous les jours chez un prêtai donl od donne le

nom.
D'autres correspondances italie - affir-

ment que le Pape m'a chargé pefs ellenienl

d'un travail de réfutation par rapport à une

publication récente.
>. La vérité esl que je n'ai él ;é de

rien, que je n'ai assisté à aucune réunion, ni

commission, et que je ne me suis occupé jus

qu'à cette heure quede la Relation de Vêlai de

ni"ii iln"

Veuillez donc regarder comme non ave-

nues toutes les nouvelles de ce genre.

Aux fausses nouvelles, les antiopportunistes

ajoutèrent des admirations de commande: les

évèques delà majorité n'étaient, à leurs yeux,

que de petits esprits ou des hommes du com-
mun : le- évèques de la minorité, au con-

traire, devenaient, au plus lias prix, des

hommes de génie. Parmi ces derniers, deux

mi rim il épuisèrent toutes les formules de l'ad-

miration, Strossmayer el Dupanloup. I >u-

panloup étail l'homme immense, I évèque eu-

ropéen, le Jean Bouche-d'or du concile; Stn -

smayer n'en étaitquelesainl Bernard. C'était,

en comparaison, bien peu; mais, du moment
qu'il avait parlé, les autres n'avaient plus qu'à

se taire. 1 >e tels propos sont peu modestes : en

soi, ils accusent une médiocre intelligence.

Les conciles ne sont pas des assemblées où l'on

s'amuse à regarder les ailes d'un moulin à

vent : ce sont des assemblées où les choses se

pèsent au trébuche! d'une logique scrupu-

leuse ei au poids du sanctuaire. Ces Conciles

<uii pour devise : Rcs, non oerba : des choses

ei non des paroles.

H y eut, pendant le concile, îles emphases
de cette sorte et ce ne fut pas une île- moindres

souffrances des gens de bien.

\u\ injustes dénigrements el aux exalta-

lions ridicules s'ajoutèrent des violations du

secret conciliaire. Veuillot taisait là-dessusces

discrètes réflexions :

i< Les Romains, gens de secret, sont bien

étonnés el un peu indignés de cette facilité

Française el allemande à violer le serment du

C île. (i On demande tant, disent-ils, que

tous ces indiscrets entrent en grand nombre
dans les congrégations romaines : alors les af-

faires délicates seront bien traitées
'

Il faut observer cependanl que les prépara-

lifsdu Concile, faits avec la participation de

théologiens appelés de tous les pays, sont res-

tés sous le voile qui devait les couvrir. On n'a

rien -ii de ces scliemala qui arrivent mainte-

nant auxj -naux. La main droite cachait son

œuvre : mais la main gauche, la main poli-

tique s'en esl mêlée. Cette main-là se soucie

bien du noli me langere!

On luia pourtant donné sur les doigts. Le

Saint-Pèrea l'ail chasser du concile el de Rome
un officier du concile el les théologiens d'un

cardinal, tous deux Allemands. Deux [ua-

t exclus des sessions secrètes

dont ils parlaient trop. Les mesures son! pri-

ses pour que d'autres exécutions soient faites

- il \ a lieu. Le Saint-Père esl très renne là-

dessus et au courant de tout. Il esl probable
que ceux qui onl du recevoir un avertissement
se le tiendront pour dit.

Quoique n'ayant rien à dire, je sais ce qu'il

faut contredire. On répète volontiers que les

Postulala pour l'infaillibilité ne réunissent pas
cinq cents signatures. Soyez tranquilles, ce

Chiffre esl dépassé. C'est plutôt sur les l'nslii-

lata contraires qu'il convient de déduire.
( >n parle aussi de prorof/atiuH. C'est un mot

lancé. Tenez pour certain qu'il n'y aura point

de prorogation. Les raisons qui s'\ opposent
sautenl aux yeux. Que de temps perdu entraî-

nerait une prorogation ?

La majorité veut avoir de la patience, elle

en .Mira, mais elle ne veut poinl perdre de
temps. Il y aura ('Inde, discussion, libre dis-

cussion sur tout ce qui esl discutable, et déci-

sion. Il j aura ce c|u"il l'aut de temps prêté,

point de temps perdu.

In orateur facile se sérail, dit-on. vanté de
procurer du temps el d'être prêt a parler dix

ans et plus pour écarter une définition. Si le

propos est vrai, il y a néanmoins quelque
chose de plus difficile encore à trouver qu'un
nra leur capable de parler dix ans; c'est un au-
ditoire capable d'écouter dix ans. I! est vrai

que les Evèques sont juge- et témoins, comme
disent ceux qui veulent ijagner du temps, el

ils concluent qu'étant juge- et témoins, il l'aul

écouter aussi longtemps qu'ils voudront par-

ler. On répond de l'autre côté : Juges, oui,

mais non pas avocats ; témoins, oui, mais delà
tradition de leur Eglise, el non pas des idées

qui peuvent passer actuellement dans tel ou tel

cerveau. »

Ainsi parlait Veuillot. Une correspondance
naïve; qui s'imaginait servir les opposants,
n'imitait pas cette religieuse discrétion.

» Voici ce qui se passe el ce qui explique

les variations d'attitude de ce qu'on pourrait
appeler la minorité. I>es que certains indices

peuvent faire croire à un désir de la majorité
d'en venir à un vole décisif, les opposants dé-

putent quelqu'un pour taire des ouvertures de

conciliation. Aussitôt un grand nombre de

Pères, ceux qui inclinent aux transactions,

s'interposent, et convaincu- que les opposants
<• vont revenir, il- conseillent tous les ména-
gements. I»es qu'il esl rassuré, le groupe de

la minorité reprend une activité nouvelle.

Vous savez peut-être que le prince de II»-

henlohe de Munich) a fail une seconde circu-

laire diplomatique pour engager les gouver-
nements a peser sur le Concile. Ces avantages
n'onl pa- en plu- de succès offic'u I que la pre-

mière toi-, mai- elle- mil produit unecertaine
impression sur quelques ministres. Le comte
de Beust, par exemple, a conseillé uni' surveil-

lance /'lus active à sou ambassadeur à Rc \

Trauttmansdorf.
\ Rome même, d'autre part, il y a aussi un

Hohenlohe cardinal, frère du ministre bava-

rois el du grand inaitre de la cour impériale à

Vienne. Les trois frères marchent complète-
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1 1 ii - 1 1 1 il accord, el celui de Rome a reçu de M u

nii-li mm théologien choisi par le fameux doc

leur Dudlinger : ce théologien fail 1rs corn s

pi u m l.i u ri '- ili- lu <i'mette ,i [ugsbourq,e\ le

dale esl grand à Rome, car le seci el des déli

bérations conciliaires \ esl tralii, el l'espril qui

inspire ces lettres esl des plus perfides. Or le

cardinal de Holienlohe, appuyanl les dé-

pêches d'' -"M frère, de concerl avec le cardi-

nal de Schwartzemberg, avec Mgr Haynald
Hongrois), el quelques autres, est arrivé à

produire une certaine surexcitation, non pas

i lan -~ le Concile, où la majorité esl trop écra-

sante pour s'émouvoir, mais dans le- ambas-
s. C'esl ainsi que l'ambassadeur d'Au-

triche montre aux Evèques de son paysle
Postulation pour l'infaillibilité el leur de-

mande s'ils onl signé ou non.

Le résultat de ces menées sera sans doute

de hâter une décision, d'autant plus que le

bul avoué des opposants est de traîner en lon-

gueur, dans l'espoir d'être aidés par des obs-

s extérieurs. La minorité, en exagérant

tous les chiflres el toutes les probabilités, ne

s'élèverait jamais, dit-on, au delà de I 15, sur

plus de 700 ; de ces 115, il faudra retrancher

tous ceux qui croient à l'infaillibilité, et ne

sont adversaires que de l'opportunité. \ la

dernière heure, ceux-là céderonl el dimi

ronl île plus de moitié l'opposition actuelle

des 1 15. Telle est l'opinion exprimée dans les

salons des Pères de la majorité .

Sur ces indiscrétions très blâmables, la

correspondance officielle de l'agence Havas,
reproduite par le Petit Français, lail vibrer la

corde du mécontentement :

Quelques Evoques, entre autres le Cardinal

Mathieu, sonl partis pour leurs diocèses, en

alléguant qu'ils devaient y procédera l'ordi-

nation de Noël. La commission des judices

usalionum leur a accordé des congés. Le

dépari du Cardinal Mathieu n'a peut-être pas

d'autres causes que celle-là. mais il a donné
lieu aux rumeurs les plus étranges, parce
que Son Kliiinenee n'avait .jamais parle de

partir, et parée qu'on croil savoir qu'elle ap-

partient à la faction des mécontents, qui se

plaignent de certaines dispositions du règle-

ment conciliaire.

Ces dispositions, vous les connaissez. Ce
sont toutes celles qui restreignent la liberté

de l'assemblée : par exemple, la création d'une

commission dite des Poslulala, entièrement

nommée par le Pape el en référant à lui, la-

quelle a pour tâche de ileciiler si h^ proposi-

tions dont les Pères demanderaient à saisir

l'assemblée sont, oui ou non. de nature à lui

(•Ire soumises; la nomination par le Pape des
officiers du Concile el surtout des scrutateurs
qui dépouillent les voles; la nomination par
le Pape des Cardinaux qui présideront les

quatre commissions ou dëputations de la foi,

de la discipline, des ordres religieux el des

affaires d'Orient : l'ordre donné aux Légats
de ne distribuer les projets de canon aux
Pères que peu à peu. par exemple quelques

T. XIV.

jours avanl une congrégation générale, ceux-
là seulement qui don enl j être traités.

Les mécontents se plaignent encore de cer-
tains choix faits par le Pape : ainsi, de la

présence du Cardinal Bilio, des Archevêques
de Malines el de Westminster parmi les

membres de la commissi les Poslulala : de
la présence île Mgr Nardi el de Mgr de Falloux
parmi les scrutateurs, ei lot, de la cou-
leur trop italienne quant à la nationalité el

de la couleur ultra-romaine quant a l'opi-

nion qui prédomini ni dans les choix du Tape.
Quand je dis qu'il j a des mécontents, je

ne veux certes pas dire i| :es mécontents,
soient des irréconciliables : • loin de là...

La Huile réglanl qu'en cas de m ni du Pape
pendant le Concile, celui-ci serasuspendujus-
qu'ù ce que le nouveau Pape, qui devra être

élu dans la loi ilinaire c'est-à dire par
les Cardinaux seuls

, |';iil COUVOqué, est une
vieille formalité, une vieille précaution, qui
précède toujours les Conciles œcuméniques.
/{este a savoir si et combien de temps elle aurait
fort e de loi..

M. de Banneville a donne nui' grandesoi-
rée mardi ;

<\r> Légats, îles Cardinaux el une
cinquantaine d'Evêqui s \ oui paru. Il v aura
un dîner épiscopal à l'ambassade après de-
main.

Cette façon de prendre les Pères du Con-
cile/un' les sentiments, me paraît très heu-
reuse.

Trouver de telles choses de bonne prise el

se borner à faire des réserves pour se les

approprier plus sûrement, c'esl leste.

Dans u le ses propres correspondances,
le Français parle de la question de l'infaillibi-

lité, et prétend donner, d'après les paroles
d'un Evêque, îles renseignements de fait :

Suivant lui. dit-il, lui esl l'évèque anonyme
du /''murais sur sepl cents membres du Con-
cile, cinq cents environ se prononceraient
pour l'opportunité d'une définition, deux ce ni s

seraient contre l'opportunité. C'est une mino-
rité, mais une minorité imposante, surtout si

l'on tient compte de deux choses : la première,
c'esl que ces ih'u\ cents évêques sont pour la

plupart Français, Allemands. Américains,
c'est-à-dire qu ils appartiennent à trois des
nations qui mnrchenl a la tête de la civilisa-

tion, qui sont le mieux au courant du mouve-
ment des idées modernes el du progrès des
libertés sages, qui onl en même temps donne
le plus de preuves de dévouemenl effectifà la

cause de l'Eglise et du Saint-Sièf, .

La seconde, c'est que dans la majorité figu-

rent plus de deux cents Evêques »! partibus
et Evêques missionnaires, lesquels ne sau-
raient guère témoigner de la constante tradi-

tion d'un diocèse qui n'existe pas encore ou
qui n'existe plus, i

Des clabaudagesde I agence Havas, on vint

à des articles dans le Moniteur, journal offi-

ciel de l'Empire. Un correspondant de cette

feuille un évèque ! violateur coupable du se-
cret conciliaire et censeur déraisonnable de

-21
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I assemblée 'l"iii il faisait partie, écrivit, sous

ce litre : Lu situation des chose» ri Home, un
article en six colonnes. Dans celte diatribe, il

décriait, du concile, ;'i peu près tout, notam-
ment la préparation, le règlement el la compo-
sition des commissions. Veuillot, croyant re-

connaître, sous le masqué du correspondant,
l'un de ses plus violents adversaires, le prit

,; partie, pour lui administrer une volée de

bonnes raisons.

Voici sou entrée mal ière

Home, -21 Février.

.Ii' vous ai souvent parlé de l'officine de

fausses nouvelles qui s'est installée dans Rome
;i l'occasion du Concile. Elle produit beaucoup.
Il en sort sans relâche des correspondances
très variées auxquelles on peut reconnaître

deux caractères principaux : les unes trouvent

toujours que lemonderend trop d'hommages
à Pie IX, les autres regrettent (!< ne pouvoir
jamais l'insulter assez. Elles ont pour objet

principal de décrier la majorité, c'est-à-dire

la presque totalité du Concile : leur but iden-

tique est d'en obtenir prorogation, faute de
mieux el en attendant mieux. Prorogation,

c'est la marque <lc fabrique.

Les correspondances prennent toutes les

nuances de l'hostilité contre l'autorité du chef

de l'Eglise, sans trop s'embarrasser pour le

moment du service qu elles rendent aux en-

nemis del'Eglise elle-même et de Jésus-Christ.

La prorogation du Concile serait d'une telle

utilité religieuse el civile qu'on ne regarde

pas aux moyens. Tous les alliés sont lu m s. La

source des arguments contre le l'api' ci contre

le Concile coule également pour le Français,

lequel apeur que les « catholiques n'attachent

plus de prix a un lambeau de la soutane de
Pie l\ qu'à un morceau de la vraie croix,

et pour la Cloche où l'article C :ile est signé
par l'auteur du Maudit. Dans l'entre-deux,

mettez la Gazette d'Augsbourg, le Times, la Li-

berté, l'Indépendance Beige, le Moniteur, la

France, la Gazette de France el la feuille reli-

ise d'Orléans. Tous suivent le mol d'ordre,

injurient le Pape, tournent en dérision le Con-
cile el crient : Prorogation.

Puis, venanl a l'article, destiné par son

auteur a soulever, contre le Concile, le gou-
vernement impérial :

Six énormes colonnes, divisées en neuf

paragraphes. Il j règne cet air confiant

d'un homme qui sait tout el qui ne doute

nullement de la puissance de ses fausses

clers.

L'écrivain qui prétend connaître si bien les

choses de Ftomeel du Concile se nomme Rey,

journaliste siégeant à Paris, quai \ oltaire,

bureau du Moniteur. Je ne perfse pas qu'il

-cii jamais entré au Concile : mais il possède

la foi naïve du I'. Gratrj el du P. Polychrône.

li répète - ur le Concile les rapports que lui en

ont faits des anges qui n'ont pas le droit de
rapporter el il proteste qu'il « croit servir lu

cause même du Concile et du Saint-Siège en
disant simplement ce qui est ici la vérité. »

Dans ce pays de la trahison; ils ont toujours
la main sur la conscience, ei cuirassés par un
si beau geste, ils vont tranquillement leur

beau chemin. Le croyant et simple Rey, en-
flammé du pieux désir de servir l'Eglise, ne
croil pas avoir besoin de contrôler ce qu'il ne

peut tenir que d'un parjure. Il campe avec

sérénité son nom au lias d'un ramas d'asser-

tions de faux témoins qui représentent le Pape
comme un fourbe el les trois quarts des Evo-
ques comme aidant de courtisans serviles ou
niais. Ti ml cet artificieux mémoire n'a pas

d'autre dessein.

Le correspondant mitre du Moniteur repro-
chait au Pape d'avoir voulu faire le Concile

d'avance, le Concile sans les évèques. Par ce

reproche, il donnait à entendre qu'il raison-

nait d'un concile comme d'une assemblée po-

litique. Erreur capitale. Un concile n'est pas

une assemblée souveraine qui puisse se réunir
comme bon lui semble el quand il lui semble
bon, faisant la loi au pouvoir exécutil de la

chrétienté. Les conciles ne smil pas les Etats

généraux de l'Eglise, investis du pouvoir cons-
tituant.

L'Eglise a un chef immuable, éternel, assis-

té de Pieu, libre. Ce chef convoque, préparc.

dirige, corrige, approuve et dissout le concile.

Voilà le droit, parfaitement gardé à Ro
parfaitement admis partout. D'après le Mé-
moire, il semble que le concile pourrait faire

un 89. Il n'j a pas de 89 à faire! Quoi que
l'on en puisse penser en Sorbonne et dans
quelques autres recoins, le moment d'un 89
pour l'Eglise n'est pas venu et ne viendra

jamais.
Sur celte entrée en matière, Veuillot discute

successivement la question de la préparation
du Concile par <U^ Commissions de savants
Théologiens venus à Rome de tous les coins du
monde ; la question du règlement du Concile

el du choix des commissions élues par les

Pères ; la question de l'unanimité morale el

des droits contestables de la minorité ; enfin

la question des grands sièges, qui devraient,
malgré leur petit nombre, prévaloir contre le

grand nombre de soi-disant petits sièges, oc-

cupés par les vicaires Apostoliques. L'étude
de Veuillot sur la liberté du Concile forme le

contrepied de l'article du duc de Broglie dans
le Correspondant du 10 octobre, a ri i de qui fut

le programme de la faction Dupanloup contre

l'opportunité d'une définition dogmatique de

l'infaillibilité du Pape. S'il \ eut jusqu'à leur

morl. entre Veuillot el Dupanloup, une oppo-
sition irréductible, il faut bien convenir que,

de la part de Dupanloup, l'alierration fui à

peu pn- constante, et que, de la part de Veuil-

lot, les réfutations ne furent pas moins cons-

tantes et toujours décisives. On ne c prend

même pas comment Pévèque d'Orléans pouvait

vanter son amour pour Pie l\. quand il con-

tredisait de ce Pape à peu près tout, jusque
là qu'il lit faire, par un subalterne, une bro
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cliure anonyme, où le règne de Pie l\ élail
appelé la Crise de l'Eglise. S'il ,-ivail encore
11 -•""•ut en quoi elle consiste ce :rise, non
pas dans les longs combats de Pie l\, niais
dans leur cessation.

Mais, si le Concile élail attaqué il ne négli-
iil pas le soin de sa défense. Par leur cor-

respondance avec leurs diocèses, 1rs peres
maintenaienl l'ordre spirituel, cl indépen-
damment desré] ses qu'ils pouvaienl faire
wo»r«rfi)s,ilsne négligeaient point, quoique
''' s, de publier les actes de l'Eglise disper-

sa 1 ' ' succession de mandements, nous
allonsvoirlesEvèques.surtoutdeFranee

.1 où
procédaient les plus vives attaques, raire in,.
•'• l'orage gallican, el percer les nuages d'où
devait descendre la (budre.

Dèsle :! décembre ISG'J, Pierre, Kvèq le

sailles, écrivait à son clergé :

éoloi/iquement ri historiquement, hi hi-
nwhv est faite, elle est brillante ci ne la lu-
mière du soleil /tour tous ceux uni sont de
bonne foi el qui aimcnl l'Eglise. On demande
non pas un dogme nouveau, mais une défi-
1111

I

111 sanctionne a jamais une croyance
aussi ancienne que le christianisme. Pour-
'l
l|n| reculerait-on devant ces inconvénients

'1'" peuvent sans doute avoir q-uelque chose
'''' péel, mais qui sonl a coup sûr au i as
''" partie toul a l'ai! imaginaires .' Est-ce
M 11 '' I Eglise n'est plus militante ? Est-ce que
nous ne sommes plu- dans la lutte? Est-ce
qu nu rêve un état ou toutes les intelligences
'tics volontés seraient m parfaite liarn ie .'

ksl-eequ il n'y avait pas des inconvénients
tles froissements pour beaucoup d'hommes
?

I "" 1 ''- les époques où l'Eglise a porté ses
jugements irréformables contre les h
tiques '.'

- "ni. les Pères du Concile oui prié, réflé-
chi et étudié, (lui. ils savent lies bien qu'ils
vont accomplir un uvre d'un immense in-
térêt. Oui. ils savent encore que l'heure esl
solennelle et que le momie entier a les yeux
ttés sur le Vatican, (lui. marchant sur les
traces de ion- les Evèques qui les ont précé-
dés pendantle cours des siècles dans tantd'il-
lustres assemblées, ils tiendront comj les
manifestations éclatantes qui se produisent

toutes paris a l'endroit de la Papauté;
'geront selon leur conscience et selon
amières qu'ils auront reçues d'en i,.,,,

-ans neu redouter ni des pouvoirs de la terre
'" "es eflorts de l'erreur el du mensonge

l>ans son mandement de Carême, Louis
Edouard Pie, Evèque de Poitiers, une des lu-
mières du Concile, écrivait :

: ncore que nous vous eussions souvent
irts de doctrine, les affaiblis

[oentsde vérité, lèse ,,-omis dangereux et
les mélanges adultères qui sent ileveni
l;"" rsauxdo! une certaine marque
'"'i" ne nous auioris,,, i ,, croire que le respecl

lise.de sa constitution, des,,,, gouver-
nement, de sestraditions.de sou histoire de
sa prière authentique, enfin de sesenseigne-

.'(J.'l

nients el de îes actes, pût être méconnu a cepoint.

LeÇon terrible, mais salutaire,
,

,- tous
f.

c
:
u
^?"''f

bst ' luant leur esprit personnel el
esprit de leur temps à l'esprit de l'Eglise, se

r°P facilement leurs propres maîtres,
eux-mêmes .'Les sages les avaient avertis!
mais lavoixdes sages est-elle écoutée par, les
hommes si sûrs deleur propre sagesse;,et qui,^us les oracles de ceux dont ils sont à la
'0,s

,

,es
:

disciples, uo,,i plus seulemenl pour
Apologistes m pour il, „rs hs chrétiens

i'

'"^dontifspartagentetconsLrenS
pT:":;' 1

,
£s> mais recueillent désormais

éloge elle suffrage des plus violents de leursanciens adversaires '

Cerles
!

si l'0D axait pu douter qu'il
v e„l

urgence à convoquer l'Eglise à unerassemblée
œcuménique, l'utilité el l„ Décessité de ce
;""'"' '« Si.,.,-.-,,| pi,.-,,'-!,., ni.".,, de personne.

Q-ue
,

,e mal qui se dévoile eût Vntinué
quelques années encore à se propager sansim

,
al

-,
el la société chrétienne eûl

''!" "Vecteed un poison d'autanl plus pernicieuxqu il se serait glissé insensiblement dans
ses veines, iu jugement des hommes de l'art
'énergie de certains traitements radicaux sedénote d abord parle réveil ci larecrudes
cence de toutes les affections morbides dont
la guenson est entreprise. Ainsi en sera-l-ilou Concile

: en amenant l'éruption du mal audehors en mettant à nu les pensées occul-
tes de bien- des cœurs, il aura préparé et com-
l

1 "' 1

";': If cure dune foule d'infirmités mora-
tntellectuelles. •

En parlant de l'équipée du P. Gralry, nousaxons cite la condamnation motivée d'André"""' hv "'I"" ,! " Strasbourg, il ne faudra, I

Pf croire que cette agression contre un Con-
cileassemble n appelât pas d'autres justices.
11 l:ml oire, au contraire, que, sauf les prélats
acquis àla secte gallicane el l'intrigue césa-
rienne tous les évêques de France fuEninèrenl
contre 1 Oratorien philosophe, égaré dansées
questionsd histoire. Entre autres FlorianDes-
prez, Archevêque de Toulouse;

| , s Delalle
eveque de Rodez

; Gérault de Langate^
evêquedeBelley; Louis-Anne Nogret, évécrue';- faude

;
Charles Fillion.évéque duMansi et Jean-Baptiste Lequette, évêque d'Ar-

ras. En citant les actes de ces évêques, nous
entendons bien les honorer.

'' action gallicane avait osé proposera
i bglise un compromis avec les idées moder-
"-•s: elle attendait de ce compromis pour
i Eglise, tes plus éclatantes victoires. Illusion
étrange, presque puérile, que dissipait encestemesl évêque de Liège, Théodore deMont-

Si 'es idées modernes, dit-il, consistaient à
' l "'"

il

l ';"" ,

'

1

l

, " 1

n .

i " Peuple le plus largement
Possible aux affaires du pays, et à lui procu-
rer aptitude nécessaire pour exercer axée
mtelligenceses droits de citoyen, à le rendre
el Plus instruit et plus moral, si les idéesmodernes n avaient pour objet que les ma-
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tières politiques, les rapports entre les gou

vernenients el les gouvernés, el autre! choses

semblables, l'Eglise, n'ayanl rien à > voir, se

bornerait à rappeler auxchefsle dévouement,

aux autres le respeel envers l'autorité, à tous

la justice les uns envers les autres, el la piété

envers Dieu ; el les partisans des idées mo-

dernes, voyant l'Eglise dans son rôle, n'au-

raient rien à lui demander. Mais ils pré-

tendent que I Eglise se réconcilie avec ses

idées el en présence de la répulsion dont

elles sont l'objet chez elle, les uns s'irritent

et menacent, d'autres se scandalisent et s'af-

lligenl ilf ce refus persévérant, inexorable.

Que sont donc ces idées modernes, et sur

quelle base propose-t-on à l'Eglise de consa-

crer ces reines du siècle el de s'en reconnaître

la servante ?

En tète de ces idées se place, comme leur

principe générateur, l'abrogation des droits

de Dieu dans la société politique ; viennent

ensuite la liberté de publier, de vive voix ou

par écrit, toute opinion philosophique el reli-

gieuse, el toutes les autres libertés qui, ''<i

dernière analyse, se résument dans celles-là.

El remarquez-le bien, de même que cesliber-

lés mil pour principe l'abrogation des droits

de Dieu dans la société, elles oui aussi pour

conséquence lanégali le ceux qui résultent

pour l'Eglise de sa nature de société parfaite

instituée divinement. Voilà ce que les parti-

sans de ccsidéés, mécréantspour te plus grand

nombre el quelques-uns catholiques, deman-
dent à l'Eglise d'environner de son respect

comme la civilisation, d'accueillir avec recon-

naissance comme un bienfait pour elle aussi

bien que pour la société civile. On s'étonne

que l'Eglise s'y refuse : on s'irrite contre elle,

on la menace : et les moins malintentionnés

croient qu'il y a entre ces idées et l'Eglise un

malentendu.
Oui, il j a un malentendu, mais c'esl de la

pari de ceux qui proposent a l'Eglise une con-

ciliation impossible: Le Concile le tera-t-il

disparaître, el donnera-t-il au monde les lu-

mières qui lui manquent et sur ce poidl el sur

tant d'autres? Non- l'espérons dans l'intérêt

de bien des catholiques, jouets de leurs illu-

sions. Mais pour que T 1e réussisse pas a

vous eflrayer de ce que le Concile va s'occu-

per de ce sujet, si tanl est qu'il en ail l'inten-

tion, nous avons hâte de vous dire que l'au-

guste assemblée n'émettra -m- ci' point aucun

principe nouveau. Il 5 a bien des siècles déjà

que loui ce qu'il \ a à dire sur <> sujet a

été «lit. »

Quant aux critiques, adressées par les jour-

naux el parla diplomatie, il > eu! unévèque
français qui mil si'- soins particuliers a \ ré-

pondre, ce fut René Régnier, archevêque de

Cambrai, l'un des alus grands ouvriers qui

aient porté la mitre en ce siècle. A la date du

23 janvier 1870, il donnait à ses diocésains

ces renseignements sur le Concile cl touchait,

en passant, la question des vicaires aposto-

liqn

^.u tempsoù nous vivons, dit-il, les choses
li'- plus respectables, les plus saintes sont li-

vrées aux discussions les plus légères el les

plus irréfléchies, trop souvent à des dérisions

insensées el à d'odieux travestissements. Le
Concile, el nousne devons point nous en éton-

ner, siiliil les inévitables conséquences de
celle infirmité morale de notre société con-

temporaine.
Il importe dune avant tout, de vous pré

nir contre les erreurs involontaires où cal

culées que l'on répand chaque jour dans lfl

public au sujet du Concile. N'accueillez qu'a
M'c beaucoup de prudence et de réserve lei

récils et les commentaires des divers organes
de la publicité. Les journaux les plus sérieux

el les mieux intentionnés peuvent être trom-

pés par des renseignements inexacts. Les
feuilles hostiles à l'Eglise ne se feront aucun
scrupule de tout dénaturer sciemment, d'iri

venler des failles odieuses, de simuler il ah

surdes appréhensions, de sacrifier toute \é

rite et toute loyauléà leurs passions auti-chré

tiennes.

Tenez-vous au-dessus de ces agitations du

dehors, el quand il- arriveront jusqu'à vous,
laisse/ passer ces vains bruits sans \ prêter-

l'oreille.

Nous sommes heureux de pouvoir vous el

donner l'assurance ; le Concile du Vatican, si

providentiellement, nous pourrions dire si mi
raeuleuseuienl rassemblé, poursuit son cour
de manière à mériter, sous lnus les rapports

votre profonde et religieuse vénération, votre

absolue confiance. Quant à sou issue, que
pourrions-nous craindre .' C'esl une u.' uvre que
Ltieu a commencée, il saura bien l'achever : el

si Dieu est pour nous, qui sera contre nous?
Si Dnus pro nobis ijiiis contra nos'?

Qu'il nous soit perniisdevous faire partager

l'édification que nouscause, el les espérances
que nous l'ait concevoir pour l'avenir de la re-

ligion, ce que nous n'avons cesse de voir el

d'entendre depuis que nous sommes dans la

\ ille éternelle.

Les huit cents Evéquesqui s'y trouvent r&b
nis y sont venus, vous le saxe/., de toutes les

contrées de la terre. Plusieurs ont eu à faire

de bien longs voyages, à braver de véritables

périls, à supporter de bien rudes fatigues

Vieillards, pour la plupart, ils ont renonci

aux habitudes laborieuses sans doute, iiiui^

lranquiltes.de leur vie ordinaire: un asse:

grand i ibre auraient pu trouver dans lai

faiblissemenl et les infirmités qui sonl la suit'

de longues années de travaux, une raison Si

rieuse de dispense : l'amour de la sainte Eglis

et le désir d'apporter au Saint-Père leur lili.'i

concours et leur pari de consolation, les 01

élevés au-dessus des considérations persoi

nelles : il- -mil venus sans écouler les conseil

d'une prudence qui n'eut point été exagéré'

mais qu il- se seraient reprochée comme UD

faiblesse. Quelques-uns sonl déjà morts vi

limes de ce courageux amour du devoir et <

cette apostolique abnégation.
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Parmi les Pères du Concile beaucoup vivent hn peste, il ne penl jamais \ .noir nu (-cari

h I! e dans lifiaulc el noble pauvreté, considérable entre les opinions qui se pro
Ils ne possèdenl d'autres trésors que leur duisent parmi i s. Elles seront toujours con-
science, leurs vertus el les mérites qu'ils ont tenues entre deux limites invariables ri sa-

acquis dans l'exercice de leur saint ministère, crées que pers le ne franchira : un égal res-

l.a tnunilicence de Pie l\. que l'injustice des pecl pour cette pleine puissance de paître,

hommes ei le malheur des temps ont rendu - régiret gouverner l'Eglis iiverselle,que le

pauvre lui-même, leur procure une hospitalité Souverain Pontife, Père el docteur de tous
toute simple,mais décente et pleine de dignité. lesfidèles,areçue deJésus-Christenlaper-
Tous ces pasteurs des peuples, aujourd'hui sonne du bienheureux Pierre, prince des

rassemblés sous la présidence el les hénédic- Apôtres 2) : » - une égale soumission à

lions de leur Chef suprême el de leur père cette règle fondamentale de la foi catholique :

commun, étaient, il \ a quelques mois, el se Croire, el au besoin définir, ce qui a été cru
retrouveront bientôt dispersés, suivant l'ordre jusqu'à nous en toul temps el en tous lieux,

de Jésus-Christ, dans le monde entier. Eunies Quod ubiqtie, quod srmper .'l

m miindnm iniivi'rsum. Ils prêcheront l'Evan- Si. dans ers limites, 1rs votes des Pères <tn

gile dans toutes les langues qui se parlent sous Concile sont parfaitement libres et ne peuvent
[e ciel et a toute créature commune. Pr.Tdi- être dictés que par leur conscience, la valeur
cale Evanijrlium omni rrralurx (l\ Pour ac- deces votes est la même pour chacun d'eux
complir cette divine mission qui fut donnée, el complètement indépendante de l'impor-
il va plus de dix-huit cents nus. en laper- tance relative de leurs différents diocèses,
sonne des Apôtres, a l'épiscopal catholique, Sous ce rapport, les vicaires apostoliques,
combien d'entre eux se sont volontairement les Evèques missionnaires qui fondent, sou-
condamnés aux plus lointains et .aux plus durs vent nu prix de leur sang, des Eglises nou-
exils !

Ils mil su se
i

>

I i

<

»

i

à tous 1rs genres de velles, ne le cèdenl en rien aux Evèques qui
vie. adopter toutes les habitudes errantes des occupent 1rs sièges les plus anciens. In ter-

peuplades sauvages qu'ils suivent à travers ritoire déterminé est assigné à l'exercice de
leurs forêts impénétrables el leurs déserts bru- leur zèle, et ils mil une juridiction épiscopale
hiui- mi glacés. \vec ces enfants de leur adop- sur des chrétientés plus ou moins importantes,
lion, ils se réduisent à une nourriture incer- On a remarqué, dans des intentions que nous
laine el grossière, accoutumés qu'ils étaient ne voulonspas juger, que les Evèques de cette

non pas aux mollesses, mais à l'abondance et catégorie smil nombreux au Concile. Dieu en
aux ai si 's de nus ii\ ilisations avancées ; en un soit béni, N. T. (J. F. Ce fait atteste avec éclat

mot, ils se font ii ml à tous, comme le graad les progrès que fait de nos jours le saint Evan-
fcpôtre, pour gagner à Jésus-Christ un plus gile, et prouve que l'esprit apostolique est

grand nombre d'à s. ioin de s'épuiser ou de s'affaiblir dans l'Eglise.

I i.i us leur ensemble, les Pères du Concile Ilestévidentd'ailleursquele dévoilement des
représentent tout ce qu'il y a de nationalités vicaires apostoliques à Jésus-Christ et à l'ex-

sur la terre, dévoués partoutàtous les inté- tension de smt règne, que leur abnégation
l'éls îles h les au milieu île qui ils font surtout el leur désintéressement ne peuvent
briller le flambeau de la loi, el auxquels les être mis en doute parpersonne, et n'ont rien

identifie cette charité qui sait toul souffrir à craindre d'aucun parallèle. Ce n'est pas
-.mis s'irriter de rien, et ne se lasse jamais pour eux que smil ordinairement réservées

d'espérer les divines miséricordes pi un- ceux- dans l'Eglise les ha nies positions que le mon-
nii'ines qui la mettent aux plus dures el aux de juge dignesd'en vie ; el on ne prétendrapas
plus injustes épreuves. sans doute que les puissances qui gouvernent

Tels sont les admirables éléments dont se les pays où ils vivent peuvent les séduire par
compose notre Concile. l'appât des richesses ou des bonheurs qu'elles

Places comme ils le sont . dans des contrées font briller à leurs yeux : quand elles ne leur

si éloignées les unes des autres, dans des mi- accordent pas l'indifférence ouïe dédain, elles

lieux sociaux si disparates, sous des gouver- n'ont pour eux que la persécution. — Qui
nements dont les principes el les formes sont donc voudrait rendre suspecte leur indépen-
si dissemblables ou si opposés, il doit y avoir dance, ou atténuer le poids de leurs suffrages
en Ire eux quelque diversité d opinions sur des dans les conseils et les délibérations de leurs

questions secondaires; mais tous veulent éga- frères ?

lemeni, tous veulent uniquement le bien el le II n'est pas rare de rencontrer des hommes
\ rai. Si. en attendant el en préparant les dé- qu'importune et qu'irrite l'indestructible unité

cisions suprêmes qui les réuniront tous, ils de l'Eglise, el qui supposent dans son sein les

diffèrent sur quelquespoints, ce n'est.que sur divisions qu'ils \ voudraient voir.

l'appréciation des moyens à prendre el des Quand vous les entendez ou opposer le

ménagements à garder pour défendre avec Concile au Pape, ou du moins séparer l'un de
pins d'eflicacité et de succès les intérêts si l'autre, mettre en parallèle leurs droits res-
• oui promis aujoui d'hui de la religion et delà pectifs, établir entre leur autorité relative une
société elle-même. sorte d'antagonisme, rappelez-vous, N. T. •'..

(I) Marc, svi, l-V — _' Conc. Flor in Decr, union. — (P> Yinr. I.iriu. Cominonît.
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F., qii'' le Concile el le Pape forment un tout

moral absolument indivisible, el que. du mo-
ment qu'ils se sépareraient de Celui que Jésus-
Chrisl leur a donné pourChel nécessaire, les

Evèques ne formeraienl plus une assemblée

conciliaire, mais une réunion acéphale donl

les actes seraient sans autorité, el perdraienl

tout droit au respecl el à l'obéissance des fi-

dèles. Dans un Concile œcuménique, il esl

vrai. 1rs Evèques partagent l'autorité ensei-

gnante et législative du Pape . ils jugent avec

lui les questions dogmatiques el disciplinaires

qu'il lui appartient de soumettre à leur con-

sciencieux examen et à leurs libres discus-

sions (1) : mais lorsqu'il s'agit d'enseigne-

ments et de préceptes qui s'adressent à l'E-

glise universelle, ils ne peuvent rien juger,

rien définir, rien ordonner ou réglementer en

dehors de lui, moins encore pourraient-ils ré-

viser, modifier, réformerses définitions et ses

jugements antérieurs. -

Le Concile était l'objet debeaucoup d'autres

attaques, consignées même dans le Moniteur.

La réponse de l'archevêque de Cambrai a ces

attaques se trouve dans une lettre, sous la

date du 15 mai, au clergé cambraisien : c'est

la contre-partie des agressions du Moniteur

et le témoignage explicite d'un témoin irré-

cusable :

« Vous connaissez, el vousdéplorez comme
nous le dénigrement sj stématique à l 'aide du-

quel Pespril départi, pourne pas dire l'espril

de série, travaille à rendre suspects les actes

du Concile œcuménique du Vatican, et, s'il

était possible, à ruiner d'avance l'autorité

sacrée de ses enseignements el desesdécrets.
« Tout ce,qui concerne l'auguste el sainte As-

semblée n'a CeSSé d'être, depuis ses premières

réunions, l'objet de préventions pleines d'ai-

greur, de critiques malveillantes el «le récits

mensongers. Cette acrimonieel relie hostilité

persévérantes ne se trouvent pas seulemenl
dans la presse antichrétienne : i s avons le

regret profond de la rencontrer dans des pu-

blications donl lesauteurs fonl profession de

notre foi catholique, et dont plusieurs même
comptent dans les rangs du clergé. Ils préten-

dent servir Dieu en signalant son Eglise à

d'odieuses défiances, el en coalisant contre

elle toutes les oppositions qu'ils peuvent lui

BUsciter.

« A les entendre, l'installation matérielle du
Concile rend impossible toute discussion sé-

rieuse ;
— les délibérations sont conduites

avec une précipitation el une partialité qui ne

permettent pas aux opinions moins agréables

à la Curie Romaine {-) de se produire et de se

défendre : — la majorité abuse de sa supério
rite numérique pour opprimer la minorité el

la réduire au silence
;
— les Pères qui com-

posenl celle majorité son I <\i\ reste, en géné-
ral, trop peu compétents pour apprécier les

besoins intellectuels el les nécessités poli-

tiques du temps où nous vivons, les exigences
de l'opinion publique el les concessions que
doit lui faire l'Eglise dans son propre inté-

rêt. » L'archevêque répond à toutes ces at-

taques. Il n'appartienl pas a l'histoire d'entrer

désormais dans ces minces détails.

Il faut revenir maintenant au Concile. Le
fi janvier eut lieu la seconde session solen-

nelle pour la profession de foi. Connue pour la

première session, le Concile déploya toutes les

pompes ecclésiastiques. Les Révérends Pères
entrèrent processionnellemenl dans Saint-

Pierre ; ils portaient la mitre et la chape. Sa

Sainteté venail ensuite sur la Srdin Gestatnria.

A l'entrée de la basilique, le Très-Saint-Sacre-

ment étant exposé sur l'autel de laConfessi
les Evèques enlevèrent leur mitre, el le Pape
descendu de la Sedia, s'avança tète nue, d'un

pas ferme, plein de majesté recueillie. Après
avoir prié au pied de l'autel, Pie IX alla

prendre place sur son trône au fond de la

salle conciliaire, où étaient déjù installés t.ous

les Pères. Les tribunes étaient remplies : el

l'on remarquait surtout la tribune royale où
se trouvaient avec l'impératrice Elisabeth el

le roi François II. les princes el princesses ac-

i uellemenl a Rome.
Après la messe, célébrée par S. Km. le car-

dinal Patrizzi, lecture fut faite de la profession

de foi de Pie IX, et tous les Pères .vinrent

d'abord un à un, puis deux à deux, et enfin

quatre par quatre, s'incliner ou s'agenouiller

au pied du trône el dire la formule d'adhé-

sion.

Ce cérémonial, qui fut très long, étant ter-

miné, le Pape donna sa bénédiction el en-

tonna le Te Deum.
A quelque temps de là, le Saint-Père était à

la promenade. Il aperçut Mgr Pie el Mgr
Cousseau, d'Angoulème, qui, en compagnie
de deux ou trois prêtres, se promenaient
aussi. Le bon el saint Pape mil pied à terre,

se dirigea vers les dr\)\ illustres Prélats el

causa quelque temps. On parlait, parait-il. de

la question de l'infaillibilité. Savez-vous,

Très-Saint Père, dil avec un demi et spirituel

sourire Mgr de Poitiers, savez-vous que je ne

crois plus la définition opportune ? — Pic l\

i irdail. - Non, reprit après une petite

(1) Le l'ape peul accorder aux Evèques le droit 'I initiative, dans dp justes limites el sons de sages

réserves, comme Pie IX a daigné l'accorder aux Pères du Vatican. Mais il esl évident qu'aucun Evèqtie

n'a, par lui-même, le droit el ne peut avoir la prétention de se faire entendre, à son gré, de l'Eglise

universelle ; de lui exposer ses idées, bi s plans el ses vœux Si cm (Ti i. ce droit de parler de son chel

et d'exposer ses conceptions personnelles existait du coté d un Evèque, il y aurait pour l'Eglise, par une

corrélation nécessaire, devoir- de l'entendre. Si ce droil pouvait être légitimement invoqué par un seul,

il pourrait l'être indéfiniment Qui ae voit dans quelle confusion tomberait inévitablement le Concile,

-'il était soumis à un pareil régime

(2) fie mot couvre 1res incomplètement les indignes attaques qui sont dirigées contre la personne

même du Souverain Pontife.
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pause Mgr Pie, jolie la crois plus opportune...
mais nécessaire. Le Pontife sourit, el

Mgr d'Angoulème termina :
c Quod dixerunl

inopportunuin fcci'ninl iirressarimn. •

L'Evèque d'Angoulème, Antoine Cousseau,
venail de son ir d'écho ;*i l'oi acle de la Pri n

dence. L'œuvre que la Providence avail spé
cialeinenl assignée au Concile du Vatican,

c'étail la proclamation de l'infaillibilité ponti

[icale. Le vomi de cetle proclamation allait

mis à l'ordre du jour.

L'Eglise avail toujours cru à l'infaillibilité

du Pape, et, si l'on peut ainsi dire, elle avait

toujours reçu ce dogme. Ce ((n'avait été, pour
la piété des fidèles, le sacrement de l'Euchn

ristie, l'infaillibilité l'avait été puni' le gouver-
nement de l'Eglise. Ce dogme, qui comptait
dix-huit siècles de créance, avail été toutefois

nié ou contesté par 1rs hérésies des derniers
siècles el parles erreur-, contemporaines. Mais
à mesure qu'il était contesté ou nié, l'Eglise

voulait l'affirmer avec plus de force. Dans ces
derniers temps, sous l'action de l'Esprit Saint,

un bouillonnement récond s'était fait sentir

dans l'Eglise. Des adresses exprimant les

vœux du peuple el du clergé avaîenl été re-

mises à, la plupart des évèques ou envoyées
au Pape. Les Conciles provinciaux, célébrés
en France, depuis I8r>9, avaient tous, suivant
l'expression même de Montalembert, rivalisé

de zèle dans l'expression de leur foi à l'infail-

libilité des Pontifes romains. Kntin, l'adresse

des Evêques en 1867 avait contenu de cette

créance une expression aussi authentique
que solennelle.

Sur ce dernier ïai\,YOs.irrvnlore cattolica

faisaif l'obsen ation suivante :

Ce qu'il y a de singulier, c'est que la plus
grande partie des Evèques qui paraissent re-

douter aujourd'hui le- déplorables consé
quences qu'entraînerait cette définition, ont

tOUS — sans excepter laideur de la laineuse

lettre qui a l'ail tant de hruit, Mgr Dupanloup,
— spontanémenl el franchement signé, en

1867, cette mémorable adresse au Saint-Père
où cette même infaillibilité est proclamée el

professée comme une doctrine absolumenl
certaine. Mai.; si l'on neredoutail pas alors le

péril de proclamer cette vérité indubitable,
quel péril peut résulter de sa proclamation
comme un article de foi '.'

Si l'un trouvait très opportun alors dédire
que celle vérité était enseignée unanimement
parles Evèques, pourquoi ne serait-il paséga
lemenl opportun d'y ajouter aujourd'hui la

sanction suprême de l'Evêque des Evèques?
Pourquiconque veut raisonner, l'induction

esl certainement logique. Du reste, prions el

Taisons prier pour que l'œuvre de Dieu s'ac-

complisse.

Lors de la définition récente de l'Immacu-
lée-Conception de Marie, on avail soulevé la

question des conditions à remplir pour savoir
si une vérité est susceptible.d'ètre solennelle-
ment définie. On trouve ces règles rapportées
et exposées dans le Dictionnaire de la tkéo-

logù catholique, traduit de l'allemand par
l'abbé Goschler i. \l\ . p. 270 . La docte
commission, ré sous la présidence du car-

dinal Ferrari, et composée de MgrCaterini, du
chanoine \udisio, desPP. Perrone, Passaglia,

Schrader, jésuites, du P. Spada, dominicain,
du P, Toniui. con\ enluel, remplacé apn
morl par le P. I rullel . du mé 'dre, éta

blitd'un commun accord les principes sui

va ni s
:

I . Pour qu'une doctrine puisse être définie,

il n'est pas nécessaire que les opinions n'aie ni

jamais varié à son égard dans l'Eglise, que les

fidèles el les maîtres de la foi aienl toujours

été d'accord.

;!. Il n'esl point nécessaire qu'on ne puisse

alléguer aucun passage de l'Ecriture en appa-

rence contraire à celte doctrine.
.'!. Il n'esi poinl nécessaire qu'on puisse

alléguer, en faveur de cette doctrine, des té-

moignages explicites ou implicites de l'Ei i i

lure saiide. Une doctrine peul être définie

sur la tradition seule, sans le témoignage de

l'Ecriture.

\. Il n'est pas nécessaire, pour constater la

tradition, qu'on produise une série non inter-

rompue de témoignages des Pères, série qui

remonterail aux apôtres pour descendre jus-
qu'à nous.

Après avoir rétabli ces règles négatives, la

commission déterminera les caractères posi-

tifs auxquels on reconnaît i doctrine sus-

ceptible d'être définie, savoir :

1, One l'on produise quelques témoignages
solennels, décisifs, qui renferment la doctrine

à définir :

-1. Que l'on puisse indiquer un ou plusieurs

principes révélés qui renferment la doctrine à

définir ;

:!. Qu'on ne puisse nier cette doctrine sans

renverser un ou plusieurs articles de foi cer-

tains :

i. L'accord actuel de l'épiscopal catholique :

."). La pratique de l'Eglise.

La commission fui unanime au sujet delà

possibilité et de l'opportunité de la définition.

Après toutes les agitations dont elle avail

été l'objet, en présence des attaques, secrètes

ou publiques dont elle était l'objectif pendant
le concile, plusieurs Pères demandèrent l'in-

troduction immédiate de la cause de l'infail-

libilité. Leur demande était conçue en ces ter-

mes :

Les Pères soussignés demandent très hum-
blement el avec i n si, i nce a il saint Synode iccu-

ménique du Vatican qu'il veuille bien affirmer

par un decrei en termes formels etquiexcluenl
toute possibilité de douter, que l'aulorité du

Pontife romain esi souveraine et, par suite,

exempte d'erreur, lorsqu'il prononce sur les

choses de la loi el des lllieurs, el qu'il ensei-

gne ce qui doit être cru ettenu, ce qui doit

être rejeté el condamne par tous les fidèles de

Jésus-Chrisl

.

A l'appui de celle demande venail le mé-
moire suivant :
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La primauté de juridiction du Pontife ro-

main, successeur de l'Apôtre sainl Pierresur

toute l'Eglise de Jésus-Christ, el par consé-

quent la primauté du Souverain Magistère,
est clairemenl enseignée dans les Saintes

Ecritures.

La tradition universelle et constante de

l'Eglise nous apprend, par les actes el les pa-
- des Saints Pères, comme par la conduite

et les décisions d'un grand nombre de Con-
ciles, raètut :uméniques, que les jugements
doctrinaux du Pontife de Rome sur la foi el la

murale sont indéformables.

Du consentemenl desGrecsel des Latinson
adopta au second concile de Lyon la profes-

sion de foi contenue dans la déclaration sui-

vante :
(i Les controverses en matière de foi

ilni\>'ni être terminées par le jugemenl du
Pontife de Ftome. Il l'ut de même défini au
concile œcuménique de Florence que: Le
Pontife romain esl le vrai vicaire de Jésus-

Christ, le chef de l'Eglise entière, le père el le

docteur de Imw les chrétiens, à qui a été con-
féré, dans la personne du bienheureux Pierre

le plein pouvoir de paître, de régirel de gou-

verner l'Eglise universelle. » La saine raison
montre elle-même que personne ne peul res-

ter en communauté de loi avec ["Eglise ca-

tholique, s'il n'est uni fi <mi chef, puisqu'il e-l

impossible de - iparer, même par la pensée,
l'Eglise île s, m chef.

Cependant il j a eu, il \ a encore de >oi-

disanl catholiques, qui abusent de ce nom au
détriment dé la foi des faibles, pour oseren-
seigner que toute la soumission due à l'auto-

rité du Pontife romain, consiste à r voir

ses décrets sur la foi el la morale avec un
respectueux silence, sans adhésion intérieure
île l'esprit, ou seulement à titre provisoire,

jusqu'à ce que le consentemenl ou le dis-

sentiment île l'Eglise ait été constaté.
Il est évidenl pour tout le momie que cette

doctrine perverse détruit l'autorité du Pontife
île Rome, rompt l'unité de la foi, ouvre
une libre carrière à toutes les erreurs, el leur

donne largement le temps de s'insinuer

dans les esprits.

C'est ]> -quoi les Evèques, gardions, déS
fenseurs de la vérité catholique, se sont par-
ticulièrement efforcés, à notre temps, d'affer-

mir le souverain pouvoir d'enseignemenl du
Siège apostolique, surtoul par des décrets sy-

nodaux el îles manifestes en commun I .

(I) I. Le Concile provincial (te Cologne, tenu i 1860. el qui lui signé par cinq Evoques, sans compter
1 Eminentissime Cardinal-Archevêque de Cologne, Jean de lieissel enseigne formellement que le Pon-
tife romain esl t.- père et le docteur de tous les chrétiens, et que son jugement dans les questions tir

foi est de soi irréformalité

.

2 Les Evèques réunis en 1865 dans le Concile 'I (Itrechl disenl 'lu Pontife romain Nous croyons
fermement que son Jugement dans 1rs choses qui regardent lu foi ri 1rs moeurs est infaili rat i .

.'!. t.,- Concile de Colocza, célébré en 1860, établil ceci : De même que Pierre était... le maître
irréfragable de la doctrine en ce qui regarde la foi, pour qui le Seigneur lui-inê a prié, alin que si

foi ne défaille pas ... de même ses légitimes successeurs sur la chaire de Pierre.. . conservent le dépôt
il.' ta foi par leur oracle souverain et irréfragable... C esl pourquoi, les propositions du clergé gallican,

émises en HiS'2, el qui oui déjà été publiquement proscrites .Lins cette même aîmée par lïeorge dâ
pieuse mémoire, archevêque de Strigônie, el par les autres Evèques de Hongrie, i s le? rejeta

nouveau, nous les proscrivons el nous faisons défense ;i tous les lidèles de retlc province, d'oser les lin-,

les retenir, H encore bien moins les enseigner.
't. Le Concile plénier de Balti re, réuni en 1866. dans les décrets qu'oui signés quarante-quatre

Archevêques el Evèques, enseigne, entre autres choses, ceci L'aulorilé vivante el infaillible n existe

que dans cette Eglise qui, bâtie par Notre-Seigni ur ri sus-Christ sur Pierre, Chef, Prince el Pasteur de-

toute I Eglise don! il a promis que la foi ne faillirait jamais, conserve toujours ses Pontifes légitimes,

tirant leur origine sans interruption de Pierre lui-même, placés sur sa chaire héritiers el vengeuri
de 1 autorité, de la dignité, de 1 honneur el de la puissance de Pierre, la parce que. où est Pierre,

là esl I Eglise, que Pierre parle par le Pontife romain, qu il \il toujours i-t qu il i-M-rn- ses jugements
dans s,.« successeurs el qu il donne la vérité de la foi à ceux qui la demandent, il faut recevoir 1rs

//tiroirs divines dans le sens qu </ tenu cette chaire romaine du bienheureux Pierre, laquelle, Mère ej

Maîtresse de toutes les Eglises, a toujours i serve intacte el inviolable la loi qui lui a été livrée par

Notre-Seigneur Jésus-Christ, el / n apprise aux fidèles montrant à tons le chemin tin salut et la doctrine
de la vérité incorruptible.

5. Le premier Concile provincial de Westminster a fail en I - elle déclaration :• Comme le Seigneur
nous exhorte par ces paroli Regardez vers La pierre «1 où vous avez été' l irés : regarder vers Abraham
votre père il esl juste que i s qui avons reçu immédiatement du Siège apostolique la foi. le sacerdoce
.-i ta vraie religion, lui soyons liés plus que tous par les chaînes de I a un un- , i -I I obéissance, Xoiis

posons donc comme fondement de la foi véritable et de I ordre, ce que Xotre-Seigneur Jésus-Christ a

njiiht poser il une façon inébranlable, à savoir la chaire de Pierre mère et maîtresse de tout I univers,

lu Sainte Eglise Romaine. IUni ce qui n été une fois défini par elle, non-, lr triions pour ratifié et certain.

Nous embrassons de tout coeur el not ses traditions, ses rites, ses pieux usages et toutes

les constitutions apostoliques qui regardenl la discipline. Enfin, nous professons <l esprit notre obéis-

sance et notre respect envers le Pontife comme étant le Vicaire de lésus Christ et nous adhérons très-

étroitemenl à lui dans la communion catholique.

6. Près de cinq cents Evèques rassemblés de toutes les parties <Ii mie- dans cette grande cité, en 1867,

pour le centenaire soli nnel du martyre de saint Pierre el de sainl Paul, n oui pas hésité a s adresser an

Souverain Pontife Pie l\ en ces termes : Convaincus que Pierre a parlé par la bouch de Pie, loul ce

qui a été 'lit. confirmé ! publié par vous, nous |, disons aussi nous |, confirmons, el nous I annoi ns
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plus In vérité ratholiquc étail clairemenl les Pères de Lyon el de Trente onl petiséqu'il

enseignée, plus elle a été attaquée avec force fallait affirmer la saine doctrine, nonobstanl

en ces derniers temps, par des brochures el le scandale des schismatiques el des héréti-

des journaux dans le bul d'exciter le peuple ques. Si ces hommes cherchenl la vérité de

catholique contre la saine doctrine el d'ein bonne foi, loin d'être détournés, ils seronl

pécher le Concile du Vatican de la procla r. plutôt attirés, en voyanl quel esl le fonde-

C'esl pourquoi, si auparavant l'opportunité menl principal de l'unité el de la solidité de
d'une délinition de celte doctrine par le Concile l'Eglise,

œcuménique a pu sembler douteuse à quel Pour ceux que la définition de la vraie doc-

ques-nns, 1; ssité en parail maintenanl trine parle Concil cuménique détacherail

évidente. Car la doctrine catholique esl <!e de l'Eglise, peu nombreux el déjà naufragés

nouveau attaquée par les mêmes arguments, dans la loi. ils cherchenl seulemenl un pré-

dont naguère des I imescondamnés parleur texte pour se débarrasser publiquemenl de

propre jugement se servaient contre elle : ces l'Eglise, el montrenl qu'ils l'ont déjà aban-
arguments ruineraient la primauté même du donnée dans leur for intérieur. Ce sonl ces

Pontife romain el l'infaillibilité de l'Eglise, si hommes qui n'onl pas craint d'agiter conti-

nu les p( inssa il davantage, et souvent ils si ml nuellemenl le peuple Catholique, el le Concile

accompagnés de tristes invectives contre le du Vatican devra pré nir les fidèles enfants

Siège apostolique. Rien plus, les adversaires de l'Eglise contre Leurs pièges. Quant au peu-
les plus acharnés de la doctrine catholique pie catholique, toujours instruit et habitué à

n'uni pas de honle, quoiqu ils se dise ni catho- n h mirer une entière obéissance d'esprit el de

tiques, de prétendre que le Concile île Floren- parole aux décrets apostoliques du Pontife de

ce, qui a défini d'une manière si claire la su- Rome, il recevra la décision du Concile du
pleine autorité du Pontife romain, n'étail pas Vatican sur sa suprè el infaillible autorité

œci 'nique. avec un cœur joyeux el dévoué. »

Si donc le Concile du Vatican, aujourd'hui La supplique el le mémoire furenl adressés

convoqué, gardait le silence et négligeail de aux .mires Pères du Concile par lettre.

rendre témoignage de la doctrine catholique, An bas de cette lettre se lisaient ces quarante-
le peuple catholique se prendrait à douter de trois signatures.

la \ raie doctrine, les novateurs se vanteraienl Pai i.i s Angeli s Ballerixi, Patriarcha Alexan-

partoul d'avoir réduil le Concile au silence par drinuslat. rit.

leurs arguments, lui nuire, ils abuseraienl Antonics Hassux, Patriarcha Ciliciensis.

toujours de ce silence, même pour refuser MiECiSL«u"sLEDOciioAvsiu,Archip. Primas Gnes-

d'obéir aux jugements el décrets du Siège nensis el Posnaniensis.

apostolique touchanl la foi el la morale, sous Ji lu s Ah oxi, Archiepiscopus Lucanus.
prétexte que le Pontife de Rome a pu se trom- Joanxes Zwysex, jam Archiep. Ultrajecten.

per dans ces «ortes de décisions. mine Episc. Buscoducen.

Le bien général de la chrétienté semble Vini i:\tii s Spaccapietra, Archiepiscopus
doue demander que lesainl Concile du Vati- Smyrnensis.
can reprenne el explique davantage le décret M IRIAXI s RtCCIARDI, Archiepiscopus Regi-

de Florence sur le Pontife de Home, et qu'il nensis.

veuille bien affirmer en termes formels etqui Sptridion Maddalexa, Archiepiscopus Corcy-

excluenl toute possibilité de douter, que l'au- rensis.

torité du Pontife de Rome est souveraine el Pelagius De la Bastida i Davalos, Archiepis-

par conséquent exempte d'erreur, lorsqu'il copus Mexicanus.

prononce sur les matières de la foi et des Andréas Ignathis S max, archiepiscopus

urs, el qu'il enseigne ce qui doit être cru I Itrajectensis.

el lenii.ee qui doil être rejeté et condamné Georgils Antonius de SîAnL, Episcopus 11er-

par tous les lîdèles de Jésus-Christ. bipolensis.

Plusieurs sans doute ne manqueront pas de Andréas Raess, Episcopus Ârgentinensis.

croire qu'il conviendrai! de s'abstenir d'une Joaxnes Maria Doxey, Episcopus Montis Al-

définition de cette vérité catholique, pour ne bani.

paséloigner davantage les schismatiques el Petrvs de Preux, Episcopus Sedi ncis.

les hérétiques de l'Eglise. Mais d'abord, le .\lexius Wicart, Episcopus Vallis Vidonis.

peuple catholique a le droit d'apprendre du Stephaxcs Marilley, Episcopus Lausanensis
Concil uineniipie ce qu'il doil croire sur et I ienevensis.

un sujel [aussi grave, et si mal à propos cou- Félix Caxtimorri, Episcopus Parménsis.

testéjdernièremenl : sinon, l'erreur pernicieuse \loisi s Kobes, Episcopus Methonensis
finirait parcorrompre un -.-and nombre d'es- Bartholom f.\ - o \\ vxzo, Episcopus Calvensis

prits simples el imprudents. C'est pourquoi, el Teanensis.

iiDii s rejetons aussi -I une un me bouche el d'un même esprit tout ce que vous avezjugé devoir être rejeté cl

repoussé c me opposé à la foi divine, au sa lui des âmes el au bien de la sociéti I laine. Car elle esl

rivante el prol Icmenl enracinéi dans nos esprits, cette vérité que les Pères de Florence onl définie

dans le décret d'union, en disant Le Pontife Romain, vicaire de Jésus-Christ, esl le chef de toute

1 Eglise, Il esi le Père et le Docteur de tous les chrétien
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Treodorus De Montpellier, Episeopus I

diensis.

-us Filippi, Episeopus \quilanus.

nysCAiXAi et Estrade, Episeopus Urgel-

lensi -

Aloisr's I»! Agazio, Episeopus Tridenti-

nus.

Nicolais Siki.im. Episeopus Corisopiten-

sis.

FRAXI 1~' 1 - li"i LLET DE LA Bol [LLERIE, EpisCO-

pus Carcassonensis.

Claidus Henricis Plantier, Episeopus Ne-

mausensis.
s m i - Delalle, Episeopus Rulhenen-

Vix< estii - Moretti, Episeopus Imolensis.

VixcEXTirs Gasser, Episeopus Brixinensis.

Amandes lii'wri- Maitoint, Episeopus s.

Dionysii Reunionis.

Caroi i s Filliox, Episeopus Cenomanensis.
Icxatu's deSexestrey, Episeopus Ratisbonen-

- is.

Anto.xii - Maria Valenziani, Episeopus Fabria-

nensis el Matelicensis.

sus Lembo, Episeopus Cotroniensis.

.uni - Wu mer, Episeopus Harlemensis.

^.Loisirs i'i Caxossa, Episeopus Veronensis.

Nicolaus Adames, Episeopus Halicarnassen-

sis.

Josi i'ii Pli ym, Episeopus Nicopolitanus.

Gaspar Mermillod, Episeopus Hebronensis.

Joannes Marango, Episeopus Tenensis el Mi-

conensis.

Fraxi [si i - Leopoldi - De Leonrod, Episeopus
Eystettensis.

TnEODORi's (iravez, Episeopus Namurcen-
sis.

MniLi.i. Heiss, Episeopus Crossensis.

Cette demande réunit, en quelques jours,

plus de cinq cents noms. 11 eul été facile d'en

réunir davantage, mais lorsqu'un eul atteint

Cette limite, on jugea que la requête pouvait

paraître avec assez de majesté devanl la dé-

putation chargée d'en apprécier la valeur. Du
reste, on n'avait pas cru à propos de provo-

quer l'adhésion des cardinaux : on n'avait pas

pu solliciter cri le des membres de la commis
sion des Postulata, parce que la requête étail

à son adresse; enfin un certain nombre de

membres de la commission de fi.de, qui, en ras

d'acceptation, auraient à délibérer au fond,

axaient réservé leur opinion pour garder la

liberté de leurs mouvements.
Les évéques italiens avaienl adressé, de

leur côté, la demande suivante :

.1» Saint Concile œcuménique du Vatican.

En présence des paroles du saint Evangile,

ainsi que de la doctrine el desmonumen
I Eglise, appuyés en outre sur l'oracle du I >< ><

-

leur Angélique saint Thomas, gloire el orne-

ment de leur patrie, qui a proclamé dans une

décision solennelle,çu'd l'autoritéseule du Sou-
verain Pontif il appartient finalement de déter-

miner ce qui est de foi,afin que cela soiterupar

tous d'une foi certaine, et qu'il la même autorité

seule il appartient de faire une nouvelle édition

du symbole et de décider sur toutes les outres

choses qui regardent huile l'Eglise; enfin, éclai-

rés par relie autre grave parole de sainl

Alphonse de Liguori, autre lumière éclatante
de leur patrie el de l'Eglise.

Les Pères soussignés, appartenant principa-

lement aux diocèses d'Italie, demandent Irès-

liumhlement et instamment au Saint-Synode
ieeumenii|iie du Vatican qu'il veuille Lien

sanctionner en propres ternies ces paroles de
saint Alphonse disant dans une dissertation

p irliculière : lîncoce que le Souverain l'on

puisse errer en tant ipicpeesonne pi iréeel rumine

Ikieteur purtieulier. de même qu'il est faillible

dons les questions qui tont purement de fait el

dépendent surtout du témoignage des hommes,
nd.anl, lorsqu'il parle rumine l'ope, comme

Docteur umcersel définissant i \ cathedra, r'e*/-

à -dire en reelu de In puissance souvecoine d'en-

seigner /' Eglise, qui n été donnée à Piercc.olors,

dons lu décision des font rorersrs de lu foi el des

moeurs, il est n l'abri de toute cireur.

L'on ne pourra s'étonner que les soussignés
lassent cette demande, puisque sainl Augus-
tin lui-même traitant d'une autre vérité dog-

matique^ donné cel argument ad rem : < Puis-

que l'obscurité de celte question a produit,

dans les mesures de la charité, de telles dis-

putes, dans les premiers temps de l'Eglise, en-

tre grands hommes et Evéques doués d'une

grande charité, jusqu'à ce qu'un Concile lecu-

.
ii

|
ne d'il confirmé les saines croyances el

écarté les controverses. » (Du bapt. cont., les

Douât., lib. C. 7.)

Saint llilaire a résolu de même une diffi-

culté présente, par ces paroles : Quelqu'un
a-t-il mal compris? Condamnons en commun
sa mauvaise interprétation, mais ne man-
quons pas de continuer la foi. » (De Svnod, ni

88.
|

(Suivent les signatures.')

\ coté de ces demandes, vint se placer un

ma anonyme, attribué à l'archevêque de

Italtiinore. moins accentue'' que les demandes
précédentes, mais favorable encore à l'infail-

libilité.

En voici le texte ."

SCHEMA

Pour la définition claire el logique del'infailll-

liililé du Soureriiin Pontife. selon les principes

déjà reçus pue toute l'Eglise.

Au chapitre)/'' Homnno Ponlificc, après avoir

tout d'abord condamné les erreurs qui alta-

qi I la primauté, on pourra ajouter ce qui

suit ou quelque chose de semblable :

I Nous réprouvons absolument la témérité

de ceux qui osenl faire appel au Concile œcu-

ménique des jugements suprêmes du Souve-

rain Pontife.

J" Par suite, nous condamnons absolument
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li>> subtilités perverses de ceux qui osenl pré-

tendre qu'il n'esl dû aux jugements du Pon-
tife Romain qu'une soumission extérieure el

non l'adhésion intérieure de l'espril el t\\\

cœur.
3° En outre, nous condai ins absolun I

le langage et l'enseignement de ceux qui,

dans l'hypothèse d'une dissension téméraire

el déplacée entre l'universalité des Evèques
el le Souverain Pontife, disputent sur la ques-

tion de savoir qui est le plus grand du Pape

ou de l'assemblée des Evèques, s'efforcent

ainsi de séparer la tète du corps, Pierre de

l'Eglise. Coin si l'assemblée de ses frères

que Pierre, en la personne de ses successeurs,

confir selon qu'il en a reçu l'ordre, |

vait jamais se séparer de Celui donl la foi,

d'après la promesse de Jésus-Christ, ne faillira

pas. Comme s'il était permis à ceux qui

doivent être enseignés el confirmés par

Pierre d'enseigner el de confirmer contre

lui-même.
Sous jugeons qu'il faul repousser égale-

ment l'opinion et la conduite de ceux qui, afln

de pouvoir librement répandre dans la foule

h 's erreurs condamnées par le Pontife nu nain.

ne craignent pas de dire que le vrai sens des

livres d'où sont extraites les-proposil ions con-

damnées, n'a pas été bien compris par le Sou-
verain Pont ife.

Au reste, toul ceci esl éclairci el confirmé
par ce qui suit.

I. Os sentiments, presque toul l'Episcopat

catholique a très bien montré qu'il en était

rempli, lorsque, réuni récemment à ltome.il

s'adressait au Souverain Pontife, heureuse-
it régnant, en ces termes remarquables :

i Votre voix n'a jamais cessé de se faire en-

tendre. Annoncer aux hommes les vérités

éternelles, frapper du glaive de la paroleapos-
tolique 1rs erreurs qui attaqueol en même
temps l'ordre naturel el surnaturel, el mena-
cent de ruiner jusqu'en ses fondements toute

puissance ecclésiastique el civile; dissiper les

ténèbres qu'ont amoncelées sur les esprits des

doctrines aussi perverses que nouvelles ; pro-

clamer sans crainte, persuaderel recomman-
der aux hommes toul ce qu'il > a de nécessai-

re el de salutaire pour le bien, soil des indivi-

dus, soit de la famille chrétienne, soit de la

société civile, voilà ce que vousavez regardé
comme la capitale obligation de votre minis-
tère suprême afin que tous arrivent ainsi à

connaître parfaitement ce qu'un catholique
doit croire, professer et pratiquer.

« Nous rendons grâce à Votre Sainteté pour
cette attentive sollicitude, donl nous lui gar-

derons une éternelle reconnaissance : et

croyant que c'est Pierre qui a parlé par la

bouche de l'ie. toul ce que, pour la garde du
sacré dépôt, Vous avez dit, confirmé, mani-
festé, nous aussi nous le disons, nous le con-
firmons, nous l'annonçons; el avec une par-

faite unanimité de sentiment el de langage,
nous rejetons tout ce que Vous avez jugé
Vous-même devoir rejeter et réprouvercomme

contraire à la foi iliviur.au salul des âmes
el au bien de la société humaini

2. Car l'autorité vivante el infaillible n'exis-

te que dans cette Eglise qui, bâtie par Notre

Seigneur Jésus-Chrisl sur Pierre, Chef, Prince

el Pasteur de toute l'Eglise donl il a promis
ipio la foi ne faillirai! jamais, conserve tou-

jours ses Pontifes légitimes, tirant leur ori

sans interruption de Pierre lui :mème, pla

sur sa chaire, héritiers el vengeurs de I auto-

rité, de la dignité, de l'ho sur et de la puis-

sance de Pierre. El parce que, où esl Pierre,

là esl I Eglise, que Pierre parle par le Pontife

romain, qu'il vil toujours el qu'il exerce ses

jugements d'ans ses successeurs et qu'il donne
la vérité de la foi à iru\ qui la demandent, il

l'a ni recevoir les paroles divines dans le sens

qu'a tenu el que tienl celle chaire romaine du

bienheureux Pierre, laquelle, Mère et Maî-

tresse de toutes les Eglises, a toujours con-

servé intacte el im iolable la foi qui lui a été

livrée par Notre-Seigneur Jésus-Christ, el l'a

apprise aux fidèles, montrant à tous le che-

min du salul el la doctrine de la vérité incor

ruptible.

Motifs pour lesquels mi juge que le schéma ci-

dessus doit être préféré.

I. Tout d'abord, on |
i espérer que ce

schéma plaira davantage à presque tous les

Pères el pourra être confirmé par l'unanimité

de leurs suffrages, car il contient certainement
des principes certains el inébranlables, déjà

reçus île toute l'Eglise, el que tous reconnais-

sent el professent a l'exception de quelques
uns. mais eu si petit nombre qu'on n'en doil

pas tenir compte.
II. Cet accord unanime de tous les Pères

(du moins de presque tousj, non seulement esl

désirable, mais parait être absolument requis

lorsqu'il s'agil de la définition d'un chef de

doctrine, surtout dans une question de si

grande importance, qui ne devrail pas être dé-

finie sicelaétail possible ,coutreJ'opposition

d'un seul.

III. Celle unanimité semble particulière-

ment nécessaire à cette époque, eu raison des

bruits universellement répandus el acceptés

sur la grande discorde qui règne entre les

Pères sur cette qu esl ion. Or, la définition una-

nime des Pères fermerait entièrement la bou-

che à nos ennemis qui se glorifient téméraire-

ment de ce- divisions el procurerait une gran-

de édification à l'Eglise de Dieu. Nous avons

certes assez d'ennemis extérieurs, -ans que
nous excitions ou que nous paraissions activer

de nouveaux dissentiments dans le campmême
de l'Eglise.

IV. Le mode de définition implicite qui est

proposé, quoique indirect, parait cependant
el très fort el ire- simple. Car il est plus clair

el dit peut-être plus qu'une définition l'on ne Ile

el explicite. Celle-ci en effet sera matière aux
théologiens de subtilités sans lin. Ils dispute-

ront éternellement sur le point de savoir
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quand et à quels signes on reconnaîtra ni il

faudra croire que le Pontife Romain a parlé à

lous les fidèles de Jésus-Christ, èl a porté un
jugement infaillible. Les questions qui parta-

geai même les pieux défenseurs de l'infaillibi-

lité Pontificale ne resteront pas moins indéci-
- - savoir : Sur la distinction entre la person-

ne publique el la personne privée du Pontife

qui enseigne, sur le vrai seils du mol ex ca-

thedra, sur les choses qui appartiennent vrai-

ment à la loi et aux mœurs. Bien plus, les

.
1
m > ~ i î . > 1 1

- de ce genre surgironl avec plus de
violence el seront traitées avec une bien plus

grande vivacité.

V. Dans le schéma qui esl ici proposé pour
la définition, on ne fail pas el on ne réclame
pas de distinction expresse, car le schéma rat-

tache intimement l'icerrance du Pontife ro-

main à l'infaillibilité de l'Eglise elle-même,
et la montre comme la conséquence logique
et le corollaire de -a primauté, de telle sorte

que cette inerrance s'étende el se restreigne
aux limites de l'infaillibilité de l'Eglise elle-

même el de la primauté divinement instituée :

ce sont, en effet, les principes de foi qui ont

été tixés et déterminés dès le premier temps
de l'Eglise elle-même. Par la définition pro-
posée, on ne laisse donc ni aux théologiens
ni aux fidèles aucun prétexte de douter ou
d'ergoter au sujel des commandements et des
décrets du Souverain Pontife, à la décision
très sage duquel, puisqu'il paîl aussi bien
les agneaux que 1rs brebis, on laisse avec
respect et amour, comme il convient à dès
Mis envers leur Père, le soin de décider toutes

choses.

VI. Enfin, ce mode de définition, en même
temps qu'il affirme certains principes fixes el

immuables acceptés universellement, oflre

cel avantage que non seulement il propose à

tous les chrétiens une règle infaillible de
croyances et de conduite dans les choses de
la lui el des mœurs sans laisser aucune place
m doute et ;'i la subtilité, mais encore qu'il a

principalement en vue le bien des temps à ve-

nir. Car une définition formelle, étant de soi

rétroactivemenl applicable aux siècles passés,
ouvrirait le champde l'histoire ecclésiastique

tout entier et tout le Bullaire aux subtilités

des théologiens el aux accusations à peu près
.-

1 > ^ i > 1
1 [

i
i <

- - des hérétiques el impies contre les

actes des Souverains Ponl ifes.

I in' autre demande lui attribuée par la

Gazette d'Augsbourg au cardinal Rauscher:
nous en donnons la traduction do l'agence
Havas :

Très-Sainl Père,

Nous avons reçu une lettre imprimée qui
contient li- texte d'une adresse présentée a

la Signature des Pères du Concile. Cette

adresse invite le Concile œcuménique à vou-
loir bien sanctionner l'autorité suprême el

cpnséquemmenl 1111,111111110 du Pontife romain
donnant des préceptes aux fidèles de l'univers

m matière de loi et de morale, ru vertu de sa

puissance apostolique.
Il esl cerlainemenl étonnanl de voir les

juges de la foi être invités à publier, avant la

cause entendue, une déclaration revêt le

leur signature, relative à la sentence qui doil

ètrerendue. Mais en une affaire si considé-
rable, nous avons pensé qu'il fallail nous
adresser à vous-même, qui ayant reçu du
Seigneur la mission de paître les agneaux el

les brebis, avec le pieux souci des âmes ra-

chetées par le sang du Christ, el qui dans
votre affection paternelle, vous préoccupez
des périls qui les nacent.

Les temps ne sont plus, où les droits du
Siège apostolique étaient révoqués en doute
par des catholiques. Il n'esl personne qui ne
sache que de même il ne peut \ avoir un Con-
cile représentant l'Eglise entière sans le suc-

cesseur de sainl Pierre, el tous obéissenl avec

le plus grand empressement aux ordres du
Saint-Siège. En outre, le Concile de Trente a

édicté ce que les fidèles doivent tenir de l'au-

torité du Pontife romain.
De même aussi le Concile de Florence, dont

le décrel sur ce poinl doil être observé d'au-

tanl plus scrupuleusemenl dans son ensemble
el dans ses articles particuliers, qu'il est le

résultat d'un commun accord de l'Eglise la-

tine et de l'Eglise grecque, el que si le Sei-

gneur daigne tourner les yeux de sa miséri-

corde vers l'Orient, affligé de tant de maux.
ce décrel sera le fondement de l'union à réta-

blir.

Ajoutons que, dans cette tempête, I Eglise

n a soutenir contre ceux qui t'ont la guerre à

la religion comme à une institution funeste
au genre humain, une lutte nouvelle el in e

dans tous les siècles, de sorte qu'il ne semble
nullement opportun d'imposer aux peuples
catholiques induits en tentation par tant de
machinations ourdies de toutes paris plus de
douiiies que les Pères de Trente n'en onl pro-

clamés.
Au reste, ainsi que dit Bellarmin avec toute

l'Eglise catholique :
• Les définitions de foi

dépendent surtout de la tradition apostolique

et du consentement des Eglises, » et bien qu'un

Concile œcuménique fournisse la voie la plus

courte pour connaître le sentimenl de toute

l'Eglise, cependant, depuis le très noble Con-

cile que les Apôtres avec les anciens ont tenu

a Jérusalem jusqu'à celui de Nicée, des erreurs

innombrables d'Eglises particulières onl été

châtiées el éteintes par les décisions du suc-

cesseur de sainl Pierre, approuvées parle con-

sentement de toute l'Eglise.

Il esl indubitable que tous les chrétiens fi-

dèles doivent vraie observance aux décrel s

du Siège apostolique. En outre, des hommes
ôrudits el pieux enseignent que ce que le

Souverain Pontife décide lorsqu'il parle

cathedra sur les choses de la foi el des mœurs,
esl irrélragable, même sans le eonsentemenl
des églises manifesté d'une manière quelcon-

que.
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i ^pendant, il n'esl pas permis de passer

soussignée qu'il subsiste néanmoins de gran
des difficultés, provenanl des paroles el des

actes des Pères de l'Eglise consignés dans d< s

documents authentiques de I histoire si d,e la

doctrine uatlioli([iie elle même, el à moins
que ces difficultés ne fussent résolues, il

sérail impossible que la doctrine recomman-
dée dans l'adresse mentionnée fui proposée

uux peuples chrétiens comme révélée par

Dieu.

Mais notre esprit recule devant de pareilles

discussions, et coniianl en votre bienveillan-

ce, nous vous adjurons de ne pas nous impo
ser la nécessite'' de telles délibérations. En
nuire, comme nous remplissons les fonctions

épiscopales chez les nations catholiques les

plus importantes, nous connaissons, par l'u-

sage quotidien, l'étal îles choses qui existe

Chez elles.

Or, il est constanl pour nous que la défini-

tion qui est demandée fournirait de nouvelles

armes aux ennemis de la religion pourexci

ter contre l'Eglise catholique le ressentiment

même 'les hommes notoirement les meilleurs,

el nous Minimes certains que, du moins dans
l'Europe, la chose livrerai! aux gouverne-
ments de nos cou Irées un motifou un prétexte

d'empiéter sur les droits qui restent encore ù

l'Eglise.

Nous avons exposé ceschoses à Votre Sain-

teté avec la sincérité que nous (levons au

père commun îles fidèles, el nous prions

qu'il se fasse par votre ordre que la doctrine

dont on demande la sanction ne soit pas

présentée à la discussion du Concile œcumé-
nique. •>

Il \ eut, pour ce fjoslulatum 1
, ou pour un

autre, u ne demande que signèrent trente-et-un

évèques français. Voici, sur ces trenle-et-une

signatures les réflexions de Veuillol dans sa

correspondance à IV 'nioers :

L'objet des conversations est la liste îles

Evèques français signataires de la requête au

Pape contre le Postitlalum île l'infaillibilité.

Le secret avait été bien gardé sur ces noms.

Quelques-uns étonnent, mais on s'étonne da-

vantage île l'absence de quelques autres.

Pourquoi le lofai île trente-quatre ou trente-

cinq, si positivement annonce, se trouve-t-il

réduit a trente-el-un ? Y a-t-il eu des rétrac-

tations? Voila le champ des conjecture-. (Mise

demande si la liste esl officielle, si elle a été

livrée du consentement des signataires, si la

publication n'en a pas été précipitée par un
coup de lactique individuelle, pour prévenir

de nouvelles retraites qui compromettent
terriblement la situation mitoyenne de l'inop-

portunité.

\ s'arrêter au certain, en dehors de ces con-
jei tures, la liste nous parait diminuer beau-
coup les arguments el l'importance de ce que
l'on appelle l'opposition. San- méconnaître
la gravité des caractères, el sans leur rien

refuser du respect qui leur est du, t s voyons
premièrement ici une minorité qu'aucun
genre de mérite ne relève au-dessus de la ma-
jorité contraire, où l'autorité des talent-, des
\eriu>. île l'ancienneté des services ne sont

pasmoindres.il a été souvenl question de
l'importance matérielle des sièges.Nous avons
dit pourquoi il nous semblait qu'on en vou-
lait tirer trop d'avantages. Mais sou- cerap-
porl même la majorité Remporte, el supposé
que tel siège fûf plus important quetelautre,
nous ne voyons pas que Paris el Marseille

puissent faire pencher la balance du côté où
il- sont. La foule des sièges moins éclatants,

tels que Cambrai, Tours. Rennes, Toulouse
Rouen, Bourges, etc., rétablit au moins l'é-

quilibre. < in peul trouver que Tulle compense
Chalons, Nîmes, Saint-Brieuc, Poitiers, Ca-
hors, Quimper, t Iran.

Laissons là ce compte trop facile a établir,

Il esl évident sans le pousser plus loin que la

question d'opportunité,le Tape restant neutre,

ne proposant rien, se tranche par le nom-
lire. Dès lors, elle esl résolue.

Maintenant, si nous cherchons dans celle

liste les éléments d'une opposition au principe

contre lequel elle élève la question d'oppor-
tunité, nous ne I roi i m m s plus une réunion, ni

un groupe, ni même une individualité. 11

rùesl pas nécessaire ici que nous prononcions
îles noms. Nos Evoques nous sont connus,
aucun n'a jamais caché ses sentiments sur le

lonil des principes, et chacun de nous sait

qu'en France, quiconque admet le Pape, l'ad-

niei en définitive toul entier. C'est l'ensei-

gnemenl unanime, unanimement reçu. On a

telle ou telle teinte de doctrine, on revendi-
que telle ou telle liberté d'opinion, mais pour
conclure, on finit par se reconnaître catho-

que toul court. Personne ne voudra jamais
s obstinerdans un rai son ne me ni qui aboutirait
à dire que le Pape n'est pas le Pape, le sou-
verain cl dernier juge de la foi. On dirait

plutôt qu'il n'y a pas de Pape, el alors on
ajouterait tout de suite qu'il n'v a plus rien.

\iusi.par le l'ail, la liste de l'opposition

prouve que, quant à la France, il n'v a pas
d'opposition. >

ili Ou écrivait à ce propos de Rouie le 29 janvier 1870 • La publicité dounée par la Gazette </ Augs-
bourg ,'i l'adresse des Evèques opposés à la définition a pénible ut impressii dit-ou, la cour de Rome
el le Souverain Pontife, d'autant plus que ci tte publicité a été beaucoup trop rapide pour ne |j;i- taire

eoupçonner que des personnes placées auprès de- Evèques smil décidées en toutes circonstances a

trahir le secret conciliaire. Ce secret est-il possible .' Je ne saurais le croire, â moins d un miracle.

Près de -' 000 personnes le possèdent. Comment supposer qu il ne s en trouve pas une qui le trahisse.
An reste, la Gazette d Augsbotirg se signale par le caractère de ses correspondances romaines. Elle a

ici un vrai foyer de conjuration, qui est alimenté i
I
soutenu sous main |>.ir des personnages officiels

prusssiens. bavarois et wurterabergeoi-. Que dis-je ! Quelques-uns de ces personnages tiennent eux-
- la plume, (t d'autres insultent publiquement le Pape.
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In journal de Florence, La Xazione, ajouta

bientôt que ces demandes, relatives à l'in-

faillibilité, aboutissaient au vote d'un para-

gi aphe dont il donna le texte latin :

\ oici le texte :

CAPl'T Alil.l \hl M DECRETO

DE ROMAX1 l'"\MI li I- PHIM i
I

Romanum pontificem ni rébus fidei et morum
definiendis errare non posse.

Sancta rouiana Ecclesia summum el pie

mini primatum el principatum super univer-

sam catholicam Ecclesiam obtinel quem se

al> ipso Domino in beato Petro, Apostolorum
Principe, cujus romanus Pontifex esl Succes-

sor, i- h ii i poteslatis plenitudine récépissé, ve-

raciter et humiliter pecognoscit.

Et sicut pra? caeteris tenetur fidei verita-

iriii defendere, sic ri si quae de fide subortae

fuerinl quœstiones, suo debentjudicio defini-

ii Concilium Lugdun. Il . lit quia aon po-

test l>. X. Jesu Christi pra?termitti sententia

dicentis : Tues Petrus, etc., Iiav quœ dicta

-uni. rerum probantur eflectibus, quia in

Sede apostolica immaculata esl semper ca-

tholica conseryata religio el sancta celebrata

doctrina Ex formula normisdœ Papœ'sub-
scripta ab Episcopis < Irientalium I.

Bine sacro approbante Conciho docemus
et tanguam fideidogma definimus(sc. l'ius IX

per divinam assislentiam lïeri, ni romanus
Pontifex, cui in persona beati Pétri diclum
est ab eodem D. Y Jesu Christo : « Ego pro

te rogavi, ut non deficiat fides tua, » cûm
supremi omnium christianorum doctoris mu-
aere fungens pro auctoritate définit, quid in

reluis Bdei et morum ab universa Ecclesia te-

oendum sit, errare non possit, el banc ro-

inani Pontificis inerrantix seu infaillibililatis

prœrogativam ad idem objectum porrigi,ad

quodinfaillibilitas Ecclesia? extenditur. Si quis

autem buic Nostrœ definitioni contradicere

(quod Deusavertal !] prsesumpserit, sciât, se

a verilate Bdei catholicae el ab unitate Eccle-

sia' defecisse. >

Le Saint-Père, a la grande joie du Concile

el de toute la chrétienté, permil l'introdu :tion

de la cause. Le secrétaire de l'Assemblée

adressa, a ce sujet, aux Pères, le Monitum
suivanl :

Cum plurimi Episcopi petierinl a SSmo
Domino nostro, ut concilie pro| aturschema
de infaillibilitate Romani Pontificis, idemque
SSmus Dominus noster de consilio peculiaris

congregationisprorecipiendiset expendendis
Patrum propositionibus députa Ise, memoratae
petitioni annuere dignatus sil : ideirco RRmis
Concilii Patribusexaminandadistribuitur for-

mula inivi capitis ea de re agentis : quœ for-

mula schemati Constitutionis Dogmaticae de

l ia ' 'hristi inserenda eril posl Capul un-

decimum. Simul autem RRmi PP. moaentur
ut ii quitus -uyrv eodem capite undecimo et

super prœdicta formula, nec non super cano-

nibus 14, 13, 16 aliquid observandura vide-

bitur aniinadv ersumes suas scripto tradanl
etario Concilii iuira decem dies, nempe a

die octava usque ad diem decimam septimam
Martii inclusive, juxta Decretum 20Februarii
proxime elapsi.

Ia Secretaria Concilii Vaticaui die (i uiar-

lii. L870.

Josi phi s, Ep. S. Uippolyti,

secretar. Concilii Vatic.

Aussitôt que la question fui introduite,

des liasses d'armes s'engagèrent entre les

feuilles catholiques et les feuilles opposées à

la définition. L'objel <le ces querelles était

les chances [>lus o\] moins sérieuses d'une dé-
linition prochaine, et les chifires respectifs

des signataires pour ou contre. Les Annales
religieuses d'< Irléans, petite feuille barbouillée

par un petil oiseau de la curie épiscopaledu
Seigneur haul et puissant, Dupanloup, ne
manqua poinl défaire, à ce propos, des cal-

culs fantaisistes, que manqua encore moins
de relever l'Univers. .Nous liions ici la réplique

finale d'Eugène Veuillol :

Nous avons promis de revenir sur la chro-

nique du Concile publiée par les 1 anales reli-

ai uses du diocèse d'Orléans. Peut-être nos

lecteurs apprendront-ils sans surprise que
cette feuille ecclésiastique lienl pour la Hun
rie qui prétend peser les voix dans le Concile

d'après la puissance des nations, leur place

dans le monde, leurs progrès dans la civili-

sation, etc, C'esl la théorie des sièges impor-
tants parmi lesquels ligurenl Diakovar el Su-

ra, et dont sont exclus Malines, Bruxelles,

Londres, Cambrai, Saragosse el tant d'autres.

Voici du reste commenl parle la feuille

orléanaise :

Il y au rail tics contre-postulala signés par
plus de lo Prélats allemands, 35 ou 30 Évo-
ques français, is ou ~2(> américains ou an-
glais, 12 ou 13 italiens et une trentaine d'o-

rientaux. Dans ces pièces, où il parait que
chaque nation a eu sa rédaction particulière,

un s accorderait sur l'inopportunité de la dé-

finition de l'infaillibilité. Parmi ces Evèques
français, allemands, hongrois, slaves, anglais
ci anglo-américains, il y a de rudes jouteurs,

qui manient admirablement la langue latine.

Mais ils sentent l'inconvénient de discuter

i autorité qu'ils entourent de leur pieux et

profond respect. Ils ont espéré que devant un
acte qui attestera l'imposante minorité des

non-définitionnisles, noire saint ci vénéré Pape
né voudra peul-elre pas laisser ouvrir des dé-

bats d'une nature si délicate.

Je dois vous faire remarquer en tinissanl

que l'opinion des non-définilionnixles a pour
elle la moitié des évoques français, la pres-

que unanimité des allemands el des austro-

hongrois, la grande majorité des anglo-amé-
ricains, la totaliié des évêques portugais, et

que Ions les patriarches ou évêques orien

taux qui ne sont pas du rite latin et italiens

île naissance. Sans doute, on ne vote pas par
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nation . mais on a tenu jusqu'ici cl <>n tien-

dra toujours compte île l'opinion des nations

puissantes qui occupent une -i grande place

dans !c inonde, soit par le.irs progrès dans la

civilisation, soit par leur population nom-
breuse et Ion,jours croissante.

Sans entrer dans le fond îles choses, en

prcnanl les chiures des libéraux pour bons, en

acceptant le terrain qu'ils oui choisi, nous

avons ledroil de dire que les pays inscrits sur
leurs cartes comme les plus civilisés, possé

danl les plus grands sièges, ayant plus

ide action intellectuelle, réclament en

orilé la déliuition. Cela résulte des chif-

fres mêmes que produisent les feuilles libé-

rales el gallicanes. Ces cliillres, en effet, tels

que nous les trouvons dans les .1 mtn les, don-

Dent pour la France les pa\ -, allemands, aus-

tro-hongrois, anglais, américains, un total

île 91 a 'M voix contre l'opportunité d

définition. Or, le nombre des Pères di

diflérenles nations présents au Concile dé-

passe 200.

Nous tenons à répéter que Ions ces calculs

sont, a nos yeux, non seulement des argu-

ments peu sûrs, mais, en tout étal de cause,

de très petits arguments. Néanmoins, puis-

qu'il \ des gens qui s'y prennent, il convient

d'en faire justice. C'esl pourquoi nous les

avons regardés de près.

Si l'argument des chiffres ne vaut rien,

celui des grandes nations, des nations les

plus éclairées, est absolument inacceptable;
il Fait sourire et fait pitié: Non seulement les

convenances et la justice le repoussent, non

seulement la foi et les traditions le condam-
nent, mais encore l'histoire et le simple bon
sens suffisent a l'écarter.

L'Espagne, si catholique encore et dont les

s montrent des doctrines si fermes ap-

puyées sur une science si sûre, n'esl-elle donc
pas une aussi grande nation, une nation aussi

éclairée, aussi intellectuelle que la Prusse?
Les crises qu'elle subit depuis un demi-siècle

peuvent momentanément l'a'ilaiblir, mais
elle reste grande par son passé, - un passé
plus brillant que celui de la Prusse, par son
avenir cl inclue pour les esprits élevés, pour

iins catholiques, par son présent.

L'Italie, qu'il faut voir en dehors de ses

tyrans el de ses exploiteurs actuels : la Bel-

gique, si industrielle, si riche et si foncière-

ment chrétienne, maigri' ses gouvernants ; la

Hollande, où la vie catholique esl si active,

si féconde : la Suisse, donl on vante les vertus

démocratiques, la juste fierté nationale, el

die/, qui nous reconnaissons tout un élément
religieux des plus résistants, des plus vigou-

sont-elles donc dans l'ordre de la ci\ i-

lisation ou de l'importance sociale et politi-

que ouilu mouvement intellectuel au-dessous
de l'agglomération austro-hongroise.

C'esl a cette conclusion que nos adversai-

res aboutissent : mais cette conclusion ne sera

pas reçue. Mgr Strossmuyer, l£vèque des
Croates, est certainement un grand orateur,

el nous voulons bien croire que Diakovar, sa

dence, \ ille de -'. 100 an un centre
intellectuel des plus féconds. Néanmoins n

ne
|

vous encore mettre la Croatie el les

pays analogues au-dessus de I Espagne, de
l'Italie, de la Belgique, de la Hollande, de la

Suisse, etc. Sans doute ces nations ne don-
nent guère an Concile que des Pères favi

Ides a une définition de I infaillibilité, el

c'esl la pour la presse catholique libérale le

cachet de l'infériorité ; mais au nom de la li-

berté el du bon sens nous contestons l'auto-
ut.

Quant a l' Amérique, c'esl égale ni par
suite .l'une idée libérale très contestable qu'on
prétend mettre, dans l'échelle de la cii ilisa

lion el île la vie intellectuelle, le Mord au-
dessus du Sud. Le Nord a, certes, plus depuis-
sauce matérielle, il esl plus entreprenant,
plus audacieux. Est-il plus civilisé, pluschré-
licn .' C'est autre question. I! ne faul pas
voir, en dehors des Etats-I nis, que le

Mexique, tel que l'ont l'ail les révolutions.
D'autres nations vivenl el grandissent sur
es terres fécondes. Le Brésil, le Chili, le

Pérou, etc., comptent, n'en déplaise aux li-

béraux, parmi les Etats américains OÙ l'on

sait vivre de la vie intellectuelle el chrétienne,
ou l'on saii juger les œuvres, les doctrines
el les liom s. Peut-être même, au gré de
certains docteurs, les

j juge-t-on trop bien.
Et puis enfin, l'Amérique du Nord ne mé-

rite pas tout II neurque veulent lui faire
les libéraux, car les Pères des Etats-Unis el

des possessions anglaises s, mi, eu majorité,
favorables à la définition.

Il en faut dire autant pour la France, donl
les Pères inopportunisles ne forment qu'une
minorité. D'où il suit que nous ne sommes,
nous Français, selon la balance libérale,
qu'un pays de demi-importance sociale el de
demi-civilisation. Evidemment, pour les ca-
tholiques libéraux, la nation la plus impor-
tante, la plus éclairée, la grande nation, c'esl

l'Allemagne car c'esl là seulement que les

non-définitionnistes sont en majorité : el l'Al-

lemagne elle-même ne doit venir dans l'é-

chelle sociale qu'après les pays slaves, puis-
que c'est dans ces régions privilégiées que
l'opportunité a le ins de voix el que les

lëfinitionnistes ont trouvé leur grand
orateur.

El maintenant concluons en rappelant que
:,:,n Pères ont signé les Postulala réclamanl
la définition, tandis «pie 120 seulement onl
signé les Poslulala i ipposés. •

Pendant que la question de l'infaillibilité

se posait au Concile, Rome, -ans cesser de
suivre avec un intérêl croissant, les travaux
de l'auguste assemblée, Rome allait voir s'ou-
vrir une Exposition. Tous les peuples de
l'Europe, depuis soixante ans, avaient eu des
expositions nationales ou universelles, d'ol
d'art, d'industrie et de commerce. Rome,
à son tour, devait avoir son exposition, mais
assortie à son titre de ville des Papes, de ca-
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pitale de la Sainte Eglise. C'esl ce que v> ex-

pliquer le Journal il'' Rome :

I Pontife régnant, Pie IX, qui, dans l'am-

pleur de ses saintes pensées, discerne et em-
brasse toul ce qui se présente .1 lui d'opportun

et de grand, a décidé que l'on tiendrai! ;'i

Rome une Exposition des produits des beaux-

arts el de leurs applications .-i variées à I in-

dustrie pour le service du culte catholique,

el où l'on réunira toul ce qui s'est l'ail el se

l'ait cuou.' 'le mieux à notre époque dans

un but aussi noble et aussi saint.

Ce caractère particulier distingue l'Exposi-

tion romaine 'le- autre- Expositions qui eut

eu lieu jusqu'ici.

Ces expositions destinées à faire ressortir

le- rapports des arts et des industries entre

eux. et à mettre en relief leur harmonie

avec le degré de civilisation et de puissance

des diverses nations, tendaient, a augmenter

le bien-être matériel des peuples et nul obtenu

ce résultat en grande partie.

Celle-ci, conçue de façon à manifester ce

que pcuvenl les arts et l'industrie en -'inspi-

rant à la source sublime de la religion, doil

nous révéler la merveilleuse influence de

sentiment catholique dans l'inspiration el la

direction des esprits vers la perfection et la

beauté du procédé artistique.

La dignité, la splendeur et la majesté que

communiquent au culte divin des chefs-d'œu-

vre de l'art quand il s'élève jusqu'àla plus

pure et la plus haute de ses manifestations,

doivent conduire l'observateur à une sphère

d'idées cl d'avantages supérieurs a tous les

autre-.

l'n autre avantage de l'Exposition romaine.

ei ee ne -era pa- le moindre, sera tic per-

mettre de réduire, s'il le faut, les objets sa-

crés de chaque rite, après les avoir comparés,

a cette uniformité de types qui est elle-même

le symbole de l'admirable harmonie de l'E-

glise universelle.

I.e choix du lieu repond a la sainte pensée

du Souverain -Pontife. C'est le cloître «le la

Char'reuse de Sainte-Marie-des-Anges, aux

Thermes de Dioclétien, dont l'architecture est

île Michel-Ange. Les dimensions de l'édifice

dont il l'ait partie "ni permis île l'en isoler

pour cette circonstance, sans troubler la vie

ordinaire de ce- religieux exemplaires.

De- préparatifs temporaires adapteronl le

local a -a destination.

Tout a été disposé pour que l'Exposition

romaine prenne place parmi les fastes due
pontifical que tant de grandes entreprises

rendent mémorable dan- l'histoire de l'Eglise

et dan- celle de Home.

RÈGLEMENT

I. Exposition sera ouverte le I février

1*711 el close le I mai de la même a e.

Les objets seronl reçus du 13 décembre

1869 au 15 janvier 1870.

C.11 disposition du Saint-Pèrej toute auto-

lile en ce qui concerne l'Exposiliun est at-

tribuée au ministère du commerce el des Ira-

vaux public-. C'esl (le lui par conséquent
qu'émane le règlement.

oll.lKI - '.H I. 1 l'.MIKI.XI' l."i:\l'"-lll"\

I. Ce sont surtout les objets de la pé-
riode moderne, depuis la I tenais sauce jusipi a

nous.
Cependant, nue section spéciale sera allcc-

tée aux œuvres du moyen-âge.
-2. Les objets seront répartis entre quatre

classes :

I. Objets sacrés el vases d'autel et pour cé-

lébrer à l'autel, depuis la matière la plus
-impie jusqu'à la plus précieuse.

II. 1 Irnements sacrés pour le prêtre ou pour
l'autel, appropriés aux divei s rangs de la hié-

rarchie ecclésiastique et aux différentes céré-

monie- .

III. Œuvres d'art axant pour objet le culte

catholique el représentant des sujets chré-

tiens.

IV. Œuvres d'art ou de l'industrie pour
l'ornement des églises.

.'{. A la '! classe appartiennent les œuvres
originales de peinture de sculpture et d'ar-

chitecture, et lem- reproductions.
Quant a la peinture, le dessin, la mosaïque,

la tapisserie, la gravure, etc.

Quant a la sculpture, les reproductions en

métaux, ivoire, os, bois, composition quel-

conque, plaire, rie. Les (i-uvres en terre non
cuite ne seront pas reçues.

Quant a l'architecture, les reproductions en

modèles, dessins, gravures, etc.

A la V classe appartiennent les ornements
eu marbre, métaux, bois, les travaux en cris-

tal, les ciselures, toute espèce d'ustensiles

sacrés et d'ornements non compris dans la

1" el la ±' classe. Les tapisseries et autres

objets servant à l'usage quotidien ou aux so-

lennités de l'Eglise. Les œuvres de la typo-

graphie, etc. Le surplus du règlemenl est di

pure adminisl ration.

L'Exposition Romaine l'ut installée au>

Thermes de Dioclétien, près de la gare du che

min de 1er. Le Pape y fil figurer un grani

nombre d'œuvres appartenant au gouverne
ment pontifical : les basiliques romaines

;

envoyèrent les merveilles de leurs ricin- s.i

cristies : la cathédrale d'Aiiagnv produisi

les présents de Ronil'ace VIII. Le publi

admirait dans celle Exposition d'art reli

gieux, des réductions des principale- église

de Rome, des tableaux de peinture 1110111

mentale, les principales pièce- de l'ameubli

ment des églises: de nombreux échantillon

de vitraux, de mosaïque et de marquetterii

des objets d'orfèvrerie, enfin tous les objet

relatifs à la dévotion particulière el au cuit

publie. Les principales maisons des pays c,

indiques avaient eu à cour de se faire r

présenter dans cette exposition. La présenil

des évêques et d'un grand nombre de mei;

i.
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lires du clergé permettait les études faciles

cl les importantes comparaisons. Il esl su-

perflu d'ajouter que cette grande exhibition

se dérobail aux reproches qu'une juste criti-

que avail pu adresser à lanl d'autres. \ Pa-

ris, ù Londres, ;'i Vienne, on n'avail vu que
les entassements du luxe el les raflinements

corrupteurs de la civilisation. Ici les choses
étaient faites avec le bon sens romain el les

hautes inspirations de la piété. L'âme avait

sa pari, la grande part : ce qu'on voulait glo

rilier ù Ifoine, ce n'était pas l'habileté de

l'ho ie mise au service de sa bassesse, c'était

son génie au service de Dieu.

Celle magnifique Exposition de l'art chré-
tien, -i opportunément ouverte en môme
temps que le concile du Vatican fut i lose le

:tl mai : c'est le lundi. If> mai, qu'eul lieu la

proclamât i les récompenses, dans la belle

el vaste église de Sainte-Marie-des-Anges,
aux rhermes de Dioclétien, ri on présence il'

1

phi-- île deux cents évèques. Au discours
adressé au Saint-Père par le cardinal Bérardi,

Pie l\ répondit a peu pies en ces termes :

t. .Ii' -ni-, très satisfait, 'lit le Saint-Père, de
ti -ut ce qui esl aih enu. el cela signifie que je

suis ire-, reconnaissant. J'exprime donc nie-.

remercîments a tous ceux qui. venant des

contrées éloignées, se sont unis aux Romains
I

["contribuera ma joie, en ornant d'œu-
- M'ai'! ci de magnificences industrielles ce

cloître "H naguère régnai! le silence cl nu
viennent d'éclater des applaudissements si

mérités. Toul cela --cil d'ailleurs à prouver
.pie l'Eglise n'est pas ennemie du progrès,
mais qu'elle en est l'amie, comme aussi qu'elle

ne garde pas l'immobilité donl on lui fait tant

'le reproches.

Nous aimons le véritable développemenl
social en ce qu'il a d'utile. N'avons-nous pas
raccourci les distances, facilité la transmis-
sion de la pensée, multiplié les collèges el les

cabinets universitaires? Mais une lois ad-
mises les nouvelles chaires d'enseignement,
il esl désirable que cet enseignement soil dans
les mains de l'Eglise, laquelle a reçu de Dieu
la mission d'enseigner : Emîtes docete. Pour-
quoi ne cesse-t-on île dire que l'Eglise esl

immobile? Il est vrai qu'elle se maintient
dans l'immobilité contre tout ce qui esl nui-

sible ou contre tout ce qui ne doit pas être

admis. En cela sou immobilité lui vient de

l'immobilité de Dieu.
" Cependant il n'est pasv rai qu'elle prescrive

de nouveaux dogmes. Elle ne fail que don-
ner une plus grande extension aux vérités uni

versellement admises, et se conformer aux cir-

constances ei aux besoins de la société, en ti-

rant du trésor de sa doctrine leschosesan-
cîènnes el nouvelles, noea etvetera; tantôt

elle remet en vigueur ce qui était tombé en

désuétude, et tantôt sanctionne ce que l'usage
a conservé, ne négligeant jamais d'empl-
ies remèdes opportuns, que dis-je? néi -

saires aux circonstances.

... Mai; je ii'' puis continuer ce discours ;

i. >

ce n'esl ni le lieu, ni le nii.nu ni , El puisqu'on
m a demandé une bénédiction, je vous la

donne, non poinl la bénédiction de Jacob el

d'Abraham, mais la bénédiction de Jésus-
Christ.

Je bénis donc vos arts, vos industries el

votre commerce. Je bénis vos familles el vos
personne--, el je veux que ma bénédiction
fasse vos intentions honnêtes, qu'elle vous ac
compagne dans la vieel fasse naître des Heurs
sur voire chemin, comme aussi qu'elle vous
soit présente à l'heure de votre mort. .>

Nous n'avons pas a faire remarquer avec
quel a-propos Pie l\ -u I montrer l'alliance
de I art el de la science avec la religion et re-

pousser 'I un mol les plus fortes objec
lions élevées < Ire l'Eglis • et contre le Con-
cile. La cérémonie lui magnifique, toul se

passa dans le plus grand ordre, et la procla-
mation des récompenses a montré avec quel
soin le jurj s'était efforcé de faire la part la

plus équitable aux e\|".s,inis. Il ne nous ap-
partient pas de placer ici la liste de ces récom-
penses.

Cependant les Congrégations générales el

les commissions du Concile poursuivaient
leurs pacifiques, travaux, \pres la cérémonie
d'obédience du si\ janvier, on avait espéré
qu une troisième session pourrait se célébrer
aux fêtes de la purification, de S. Joseph et

au plus lard de l'Ani cialion. Le soin scru-
puleux aveclequel les Pères traitaient chaque
question n'avait pas permis d'avancer assez
promplement les travaux. A l'arrivée de cha-
quefète, il fallait de nouveaux délais. Déjà les

ennemi; de l'Eglise, attribuant ce retard aux
divisions, triomphaient de ce qu'ils appelaient
l'impuissance du Concile. Le dimanche de
Quasimodo,2A avril; vinl démentir les espéran-
ce- Je leur impiété.

I e jour-là, vers neuf heures du matin, les

Pères el les officiers du Concile se rendaient à
leur place. Le Pape, assisté de plusieurs car-
dinaux, vint à son tour.

Lorsque le Pontife lui assis sur son trône.
Mgr Fessier, évêque de Saint-Hippolyte, et

secrétaire du Concile, alla placer sur le petit

trône préparé sur l'autel le livre des saints

Evangiles.

A lors com h ie ii ce ie ni les supplications secrè-
tes, après lesquelles le Saint-Père récita les

oraisons prescrites, les chapelains-chantres
chantant l'antienne voulue. Suivirent les li-

tanies, et SaSainteté, arrivée aux invocations
pour que le Tout-Puissant daigne bénir, diri-

ger et conserverie Synode el la hiérarchie
ecclésiastique, s,, leva et répéta ses invoca-
tions en faisant six fois avec la main droite le

signe de la croix sur la vénérable assemblée.
Apres les litanies. Sa Sainteté dit les orai-
sons.

Ensuite, S. Em. le cardinal Borromeo chan-
ta solennellement l'Evangile lire .les dernier;
versetsdu chapitre xxvm de saint Matthieu,
où on lit ces paroles : Jésus, s'approchant

leur parla, aux onze disciples), disant: Tout..
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pu i- -.m iv m'a olc iIihiiiiv dans le ciel el sur

l.i Iitiv. Mliv. donc, enseignez toutes 1rs na-

iiuii-. les baplisànl au nom du Père, el du

I il-, el du Saint-Esprit : leur enseignant à

garder loutes les choses que je vous ai con-

fiées. El voilà que je suis avec vous tous les

» jours jusqu'à la consommation du siècle.

La lecture de l'Evangile lui suivie du chant

de l'hymne Feni Creator Spiritus, qui fut en-

tonnée par le Sainl-Père et que ohantèrenl

alternativement les Pères el les chapelains-

chantres : Sa Sainteté dit l'oraison.

\ ce moment, selon le cérémonial, on au-

rait dO fermer les [unies de la salir, après en

avuir la il sortir tous ceux qui n'ont pas le droil

d'assister au Concile. Mais le Saint-Pèredonna
ordre de laisser dans la salle tous ceux qui s'j

trouvaient, el de laisser les fidèles accourus à

Saint-Pierre voir la cérémonie, en enlevant les

cloisons comme ou l'avait fait pour les deux

sessions publiques précédentes.

Mgr Fessier, secrétaire du Concile, el Mgr
\ aleii/.iani. évèque de Kabriano el Matelica,

se présentèrent alors devant le trône pontifi-

cal, el le premier remit au Saint-Père, qui la

reuul aussitôt au second, la Constitution qui

devait eice promulguée.
Mgr \ alrii/.iam. étant tuonlé sur l'ambon,

lu) a liaulr \ui\ la Constitution dogmati-

que (le Fuie riilliiilitii . el. après en avoir ter-

mine la lecture, adressa cette demande aux

Pères :

« Ilrirmul issinii Patres, placentne I obis Dé-

créta et Canoiiex, qui m hac constilulioneconli-

iftilur.' Keverendi-sinies Pères, les Décrets

el Canons contenus dans celle Constitution

vous plaisent-ils '.' »

Sur ce, on lit l'appel nominal des l'ère.-.

chacun deux devant répondre place! ou non

plucei. Les Pères présents étaient au nombre

de 667. Ton- mil approuvé. Les voix étaienl

recueillies par les scrutateurs el les protono-

laiiv-. aidés des notaires adjoints.

Ce- prélats, accompagnés par le secrétaire

du Concile, en présentèrent le dépouillement

au Pape, ei Sa Sainteté dans son autorité

suprême, sanctionna les déi rets el canons en

prononçant solennellemenl celte formule

Décréta elCunoncs, qui in Constitutions modo
» iecla coiitineulur, placuerunt omnibus l'a-

tribus, XElUXE msse.ntie.nte, îVosque sacro

appj'obanle < 'oacilio, Ma et illos, ita tii lecla

" smii defiiiiiniis, el Apostolica Auctoritate

« riiit/iê-iiiiiniifi. Les Décrets el lescanonscon-
n tenu- dan- la Constitution qui vient d'être

« lue. ont plu a tous le- Pères sans excep-

.. linit. ri nous, le sainl Concile approuvant,

m m- définissons el nous confirmons par
•< noire autorité apostolique les un- el les

•• autres, tel- qu'ils onl été lus. »

Puis elle adressa aux Pèresune courte allo-

cution latine.

i acte achevé, le- promoteurs du Con-

cile se ionl présentés devanl le trône et ont

prié les prélats protonotaires apostoliques de

r-odi verbal du eu qui venait de

su passer : a quoi le doyen de ce- prélats a ré

pondu qu'il le feraiL.cn prenant pour témoins
Mgr le majordome el Mgr le maître de cham-
bre de Sa Sainteté.

Enfin, le Saint-Père ;i entonné le /V Drtitn

qu'onl achevé alternativemenl les chantres el

les Pères, unis au peuple assemblé dans la lia-

silique. Sa Sainteté dit ensuite l'oraison el

donna la bénédiction apostolique, el le cardi-

nal-prètre assistant publia l'indulgence plé-

nière.

Ainsi se termina la troisième session du
Concile. Vyanl quitté ses ornements pontifi-

caux, le Saint-Père rentra dan- ses apparte-

ments el l'assemblée se sépara vers une heure
un quarl de l'après-midi.

A celle cérémonie assistaient dan- les gale-

ries LL. A\. lili. le duc el la duches-c de

Modene. le duc el la duchesse de l'arme, le

comte el la comtesse de Caserte, la comtesse
del lirgenti, Dona Isabelle de Portugal, le duc
de Nemours, le duc et la duchesse d'Alençon

el le grand-duc de Meeklembourg-Schwérin,
ainsi que h s membres du corps diplomatique
accrédités pies le Saint-Siège el d'autres per-

sonnages romains el étrangers. Les galeries

supérieures étaienl occupées par les théolo-

giens el les canoui-le- du Concile. Le cou-

cours du peuple élail immense.
Voici quelles onl élé le> paroles du Souve-

rain Pontife :

Vous voyez, révérendissimes Pères, com-
bien il esl bon, combien il esl doux de mar-
cher avec unanimité dans la maison du Sei-

gneur. Marclie/ toujours ainsi, el puisque en

ce jour Noire-Seigneur Jésus-Christ a donné
sa paix à se- apôtres, moi aussi, son Vicaire

indigne, je vous donne la paix en son nom.
La paix, vous le savez, bannit la crainte ; la

paix, vous le savez, ferme les oreilles aux pa-

roles insensées. Oh ! que celle paix vous ac-

compagne donc Ions les jours de votre vie.

Une celte paix soit votre consolation, que
celle paix soil votre force dans la mort, que
celle paix soil votre joie éternelle dans le

ciel : »

El tous les Pelé-- reponiliivnl : Alliai !

Quelle cérémonie ! quel spectacle ! quelle

diflérence entre ces assemblées de l'Eglise où
Ionise faii en priant sous l'œil de Dieu, où

tous les cœurs sonl unis, avec ces assemblées
tumultueuses de la politique, où chaque parti

ne songe qu'a renverser l'autre, où l'on ne

cherche si souveni quesoll propre intérêt soû-

les apparences de l'amour du bien public, el

où l'on vote deslois, des constitutions qui ne

durent que quelques jours ! Ici, voilà six cenl

soixante-sept vieillards qui s'agenouillent de-

vanl le Sainl-Sacremeiit. qui prient, qui

chantenl les louanges de Dieu, el qui appelés

à donner leur avis sur les propositions qui oit

été soumises a leur examen el qu'ils oui étu-

diées pendanl des mois entiers, se Irouvenl

lous d'accord pour affirmer que ces proppsi

lions sont l'expression de la vérité, qu'ils les

croient vraie», qu'ils .-uni prèls à donner leur
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\ ii' | ii un- .'ii attester la vérité. Kl le Vicaire de

Jésus Christ, le représentant île Dieu si

terre, celui à (|iii il a été dil que sa loi n

faillirait pas, à i|iii il a élé ordonné de confir-

mer ses frères, le Pape prend la parole; en

vertu de son autorité apostolique, il délinil la

é, il confirme les canons el les décrets du
Concile, ad /irrprtaam wniinrimn, el celle

constitution, qui ne s'appuiera sur aucune
lorce matérielle, celte ci institut ion sera valide

jusqu'à la lin du monde : rien ne pourra pré-

r contre elle, ni le glaive des tyrans, ni

les subtilités des sophistes, ni les passions,

m les supplices, ni la mort.

relies sont les o'uvres de la saiide Eglise

Catholique : ah ! l'on doit plaindre ceux qui

n'en comprennent pas la grandeur el la divi-

nité :

Nous n'avons pas à donner ici la constitu-

tion Ih'i Films, qui vicnl d'être promulguée :

nos lecteurs l'onl trouvée dans plusieurs

ouvrages publiés depuis peu. Ils sa

qu'elle se conquise de quai n chajtil res : I I V
Dieu créateur de toutes choses :

_!" De la lié-

tiun :
3" De la iïoi : i De la foi et de la

Raisi 'ii : el qu'elle renferme, sur ces qua-
irr sujets, dix-huit canons ijui en résument
foute la doctrine dans celte langue claire el

précise de l'Kglise qui jette tant de lumière
sur le- vérités les plus difficiles.

Qu'il nous soit permis d'appeler eu passanl

l'attention sur ce passage -i remarquable du
quatrième chapitre : Quoique la foi soil au-

dessus de la raison, il ne peut juin ni s a a cuir

« de véritable désaccord entre ht foi el la raison
•< car c'est le même Dieu qui révèle les

mystères el communique la loi. qui a
" répandu dans l'esprit humain la lumière

de la raison, el Dieu ne peut se nier lui-

« même ni le vrai contredire jamais le vrai. »

Que l'incrédulité, que l'impiété viennent
donc dire, après cela, que l'Eglise cherche

iufler la raison, qu'elle est l'ennemie de
la science, el que le catholique est condam-
né par sa lui à ne pouvoir jamais connai
les plus intimes secrets de la nature, ni même
'lien her à les connaître.

La foi catholique ne crainl pas la \ raie

e. Dieu est l'auteur de nuire foi comme
1 -I l'auteur de la nature : rien di

- pouvons lire dans le livre de la nature

mtredira jamais ce que nous apprenons
la révélation, pourvu que nous lisions

Or quel avantage pour la science, même
'ne. d'avoir dans l'Kglise un guide infail-

ible qui nous dil : Voilà ce qui est certaine-

vrai ; tout ce que vous trouverez qui
ordera avec cette vérité, vous pouvez le

:onsidérer comme également vrai ; tout ce qui
i y contredira pas. vous pouvez, le considérer

ne probable : mais si vous croyez décou-
vrir une vérité contraire à ce que je vous dis

érilé, prenez garde, vous êtes dans
ur ; cherchez mieux, suspendez voire ju-

nt, et, je vous l'assure, ou vous trouve-

mfin, en sachant mieux, la conciliation

entre vire science el la religion, ou vous re-
• onnaitrez que vous devez renoncer à ce que
vous croyiez être la vérité el qui n'étail qu'

ur.

I 'expérience \ ienl confirmer la parole de
lise: quels s,, ni les peuples chez lesq

cienees natui ihilo; ophiques onl
l'ail le plus de progrès si ce n'est c hi

"ni les grands invenl
qui onl le plus honoré l'humanité i ce n'esl
des hommes qui respectaienl profondémenl

rites religieusi s »EI dansquelles
absurdités, dans quelles erreurs, au contn
ne s,,,,!

pas tombés les savants qui ne cher-
chaient dans la science, dans la philosop
dans la géologie, dans l'archéologie, que des
armes qu'ils pusseni tourner contre la vraie

i
i n ?

Cependant la faction opposée à l'infaillibi-

lité travaillait, avec plus d'ardeur que jamais,
pour en empêcher la définition. Le moment
allail arriver où, suivant le mol si judicieux
de l'ëvèq l Vngouléme, ce que les gallicans
avaient déclaré inopportun, ils le rendaient
nécessaire. I n grand nombre de Pères adres-
sèrent, le 29 avril, fête de S. Pierre, martyr,
une lettre touchant la nécessité de délibérer
sans retard sur l'infaillibilité du Pontife Un-
main. Voici cette lettre :

Très-Saint Pèi

Comme de jour en jour et avec une ,i\ i-

, dite de plus en plus marquée, on propage des
écritsparlesquels la tradition catholique estal-

taquée, ladignité du concile abai— e,les cons-
ciences des fidèles s,, ni troublées, les dissi

dences qui se trouvent même parmi les évo-
ques augmentées, la paix et l'unité de I Eglise

plus gravemenl compromises; comme
d'ailleurs le momenl approche où il sera peut-
être nécessaire de suspendre les séances du

cile et que par conséquent il y a lieu de
craindre que la question qui agile 1rs esprits

reste sans solution :

« Aliu que les âmes chrétiennes ne soient

pas plus longtemps abandonnées à toul venl

de doctrine, ni le Concile œcuménique el l'E-

glise catholique ne soienl pas davantage ex-
posés aux opprobres des hérétiques el des in-

crédules ; afin que le mal qui ne s'esl déjà
que trop aggravé ne devienne incurable.

„ Les Pères soussignés supplient très hum-
blement et très instamment Votre Sainl

afin que, eu égard à la charge qui vous a été

confiée parle r Jésus-Christ de paître

les brebis et les agneaux, el eu égard au de-
qui vous a été imposé de confirmer

\ns frères, vous daigniez appliquer à tanl

de maux le seul remède efficace, savoir
ordonner que le schéma de l'infaillibilité du
Souverain Pontife soit sans aucun retard sou-
mis aux délibérations du Concile. »

Cette supplique recul une prompte satis-

faction.

Li ir le cardinal de Angelis an-
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nonça au concile que le Saint-Père, prenant

fa considération les nombreuses et instantes

demandes des Evèques, avait ordonné que le

chapitre Deprimatu et celui De infallibililate

fussent mis en délibération avant tout le reste

«Iti schéma de l'Eglise.

On distribua immédiatement aux Pères le

recueil des animadversiones déjà produites sur

la première de ces deux questions. Celles qui

regardent la seconde ne devaient être prêtes

que le lendemain. L'une et l'autre avaient

exigé un assez grand travail d'examen el

d'impressions. Les uns disaient que le schéma

nouveau. !>• primatu romani Pontiftcis el ejus

infallibililate, y -•-rail joint immédiatement :

d'autres qu'il faudrait attendre encore quel-

ques jours. Mais enfin, c'était fait.

« La sensation, dit Veuillot, a été grande,

car on avait des doutes. Ce matin encore, el

pendant la séance, beaucoup de bruits défa-

vorables couraient la ville. On parlait de nou-

velles démarches de la diplomatie, de nouvel-

les sollicitations de- ëvèques opposants, d'hé-

sitations autour du Saint-Père. Tout est tom-

bé, et je >uis témoin de l'immense soulage-

ment qu'on éprouve partout. Je crois Ion joui-.

comme je vous l'ai dit mainte- fois, que lion

nombre des Pères engagés jusqu'à ce moment

dans l'illusion de l'inopportunité ne seront pas

les moins satisfaits de pouvoir ou finir. »

Le lendemain, l'illustre Veuillot écrivait en-

core a VUnivers :

Vousavez le détail de lacongrégation d'hier,

du moins ce que l'on peut savoir. Je n'j

reviens pas et ne veux point empiéter sur la

chronique. Mais tenez pour certain que l'effet

n'a pas été médiocre et qu'il continue. On es-

père beaucoup et pour bientôt, parce que la

question une fois posée semble résolue. L'ar-

gument de l'inopportunité étant écarté <nn>

remède, il n'en reste guère d'autre qui puisse

être écouté. L'auguste a-semblée n'a pas a

discuter sur une idée, mais à déclarer un fait:

l'Eglise croit-elle ou ne croit-elle pas que -on

chef est inspiré directement de Dieu, c'est-à-

dire infaillible dans ses décisions qui regar-

dent la foi et les mœurs? Si elle ne le croit

pas. elle ne l'a jamais pu croire et ne le croira

jamais. Si elle le croit, elle l'a cru toujours el

ne cessera jamais de le croire el cela est aussi

certain que l'existence de Dieu el la divinité

du Christ.

On lie devine pa- quelle longue disCUS-ion

pourra il s'établirlà-dessus dansun Concile. La

question n'est plus que de trouver la formule,

,.i n ,.-i plu- que probable que la formule

existe déjà.

Un trait de Rome : c'est par l'Océanie que

la première nouvelle de la séance d'hier m'est

arrivée ;
je veux dire qu'un Evèque de l'( Icéa-

nie m'a appris le premier le grand événement.

Le vénérable Evèque demeure au pied du Pa-

latin, non loin de I are de Janus Quadrifi -

Si le figuier ruminai existait encore, il en au-

rait l'ombrage. Sa mission, où il a passé

trente-cinq ans le rappelle, et il voudrait re-

tourner. Il j a trouve la sauvagerie, il y a
laissé des églises, des écoles, une grammaire,
nue imprimerie, un journal ; mais il a encore
bien des choses à faire par là. quoique Ion- les

lidèles sachent lire, écrire el chanter. Ils chau-
lent des cantiques que l'Evèque a composés
dan- leur langue très-gracieuse. Je les ai coin-

posés deux fois, nie disait-il en riant, comme
auteur et comme imprimeur et eu celle der
nii'iv partie, je ne -m- pas mauvais ou-

vrier. »

Aussitôt âpre- l'introduction de la Cause,
les même- Pères, qui l'avaient sollicitée, en

oflraienl au Pape leurs remerciements: > au-

tant, disent-ils. noire douleur était grande
autant aujourd'hui, sou- l'impression de la

joie, nous ('-lions pressés d'ollrir à Votre

Sainteté nos 1res humble- remerciements.
Tout récemment, à l'instar d'un tourbillon,

des tempêtes d'opinions agitaient les esprits,

l'infaillibilité du Saint-Siège était devenue un

signe de contradiction : et sa prérogative étail

attaquée par plusieurs de telle façon que les

arguments atteignaient jusqu'à la pierre fon-

damentale de l'Eglise, e est-à-dire la primauté
de Pierre el de -es successeurs.

•• Dan- ce- conjonctures, les ennemis île l'E

glise jubilaient : les faibles dans la foi ébran-

lés par les artifices ou par l'autorité des écri-

vains se lai --aient gagner par le doute : quant
aux pieux fidèles, tous étaient plongés dans
une préoccupation et une aflliction -an-

égales.

•< Enfin, au mal qui allait hélas ! s'aggra

vant jusqu'à l'excès, vous avez opposé un re-

mède efficace, Très-Sain I Père, en permettant
de soumettre au Concile le décrel propre à

apaiser une -i grande tempête. Cela suffit pour

que les âmes affligées se relèvent, pour que

l'audace des agresseurs du Saint-Siège soit

brisée et pour que l'espoir certain d'une con-

corde tant désirée apparaisse. C'est doue Vo-

ire parole. Très-Saint Père, qui dans nos

temps si orageux produira ce qui autrefois

s'est opéré au milieu de la mer, lorsque le

navire, où dormait le Christ, était ballotté par

la tempête : alors le Christ se leva, il com-
manda aux vonls. et il se lit nu grand

calme.
« One le plus promptemenl possible ce l'ail

se réalise, c'esl ce que Votre Sainteté obtien-

dra par les prières qu'Elle répandra devant

Celui dont \oiis êtes le vicaire : quant à -

nous joindrons nos prière- aux vôtres, afin

que ceux donl les intérêts soûl identiques

aienl une même joie, et afin que. vos préro

gatives étant assurées, nous ayons l'avantagi

de voir noire autorité sur les peuples égale-

ment confirmée.
Cette que-lion une fois posée fut examiner

pendant près de trois mois, par le sacro-s

Concile du Vatican.

La première question à résoudre était celh

du sens a donner aux divines Ecritures, dan-

le- trois passages relatifs à l'infaillibilité. \.<

sens obvie des textes étail tellement clair
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qu'il ne put retenir longtemps In vénérable

assemblée.
I ne question beaucoup plus abstruse étail

celle de la tradition. Les témoignages, les

faits, les actes, les objections élaienl lell enl

nombreux qu'il \ avait là comme uni' Corel a

éclaircir et un océan à sonder. Mais la tradi-

tion n mil m ne ri \ ivante était là ri cbacun pou-

vail rendre raison des siennes. Il y eut comme
uni' résurrection de lous les Pères de l'Eglise,

mu' avant-scène du dernier jugement où tous

se levaient pour professer leur loi

.

Dœllinger avait fait des objections au sujet

de s. Augustin.

.le rite textuellement, dit un correspondant

anonyme, le passage de l'auteur: << Tontes les

manifestations des Papes, sur des questions

de doctrine, avant la lin du treizième siè-

« cle, ne sont adressées qu'à certains partini-

,. lien ou aux Evêques d'un pays... ./muais.

pendant plus de mille ans de réunions, un

seul décret ijènêrnl n'a été adressé à l'Eglise

orientale tout entière. »

L'argument, avoi s-le, ne manque pas

d'originalité, et, s'il était sérieux, pourrait

embiirrasser un peu la thèse ultramontaine.

Comment, s'écrie le docteur de Munich,
vous osez réclamer l'infaillibilité pour les

Papes prononçant ex cathedra, c'est-à-dire s'a-

ilrrssaiit à l'Église entière et réglant une

question doctrinale. — Mais pendant douze
cents ans et plus. Home jamais n'a songea pro-

mulguer une détinition de ce genre.

Votre système est une nouveauté datant des

de ténèbres, et nouveauté dans l'Eglise

est synonyme d'erreur...

Fort bien!... El j'admire Dœllinger, tran-

chant ainsi la difficulté d'un trait de plume.
Il répond de douze siècles comme d'un jour:

d'un coup d'ieil, il embrasse la vie et les actes

II' cent quatre-vingts Pontifes... Aucun n'a

jamais prononcé ex cathedra. Le maître a par-

lé, ri les disciples de croire. Volontiers, moi
aussi, je m'inclinerais devant l'érudition alle-

mande : par malheur, il me reste un léger

scrupule.

A l'encontre du savant Bavarois, un auteur
affirme à diverses reprises, et en termes for-

mels, que Zozime (un Pape non du \i\'. mais
bien du v siècle) se permit d'imposer à l'uni-

vers catholique un jugement en matière de lui.

El ni auteur est SAINT AUGUSTIN.
« Du Siège apostolique, lisons-nous dans ses

écrits, émanèrent des lettres adressées non
plus aux seuls Africains, mais à tous les

" Evêques du monde. L'nirersaliter ml <,uinr<

episcopos. .1 Epist. 190 ad Optatum I).

El ailleurs: » Le Rescrit du Pape Zozime a

île envové à TOUS LES EVÊQUES DE
« L'UNIVERS ENTIER, ad universos lutins or-

« bis episcopos misswn. » Epist. 218 ml ]'a-

lenlinum (2).

(>r. il s'agissait des Pélagiens el chacun
sait comment le grand Evêque d'Hippone ap-

précia la valeur du décrel apostolique : « Inde
ii rescripta venemnt .' causa finita est. Rome
« a parti'', la cause est finie. >

Résumons la question. \ a-t-il eu des défi-

ait ions ex cathedra dans les premiers siècles >

(lui, répond saint Augustin, moi-même j'en

ai reçu. Non, affirme Dœllinger : ce n'est pas

\ rai. Lequel faut-il croire :'

Ajoutons qu'en exposant 1rs faits avec tous

leurs détails, h' saint docteur ne témoigne pas

la moindre surprise. On le voit : à ses yeux les

procédés de Zozime, loin d'être une innova-

tion, son! l'exercice ordinaire, naturel, régu-

lier du souverain pontificat. De là. dans mon
ignorance, et même sans autres preuves di-

rectes, je croirais volontiers que les autres

Evêques de Rome, avant comme depuis le cin-

quième siècle, ont dû gouverner l'Eglise el

réprimer l'erreur d'après les mêmes principes

el par les mêmes moyens, par conséquent
de temps à autre, user du privilège de l'infail-

libilité.

Dœllinger, qui a compulsé les archives

les plus secrètes de l'histoire, est peut-être

d'un autre sentiment. Mais n'importe ! Il con-

viendradu moins, j'ensuis sûr, que son jamais

ne saurait tenir en présence de saint Augus-
tin. Les deux textes qui me sont tombés sous

la main suffisent amplement à faire crouler

une thèse universelle, absolue comme la

sienne.

Nous serait-il permis eu terminant de poser

la question suivante? Un auteur prétend con-

naître à fond les traditions ecclésiastiques, et

il semble n'avoir pas même parcouru saint

Augustin, le plus connu des Pères latins. Il

prononce en dernier ressort sur le pouvoir

doctrinal des Papes, et il semble n'avoir rien

connu des circonstances où ce pouvoir s'est

manifesté dans tout son éclat.

Au nom de la science et de la critique indé-

pendante dont il est le coryphée, qu'en pense

le docteur? Pour moi, sauf meilleur avis, dé-

sormais j'accepterai ses acceptations... sous

bénéfice d'inventaire.

Parmi les Pères, il en est 'un pour le Fran-

çais, d'une particulière autorité, [c'est S. Ber-

nard. S. Bernard a parlé del'autorité du Pape
très souvent, et toujours avec la même abon-

dance de doctrine, toujours avec la même ef-

fusion depiété. L'éditeur des Analecta juris

Pontificii recueillit tous ces passages de l'abbé

de Clairvaux : il y en a deux cent treize :
et

les adressa au Pape, en forme de dédicace. In
savant français les avait déjà recueillis en

1686, probablement pour répondre aux qua-

(1) Do quilms (Innocentio et Zozimo) exemplo recentium litlerarum ; sive quse specialiter ad Afi-os.

sive quœ universaliter ad omnes episcopos 'le memorata n>ile manarunt, ne forte ad vestrara Sanctita-

lem nondum pervenerint, mit ti curavimus. — Epist. ad Optatum. 190.

-i Ejus (Zozimi) rescriptujn ail universos totius orbis episcopos missura. . misimus vobis. — Epist.

ad \ alentinum. Jl 5.
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ire m 1682. L'idée d'en faireune dé-

dicace à la papauté est une idée délicate qui

exprime parfaitement les di mentsde
la France.

Parmi les Pères, il en est un autre qui est,

;'i lui seul, comme tous les Pères, q est saint

Thomas d'Aquin. Une opinion de S. Thomas
est presque un jugement di .Or, à la

prière du Cardinal Julien, le CardinalJean de

Turrecremata avait recueilli tous les senti-

ments de > rhomas sur la monarchie del'E-

_ -
. L'ouvrage étail capital pour la circon-

stance. Voicilâ premièrequestion qu'il ypi

Existe-t-il, dans l'Eglise, un supérieur qui soil

au-dessus des évèques ? En d'autres termes, >

a-t-il, dansl'Egl.ise, une puis upérieure

à l'épiscopat ?

S. Thomas répond affirmativement en di-

vers passages. Ecoutez celui-ci tiré du i

mentaire sur les Sentences : Là où plusieurs

choses sont ordonnées pour l'unité, il faul un

régime universel ri central au-dessus des ré-

gimesou gouvernements particuliers. El c'esl

pourquoi, comme l'Eglise esl un seul corps, il

faut à la conservation del'unité, un pouvoir

suprême, régissant toute l'Eglise au-dessusdu
pouvoir épiscopal destiné ù régir chaque
Eglise particulière, el ce pouvoir suprême esl

celui du Pape.

\ l'objection que lousles Evêquessovùsuc-
urs des Apôtres el que par conséquent ils

sont tous égaux, elque l'un n'esl point au-des-

sus de l'autre,, voici la réponse : Encore que
touslesApôtre'saient reçu en communjepou-
voir de lier et de délier, cependanl pour qu'il

y ait un ordre à garder dans le pouvoir, c'esl

d'abord à Pierre seul qu'il esl donné, afin de

montrer que c'est de lui que ce pouvoir doil

descendre sur les autres. Vussi est-ce a Pi

individuellement singularité) qu il esl dil :

-/m-- tes frères, pais mes brebis : gouver-

ne-les à ma plaie. In Sent. Dist,25, q. ul

Allons ailleurs. Dans la
v mire 1rs

i ib. iv, c.

Encore bien que les peuples soienl distri-

bués en divers diocèses el cités, comme il n'j

a pourtant qu'une seule Eglise, de m
nifestemenl il ne doil y avoir qu'un seul peu-
ple chrétien. El comme dans chaque diocèse
il ne 'lnil y avnir qu'un seul Evêque, de m
il ne doil j avoir qu'un seul chef de toute

l'Eglise. »

i L'unité de l'Egliseveul quetous les fidèles

aient la même foi. El comme il arrive souvenl
que des questions s'élèvenl en matière de foi

el que la diversité des sentiments merail

la division, m l'Eglise n étail conservée dans
l'unité de lafoiparle sentiment d'un seul,— en-

timenl dès lors nécessairement infaillible, —
« il esl doncrequis, pourle maintien del'unité

de I qu'un seul régisse l'Eglise en-
tièn

Si quelqu'un vient dire que le Chrisl

ul Chef, le seul Pasteur, le seul Epoux de
ise, il ne dil p r il esl mani-

îl le Chrisl lui-même qui parfait

sacrements de l'Eglise : c'est lui qui
baptise, qui remel les péchés, etc. Kl cepen-
dant, comme il ne devait pas rester visible-

ment présent à Ion-- les lidèles, il a choisi des
minisires pour dispenser par eux les sacre-
ments aux troupeaux. Devant donc retiri

bienfait de sa personne visible, le Christ par
la même raison, a dû eonlier à quelqu'un qui
fût son lieutenant le gouvernement de l'Eglise

universelle. C'est pourquoi il a dil à Pierre
avant son ascension : Pais mes brebis, cl avant

ission : Confirme les firres. |'i c'est aussi
a Pierre seul qu'il a l'ait cette promesse :

terni 1rs clefs, alin de montrer que In puis-

sance des clefs devait passer par Pierre el ar-

river par lui aux Apôtres : el cela pour conser-
ver l'unité de l'Eglise

rurrecremala indique les questions sui-

vantes : Le Pape est-il lr premier ou le piUS
,

/ delnus 1rs /-.'rrijio - '
I. Pape a-l-d In

prèlalui''' nnirrrsrllr sur tiiutr l'Eqlise? l.r Pane
rsl-il In trie ,,n le rhrf de l'Ei/tisr linirrrsrlle'?

Saint rhomas d « les réponses les plus

neltes el les plus rennes, toujours principale-

ment appuyées sur la Sainte-Ecriture.
l.r l'iipr n-l-il lu plénitude de l,i puis-

sance quest.27' . La réponse de saint Thomas
eontrepied de la théorie Maret-Oratry :

A nul autre qu'à Pierre, le Unisl n'a

donné pleinement ce qui esl sien, el à Pierre

il l'a donné, Xiilli alin quam Petro Chri.itus

quod suum est plénum et ipsi soli dédit. •>

Sur le chef de l'infaillibilité, la doctrine

Saint Thomas est que les Evèques entrent en

participation de la sollicitude universelle,mais
non en participation de la puissance suprême.
Or, là nii est la souveraineté, là est l'infaillibi-

lité. En matière de jugements doctrinaux, les

.nés prononcent seulement, non pas

comme un roi dan- s, ni royaume, mais quasi

judices in civitalibus.

A l'occasion du Concile, l'opinion de saint

Thomas sur l'infaillibilité du Pape lui l'objet

d'un double travail du P. Iteali et du P. Ray-
mond Bianchi, procureur général de l'Ordre

des Frères Prêcheurs. Ce dernier reçut du
Pie IX un bref de félicitation. Nous dé-

tachons de -nu travail, destiné à venger saint

Thomas el son école des accusations de cer-

tains antiinfaillibilistes, quelques pages que

l'auteur a empruntées au P. Dominique (Ira-

vina, théologien de l'ordre des Frères Prê-

cheurs du dix-septième siècle.

On \ \ erra que nos modernes gallicans re-

prennent,
i

r leur compte, les objections
que les ariens, les eulveliieiis r | autres héré-

tique- inoppoiliiiiislrs eux aussi opposaient à

une solennelle affirmation de la doctrine ca-

tholique : une définition allumerait la guerre,

ail hors du sein de l'Eglise des aines

pieuses, etc.

Après une courte revue des motifs qui onl

poussé le- errants de foute sorte à faire avor-

ter mi différer les décisions de l'Eglise, le

P. Gravi n a s'exprime ainsi :

I Objection : Bien souvenl ces délinili
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troublent min seulement la paix de l'Eglise,

mais encore celle de l'Etat, et n'aboutissent

qu'aux meurtres, aux séditions, à l'effusion

du sang : or, il faut couper 1rs racines ilu

seandalc : Donc, etc.

Réponse : Comme nous l'avons dit plus

haut, les eutyehiens, qui voulaient retarder

la publication du Concile de Chalcédoine,
firent la même objection aux empereurs
Marc el liasilisque : « Ne faites pas, leur di-

saient-ils, des décrets contraires à ce que
s vous avez déjà écrit, cl soyez persuadés
o que si vous en agissez autrement le monde
(i s'écroulera au milieu des séditions* et les

» maux occasionnés par le Concile de Chalcé-
u doine, qui a pourtant donné lie i à îles

'. meurtres infinis el l'ail répandre injuste-

u ment le sang îles orthodoxes, seront peu île

. chose en comparaison. » Cette objection

gagna tellement Basilisque, qu'il publia îles

lettres en faveur des eutyehiens. Mais, plus

lard, éclairé d'en haut, il revint sur celle

démarche, persuadé que ce n'est pas une
définition île l'Kglise, mais l'hérésie qui

sème le trouble : Cogitans quod non Ecclo-

u siaslira di'finilhi, sed ffprfsix potins esl tur-

" haliva. >

Les troubles de l'Eglise ou de l'Etat, c'est

encore ce que l'iconoclaste Théodose, Kvéque
d'Ephèse, voulait faire craindre à l'abbé

saint Etienne. L'iconoclaste disait : « Que
» vous est-il tombé dans l'esprit, homme de
« Dieu, pour nous ranger tous parmi les hé-

rétiques? Nous vous êtes donc cru pins

« sage que l'empereur, les patriarches, les

Evéques et tous lesautres chrétiens? Cher-
ci cherions-nous, par hasard, à perdre nos
« âmes? Pourquoi troublez-vous l'Eglise?

Etienne lui répondit : Remarquez ce que
c l'Ecriture rapporte d'Elie ; il dit à Achâb :

c Ce n'est pas moi qui trouble Israël, mais
« loi el la maison de Ion père. El bien, ce

« n'est pas davantage moi qui semé le trou-

ble, mais ceux qui, méprisant la tradition
" des Pères, ont introduit une nouvelle doc-
« Irine dans l'Kglise. Car, si tout ce qui
" brille de la splendeur de l'antiquité esl

" digne de vénération (ainsi que s'exprime
» sainl Basile), toutes ces i veaùtés, au
« contraire, sont souverainement absurdes el

vaines, ce sont des doctrines bâtardes dans
" l'Eglise, el dès lors il m'est permis de dire

avec le prophète : Ces rois, les puissants
<i de la terre se sont unis aux rois traîtres.

aux pasteurs mercenaires ; ilsonl médité des
« choses vaines contre l'Eglise du Chris! :Ad-
« versus Chrhli œconomiam inanin méditait
su, il. ,.

i'' Objection. Quelquefois, ou plutôt très

souvent, une question divise les catholiques
eux-mêmes, et chaque parti bataille pour des
motifs de religion : or. ne serait-il pas ab-
surde de précipiter peut-être, par une défini-

tion, ceux qui erraient invinciblement dans
des extrémités telles qu'on devrait, dès lors,

les tenir pour étrangers à l'Eglise, eux qui.

peu auparavant; s'abritaient comme ses Mis,

dans ce sanctuaire de la vérité .'

Réponse : Alors a lieu ce que «lit saint

Augustin -2 l'uni. Dmini. c. I) : « l'es points
ii obscurs peuvent être longuement débattus,
« el la difficulté d'une solution peul soulever
c dans une fraternelle discussion des opi-

ii nions contraires, jusqu'à ce qu'on soit ar-

rivé au clair jour de la vérité : mais alors la

<i santé de la paix (snnilas jim-is l'ail que le

n lien de l'unité demeure intact, de crainte

i' que la partie coupée ne soil irrérnédlàble-
ci nient frappée de la blessure de l'erreur: n

Ainsi H n y a aucun préjudice pour les tils

humbles de l'Eglise ; ils ne courent aucun
danger lorsqu'ils voient déclarer le con-
traire de ce qu'ils pensaient) parce qu'ils obéis
sent humblement aux définitions de l'Eglise.

La définition pontificale est comme un van
qui laisse sur l'aire de l'Eglise le blé plein,

mais l'ait voler comme de la paille les su-

perbes et les enflés : n Per quart! solida fru-

• menla in area Ecclesiœ permanent; SUperbi
ci el tumidi tanquam paleae ex Kcclesia avo-

lant. -

.'{'' Objection. Enlin, il es! dit au décret

rausa 11. .'{, c. Grave : « C'est une chose
< gravement inconvenante de donner une.

n décision certaine dans une matière dou-
<i leuse. n II ne faut donc pas promulguer
une sentence certaine sur des questions de Foi

ou d'autres questions capitales qui sont discu-

tées. Déplus, bien souvent, un grand nombre
de Pères tiennent l'opinion condamnable ; il

n'est donc pas convenable de définir contre

eux, il ne le faut même pas, surtout si la paix

doit faire place aux divisions : « Maxime si

ti pax esse! seindenda. »

Réponse : Quand même un certain nombre
de Pères embrasseraient une opinion con-

damnable, il suffit que l'Eglise fasse une
définition ou qu'elle confirmé et ratifie ce

que plusieurs docteurs enseignent d'un com-
mun accord, comme l'a démontré Vincent de
Lérinsfc. 30.)

11. Les raisons pour lesquelles il ne faut pas

différer les définitions peuvent être ramenées
à trois chefs :

I" L'autorité des Pontifes romains qui, en

vertu de leur charge pastorale, jugent néces-

saire une décision dans de semblables contro-

verses ;

±J Le deuxième ehef de preuves est tiré de

l'Eglise, c'est-à-dire de la possibilité où' elle

sera de connaître ce qu'il faut suivre et ce

qu'il faut éviter après qu'on aura fait la dis-

tinction du vrai et du faux. C'est dans ce

sens que Victor de Carthage, écrivant au

Pape Théodore contre les monothélistes. lui

disait : « Il vous appartient, frère très-saint,

« de couper court promptement, par une dé-

i. cision canonique, à ce qui trouble la foi de

n l'Eglise. »

Un autre avantage de la définition sera êe
découvrir et de séparer des fidèles les impies

qui simulent l'orthodoxie,
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Une définition esl encore nécessaire a

l'Eglise, parce que les fidèles seraient ûot-

tantsdans l'ignorance de ce qu'il faul tenir

des choses du salut, s'ils voyaient, par

impossible, la tolérance proléger l'erreur...

Enfin l'Eglise a besoin d'une définition pour

conserver l'unité de la foi el faire disparaître

les divisions. C'esl ainsi qu'après la définition

du Pape Elienne les discussions des rebapti-

sants s'apaisaienl

.

3° Le troisième chef de preuves qui démon-
trent la uécessité d'une définition est pris de

ceux qui soulèvent les questions en litige el

retardent les définitions.

Premièrement : Il faul leur enlever la Fausse

persuasion où il-- -^ «
> 1 » t de penser droitemenl

et d'être les Deucalions de l'univers : < Quod
ip-i recte sentiant, el sini orbis Deuca-

« liones. »

Secondement : Il faul mettre à nu la sou-

ple malice de ceux qui, sons le manteau des

vertus, de la popularité ou d'une brillante

éloquence, se persuadent et persuadent aux

autres qu'ils sont plus sages, qu'ils ont plus

de vertu que personne : « Uni sub virtutum

el aestimationis pallio \rl eloquentise splen-

dore, plus aliis sapere, plusvirtutis habere
« prae caeteris silii et aliis suadent. «

Enfin toutes ers fausses conciliations en

matière de dogme onl toujours été funestes

à l'Eglise (comme l'avouent sans peine les

novateurs, nos adversaires). Strigelius i in -1.

/{"/. c. -2), après Philippe, le prouve par

l'exemple du pseudo-synode de Sirmium.

Ce conciliabule, profitant de ce que chaque
parti confessait que le Fils esl semblable

m Père, avait dressé un symbole où le consub-

stanliel était remplacé pat le terme semblable,

chaussure qui allait bien à l'un el l'autre pied :

veluti cothurnum ulriquepedi aplum. Mais celte

omission de rôpoofoio; ne servit qu'àallumer

un plus grand incendie. Les ariens, en effet,

n'étaient pas ramenés, lés fidèles étaient op-

primés, les faibles el les ignorants étaient

troublés, \in-i parle Philippe (lib. :i. Ckron.

fol. 210). Afin d'éviter de pareils inconvé-

nients, l'Eglise ne dissimule ni ne se tait :

elle approuve ce qui est digne d'approba-

tion, el elle condamne ce qui mérite condam-
nation.

Saini Bernard, dans la lettre qu'il écri-

vit au cardinal Guido, plus tard pape sous le

nom de Célestin, afin d'obtenir une définition

du Siège apostolique contre Abélard, résume
tout ce que nous avons dit el ramène à nos

trois chefs de preuves la nécessité de celle

définition :- Elle sera, disait-il, avantageuse
« à vous, qui avezreçu la puissance du Sei-

•• gneur : elle sera avantageuse à l'Eglise du
« Christ ; elle sera enfin avantageuse à cet

homme lui-même, à qui elle imposerasi-
u lence. •

unie sainl Thomas s'esl fait, par sa doc-

trine, une magistrature dans l'Eglise, de

même sainl François de Sales s'esl créé, par sa

charité, un ascendant décisif de persuasion.

Oron découvrit alors, à la grande satisfaction

du Concile, uni' peile 1res précieuse que l'école

de fourberie el d'erreur, l'école gallicane,
axait effrontément volée. En deux mots, voici

l'histoire de la découverte :

Mur Mt-irtiill.nl. Evèque d'ilébron, depuis
cardinal, l'orl versé dan- les œuvres de l'apôtre

du Chablais, avait quelques doutes sur l'exac-

titude des éditions modernes de certains Irai-

lés. Il apprend que le manuscrit original des

Controverses composées pour la conversion
des protestants du Chablais, était à Rome
dans la bibliothèque de l'illustre maison Chigi.

Il voulut le consulter.

Il trouva un volume écrit en entier de la

mam du saint, parfaitement conserve, muni
de toutesles attestations possibles pour en ga-

rantir l'authenticité, et entre autres de celle

ili François Auguste de Sales, neveu et suc-

cesseur de l'illustre Evèque. Ses yeux couru-
rent d'abord à un chapitre intitulé : Combien
(Testât on doit fairede Vautorité du Pape. Il v

lut ce qui suit :

... Léglise ne peut pas tousioursestre ra-

» massée en un Concile « giïal » et les trois pre-
u mieres centeynes dannees il ne s'en li-l

« point, es difficultez donquesqui surviennent
iournellement, a qui se pourroit on mieux

« adresser,de qui pourroil on prendre loy plus
c asseurée, règle plus certaine que du chef gê-

nerai el ilu vicaire de nostré Seigneur?
Or tout cecj na pas eu lieu seulementen S.

Pierre, mais en -es successeurs, car la cause
» demeurant leflel demeure encore. Léglise

a tousiours besoin d'un continuateur in-

faillible, auquel on puisse saddresser, d'un
» fondement que les portes de l'enfer et prin-

« cipalemenl (erreur ne puisse renverser el

c que son Pasteur ne puisse conduire à lerreur

ses enfants. Les successeurs donques de
S. Pierre onl tous ces mesmes privilèges

qui ne suivent pas la personne, mais la di-

« gnité el la charge publique. ••

\\ani lu ce texte manuscril parfaitement

net de toute rature, surcharge el inoertitude

quelconque, Mgr l'Evèque d'flébron le con-

fronta avec une édition moderne Desrez,

Paris. 1866, laquelle prétend contenir le

texte pur de sainl François de Sales, sans au-

cune note qui soit contraire à sa doctrine, lais-

sant à chaque lecteur la liberté de suivre son

opinion à cet égard.
c L'Eglise... a toujours besoin d'un confir-

« uialeurperinanenl auquel on puisse s'adres-

ser pour trouver un solide fondemenl que
.. les portes de l'enfer el principalement
» l'erreur ne puissent renverser ; il faut que

son Pasteur ne puisse conduire à l'erreur- n'j

n nous porter au mal. Les successeurs de saint

Pierre onl seuls hors du Concile général

« ces privilèges qui ne suivent pas la per-

(. sonne, mais la dignité el la charge de la

K personne. »

Plaçons eu tableau ces perfectionnements

d'éditeur :

j
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Il\ Il M rill'MK.H F.

Léglise a tousiours

besoin d'unconfirmn-

teUI' INFAILLIBLE.

Les successeurs de

S. Pierre onl tous ers

mesmes privilèges.

TEXTE PERFEI l'IoxNK

L'Eglise atousjours
besoin d'un confirma-
teur PERMANENT.

Les successeurs de
s. Pierre onl seuls

| HORS in i ONCILE gé-

néral!) ces privilèges.

.m voie d'ensemble ; 601 Pères étaienl pré-

sents ; le vote donna le résultai suivanl :

Placel 451

Non placel 8H

Placel juxta modum 62

Total r>(il

Voilà ce qu'on appelle " donner le texte

pur. »

Du reste, ces altérations ne sonl pas propres

à l'édition Desrez, el toutes celles que Mgr
Mermillod a pu consulter ici jusqu'à présenl

donnent la leçon corrompue I . Il sera cu-

rieux de remonter à la source el de saisir

enliri le faussaire. MgrMermillod s'en occupe,
voulanl publier prochainemenl toul ce que
saint François de Sales a écrit sur sainl Pierre,

le Pape el l'Eglise. En attendant, je prie nos
amis de consulter les éditions antérieures à

1682. J'ai lieu de croire que le travail au-

quel le texte des Controverses a été soumis
n'est pas antérieur à cette époque de probité

littéraire el religieuse.

Les controverses du temps onl prouvé que
la créance à l'infaillibilité pontificale repose,

aussi bien sur la tradition que sur l'Ecriture.

Quant à la question d'opportunité, si c'étail

une question, elle devait être facilemenl éclair-

cie par des Pères du Concilevenus de tousJes
.unis du monde. Parmi ces objections, celle

dont on doil le plus tenir compte, sans
doute, a trail à l'absence d'une définition de
l'infaillibilité. — Si votre Eglise est la véri-

table, pourquoi ne reconnaissez-vous pas que
son Chef est in l'ai Mil île en matière de foi,el si la

reconnaissance de cette infaillibilité est dans
la tradition universelle des catholiques, pour-
quoi s'élève-t-il parmi vous des frèreset même
des Pères qui, sous un prétexte ou sous un
autre! combattent l'opportunité d'une défini-

tion?Quesi une vérité est reconnue, que si

elle est vraie, comment peut-on alléguer un
tel motif d'opportunité? Ne craignez-vous pas

de scandaliser ceux qui sont dans votre foi

aussi bien que ceux qui voudraient pouvoir
la partager?

\ l'intérieur du Concile, l'examen du
schéma relatif à l'infaillibilité suivit régu-
lièremenl -on cours. La discussion géné-
rale, soixante-cinq Pères ayant parle, fui

close le 9 juin; la discussion particulière de
chaque paragraphe se termina le i juillet,

après audition de cinquante-six orateurs, el

soixante Pères renonçant spontanément à la

parole. Cent-vingt-et-undiscours avaient donc
élucidé la question el si l'on ne jugea pas
utile d'en entendre davantage c'est que, pour
tout le monde la question était vidée, épui-
sée, rebattue. Le 13 juillet fui consacré

Ce vote révélait une opposition encore con

sidérable el ce lut pour la minorité l'occasion

d'un suprême effort. Une députation compo
Sée des Archevêques el Evèques de (iran.

Paris, Munich. Mayence el Dijon alla trouver
le Souverain Pontife pour demander l'adjonc-

tion au schéma voté de ces mots : IVixus tesli-

monio Ecclesiarum, qui eussenl introduit un
gallicanisme pire que celui de Bossuet. On
parla aussi d'une lettre au Cape, signée soi-

disant par 54 Pères, mais il y a là un l'ail qu'il

n'est pas inutile de constater.

Cette lettre est du 17 juillet. La. Gazette de

France en a donne la traduction dans son nu-

méro du 21 publié à Paris la veille, 2U juillet.

Il faut trois jours pour qu'une lettre de Rome
arrive à Paris. Celle lettre a d • été expé-

diée à la Gazette de France le 17, c'est-à-dire

le jour où elle était délibérée dans le concilia-

bule de la minorité, signée par .">i de ses

membres el remise au Souverain Pontife. La

Gazette d'Augsbourg en a publié le texte latin

le 22 ; il faut quelques heures de plus de

Home à A.ugsbourg que de Home à Paris.

Pendant qu'on envoyait à Paris et à Augs-
bourg cette lettre adressée au Saint-Père,

avant qu'il eût pu en avoir connaissance, on

répandait le bruit dans Home, comme nous

l'a dit VAgence Havas, que la minorité prépa-

rait une protestation contre la nouvelle cons-

titution dogmatique et que cette protestation

serait publiée à l'étranger.

C'est bien en elFet au public étranger, non
au Saint-Père, que la lettre était destinée.

Après avoir dit que le 13 juillet 88 Pères ont

voté Non placet, (12 Placet juxta modum, que

70 présents à Home onl cru devoir s'abstenir

et que d'autres ont été obligés de retourner

dans leurs diocèses, les auteurs de la lettre

ajoutent : On suii donc maintenant quel nombre
considérable d'Evêques partagent notre senti-

ment. A qui espéraient-ils faire illusion?

Tout le monde ne savait-il pas à Home et le

Pape mieux que personne, que les Pères qui

axaient voté Placet juxta modum, la plupart

de ceux qui, retenus par la maladie, n'avaient

pu assister à la Congrégation générale du 13

juillet, et les neuf dixièmes des Evèques ab-

sents partageaient le sentiment de la majori-

té ? Ce n'était donc pas pour le Pape qu'on

faisait cet étalage des forces fantastiques de

l'opposition.

Nous sommes donc de plus en plus con-

firmés dans cette pensée, que la plupart des

34 Evèques signataires de la lettre du 17,

l'ont signée de confiance et que quelques-uns

I Cette altération ne se trouve pas dans l'édition Vives. Le vénérable éditeur a fait, a ce propos,
nue très juste réclamation;
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seulemenl onl su qu'on l'adressait en même
temps à In Gazette de France, à la Gazette

a" \ ugsbaurri et au Pape.
I niiii. car, il ne faut rien omel tro, la

zette </' [iir/slmiiii] ilu -J 'i juillet publie un mé-
morandum qu'elle attribue aux évèqiies op-

posants de Fi le pièce a son impor-

tance, la voici :

1. L'heure de la Providence a sonné: le

moment décisif de sauver l'Eglise est arrivé.

2. l'ai- les additions Faites au III' canon du
.'! chap. la commission de

fi
de a violé le rè-

glement qui ne permet l'introduction d'aucun

amendement h.hi- discussion conciliaire.

:i. L'addition subreplice est d'une impor-

tance incalculable : c est le changement de la

stitution il'' l'Eglise, la monarchie pure,

indivisible du l'api', l'abolition de la judica-

ture i'l de la co-souveraineté des évèques-,

l'affirmation et la définition anticipée de l'in-

faillibiliti el personnelle.

'i. Le devoir cl l'honneur ne permettent

pas de voler -au- discussion ce canon qui

contient une immense révolution. I.a discus-

— î < > 1 1 pourrait ! devrait durer -i\ mois, parce

qu'il s'agit île la question capitale, la cons-

litutioi •
1 1 1

< de la souveraineté dans l'E-

glise.

... Cette discussion est impossible a cause

des fatigues extrêmes de la saison el des dis-

positions de la majorité.

il. Une seule chose, digne el honorable,

reste a faire : Demander immédiatement la

prorogation «In Concile au mois d'octobre, ri

présenter u léclaration où seraienl énumé-
rées toutes les protestations déjà faites, etoù

la dernière violation du règlement, le mépris

de la dignité el de la liberté des évêques se-

raienl mi- en lumière. Annoncer, eu même
temps, un déparl qui ne peut plus être dif-

féré.

T. l'ai- le départ ainsi motivé d'un nombre
considérable d'évèques de toutes les nations,

l'œcuménicité du Concile cesserail et tous les

s qu'il pourrait faire ensuite seraient d'une

autorité nulle.

S. Le courage >•! le dévouement de la mino-

rité auraient, dans le monde, un retentisse-

ment immense. Le Concile se réunirait an

mois d'octobre dans des conditions infiniment

meilleures. Toutes les questions, à peine

ébauchées, pourraient être reprises, traitées

avec dignité el liberté. L'Eglise el l'ordre

moral du monde seraienl sauvés.

Cependant Daru, von Beusl ri toute la co

diplomal ique sonnaient . a la porte du

Concile, la cloche d'alarme. Deux brochures

paraissaient simultané ni : Ce qui sepasse au

Concile et la // rnière. heure, /lu Concile, écril

clandestin de quelque ga téropode universi-

taire, lui l'ail d'écrits clandestins el Taux, le

Concile avait vu loul ce qu'on peul voir de

plus odieux. Toutefois en présence de ces

opuscules venimeux, que l'opinion attribuail

à des valets de l'évèque de Sura, les prési-

dents 'lu Concile estimèrent qu'il (allait dres-

ser un pilori. A la séance 'lu 17 juillet, un

proposa un vote il'' censure qui fui accla

par la presque unanimité des Pères " Non-
seulement, est-il dit, la dignité et la pleine

liberté 'lu Concile j sont attaqués par les plus

honteux mensonges, en même temps que I on

cherche a ruiner les droits ilu Saint-Siège;

mais la personne auguste de V S. P. le pape

elle-même y esl l'objet de graves injures.

C'esl pourquoi, nous souvenant de notre

chîirgeel de peur que notre silence, s'il se

prolongeait, ne puisse être mal interprété par

(1rs hommes malveillants, nous nous voyons
obligés d'élever la voix contre ces injures si

nombreuses el si graves. En votre présences

II. Pères, nous protestons donc el nous dé-

clarons absolument faux el calomnieux tout

ce qui a été ainsi publié dans ces journaux el

ces libelles, soit pour porter au mépris inju-

rieux de N. S. P. le Pape, soit pour affirmer

faussement que ce concile a manqué d'uni'

légil ime liberté. »

Le is juillel eut lieu, avec la solennité ac-

coutumée, la quatrième session du Concile.

Les Pères qui avaient voté non placet à la

séance du treize, ne jugèrent pas utile de lé

réitérer à la séance du dix-huit, el n'eurenl

pas la vertu, j'allais dire l'esprit, en présence

du vote de la majorité, de se ranger à son

sentiment. Mais au moins leur acte attestera

la parfaite liberté du Concile.

Pendant que le vote s'effectuail un orage

éclatait sur Saint-Pierre el sur Rome : c'esl

au lu'iiil du tonnerre et à la lueur des éclairs,

comme autrefois sur lé monl Sinaï, qu'a été

promulguée cette constitution qui doit sauver

le monde en sauvant la vérité el l'autorité.

El lorsque le Pape eut déclaré, après le vole,

qu'il confirmait, définissait àson touret pro-

mulguai! la vérité approuvée par le Concile,

une émotion indicible s'empara de la sainte

assemblée : de longuesacclamations, répétées

par le peuple, retentirent sous les voûtes de

l'immense basilique : Vire Pie I \ '. vive le Pa-

r , infaillible ! criait-on de toutes parts, el ce

ne lui qu'après un assez long temps que le

Saint-Père put faire entendre ces paroles so-

lennelles :

L'autorité du Souverain Pontife esl grande

mais elle ne détruit pas. elle édifie. Elle

n'opprime pas. elle soutient el très souvent

elle défend les droits de nos frères, c'esUà-

!,, [es droits des évèques. Hue si quelques

uns n'ont pas bien voté avec nous, qu'ils sa-

chenl qu'ils onl voté dans le trouble, el qu'ils

se rappellenl que le Seigneur n'esl pas dans

le trouble. Qu'ils se souviennent aussi qu'il

y a peu d'i ies ils abondaienl dans notre

sens el dan- le -en- de cette vaste assemblée.

Quoi donc? Ont-ils deux consciences et

deux volontés sur le même poinl : A Dieu ne

plaise ! Nous prions donc le Dieu qui seul

l'ail les grandes merveilles, d'illuminer leur

esprit el leur cœur, afin qu'ils reviennent

au sein de leur Père, c'est-à-dire du Souverain

Pontife, Vicaire indigne de Jésus-Christ, afin
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qu'il les embrasse el qu'ils travaillenl avec

nous contre les lemis de l'Eglise de Dieu.

Fasse, oh ! fasse Dieu qu'ils puissent dire avec

Augustin :
- Mon Dieu, vous nous avez donné

\ ni iv admirable lumière, et voici que je

,, vois. « Mi ! oui, que ions voienl ! Que Dieu

répande sur vous ses bénédictions I »

Puis le Pape donna sa !>é liction d'i

voi\ vibrante el éi ,
puis le /'< Deam fui

entonné par le Concile, el le peuple > répon
ilil avec un enthousiasme el des transports

ardents.

Sous lisons dans le Français : <• Voilà donc
- terminé, après des travaux longs cl appro
m fondis, un débat solennel, donl la place sera

grande dans l'histoire de l'Eglise. La déci-

sion rendue clôt toute controverse : la li-

« berté des opinions perd ce qui appartienl

désormais au domaine de la foi. Puissenl
•• Ions les esprits accueillir la décision de l'E-

. glise avec une soumission aussi complète,
aussi sincère el aussi filiale que la nôtre!

Nous avons eu tropsouvenl la douleur de com-
battre le Français, pour ne pas nous empres-
ser de reproduire ces lignes. Telle est, dirons-

nous, la force cl la grandeur de la foi catholi-

que ; l'exemple donné parle Français ne sera

bas le seul : le Français aura l'honneur de n'a-

voir pas hésité un moment à se soumettre à la

décision de l'Eglise.

D'autres plus illustres devaienl donner
promptement cet exemple. Voici ce que nous
liions dans une correspondance :

Aussitôt après la session solennelle du IS

juillet, les quatre cardinaux qui, sans motifs

légitimes, s'étaient abstenus de paraître à

celle cession, le cardinal liausclier. archevê-

que de Vienne, le cardinal Schwarzemberg,
archevêque de Prague, le cardinal Mathieu,
archevêque de Besancon, el le cardinal prince
de llolienlolie, si' rendirent auprès du Saint-

Père et firent entre sesmains acte d'adhésion
pleine et entière a la constitution qui venâil

d'être promulguée. Avanl la définition, ces

quatre cardinaux la croyaienl inopportune,
mais ils n'ont pas voulu perdre un instanl

pour se soumettre el faire acte de foi à la

\ érité définie comme dogme de foi.

Les deux autres cardinaux absents de la

session, S. Em. Mgr Mattei, doyen du sacré
collège, et Mgr Orfei, archevêque de Ravenne,
avaieni été retenus parla maladie, mais leurs

sentiments en laveur de la définition étaient

si connus que leur adhésion n'a été qu'un
acte de piété.

(luire ces acles de soumission des cardi-

naux, on cite ceux de plusieurs autres pré-

lats, en ire lesquels Mgr de Ketteler, évèque de

Mayence. Les nouvelles de la guerre avaient
obligé ce prélal à quitter Rome avanl la ses-

sion ; il craignait que les mouvemenls de
troupes ne lui fermassent l'entrée de son dio-
cèse, plusieurs évèques d'Allemagne étaient

partis avec lui pour la même raison.

S. Lui. le cardinal Mathieu a présenté au
Saint-Père l'acte de s nission de quatre au-
tres prélats français, donl nous ne savons pas

lesnoms. Mgr de Mérodeaaussi fait sa sou-
mission, et sans aucun doute, Mgr Passavalli,
vicaire du chapitre du Vatican, la fera aussi,

ce n'est déjà un l'ail accompli.
Nous prei s ces détails dans une corres

|
lance de I loi ne, publiée |>.1r Y In Un callo-

lica de Turin. Il en résulte que sur les vin^l-

cinq évèques français qui, après avoir volé
Non placel le i:; juillet, s'étaienl abstenus le

is, cinq avaieni l'ail leur acte de foi et d'o-

béissance des le 19.

.Nous apprenons d'un autre côté que Mgr
l'évèque de Little-Rock, qui avec Mgr !

vêq le Gajazzo, a voté Non plat et à la

session publique, a comme lui l'ait son acte

de foi aux pieds du Saint-Père immédiate-
ment après la séance.

L'histoire ecclésiastique, surtout l'histoire

de liohrliaclicr, doit enregistrer dans ses co-

lonnes, celle constitution Pastor œlernus, qui
donne le sens d'un si grand nombre d'événe-
ments el projette, sur la suite des siècles, une
immense clarté :

Pie, Evêque,

SERVITEUR DES SERVITEURS DE DIEU

SACRO APPROBANTE CONCILIO

Mi PERPETl' \M BEI MEMORIAM

Le Pasteur éternel el l'évèque de nos âmes
afin de rendre perpétuelle l'œuvre salutaire

de sa rédemption, résolul d'édifier la sainte

Eglise en laquelle, comme dans la maison du
Dieu vivant, tous les fidèles sonl unis parle
li l'une même foi et d'une même charité.

C'est pourquoi, avant qu'il ne fût glorifié, il

pria son Père, non seulement pour les Apô-
tres, mais aussi pour ceux qui par leur parole

devaient croire en lui, afin que tous fussenl

un comme le Lils lui-même el le Père sont

un (I). De même donc qu'il a envoyé les Apô-
tres qu'il s'eiaii choisis dans le monde, comme
lui-même avait été envoyé par sou Père, de
me il a voulu des Pasteurs el des Docteurs

dans son Eglise jusqu'à la consommation des

siècles. Mais, pour que l'épiscopat lui mis à

l'abri des divisions, pour que la multitude de

Ions les croyants lui conservée dans l'unité de

foi el de communion par des prêtres unis en-

tre eux. plaçant le bienheureux Pierre au-

dessus «les autres Apôtres, il a institue en lui

le principe perpétuel et le l'ouï leinenl visible

de cette douille unité, afin que sur sa solidité

lui bâti le temple éternel, el que sur la fer-

meté de sa foi s'éleval l'édifice sublime de l'E-

I) Voyez S. Jean, xvni. I. 20 el suiv.
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glise qui doil être porté jusqu'au ciel (IV El

:omme les portes de l'enfer s'élèvenl de toutes

parts, avec i haine chaque jour croissante,

contre le rondement divinement établi de l'E-

:, afin delà renverser si c'était possible,
.Nous jugeons, sacro upprobunte concilia, qu'il

est nécessaire, pour la sauvegarde, le salut el

l'accroissemenl du troupeau catholique, de
proposer pour être crue el tenue par tous les

fidèles, conformément à l'ancienne et cons-
tante foi de l'Eglise universelle, la doctrine
sur l'institution, la perpétuité el la nature de
la sainte primauté apostolique, dans laquelle

consistentla force etla solidité de toute l'Eglise,

el de proscrire, el de condamner les erreurs
qui lui sont contraires, erreurs si préjudicia-

bles au troupeau < 1 1 1 Seigneur.

CHAPITRE 1

DE l.'lN-TITI TIo\ DE LA PRIMAUTÉ APOSTOLIQUE
DANS L\ PERSONNEDI BIENHEUREUX PIERRE.

Nous enseignons donc el nous déclarons,

conformément aux témoignages de l'Evan-

gile, que la primauté de juridiction sur toute

l'Eglise de Dieu ;i été immédiatement el di-

rectement promise el conférée par Notre-Sei-

gneur Jésus-Christ au bienheureux apôtre
Pierre. C'est, en effet, au seul Simon à qui il

avait 'lit : < Tu seras appelé Céphas (2 .

après qu'il eût fait cette confession : > Tu es

le Christ, fils du Dieu vivant; » c'est à Simon
seul que le Seigneur a adressé ces paroles :

< Tu es bienheureux, Simon, fils de Jean,
parce q :e n'est ni la chair ni le sang qui te

l'a révélé, mais mon Père, qui est aux cieux :

el moi que je te dis que tu es Pierre, el sur
cette Pierre je bâtirai un m Eglise, el les portes

de l'enfer ne prévaudront pas contre elle ; et je

te donnerai les clefs du royaume des cieux, el

lnut ce que lu lieras sur la terre sera aussi lié

dans le ciel (3). •• C'esl aussi au seul Simon
Pierre que Jésus, après -a résurrection, a con-
féré la juridiction de pasteur suprême etde
guide sur tout son troupeau, en lui disant :

Pais mes agneaux, pais mes brebis (4). > A
cetti doctrine si manifeste des saintes Ecri-

tures, telle qu'elle a toujours été comprise par
l'Eglise catholique, sont ouvertement contrai-

res les opinions de ceux qui, renversant la

forme de gouvernement établie dan- son
Eglise par le Christ Notre-Seigneur, nient que
Pierre seul ail été investi par le Chrisl d'une

véritable el propre primauté de juridiction

au-dessus des autres Apôtres, soil séparés, soil

tous réunis : ou qui affirment que cette même
primauté n'a pas été immédiatement ou di-

rectement conférée au bienheureux Pierre,

maisà l'Eglise, el que c'esl par celle-ci qu'elle

lui e>t transmise comme ministre de celte

même Eglise.

Si donc quelqu'un dit que le bienheureux
Apôtre Pierre n'a pas été constitué par le

Chrisl Notre-Seigneur le prince tics Apôtres
et le Chef visible de toute l'Eglise militante :

nu que le même Pierre n'a reçu directement
et immédiatement du Chrisl Notre-Seigneûr
qu'une primauté d'honneur, et non de véri-

table el propre juridiction, qu'il suit ana-

thème.

CHAPITRE II

DE LA PERPETUITE DE LA PRIMAUTE DE PIERRE

DANS LES POS I II I - ROM UNS.

Il esl nécessaire que ce que le Prince des

Pasteur- et le Pasteur suprême des brebis,

Notre-Seigneur Jésus-Christ, a établi en la per-

sonne du bienheureux Pierre pour le salut

perpétuel el le bien permanent de l'Eglise,

subsiste constamment par lui aussi dans l'E-

glise, qui, Fondée sur la pierre, demeurera
stable jusqu'à la lin des siècle-. Il n'est dou-

teux pour personne, loin de là. c'est un fait

notoire dans tous lés siècles que, jusqu'à notre

temps et toujours, le saint et bienheureux
Pierre, prince et chei des Apôtres, colonne de

la foi et fondement de l'Eglise catholique, qui

a reçu de Notre-Seigneur Jésus-Christ, Sau-

veur et Rédempteur du genre humain, les

clefs du royaume, vif, règne et juge ep ses

successeurs les évèques du Saint-Siège ro-

main, établi par lui el consacré par ?on

sang •">
: C'est pourquoi, chacun des succes-

seurs de Pierre dans cette Chaire possède, en

vertu de l'institution de Jésus-Christ lui-mé

nie. la primauté de Pierre sur l'Eglise univer-

selle. L'économie de la vérité demeure donc,

et le bienheureux Pierre gardant toujours la

solidité de la pierre, qu'il a reçue, n'a pas

quitté la charge du gouvernement de l'E-

glise (l>). Pour cette raison, il a toujours été

nécessaire que toute l'Eglise, c'est-à-dire l'u-

niversalité des fidèles, répandus en tous lieux,

fût en union avecl'Eglise romaine, afin que,

unis, comme les membres à leur cher, en ce

Siège d'où émanent sur tous, les droits de la

vénérable communauté, ils ne formassent

qu'un seid et même corps (7).

Si donc quelqu'un dit que ce n'esl pas par

l'institution de Jésus-Christ ou de droit divin.

qui' le bienheureux Pierre a des successeurs

perpétuels dans la primauté sur toute l'Eglise :

ou que h- Pontife romain n'est pas le succes-

seur du bienheureux Pierre dans lamême pri-

mauté, qu'il -oit anathenie.

1
. S. Léon le Grand, serm. IV (al lit . n : Au jour de -.i naissance.

Ici,. ,. ',2. — -:t s. Mattl... im. 16-19. — (4) S. Jean, m, 15-17.
."-

I oncili '1 Ephèse, act. III. — Saint Pierre Chrysologue, ép. an prêtre Eutychès.

(6, Saint Léon le Grand, Berm.III(alII),c. m.
înt [renée — Concile d'Aquilée. — Pie VI, Super soliditatc.
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CHAPITRE III

|)E LA VATl'KE ET lu I VH ICTÈRE DE LA PRIMAUTÉ
lil PONTIFE ROMAIN.

C'est pourquoi, appuyés sur 1rs témoigna-
ges manifestes des Saintes Ecritures et ferme
ment attachés aux décrets formels el certains

tant de nos prédécesseurs, les Pontifes ro-

mains, que des conciles généraux, nous renou-
velons la définition du Concile œcuménique
de Florence, en vertu de laquelle tous les

fidèles du Christ sont obligés de croire que le

Saint-Siège apostolique el le Pontife romain
,i la primauté sur le monde entier, que le

même Pontife romain esl le successeur du
bienheureux Pierre, prince des Apôtres, le

vrai vieaire de Jésus-Christ, le chef de toute

I Eglise, le père el docteur de tous les chré-

tiens, el qu'à lui a été confié par Notre-Sei-

gneur Jésus-Christ, en la personne dubien-
heureùx Pierre, le plein pouvoir de paître, de
régir et de gouverner l'Eglise universelle,

ainsi qu'il est contenu dans les actes dès Con-
ciles œcuméniques el les saints canons.

Nous enseignons donc el nous déclarons que
l'Eglise romaine, par l'institution divine, a la

principauté de pouvoir ordinaire sur toutes

les autres Eglises, et que ce pouvoir de juri-

diction du Pontife romain, vraiment épisco-

palj esi immédial : que les pasteurs el les fi-

dèles, chacun el tous, quels que soient leur

rite et leur rang, lui sont assujettis par, le de-

voir de la subordination hiérarchique d'une
vraie obéissance, non seulement dansles cho-
ses qui concernent la foi el les mœurs, mais
aussi dans celles qui appartiennent à la disci-

pline et au gouvernement de l'Eglise répan-

due dans tout l'univers, de sorte que, gardant
l'unité soit de communion, suit de profession

d'une même foi avec le Pontife romain, l'E-

glise du Christ esl un seul troupeau sous un
seul Pasteur suprême. Telle est la doctrine de
la vérité catholique, dont nul ne peut dévier
sans perdre la foi et le salut

.

Mais loin que ce pouvoir du Souverain Pon-
tife nuise à ce point ordinaire et immédial de
juridiction épiscopale, par lequel les évèques
qui, établis par le Saint-Esprit, onl succédé
aux apôtres

I
I), paissent et régissent comme

vrais pasteurs, chacunle troupeau particulier

confiée sa garde, ce dernier pouvoir est ac-

clamé, confirmé et corroboré par le suprême
el universel Pasteur, selon la parole de saint

Grégoire le Grand :
< Mon honneur est l'hon-

neur de l'Eglise universelle. Mon honneur est

la force solide de mes frères. Je suis vraiment
honoré, lorsque l'honneur dû à chacun ne lui

est pas refusé (2). »

lie ce pouvoir suprême du Pontife romain
de gouverner l'Eglise universelle, résulte pour
lui le droil de communiquer librement dans
l'exercice de s,i eh a rp' a \ ce 1rs p,-| sieurs el les

troupeaux «le toute l'Eglise, afin qu'ils puis-
sent cire instruits el dirigés par lui dans la

voie du salul. C'est pourquoi nous condam-
nons el réprouvons les maximes de ceux qui
disent que cette comm u n ici i ion du Chef su-
prême avec les pasteurs el les troupeaux peut
cire légiti nient empêchée, ou qui la l'ont

dépendre du pouvoir séculier, prétendant que
les choses établies par le Siégé apostolique ou
en vertu de son autorité n'uni de force el d'au-
torité que si elles sont confirmées par l'agré-

meul de la puissance séculière.

El comme le Pontife romain, par te droil

divin de la primauté apostolique, est préposé
à l'Eglise universelle, nous enseignons de
même et nous déclarons qu'il est le juge su-

prême des fidèles ( 3 I et qu'on peut rccoiirirà
son jugement dans toutes les causes qui sont de
la compétence ecclésiastique ( i) ; qu'au con-
traire le jugement du Siège apostolique, au-
dessus duquel il n'\ a point d'autorité, ne
peut l'Ire réformé par personne, el qu'il n'est

permis à personne de juger son jugement (5).
Ceux-là donc devient du droit chemin de la.

vérité, qui affirment qu'il est permis d'appeler
des jugements des Souverains Pontifes au
Concile œcuménique comme à une autorité

supérieure au Pontife romain.

Si donc quelqu'un dit que le Pontife ro-

main n'a que la charge d'inspection et île di-

rection, et non le plein el suprême pouvoir
de juridiction sur l'Eglise universelle, non-
seulement dans les choses qui concernent la

toi et les mœurs, mais aussi dans celles qui
appartiennent à la discipline el au gouverne-
ment de l'Eglise répandue dans tout l'uni-

vers ; ou qu'il a seulement la principale pari
non toute la plénitude de ce j voir suprême :

ou que ce pouvoir qui lui appartient n'est pas
ordinaire etimmédiat soit sur toutes les Eglises

el sur chacune d'elles, soj| sur tous les pas-
leurs et sur tous les fidèles el sur chacun
d'eux ; qu'il soit aiialhéine.

CHAPITRE IV

IU MAGISTERE INFAILLIBLE I»

PONTIFE

•ni VERAIN

Le Saint-Siège a toujours tenu, l'usage per-

manent de l'Eglise prouve, el les Conciles

leeuméniques eux-mêmes, ceux-là surtout où
l'i (rient se réunissait à l'i lecident dans l'union

de la foi et de la charité, onl déclaré que le

pouvoir suprême de Magistère est compris

1
i
Concile de Trente.

-, "snini Grégoire, ép. XXX.
(3) Pie VI, Bref Super soliditatc.

(4) Second Concile œcuménique de Lyon,
(5) Lettre de Nicolas I ,r a l'empereur Michel.
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dans l.i
|

> ri 1 1 i;i 1 1 1

'- apostolique, que le Pontife

romain possède sur l'Eglise universelle en sa

qualité de successeur de Pierre, prince des

Vpùtres. C'esl ainsi que les Pères du qua-

trième Concile de Constanlinople, marchant
sur les traces de leurs prédécesseurs, onl émis

celte solennelle profession de foi : « l.e -

est avant tout de garder la règle de la vraie

foi. El comme la parole de Notre-Seigneur

Jésus-Christ disanl : Tu es Pierre, et sur cette

Pierre je bâtirai mon Eglise i
I . ae peul être

yaiue, elle a été vérifiée par les faits, car,

dans le Siège apostolique, la religion a tou-

jours été conservée immaculée etla sainte

doctrine toujours enseignée. Désirant donc ne

nous séparer en rien de sa fi ii el de sa i

trine, nous espérons mériter d'être dans l'u-

nique communion que prêche le Siège apos-

tolique, en qui se trouve l'entière el vraie so-

lidité de la religion chrétienne (2). » Avec

l'approbation du deuxième Concile de Lyon.

les i irecs onl professé :
• Que la Sainte Eglise

romaine a la Souveraine el pleine primauté el

principauté sur l'Eglise catholique univer-

selle, principauté qu'elle reconnaît en toute

vérité el humilité avoir reçue, avec la pléni-

tude de la puissance, du Seigneur lui-même
dans la personne du bienheureux Pierre,

prince el chef des apôtres, dont le Pontife

in esl Le successeur : el, de même qu 'elle

esl tenue plus que toutes les autres de défen-

dre la vérité de La foi, de même, Lorsque s'é-

lèvenl des questions relativement à la foi, ces

questions doivenl être déliuies par son juge-

ment. Enfin, le C ;ile de Florence a dé-

fini : Que » !' Pontife romain esl le vrai Vi-

caire du Christ, la tête de toute l'Eglise, el Le

père el docteur de tous les chrétiens, et qu'à

lui. dans la personne du bienheureux Pierre,

a été remis, par Notre-Seigneur Jésus-Christ,

le plein pouvoir de paître, de conduire el de

gouverner l'Eglise universelle | 3 i.

Pour remplir les devoirs de celtecharge
pastorale, nos prédécesseurs onl toujours ar

demmenl travaillé a propager la doctrine sa-

lutaire «lu Christ parmi tous les peuples de la

terre, el ont veillé avec nue égale sollici-

tude a la conserver pure el sans altération

partout où elle a été reçue. C'esl | 'quoi

les évêques de toul l'univers, tantôl disper-

tantôl assemblés en-synodes, suivant la

Longue coutume des Eglises i l)el la forme de
l'antique règle | 3 i, onl touj 's eu soin de si-

gnaler a ce Siège apostolique les dangers qui

se présentaient surtout dan-, les choses de loi

afin que les dommages portés à la foi trou-

vassent leur souverain rei le là où la foi qb

iprouver de défaillance
I 6). De leur côté

1rs Pontifes romains, selon que le leur con-
seillai! la condition des temps el des choses,
tantôl ru convoquant «1rs Conciles œcuméni-
ques, tantôt en consultant l'Eglise dispersée
dans l'univers, tantôl par des synodes parti-

ticuliers, tantôl par d'autres moyens que la

Providence leur fournissait, onl défini qu'il

fallait tenir toul ce que, avec l'aide de Dieu,
ils avaient reconnu conforme aux Saintes
Ecritures el aux traditions apostoliques. Le
Saini Esprit n'a pas, en effet, été promis aux
successeurs de Pierre pour qu'ils publiassent,

d'après ses révélations, une doctrine nou-
velle, mais pour que, avec son assistance, ils

gardassent saintement, el exposassent tidè-

lemenl les re\ elal ic m s I ran si ni ses par les Apô-
tres, c'est-à-dire le dépôt de la foi. Tousles
vénérables Pères onl embrassé, et tous les

sainis docteurs orthodoxes ont \ énéré el suivi

leur doctrine apostolique, sachant parfaite-

ment que ce Siège de Pierre reste toujours
exempl de toute erreur, selon celle divine
promesse du Seigneur Nôtre-Sauveur, faite

au prince de ses disciples : « .l'ai prié pour
toi, alin que la foi ne défaille pas; el Loi,

lorsque tu seras converti, confirme tes frè-

res(7). *

Ce don de la vérité el de la foi qui ne faillit

pas. a donc été divinement accordé à Pierre

el à ses successeurs dans cette chaire, afin

qu'ils s'acquittassenl de leur charge émi-
nente pour le salut de tous : afin que tout Le

Iroupeau du Christ, éloigné par eux du pâtu-

rage empoisonné de l'erreur, lut nourri de la

céleste doctrine : alin que, toute cause de

schisme étanl enlevée, l'Eglise fût consen ée

tout entière dans L'unité, el qu'appuyée sur
son fondement, elle se maintint inébranla-

ble contre les portes de l'enfer. Or, à celle

époque, où l'on a besoin plus que jamais de
la salutaire efficacité de la charge apostoli-

que, et où l'on trouve tant d'hommes qui

cherchent à rabaisser son autorité. Nous pen-

sons qu'il esl toul a l'ail nécessaire d'affirmer

solennellement la prérogative que le Fils uni-

que de Dieu a daigné joindre au suprême
office pastoral.

C'est pourquoi, Nous attachant fidèlement

.i la traditi [ui remonte au commencemenl
delà foi chrétienne, pour la gloire de Dieu

Noire Sauveur, pour l'exaltation de la reli-

gion catholique el le salul des peuples chré-

tiens, Nous enseignons et définissons, sacro

approbanle concilio, que c'esl un dogme divi-

nement révélé : Que le Pontife romain, Lors-

qu'il parle ex cathedra, c'est-à-dire lorsque,

remplissant La charge de pasteur el docteur

de tous les chrétiens, en vertu de sa suprême

i S. Malth., xvi. lu.

j ii. la formule du Pape sainl Hormisdas, telle qu'elle a été proposée par Adrien 11 ci souscrite

li - Pères du huitième Concile œcuménique quatrième de Constantinople.
i. .m, xxi, I.'j-I 7.

rille 'I Alexandrie au Pape S. < lélestin.

[ei auJ , ,,.,, il, d< Carthagi i i de N
l ilèvi .

6) Vo; - Je i nai 190.
i mpereur, approuvée par le VI concile oecuménique,
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autorité ii[Hisloli(iui', il définit i|ii une doctrine

sur lit foi "M les uneurs doit être tenue par
l'Eglise universelle, jouit |ili'iiii'ini'iil

. par l'as-

sistance divine i|iii lui a élé pr ise dans la

personne du bienheureux Pierre, de cette in-

faillibilité dnul le Divin I » » 1 1 1 1 1

1

1 > t < 1 1 1
• .-

1 voulu

que son Eglise lui pourvue en délinissanl sa

doctrine louchant la loi ou les imeurs : et, par

conséquent, que de lelles débilitions du Dou-
ille romain sonl irrél'ormnhlcs par elles-mê-

mes, et non en verlu du ronsenlemenl de l'E-

glise.

Que si quelqu'un, ce qu'à Dieu ue plaise,

avait la témérité de contredire notre délini-

lion. qu'il soit anal lième. »

En publiant cetle constitution, pontiticale

et synodale, 17 nierrx, parla plume autorisée
de sou rédacteur en clieJ', ajoutait ces belles

réflexions :

Je m'agenouille, je dis l 'rrttn, je rends gt

ces avec une certitude parfaite, avec une. al-

légresse entière, avec une espérance absolue.

La proclamation de l'immortelle foi de l'E-

glise a l'infaillibilité de son Chef esl une des

grandes bénédictions de Dieu sur le genre

humain ; nue de ces bénédictions qui non-
seulement soutiennent et réparent, mais qui

créent. Le dogme n'est pas ve; I néan-

moins, il apportera dois le monde quelque
chose de nouveau. Sur les bases éternelles

qu'il all'ermil et qu'il élargit, il installera le

Bouvel ordre dont le monde a besoin.

Sans doute, l'ordre nouveau, quoique déjà

i ommencé, échappe eiicorcà la vue des hom-
mes, même de ceux qui l'invoquent et qui en
ont l'instinct, me le cette élite humaine
qui forme la tète de l'Eglise. Ici les porte-

voix de l'esprit de Dieu assures de ne poinl

se trouver dans leur fonction surnaturelle, ne

sont plus que des lils d'Adam. Ni le Concile,

ni le Pape ne savent ce que Dieu veut faire,

comme instrument social «lu dogme qu'ils

proclament. Ils le proclament parce qu'il

existe el parée qu'il était nié ; ils le défi-

nissent parée qu'il était mal ou imparfaite-

ment compris. Mettre la vérité à sa place et

en son jour, de telle sorte que l'erreur ne la

puisse plus couvrir el reste à jamais impuis-
sante contre sa majesté, c'est l'œuvre qu'ils

devaient au monde : là s'est borné leur des-

sein. Ce qui suivra ne les regarde plus, du
moins pour aujourd'hui. Il convient d'insister

sur ce point.

Le Pape et le Concile ne se sont pas dit,

Suivant I usage des conspirations el des sec-
tes, qu'ils allaient faire un dogme pour taire

ensuite, par le moyen de ce dogme telle

ou telle chose el réaliser tel ou tel plan.

L'école Janicot leur a bien attribué cette

conception ; mais l'aimable et pieux auteur
«le l'invention a paru trop ingénieux. Il esl

clair pour la probité commune que ce n'est

pas l'Eglise qui jjn.scdfs principes comm
dresse des embuscades el comme on l'abri

que des fausses clefs. Cet art s'inspire de
la politique, et non de la théologiei Ainsi

ont été fabriqués
,

posés, appliqués sons
| :i

sanction de I anathè depuis environ cent
ans, à peu près tous les Jog s sociaux qui
aujourd'hui régissent, c'est-à-dire qui broient
el pulvérisent la société humaine. Dogmes de
89 et leurs dérivés, souveraineté du peuple,
sécularisation el divinité de l'Etat, athéis
de la loi, principe des nal ionulités, droits de
l'erreur, droits de la fraude, i n résume
droil de la force : Voilà les dogmes qui ont
été faits avec l'intention de s'en servir èl ils

ont servi, servent el serviront. La fabrique
•si en pleine activité, foute terre civilisée est

une usine a dogmes : on le, [orge, on les

combine entre eux, el tout dogme el toute
combinaison de dogme a pour but de har-
ponner quelque chose sur quelqu un, ou peu
pie ou individu. Le papeen a dressé naguère
la liste, du moins des principaux : c'i si le Si/l-

labux. L'en \ peut voir que toute cette dog-
matique est un immense instrument de ra-

pine publique el privée. La pratique révolu-
i ionnaire ei dtiplie les preuves éclatantes.

La Révolution, comme l'anciei Ito u

un m ryslérieux qui est son charme triom-
phant relie s'appelle la dépossi'ssioii, et ses dog
mes se l'oul agréer par la vertu de ce nom se-

cret. Eludiez les ligures qui depuis un s in -le. à

différents titres el durant plus m ins de
temps, ont élé populaires dans les lettres,

dans la philosophie, dans hi politique : vous
trouverez partout les fabricaleurs et les apô-
tres des nombreux dogmes delà dépossession.
El le plan gênerai est de déposséder Dieu du
monde, el le monde de Dieu. ; oyen de hi

force, dernier mol de l'erreur. La race de l'E-

vangile n'a ni le môme but ni les mêmes be-
soins que la Révolution et ne peut l'aire

les n n 'lia 'S choses. Ses I en da nées ne sont point

celles que nous représentent aujourd'hui les

Mazzini, les Cavour, les Bismark, les Primet les

autres incarnations de César, identiques sous
des masques différents. Elle ne crée point ses

dogmes et ne les exploite point. Elle lis af-

firme au prix de sa popularité, au prix de ses

richesses, au prix de sa liberté et de son
sang. Par là sans doute, elle veut mettre Dieu
en possession du monde el le monde en pos-
session de Dieu ; mais elle n'attend ce triom-
phe que de l'amour, dernier mot de la

vérité.

t n ordre nouveau s'établira parce qu'il est

nécessaire; il est commencé parce que nous
voyons un développement de la Vérité, el

qu'un développement delà vérité nepeul être

qu'un développement de la miséricorde. Au-
delà des lumières assurées qui lui montrent
son chemin, la race de I Evangile a un pres-
sentiment raisonnable des grâces de Dieu qui
ne la trompe jamais. Elle se s, .ut illuminée
intérieurement d'une prophétie d espérance.
Que fera Dieu : Elle l'ignore l'heure et les

voies de Dieu lui sont inconnues, mais elle

sait qu'il el qu'il aime On
oserait ajouter; Elli sail qu'il est content,
parce qu'un grand acte de foi s'est élevé du
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cœur «!«>> hommes pour être vu de loute la

terre.

Les parents de I.a/arc malade avaient ap-

pelé le Sauveur. Il \iut quand le malade était

mort et l'espérance perdue. Néanmoins Jésus

s'étanl rendu au tombeau, ceux qui pleu-

raient le suivirent, prononçant des paroles de

loi: « Seigneur,sivouseussiezété ici,mon frère

ne serait pasmort. Mais maintenant même
« je sais que tout ce que vous demanderez à

Dieu, Dieu vous le donnera, assurément,
i Seigneur, j'ai cru que vous êtes le Christ,

le fils '\» Dieu vivant. » El Jésus, arrivé de-

vant le tombeau, leur ayant dit d'ôter la

pierre, ils obéirent malgré quelques objec-

tions de la raison humaine. Ce fut la propre

sœur de Lazare, celle-là me nui venait de

parler avec une foi si sincère, qui proposa

les objections de la raison, craignant sans

loute les murmures des juifs, représentants

de la puissance hostile de l'opinion qui se

trouvaient la : C'est le quatrième jour depuis

la mort, et le corpsesl déjà corrompu : Pour-

quoi ôter la pierre? Mais la foi futobéissante

et l'obéissance comme toujours l'ut plus sage,

/ni, riait ergo lapidem, il- (itèrent donc la

pierre. En ce moment encore ils ignoraient

ce que Dieu voulait faire. On sait ce que Dieu

a fait. Le mort sortit vivant du tombeau.
Avec une loi supérieure aux défaillances

de la raison humaine, ou plutôt avec cette

toi qui est la vigueur même de la raison, le

Concile et le Pape ont ôtë la pierre. Le La-

zare que le monde moderne tenait au tom-

beau, le- pied- et les mai n s liés de bandelet-

tes, le visage couvert d'un suaire, réputé

mort pour toujours, ce n'était point le vicaire

du Christ. CeUli-ci ne mourra point. Quoi
que l'on pui-se persuadera la l'on le, jamais
la partie haute de l'humanité ne le croira

mort, jamais le suaire ne couvrira son visage,

et l'ennemi victorieux qui pourra le forcer de

-e dérober au jour saura qu'il est vivant. Le

Lazare véritable, enseveli et lié de suaire.

c >iait l'autorité, dont l'absence et la mort

ontlivré le monde au mensonge, à l'erreur,

à la ruse et, enfin, à la main dégradante de

la force, jetant h'- infortunées nation- en

partage, tantôt à la hardiesse des brigands,

tantôt à l'impudence des faquins.

Séparée de Dieu, l'autorité avait péri parmi
les hommes et ceux quila pleuraient pouvaient

bien dire comme Marthe, -omit de Lazare:

Seigneur, si vous aviez été là. mou frère ne

Serait pas mort '. Mai- la morl avait pli- -a

proie et le -uaire avait couverl h 1 Iront ou le

sacre n'était plus, la couronne du sacre ne

pouvant pas rester sur le fronl quand les de-

voirs du -aire n'étaient pas acceptés dans le

cœur.
lin affirmant à la face du genre humain

toute' l'étendue des droits du Vicaire de Jésus-

Christ, en lui reconnaissant cette prérogative

infaillibilité lorsqu'il doue, la règle de la

lui et des mœurs, le Concile et. le Pape procla-

ment que la source de L'autorité esl vivante

et certaine dans le monde. Ils oui ûlé lu pierre
de ce sépulcre ou la force brutale gardait le

droit qui peut -cul la contenir, et au besoin
la déposséder et la remplacer. Il n'y a pas à

douter que la force luttera pour conserver
I empire, el - avons assurément toutes les

raisons de craindre qu'elle ne le conserve en-
core longtemps : mais elle aura désormais à

lutter contre la foi du genre humain. (Juin

que puisse l'aire la force, c'esl désormais la

loi du genre humain que l'autorité esl là.

C'esl la que le monde qui a besoin d'elle vien-

dra la chercher, pour rentrer sous su direction

dan- la dignité et dan- la fécondité de la \ ie

chrétienne. I.a pierre esl ôtée, le maître a

parlé : Veni foras ! Le reste s'accomplira el

les bandelettes tomberont : Solcite eum et

sinile abire. Déliez l'autorité légitime, l'auto-

rité instituée et sacrée pour servir, el qu'elle

fasse son œuvre d'honneur, de justice el de

salut.

La reconstitution de l'autorité dans le

monde, la substitution de l'autorité aux ca

priées humiliants el stériles de la dictature,

telle sera la conséquence sociale de l'infailli

bilile. De concert avec la coi i-cie lice II muai ne

réintégrée dans la sérénité de la lumière, la

papauté fera ce grand ouvrage, et étendra les

conquêtes de la croix sur les immenses do-
maines de l'esclavage et de l'erreur.

Un homme de génie, presque prophète par

la puissance de la loi. disait, il > a déjà long

temps:» La Révolution a commencé parla
proclamation des droits de l'homme, elle ti-

nira par la proclamation des droit- de Dieu. »

La Sagesse moderne a ri de cet illuminé.

Voici pourtant que le Concile poselesurna*
turel au sommet de l'édifice social. I. Eglise

du dix-neuvième siècle, née quand le rire de

Voltaire était la profession de toi du genrel

humain, élevée sous le feu de dérisions,

bafouée par la philosophie et par la science.

persécutée par la politique, trahie et tour-

mentée par toute- les puissances de la terre.

et enfin ayant presque subi elle-même çà el

la les atteintes du rationalisme, proclame que
la parole de Jésus prévaut après dix-huit

siècles contre i ou tes les négations du doute ej

de la rébellion formelle investie de loute la

force matérielle qui existe ici-bas. C'est le l'ail

intellectuel el l'acle de foi les plus elonnunl-

que contienne peut-être l'histoire des siècles.

Ceux qui ne savent pas VOir celle merveille.

et qui n'en attendent rien, et ceux qui l'ex-

pliquent par i (inspiration des jésuite-.

sont réservés ù d'autres surprises, et me
semblent, en attendant, constituer le seul

prodige qui mérite d'être mis en contraste

a\ ec ce torrent de clarté'. »

Cette définition de l'infaillibilité pontificale

avait été rendue nécessaire par l'écart natio-

nal de 1682. .Non- avions admis, pendant deux
siècle-, dans no- opinion- françaises, des sen

liment- moins conformes à la tradition de:

lise universelle . nous nous étions i loîtn -

dans un particularisme mal fondé surl'his-
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loirc. faux eu principe, funeste dans ses ré-

sultats. Mais comme nous avions été les pre

miers .1 l'erreur, nous avons été les plus em-
pressés à lu réparation. C'esl - évèque
français. .1 Louis-Edouard Pie, <|u'étail échu
l'honneur de rapporter, devanl le Concile, le

S Wmn de l'infailliliililé. C'esl ,1 un écrivain

français, à l'abbé de L; nnais que doil être

rapportée la gloire de l'initiative <ln mouve-
11 qui aboutil à ce Iriomplie ilu Sainl

Siège. Enlin c'esl ,1 un grand nombre d'au-

leurs français, pour Ni pluparl morts aujoui

d'hui, q loil sa fécondité posthume la clair-

voyante el puissante initiative de Lamennais.
\ euillol, en bon français, jette la dessus son

coup d'oui exact el pieux comme toujours :

Malheureux Lamennais! In si beau talent,

cl même un si beau génie ! La désobéissance
l'a réduil à n'être plus qu'un médiocre artisan

de phrases, un journaliste révolutionnaire

emphatique et ennuyeux: et il est mort hors

de l' Eglise i ami de déranger el d'Eugène Suc.

deux esprits bas et méchants qui pèsent sur

l'honneur des lettres françaises.

C'est pourtant chez Lamennais, en quelque
sorte replantée et cultivée de ses mains, que
l'on vit reparaître el s'imposer aux intelli-

gences cette grande doctrine de l'infaillibilité

qui vient de donner sou fruit impérissable.

Joseph de Maistre avait en apparence inutile-

ment combat lu. Son livre il 11 Pape, tiré a deux
cents exemplaires, n'avait trouvé qu'un nom-
lire minime d'approbateurs. Il était couvert
par le vacante slupide du voltairianisme

triomphant qui le dédaignai! el même l'igno-

rait, el le gallicanisme, n'en faisant guère
plus de cas. déplorait la témérité des esprits

aventureux qui s'élevaient contre les < maxi-
mes de nos pères. » Lamennais vil que ces

prétendues < maximes de nos pères étaient

la plaie de l'Eglise el du 1 le, el proposa
le remède. Les préjugés s'irnlei en I contre
lui ; on ne voulut voir que les erreurs dont il

entourait la vérité, el lui-même, lorsque l'or-

gane infaillible de la vérité lui déclara ses

erreurs, emporté par l'orgueil, eul le malheur
de les préférer a la vérité qu'il s'était proposé
de défendre. Mais il avait créé une école gé-
néreuse, qui se trouva plus obéissante el par
là même plus savante et plus forte que lui.

Elle continua de combattre après qu'il eut dé-
serté, et en moins de cinquante ans. elle a vu
cette immense victoire.

Aucun des premiers n'étail là. Tous sonl

morts durant le combat ou sur le seuil du
triomphe, el quelques-uns, hélas I dan-- le

camp contraire, ayant, pour îles causes vai-

ncs, par des intérêts de popularité, par des
illusions el des préventions de leur esprit,

abandonné le glorieux drapeau de leur jeu-
nesse si vaillamment soutenu dans leur âge
mûr. Juste sujet de douleur, juste suje| d'é-

pouvante, juste sujet d'admiration aussi, puis-
que telle est la puissance féconde de la véri-
té! Lue fois son nom prononcé, une fois -a

divine beauté apparue, elle devient impéris-

1 XIV.

sable, sa \ ictoire esl assurée, Ses soldats peu-
vent se fatiguer, s'endormir, mourir, trahir ; il

en reste, elle s'en fail d autre-.. Dieu lui en
suscite de la foule, elle en prend de l'ennemi,
enfin, elle l'emporte el elle règne.

Q le t'ois j'ai songé a vous écrire sur ce
sujel ' Au moins j'aurais voulu prononcer
quelques noms pour leur rendre hommage.
Le temps m'a manqué, la circonstance a pris
le pas. el .

connue il arrive souvent, m'a dé
tourné de ce que j'avais le plus a cœur.

Je trouve aujourd'hui bien inopinément
l'occasion que j'ai désirée, el je la saisis. Je
\ous nomme en courant quelques hommes
que j'aurais souhaité de voir il y a trois jours
ou dans le Concile, ou aux portes avec moi, el

qui avaioul lanl mérité celle joie. La eusseiil

pu se rencontrer Gerbet, Salinis, Charles
Sainte-Foi, ttohrbacher, même, qui par son
gland el beau livre a donne un coup d'épaule
si vigoureux
On n'est pas juste pourl'ouvrage de Itohr-

bacher. Même parmi is. on affecte de dé-
daigner cette charme, peu polie il est vrai,
mais dont le soc robuste a défoncé à une gran
île profondeur le sol obstrué de racines galli-

canes. Je dis que, quant à ce qui est de la

main d'homme, Rohrbacher a l'ail plus que
personne pour la cause île l'infaillibilité. C'est
lui qui nous a restitué le Lape dans l'histoire

et débrouillé le plan de Dieu. Sans doute, son
immense édifice présente des parties négligées
el sacrifiées : mais l'architecture en est sa-

vante el sublime. J'ajoute que son style .'que,

parfois sauvage, est néanmoins d'une qualité
bien supérieure à toute la politesse et à tout

l'agrémenl de Eleurj . Quand on pense que ce
vaillant homme a l'ail cela tout seul, sans au-
cun secours, sans aucun conseil, et n'a pas
même trouvé un critique, on reste saisi d'ad-
miration pour tant de courage, de simplicité
el de persévérance. Nous l'avons laissé mourir
sans gloire, ne daignant pas le compter pour
un historien en présence d'adversaires qui ti-

raient vanité du tairas littërairemenl el mora-
lement inepte de Sismondi.
De Ions ces jeunes disciples qui s'elaienl

trouve-, autour de Lamennais dan-, sa maison
de la Chesnaye, où Rohrbacher conçut et

Commença son histoire universelle de l'E-

glise et où tanl dautres beaux projets furent

formés el suivis, un seul, à ma connaissance,
se trouvait à Home el entra dans le Concile.

n -oniine l'ère, mais comme entant de
chœur. C'esl notre bon el vénérable abbé Com-
balot.

Grâce à l'amitié d'un évèque, il fut admis
un jour à répondre la messe qui ouvrait les

séances du Concile. Je l'ai vu la veille de ce
jour-là. Avec son air de patriarche et sa sim-
plicité d'enfant, il me dit plein de joie : De-
main, j'entre au Concile. Le bon Dieu a tou-

jours été bon pour moi. Je n'aurais pas cru
voir un Concile, el nous n'aurions pas cru que
ce C :ile que nous verrions décréteraitIn-
faillibilité.

23
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Et cependant, puisqu'il devait y avoir un

•île, que pouvait-il iaire autre chose ? I es

hommes ne savent jamais assez combien Dieu

peut loiit !

Mon cher Du Lac, mon plus vieil ami, mon
premier etmon vrai maitre,puisquejeremonte

vers ce passi . laissez-moi vous nommer ici.

Vous aussi vous auriez dûvous trouver dans

Saint-Pierre le jour de ta délinitionj poussant

le grand cri du peuple chrétien qui saluail

l'infaillible au milieu des éclats du tonnerre.

Vous de> ' entre l'abbé Combalol el

le lî. P. d'Alzon, représentant avec eux Sali-

Gerbet,el personnifiant la partielaïque

delapresse religieuse qui n'a pas aujourd'hui

de plus ancien, de plus ferme el de plus docte

ouvrier. Vous n'avez point pas-.' par la Ches-

naye, mais vous êtes de ce temps-là el vous

fûtes de ces hommes-là, deceux qui ne furent

jamais ébranlés, et de plus vous avez été

toujours à la peine sans vous soucier d'être

jamais à l'honneur, n'éprouvant nul besoin de

voir un triomphe que vous n'attendiez pas

sitôt, dont vous n'avezjamais douté.

Un autre journaliste, un autre bon ouvrier

de Saint-Pierre,ouvrier despremières heures,

encore debout el infatigable, manquait : c est

M. Bonnelty. Il aurait dû être là avec la vaste

collection de ses \nnales où lanl de lionnes

armes sont réuni

Et quel chagrin aussi de n'y pas voir le

grandévêque Parisis, qui fut le véritable chef

de l'escouade militante contre l'Université :

le sincère et paternel cardinal Gousset, le li.

p. Gaultier, tous si fidèles, si constants, si,

bons, el qui tous ont tant appelé ce .jour et,

par leurs œuvres connues ou ignorées, l'ont

tant avancé '. »

L'adhésion des évèques français ne se lit pas

attendre. Le seul qui ne se prononça pas im-

médiatement, ce lut Philibert Dupanloup, le

chef de la faction hostile à la définition, mais

enfin il sesoumil avec piété, et, s il se soumit

tardive ni. ce lut uniquement paire qu'il

désirait réprouver, par acte public, ses ancien-

nes brochures et exalter par un écrit la pre-

uve pontificale qu'il avail eu le malheur

de déprimer. Les autres. Nicolas Foulon, évè-

que >le Nancy, Guillaume-René Meignan,

,\ ;que 'le Chalons, Philippe Place, évèque de

Marseille, Augustin David, évèque de Saint

Brieucet Tréguier, Flavien Hugonin, évèque

de Bayeux et Lisieux, tous ces derniers pré-

sentés du césarisme gallican, s'empressèrent

,1 adhérer a la définition dogmatique. Augus-

tin llaequarl. eVeque de Verdun, qu'on aVail

présenté comme pin.- hostile, ne lit pas plus

difficulté que ses frères dan- l'épiscopat.

L'archevêque de Paris, Georges Darboy,

qui devait tomber bientôt son- le- balles de la

Commune, cerné dans l'a ri- par- les Pru-

ne put envoyer -a soumission que duranl le

ri intervalle qui -('para la Comm de la

capitulation. Son adhésion ne laissa rien a dé-

sirer m pour le fond m pour la forme ; le

Pape daigna même l'en féliciter, mai- les fé-

licitations du Souverain Pontife ne purent
parvenir a l'archevêque prisonnier pour la

loi ; elles ne servirent qu'à décorer sa tombe.
Dès -mi retour, il avail, du reste, donné, à

sou clergé, toute satisfaction. Dans une en-

trevue de joyeux el triste retour, car la guerre
était déclarée. l'arche) equo s '(Mail expliqué

avec celle loyale franchise qu'il savait mettre

en tous se- actes publics.

Quant au fond des choses, il n'y avail évi-

demment rien qui put effaroucher les convic-

tions honorables et les susceptibilités qui ne

reposenl point sur d'aveugles passion-. Nous
avons déjà cité longuement, nous citons

encore l'Archevêque de Cambrai :

La définition que les uns — cl c'est le plus

grand nombre — désirent et sollicitent, que
d'autres redoutent et veulent prévenir, n'a

rien en soi qui puisse rnolivcr l'émotion

qu'elle cause : il suffirait qu'elle lût bien
conquise, qu'elle lut réduite à ses véritables

termes, et dégagée des suppositions étranges
qui la dénaturent, des absurdes exagérations

qui la travestissent, pour faire évanouir les

difficultés qu'elle présente à des esprits môme
éclaire- el sérieux.

De quoi s'agit-il en effet ? De déclarer que
le Pape esl impeccable? Mais après la défini-

tion, si elle a lieu, il continuera, coimue il l'a

fait jusqu'ici, de confesser en se frappant la

poitrine axant de montera l'autel," qu'il a

beaucoup péché, < par pensées, par parole- el

par action. » Il demandera humblement à

ceux de ses frères qui l'entourent, •• de prier

pour lui le Seigneur notre Dieu, » et ceux-ci

lui répondront : Que le Seigneur tout-puis-

sant ait pitié de vous, et que, vous axant par-

donne vos pèches, il vous conduise à la vie

éternelle. »

Au moment de l'oblation du pain qui doil

cire changé au corps de Jésus-Christ, il dira,

comme le dernier des prêtres: < Recevez,
" l'en: saint, Dieu éternel el tout-puissant,

c celte hostie sans tache, que moi, votre in-

digne serviteur, je vous oflre pour mes pé-

chés, pour nies offenses, pour mes néglî-

gences qui -oui innombrables, „

S'agit-il de définir que le Pape, même dans
sa vie privée, et en dehors de l'exercice de

son suprême ministère de pasteur universel,

esl a l'abri de toute erreur clans toutes ses pa-

roles et dans tous ses aides ? Personne ne peut

avoir une pareille pensée.
S'agit-il enfin de définir que le Pape pourra,

introduire à son gré de nouveaux dogmes
dans l'Eglise? l'as le moins du momie, il

restera toujours entendu par tous les catholi-

que-, que le Pape, quelle que soit la plénitude

el l'indépendance de son autorité, ne peut ja-

mais faire la plus légère innovation en mal
de loi : que toul ce qu'il peul faire, c'esl de

maintenir dans son intégrité le dépôt de la ré-

vélation divine, telle qu'elle est consignée dans
nos livres saints, et qu'elle nous a été trans-

mise, depuis les Apôtres, par une tradition

universelle et constante.

I
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S'élèvc-t-il dans la société chrétienne des
erreurs qui nicnac-cnl de i orrompre la pureté
de ce dépôl sacré ' Le Pa] ienl pour
le défendr mire ces nouveautés profanes.
Bn vertu du droit que lui confère el du de-
voir que lui impose sa qualité de vrai \ i-

caire de Jésus Christ, de père el de docteur de
tous les chrétiens, « il adresse .1 l'Eglise uni-

elle lesConslitulion d ign tiqi 1 qu'exi-
gent les circonstances. Là, il rappelle ,1 tous
les fidèles quelle a été dans Ions les si

passés, el quelle est encore la véritable
croyance sur les points de doctrine qui sont
ni"- 'm dénaturés par l'espi il d'erreur el de
mensonge. Il enjoint à tous de se conformer à

sa souveraine délinilion, de demeurer Tenues
dans l'ancienne foi, ou d'y revenir s'ils avaient
eu le malheur de s'en écarter.

El maintenant, quelle est l'autorité di

définitions du Pontife romain ! Sont-ellc
elles-mêmes el immédiatemenl souveraines,
sans appel, infaillibles? Imposent-elles aux
Evêques comme aux simples fidèles, aux
bis comme aux agneaux, d ment même
qu'elles oui été dûment promulguées, l'obli-
gation d'une adhésion absolue d'esprit el

île rieur ?

Telle est, el telle a toujours été la croyance
de notre province ecclésiastique, de nos Eglises
si intimement unies d'Arras el de Cambrai,
d'accord en cela avec l'immense majorité des
autres Eglises de l'univers catholique.

Tout le inonde le sait parmi vous, et c'est
l'un des faits les plus glorieux de notre liis

toire religieuse, malgré les efforts que lit, il

y a deux siècles, le
| voir civil, pour impo-

sera nos aieux l'opinion contraire, ils la re-
poussèrent invinciblement. Ils rejetèrent avec
foute l'indépendance de h ur i aractère et
toute l'énergie de leur loi. comme une nou-
veauté inouie, cette opinion qui prétend que
le- suprêmes définitions du Pape n'ont d'à
bord (prune autorité conditionnelle, piw i-

soire, indécise, qui ne devienl absolue, défi-
nitive el iriï'f'oi'malilf qu'après un laps de
temps indéterminé, el seulemenl par l'ac-
ceptation et l'assentiment de l'Eglise uni-
verselle.

Nous maintiendrons fei reemenl avec l'aide
de Dieu, ces pures et saintes traditions, el

nous les transmettrons intactes, nous à nos
successeurs, ef vous. à vos arrière-neveux.

Le Pape, souverain pasteur de l'Eglise uni-
Ile, a reçu de Jésus-Christ, plein ,

c'est-à-dire pouvoir sans restriction, de
larégir el de la gouverner (1): 1 otre
roi, c'est la foi de tout ce qu'il v a de 1

'iques (Lois le nde. Eh bien '. quand le
Pape nous montrera la voie que nous devons
suivre, el qu'il nous commandera d'y marcher

'"i- nous m. viendrons pas. brebis dé-
liantes el indociles, opposera son ordre un
prétendu droit de vérification, el lui dire :

Avant do vous suivre, nous voulons préala-

blement nous assurer que vous ne \ous éga
1

''' Pape a reçu de Jésus-Chrisl mission
d'enseigner ses frères el de les confirmer dans

Lorsqu'il nous adressera sur une
T"'- logmatique ou morale uni' défini-
tion supi ême, nous ne lui dirons pas : Vous
vous reconnaissons pour père el docteur de
Ions les chrétiens I 3 I, mais nous ne serons
obligés de vous croire qu'après nous être as

is que vous ave/ dii vrai, el que l'Eglise
univers,. Il ,1 de votre avis.

Non. non
: Grâces à Dieu noire diocèse n'a

jamais connu ces inconséquences ou plutôl
ees contradictions doctrinales : il ; le bon-
heur d'en être préservé, non seul ni par
1 enseignement d'illustres docteurs, mais en
core par l'exemple d'illustres pontifes.

Noire t'onelon, d'immortelle mémoire, ne
pensa point à incidenter contre le décret pa-
pal qui condamnail un de ses livres ; \] ,,,

fut point tenté d'en ajourner l'exécution, d'en
discuter la valeur, de le soumettre au contrôle
îles Evêques de son temps.

Du resie.au dessus de toutes les dissidences
théoriques, plane un l'ail éclatant, incon-
testable

: c'esl que jamais l'aeeoplal 1 le

l'Eglise universelle el son respectueux assen-
sentjmenl n'ont l'ail défaut à auc les
Constitutions pontificales donl l'histoire ecclé-
siastique ait gardé la mémoire.

Pour le passé donc, les réserves dites gal-
licanes, .1 l'encontre de l'autorité enseignante
du Pape, s'appliquent à une hypothèse qui
ne s'esl pas réalisée une seule l'ois depuis
sainl Pierre jusqu'à pie l\. Quelle a donc
été jusqu'ici, dans la réalité, leur utilité pra-
tique

'

Mais ne sont-elles pas au moins une pru-
dente el sage précaution pour l'avenir? .Non,
évidemment. Les partisans de l'opinion galli-
cane conviennent, en effet, que les Constitu-
tions pontificales deviennent règle absolue el

irréformable de loi., les qu'elles ont été accep-
tées sinon par l'unanimité, au moins parla
grande majorité des Eglises particulières èl
des Evêques qui les gouvernent. Or il esf
constanl q [ans l'immense majorité des dio-
cèses, on professe et on pratique la doctrine
d'après laquelle l'acceptation immédiate et
sans réserve de ees Constitutions esf pour
tous, pasteurs el fidèles, uneobligationsacrée.
Il est doue certain que la condition exigée
pour leur irréforma nlité ne se fera jamais at-
tendre, el qu'elle est. p • ainsi dire, accom-
plie. A quoi servirait dès lors une temporisa-
tion qui sera toujours et nécessairement sans
résultat sérieux?
Sans entrer ici dans une discussion théolo-

gique que ne comporte pas cette courte ins-
truction, nous nous bornerons à une obser-

toute simple, mais péremptoire. Il

faut à l'Eglise, comme à toute société bien
ordonnée, un gouvernement dont l'autorité

(1) Co... Flor, Décret, cit. — (2 Luc, sut, :!2. — (3) Con. Folr, Décri. cit.
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ne souftre aucune intermittence, el qui ail

droit, fii tous temps;a l'obéissance de tous.

Or, ces conditions, rigoureusemenl néces-

saires pour empêcher l'anarchie, le gouverne-

ment de l'Eglise les réunirait-il, si les a. '1rs

de son pouvoir suprême pouvaient être lé-

Kalemei ausen échec pendant des temps

indéterminés, el ne devenaient définitivement

exécutoires qu'après le contrôle etpar [ac-

ceptation facultative de ceux qu ils concerne-

raient .' ...

L'opinion, d'ailleurs r( ate el relative-

ment très peu admise, qui suppose que Je

sus-Christ a donné à son Eglise cette consti-

tution incomplète el défectueuse n a pas été

jusqu'ici formellement condamnée. La tolé-

rance dont elle jouit, depuis bientôt deux

siècles, continuera-t-elle àluiètre accordée

\ cet égard, comme pour toul le reste, vous

devezvous en rapportera la sagesse du Con-

cile et aux lumières qu'il recevra 'I En-

Haut. ....
Il ,. s t hors de doute que si une décision

définitive intervient, elle gardera tous les

ménagements que réclame l'état actuel des

esprits autant qu'ils seront compatibles avec

les intérêts et les (ln.it> imprescriptibles de la

vérité.

Personne, du reste, ne prétendra qu'on doit

avuir grand égard aux répulsions et aux cla-

meurs des ennemis déclarés de l'Eglise :
a»

quelque degré qu'on amoindrisse l'autorité

du Pape, il ''n restera toujours trop aux

veux de ceux qui en veulent l'anéantissemenl

total.

parm i les catholiques, il esl des hommes

d'une foi ferme el généreuse, d'une supé-

riorité d'espril et d'une élévation de caractère

incontestables, et qui onl mis au service de

l'Eglise, dans les temps les plus difficiles, un

dévouemenl à toute épreuve. On ne saurail

avoir pour eux une trop haï :onsidération

ni de trop affectueux égards. Mais s il arrivait

que le Concile adoptât, pour remédier aux

maux qui affligent la société chrétienne, des

mesures différentes de cellesqu ils croienl les

meilleures, ils se souviendraient que s ils onl

pu exposer leur opinion dans I intérètde notre

cause commune, là doit s'arrêter leur zèle :

que s'ils onl pu, dans une certaine mesure,

, lui, ncr des conseils, ils ne peuvenl les impo-

ser el qu'après avoir apportéleur part de lu-

mières a la discussion, il ne leur resterait,

quand elle serait close, qu'à accepter religieu-

sement la décision finale.

Quanl aux hommes politiques, ù ceux qui

sont chargés de défendre les droits el les in-

térêts de la société civile, commenl se préoc-

cuperaient-ils de cette question, dans laquelle

ils sont complètemenl désintéressés ' Pour-

quoi s'inquiéteraientrils de la soluti [u elle

pourra recevoir ? Que l'irréformabilité des

Constitutions
i

lificales soil déclarée anté-

rieure a l'assentimenl de l'Eglise, qu il ne

soit plus loisible a aucun catholique de croire

el d i
nseignerqu'elle n'est pas la conséquence

de cel assentimenl, qu'importe celle défini-

tion puremenl dogmatique à ceux qui gouver-

nent les Etats? Elle ne modifiera en rien leurs

rapports accoutumés avec le Sainl-Siège. Li-

bres eux-mêmes dans la sphère où s exerce

leur action, ils laisseronl à l'Eglise la liberté

de pourvoir, selon les exigences des temps el

,,ar les movensqui lui appartiennent, a la dé-

fense el aumaintien de la constitution divine

qu'elle a reçue de Jésus-Christ. -

Hors de France, l'apaisemenl ne lui ni

moins prompl ni moins pieux. En Angleterre,

en Belgique, en Espagne, en Italie, dans les

deux Amériques, dans les pays de missions.

l'adhésion des Evèques n'avail pas attendu la

définition. En Allemagne où la Bavière,

instrumentsecretel perfide de la Prusse, avait

provoqué une si ardente protestation, lepisco-

patn'hésite pas «exprimer collectivement ses

pensées. Par une nouvelle lettre de bulda,

30 d. voici ce qu'écrivent les hveques alle-

..RevenusduConcile général duVatican dans

nos diocèses, el réunis avec d'autres Eveques

empêchés d'assisterà l'assemblée de l Eglise,

nous .-limons, nos bien-aimés dans le Nu-

,,,„.,„. qU'il esl de notre devoir de vous adres-

ser quelquesparoles d'enseignement et d aver-

tissement. Si nous le taisons collectivement

etavec solennité, c'est que la chose est actuel-

lement Opportune el nécessaire a raison des

interprétations contradictoires qui, depuis

quelques mois, se sonl multipliées au sujet du

Concile et . pii en ce moment même chercl.enl

a se l'aire valoir en divers lieux.

p 011l
. conserver dans leur pureté el dans-

Leur intégrité 1rs vérités divines que Jesus-

Chrisl ii enseignées aux liommes el pour es

abriter cuire toute altération et toute atte^

nuation, le Seigneura institué dansson Eglise

un magistère infaillible ai el il a promis et

donné son incessante protection et 1 assistance
iliilllli'M.in....'"".." ,..^v. - •mi i

du Saint-Esprit. Sure magistère infaillibli

repose l'entière certitude et la pleine confiance

de noire foi.
, , ,.,

Chaque Ibisque, dans le cours des âges, la

mésintelligenc i
l'hostilité vinrent ath}«l««

despointsde doctrine, ce mag.sterein aillibte

sut de diverses manières, lanlol par des Con-

ciles généraux, tantôt sans recourir a ces as-

semblées, découvrir el signaler 1 erreur, déli-

er et confirmer la vérité. Les Conciles géné-

raux elaienl la manifestation la plus solen-

nelle de celle autorité. C'étaient d augustes

réunions dans lesquelles le Chef el les mem-

bres de l'Eglise coopéraient
]\

dissiper eS

,| sel lesdillérendsen matière de foi, qui

leurétaienl soumis.
,

.
.

Ces décisions, d'après l'unanime el indub

table tradition de l'Eglise, ont toujours éU

, sidérées comme rendues de lelle sorte

uu'une assistance surnaturelle les préserva

de toute erreur. Aussi les fidèles sesont-.ls de

de mut temps soumis à ces jugements commi

aux oracles de l'Ksprit-Sainl et en on t-.ls,

avec une foi entière, admis la vente. Us n.
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>iii pas fa il sf u Ici ne ni parce que les Evêques
élaienl à leurs yeux îles pontifes de grande el

profonde expérience, parce f|ue plusieurs

d'entre eux étaient des hommes d'un vaste

savoir, parer que. venus des diverses parties

du monde, ils représentaient ainsi d'une cer-

taine manière l'humanité tout entière, parce
qu'ils avaient consacré une longue existence a

l'élude el à la prédication de la parole sacrée,

et étaienl par conséquent autorisés à l'inter-

préter. Sans doute, lous ces Litres donnaienl
à leurs décisions un très grand caractère de
crédibilité humaine, mais jls ne suffisaient pas
pour asseoir la lui sur une hase surnaturelle.
Celle foi ne repose pas. en dernière anal vse.

sur le témoignage des témoins les plus

croyables, el lors même qu'elle émanerait des

meilleurs et des plus nobles représentants de

l'humanité, elle s'appuie toujours el tout en-

liere sur Dieu qui esl la vérité même.
\lors donc que les enfants de l'Eglise accep-

leni avec foi les décisions 'les Conciles géné-

raux, ils le font dans la conviction que Dieu,

la vérité éternelle et essentiellement infailli-

ble, intervient dans ces jugements et les abrite

contre toute erreur.

Tel esl le Concile général actuel, convoqué
à Ki ', vous le savez, par Notre Saint-Père

Pie 1\. el dans lequel les successeurs des

apôtres, plus nombreux que jamais, sont ac-

courus de toutes les régions de l'univers, pour
statuer avec le successeur de Pierre et sous son
autorité, sur les grands intérêts de l'Eglise.

Après de longues el laborieuses délibéra-

tions, le Saint-Père, en vertu de son ma-
gistère apostolique el avec l'assentiment du
Concile, a promulgué solennellement, le

J'i avril et le 1S juillet de celle année, diverses

décisions concernant l'enseignemenl de la foi,

l'Eglise el sem Chef. Ainsi le magistère infail-

lible de l'Eglise a décidé : le Saint-Esprit a

parlé par la voix du Vicaire de Jésus-Christ el

de l'épiscopal uni au Pape, el des lors les évè-

ques, les prêtres, les fidèles doivenl accepter
ses décisions comme révélées de Dieu même. \

croire d une foi ferme, les admettre et les pro-

fesser de grand cœur s'ils veulenl pratique-

ment i'lrc cl demeurer membres de l'Eglise

catholique et apostolique.

Lorsque, malgré ces décisions, vous enten-

dez, nus bien-aimés, s'élever des objections :

si vous entendez dire que le C :ile du Vati-

can n'étail pas vraiment œcuménique et que
parlanl ses décrets ne sont pas légitimes, ne
vous laissez pas troubler dans votre soumission
à l'Eglise el dans votre adhésion à ses juge-
ments. De telles allégations sunl dénuées de
toul fondement.

attachés au Pape dans l'unité de la foi el

de la charité, les Evêques assemblés -- soil

qu'ils appartinssent à des diocèses de pays
chrétiens, soil qu'ils fussent appelés à propa-
ger le royaume de Dieu dans la pauvreté
apostolique el parmi les infidèles. — ont déli

béréc me successeurs des apôtres, au même
titre, avec mûre délibération.

\ussi longtempsque la discussion a été ou-
verte, les Evêques onl pu, suivant leur con-

viction el en acquit de leur charge, défendre

leuropinion avec une pleine franchise el avec
li m le la liberté nécessaire, et, cm mue il l'a lia il

le prévoir dans une assemblée de près de huil

cents pers es, la eu des avis différents se si m f

l'ail jour. Os divergences ne sauraienl toute-

rois compromettre en rien la légitimité des
décisions conciliaires, alors même qu'on le rail

abstraction de ce l'ai! qu'en séance publique.

la presque unanimité des Evêques, qui ne par

lageaienl pas l'avis du plus grand nombre,
s'est abstenue de prendre part au vole.

Aussi prétendre que telle ou telle décision

prise par le Concile n'esl contenue ni dans
l'Ecriture Sainte, ni dans la Tradition, ces

deux sources de la foi catholique, ou même
leur sérail contraire, ce sérail s'écarter des

principes du catholicisme el s engager dans
la voie du schisme el de la rupture de

l'Eglise.

Pour ces motifs, 1 1 < >i i -, déclarerons par les

présentes que le Concile actuel du Vatican esl

un Concile régulier ;
que ce C :ile pas plus

que les assemblées antérieures de l'Eglise n'a

défini ni créé rien de dérogatoire à l'ancienne

doctrine, mais qu'il a simplement élucidé el

proposé à noire croyance la vérité antique

essentiellement contenue dans le dépôt de la

foi, en la défendant contre les erreurs contem-
poraines ; nous déclarons enfin que les décrets

du Concile ont acquis une force obligatoire

polirions les fidèles par la promulgation so-

lennelle qui en a été laite, en séance publique

du Concile, par le Chef de l'Eglise.

En même lemps que nous acceptons en-

tièremenl et absolument les décrets du Con-

cile, nous vous avertissons, nous, vos pasteurs

et vos docteurs, el nous vous conjurons par

amour de vos âmes, de n'accorder aucune
cri'. ince à toutes les doclrines conlrairesà tous

ces enseignements, quels qu'en puissent cire

les promoteurs. Attachez-vous plutôt avec vos

Evêques à la doctrine et à la foi de l'Eglise

catholique ; ne vous laisse/, arracher par rien

du me sur lequel Jésus-Christ, le Fils de Dieu,

a établi son Eglise, en lui promettant que les

portes de renier ne prévaudraient point contre

Elle. «

Le Pape repondit à celle lettre, par le bref

suivant :

Au milieu des 1res graves afflictions par

lesquelles des hom s méchants ont rem-

pli jusqu'aux bords le calice de Nos amer-

I s. en foulant aux pieds, après avoir com-
mis tant de crimes détestables, non seule-

ment les droits de la religion, mais encore ceux

de la justice el de l'honnêteté naturelle, ça

été pour nous une grande el une très désirée

consolation que Nous oui apportée le zèle

pour la maison de Dieu el la sollicitude pour

l'intégrité de la foi catholique, que vous, véné-

rable Frère, ainsi que la plus grande partie

îles Evêques allemands, vous avez montrés
dans ces temps malheureux, comme Nous
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l'avons très clairement vu par les Lettres pas-

torales que vous avez adressées a vos trou-

pi aux : Lettres qui Nous onl été remises par

Notre vénérable Frère Pierre-François, Vrche-

vi que de Damas, Notre nonce auprès du roi

de Bavière.

assemblés pour délibérer en commun dans

la ville de Fulda, vous avez, pour l'accom-

plissement de votre devoir pastoral, enseigné

aux fidèles confiés à vos soin--, quelle esl l'o-

bligation et la nécessité, pour tous ceux qui

veulent être et rester membres de l'Eglise une,

sainte, catholique et apostolique, de croire

d'une foi ferme et de professer, comme révé-

lées de Dieu, les vérités définies par Nous,

avec l'approbation du saint el œcuménique
Concile du Vatican, dans les deux sessions clu

-24 avril et du 18 juillet : et combien répugne
aux principes mêmes de la religion catho-

lique l'assertion de ceux qui ne craignent pas

de dire que la doctrine définie dans ce saint

Concile du Vatican n'est pas eontenue dans
les divines Ecritures el dans la Tradition, el

même qu'elle y est contraire.

Plus esl amère la douleur que ces senti-

ments schismatiques fi hérétiques ont causée
i Notre cœur déjà accablé de tant d'angoissi s,

plus Nous louons el recommandons votre vi-

gilance pastorale, vénérable Frère, el celle des
autres évêques d'Allemagne, si nécessaire

pour obvier à ces périls imminents. Nuire

consolation eût cependant été plus entière, si

Nous avions vu ce qui l'aurait rendue plus ef-

ficace, voire instruction pastorale el vos lettres

souscrites par Nos vénérables Frères les Evê-

ques d'Allemagne. Nous ne doutons pas d'ail-

leurs que ces Evêques, dont nous regrettons de

ne pas voir les noms, ne comprennent pas tous

également combien esl évident le devoir qui

incombe à tous les Pasteurs d'instruire leurs

troupeaux des vérités de foi définies dans
le saini Concile œcuménique, afin qu'ils éloi-

gnent «les pâturages empoisonnés les brebis

qui leur snni confiées, el qu'ils nourrissenl
île la salutaire nourriture deladoctrine ca-

tholique, surtout dans ces pays ou quelques
lils d'orgueil, qui se disent eal lioliipies. com-
battent le dogme même de la foi catholique,

non seulement par des artifices cachés, mais
même à front découvert. Us en sont, en effet,

venus à ce point qu ils usent, dans les opus-
cules livrés au put il ii- et dans les journaux, se

révolter contre l'autorité el les décrets du Con-
cile œcuménique lui-même, el principalemenl

contre la doctrine de foi définie danser même
Concile el irrévocablement sanctionnée sur

l'infaillibilité du pontife romain parlant <

cathedra, el qu'ils s'efforcenl d'entraîner les

autres dans la même rébellion el perdition.

I les hommes, selon la coul mue de tous ceux
qui, dans tous les temps onl semé les schisin -

el les hérésies, se vantent faussement de u ; "

der l'ancienne foi catholique, au moment
même où ils renversent le principe fondamen-
tal de la foi el de la doctrine catholique. Car,

bien qu'ils professent quel Ecriture el la Ira-

dition sont les sources de la révélation divine.

ils relus,. ni toutefois d'écouter le magistère

toujours vivanl de l'Eglise, manifesté par

l'Ecriture el par la Tradition et divinement
institué tant pour garder perpétuellemenl que
pour expliquer el déclarer infailliblement les

dogmes qui nous onl été transmis par l'Ecri-

ture ei par la Tradition ; el ainsi chacun
d'en\ se constitue lui-même pige des dogmes
qui sont contenus dans les sources de la révé-

lation, en s'appuyant seulement sur sa science

faillible el trompeuse, indépendamment de

l'autorité, bien plus contre l'autorité de ce ma-
gistère divinemenl institué. Que font-ils, en

effet, autre chose lorsqu'ils osenl dire qu'un
dogme de foi défini par .Nous avee l'approba-

tion du saint Concile, n'est pas une vérité ré-

vélée de Dieu et qu'on doive croire de foi ca-

tholique, par la raison que, d'après leur

propre intelligence, ils affir il qu'ils ne la

trouvent pas dans l'Ecriture et dans la Tradi-

tion .' Comme si ce n'était pas l'ordre de la foi

instituée par Noire Rédempteur dans son

Eglise el qui y a toujours été tenu, car la dé-

finition même du dogme ne doit être regardée

comme une démonstration suffisante par elle-

même, très certaine el accommodéeà tous les

fidèles, que lorsque la doctrine définie esl

contenue dans le dépôt de la révélation écrite

mi transmise par la Tradition. Os suites de

définitions dogmatiques sont donc nécessaire-

ment el Onl été dans huis les temps une règle

immuable tant pour la foi que pour la science

catholique à laquelle appartienl la très noble

charge démontrer comment la doctrine esl

contenue dans les sources de la révélation

dans le même sens qu'elle a été définie.

Ces mêmes h mes ne tendent pas moins,

autant qu'il est en eux, à la subversion de

l'Eglise el de la foi catholique, lorsque par

des calomnies et par des prétextes tout à fait

vains ainsi que dans vos lettres pastorales el

dans celles des autres vénérables Frères, les

Evêques d'Allemagne, adressées à vos trou-

peaux, vous ne négligez pas de le déclarer, ils

ont l'audace d'affirmer dans leurs très perni-

cieux écrits, qu'il a manqué quelquechose
pour la pleine valeur el la pleine autorité du
Concile, suit dans (a définition même, soit

dans la promulgation des décrets conciliaires,

et particulièremenl du dogme de l'infaillibi-

lité du Pontife romain. Certainement ils ne

peuvenl nier l'assistance de l'Esprit-Saint

pour l'infaillibilité des définitions dans ce

Concile œcuménique, qu'en partant des prin-

cipes au moyen desquels on fait la guérir en

générale toute infaillibilité surnaturelle et

par conséquent à une propriété essentielle de

l'Eglise catholique. Personne ne peul ignorer
i| :e -uni de semblables prétextes dont se

sont servis, pour attaquer les définitions

autres Conciles, ceux donl les erreurs avaienl

été condamnées, comme le démonlrenl les ca-

lomnies si connues, lancées contre les autres

Conciles œcuméniques par d'autres hérétiqui s

el spécialemenl contre le i lonciln de Florence
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el le Concile de Trente par les schismatiques

el hérétiques modernes, calomnies qui les mil

riiniliiils ii leur perte el qui oui amené la

ruine spirituelle d'un grand nombre.
Comment pourrions-nous, sans une douleur

profonde el sans des larmes amères, contem-
pler une telle perversion des fils dégénérés el

les grands périls dans lesquels ils jettent les

esprits imprévoyants el ignorants, et surtout

unesse imprudente? Ils déchirenl cruelle

ment le sein de l'Kglise leur mère, qui les

;i élevés el nourris, ils changent en poison la

salutaire nourriture préparée par elle, el

exaltés par l'orgueil, ils font tourner à leur

perdition el à celle îles .-mires la science

dont ils devraient s,- servir pour instruire el

sauver les autres

C'esl pourquoi, dans ce péril de la foi et du
galul desàmes rachetées par le sangde Jésus-

Christ, à cause de la sollicitude de toutes U s

Eglises qui pesé sur Nous, Nous nous exhor-
tons tous, el vous conjurons, vénérable frère,

par votre zèle el votre amour envers l'épouse

de Jésus-Christ, l'Eglise catholique, afin

qu'avec les autres Evoques d'Allemagne, unis

decceur el de conseil, el travaillant de toutes

vos forces, tanl par votre autorité pastorale,

par voire prévoyance et par votre doctrine,

que les concours île vos aul res eoopérateii rs

dont l'intégrité de foi et de doctrine vous est

connue, vous éloigniez de tous les fidèles con-

fiés à vos soins, el Surtout île Ions les jeunes

catholiques instruits dans les écoles, les dan-
gers qui menacenl d'ébranler leur loi. autant
que vous pourrez avec la grâce de Dieu, vous

vous efforciez de les pénétrer tous el de les af-

fermir dans l'obéissance et dans l'amour en-

vers la sainte mère Fgïise et envers le bien-

heureux Pierre sur qui le Chrisl Rédempteur
a bâti son Eglise.

Mais comme celui qui plante, ni relui qui
arrose n'esl rien, el que c'esl Dieu seul qui

donne l'accroissement, élevons nuit et jour
nos mains vers Dieu, d'où nous viendra le se-

cours : implorons l'intercession de l'Imma-
culée Vierge, Mère de Dieu, du prince des

apôtres, Pierre, de son coapôtre Paul el des

autres saints de l'Eglise triomphante, afin

que le Seigneur regarde son Eglise qui combat
sur la terre au milieu de tant d'épreuves et

de périls, qu'il la protège, qu'il l'augmente,
et l'exalte de ses ilmis célestes : afin que ceux
qui sonl fermes dans la foi s'affermissent

encore et grandissent en charité, et que les

rameaux qui sonl brisés soienl de nouveau
attachés à l'arbre, el que tous, ainsi réunis
dans l'Eglise, Une, Sainte. Catholique, Apos-
tolique et Humaine, parviennent a Dieu et

trouvent en Dieu la paix el le salut éternel ».

Ainsi s'accomplissait, dans tout l'univers,

une promesse qu'avait faite souvent Pie IX.

Le Concile avait parlé, et un grand calme
s'était établi : le concile avait proclamé l'in-

faillibilité, mais l'infaillibilité était une puis-

sance d'édification et non de destruction.
Entre l'épiscopal et le Souverain Pontife, l'in-

faillibilité, au lieu de produire cette dépres-
sion, ces divisions el ces ranci s qu'avaient
pr stiquées de vains discoureurs, D'avail
que rapproché h - cœurs el réalisé, dans une
parfaite perfection,!' 6nMwioin7ee< unus paslor.
< in citerail à peine deux ou trois Evèques dont
la soumission fut moins prompte : on n'en ci-

terail aucun qui ail marcha ndé sa soumission,
à plus forte raison, qui se soil constitué en
re\ olti verte.

En ce qui regarde la politique, ses alai n

feintes, ses craintes diplomatiques, pour l'in-

dépendance, craintes qui ne Cachaient que
des pensées d'oppression, elles avaient re

dès longtemps, la réponse de la sainte Eglise.

Dans une longue noie , Paris, ie

Cardinal Anlonelli avait parlé de manière à

rassurer pleinement les puiss. es. Voici les

points essentiels de cette pièce capitale:

El d'abord, je ne puis me dispenser de ma-
nifester à votre Seigneurie la satisfaction avec
laquelle le Saint- l'ère a reçu la déclaration
exprimée au commencement de la dépêche du
comte Daru, et répétée plus loin, de la ferme
intention où se trouve le gouvernement fran-

çais de respecter el de faire respecter dans
tous les cas. la pleine liberté du Concile, aussi
bien dans la discussion de la constitution do ni

il s'agit que dans celle de toutes les autres
questions qui pourraient être proposées à l'exa-

men de la haute assemblée. Cette déclaration,

qui fait grand honneur au gouvernement
d'une nation catholique, esteonsidérée par le

Saint-Siège comme la conséquence naturelle

de celle protection que la France a exercée à

son égard depuis plus de vingl ans, protection

qui a été plusieurs fois l'objet de démonstra-
tions publiques de gratitude de la part du
Souverain Pontife qui n'a jamais manqué, el

qui manquerai! moins que jamais en ce mo-
ment, d'en reconnaître et d'en apprécier toute

l'importance.

Mais, arrivant à l'objet spécial delà dépê-

che du comte Daru, je dois le déclarer avec
franchise : il ne m'esl point donné de com-
prendre (non mi e data dio . com-
ment les déclarations contenues dans le

projet de constitution sur l'Eglise el les c« is

qui s'y rapportent— publiés par la Gazelle

d'Augsboi > à la violation du secret

pontifical, —ont pu produire sur le cabinet

français une impression assez profonde pour
le porter à changer la ligne de conduite qu'il

s'étail si opportunément tracée au sujet des

débats du Concile du Vatican. Les thèses

fargumenti) traitées dansceprojel de consti-

tution el dans les canons qui s'y réfèrenl —
quelles que puissent être les modifications

ultérieures qu'y apportent les délibérations

de l'épiscopal — ne renferment que l'exposi-

tion des maxime- et des principes fondamen-
taux de l'Eglise. Ces principes onl élé rappelés

mainte el mainte fois dans les précédents
Conciles généraux, ils ont été enseignés el

développés dans plusieurs constitutions pon-
tificales publiées dans tous les Etats cal ho-
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liques, el toul particulièrement dans lescé-

lèbres Bulles dogmatiques / nigrnitus el Auc-

torem fidri, < mi la même doctrine est con-

Grmée et mentionnée de toute manière. Ces

principes enfin onl toujours constitué la base

de l'enseignement catholique à toutes les

époques de l'Eglise el dans loutes les écoles

catholiques : ils onl pour défenseurs une in-

nombrable armée d'écrivains ecclésiastiques

dont 1rs œuvres servent de texte dans les

collèges publics, même gouvernementaux, el

cela sans contradiction aucune de la pari de

l'autorité civile, plus d'une fois même avec
son approbation el ses encouragements.

Il me sérail encore beaucoup moins pos-

sibledetomber d'accord sur la portéeattribuée

à la doctrine des canons pré nti lés el

sur l'extension qu'il lui donne. Ces canons
n'attribuent ni à l'Eglise, ni au Pontife romain
le pouvoir directabsolu sur toul l'ensemble

des droits politiques dont il est question dans
la dépèche. De même la subordination du
pouvoir civil au pouvoir religieux ne doil

point s'entendre dans le sens de cet exposé,

mais elle se rapporte à un ordre de choses

bien différent

Et, en effet, l'Eglise n'a jamais entendu el

n'entend point exercer un pouvoir direct et

absolu sur les droits politiques de l'Etat. Elle

a reçu de Dieu la sublime mission de conduire
les hommes, soit individuellement, soil réu-

nis en société à une fin surnaturelle. Elle a

iliuir par là même le pouvoir el Je devoir de

juger de la moralité el delà justice de tous
1rs actes, soil extérieurs soil intérieurs dans
leur rapporl avec les lui- naturelles el divines.

Or,'comme toute action, qu'elle soil ordonnée
par un pouvoir suprême, ou qu'elle émane de

la liberté de l'individu, ne peul être exempte
de ce caractère de morale el de justice, ainsi

advient-ilque lejugement de l'Eglise,bien qu'il

porte directemenl sur la moralité des actes,

s'étende indirectemenl sur toutes tes choses
auxquelles cette moralité vient se joindre. Mais
ce n'est point là s'immiscer directemenl dans
les affaires politiques qui, d'après l'ordre éta-

blideDieuel d'après l'enseignement de l'E-

glise elle-même, sont du ressort du temporel,

sansdépendanceaucune d'une autre autorité.

La subordination du pouvoir civil au pouvoir
religieux s'entend aussi de la prééminence du
sacerdoce sur l'empire

l
l), eu égard à la su-

périorité de la lin <lr l'un, comparée a celle de

l'autre. Ainsi l'autorité de l'empire dépend de
celle du sacerdoce comme les choses humaines
dépendent des choses divines, les choses tem
porelles des choses spirituelles. Si la félicité

temporelle qui esl la lin de la puissance esl

subordonnée a la béatitude ëti rnellequi esl la

tin spirituelle du sacerdoce, nes'ensuit-il pas
qu'à considérer le bul en vue duquel Dieu 1rs

a établis, un pouvoir esl subordonné a l'autre

comme sont aussi respectivement subordonnés
toute puissance ri la fin qu'ils poursuivent.

Il résulte de ces principes que -i l'infailli-

bilité «le l'Eglise embrasse mais non pas
dans le -eus déjà indiqué de la dépèche fran-

çaise toul ce qui esl nécessaire à la conser-
vation de l'intégrité de la lui. nul préjudice
n'en dérive ni pour la science, ni puni- l'his-

toire, ni pour la politique. I.a prérogative de

l'infaillibilité n'est pas un fait inconnu dans
le un m de cal lu il ii pie ; le suprême magistère de

l'Eglise a dicté de tout temps îles règles de lui

sans que l'ordre intérieur des Etats en ail été

atteint et sans que les princes aient eu à s'a-

larmer. Ceux-ci mêmes, appréciant avec sa-

gesse l'influence de ces règles au poinl de vue
du bon ordre de la société civile, se firent sou-
venl eux-mêmes les vengeursel les défenseurs
drs doctrines défi nies el en procurèrent . grâce
au C !OUrS de la puissance nivale, la pleine

el respectueuse observance.
Ne suil-il pas encore de la que si l'Eglise a été

instituée par son divin fondateur comme une
vraie cl parfaite société, distincte el indépen-
dante du pouvoir civil, investie d'une pleii I

triple autorité législative, judiciaire et coërciti-

V!'. il n'en dérive a iicu ne confusion dans la mar-
che delà société humaine et dans l'exercice des

droitsdesdeux pouvoirs. La compétence de l'un

et de l'autre sont clairement distinctes et déter-

minées par la lin respective qu'ils poursuivent.

En vertu de son autorité, l'Eglise ne s'ingère

poinl d'une manière directe et absolue dans
les principes constitutifs des gouvernements,
1 1 ; i p i

-
1 <

-- formes de divers régimes civils. dans

les droits politiques des citoyens, dans leurs

devoirs à l'égard de l'Etat. .Mais nulle société

ne peul subsister sans un principe suprême.
régulateur de la moralité de ses actes el de

ses lois. Telle est la sublime missiun que Dieu

a confiée à l'Eglise en vue de la félicité des

peuplesel sans que l'accomplissemenl de ce

ministère entrave la libre el prompte action

des gouvernements. C'est l'Eglise eu eflcl . qui

lorsqu'elle leur inculque ce principe de rendre

à Dieu ce qui appartientà Dieu et à César ce

qui appartient à César, impose en même temps
a ses tils l'obligation d'obéir en conscience à

l'autorité des Princes. Mais ceux-ci doivenl

bien aussi reconnaître qu'il s'édicte quelque
pari des lois opposées aux principesde l'éter-

nelle justice, obéir, ce ne serait plus rendre ce

qui appartienl à César mais dérober à Dieu

ce qui appartient à Dieu. » — Plus l>a~. le

cardinal ajoute :

I tu reste, je ne puis comprendre comment
des r\ èques renonceraient à leur autorité épis-

rii pair en conséquence de la définition de l'in-

failliliilile pontificale. Cette prérogative esl

non seulement aussi ancienne que l'Eglise elle-

même, mais, en nuire, elle a toujours été exer-

cée dans l'Eglise romaine, sans que la divine

autorité el 1rs droits conférés de Dieu aux

pasteurs de l'Eglise -ment le moins du monde
altérés. Par conséquent, ladétinitionne chan-

gerait en rien les relations entre le- évèques

(\ Empire, Impero doil - entendre ici à.m- le sens général de pouvoir, gouvernement, autorité i-ivilr.
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el leur chef. Les droits de l'un el les préroga

tives des autres sont parlai temeni définis dans

la divine constitution de l'Eglise, el la confir

relation de la su prènie autorité el du magis-
tèn iln Pontife romain, loin d'èlre préjudi-

ciable aux droits des évoques, fournira un
nouvel appui a leur autorité el à leur magis-
tère, par la raison que la force el la vigueur

des membres soni exactement en proportion

nvec celles de la tète.

ii Par une raison analogue - l'autorité des
pasteurs de l'Eglise étant nouvellemenl forti-

fiée parla confirmation sole Ile de l'infail-

libilité pontificale celle des princes, et spé-

cialement des princes catholiques, ne sera pas

moins affermie. La prospérité de l'Eglise el la

paix de l'Etal dépendentdeeette union étroite

el intime des deux pouvoirs suprêmes. Qui ne

voit donc que non seulement l'autorité des
princes ne recevra aucune atteinte de la supré
mal ic pontificale, mais qu'elle \ Irouvera, au
contraire, son plus ferme appui. Comme fils

de l'Eglise, ils doivent obéissance, respecl el

protection à l'autorité placée par Dieu sur la

terre pour conduire les princes el les peuples
à leur fin dernière, qui est le salut éternel, et

ilsnepeuvenl refuser de reconnaître qui' la

puissance royale leur a été accordée aussi pour
la défense et pour la garde de la société chré-
tienne. Or, par le fait même que le principe

d'autorité recevrait une nouvelle vigueur
dans l'Eglise el dans son chef, le pouvoir
souverain recevrait nécessairement une nou-
velle impulsion puisqu'il a la même origine

divine, et, par conséquent, aussi des intérêts

communs. Et ainsi, c me la méchanceté des
temps, en les séparant l'un de l'autre, les a

places ions deux dans une situation pénible
el troublée, au grand dommage de la société

humaine, des rapports plus étroits les unironl
liais deux dans il indissolubles liens pour la

défense des grands intérêts de la religion el

de la société, el leur ouvrira la voie vers un
avenir plus brillant et plus prospère. »

Du reste, à l'époque où fut promulguée la

définition dogmatique de l'infaillibilité, îles

ci-devanl adversaires, dont elle devait soi-

disant diminuer la puissance, s'étaient éva-
nouis eu fumée après s'être évanouis dans leurs

pensées. Le prince de llohenlohe et le comte
Daru étaient tombés du pouvoir; le comte
de Beusl avait vu diminuer son crédil assez

pour que ses conseils ne fussenl plus nu
danger; les ministres italiens, retirés dans
leurs tanières, devaient se défendre contre la

révolution, en attendant la perpétration du
crime qui doit assurer son triomphe; le

comte de Bismarck, touchant à cette guerre,
qu'il préparait dès longtemps, au lieu d'im-
poser aux catholiques ces chaînes qu'il avail

déjà forgées, devait, au contraire, par de
feintes concessions, s'attirer leur appui :

Napoléon, qui n'eût pas reculé devant une
contrefaçon provisoire de Louis XIV, allait

prendre le chemin du château de Wilehms-
hohe, vestibule providentiel de son tombeau.

Une difficulté seulemenl s'étail élevée.

Quelques fidèles, peul être me un ou deux
évèques, pensaient que la constitution du IK

juillet n'était pas obligatoire, tanl qu'elle

n'aurait pas été publiée par un acte ultérieur

du Saint-Siège. Cette suppositi ita.il étrange.
La Constitution Paslor seternus avail reçu au
contraire, dans la basilique Vaticane, la plus
solennelle promulgation. En outre, elle avail

reçu, par l'affichage aux endroits prescrits,

toutes les formalités ordinaires de la publica-
tion. En conséquence, elle était obligatoire

pour tout le monde sans qu'il l'ut besoind'un
acte ultérieur. Le Cardinal Antonelli, par uni'

lettre du 1 1 août, adressée au nonce à

Bruxelles, ne laisse, sur ce sujet, aucun
doute.

Après la promulgation de l'infaillibilité, le

i'. -de ne lui pas suspendu. Cependant un
grand nombre d'évèques reçurenl des per-

missions d'absence jusqu'à ia Saint-Martin,

soit pour motif de santé, soit pour vaquer aux
affaires de leurs diocèses. <tn dut élire, pour
remplacer les absents, de nouveaux membres
des commissions. Le Concile continua de
s'occuper, comme il avait l'ail auparavant, des

devoirs des évêques, des prêtres el du peuple

chrétien. I>e plus, il reçut des postulata en
faveur des nègres, en faveur du culte de
Saint-Joseph et de la définition dogmatique
de l'Assomption de la Très-Sainte Vierge. Il y
eut, enfin, pour la Propagation de la loi, une
proposition que voici :

Parmi les différentes œuvres pies qui, grâce
à l'approbation du Siège apostolique el à la

laveur des Kveques. soutiennent nos missions
par les prières el les aumônes des fidèles, celle

qui porte le nom d'QEuvre de la Propagation
île la Foi obtienl sans contredil le premier
rang.

C'est d'elle, en effet, que nous recevons, à

peu (ires Ions, sans aucune acception de na-
tion ou de personne, lu nourriture et le vête-

ment, ce i |i m i l'apôtre sainl Paul déclarait que
doivenl se contenter les ouvriers évangéli-

ques; c'est par ses secours que s'établissent

et se développent ces institutions catholiques
et ces œuvres de miséricorde qui annoncent si

éloquemmenl le Seigneur Jésus aux yeux des
peuples qui ne le connaissent point el qui si m I

plongés dans l'erreur : ces œuvres et ces ins-

titutions sont autant de signes éclatants qui
nous fonl reconnaître pour les véritables dis-

ciples du vrai Dieu, malgré toute notre indi-

gnité.

Profitant donc de l'heureuse et sainte occa-
sion qui nous réunit tous, des régions les plus

lointaines de l'univers, aux pieds du Pasteur

suprême, nous avons le désir unanime de ma-
nifester l'i mine use reconnaissance qui remplit

nos cœurs pour cette œuvre pieuse, nourrice

et presque mère de toutes les missions. Nous
avons a cœur de la ri commander aux véné-
rables Prélats qui siègent dans ce saint Con-
cile, et particulièrement au chef de tous les

Prélats etde toute l'Eglise, au Souverain Pon-
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tife Pie IX. dont tant de fois déjà nous avons
éprouvé la paternelle bi

Cette paternelle bienveillance et la vôtre,

\ énérables Pères, parait aujourd'hui d'autant

plus i

- e au développement de cette

œuvre, que déjà, depuis plusieurs années, les

aumônes qu'elle reçoit pour la propagation

de la roi, au lieu de croître comme autrefois,

demeurent stationnaires, ou même, comme
cela esl arrh é cette année, onl couru le risque

d'une diminution.

De là vient que, d'un côté, l'Œuvre de la

Propagation delà Foi se voit dans l'impossi-

hilité de soutenir convenablement toutes les

missions dont le nombre s'esl accru, tandis

que de l'autre 1rs ministres des sectes pro-

testantes, dans une grande partie des régions

commises à nos soins, prodiguent des sommes
immenses, dont le chiffre augmente chaque
année, pour pervertir les âmes ou plutôt pour

cheter par un marché sacrilège.

In extrême danger menace donc nos Mis-
-. et, pour l'écarter, il est nécessaire

d'inspirer aux fidèles une nouvelle ardeur,

afin que, rappelant son antique énergie, cette

grande Œuvre fasse toujours de nouveaux
progrès.

El nous avons la confiance qu'un seul mot
du Saint-Siège et du Concile œcuménique
produirait un résultai si désirable et si avan-

tageux pourla propagation du nom chrétien

dans tout l'univers.

Vppuyés sur ces motifs sacrés, Vénérables

Pères, nous demandons humblement que,

parmi les décrets relatifsaux missions cathe-

liques qui doivent être présentés ausainl Con-

cile œcuménique du Vatican, il en soil ajouté

un par lequel l'Eglise accorde à l'Œuvre
île la Propagation de la foi nue consécra-

tion nouvelle et une nouvelle recommanda-
tion

Mais bientôt les événements se précipitè-

n ni. LePiémonl seruait sur Rome le ^sep-
tembre; la guerre entre la France el la Prusse

menaçait de continuer longtemps. Le 20 oc-

tobre 1870, le Saint-Père crul devoir pro-

mulguer la bulle de" suspension du Con-

cile :

Lorsque, parla grâce de Dieu, il nous fut

donné, l'année dernière, decommencer la cé-

lébration du Concile œcuménique du Vatican,

nous reconnûmes que, par la sagesse, la vertu

et la sollicitude des Pères qui, de tous les

points de la terre, y étaient venus en grand
nombre, cette œuvre grave el sainte procé-

dai! de façon à nous donner l'espoir certain

qu'elle produirai! les heureux fruits que nous

désirons ardemmenl i

.•i l'avantage de i I de la société

humaine. Et, en eflet, dans les quatre

sions publiqi lies qui se sonl te-

-, nous avons déjà publié et promulgué,
avec l'approbation de ce sacré C :ile,

de salutaires et opportunes constitutions

touchant la foi, el d'antres questions re-

l.i foi, soil la discipline ecclé-

siastique, ont été examinées par les Pères :

elles pouvaient être bientôt sanctionnées et

promulguées par la suprême autorité de l'E-

glise enseignante. Xous espérions que cestra-

vaux, grâceau zèle commun des Pères, pour-
[I être conduits heureusement el facile-

ment au but désiré.

Mais tout à coup la sacrilège invasion de
cette chère cité, de noire Siège et des autres

provinces de notre domaine temporel, inva-

sion par laquelle, contre toute loi el avec une
perfidie el une audace incroyables, ont été

violés les droits imprescriptibles de notre

principauté et du Siège apostolique, nous a

réduit à nue telle condition, que, Dieu le per-

mettant dans ses desseins impénétrables,nous
nous trouvons sous une domination et une
puissance ennemie.

flans cette douloureuse condition, lelibre

el rapide exercice de l'autorité suprême que
Dieu nous a conférée nous étant enlevé ; sa-

chant bien d'ailleurs que les Pères du Con-
cile du Vatican ne pourraient avoir en celte

chère cité, tant que durera le présent état de

choses, laliberté nécessaire, la sécurité et la

tranquillité pour irai 1er dignement avec nous

des aflaires de l'Eglise : (l'autre part, les be-

soins des'fidèles s'opposant a ci' que, au milieu

de tant de tristes calamités et mouvements en
Europe, les pasteurs s'éloignent de leurs égli-

ses : voyant avec une profonde douleur l'im-

possibilité pour le Concile du Vatican de sui-

vre son cours en de pareils temps : avec mure
délibération, de notre propre mouvement.
avec notre autorité apostolique, par la teneur
des présentes, nous suspendons et annonçons
être suspendue la célébration du Concile

œcuménique <ln Vatican jusqu'à des temps
plus opportuns et plus propices qu'indiquera
le Saint-Siège, et nous prions Dieu, auteur et

vengeur de son Eglise, d'écarter enfin tous

les obstacles el de rendre le plus tôt la liberté

el la paix à son Eglise.

El puisque d'autant pins grands el plus

graves sont le- périls et les maux qui tra-

vailleni l'Eglise, plus grand aussi esl le

besoin d'insister nuit et jour, par des suppli-

cations el des prières, auprès de Dieu, l'ère

de Notre-Seigneur Jésus-Christ, Père des

miséricordes el Dieu de toute consolation,

nous voulons el commandons que les dispo-

sitions contenues dan-- nos lettres aposto-

liques du 11 avril de l'année dernière, lettres

par lesquelles nous accordâmes à tous les

fidèles chrétiens indulgence plénière en

l'orme de jubilé à l'occasion du Concil cu-

ménique, subsistent dans toute leur force,

fermeté et vigueur selon le mode ou le rite

prescrits dans ces mêmes lettres, el comme
si la célébration du Concile continuait.

C'est ce que nous établissons, annonçons,

voulons, commandons, nonobstant toute

-> contraire, et nous déclarons vain et

nul tout ce qui serait attenté contre, par qui

que ce soil et par quelque autorité que ce

soit, sciemmenl ou par ignorance
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Mans les premiers mois, le Buonsenso de
Rome, sous ce litre : La Tempête contre l'in-

faillibilité, écrivait cel article qui serl de con-
clusion .1 l'histoire du ( ioncile :

Telle était la tempèle déchaînée contre l'in-

faillibilité qu'elle semblail devoir submerger
om ile, le Pape .'l l'Eglise. Des hom

I

n 1
1 ---;i 1 1

1
-~ par leurs accords, par le talenl el In

faconde, peu nombreux en réalité, maisd'
activité sans égale, s'agitaienl avec une
ardeur el une persé> érance que rien ne pou-
vait lasser Wec eux, sinon par eux, s'agi

taienl aussi les gouvernements, les pro-

testants, 1rs schismatiques, ces catholiques
singuliers qui s.' disenl libéraux, el toute

l'espèce des conciliateurs qui rèvenl une al-

liance entre le Christ et Satan. Journaux?
cabinets, docteurs el me doctoresses, tous

s'en allaient. Celai I un tapage à se croire aux
derniers jours du monde.

Le jour de la décision arrive, il avail été

différé, prorogé, mais enfin il arrive. On
c pie les voix, il s'en trouve une contre six.

Les opposants ne perdenl pas l'espérance el

se remettent au travail de plus belle ; 1rs jour-

naux recoi ncent à tonner, les cabinets
renouvellent leurs menaces, el l'on public
drs brochures sans nom dont il vaul mieux
perdre le souvenir. Les plus sinistres prophé-
ties c 'ent de bouche en bouche ; la puis-
sance des ténèbres a mis en ligne toutes ses

forces, et, en vérité, il faut un grand courage
pour demeurer sans crainte.

Vu milieu d'un orage, fidèle image du sou-.

lèvemenl drs passions, cinq cent trente-trois

place t contre deux non placrt, aussitôt rétrac-

tés, décident la question. La tempête était

finie, mais la mer paraissail encore agitée el

l'on entendait de tristes pronostics sur tel ou
homme, ou même sur tel ou tel pays. <tu

parlait de protestations et de résistances qui
seraienl éternelles.

Comme s'abusent ceux qui raisouncnl
contre l'Eglise ! Tous ou presque tous
contradicteurs sonl venus à nous l'un après
l'autre, de sorte que dans aucun pays catho-
lique ou non catholique, on ne rencontre plus
d'opposition. Cesl à peine si là ou là se trouve
encore quelque opposant. Il n'y en a pas un
seul dans l'Amérique espagnole du sud ou du
nord

; pas un seul dans fouie l'étendue du Ca-
nada el des colonies anglaises :

pas un seul
dans la nombreuse hiérarchie «le la grande
union américaine ; pas un seul dans les mis-
sions de l'Océanie, de la Chine, de I Inde ; pas
un seul dans la hiérarchie de l'Australie el

delà Nouvelle-Zélande
;
pas un seul en Es-

. en Portugal, en Belgique, en Hol-
lande, dans les parties de la Polo,-, rui ont
encore un épiscopat.

Vingt-un évêques français avaient signé la

icureuse lettre an Saint-Père du 17 juil-
let

; cinq d'entre eux persistent seuls, tous
autres s,, sonl soumis, exprimant leur adhé-
sion par les paroles les plus expresses, les plus
ardemment convaincues, les plus cordiales.

Dans noire Mali,. | lv - peu 'I

taienl mis dans l'opposition, el presque tous
se sont soumis; dansla haute Italie seule ni,

quelqu'un fait encore attendre une parole plus
vive adressée a son peuple.

De tout l'épiscopal autrichien cis leilhan,
on ne peul nommer que deux ou trois évêques
dont l'adhésion puisse être mise en doute. Les
deux cardinaux de \ lenne el de Prag ni

publié la cons tion dogmatique, le premier
le 6 août, le second plus tard, mais avec pleine
adhésion.

Dans l'épiscopal autrichien trans-leithan
plusieurs manquenl encore, maistoul annonce
que bientôt il n en manquera aucun. En lion
grie, I archevêque grec-uni d'Alba-Giula, Mgr
Vancza, el l'évèque grec-uni de Gran-Vara-
din. Mgr Pàpp-Szilàghy, ainsi que les éve-
ques latins d' Ubareale el de Neutra el I Vrchi
abbé de Saint-Martin onl adhère 1res pi

ni.

Les opposants comptaient beaucoup sur
l'Allemagne

;
la encore ils oui été déçus. De

ions les évêques prussiens nous ne croyons
pas qu il leur en resle plus de deux, el 'l'ar-

chevêq le Col,,- pi ils disaient combattre
dans leurs rangs, a mon Ire un COUrage el une
fermeté dignes des anciens Pères.

L'opposition mettail aussi ses espérances
dans les évêques de la Bavière ; elles n'onl pas
été justifiées. Ceux qui d'abord semblaient
contraires étaient en petit nbre, et, si je ne
me trompe, tous aujourd'hui sonl revenus.
Nous ne pouvons mieux le prouver que parcs
belles paroles tirées d'une magnifique lettre

pastorale de Mgr larchevèipie de Munich:
« L'idée, pie ta nouvelle définition pourrait

une cause de périls pour l'Etal n'était

qu'une chimère, un épouvantai! imaginé pour
se tromper soi-même el tromper les autres
pour pousser les gouvernements à une guerre
ouverti du moins à une attitude hostile

contre l'Eglise catholique.
Pour nous, dans noire conduite au Con-

cile nous avons été guidés uniquemenl par
l'amour de tant de fils de l'Eglise faibles dans
la foi, el par la crainte de \ oir la haine con-
tre l'Eglise, qui se manifeste si ouvertement,
surtout par la presse, lui taire un grand mal
en falsifianl el déliguranl la doctrine catho-
lique.

« Il esl clair que nous jugions d'après nos
vues el nos convictions personnelles, mais
nous étions bien loin de croire que noire ju-

ml fut nécessairement le si ul vrai el le

seul juste. Un évêque particulier n'est jamais
en étal d'appi < besoins de toute l'E-

glise. Il \ ni! ( pré: i*n i . il ne voil pas l'avepir:

['Esprit-Saint connaît ce qui esl vérita-

ssaire ou utile à I Eglise. C'esl

pourquoi lorsqu'il parle parle Concile n'h

ions pas un instant à nous soi : son
icni el à faire ce que la prudence el la

loi exigent de toul catholique...

« Dans le domaine de la foi toute opinion
elle doil céder, toute théorie si sédui-



364 LIVRE QUATRE-VINGT-DOUZIÈME.

santé qu'elle -"il doîl disparaître : la soumis-
sion el [obéissance ne sont pas des marques
de faiblesse, de versatile, encore moins d'un
esprit servile, mais la condition nécessaire de
l'union avec l'Eglise elle salul éternel. Comme
évèque catholique, durant les délibérations
ilu Concile, j'ai nettement exprimé mes idées

estimant que tel était notre devoir. Comme
évèque catholique, aussitôt après la sentence
du Concile j'ai du me soumettre publique ni

el sincèrement. Comme év'èque catholique, je

dois maintenant réclamer de vous la même
soumission.

Ce sont là de graves paroles, el vraiment
dignes d'un évèque de l'Eglise catholique !

Ceux qui craignent pour elle, alors même
qu'ils oublieraient la promesse divine, de-

vraient .-ni moins comprendre combien est

forte el puissante une société gouvernée par
des hommes qui savent si noblement étoufler

la \<>i\ de leurs propres opinions pouT obéir
seulement à la voix de Dieu.

Kl le motif de ce rassêrénemenl subit, de
cette grande tranquillité du monde chrétien,

n'est pas difficile à trouver. Il est dans la

lumière el la force même de la vérité dé-

finie.

Il y .1. disons-nous. d'après I archevèquede
\\ estminsler, cinq points à noter dans la dé-
linili le l'infaillibilité pontificale :

1" Cette définition donne le sens de celte

phrase si souvent répétée : loquens ex cathe-

dra, c'est-à-dire parlant deson siège ou de sa

place, ou avec l'autorité du docteur suprême
de huis 1rs chrétiens el faisant m bligalion
;'i toute l'Eglise d'accepter sa parole.

2° ( m y trouve ce qui est le sujel de son en-
seignement infaillible, savoir, la doctrine de
la loi el îles mœurs.

3" La cause efficiente de l'infaillibilité, c'est-

à-dire l'assistance divine promise à Pierre, el

dan-- la personne de Pierre, à ses succes-
seurs.

î L'acte auquel est attachée cette divine as-

sistance, savoir, la définition des doctrines de
foi el de mœurs.

'> Enfin, la valeur dogmatique des défini-

lions ex cathedra, savoir, qu'elles sont par
elles-mèmesirréformables, parce qu'elles si ml
par elles-mêmes infaillibles, el non parce que
l'Eglise mi quelque partie ou quelque mem-
bre de l'Eglise > donne son assentiment.
Ces cinq points contiennenl toute la ilèlini-

tion de l'Infaillibilité. Nous en disons un mot
successivement.

Premièremenl la définition limite l'infailli-

bilité ilu Pontife aux actes qui viennent de lui

r, cathedra. Le pontife parle • t cathedra lors-

qu'il parle, el seulement alors, c ne <l"e-

teur el pasteur de tous les chrétiens. Par là se

trouvent exclus de l'Infaillibilité tous les actes
il m Pontife comme personne privée, ou comme
docteur particulier, :omi ivèque local,

cm comme souverain d'un Etat. Dans tous ces

I - Matthieu, ixxm, 19 !0

actes, le Pontife peut être sujel à erreur. Il

n'est exempt d'erreur que dans une circons-
tance, c est-à-dire lorsque, c me docteur de
l'Eglise universelle, il enseigne cette Eglise

en malière de foi et de !urs.

Parler ex cathedra c'est parler e.r cathedra
Pétri. Cette phrase a grande importance
parce qu'elle exclut toute chic; el toute

équivoque sur les actes du Pontife accompli et

toute autre qualité que celle de docteur -u-

prème de tous les chrétiens cl dans toute

autre matière de foi el de mœurs.
En second lieu, la définition limite t'étem

due, ou pour parler exactement, l'objet de
l'infaillibilité à la doctrine de la foi et ilrs

mœurs.
La grande mission, la charte de l'Eglise sa

trouve dan- ces paroles de Noire-Seigneur :

\

!

1
1 / il •. el enseignez toutes les nations,

leur apprenant à observer toutes les choses
que je vous ai commandées, el voici que je

suis avec \ous jusqu'à la consommation des

siècles ( 1). »

Dans ces pamlcs sont contenus les cinfl

points suivants :

1" La perpétuité de l'universalité de la mis-

sion de l'Eglise, comme chargée d'enseigner
tous les hommes :

~2" Le dépôt de la vérité el des commande!
ments, c'est-à-dire de la foi el de la loi divine

confiée à l'Eglise :

:: L'office de l'Eglise comme le seul interl

prèle de la foi el de la loi divine confiée à

l'Eglise :

V La juridiction divine remise à elle seule

sur la terre, en malière de salul. sur la raison
el la volonté de l'homme :

5 La promesse de Notre-Seigneur d'ébri

toujours avec son Eglise et jusqu'à la cons -

mation des siècles, pour qu'elle puisse s'ac-

quitter de -on office.

La doctrine de la foi el la doctrine des

mœurs sont ici explicitement indiquées, l'E-

glise esl infaillible en ce qui conceri i

dépôt de la révélation.

Dans ce dépôt se trouvent les vérités doa
matiques el morales de l'ordre matériel el de

l'ordre surnaturel, par la raison que les véri-

tés religieuses el morale- de l'ordre naturel

sont transportées dans la révélation de l'ordre

de la grâce el forment une partie de l'objel

de l'infaillibilité.

L"expression la foi >7 1rs mœurs comprend
toute la révélation de la l"i. la voie entière

f.

du salul par la foi, neore lotit l'ordre

surnaturel, avec tout ce qui esl essentiel à la

sanctification el au salul de l'homme par Jé-

sus-Christ.

La formule esl rendue d'une manière <liï-

férente par l'Eglise cl par les théologiens;

mais elle signifie toujours une seule el même
chose.

Ce qui esl l'objet final de l'infaillibilité se

trouve exprimé par ces différentes formules



IIMullil-: l NIVERSELLE DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE ;;i;:,

[«•Concernant la loi; •!" Dans les choses

de foi ei de mœurs :

'•'< Choses qui appar
tiennent à la loi ; i" Choses nécessaires au
salut; ">" Préceptes de morale obligeant

toute l'Eglise; (>
u Choses appartenant à la

piété ; 7" Choses, de religion :
8° Matière

de loi spéculative et pratique :

'<" Contro-

verse de religion ; Ht" Choses appartenant

à la doctrine ;
— II" Choses appartenant aux

lois naturelles et divines ;— [i' Choses ap
partenanl à la santé spirituelle des âmes

;

13° Au salul des lidèles ;
- I

\" El au bon étal

de l'Eglise ;
— L">' Décisions sur les contro-

verses et extermination des erreurs : 16°

Choses concernant la piété et l'Eglise univer-

II, 1 1" Matières de relu

Ainsi l'autorité

pas restreinte aux matières i

doctrinale de l'Eglise n'est

la révélation :

s étend encore à certaines vérités des

sciences naturelles, qui servent de base à la

! certains laits d'histoire sans lesquels le

dépôt de la loi ne peut être enseigné ou gardé
dans son intégrité, à certains faits dogma-
tiques, par exemple à certaines vérités d'inter-

prétations à l'aide desquelles on préserve le

dépôt de la foi.

En troisième lieu, la définition déclare que
la cause efficiente de l'infaillibilité est l'assis-

lance divine promise à Pierre, et dans la per-

sonne de Pierre, à ses successeurs.

La promesse explicite s en trouve dans ces

paroles de Noire-Seigneur à Pierre : J'ai prié

pour loi, afin i/in : la foi ne défaille pas, et toi,

une fois converti, confirme tes frères I .

La promesse implicite s'en trouve dan- ces

paroles : Ces! sarcelle pierre que je bâtirai

mon Eglise et les portes de l'enfer ne prévau-

dront pas contre elle {

-1
1.

L'interprétation traditionnelle de ces pro-

messes est précise.

Les paroles, Eqo rogavipro h 1

. ni non dcflciat

fiées tua, et lu aliquaudo conversas confirma

fralres luos, sont interprétées par les Pères

et par les Conciles cou une indiquant la perpé-

tuelle stabilité de la foi de Pierre dans son

siège et dans ses successeurs.

En quatrième lieu, la Définition détermine
avec précision à quels ad es du Pontife l'assis-

tance divine est attachée, savoir in doctrina

de fide vel moribus definienda,\es actes par les-

quels il définit en matière de foi et de mœurs.
La définition exclut doncavec soin tous les

actes ordinaires et communs du Pontife agis-

sant comme personne privée, tous le- actes du

Pontife comme théologien privé, tous les actes

qui ne sont pas relatifs à des matières de foi

et demœurs, et enfin tons ceux par lesquels

il ne prétend pas définir, c'est-à-dire en qua-
lité de suprême Docteur de l'Eglise définissant

les doctrines qui doivent être reçues par l'E-

glise tout entière.

Ainsi la définition renferme, et renferme
seulement les actes solennels du Pontife déli-

nissant en sa qualité de Docteur suprême de

tous les chrétiens, les doctrines de foi el de
tirs qui doivent être tenues par l'Eglise

toute eut ière

Or, ici, I i doctrine signifie une vérité
révélée, traditionnellement transmise par l'au-

torité enseignante ou magistère infaillible de
l'Eglise, j compris louté vérité qui, bien que
non révélée, est cependanl unie à une vérité
révélée au point de ne pouvoir en cire sépa-
rée pour la pleine explication el pour la pleine
défense de celle-ci.

El le mot définition signifie, ici, le .luge
Nient précis, la sentence par laquelle celle vé
rite traditionnelle relative à la foi el aux
mœurs est formulée, avec autorité, comme,
par exemple, la consubstantialité du Fils, la

procession du Saint-Esprit, par une seule ins
piration du l'ère el du Eils, l'Immaculée Con-
ception, etc.

En cinquième lieu, la définition déclare que.
dans ces actes, le Pontife , ea uifaillibililale

pollere, qua divinus Redemptor Ecclesiam
siiain in delinienda doclrina de fide el inori-

lius instructam esse voluit, c est-à-dire qu'il

possède l'infaillibilité dont le divin Sauveur a

voulu que son Eglise soil clouée.

Il faut le noter avec soin : celle définition
déclare que le Pontife possède par lui-même
l'infaillibilité dont l'Eglise est douée en accord
avec lui.

La définition ne décide pas si l'infaillibilité

de l'Eglise dérive de lui ou par lui. mais elle

décide que l'infaillibilité du Pontife ne dérive
pas de l'Eglise ni ne vient par l'Eglise. La
première question reste intacte. Il \ y deux
vérités d'allermies, l'une, que la suprême el

infaillible autorité doctrinale a été donnée à

Pierre : l'autre, que la promesse du Saint-
Espril a été ensuite étendue aux autres Apô-
tres. Les promesses Egorogavipro te, et non
prœvalebunt, ont été faites a Pierre seul. Les
promesses : // vous enseignera toute vérité, et,

I oiciquejesuis tous lesjoursavec vous, ont été

faites à Pierre conjointement avec tous les

apôtres.

L'infaillibilité de Pierre ne dépendait donc
pas de son union avec eux dans l'exercice de
s nagistère, mais leur infaillibilité dépen-
dait évidemment de leur union avec lui. De
la même manière, l'episcopat réuni tout en-
tier en Concile n'est pas infaillible sans son
Chel', mais le Chef est toujours infaillible par
lui-même. C'est jusqu'à ces degrés que la dé-
finiti -i expresse. L'infaillibilité du Vicaire
de .les us-Christ est donc déclarée comme étant
/, privilège de Pierre, une grâce attachée à la

prima u te. ii ne assista née divine donnéecomme
une prérogative du Chel' de l'Eglise. Il y a,

par conséquent, une convenance toute parti-
culière dans le mol pollere en ce qui concerne
le Chef de l'Eglise. Cette assistance divine est

indépendante de l'Eglise, laquelle est d :e

de la même infaillibilité, niais dépendamment
de lui. Si la définition ne décide pas que l'in-

I s. Luc, xxii, 32. — (2) S. Matth., ivi, là.
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,. -,,-,•,:.. ,l. l'Eglise dérive de son Chef, elle

ÏÏ £'u moins que linfaUlibilitêd

n
, "Vite assistance divine dérive delà pro-

.... faite a Pierre, et, en la personne de

pi.Tiv .1 ses successeurs.
', in la délinition fixe la valeur dogma-

,iq
ufdesitasponUQcaux«rn^.i.,eniJé-

•Knt qu'ils sont ««'"" «

fpar suite du consente,

dï iSK ou d'unc.parlie de ses membres

Ses déterminent deux choses avec une

„•• , précision: d'abord elles assignent

Unè nfaillibilité intrinsèque aux actes ponti-

.„",< cathedra en matière d€ loi el de
" x

, ,„,,. eiies en excluent l'influi

KuteaTtr'afed'inraillibiHta.L'infe

bflité ne provient que de l'assistance divine

Soônée au Chef de l'Eglise pour celte fin et

^r

Xi paf'besoin d'ajouler que bien des

formes erreur se trouvent^rejeteespa

paroles, comme, par i

l «
:

Le l'action commune de lepisçopalreum au

&ile est nécessaire à l'intaillibilita du Pon-

We^lathéoriequeleconsentan^ntdele-

pïcopat disposé est requis '
3"^ théorie qui

,„i sinon le consentement expresse au moins

e consentement tacite de l épiscopat: Ces

diverses théories nient également
J
**»*£

lité do Pontife, tant que ses actes n ont pas

été confirmés par l'épiscopal ^"*™>
nrétendenl ielesa s bien, qu en parlant ainsi,

'

, . ,
•

t
-.a.l'i..laillil.ili>.-'b.P..

:

nl.t.

;

.M.a.s

^Pmentqu'ileslinfaillibleorsquilestreun,

a7ec l'épiscopal, dont ils affirment, en outre

Su'S ne peut jamais èl i, ^aisaprès

,!,!„ c'est placera « de
f

ll°fa'1'

lil.il,,,-. dais l'union avec l épiscopat, et en

rendre l'exercice dépendanl de cette un on

equf est nier l'infaiflibilité comme étant un

privilège de la primauté indépendante de 1

gise que le Pontife doil ense.gner et con-

'Tp^narolesi
msnnsu h

:.,,,„„ riesd'ambigu.tésqu.

âïafenTobscurci dans un certain nombre des-

,

' depuisdeuxcentsans,lesensdelapro-

E'e faite par Notre-Seigneur a Pierre et à

continue Fra

LuiKTphilippi,évèqued'Aquila,quecepmi-
•

ge
g

Jette grâce, ce don de hnernwe dans

a f i, qui ne peut défailhr dans

eP ife Romain, ait été accordée par Dieu

ursdans

Romafne pour exalter seulement leur dignité,

et eTKfcomme l'a malheureusement écrit

„ „„ Wofr qui Siège au Vatican.

Œnèmen. Ion duquel le Divin Fonda-

teur <l- - cathohqifea voulu que tut

e

C

n

U

r
Lhrsonchef,illustrelapersonneduSou-

verain Pontife, el par réverbérai ion toute l'E-

calholique, laquelle jouil dans son chel

d'une si excellente prérogative : mais le grand,

le premier avantage n'esl pas pour le Pontife

Humain, mais bien pour tous les fidèles. Car

de même que le Sacerdoce lui institué par

Jésus-Chrisl pour administrer les SS. Sacre-

ments aux lidèles, el qu'il est tout à leur l>é-

néfice et à leur avantage : c'est aussi unique-

ment pour les fidèles qu'il ii constitué dans

l'Eglise la suprême autorité de Pierre el qu'il

i
mit liie île -i grands dons, file est toute

pour garantir la paix de notre conscience el

nuire sécurité, en sachant que nous avons

dans If Pontife Romain If phare lumineux

,]ui indique à tous infailliblement la voie

droite a tenir en ce qu'il faut croire et opérer

pour acquérir le salut éternel, en sachant que

nous avons en lui lf suprême el infaillible

Docteur toujours attentif à éloigner tout le

bercail chrétien des pâturages venimeux de

l'erreur et à le nourrir de l'aliment salutaire

de la céleste doctrine, que nous ayons enfin

un chef suprême, des renseignements duquel

les fidèles ne s'éloignant jamais, l'Eglise en-

tière, toute occasion de schisme étant enlevée,

se conserve dans son unité, el appuyée sur

ce très solide f mdément, elle persiste toujours

fer et inébranlable contre les portes de

l'enfer (2
Ainsi les deux constitutions dogmatiques

ilu Concile parent aux erreurs capitales du

temps présent. La constitution rfe (ide ré] cl

aux panthéistes, aux matérialistes, aux posi-

tivistes, aux sceptiques, représentants

quatre principales erreurs qui dévastentau-

jourd'hui le patrimoine intellectuel el mo-
ral du temps présent. La Constitution de

Ecclrsia traite des prérogatives du Pontife

Romain, chef et fondement inébranlable de

l'Eglise de Jésus-Christ. L'échelle des déci-

sions conciliaires dans leurs déterminations

succi ssives.esl naturellement désignée: Dieu,

la Révélation, la Foi el la Raison, l'Autorité

de l'Eglise dan- le Pontife Romain. Kl ainsi le

Dogme chrétien considéré d'abord dans son

principal, ensuite dans le moyen el le

mode par lesquels il esl reçu, a été enfin con-

é dan- les personnes destinées à l'ex-

poser et à le définir avec autorité. Aussi, pour

[Ui stions, chacun voil combien il était

convenable etjuste pour les temps actuels que

mcile du Vatican les traitai ou les violai

d'i manière claire el précise. Les questions

qui sonl aujourd'hui les plus brûlantes dans

la pratique, coi il précisémenl I organi-

n sociale el les droits de l'autorité : el si

le champ des intérêts séculiers el de la

politique, ceux-ci tiennent en ébullition tous

les esprits el vu bouleversement le inonde en-

tier, il était très naturel et même nécessaire

que l'Eglise, laissant la science humaine libre

t\i- résoudre par elle-même les problèmes ar-

M Mgr Ma.nmnc Histoire du Concile œcuménique, p. i I-
.

- •-,, trad.
i

1" 1»' Maupied, p, 261.
' il* du Vatican,
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dus touclianl la société civile, pour ce qui re-

de ensuite l'on In' de sa divine Constitution,
prononçât promptemenl sa parule, puisée aux
sources immuables des vérités re\ élées, et em-
pochai que le débordement inon préci-

pite encore dans I ordre des idées el des laits

religieux.

Un doute cependant ;i été élevé par les po-
litiques, sur le rapport de l'infaillibilité avec
l'indépendance des états. Nous \ répondrons
par ces considérations que nous empruntons
à la Corirsiwiidunee dr Gcn

Après les récentes et chaudes discussions
'auxquelles a donné lieu, dans le sein d.u Con-
cile, la grandi; question, aujourd'hui résolue,

de l'infaillibilité pontificale, non 'mus étions

proposé, quand nous avons fondé la Corrcs-

pondanccaefit'm'w, de nous interdire de mettre
pied sur ce terrain brûlant. Notre motif, on le

devine sans peine, était d'éviter l'inutile ingé-

rence de l'élément laïque dans unediscussion
purement conciliaire. Le formalisme de cer-

tains esprits qui s'\ étaient mêlés mal à pro-

pos avait d îé à cette lutte, à laquell i

n'aurait dû apporter que les lumières de la

science, ce caractère d'aigreur el d'obstination

qui est le propre de l'esprit de parti. Cet esprit

nous déplaît partout, niais surtout lorsqu'il

B'agil d'éclairer par une discussion loyale un
sujet qui, par sa nature intime, se rattache

aux mystères et aux vérités de notre sainte
foi.

Quoique le reu de ces ardents débats soit au-

l
'd'hui considérablementamorti par l'adhé-

sion que l'Episcopat du mondeentiera donnée
aux définitions dogmatiques du Concile du Va-
tican, nous ne serions point sortis de la res-

pectueuse réserve que nous nousél ions volon-
tairement imposée, si nous n'eu avions senti

l'impérieuse nécessité. Du reste, nous ne con-
sidérerons la question qu'à un point de vue
exclusivement politique.

En ce moment, a propos surtout de la dé-
fection du prévôt Du.'llinger,les journaux offi-

cieux se plaisent à proclamer, comme de con-
cert, danspresque toutes les capitales de l'Eu-

rope, des assertions dont nous devons signa-
le!- la fausseté et le péril. A les en croire, la

définition de 1 infaillibilité change la nature du
pouvoir des souverains Pontifes et l'exagère
sans mesure : c'est une atteinte à l'indépen-

dance du pouvoircivil et un empiétement sur

les droits de l'Etat ; l'Etat, en conséquence,
doit se mettre en garde contre cette puissance
nouvelle el exorbitante conférée aux Papes
par le Concile. De là. ils concluent que cet ac-

croissement immodéré de l'autorité pontificale
la rendant redoutable à tous les Gouverne-
ments, ceux-ci doivent y voir un obstacle au
rétablissement du pouvoir temporel. Ces asser-
tions, nous les avons rencontrées, non pas
seulement dans les colonne- des journaux,
mais encore sur les lèvres de certains diplo-
mates. Dans cette question, comme danstoutes
les autres, nous ne pourrons rien, nous le sa-

vons, pour confondre la mauvaise foi. Mais il

est des hohimesd Etal sincères qui no rai
nenl ainsi que parce qu'ils manquent de
l'instruction catholique nécessaire : ils ne
comprennent ni le sens, ni la portée di - défi-
nitions dogmatiques que promulgue l'Eglise,
pas plus qu'ils m' eonn li il rr et
a onstitution <\i\ ine. \ ceux-là, <

élevés el loyaux
.
nous adre réflexions

suivantes, destinées à

question sous son vrai jour. En faisan!
nous croyons rendre -ei \ ice a la société i

aillant qu'à la société religieuse.
Il est d'abord nécessaire de bien compren-

dre que, d'après la doctrine de l'Eglise, les
définitions de foi n'altèrent i n i ien la nature
des sujets ou <\<^ objets auxquel tppli-
queut. Car elles ne leur ajoutent ni ne leur
retranchent rim

. elles ne font que faire con-
naître des vérités qui existaienl déjà, maisen-
veloppéesel voilées, dans le dépôt de in
lation. C'est la un principe élémi : uni-
versellement admis de la science eccL
tique. Comment a Ml pu se faire que
hommes, tout en voulant rester catholiques,
aient soutenu que la définition de l'infaillibi-

lité pontificale modifiait la nature de la puis-
sance des souverains Pontifes? C'est là une
aberration incroyable qui prouve que le

monde politique a besoin que nous entrions,
à i e sujet, dans des explications plus détail-
lées.

Personne ne conteste que jamais aucun de
ceux qui se -oui diis Ca

i

ludiques n'adouté, en
théorie, de l'infaillibilité des souverains Pon-
tifes. Ceux-là même qui, sans le vouloir,
s'éloignaient du Catholicisme en embrai
les doctrines gallicanes, fébroniennes ou jan-
sénistes, 3 croyaient ('gale ut, ils exigeaient,
comme condition, que les définitions pontifi-
cales en matière defoiel de mœurs obtins-
sent l'assentiment explicite ou tacite de l'Epis-
copat. Celle confirmation, selon eux, les ren-
dait indéformables. On le voit, l'infaillibilité

du Tape n'a jamais été considérée chez les

Catholiques comme i simple opinion scien-
tifique : elle a toujours eu le rang d'un.' doc-
trine professée parla grande majorité des théo-
logiens les plus recommandables L'opinion
contraire était si peu accréditée que pas un Ca-
tholique, pour peu qu'il lut jaloux de porter
ce titre, n'avait la hardiesse delà soutenir.
Aussi, dans le Concile du Vatican, ne s'est-il

pas rencontré un Evèque qui ait osé affirmer
qu'il -royait p.isà l'infaillibilité. Quelques-
uns, sans doute, en combattant l'opportunité
de la définition, ont eu recours à des argu-
ments qui semblaient atteindre le fond même
de la question, mais ils protestaient toujours
qu'ils n'étaient point les adversaires du privi-
lège pontifical. C'est ce qui ressorl aussi des
lettres pastorales qu'ils onl publiées plus tard
pour l'aire connaître à leurs diocésains qu'ils
adhéraient aux décrets du Concile. Concluons
donc que jamais l'infaillibilité du Pape n'a
été révoquée en doute par les Catholiques,
que tous y ont toujours cru en théorie, que nul
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d'entre eux n'ajamaisadmis que l'Eglise infail-

lible
i
» i'i t définir quoi qu< soil depernicieux

et de nuisible au bien de la société. Soutenir le

contraire, ce sérail faire à l'Eglise la plus

cruelle injure et nier son institution et sa mis-

sion divine.

M.iis l'infaillibilité du Pape u'esl au fond et

(I après la doctrine catholique que l'infaillibi-

lité même de l'Eglise. Donc affirmer que

l'infaillibilité du Pape peut nuire -"il à un in-

,li\ idu, -"ii a un Etat, c'esl s'en prendre à

l'institution cl à la mission divine de l'Eglise

elle-même. Qu'un hérétique, qu'un schisma-

tiquese lance dans cette voie ténébreuse, nous

sommes bien forcés il" le comprendre ; mais

un Catholique ne le saurait faire sans renier

tout ensemble sa foi, son honneur el son

nom.
Sitellefut toujours la doctrine de tous les

Catholiques, en th 'ie, voyons comment ils

s'j conformaient dansla pratique. Comme ils

croyaient tous, mèmeavanl le Concile du Va-

tican, à l'infaillibilité du Pape parlant exca-

thedra, en matière il" foi ou il" mœurs, ils se

soumettaient tous à ses décisions, ne fût-ce

que par prudence el pour ne pas s'exposer à

tomber dans l'erreur en suivant l'opinion con-

traire. Il résulte de ce fait incontestable que

L'attitude des Catholiques aujourd'hui, à

l'égard du Saint-Siège, déclaré infaillible, ne

peut différer en rien de celle qu'ils observaient

jusque-là, avant ""II" déclaration. Donc la

force, l'influence du Souverain Pontife sur les

fidèles m 1 se trouve nullement accrue par la

définition du Concile.

Il n'esl m ins certain, ni moins clair que

,

dansla pratique, le Saint-Siège n'a acquis,

en vertu de cette définition, aucune influence

nouvelle, ni aucun accroissement il" force à

l'égard des Gouvernements: Personne, en

effet, quand même il parviendrai! à se persua-

der i|ii" les neuf dixièmes des Catholiques

doutaient autrefois il" l'infaillibilité du Pape,

n'entreprendra de soutenir qu'aucun des sou-

verains Pontifes, de saint Pierre à Pie IX. en

ail jamais douté, ni que I" Saint-Siège n'ait

pas constamment agi dans ses rapports avec

les Gouvernements civils, avec une foi pleine

el entière dansce privilège ù lui octroyé par

Jésus-Christ lui-même. Les Papesonl toujours

dicté el -i m tenu leurs décisions pontificales de

ce ton affirmatif el avec cette force inébran-

lable de quelqu'un qui se sait en possession il"

la vérité et sûr il" ne poinl la perdre. Com-
ment donc soutenir qu'aujourd'hui, parce que

ce qu'il croyail il" lui-même esl devenu la lui

explicite du monde catholique, l'action du

Saint-Siège deviendra plus envahissante ? Et

I

rtant on entend des hommes qui se disenl

sérieux affirmer publiquement queles concor-

dats conclus avec I" Saint-Siège, avanl la dé-

finition du dogme, perdent, depuis, loute ef-

ficacité "i toute valeur, attendu l'autorité

exorbitante el redoutable ù l'Etal que cette

définition lui confère ' Comme si l'action du

e basail sui cette définition, el

non sur la nature et l'essence de son institu-

tion ili\ ine '

Entrons cependanl davantage dans le fond
du débal el posons aux Doctrinaires, épouvan-
tés des conséquences politiques de la défini-

lioii. la simple question que voici : Savez-
vous en quoi el comment le Pape esl infail-

lible '.' Croyez-vous que, depuis que le dogme
di' son infaillibilité a été défini, chaque mol
sorti de sa bouche jouisse de ce privilège'? Si

vous étiez dans celle conviction, vous n'avez

qu'à lire la Constitution apostolique promul-
guée à ce sujet, pour vous en désabuser. Nous
vous convaincrez alors que ses jugements ne

sonl indéformables que lorsqu'il définit les vé-

rités relatives à la loi el aux iineurs, conte-

nues dans le trésor delà révélation. De là il

ressorl manifestement que celle infaillibilité

du Pape n'est autre chose que celle de l'Eglise

elle-même. Si donc celle de l'Eglise, qui a

toujours été la foi commune, n'a pas. depuis
dix-neuf siècles, effrayé les (iouvernements,
pourquoi celle-là, qui est la même, les ef-

frayerait-elle ?

Les Constitutions apostoliques et les actes

pontificaux relatifs aux rapports de l'Eglise el

de l'Etat peuvent se ranger en trois classes;

les actes qui contiennent les définitions abso-
lues du droit divin, naturel ou positif, : ceux
qui ne renferment que des décisions hypothé-

tiques, c'est-à-dire, appropriées aux circons-

tances el aux lemps. décisions nécessaire-

ment variables comme les conditions sociales

en vue desquelles elles ont été laites ; ceux

enfin qui traitent de l'application de ce même
droil a des cas particuliers.

Or, dans ces actes pontificaux qui règlent

les rapports de l'Eglise avec l'Etal . quelle que

soil la catégorie sous laquelle on les range, il

n'est jamais question de définition dogmati-

que, l'oul au plus peut-il y être l'ail applica-

tion de quelqu'une de ces vérités éternelles,

définies ailleurs par le suprême Afagistéreie

l'Eglise infaillible. Qu'importe donc à l'Etal

que ce soit le Pape déclaré infaillible ou le

Pape simplement c/H itifaiUiblcqin édicté telle

ou telle décision relative au Pouvoir civil,

puisque, en pratique, les conséquences sonl

exactemenl les mêmes dans les deux cas ? Que
ce dogme soil ou non défini, pas un Catholi-

que ne voudra risquer, en s'opposant aux dé

crets pontificaux, de cesser de l'être.

Du reste, les gouvernements eux-mè s

ont, de tout temps, reconnu dans le Pape le

Docteur suprême de l'Eglise. Ce fui toujours

avec lui, el non avecle corps épiscopal, qu'ils

négocièrent les Concordats. S'ils avaient cru

que les fidèles el Kveques ne seraient pas te-

nus d'exécuter ce que le Pape aurait réglé, ils

n'auraienl assurément pas traité avec Lui au

sujet des rapports entre la société religieuse

el la société civile. Dans l'inlérel de la stabilité

i\v> arrangements pris par eux avec le Saint-

Siège, ils devraient donc s'applaudir de voir

que les jugements de Celui avec qui ils

traitent sonl devenus indéformables non-
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l'ail, mais encore par mir décla

rulion solennelle do l'Eglise entière. Donc,

même a leur point de vue, rien ne pouvait

leur être plus avantageux et plu- agréable

que il"avoir à traiter avec un
| voir dont les

décisions seraient désormais aveuglément ac-

ceptées el fidèlement exécutées parlons ceux
qui reconnaissent sou autorité. El toutefois,

mu i- le répétons, les Concordats n'onl absolu

ment rien à l'aire avec le dogme de l'infaillibi-

lité pontificale. Les Concordats s'occupenl
exclusivement de matières disciplinaires. Or,

ces questions s'appuieni sansdoulesurles vé-

rités fondamentales qui servenl de base à

l'Eglise entière, mais de leur nature elles sonl

variables el se modilienl suivant les circons

lances el les phases diverses par lesquelles

passe la \ ie de riiumanité.

\ quoi donc se réduisent les appréhensions
des (iouvernemenls '.'La papauté, nousl'avons
prouvé, n'a aucunement changé de nature par

celle délinition el ne peul recevoir aucune
autre force que celle qu'elle lient, depuis <li\-

neiil siècles, de son divin fondateur. M. DoM-
linger.qui affirme aujourd'hui que le dogme
de l'infaillibilité esl une menace pour ce nou-

vel Empire d'Allemagne, jadis l'objet de ses

antipathies el de ses sarcasmes, lorsqu'il crai-

gnait de le voir naître, pourrait-il nous indi-

quer ce qui lui inspire ces terreurs el éveille

sa sollicitude pour cet Empire, depuis qu'il esl

ne .'Se serait-il assez écarté de la vérité catho-

lique pour oser soutenir que le Pape, déclaré

infaillible, se mêlera dorénavant des affaires

civiles des Gouvernements, qu'il prétendra
avoir pari à la nomination des Ministres, des

Généraux el surtout desChapelains des Cours
impériale-, nu royales de l'Allemagne '.' En se-

rait-il déjà arrivé à prendre que le Pape ni

peul pas prononcer un jugement sur la mora-
lité ou l'immoralité des actes des Gouverne-
ments en général '.' Qu il se rassure : la défini-

Lion dogmatique en question qu'il ne com-
prend plus parce qu'il a oublié ce verset du
Psalmiste : - l'rrtlnm iniitlrnlitimprudentium

• i aa/iit'iiimm -injnriiim m ii'jiiiiliiilin. cette dé-

finitio fera pas que le Pape se mêle, plus

aujourd'hui qu'auparavant, delà police des

Etats. Il continuera tout simplement à stig-

matiser le mal et à préconiser le bien, comme
il n'a jamaiscessé dele faire. Le voleurpourra
toujours voler, à moins que l'Etal ne vienne à

bout de l'en empêcher. La révolte pourra
toujours éclater, à moins que les gouverne-

ni- ne réussissent à en étouffer les germes
des leur première apparition. Les rois auront
la liberté de s'entourer de Ministres sectaires

qui pour les étourdir el leur cacher les

I rames qu'ils ourdissent contre leurs trônes,

leur feronl persécuter l'Eglise. Les prêtres hé-

rétiques el excommuniés continueront a dire

des messes sacrilèges, s'ils trouvent des sa-

cristains pour leur livrer calices el chasubles,
el leur faciliter ainsi la profanation nions
irueuse du plus saint des mystères. Mais d'un
autre cote, le Pape ne manquera pas plus

t. xiv.

qu . 1 1 1
1 1 efois de nommer le vol pai sou nom.

Il aura toujours des analhèmes
| la rébel-

lion contre toute autorité légitime. Il condam-
nera avec la même fermeté les conspirateurs

el les -cela ire-, I uen que les Rois donnent leur

confi. aux sectaires el peuplenl leurs con-
seils de conspirateurs. Il ne manquera pas de
déclarer excommunié quiconque reste en

communion avec crtw qui sonl excommuniés
riln iii/i .

Rien donc de changé ni dans la nature de
la Papauté, ni dans son action. Qui donc croi

rail que le sacrement de l'Eucharistie a acquis
plus d'efficacité le jour où l'Eglise l'a défini

dogmatiquement? Il n'\ a que des enfants qui
puisseni débiter de pareilles niaiseries. Non,
les Etats n'onl rien à craindre de la Papauté
telle que le Seigneur l'acre telle que les

Eidèles la \ énèrenl el se déclarenl prêts à lui

obéir. Mais ils devraient, au contraire, redou-
ter ces prêtres qui se mettenl en révolte

contre leurs Evèques et contre le Chel suprê

de l'Eglise, en appellent aux pouvoirs civils

pour qu'ils les protègenl contre l'autorité lé-

gitime. Que les Gouvernements se souviennenl
de Luther. Il les flaltail quand il avail besoin

de liras séculier pour résister au Pape. Mais
après qu'ils eurent eu la faiblesse de lui prêter

leur appui, il se retourna contre eux, il les ap-
pela le lléau, la honte, le chancre de l'huma-
nité, el soutint que Uni el vice sonl syno-
n\ nie-

La Papauté ne discréditera jamais ni l'auto-

rité, m la royauté, toul en ne cessanl de rap-

peler à Tordre les Gouvernements el les Unis,

parce qu'elle a été établie en ce monde pour
paître égale) i el les agneaux el les brebis.

Que si les Etats croient vrai ni que l'infail-

libilité pontificale esl un obstacle à la restau-

rai de la Sim \ eraineté temporelle thi Pape,
qu'ils sachent que cela revient a dire que la

nature de l'Eglise esl un obstacle à l'exercice

de toute Si m \ eraineté. < Ir, a celte déclaration,

onze siècles se lèveraient pour donner un dé-

menti solennel au nom de l'histoire qui,

elle aussi, a son infaillibilité. Que les Rois

prennent donc bien garde.. Luther leur a fait

perdre peu à peu le e.( m vernemenl de leurs

Etats. Suivanl la maxime moderne, ilsrègnent,

ils ne gouvernenl plus. Doellinger ne pourra
que les faire déchoir de leur royauté même,
en sorti' qu'ils ne puissent plus ni gouverner,

ni régner.
Au jugement de l'histoire comme à celui du

hou sens, la révolte contre le Pape, c'est la ré

\ elle contre toutes les autorités. Sansl'orgueil

de Louis XIV, qui abreuva d'amertumes Inno-

cent XI, Pie \1 n'aurait pas eu à verser des

larmes su r l'éc lia l'a ml de Louis \ VI. Sans le

Joséphisme autrichien, I Empire n'aurait pas

été déraciné de Vieni i transplanté à Ber-

lin. San- les lois Léopoldines de la Toscane.

Victor-Emmanuel ne trônerait pas aujour-

d'hui àFlorence. Sans le régalisme espagnol.

l'Espagne n'auraitpas eu la houle de mendier
deux ans durant, un roi par toute l'Europe

24
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de remplir le Irône de Chnrles-Quiul cl

d'Isabelle la Catholique avec If t i i — d'un

excommunié.
Tant que la Papauté lut debout, lès trônes

ut- tombaient pas. Ou ne s'attaque à l'autorité-

mère que pour détruire toutes celles qui en

dérivent. Et num ruuimhii

ijut judicatis tci l'tiiu.

Que si les Rois ne veulenl pas s'instruire,

ils seront renversés, et la Papauté, devenue
captive, ne sera plus là pour les relever. Lors

même qu'elle ordonnerai] à ses enfants de vo-

ler au secours des trônes, les trônes périraient

avant que les ministres qui les entourent aient

accordé le plac I royalà l'ordre sauveur donné
par le Pontife. Il faut au monde un Pape li-

bre, il le laut, ou l'athéisme absolu, consé-

quent avec lui-même, pratique comme celui

de Paris, éci asera le monde. Les régimes am-
phibies, qui prétendent faire la pari du

comme celle du bien, vivre d erreur ci îe

de vérité, ne satisferont jamais personne. Le

gouvernement du i ide appartiendra ou à

la vérité et à la vertu, ou à l'erreur et au
vice : il n'y a

i
> .

i ^ de milieu. Entre ces

ments inconciliable - pourquoi rêver une al-

liance chimérique ? Ceux qui la tentent finis-

d parsuccoinbersouslesridicules

de leur folle entreprise. Les armées ne sauve-

ronl pas plus l'existence des Etats qu'elles

n'uni sauve le] lessa ptres

et «les couronnes. Car Loul cela n a qu'une
ne base, comme le disent 1res bien les cu-

rés de Munich dans leur protestation contre

Dcellinger L'Etat, disent-ils, ne repose pas

moins que l'Eglise sur l'ordre divin, i Par

conséquent,lEgliseinspirée parl'Esprit-Sainl

ne peul rien prescrire qui soitnuisible à l'Etat.

Vous ne persuaderez ù personne que Dieu

puisse être hostile à lui-même el que le corps

ail besoin de ce qui est la perle de l'aine. Ce

sérail déclarer que le Créateur et la' création

sontdeux non-sous, deux choses qui se contre-

disent mutuellement el ne renlermenl que
des contradictions- Or, une telle déclaration
c'est l'athéisme loul pur, dont l'application la

plus parfaite el l'expression pratique la plus
exacte est la C mune parisienne.

Si l'Etal veul cire prospère, qu'il inlcrrogfj

l'histoire qui, depuis le Christianisme, s ré-

sume toutenlière dan- celle sentence de saint

Vves : « Quand l'Empire cl le Sacerdoce sonl
biengouvernés, l'Etal lleuril el l'Eglise porte
il'- iruits. Quand au contraire, ils sonl en
désaccord, non-seulement ce qui est petit dé-
périt, mais encore ce qu'il \ a de plus grand
tombe misérablement en ruines.

Lenouvel Empireallemand prêtera l'oreille

I oracle de sainl 1 ves plutôt qu'aux asser-
tions mensongères deDu'llinger. L'exemple dé
Napoléon 11 I el de ses lionteux désastres sera
un trait de lumière pour l'empereur Cuil-
laume, el le prin de Itismark prélérera les

conseils d'un saihl aux doctrines honteuses
d'un excommunié. Fa i il h us .'

Quant au politique donl l'appui eul pu êlra

d'un -i grand poids pour le Concile, ses parti-

sans prétendent que, restauré - il eul pu l'ê-

tre, il eut rétabli le pouvoir temporel et ren-

du aux catholiques toute justice, (ieorges

Seigneur s'en porte garant. Mais les paroles

qu'il rapporte ne sauraient sufiire à nous laire

partager sa conviction. Si la politique suivie

à l'égard de Home el de l'Italie n'avait élé que
le résultai d'une erreur, non- pourrions peut-

être admettre de telles illusions mai- elle y été

trop persévérantepour n'y pas voir le résultat

d'un s\ stème.

Aujourd'hui encore les dépêches italiennes

qui non-, apportent les fâcheux éloge- des ré-

volutionnaires à l'adresse de Napoléon sont un
témoignage rétrospectil qu'il n est pas possi-

ble de supprimer, el Pie IX captif au Vatican

reste lui-même comme le témoin vivanl des

expéditions sacrilèges qui onl assailli sa

royauté.

s III

LA FIN DU PONTIFICAT DE PIE IX

La' \ ie de l'homme esl al sur la

terre; la vie de l'Eglise esl la résultante de
- ces combats, la préparation de leur issue,

le gage de leur tri phe. Le mol de paix, si

séduisant par lui-même, n i ire qu'une
espérance conliée à la gaule de nos illusions :

-i la guerre esl continuelle, elle a pourtant
ses vicissitudes. Habituellement même, elle

est, de la pari de l'Eglise, plutôl passive
qu active. L'Eglise n'a pas entre les mains

rielle : elle n'a d'action que par
les mains de ses minisires, cl encore

n est-elle bon ion de la

i à la pratiqui rtu, au resj

institution^ Quand les pui
il, elles peuvenl concourir à

action d'. quand elle.- veulent la '"n

trarier. elles sont condamnées à la servir en-

core, soit parce qu'elles provoquent les résis-

tances de sa loi. soil parce qu'elle- l'appellent

aux vertus qui se pratiquent dans la persécu-

tion. Telle esl la condition de l'Eglise dan- le

monde, el telle esl, en ce siècle, sa condition,

qu'elle ne l'ail plu- guère prolil que di

épreuves el ne compte de triomphes que

martyres. Mais ce n'est point là pour elle une

extrémité lâcheuse : c'est me le mystère de

la croix et le secrcl de la toute-puissance de

lise. Il n'\ a de malheureux pour l'Eglise

que l'abdication de se- de> oirs el I alfa

u ut de ses sei \ iteurs.

\pie- b Concile du Val "''"

rieuses définitions, nous entrons dans une

de d'épreuves, mai d'épreuves triom-
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pliantes :'i l'envie dos vicloires. Ciim infirmor,
lune, potrns -iinn.

Le premier l'ail i|iii nous appelle, c'esl
l'entrée des Piémonlais a Home.

Le gouvernement piémonlais n avail j unai
ru. dans la question romaine, d'autre objectif
que la destruction du pouvoir temporel. Sa
politique à col égard élail lellemenl h
parente qu'il l'allail être aveugle pour se
laisser prendre. Les préliminaires de \ illa

franca, le traité de Zurich, il ne les avail sis né
qu'avec l'intention de manquer à sa signa-
ture. La convention du quinze septembre,don I

il avail provoqué la transaction, n'avai
non plus, dans sa pensée, qu'une étape de
l'Itinéraire tir Turin à Itmnr, comme l'avail
parfaitemenl deviné Falloux. Lorsque la guerre
<•< lata, le I!) juillet 1870, \ iclor Emmanuel
dépêcha près de Napoléon, alors à Metz, le

comte Vimercati, pour lui offrir cenl mille
hommes, à condition qu'il permoltrail le sa
crilège envahissemenl de la Ville éterneu
En réponse, Napoléon, il l'aul le dire a sa
louange, rappela brièvemenl ce que la France

lit l'ail pour l'Italie, s élonna de se voir
marchander un secours qu'il avail droit d'at-
tendre exempl de c lilions,. el s'indigna
surtoul du prix abominable que l'Italie osail
mettre à l'accomplissemenl d'un devoir.

L'Italie ne vinl pas au secours de la France.
Après le i septembre, sous le gouvernemenl
des émeutiers républicains, tandis que Napo-
léon s'acheminait Irislemenl vers sa prison
Hessoise, les braves italiens crurent le momenl
venu d'achever leur Italie. C'étail l'heure des
ténèbres, horu Iriirhraruiu : ce lui l'heure pro-
pice de Victor-Emmanuel, obéissanl a l'im-
pulsion de Bismarck.

Il y avail. au centre «le l'Italie, une princi-
pauté, donl l'achèvement datail de Charle-
magne. Le chef de cette prineipaulécalholique
s'appelailPie IX, l'hoim le toutes les splen-
deurs, le représentant de lousles droits. Cel au-
guste Pontife, qui avail elc. en INi'.i. renversé
parMa/./.ini.il étaitjuste qu'il lut. en I870,ren-
versé par Victor-Emma '1

: ce roi, orné de
nombreuses défaillances morales, devail être
I homme de toutes les trahisons, que punira
"B jour la justice de Dieu.

Voici l'avant-propos du crime, rédigé par
I ambassadeur d'Italie en France :

Paris, 12 septembre 1870.

Monsieur le ministre.

J'ai porte aujourd'hui à la connaissance
de M. .Iules Favre le contenu de la circulaire
pie Votre Excellence m'a fait l'honneur de
o adresser le 7 courant, relativement à la

[uestion romaine. J'ai en môme temps
imioiicè au ministre français des affaires
étrangères que les troupes royales avaienl
eça l'ordre de passer les contins de l'Etal
'ontilical pour maintenir l'ordre sic), pour

ger l'inviolabilité du sol italien i
,» :,sù i

t pour veiller à la sûreté du Sainl Siègi

'"' •'"'• s";
'"' sans préjuger la solution des

'I
1 !'"; 's politiques el ecclésiastiques. Le

ministre des «flaires étrangères m'a répété
q«e i ouvernemenl français nous i.,,

.

sérail l'aire avec sympathie.
C'esl signé? Vit/m: ce s la des choses

noires, ;il linahlcmenl noiresel elles ne pou-
vaionl s'approprier une plus digne signature.

Les Maliens s'avancôrenl vers Rome en
quatre corps el entourèrenl la ville, la som-
Inanl de se rendre. Pie IX nevoulul pointeéder
ù la sommation; Il exigea l'emploi de laforci

1 "non piémonlais battit d • en brèche
les vieuxrempartsdeRome,etquandla brèche
'! iverle, Pie IX ordonna la capitulation.
1 '" réponse ù un récil fantastique, donne par
un correspondanl du Jour,,, il des Débats, le
capitaine François de Maislre, donl nousavons
eu I honneur de serrer la main à Rome,
adressa | a rectification suivante :

« Le 20 septembre, vers neuf heures du ma-
lin, la brèche étanl ouverte, S. Exe. le géné-
|,;l1 Kanzler ordonna au baron colonel d'élat-
rnajor comte Ph. Carpegna de se rendre au
grand quartier général italien, à la villa Al-
'''""' I"" 11 ' traiter de la capitulation. En ma
qualité d étranger, je lus adjoint an colonel
( iH'Pëgna, | r prendre pari à la discussion,
et débattre spécialemenl les articles de la ca
pitulation relatifs aux troupes étrangères. Ar
rivés a la villa Albani vers dix heures, le po-
l " 1

"'
1 Carpegna fui seul admis dans le cabi

nel du général italien. Il me lui cependant
permis d attendre deboul dans la première
antichambre, avec les planions du général, le
résultat de la conférence. La capitulation 'ne
fut, du reste, signée que plus lard dans la
journée par noire cher d'état-major, le com-
mandant Itivalia. ci le chef d'état-major de
I armée italienne, selon les usages militaires,
le n'ai donc point signé la capitulation. Voilà
pour ce qui me concerne.

• Quantaux reconnaissances militaires donl
d esl question dans le récit, j'ignore si les
troupes italiei savaient l'ordre de les rece
voir Parme aux bras. Nous en limes peu. Il

eût été fou a une troupe de 8,000 hommes,
chargée de défendre une ville comme R<

'j
aller chercher noise en plaine à une armée

de o0,000 hommes qui se donnai) l'air d'avoir
l'ait campagne pour être venue en neuf jours
de Perouse, Orvieto et Caserte autour de
l; '

• l> ailleurs la coupole de Saint-Pierre
ej les points culminants delà ville i s suf-
hsaienl parfaitement pour nous rendre un
compte exact de l'investissement complet de
Rome el de la force des troupes qui nous at-
taquaient. Je citerai cependanl une recon-
naissance faite par une compagnie de zouaves
pontificaux, le 18, sur les hauteurs de Monte-
Mario, au chemin dit d'Acqua-Traversa. lue
escouade de six hommes, commandée par un
sergent, s'étanl trop avancée, futebargée par
un escadron de lanciers (de Novare, jecrors
Le sergent qui commandait celte petite troupe
reçulcinq coup de lance el deux cep de
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sabre i ils n'étaient pas l'arme aux bras, les

lanciers! et fui emporté suru 'harrette

avec trois de ses camarades, également blés

ses, au quartier général de la division de ca

valerie italienne a la Sepoltum rfi Vérone en

avant de la Storta.

Je ne puis finir ma lettre sans ajouter que
ces croisés fashionables, vêtus de costumes
propres et coquets qu ils ne quittaienl pas de-

puis huit jours, ont ~n paradera Home le

jh septembre, comme ils onl paradé depuis à

Orléans, ii Patayel à V'vrée-rEvèque.

C'est ainsi que l'Italie entra daus Borne.
h Dieu tout-puissant, éternel, qui avez éta-

bli l'empire des Francs pour être par le monde
l'instrument devolrc très divine volonté, le

glaive et le boulevard de votre sainte Eglise.

nous vous en prions, prévenez toujours el en

tout lieu de la céleste lumière les fils sup-

pliants des Francs, atin qu'ils voient cequ'il

faut faire pourétablirvotre règneen ce monde,
el que, pour accomplir ce qu'ils auront vu. ils

soient jusqu'à la fin fortifiés de charité el de

courage I |.

A partir du 20 septembre, Pie IX fut prison-

nier de Victor-Emmanuel, confiné au Vati-

can dont il ne sortit plus, ne commu-
niquant plus avec le monde, que par la

poste de l'Italie, si bien éprouvée, sur le

chapitre de l'honnêteté. Dès lors le Pape ne

put plu- user d'une liberté dont il n'avait

plus nila réalité ni l'apparence. Tout cequ'il

put. ce fut de protester, parce qu'une protes-

tation porte, dans sa nature même, la preuve
de sa sincérité historique. C'est ce que lit

Pie IX d'abord par l'Encyclique du 1" no-

vembre :

lui jetant un regard en arrière sur loul

ce que fait le gouvernemehl subalpin depuis
un grand nombre d'années, et par des machi-
nations non interrompues, pour renverser le

Principal civil accordé par une providence

spéciale de Dieu a ce Siège apostolique, afin

que les successeurs du Bienheureux Pierre

jouissent d'une nécessaire el pleine liberté

et sécurité dans l'exercice de leur juridic-

tion spirituelle, il est impossible qu'au milieu

d'une n grande conspiration contre l'Eglise

de Dieu el contre ce Saint-Siège, Nousne
soyons pas saisi d'une profonde douleur.

Dans ce temps d'affliction, où le même gou-

vernement, suivant les conseils des sectes

de perdition, a consommé contre tout droit,

par lu violence el par les armes, l'invasion

sacrilège qu'il méditait depuis longtemps de

Votre Ville capitale et des autres villes qui

restaient encore en Nuire pouvoir après

l'usurpation précédente, adorant humblement
les secrets desseins de Dieu, devant qui

Nous sommes prosterné. Nous -"mines

réduit a répéter cette parole du prophète:

Je pleure, et mes yeux versent des larmes

parce que le consolateur de mon ame s'esl

éloigné il*' moi : mes lils ont été perdus
• parce que l'ennemi a prévalu ( 2 ).

L'histoire île cette guerre criminelle a été

suffisamment exposée par Nous, el dévoilée

depuis longtemps a l'univers catholique;
Non- l'avons l'ait clans de nombreuses Allo-

cutions, Encycliques el dans des Brefs a

différentes époques, el notamment le I

novembre 1830. le 22 janvier el le 2l> juillet

1833, le IN el le 28 juin, el le 'iti septembre
1839, le I!» janvier 18151», dans Notre Lettre

apostolique du -Ji'p mars 1800. el ensuite dans
les Allocutions du 28 septembre ISiill.ilu |s

mars el du 30 septembre 18151, eulin du 20
septembre, du JT octobre el du 1 1 novembre
1867.

La série de ces documents rend claires

et évidentes les 1res graves injures doul le

gouvernement subalpin s'est rendu coupable
contre Notre autorité suprême et contre

celle île ce Saint-Siège, même axant l'occu-

pation de Nuire domaine ecclésiastique, en

treprise dans les dernières années, suit par
des lois portée-, conter /• droit naturel, le

droit dirin el le droit rrelèsiustigur, soit par
les indignes vexations auxquelles onl été

soumis les ministres sacrés, les rommunuulès
religieuses el les /: règnes eux-mêmes, soil

par la dotation <l la foi jurer dan- des

conventions sole 'Iles conclues avec ce

même Siège apostolique el par la négatio

audacieuse de l'inviolabilité de leur droit,

H annonçait vouj

avec

dans le temps mè 11

loir ouvrir de nouvelles
Nous.

Cesmêmes documents niellent en pleine lu

uiière, el la postérité loul entière le verra, les

artifices, les perfides et indignes machinations!

par lesquelles ce gouvernement est parvenu
a opprimer la justice el la sainteté des droits

du Siège apostolique; el l'on apprendra en

même temps avec quelle sollicitude Nous
avons t'ait tout Notre possible pour arrêter

cette audace qui s'accroissait de jour en jour,

el pour venger la cause de l'Eglise.

Vous vous rappelez que, dans l'année

IN.'id. le gouvernement piémontais excita à

la rébellion les principales villes de l 'Emilie

par des écrits clandestins, par des émis-

saurs, par des armes el de l'argent : que.

peu après, le peuple ayant été convoqué
dans de- comices on forma un plébiscite au

moyen de suflrages captés, el que. sous ce

prétexte el sous ce nom, l'on arracha à Nuire

pouvoir, maigre les réclamations des gens de

bien, celles de Nus provinces qui sont situées

dans cette région. Vous savez aussi que,

l'année suivante, l<

pour faire -a proie

^

même gouvernement,
des autres provinces du

Saint-Siège situ,. es dans le Picenum, dans

l'Ombrie el dans le Patrimoine, a. sous

de fallacieux prétextes, entouré subitement
d'une grande armée Nos soldats el cette

1 l'ire il un Missel du IX' sièclu. V
(2 I. n m Lamenl. I 16.

HÏSt. •!' v
. le j.er. Ii.lt I.

I'
Wll WIII
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poignée de jeunes volontaires catholiques le lit voir, si le Dieu de miséricorde n'avail
qui,poussésparnnospritdereligi tparleur rendu vains leurs eflorts parle courage de
piété pour le Père eon n, étaient ac rus de Nos troupes el le puissant secours des légions
Imites les parties du monde a Notre défense : que nous envoya l'illustre nation française,

vous savez que l'armée piémontaise écrasa, \u milieu de tanl de luttes, dans cette

dansunsanglantoombat.cessoldatsquines'at- longue suite de perds, de sollicitudes et

tendaienl pas à une irruption m subite, el d'amertumes, la divine Providence Nous ap-
qui combattirent cependant avec intrépidité portail une lies grande consolation, parles
pour leur religion. Tout I unie connail manifestations de votre piété el de Votre
l'insigne imprudence et l'insigne hypocrisie zèle, el de la piété el du zèle de vos fidèles

de ce gouvernement, qui n'a pas crainl d'à pour nous el | r ce Siège apostolique, ma
vancer. afin de dimii r l'odieux de son usur- nifesfations répétées el éclatantes qu accom
pation sacrilège, qu'il avail envahi ces pro- pagnaienl les dons delà chari té catholique.
\ inces pour > rétablir les principes de l'ordre El quoique les très graves ('-preuves an milieu
tnoral, lorsque, en réalité, il n'a l'ail que la- desquelles \mis Nous trouvions Nous lais-

voriser partout la propagation el le culte de sassent à peine quelque trêve, Nous n'avons
toutes les fausses doctrines, que lâcher par- cependantjamais,avec l'aide de Dieu,négligé le

tout les rênes au.r passions el à l'impiété, en soin de l'a prospérité temporelle de Nus sujets.

infligeant les peines imméritées aux Notre sollicitude pour la tranquillité el lasécu
évêques, aux ecclésiastiques de tout rang, les rite publique, l'étal florissanl des sciences el

jetant en prison el les livrant à des outrages des arts, la fidélité et l'amour de Nos peuples,
publics, tandis que, dans le même temps, il toutes les nations onl pu facilement les cons-
laissail impunis leurs persécuteurs el ceux tater, puisque les étrangers de tous pays
mêmes qui n'épargnaienl pas. dans la per- sont venus dans tous les temps en grand
sonne de Nuire humilité, la dignité du su- nombre dans celle ville, surtoul à l'occasion
pleine l'uni ilical. des Ides e\l rai in I i na i res que NOUS avons

Il est constant, en oulre, qu'accomplissanl célébrées el à chacun des retours des solen-

le devoir de notre charge, non seulement nités sacrées.
Nous Nous sommes toujours opposé aux Telle étail la situation, el Nos peuples

Conseils réitérés et aux offres qui Nous étaient jouissaient d'une paix tranquille, lorsque,
laites pour nous engager à trahir honteuse- saisissant l'occasion d'une grande guerre qui

'

ment Notre devoir, soit en livrant et en aban- met aux prises deux des plus puissantes

donnant les droits el les possessions de l'E- nations de l'Europe, avec l'une desquelles
glise, soil en consentanl à une criminelle ils s'étaient engages par un traité à conser-
eoncilialion avec les usurpateurs; mais en- ver inviolable l'Etat de l'Eglise dans son éten-

core que Nous avons solennellement protesté due actuelle et à ne pas le laisser violer par
devant Dieu el devant les hommes, i pie Nous les factieux, le Roi de Piémonl et son gouver-
\oiis soi s opposé à ces audacieuses en- nement résolurent d'envahir aussitôt et de ré-

treprises et à ces crimes commis contre tout (luire sous leur domination les provinces
droit humain et divin, que Nous en avons qui Nous restaient soumises et le Siège même
déclaré les auteurs et les fauteurs liés par les de Notre pouvoir. Pourquoi cette invasion

censures ecclésiastiques, el que Nous avons hostile? Quels motifs mettait-on en avant?
renouvelé res censures chaque fois qu'il en a Personne n'ignore, sans doute, ce qui Nous
été besoin. avait été notifié dans lettre du Roi, en

On sait, enfin, que le susdit gouvernement date du s septembre dernier, qui Nous a été

a néanmoins persiste dans sa contumace remise, et ce qui Nous acte dit parl'ambas-
el dans ses machinations, et qu'il s'estoccu- sadeur qu'il Nous avait envoyé. Dans cette

pé sans relâche d'exciter la révolte dans Nos Lettre, au milieu d'un déluge de paroles

autres provinces el surtout dans Notre Ville trompeuses et de pensées fausses, où l'on

capitale, au moyen d'émissaires chargés d'j faisait ostentation d amour filial et de piété

porier le trouble, et par des artifices de toul catholique, on Nous demandait de ne pas

genre. El comme ces manujuvres ne réussis prendre pour un acte hostile le renversement
saienl pas selon l'attente des méchants, à de Notre pouvoir temporel, d'abandonner de
cause de l'inébranlable fidélité de Nos sol- Nous-mêmes ce pouvoir, en nous liant aux
dais, ci de l'amour de Nos peuples qui se de- futiles garanties qu'on nous oflrait, garan-
e .-irait par des témoignages insignes et cons- lies. Nous disait l'auteur de la Lettre, au

lants, on vit londre sur Nous la violente tem- moyen desquelles les vieux des peuples do

pète de l'automne 1807 : des l unes per\crs. l'Italie se concilieraient avec le droil suprême
dont un lion nombre s'étaient depuis long pt le libre exercice de l'autorité spirituelle du

temps rendus à Hume en cachette, tous on- Pontife R ain.

flammés de fureur cl do passions criminelles. Nous n'avons pu Vais empêcher d'être

et aidés des subsides de ce (ïouvernemcnl, fortement étonné de voir sous quelle raison

précipitèrenl leurs cohortes sur nos irontières l'on s'eflorcail de couvrir el de dissimuler la

et sur celle Ville : i i lotit éiait à craindre de \ iolenee qu'on allait Nous faire, et Nous avons
lourviolence.de leur .cruauté pour Nous el profondément déploré le sort de ce Roi qui.

pour nos bien-aimés sujets, comme la suite poussé par de mauvais conseils, inflige cha-
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que jour de nouvelles blessures à l'Eglise, el

qui craignant plus les hommes que Dieu,

qu'il > a dans le ciel un Roi

des rois, un Maître des dominateurs, qui

. ne rail poinl acception de personnes, qui

n'aura égard à aucune grandeur parce que
~i lui qui a lait le petit el le grand, et

• que c'esl pour lr> plus forts qu'il réserve

un plus rude châtiment I

Quant aux propositions qui Nous ont été

faites, Nous n'avons pu penser qu'il y eùl

lieu d'hésiter à obéir aux lois du devoir ri

de la conscience, et à suivre les exemples
is Prédéc — urs, el surtout dePieVII,

d'heureuse mémoire, donl Nous aimons à

répéter ici, comme exprimant nos propres

sentiments, ces paroles qui attestent su fer-

meté invincible dans une situation semblable

à laSNôtre : Nous Nous souvenions avecsafnl
« Ambroise i - que le saint homme Naboth,
, nom iganl été prié au
u nom iln roi de donnet su vigne, afin que le

« roi, après avoir arraché la vigne, y pût s -

<i mer de vils légumes, répondit : Loin de nmi

la pensée de livrer l'héritage de mes p<

Sous avons donc jugé qu'il Nous étail bien

• moins permis encore de livrer un héri

si antique el si sacré"(savoir le Domaine
i temporel de ce Saint-Siège possédé, non

sans u ii dessein manifeste de la Pro> id

<i divine, pendant uue si longue suite de

o siècles par 1rs Pontifes romains, Nos Prédé-
cesseurs ,ou de paraître consentir, parnotre

silence, à un autre maître de la Ville, capi-

« taie de l'univers catholique, ou après avoir

i, troublé el détruit la très sainte forme du
« gouvernement laissi Jésus-Christ à

-: sainte Eglise el ordonnée par 1rs saints

anons rendus avec l'assistance de Dieu,

.. met à la place un code non seulement con-

traire aux saints canons, mais encore aux
préceptes évangéliques, el on introduit,

u comme c'esl maintenant l'usage, un nou-

vel ordre de choses qui tend très mani-
.. festeinenl à associer el à confondre toutes

« les sectes el toutes les superstitions avec
i, l'Eglise catholique 3

(. Naboth défendit su vig au pris
ilr s*,,/ sang (4) : pouvions-Nous, quel-

« que chose qui pûl Nous arriver, ne pas

u défendre les droits el les possessions de
., la sainte Eglise romaine, à la conserva-

it tiiui desquels Nous Nous sommes obligé

par nu sermenl solennel a consacrer

toutes nos forces .' Pouvions-Nous ne

pas défendre la liberté du Sainl -

apostolique, si intimement liée a la liberté

el au bien de l'Eglise unn ers

Et, quand même les autres raisons
• manqueraient, cequi arrive maintenant \tr

• fournil que trop d'arguments pour démon-

,r

trer combien, en eflet, est convenable el

nécessaire cv Principal temporel pour aa

surer au Chef suprême de l'Eglise le tran-

quille el libre exercice du pouvoir spi-

i rituel qui lui a été confié par Dieu ilanR

« loul l'univers, »

C'esl pourquoi lidèle à ces doctrines que
dans plusieurs i\f Nos allocutions Nous avons
constamment professées, nous réprouvâ-

mes dans Notre réponse au roi, ses de-

mandes iniques, H cependant l'amertume
de Notre douleur laissait voir la charité du

père pleine de sollicitude pour ses fils,

même lorsqu'ils imitent la révolte d'Absalon,

Avant mèi |iie cette lettre eùl été remise

au roi, son année avait occupé les villes de

celte partie de Notre royaume pacifique qui

jusqu'alors avait été respectée, 1rs mil

qui les protégeaient \ ayant été facilementdis-

persées lu où elles avaient pu tenter quelque
tance. Bientôt se leva le jour néfaste du

20 septembre, où nous vîmes la cil

du Prince des Apôtres, centre de la religion

catholique, asile de toutes 1rs nations, en-

tourée de milliers d'hommes armés. I.a brè-

che était faite à ses murs, les projectiles

pleuvaienl dans son enceinte \ portant la

tei ri u r : elle fut prise de forée par l'ordre de

relui qui peu de temps auparavant protestail

siénergiquemenl de son aflection liliale pour

Nous el de sa lidélité à la religion. Quel jour

de deuil pour Nous el pour tous les hommes
de bien !

Les troupes une fois dans la ville, elle se

rempli! d'une multitude de factieux venus

de tous côtés, el Nous vîmes l'ordre public

bouleversé, In dignité el la sainteté lu Su-

prême Pontilical outragées dans la personne

de Notre Humilité par des clameurs impies,

les très fidèles cohortes de Nu- soldats en

butte a toutes les avanies, el une licence sans

frein dominer là où éclatait naguère l'af-

fection des fils cherchant à adoucir la dou*

I 'du Père commun. Depuis ce jour Nous
ms vu se dérouler, sous Nos \ eux, des

faits qu on ne peul rappeler sans exciter la

juste indignation de ions les honnêtes gens :

des écrits infâmes remplis de mensonges, de

turpitudes, d'impiétés, offerts à l>a^ prix el

répandus partoul ; de nombreux journaux

consaci es à propager la corruption de l'es-

prit el la corruption des ma'iirs, le mépris el

la calomnie contre la Religion el à enflammer

l'opinion contre Non- el contre c Siège

apostolique : des images dégoûtantes el

d'autres œuvres da même genre livrantàla

risée publique les choses el les persi e

sacrées : des honneurs el t\<-~ monuments
décréli - pour ceux qui, coupables des crimes

les plus grands, onl été jugés el punis

conformé ni aux lois : les ministres de l'E-

I 3aj se, VI, 8 al '.'.

.' H Basil. Trad. n. I".

Amlir. h

posl. fin 10
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glise, contre lesquels on excite toutes les

haines, poursuivis d'injures el quelques uns

rnèinc lïappés el blessés ; plusieurs maisons
religieuses soumises à d'iniques perquisi-

tions ; Notre palais de Quirinal viole, el l'un

h v qui I habitaient, cardinal de la sainte

Eglise romaine, contraint violemment dr s'en

éloigner ; d'autres ecclésiastiques, du nom-
bre de ceux qui l'ont partie de Notre maison,

obligés également de quitter cette demeure
après toutes sortes de vexations : des lois el

des décrets qui \ iolenl el foulent aux pieds

la liberté, l'immunité, les pi opriëtés el les

droits de l'Kglise de Dieu. Tous ces mau? si

grands, si Dieu dans sa miséricorde ne l'em-

pêche, Nous aurons In douleur de les voir

croître encore, Nous trouvanl dans l'impossi

bilité d\ apporter aucun remède dans l'étal

de captivité on Nous "sommes el n'ayanl plus

relie pleine liberté qu'en adressant au monde
des paroles de mensonge* on veut faire croire

Nous être laissée dans I exercice de Notre mi-
nisleiv apostolique el que le gouvernement
intrus se vante de vouloir assurer par ce qu'il

appelle des garanties nécessaires.

Kl ici nous ne pouvons passer sous si-

lence le grand crime que vous connaissez

Lous. Comme si les possessions et les droits

ilu Siège apostolique, sacrés et inviolables

a lanl de litres, el depuis laul de Siècles

toujours reconnus el tenus pour Inébran-

lables, pouvaient être mis en doute él en

discussion : comme si la rébellion el l'au-

dace populaire pouvaient faite perdre leur

force aux censures si graves, -nus lesquelles

tombenl ipso facto el suns autre déclaration,

les violateurs de ces droits el de ces posses-

sions, pour donner une couleur d'honnêteté à

la spoliation sacrilège qu'on Nousa l'ail subir

au mépris du droil naturel el du droit des gens,

un a eu recours à cel appareil, ù ce jeu du /)/<
; -

biscile, déjà employé lorsqu 'on Nous ravi I uns

provinces, el ceux qui oni coutume de se glo-

rifier de l'énorrnilé de leurs attentats, ont im-
pudemment saisi celle ureasioii de célébrer
triomphale ni dans les villes ilaliemies Cette

rébellion el ce mépris des censures ecclé-

siastiques, contrairement aux sentiments de
la partie des Italiens, inc parablemenl la

plus nombreuse, dont la religion, la dévotion
el la foi envers N'oits, la sainte Eglise, coin

primée de toutes manière,, ae peul se mani-
fester librement comme ils le \ uudraienl.

l N mi' Ni m s. établi de Dieu p 'régir et gou-
verner la maison d'Israël, el qu'il a consti-

tué le \ engeur suprême de la religion el la

justice, le défenseur des droits de l'Eglise,

ne voulant pas être accusé devanl Dieu el

devanl l'Eglise d'avoir consenti par Notre

silence à une si inique perturbation, renouve-

lant el confirmant ce que nous avons solen-
nellemenl déclaré dans les allocutions, ency-
cliques ei brefs rappelés ci-dessus el der-

nièrement encore dans la protestation qu'en

notre nom el par imire ordre notre cardinal,
taire d'Etat, a adressée le 20 septembre

aux ambassadeurs, ministres el chargés des
nations étrangères auprès de Nous el de ce

Saint-Siège, nous déclarons de nouveau, de
la manière la plus solennelle devanl von-,, que
Notre attention, Noire ferme propos el Noire
volonté est de retenir q\ de transmettre a Nos
iuci esseurs tous les <l aine- de ce Saint-

Siège el tous ses droits dans leur intégrité;

que tonte usurpation de ces droits el pos
sionsj ancienne ou récente, esl injuste, l'eflel

de la violence mil de plein droit el sans valeur,

que tous les actes des envahisseurs, déjà ac

COmplis OU qui le sciaient plus lard
|

t cou
lin uer cet le usurpation en quelque manière qUe
ce puisse être, sont à prosenl nunc pro lune

condamnés annulés, cassés et abrogés par Nous.
Nous déclarons, en outre, el Nous protes-

tons devant Dieu et devanl toul l'univers

catholique Nous trouver dans un tel étal de

captivité que Nous ne pouvohs pas exercer
ntrement, facilement, librement Notresupréme
autorité pastorale. Enfin, Nous conformant à

cei a\ erl issemenl de sainl Paul : • Que peilt-

il \ avoir île commun entre la justice el l'ini-

quité ? cuire la lumière el les ténèbres ? entre

le Christ el Bélial .' "Nous décrétons el dé-

clarons hautement et neltemenl qu'ayant
présent le devoir de Notre charge el le ser-

ment quj Nous lie, Nous ne consentirons
jamais, Nous ne donnerons jamais Noire

assentiment à une conciliation qui détruirai!

ou diminuerai! en quelque manière q :e

tut. Nos droits qui sont les droits de Dieu el

de ce Saint-Siège. De même, Non- protestons
que Nous -,,ni s prêts, avec le secours de

la grâce divine, malgré le poids de Noire

âge, à boire juqu a la lie. pour l'EgHse du
christ, le calice que lui-même a daigné boire

pour elle le p rem ici' el que jamais on ne Nous
. verra do r Noire adhési il Notre con seu-
lement aux propositions qui Nous sont faites.

Comme le disait Noire prédécesseur Pie VU :

» Faire violence à ce souverain pouvoir du
« Siège apostolique* séparer sa puissance

de sa puissance spirituelle,

rompre le lien qui unit la charge du prince

.. à celle de pasteur, c'est fouler aux pieds el

.. détruin l'œuvre de Dieu, porter à la reli-

n le plus grand doi âge, lui enlever sa

sauvegarde la plus efficace et me lin- le Pas-

leur suprême, le Vicaire de Dieu dans
« l'impossibilité de taire parvenir aux catho-

liques répandus par toute la terre, les

u secours qu ils réclamenl de son pouvoir

H spirituel donl pers i n'a le droit d'en-

« traver I action 1 ). »

Et puisque Nos avertissements e1 Noâ pro-

testations ne sont pas écoutés, en vertu de

l'autorité de Dieu tout-puissant, des saints

\poire- Pierre el Paul i t de la Nôtre, Nous

vous déclarons à Vous, et par Vous à l'Eglise

universelle, que tous ceux, quelle que soit

I Mlocut, du 16 mars 1808.
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leur dignité, filt-elle digne de mention spé- dans la capitale du monde chrétien. Lecar-

eiale, qui onl accompli l'invasion, l'usurpa- dinal Antonelli répondit le 18 novembre
lion, l'occupation des provinces de Notre do- avec sa force ordinaire, à leur bulletin de

maineètde Notre ville de Rome, ainsi que victoire. D'abord il découvre l'inanité de

leurs mandats, fauteurs, aides, conseillers, la comédie du plébiscite, en s'appuynntsurln

adhérents et tous autres qui. sous prétexte nullité du plébiscite français continuant l'Kin-

le quelque manière que ce soit, ont exécuté pire la veille de sa rui I en invoquant le

du procuré l'exécution des actes susdits, mil plébiscite du peuple romain en IsiiT. diamé-

. h. r .uni l'excommunication m njeu /<• ri les l ra Ici in '
1

1

1 contraire au plébiscite d'aujour-

autres censures et peines ecclésiastiques inlli- d'hui. Ensuite il appuie sur le vieil argument de
-

: |

-
1 .m. mi-, les constitutions apostoli- la nécessité du pouvoir temporel, comme gage

ques el les décrets des Conciles généraux, de l'indépendance spirituelle 'essaire au

particulière nt du Concile de Trente ses*. Pontife li ain. Cette nécessité est si évi-

•11.'. I il, /é /',.,! n.
. selon la forme et teneur dente que les Piémontais eux-n es parlent

exprimées dans Notre lettre apostolique du de reconnaître au Pape l'équivalent de la

H\ mars 1860, rappelée ci-dessus. souveraineté, l'exterritorialité, des garanties

Mais. Nous souvenanl que Nous tenons princières. Parler de garanties lorsqu'on

sur la terre la place de Celui qui est venu vient de les supprimer toutes par la force,

chercher el sauver ce qui avait péri, Non- c'est une contradiction cynique, mais corn-

ue désirons rien avec plus d'ardeur que d'em- menl croire à la sincérité de ces promesses,

brasser dans noire paternelle charité N"- lorsqu'on a violé les préliminaires < l «
- \

'

i 1 1
.-

1

-

fils égarés revenant à Nous. Iranca, le traité de Zurich, la convention du
i est pourquoi levant N"- main-- vers le l-"> septembre el l'alliance avec la France,

Ciel dans l'humilité de Notre cœur,' peu- trahie par l'Italie, juste an i nent où elle

«tant que Nous remettons el recommandons attendait un équitable retour de services el

à Dieu cette très juste cause, qui est plu- une réciprocité de dévouement. Subsidiaire-

tôt la sienne que la Nôtre, Non- Le prions ntle cardinal secrétaire d'Etat montre l'im-

et l.e supplions par les entrailles de sa mi- possibilité même de ces promesses, parée

séricorde de vouloir bien Non- envoyer son que l'invasion piémonlaise fait nécessairement

secours, de l'envoyer à sou Eglise; miséri- du Pape un prisonnier el de l'Eglise une

cordieux el propice, qu'il fasse que les en- esclave, en butte à ions les sévices, expo-

nemis de I Eglise, réfléchissant à la perte sée à toutes les corruptions. C'est la pire si-

eiernelle qu'ils se préparent, s'eflorçenl tualion qui puisse être faite à l'Eglise.

d'apaiser sa redoutable justice avant le jour Lorsque sous Néron, Pierre quittait lu

de la vengeance et que, revenant à de meil- il rencontra sur la voie Appienne Jésus-Chrisl

leures pensées, ils apaisent les gémisse- venu, dans la ville éternelle. Où allez-vous,

menls de la sainte Mère Eglise el consolent Seigneur? — Je vais à Rome p •yètrecru-

Notre douleur. cilié. Pierre comprit : il rebroussa chemin el

Pour obtenir ces insignes bienfaits de la fut crucifié au Janicule. Voilà, en abrégé,

divine clémence, Nous vous exhortons avec l'histoire de la papauté à Rome sous l'op-

instance, à joindre à nos vœux vos ferventes pression de César. Le Pape ne peut restera

prières et celles des Fidèles qui sont confiés Rome que pour j m ïr en croix.

a chacun de vous. Pressons-nous tous en- A partir de ces protestations, Pie IX ne

semble auprès du trône de la grâce el delà fut plus que le prisonnier du Vatican. Ce

miséricorde, prenons pour intercesseurs l'Im- mol retentil comme une ironie sur les lèvres

maculée Vierge Marie, Mère de Dieu, el les de beaucoup d'hommes.
Bienheureux Apôtres Pierre el Paul. De- Il exprime pourtant une vérité incontes-

puis sa naissance jusqu'à ce temps, l'Eglise table. Sans doute le Pape n'esl pas dans les

de Dieu a été bien des fois éprouvée el bien fers, sous les verrous, gardé par des geôliers,

des fois délivrée. C'esl elle qui dit : Ils m'oril comme dans un cachot tans une prison.

souvent combattue ilrs mu jeunesse; mais ils Mais il > a une prison morale aussi réelle el

n'ont pu prévaloir contre moi. Les pécheurs peut-être plus réelle que la prison matérielle.

onl frappé sur mon dos, ils ont prolongé leur Ainsi, bien que l'on puisse affirmer que le

iniquité. Celte fois encore, le Seigneur ne Pape jouit d'une certaine liberté dans le Va-

laissera pas la verge des pécheurs sur le sorl tican, qu'il \ pourvoit avec la plus grande

des justes. La main du Seigneur n'esl pas difficulté aux besoins les plus urgents de l'E-

raccourcie, elle n'esl pas devenueimpuissante glise, le Vatican est précisément pour lui une

pour le salut. Sans aucun doute, il délivrera prison morale. Que si le-- soldats et les sbires

dansce temps encore son épouse qu'ila rache- ne l'empêchent pas il en franchir le seuil, il

lee de son sang qu'il a dotée de son esprit qu'il trouve sur ce seuil sou propre honneur el -a

a ornée des dons célestes el qu'il n a pas dignité qui lui disent de ne pas sortir.

in- enrichie des don- terrestres i
I i.

» "hii. le Pape, par la situation qu'on lui il

Les cyniques du Piémont avaient eu faite esl aujourd'hui prive de la liberté dé

l'esprit de notifier à l'univers leur entrée sortir.

I fi Bernard, Ep. 2 'l 'i nu ri -i * "ad
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Où voudriez-vous qu'il allât, d'ailleurs? de saint \ugustin, l'Italie conquise n'esl

Serait-ce dans les rues fréquentées de Ro- |>lus qu'un immensum latrocinium cl suivant

me, pour voir exposées à la curiosité publi- l'autre mol d'un docteur, lupanar ingens.

que d'ignobles caricatures qui outragenl sa Cette dernière flétrissure se justifie sur-

personne vénérable ; pour voir, sans pouvoir toul par l'objectif moral de la conquête. Le

s'y opposer, la mise en vente de livres impies Piémonl n'envahil pas l'Italie simplemenl
il obscènes ; pour entendre des enfants crier pour s'agrandir, constituer un grand Etal el

ù gorge déployée l'< »nce des injuresque préparer des voies a. l'empire universel prévu
lancenl contre lui les journaux!' parDonoso Cortès. Le Piémont, en s étendant,

Viiuilrii'/.-viiiis ipi'il allai dans les quartiers obéil à une puissance cachée, hostile à l'E-

éloignés, à la Porta l'ia, par exemple, pour glise, avec ['arrière-pensée de la détruire et

passer deva ni ce palais du Quirinal, qui esl la de la remplacer. La rénovation du monde par
propre résidence et le lieu d'élection 'les Pon- la prédication de Jésus-Ghrist, parle sacrifice

tifes ; pour franchir le seuil de cette porte qui de la croix, par l'établissemenl de l'Eglise el

garde encore les traces de la brèche ouverte la constitution de la société chrétienne, doil

par des soldais donl il devrail subir le salul disparaître. Le monde fondé sur la foi, la

militaire? morale et le culte de l'Evangile doil céder
\ Iriez-vous qu'en sortanl du Vatican il la placée un monde pervers, f lé sur la

se trouvai au milieu îles émeutes qui éclatenl légitimité de tous les instincts, sur la réhabi-

a toul boul de champ si m s le prétexte de pro- litation de la eh air. sur l'animalité humaine,
vocations cléricales, de prétendues conspira- raffinée avec toutes les ressources de la civi-

lions ou croisades réactionnaires, ou qu'il lisatiou; c'est une nouvelle ère qui commence,
assistai à la profanation des églises el exposai Désormais les peuples ne connaîtront plus les

au péril sa personne elle-même? embarras de lai train te morale; les masses
Il esl doue e\ idenl que si le l'ape ne veul poarronl se ruer sur le bien-être el s'elia u dir

pas risquer sinon d'une manière certaine sa au jeu. La vie sera un festin perpétuel,

sûreté privée, au moins sans-aucun doute sa avec de joyeux intermèdes el d'inépuisables

dignité pontificale, il est contraint absolu menl renouvellements. Ici-bas, il n'\ a plus qu'à se

de den rer enfermé dans le Vatican. Ce qui couronner de roses.

revient à dire que si le Pape n'est pas maté- Beau rêve ! mais ce n'esl qu'un rêve, De-

riellemenl prisonnier, il l'esl moralement, puissix mille ans, l'histoire du inonde n'esl

parée que la liberté matérielle de sortir que faite qu'avec des guerres, du sang et des

lui laisse le < ; uivernemenl ne peut être em- larmes. Si pourétancher les larmes, effacer les

ployée dignemenl que dans un seul cas: celui taches de sang,il suffisait de t ouloir supprimer
où H s'agirait, non pas de parcourir les rues les guerres el de mettre les jouissances à

île lionie. mu h deprendre rn fit i In route ilr ï r i il. l'ordre du jour il \ a beau lemps que nOUS
Oui, voilà où en est réduite à cette heure coulerions des jours tranqjilles dans une

la situation du l'ape. Ou il veul rester sur la mollesse enivrante. Mais ce monde ne peul

chaire de Saint-Pierre, el il doil par consé- se soustraire ni à la nécessité du travail, ni a

ipienl subir la prison morale, mais 1res réelle l'obligation morale de combattre les passions,

du Vatican; - ou il veul profiter de la liberté L'augmentationdesjouissancessupposel'aug-
accordée aux citoyens les plus obscurs, el il ntation des peines el si pour consoler
doil la chercher en s'exilant. l'homme de ses peines, vous lui accordez la

Les protestations du Pape el de s, m ministre liée née. vous ajoutez encore à son malheur.
trouvèrenl dans le inonde les plus fidèles Toutes les passions sonl ardentes, impe-

échos. La plupart des évèques y répondirenl tueuses, insatiables ; les déchaîner, c'est livrer

par adresses, par lettres collectives ou par acte le monde à la fureur des esprits infernaux,

public. L'histoire doil pari iculiemenl admi- Alors vous aurez, le momie si bien carac-

rer l'adresse de Pierre Mabille, évéq le térisé par l'Espril de Pieu : IVullus ordo, sein-

Versailles, el des évèques de Brésil, écrivant piternus horror.

à don Pedro leur petit empereur. En présence Les protestations du monde catholique ne
des brigandages du Piémonl les discours sonl trouvèrenl pas d'écho dans le monde politique.

peu nécessaires, lue invasion de vive forci'. Ce monde n'agit guère que par intérêt bas-

sans déclaration préalable de guerre, sans la sèment compris, el ne se décide jamais trop

moindre provocation de gouvernement pou- en faveur de l'Eglise qui sous le coup de la

lifical, c'est, à la l'ace du monde, la violation -essili'. Dès qu'il peul se dérober à cette

de ions les principes de justice, de toutes les pression, il néglige les ser\ ices d'évêque il"

règles du droit des -eus. Virtuellement, rien dehors el trop souvent s'adjuge le ride de per-

ne "peut plus exister si ces attentats passenl sécuteur. Dans ces circonstances toutefois,

i m L

•

es. S'il es| permis île fomenter les les souverains eurent la pudeur du silence.

révoltes dans un étal voisin, d'en franchir approuver la spoliation de l'Eglise el le dé-
les frontières, d'en bombarder lacapilale.il iri'uiemeni de Pie IX par Victor-Emmanuel
n'\ a plus ni lionne loi. ni loyauté parmi les esl une brutalité tellemenl grossière, qu'elle

hom s. L'agrandissementsubitdu Piémont, ne put être accepl le la diplomatie même
envahisseur de l'Italie, c esl un agrandisse- la plus complaisante. Nous nous trompons, il

ment contraire à tonte justice ; suivant le mol > eul un ambassadeur de France, l'avocat
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rd, le représentant de eu paya que

désertion ilu service pontifical avait voué à

toutes les infortunes, qui osa écrire au roi :

Je ii ai pas voulu porter un visage, malgré

moi, toujours triste el anxieuN au milieu

joies vives ;ilimes qui saluent la déli-

vrance de Rome el la consécration définitive

,1,' l'unité italienne.

Mais je ne veux pas différer d'un instant à

adresser à Votre Majesté, un nom de mon gou-

I et en mon nom personnel,

citations sincères pour cel heureux événe-

. !•! l'expression de mon admiration pour

la modération el l qui ont présidé à

sa réalisation.

/.,• jour "" In République se a ivm-

ulace", par la droiture el la loyauté, une poli-

tique tortueuse qui ne savait jamais donner

sans retenir. In convention du 16 septembre

,, rirluell se d'cj-isler, et nous a\ ons

a remercier Votre Majesté d'avoir bien voulu

comprendre etapprécier la pensée quia seule

empêché la dénonciation officielle d'un traité

,|ui. de pari el d'autre, étail mis à néant.

Libre ainsi de son action, Votre Majesté l'a

exercée avec une merveilleuse sagesse.

ail bien peu pour le roi d'Italie, dispo-

-
; le toutes les forces d'une grande nation,

,1,. Lriser les vieilles murailles de Rome el

d'avoir raison de la résistance 'I" la Faible

armée pontificale.

Mais ce qui esl vraiment beau, vraimenl

grand, c'esl d'avoir su, dans celte question

délicate, allier si parfaite ni avec les néces-

sités politiques tous les respects el tou

ménagements dus aux sentiments religieux.

\ otre Majesté, en cette circonstance, a fait

un appel à la conciliation dans des termes si

nobles el si dignes, qu'il doil ètreel qu'il sera,

je l'espère, entendu.

Pour moi, malgré les circonstances dou-

loureuses qui m'onl amené ici, j'éprouve du

bonheur ;"i me trouver sur une terre où,

comme dans ma chère France, on senl si bien

battre le cœur du pays, el où les résolutions

politiques elles-mêmes sonl toujours em-

preintes de générosité el de grandeur.

Ce langage si admirablement complimen-

teur d'un républicain écrivant à un roi dé-

passe toute mesure el oublie toute vergogpe.
s;

|e i-,,i pul lire sans mépris une pareille

lettre, il n'a jamais été digne d'être roi.

Quant a I attitude des autres puissances,

ii esl difficile de la juger aujourd'hui.

La Germania caractérise la politique des

diflérents Etats de l'Europe par rapport à

*Hse catholique avec des textes de l'Ëcri-

sainte parfaitement appropriés :

[llemagne. — El quœrebanl principes sa-

cerdotum, el scriba-, quomodo Jesum inter-

licerenl ; Luc. 22. 2. Qua:rebanl falsum

lestimonium el non invenerunt : tune prin-

ceps sacerdol scidil ve9timenta sua di-

cens : Quid adhuc egemus lestibua .' Matth.

26.39.60.65.— Si non esset hii malefac-

tor, non tibi tradidissemus eum. Joan. In.

;tit. — \iuli<iis hlasphemiam ; Marc If. Bi.

El diceulein seChrislum regem esse; Luc.

l'.i. •_!. Omnis enim qui se regem fncit, contra-

dicil t'.a'sari ; Joan. I!'. 12. Non babouins re-

gem, ni-i Ctesarem : Juan. lit. I.'i. Connno-
vi'l populum : Luc 23. •">. — Quonian B

audivimus eum dicentem : Ego dissolvait)

templum hoc ; Marc. I \. 58. Si dimittimUs

eum sic. omnes credenl in eum : et venieul

Romani, el tollenl noslrum locuin el gentem .

Joan. II. IH. Quid facinius '? Joan. II. 17:

Quid vobis videlur .' Matth. 26. 66.

26. fil. IléusIi ide. Tu .lm-.it. Mattl

esl morlis. Matth. 26. 66.

/!,ii Quid vullis inihi ilarc, cl ego

vobis eum tradam? Matth. 26. I.">.

lielgique. — (Juocl mine attincl. vade : lem-

pore aulem opporluno accersain te. Acl. Aposl.

1\. 25.

/hiiii'iiiiirli et Suède. — (Juia imn novi ho-

minem. Matth. 26. 76.

I nifleiei •/•<. - Numquid lox nostrn judical

hominem, nisi prius audieril ab ipso, cl co-

gnoveril quid facial '. Joann. 7 51. — El nunc

itaquo dieu Vobis : Disccdilc ab hoininil

islis. el siuite illos ; i|iioniam si esl es liomi

nibus consilium I aul opus, dissolvitur.

Act. Vpost. 5. 38. Si voro ex Don esl. non po-

teritis dissolvere illud. Act. ^post. 5. 39.

nce. Trislis esl anima inca usque nd

morleiii. Matth. 2(1. 38. El si omnes sennda-

lizati fuerinl in le ego nunquiim scandaliza-

bor. Matth. 20. .'i:!. Etiamsi oportueril me
mori lecuni, non le negabo. Matth. 20. .'!•">.

Postquam aulem resurrexero. pneedam vos

in Galileam.

ce. - Quid ad nos ? Matth. 27. \.

Iliillnnde. Niliil invenio causa' iu hoc lu>-

mine. Luc. -J.'!. \.

Italie, - Ipse esl. lenete eum. Mallii. 26-

IH. (Juia expedil iinum hominem mori pro

populo. Joli. 1^. l 'i.

[ut riche. Umnes scandalizabimini iu

me. Mare. I i. 27.

Itiissie. Perculinm paslorcm, cl ilisper-

gentur oves gfegis. Matth' 26. 31.

Suisse. — folle hune Lue. 23. IS. Nos legein

habemus. i aul faciemiisj cl si c lum legem

debel mori. Joan. I". 7

liipagne. — Ecce hoino. Joan. l!i. .">. lan-

guis ejus super nos cl super lilios aostrosi

Matth. 27. 25.

Turquie. Quid enim mali l'oeil '.' Mare. 15.

I l. Circuibal sanansonuiein languoremel om-

nnii inQrmitalem in populo. Matth. i. 23.

Il urtemberij. Nullain causam inveni m
homine isto ex lus in qnibus e accusatis.

Lue. 23. I i.
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Le catholicisme. Tanquam ad latronem
exislis eum gladiis el l'ustibus comprehendere
me : quotitlie apud vos 3edebara docens in

templo, el non me tenuislis. Mat th. 26. iîo.. Si

mal. locutus sum. li'sl iiiiiiiiinin perhibe de
main : si autem lirm'. quid me candis ? Joan,
Is. 22. \1 1 1 1 1 ; i bona opéra ostendi vobis e» Pa

Ire inrii. propter quod eoruin opus me lapi

ilalis '.' Joan. 10. ±2. Scil hn?c esl liora vestra,

cl poteslas tenebrarum. Luc. ^-. 53. Verum-
tamem va1 liomini illi, per quem scandalum
xi'iiil. Mallli. IN. 7. Kl beatus est, quicumque
non fueril scandalizalus in me. Luc. 7. -_>.'i. Si

justum esl in conspectu Dei vos polins audi-

re quam Deum, judicate. Act. Aposl. i. 19.

Quant au roi, il faul bien le dire à sa louante,
succédanl de Ea.il au (ils de Napoléon le Grand,
il ne se souciai! qu'à demi des splendeurs
de sa couronne Récemment, atteint de maladie
grave, souvent affligé dans son intérieur,

menacé de morl par une sorcière s'il mettait

le pied au Quirinal, il n'osail se risquer dans
l'aventure. En vain le ministre Sella avait

promis aux sectaires de la Iranc-maçonnerie
italiei de leur amener le roi; le roi léga-

gea pas la parole de son ministre. Une chasse
à l'isard ou à la bachette eu! mieux l'ail son

aflaire. Pauvre homme, il lui restai! encore,
dans l'âme, quelq luise du chrétien el

quelque chose du roi.

Il ne suffi.! pas au reste d'entrer a Rome, il

l'an! s'j établir, el n\ fut-on que campé, il est

nécessaire d'essayer d'établir la co-existençe
des deux souverainetés. C'était la vieille to-

quade des Italiens ; une fois maîtres de Rome,
ils devaienl combler l'Eglise de bienfaits. Le
Capitolato de IVicasoli avail essayé de faire

sortir du nuage ces splendides promesses ; la

loi des garanties essaya de les réaliser.

Voici, d'après l'Italie, le texte des articles

du projet présenté par la commission :

e Titre I". Prérogatives du Souverain-Pon-
tife et du Saint-Siège

v Article I'
1

. La personne du Souverain
pontife esi sacrée et inviolable.

» Art. 2. Les sanctions pénales pour les

olleiises à la personne du roi son! appli-

cables et étendues aux offenses à la personne
du souverain pontife.

« Art. .'{. Le gouvernement italien rend
au souverain pontife, sur le territoire du
royaume, les honneurs souverains el lui

maintient les prééminences d'honneur qui
lui sont reconnues parles souverains catho-
liques

_
« Le souverain pontife a la faculté de con-

tinuer a tenir le nombre habituel de gardes
qui uni été attachés jusqu'ici à sa personne
el à la garde des palais don! il esl question à

l'article 3.

" Art. i Une dotation annuelle de 3,229,600
livres est établie en laveur du saint-siège.

« Celle somme, égale a celle inscrite au

budgel romain sous ce litre ; « v
,
(l n , palais

» apostoliques, sacré collège, congrégations
» ecclésiastiques, secrétarial d'Etal el ordre
« diplomatique h l'étranger, sera consi-
dérée comme pourvoyait aux divers besoins
ecclésiastiques du souverain

|
Life, à l'entre-

tien ordinaire el extraordinaire el ft la garde
des palais apostoliques el de leurs dépen-
dances ; aux allocations, gratifications et pen-
sions des gardes donl il esl question a l'article

précédent, cl des employés allacbés à la cour
pontificale, el aux di penses éventuelles, ainsi

qu'a l'entretien ordinaii e el ;i la garde des
m usées, annexes el bibliothèques, el aux allo-

cations, appointements el pensions des per-

sonnes qui j sonl emploj ées.

" La dotation mentionnée ci-dessus sera

inscrite au grand li\ re de la dette publique
sous forme de renie perpétuelle el inaliénable
au nom du saint-siège ; el duranl la vacance
du siège, un continuera à la payer pour sup-
pléer à lous les besoins de l'Eglise romaine
dans cet intervalle.

c Elle demeurera exemple de loule espèce

de taxe ou charge gouvernementale, commu-
nale ou provinciale; elle ue pourra pas être

diminuée, pas même dans le cas où le gou-
vernement italien délibérerait ultérieurement
de prendre a sa charge la dépense concernant
les sées el la bibliothèque.

« Dans le règlement définitif de la propri-

été ecclésiastique, la dotation en renie pourra
être convertie par la loi, et d'accord avec le

saint-siège, en un capital fructifère, corres-

pondant ci inaltérable, indépendant de la

detie publique de l'Etat.

Art. .'i. Le souverain pontife, outre la

« loi a lion établie à l'article précédent, continue
a jouir des palais apostoliques du Vatican el

de La Iran, avec tous les édifices, jardins el

terrains annexes et dépendants, ainsi que de

la villa de Caslel-Gandolfo, avec toutes ses

adjacences el dépendances.
n Les dits palais, villa el annexes sonl

exempts de loule iax i charge ei de l'ex-

propriation pour cause d'utilité publique.
ii Les musées et bibliothèques continueront

à être ouverts au public, suivant l'habitude

actuelle.

Art. 6. Duranl le conclave, les cardinaux
participent de l'inviolabité du souverain pon-
tife el avec les mêmes garanties.

Art. 7. Aucunofficier de l'autorité publique
ou agent de la force publique ne peut, pour
exercer dés actes de sou propre office, s'in-

troduire dans les palais el lieux assignés pour
demeure au souverain pontife, ou habités

temporairement par lui. ou dans lesquels se

trouve réuni un conclave ou nu concil fu-

ménique, s'il n'esl autorisé par le souverain
pontife, par le conclave OU par le concile, ou
bien s il n'esl muni d'un décrel de la magis-
trature suprême siégeànl à Home.

n Art. 8. Il esl défendu de procéder àdes
visites, perquisitions ou saisies de papiers.

documents, livres on registres dans les con-
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cations el offices pontilicaux, revêtus d'at-

tribulions purement ecclésiastiques.

L'autorité judiciaire délibère sur les

demandes d'< xhibition ou de remise, e 'i-

ginal mi en copie, de docu nts existant au-

près de ces offices, si ces demandes ne sont

pas accueillies.

\rl. !>. La publicati lesactes du minis-

tère ecclésiastique du saint-siège, «nit par

affichage aux portes des églises, soit d'une
tout autre manière quelconq léterminée

par lui-même, n'est sujette à aucune c
> [ 1

j
< » -~

i

-

lion on lien de la pari du gouvernement, el

tout empêchement ou obstacle est défendu de
la pari des particuliers.

\rt. 10. Les ecclésiastiques qui participent

à Rome aux actes du ministère spirituel du
saint-siège ne sont sujets, à cause de ces

actes, à aucune molestalion investigation ou
contrôle de l'autorité publique.

Toute personne étrangère investie d'un

office ecclésiastique à Rome jouit des garanties

pers (elles attribuées aux citoyens italiens

en \ ertu des lois du roya

Art. 11. Les légats el oonces du souverain-

pontife auprès des gouvernements étrangers,

et les ministres de ceux-ci près Sa Sainteté,

jouissent dans le royaume de toutes les pré-

rogatives el immunités qui appartiennent

aux agents diplomatiques, suivant le droil

international.

Les actions pénales pour les offenses aux
envoyés des puissances étrangères prè.s le

gouvernemenl italien sont étendues aux sus
dits légats, nonces el ministres.

« Art. 12. Pour assurer au pontife la libre

communication avec le monde catholique, il

lui est donné In faculté d'établir dans le

Vatican des bureaux de poste el de télégraphe

servis par des employés de son choix.

Le bureau postal pontifical pourra cor-

respondre directement en paquel fermé avec

les bureaux de poste d'échange des adminis-
trations étrangères ou remettre ses corres-

pondances aux bureaux italiens- Dans les

deux cas, le transporl des dépèches ou des

correspondances munies du timbre du bureau
pontifical sera exempl de toute taxe ou dé-

pense pour le territoire italien

« Les courriers expédiés au nom du sou-

verain pontife sont assimilés, dansle royaume,
aux courriers de cabinel des gouvernements
étrangers.

« Le bureau télégraphique pontifical sera

relié, aux Irais de l'Etat, au réseau télégra-

phique du royaume.
« Les télégrammes transmis par ledil bu

rcau avec la qualificali :ertifiée de ponlifi-

crtwj- serontrecues et expédiés dansle royaume
avec les prérogatives établies pour les

grammes d'Etal el avec exemption de toute

I. - télégramme s du souverain pontife ou
signés par son ordre qui, munis du timbre du
saint-siège, seront présentés à un bureau té-

légraphique quelconq lu royaume, joui-

ront des mêmes a\ antages.

Les télégrammes adressés au souverain-
pontife seront exempts d ~- laxes mises à la

charge des expéditeurs.
\rl. I.'i. Les séminaires, les académies,

1rs collèges el les autres instituts catholiques
fondés a Rome pour l'éducati I la culture
des ecclésiastiques continueront ;"i relever
uniquement du saint-siège, sans aucune in-

gérence des autorités scolaires du royaume.
« Art. l 'i. Tout cas de controverse pour la

non-observation ou excès des prérogatives
sanctio ies par les articles précédents est

déféré à la compétence de l'autorité judiciaire

suprême du roynume.

Titre II. Ilrlutiiun tir l'/it/lise acee

l'Etat en flnlie

« Art. 15. Toute restriction, convenue par
concordai ou introduite à l'exercice par loi

ou par une ancienne coutume, de la part des
membres du clergé catholique, des droits ga-

rantis aux citoyens du royaume par le Sj I"

de l'art. 28 el de l'art. 3-2 du Statut, est abro-
gée.

Les évèques ne seronl plus requis de
prêter sermenl au roi. cl toute ingérence du
gouvernemenl du roi dans leur élection esl

abolie, saufpour les me».w; de patronage royal.

« Art. 16. L'i'.rrqiialur royal et le placet

royal el tout autre forme d'assentiment gou-
vernemental employée pour rendre exécu-

toires les actes de l'autorité ecclésiastique,

sauf ceux qui concernent les provisions béné-

ficiaires el l'aliénation el destination des biens

ecclésiastiques, sonl abrogés.
ce L'autorité judiciaire décide sur la valeur

légale et l'eflel juridique «les actes de l'auto-

rité ecclésiastique el sur les eflets de celle-ci.

c \rl. 17. Il sera pouvu, par une loi ulté-

rieure, à l'administration des propriétés ecclé-

siastiques dans le royaume, à la création des

êtres juridiques chez lesquels on devra recon-

naître le droit de la représenter a la distribu-

tion entre eux du patrimoine ecclésiastique

restant et à l'abolition des administrations

gouvernementales du Fond du culte el des

économats royaux, ainsi que du ministère des

cultesel des frais de culte inscrits au budget.

\ri. is La légation apostolique en Sicile

esl aussi abolie.

.i Art. 19. Toute disposition de loi ou autre

quelconq [ui serait contraire à la présente

loi esi abrogée. »

l.e Pape répondit le I.'i mai IS7I. par l'En-

cyclique suh anle :

(• Aussitôt que. par ini impénétrable conseil

de Dieu, ayant été réduit sous la puissance

de NOS eiinemi~. \oiis axons vu le triste el

déplorable si,! I de \ol ri \ i 1 le el la souverai-

neté du Siège apostolique accablée par une

invasion année, nous vous axons exposé

l'Etal de Nos affaires el de celle ville, el a
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quels exès il une licence impie el eftrénée jamais, depuis les premiers siècles de l'E-

Nous nous Irouvions en butte ; et, suivant glisejusqu'i tre âge, on n'apu dire avec
['obligation de Notre charge suprême, Vous plus de splendeur el de vérité que de nos
avous prolesté devant Dieu el devanl 1rs jours, que la multitude des croyants ne forme
jiomnies que nous voulions conserver saufs qu'un cœur cl qu'une âme i). Dans ce

et intacts les droits de ce Siège apostolique, spectacle de vertu, Nous ne pouvons passer
el iiiius vous avons sollicités, vous el ions sous silence Nus enfants bien-aimés, les ci

Vos cliers lils, les fidèles confiés il vos soins, foyens de notre chère Ville de Rome, parmi
d'apaiser, par de ferventes prières, la majesté lesquels de Ions 1rs rangs les plus élevés el

divine. Depuis lors, les maux et les calamités de tous les ordres se sont manifestés. el se

qu'annonçait a Nous el à celle ville cette manifestent avec éclat l'amour et la piété en-
première el lamentable expérience, n'ont que vers Nous, aussi bien qu'une fermeté de cou-
trop véritablemonl rejailli en efl'el sur lu rage égale a la violence du combaf el une
dignité cl l'autorité apostolique, sur la grandeur d'âme qui est non seulement digne
sainteté de la religion ci des mœurs et sur de celle de leurs ancêtres, mais encore riva-

Nos bien-aimés sujets. Bien plus, l'étal des lise avec elle. Nous rendons donc au Dieu de
choses s'aggravanl de joui' en jour, Nous miséricorde une gloire et une reconnaissance
sommes forcé de Nous écrier a\ec saint immortelles pour vous tous, el pour les l-'i-

Bernard : « Ce n'ésl là que le commencemenl dèles, Nos très chers lils. de ce qu'il a opéré
de nos maux; non-, en craignons de pins et opère de si grandes choses el en vous et

graves encore 1 .
n Car l'iniquité persiste en son Eglise, et de.ee qu'il a l'ail que là où

dans sa voie poursuit ses desseins, ne se met surabondai! la perversité surabondât plus
plus en peine de jeter un voile sur ses entre- encore la grâce de la foi, de la charité et du
prises détestables que rien ne peut plus dissi- courage à confesser la vérité. «Quelle esl

inuler el s'efforce de remporter les dépouilles donc Noire espérance, Noire joie, Noire cou-
suprèmes de la justice, de l'honnêteté et de la ronne de gloire .' N'est-ce pas vous devanl
religion foulée aux pieds. Parmi ces angoisses Dieu? Ne lils vertueux el la gloire de son
qui remplissent Nos jours d'amertume, sur- Père. Que Dieu donc vous comble de ses
loui quand Nous songeons à quels périls, à biens el se souvienne du fidèle service, de
quels pièges sont chaque jour de plus en plus la compassion pieuse, de la consolation et

exposées la fi délité et la vertu de Notre peuple, de l'honneur que, dans ces temps mauvais
Nous ne pouvons sans un profond sentiment el aux jours de son affliction, vous avez rendus
de gratitude Nous rappeler el repasser dans etque vous rendez à l'Epouse de son Fils» 3).
Noire mémoire l'excellence de vos mérites, CependantleGouvernementsubalpin,tandis
el ceux des Fidèles qu'embrasse votre solli- que, d'une part, il s'empresse de rendre celle

eitude el qui Nous smii chers. Car dans ville la risée du monde
| V), de l'autre, pour

toutes les contrées >\n monde, répondanl éblouir les catholiques et calmer leur anxié-
avec un zèle admirable à Nos invitations té, s'esl donnée la peine de composer et de
cl vous suivant.comme leurs" guides et leurs fabriquer certaines immunités futiles eteer-
modèles, les Fidèles du Christ, depuis le tains privilèges qu'on nomme vulgairemenl
jour funeste de la prise de cette Ville, onl garanties dans le bul qu'elles s tinssent

persévéré dans des prières assidue-, el fer- lieu du pouvoir temporel, donl par une
ventes; par des supplications publiques el longue série de trames perfides el par des

réitérées, par de pieux pèlerinages, par une armes parricides, il nous a dépouillé. A l'é-

continuelle affluence dans les églises, par la gard de ces immunités el garanties, nous
réception des Sacrenienls el les autres avons déjà fait connaître Notre jugement en
œuvres principales de la piété chrétienne, ils en signalant l'absurdité, l'astuce cl la mo-
onl cru de leur devoir de se présenter avec querie dans Nos lettres du i mars dernier à

constance devanl le trône de la Clémence di- noire vénérable frère, Constantin Patrizzi,

vine. Or cette ferveur et ce zèle pour la prière doyen du Sacré Collège, Notre vicaire dans
ne peuvent être inutiles devanl Dieu. El Rome, lettres qui, livrées à l'impression, ont
même, les biens qui en sonl déjà résultés sont été immédiatemenl mises au .jour.

pour Nous les gages d'autres que Nous atten- Mais, parce que le propre du Gouverne-
dons avec espérance el confiance. Car Nous ment subalpin est de joindre une continuelle
voyons la vigueur de la foi, l'ardeur de la cha- el honteuse dissi mu la lion à un impudent mé-
rité s'étendre de jour en jour. Nous sommes pris de Notre dignité Pontificale el de Notre
témoin de cette sollicitude qu'excitent dans autorité et qu'il montre par ses actes qu'il ne
le cœur des Fidèles les travaux el les coin- compte pour rien Nos protestai ions. Nos re-

bals de ce Siège et du suprême Pasteur el que clamations el Nos censures, il n'en a pas moins
Dieu seul a pu y déposer, el Nous constatons continué, nonobstant le jugement porté par
une telle union des esprits et des volontés que Nous sur les dites garanties, d'en presser et

1 lipisl. 242.

(2 Ut. i, 32.

S Bern. Ep. 238. el 138

S. 11. in. I'|. 2i3.
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il'en promouvoir 1 ; » discussion el l'examen

dans les hautes assemblées du Royaume,

comme s'il s'agissait d'une chose sérieuse.

Dans celte discussion ont paru au grand jour

cl l,i vérité du jugement que ^ous avons

porté sur le caractère el la nature de ces

nties, el l'inutilité des i Qorts de nos

ennemis pour en dissimuler la malice el la

perfidie. Il esl assurément incroyable que,

tant d'erreurs ouvertement contraires à la

loi catholique el même aux fondements «lu

droit naturel, tant de blasphèmes qui ont été

proférés en cette occasion, aient pu l'être au

sein de nette Italie qui toujours ;i mis et met

encore sa principale gloire à honorer la Reli-

gion catholique el à posséder le Siège aposto-

lique du Pontife Romain, El en vérité, parla

protection que Dieuaccordeà son Eglise, bien

différents sont les sentiments que nourrit

l'immense majorité des Italiens, qui gémit

avec Nous el déplore cette forme nouvelle et

inouï.- .!,• sacrilège el Nous prouve, par des

marques insignes elehaque jour plus grandes
-

i piété, el par ses services, qu'elle esl

i. h unité d'esprit el de sentiments

.iu\ fidèles de tout le monde.
C'est pourquoi Nous élevons aujourd'hui

de nouveau notre voix vers vous, Vénérables

Frères, et bien que les Fidèles qui vous sont

confiés Nom- aient, soit par leurs lettres, soil

par les actes solennels de leurs protestations

clairementfaitconnaitreavccquelle amertume

ils supportent la triste condition à laquelle

Nous sommes réduit, el combien ils sonl

éloignés de se laisser prendre à la four-

berie que l'on décore du nom de garantie,

toutefois Nous avons cru du devoir de Notre

char} lique de déclarer solennellement

parvous à l'univers entier que non seulement

ces prétendues garantiesvainement fabriquées

par les soins du Gouvernement subalpin mais

encore tout ce qui, titres, honneurs, exemp-

tions, privilèges, se présente sous le nom
d'immunités ou de garanties, ne peut avoir

.ilmr pour assurer le libre et indé

pendant exercice du Pouvoir qui nous a été

divinement commis pour protéger la liberté

nécessaire a l'Eglise.

Les choses étanl ainsi, de même que déjà

à plusieurs reprises Non- avons déclaré el

professé que nous ne pouvions sans violer

Xotrefoi confirmée par serment, adhérera

aucun accommodement qui de quelque ma-

nque ce soit, détruise ou amoindrisse

aos droits qui sonl les droits de Dieu el du

apostolique, ainsi aujourd'hui, suivanl

| e devoir de Notre charge, Nous déclarons

que Non- n'admettrons el n'accepterons ja-

mais el que cela Nous esl absolument iro-

,/,/.. les immunités ou garanties imagi-

. pai.
|e Gouvernement subalpin quelle

uuv soit leur teneur, ni d'autres mesures de

ce genre, quelles qu'elles soient, el de

quelque manière qu'elles aient été sanction-

nées, qui sous firèleatr de proléger Notre

puissance sacrée, Notre liberté, Nous seraient

offertes à la place el en échange de ce Prin-

cipal civil dont la divine Providence a voulu

que le Saint-Siège apostolique lui pourvu el

fortifié el que Nous assurent el des titres légi-

times el inattaquables el plus de onze siècles

de possession Car il esl tout à fait impossible

que tout le monde ne voie pas avec évidence

que, si le Pontife romain était soumis à la domi-
nation d'un autre Prince el ne jouissait plus

dans I ordre politique d'une véritable autorité

souveraine, il ne pourrait, en ce qui concerne

soil sa personne,soil lesaclesdeson Ministère

apostolique, se soustraire à la volonté du

maître auquel il sérail soumis, lequel pour-

rail devenir ou hérétique ou persécuteur de

l'Eglise, el être en guerre ou en étatdeguerre

avec lésautrès Princes. El certes la concession

même des garanties dbnl Nous parlons n'est-

elle pas elle-même nue preuve éclatante qu'a

Nous a été donné de Dieu le pouvoir de faire

îles lois dans l'ordre moral el religieux, à

Nous qui avons été établi interprète du droit

naturel el divin dans toute l'étendue de l'u-

nivers, 'm impose des hns, et des lois qui lou-

flirni au Gouvernement </' l'Eglise universelle

et donl le maintien el l'exécution n'ont d'autre

base que le droit prescrit et constitué par la

volonté des Pouvoirs laïques '? El en ce qui

concerne les rapports entre l'Eglise etla So-

ciété civile, vous savez parfaitement, que

toutes les prérogatives el ions les droits de

l'autorité nécessaire pour le Gouvernement de

l'Eglise universelle. Nous les avons reçus

directement de Dieu dans la personne du

bienheureux Pierre el que même ces préro-

gatives 'I ees dniils. aus-i bien que la

liberté de l'Eglise, sonl le fruit et la conquête
du sang de Jésus-Christ, et doivenl être

évalués au prix infini de ce sang divin. Nous
rerions donc, ce qu'à Dieu ne plaise, une

grave injure au sang divin de Noire Rédem-
pteur, si Nous venions à emprunter aux prin-

ces de la terre uns droits, surtout telsqu'ils

voudraient en ce moment nous les n ttre

diminués el avilis. Car les Princes chrétiens

sonl les fils, non les maîtres de l'Eglise, el

c'est a eux que saint \nselme, archevêque de

Cantorbéry, cette grande lumière de sainteté

el de science, disait fort à propos : " liarde/-

vous de croire que I Église vous a été donnée
comme une servante a un maiIre el non pas

plutôt recommandée comme à un avocat et à

un défenseur. Il n\ a rien que Dieu aime
davantage en ce monde que la liberté de son

Eglise I . El pour le- exciter, il ajoutait en

un autre endroit : « Ne croyez pas que la

dignité de votre grandeur soil amoindrie

quand vous ai / el défendez la liberté de

i i pouse de Dieu el de 1 Eglise, votre mère :

ne vous regardez pas c me abaissés quand
vous l'exaltez, comme affaiblis quand vous la

fortifiez. Voyez, regardez tout autour de vouS)

î t-p.i I. '..
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i exemples -.mi Ui considère/ les Princes voire piété commune votre charité cl votre
qui l'atlaipioiil ni l'oppriment : quel profil zèle.

leur mu revient ' \ quoi arrivent-ils'.' C'esl Et Nous cxl ^ toutes Nos force

assez clair, nul liesoin de l'expliquer. Certes vous et les peuple: commis à votre vigilance
(|iiicoiH]ue la glorifie sera glorifié avec elle el pour qu'à mesure que la lutte devient plus
en elle (I

V

L plus ardente, vous éleviez en même
l'i maintenant, d'après ce qui en d'autres temps que Nous avec une l'orée ol une ahon

rencontres ni en eelle-ci vu I
i xposo par dance croissante vos prières vers le Seigneur,

Nous, il ne peut assurément èlrc ohscur pour afin qu'il lui plaise de hâter le jour do sa
personne ipie l'injure l'aile en ces temps ea- miséricorde. Passe Dieu que les princes d<

lamiteux à i -e Sainl Siège rejaillit sur toute la In terre qui > sont le plus intéressés, de peur
République ehrélienne. Car, suivant la parole que l'exemple de l'usurpation dont Nous
de sainl Bernard, l'injure des apôtres, ces sommes la victime ne s'établisse el ne se

glorieux l'riuces de la terre, esl l'injure de fortifie à la ruine de toiil pouvoir el de tout

toul chrétien, et comme c'est pour toutes les ordre, s'unissent clans Un accord unanime
Eglisesainsi que le disail sainl \nselmecité des camrs et des volontés, et, écartant les dis-

plus haut que travaille l'Eglise Romaine, qui- cordes, apaisant les troubles el les rébel-
conquo lui arrache ce qui esta elle, se déclare lions, dissipant les pernicieux projets des

ipahlc de sacrilège non poinl envers elle Sectes, s'emploienl «le concerl à restituer

seulement maisenvers toutes lesEglises.. 2. .m Sainl Siège ses droits, au Chef visible de
El personne, en ell'et, ne peut douter que la l'Eglise sa liberté, à la société < i s i I

<
- la i

conservation des droits de ce Siègeaposlolique quiilitélanl désirée. Ne conjurez pas moins
ne soit inlimemenl liée el enchai aux inlé- par vos supplications el celles des fidèles lu

réls suprêmes el aux avantages de l'Egliseen- divine Clé nce de tourner au repentir le

tière el à l'indépendance de voire ministère cœur tles impies, en dissipant l'aveuglement
épiscopal. de loirs esprits, avant qu'arrive le grand el

Ayant loul cela présent, comme c'esl notre terrible jour du Seigneur, ou, en réprimant
devoir, à l'esprit el a la pensée, Nous Nous leurs complots criminels, de leur montrer
sentons obligé de confirmer de ivoau el combien aveugles et insensés sont les hommes
do professer avec constance ce qu'avec votre qui s'efforcent de renverser la pierre établie

assentiment unanime Nous avons plusieurs par Jésus-Christ, el de violer ses divins
lois déclaré, que le Principal civil du Sainl- privili Que par ces prières Nos espé-
Siège a été par un conseil singulier de la di- rances s'appuienl plus solide ni sur Dieu.
viue Providence donné au Pontife Romain, « Pensez-vous que Dieu puisse détourner
el qu'il esl nécessaire pour que ce même son oreille de son Epouse bien-aimée, quand
Pontife Romain, n'étant jamais soumis à au- elle criera !<> résistant à ceux qui l'oppri-

cun Prince ou pouvoir civil, puisse exercer ment? Comment ne reconnaîtrait-il pas l'os

avec une liberté absolue sur l'Eglise entière de ses os, la chair de sa chair et, disons
la suprême puissance de paitre el de gou- mieux, en quelque sorte l'esprit de son
verner tout le troupeau du Seigneur el l'auto- espril ? C'est, il est vrai, maintenant l'heure
rite qu'il a reçue de Noire-Seigneur Jésus- de la.méchanceté et la puissance des ténèbres.
Chrisl lui-même, el pourvoir au plus grand Mais cette heure est la dernière, et cette puisr

bien de l'Eglise, à son utilité el à ses besoins, sanceesl de peu de durée. Le Christ, Puissance
Tout cela niant bien compris de vous, et, avec el Sagesse de Dieu, esl avec nous, el c'esl lui

vous, des Fidèles qui vous sont confiés, c'esl qui en estcause. A.yez confiance, il a vaincu
avec raison que vous vous êtes émus pour le monde (4). » En attendant, suivons avec
la cause de la Religion, de la justice el de la grand courage el foi inébranlable la voix de
paix qui sont les fondements de tous les biens de l'éternelle vérité, qui nous dit : a Corn-
et (pie donnant un nouveau lustre à l'Eglise battez pour la justice el pour votre àme,
par le digne spectacle de voire foi. de votre luttez jusqu'à la mort pour la justice el Dieu
charité, de votre constance el de votre cou- vaincra pour vous vos ennemis (5). »

el fidèlement attentifs à la défendre, Après l'entrée à Rome en violation du droit

vous léguez à la mémoire de la postérité un public, le Gouvernement subalpin, pour s'ins-

exemple nouveau el qu'on admirera dans ses (aller, ne in ai va ri mu de mieux q I, violer

annales. Mais parce que le Dieu des miséri- les propriétés particulières. A coup sûr, rien

cordes est l'auteur de tous ces biens, élevanl m> l'empêchait d'acheter dans Rom de
- lui Ims yeux, les cœurs el Notre espé- se construire dans l'agro romano les bàti-

rauce. Nous le supplions sans relâche de dai- ments nécessaires à sesservices; il trouva
gner coufir r, fortifier, accroître Ims admi- plus facile de prendre. Le palais du Quiriual,
râbles sentiments de vous el des fidèles, siège du conclave, fut confisqué au profit du

Ep. 12, i. i

J Ep. ;>. I. ;;.

-.îinl Greg. \ 1

1

. Ep. 6,, 1. .;.

Saint Bern. Ep. 126 n, C. et I \

.

(5) Eccli. '.. 33.
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roi et pour sa résidence. Le Collège romain
lui confisqué pour servir d'université d'im-

piété. Les établissements religieux furent

confisqués pour les ministères, les églises

Furent confisquées pour être réservées aux
plus vils emplois, même à des écuries. C'est

-i h-; prétexte de bien public une série con-

tinue d'expropriations, mais -.111- l'indem-

nité nécessaire. I. Italie banqueroutière s'en-

toujours, mais ne paie jamais. ( > dal

posterilas
.'

Mais l'histoire est le champ d'expérimen-

tation de la logique. Après l'invasion des

Etals pontificaux, le pillage légal des couvents,
il y ;i la mise à sac des propi iélés particulières,

la mise à l'encan des couronnes el l'envoi des

princes au revolver. La justice esl boiteuse

mais elle marche toujours, et, clopin clopant,

elle arrive, un peu plus lot, un peu plus lard, à

faire rendre gorge aux voleurs el à les punir.

Les païens eux-mêmes croyaient aux effets

implacables de la colère divine : ils la revê-

taient des rigueurs du destin : les crimes de

l'Italie sonl trop grands pour qu'elle puisse

jamais se croire à l'abri des représailles de

la justice d'En-Haut.
La prise du Quirinal fut l'objel d'une pro-

testation ilu Cardinal Antonelli, protestation

qui alla s'ensevelir comme lanl d'autres, dans
les cartons de la diplomatie. En voici les con-

clusions :

Ti mtefi lis, au mépris de cette déclaration,

el contrairement aux respects el aux préro-

gatives de souveraineté, d'immunité, d'extra-

territorialité H de prééminence prinéière,

duiil on prétend faire croire au monde qu'on
veul entourer le chef suprême de l'Eglise, le

général Lamarmora procéda à la violence la

plus condamnable. L'heure désignée éfanl à

peine écoulée, ses délégués, après avoir bri-

sé les serrures des portes, ont pénétré dans
le palais el pris possession du Quirinal. pro-
priété des pontifes romains.

« C'est pourquoi, ne pouvanl résistera la

force, mais ne voulant pas laisser porter at-

leinte à son droit de propriété sur les palais

apostoliques el sur tous les objets qu'ils con-

tiennent, le Saint-Père a ordonné au cardinal

soussigné d'émettre une protestation formelle

el d'en donner communication à V. E. avec
prière de la porter à la connaissance de son

gouvernement, pour le convaincre de plus

en plus des outrages que Sa Sainteté a chaque
jour à souffrir, el l'excitera faire en sorte

qu'on mette fin une bonne fois à l'intolérable

étal de chose, qui a été créé 1 r elle, dan-.

ses propres domaines, par le gouvernement
de Florence. -

Le prince Humbert, le hussard prussien, el

Marguerite, sa très digne moitié,se montrèrent
au balcon d'où le pape donnai! la bénédiction

Apostolique. On attendait toujours le roi.

La prise du Collège romain fui l'objel

d'une protestation adressée au général Lu

marmoru

.
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h Les recteurs des collèges el séminaires
établis u Rome par les nations étrangères
ayant délibéré sur lu position laite pur les

circonstances actuelles aux instituts confiés
a leurs m iin s. mil prisa l'unanimité la décision
de présenter à Votre Excellence, el par son
intermediaire.au gouvernement royal, la dé-
claration suivante :

Les jeunes gens de ces instituts. accourus
dés diverses parties d ide, el destinés au
ministère ecclésiastique, fréquentent lesécoles
du Collège romain, dirigées, depuis plusieurs
siècles, par les pères de la Compagnie de Jésus,
el ils fréquentent, 1 seule ni lesécoles
supérieures, savoir celles de théologie, de phi-
losophie ei de sciences physiques et mathé-
matiques, mais, en partie aussi, les écoles in-

lérieures. c'est-à-dire celles des belles-lettres.

Le Collège romain esl un inslilul lundi' par
les papes avec l'argent de l'univers catholique,
précisémenl dans le bel de servir d'école cen-

trale pour les jeunes gens des diverses nations
chrétiennes : el les collèges particuliers, diri-

gés par les soussignés, \ envoient leurs jeunes

gens, non seulement parée ipfils \ trouvent
un enseignemenl excellent, mais en outre
parée que ces collèges onl été lu pi 11 pari rondes
d cette lin de recevoir l'instruction dans cette

école centrale, fondée par les souverains pon-
tifes

1

r la chrétienté toul entière.

« A ce motif de droit s'en joint un autre non
moins important de fait. Car, le Collège nu nain.

depuis trois siècles qu'il existe, a toujours été

illustn par des maîtres éminents, à com-
mencer par Bellarmin, Tolet, Suurez. Lugo,
l\i relier. Boscowich et plusieurs au très anciens
jusqu'aux Perrone, aux Secchi el leurs puirs

pii lïlluslrenl en ce moment, tous fournis par
a même Compagnie de Jésus. De sorte que
.. i'.ll: ':

..1: .: :_ .1 11
le Collège romain, confié aux soins de cette

compagnie, a répondu pleinemenl au but

auquel il a été destiné.

Pour ces causes le Collège romain, par
rai-un de droit international, appartient a

l'univers catholique, el par raison de fait l'u-

nivers catholique en est satisfait el en a besoin.
« Cela posé, les soussignés, représentant

en ce moment ces droits el ces besoins des

nations catholiques, témoins de l'attentai que

l'on veul commettre contre ce séculaire el

vraimenl catholique enseignemenl public du
Collège romain, unique au monde dans son

genre, qui est la gloire du monde et sans doute
aussi de l'Italie, ne peuvent qu'être profon-

dément blessés. El, déplorant l'injustice donl

esl menacée la cause qu'ils représentent, ils

croiraienl manquer a leurs devoirs, s'ils ne

protestaient contre une tel le violation publique

de droits aussi évidents, aussi anciens, aussi

sacrés des nations catholiques, el s'ils ne de-

mandaient hautemeul . au nom de ces mêmes
droits internationaux, que l'injustice que I on

esl en voie de commettre ne soit point con-
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- née el que le Collège romain soil main-
tenu dans son ancien étal

» 11 est ensuite de notre devoir de prévenir
votre Excellence q :el acte de protestati I

de revendication de nos droits que nous avons
l'honneur de lui présenter,nous sommes obli
gés, comme l'exige notre charge, de l'adresser
ici à Rome, à tous les ministres qui repré-
sente^ près le Sainl Siège nos nations res
pectives,el dans nos pays, à tous 1rs évèques
desquels dépendent les jeunes gens de nos
collèges.

t. Que votre Excellence aie la bonté d'agréer
l'expressi 1rs sentiments de profond res-
pectavec lesquels nous avons l'honneur d'être,

« De V. E. les très humbles serviteurs.
» A. Steinhuber, recteur du collège ger-

manique-hongrois. A. 1
1'

Calla-
ghan, recteurdu collège anglais.

—

A. tirant, recteur du collège écos-
sais. !.. Roelants, recteur «lu col-
lège belge — P. Brichet, recteurdu
collège français. - Sigostino San-
tinelli, recteur du collège pio-latino-
américain. — P. Semenenko, rec-
teurdu collège pontifical polonais.»

Rome, 11 novembre 1870.

Le correspondant romain de VArmonia dil

en lui envoyant celte pièce : Je laisse au lec-
teur le soin de la commenter

; j'ajoute seule-
mentqueje la liens d'un ministre plénipoten-
tiaire qui me disait : Toi ou tard, cette pro-
testation aura son effet, n'en doute/, pas, »

VIndépendance italienne dit de son côté :

Cette pièce soulèvera probablement un
des premiers embarras que l'occupation de
Rome causera au gouvernemenl italien.

Cette protestation n'ayant été suivie d'au-
cun effet, une autre fut adressée au commis-
saire royal qui avait remplacé L'amarmora, à
Jean Lanza

:

« Le II novembre 1870, nous, directeurs
des Collèges étrangers germanique, anglais
écossais, belge, français, latin-américain et
polonais, avons prolesté contre l'occupation
des écoles du Collège Romain où venait
s'instruire la jeunesse nationale étrangère
confiée à nos soins. A cette iirotestati.ui.il
n'a pas été répondu. Aujourd'hui parait une
décision de la Junte qui n'est précédée d'au-
cune espèce de considérant et ainsi conçue :

« La Junte nommée en vertu du décret royal
du 23 avril 1871 pour examiner les condi-
tions juridiques des établissements religieux
étrangers de Rome, ayant été invitée par le
Gouvernement à donner son opinion sur le
projet en date du décembre 1871. émet
l'avis que le Collège Romain doit être con-
sidéré comme un institut destiné à la ville de
Hoirie, et non comme un établissement in-
ternational. Cet avis fut adopté par le Gou-
vernement. «

Cette décision pose un principe dont il

semblerait résulter que le Gouvernement ou
T. XIV.

le Municipe a le pouvoir, si cela lui plail de
supprimer ou de modifier le Collège Romain.

Nous, directeurs susdits, au nombre de
onze, s associanl ù tous ceux qui onl un
égal droil à l'enseignemenl du Collège Ro
main, nous protestons de nouveau pour for-
tifier les arguments de notre première pro-
testation et y joindre d'autres raisons qui
peuvent peser d'un grand poids dans la

question présente.
Ne connaissanl pas les raisons adoptées

parla Junte pour justifier son opinion, nous
ne pouvons j répondre. Mais nous pouvons
établir mitre raisonnement de manière à ré-
futer les conclusions de la .lente : à savoir
que le Collège romain esl destinéà la ville de
Rome el n'est pas un établissement inter-
national.

El d'abord il se présente à nous une réfle
xion très simple. Si lé Collège romain avait
été destine à la ville de Rome, comme il esl
surtout une institution ecclésiastique, les
clercs romains auraient dû en fréquenter
exclusivement les cours. Or, l'entrée du Col-
lège leur avait été interdite par le Pape qui
avait enjoinl aux clercs de Rome de fréquenter
exclusivement les cours du Séminaire ro-
main.

Allons maintenant au fond de la question.
I. -- La destination d'une institution peut

'•ire déterminée soit indirectement, par les

circonstances qui ont accompagné sa fonda-
tion, soit directement, par la volonté du
fondateur.

1. En consultant l'histoire authentique de
l'époque où la fondation a eu lieu et sur
laquelle personne n'a aucun doute, nous
trouvons que les Pères du Concile de Trente.
représentants dePEglise universelle, étantve-
nusà connaître les heureux commencements
du Collège Romain, qui, à la fin de l'année
1560, comptait 900 étudiants appartenant à
sei/e nations différentes au moins, chargèrent
le premier légat du Pape à ce Concile, le car-
dinal Mprone (auquel s'unit le cardinal de
Lorrai de prier le Pape, en leur nom, de
faire du Collège Romain une institution sta-
ble et perpétuelle ; les cardinaux s'acquit-
tèrent de leur mission. Un institut qui de-
vait desservir les intérêts étrangers devait
être secouru par des fonds étrangers. A quel-
que temps de là, Pie IV écrivit aux souve-
rains de l'Europe, et nominativement à l'em-
pereur Ferdinand d'Autriche, aux Electeurs
catholiques, aux Doges desrepubliqnes.au
roi très chrétien Charles IX, et à Philippe II,

roi d'Espagne, et leur demanda d'aider par
des subsides convenables l'Université nais-
sante'////; de lui permettre, observail le Pape,
d'être utile à tous les membres de VEglise.
aussitôt, en réponse à la lettre pontificale,
affluèrent à Home des sommes d'argent
venue- de l'Espagne, du Portugal, de l'Au-
triche, etc. Dans une lettre adressé, ,i pie IV.
l'empereur Ferdinand I . parlant du Collège
romain, s'exprimait ainsi: Depuis beaucoup

25
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Ull siili-

t annuel.

Celle page d'histoire aboutit à une conclu-

sion bien différente il.- celle imaginée parla

.1 ii n t «.

.

i. La destination du Collège peul être égale-

ment inférée, avons-nousdit, de la volonté du

fondateur. Le fondateuresl Grégoire Mil. qui

ratifiant ce qui avail été fail par ses prédi

seurs, lit élever le majestueux édifice actuel.

III janvier 1582, il posa la première pierre,

sur laquelle on peul lire l'épigraphe suivante:

Relia ionis Causa — Gregorius KlII Pont.

Vax. Bonon. - Collegii Romani Socielalis

fesu — Amplissimo Redditu Aueli . /Edes

Ad Oinnes Nationes — Oplimis Oiseiulinis /<>/-

buendas — . En • Dalo Extrui u Primumln
FundamentaLapidemConiecil )ll>l \ XXII.

Ce documenl esl péremptoire el nous dis-

pense d'ajouter d'autres preuve-. 11 suffit pour

détruire les deux arguments invoqués par la

décision de la Junte, à savoir que le Collège

Romain est destiné à la ville de Rome, el

pas un établissement international.

II. — Considérons maintenant le concours

matériel fourni au Collège et les titres qui

en dérivent.

1. La ville et le municipe de Home n'ont

jamais contribué pour aucune pari à l'entre-

tien du I Romain.
2. Les Papes lui ont accordé des subsides,

mais subsides non puisés au Trésor public
;

- subventions étaienl prises au contraire

sur leurs fonds particuliers el sur les fonds

ecclésiastiques donl ils disposenl comme
Papes.

.]. Les subventions venues de l'étranger

ont été données en vue de la destination in-

ternationale du Collège, et elles ont complété

la fondation et la dotation.

Aujourd'hui, les nations étrangères ne

peuvent renoncer aux drc.ii> que leur con-

lère li concours pécuniaire qu'ils ont four,

ni à la londalion el à la dotation du '

Romain, afin de venir en aide à leurs natio-

naux, comme elle- ne peuvent renoncer aux

subsides accordés par le- Papes au Collège

Romain pour secourir les sujets de ces nations

étrangères.

III. - Mais la question s'élargit encore.

Le Col ège Romain est, d'après la volonté

du fondateur, revêtu d'un caractère interna-

tional, el nos droits internationaux comme
collèges étrangers, se réunissent dan- ce col-

par l'instruction qu'on y donne. De là

découle un double droit international, dontl'un

., donner el l'autre à recevoir l'en-

! emenl du Collège. Si le premier esl frap-

pé, le second esl atteint du même coup.

Nos coll - mt uniquement des domi-

ciles déjeunes étrangers ; ils ne renferment

aueune école et ne possèdent aucun moyen
d'en avoir. Incompletspareux-mêmes, il— ni

complétés par l'université du Tulle-. Romain,

où ils vont chercher la science qui leur est ne-

ire. Si l'on l'ait disparaître le Collège

Romain, c'est une véritable mutilation qu'on
nous fail subir, et la raison historique de nos
instituts ne se justifie plus. Les nationsétran-

gères ne permettront pas qu'un pareil .préju-

dice soil p. nie a des établissements qui ont

atteint le Iml pour lequel ils ont été fondés el

dont la création et la dotatii i tant coûté
a nos nationaux.

On voit maintenanl combien d'intérêts

moraux et matériels d'un caractère interna-

tional se rattachent à l'existence du Collège

Humain.
Nous ne douions pas que dos Minisires

n'appuient n..s réclamations en faveur de

la conservation de ce Collège, réclamations

appuyées sur la volonté des fondateurs, sur

l'origine des largesses qui lui onl été faites,

et sur la prescription fournie par la posses-

sion trois fois séculaire de l'enseignement
dont jouissent nos Collèg -

Nous envoyons copie de cette lettre à nos

Ministres résidant à Rome avec prière d'ap-

puyer notre demande et nous en expédions
également une copie aux Evoques de nos
u, liions respectives.

Les Ordres religieux ne négligèrent pas
non plu- de se défendre. Toutefois, comme la

question avail un caractère plus général,

elle fut l'objet d'une autre procédure.

Voicile Mémorandum adressé par les supé-
rieur- généraux el procureurs généraux des
corporations religieuses el ecclésiastiques, en

résidence à Rome, aux ambassadeurs, mi-

ni-tres. chargés d'affaires et consuls accré-

dités auprès du Saint-Siège.
i. En présence de l'injuste confiscation qui

arrache violemment à leurs légitimes posses-

seurs plusieurs maisons ecclésiastique- el

beaucoup de monastères de religieux ou de

religieuses, dan- la triste perspective de nou-

velles spoliation.-, les soussignés, supérieurs

généraux et procureur- généraux des corpo-

ration- ecclésiastiques el religieuses, de rési-

dence à Rome, prennent la liberté d'adresser

à LL. EE. MM. les ambassadeurs, ministres,

chargés d'affaires el consuls, accrédités au-

près du Saint-Siège, une protestation corn-

mune contre les injustices dont ils sont vic-

linie-
; et sollicitent avec confiance la bien-

veillante intervention du corps diplomatique,
en laveur de leurs maisons, de leurs couventfi,

de leur- églises, de leurs résidences généra-

lices, de leurs procures générales, de leurs

m. viciais, de leurs collèges el de leurs hos-

pices.

Ces divers établissements, avec les biens qui
leur appartiennent, avec les œuvres princi-

pales qui s'j rattachent,portent évidemment le

caractère le mieux marqué d'internationalité;

il- sont pourl Eglise romaine et pour la catho-

licité tout entièred'une utilité générale, et d'un

intérêt universel. Et dès lors, les confisquer
au profit du gouvernement italien ou du muni-
cipe romain, c'est violer, c'est fouler aux
pieds non seulement les titres sacrés de légi-
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time propriété, mais encore les droits spiri-
liicls el 1rs libertés essentielles dn Souverain
Pontife et de Ions les évèques. ...

Mais vous l'avez compris, sans qu'il

soil besoin de le dire, tous ces actifs auxi-
liaires du gouvernemenl spirituel pontifl

cal se verront dans I impossibilité de rem-
plir leur importante mission, d'exécuter leurs
utiles travaux, si on les dépouille di s fonda-
tions, des ressources qui servent à les nourrir
el a les entretenir, si on les expulse des mo
nastères et des maisons qui les abritent, •

i

l'on confisque li urs bibliothèques, leurs ar-
chives, leurs musées d'archéologie sacrée. De
plus, ils devronl renoncer à se préparer des
seconds, (les ai. les, des snlisl il nls, des suc-
cesseurs, si on leur enlève leurs noviciats,
leurs collèges, leur-, universités, leurs aca-
démies, si l'on supprime leurs couvents, leurs
maisons mères, leurs instituts. Les hou -,

de science, d'expérience el d'érudition ne
S'improvisenI pas

Est-ce que par hasard on voudrai! priver le

Saint-Père du concours incessant qu'il de-
mande aux corporations religieuses '.' Mais ce
serait entraver indignement sa liberté, son
indépendance, sa souveraineté spirituelle dans
le gouvernemenl des dînes ; ce sérail par con-
séquent fouler aux pieds un des droits les

plus essentiels el les plus inviolables du Vi-
i de Jésus-Chrisl : ce serait lui arracher

violemment ces moyens réguliers el morale-
ment nécessaires (pie lui a préparés la dn ine
Providence pour l'exercice de sa charge, pour
l'accomplissemenl de ses devoirs de Pas
universel

;
ce sciait enfin, nous ne dirons pas

décapiter ou détruire le souverain Pontificat
fil ne saurait périr), mais le violenter, du
moins dans son action, le mutiler dans son

inisme vital. Le Souverain Pontife se sert

assurément, il doit même ordinairement, se
servir de ses théologiens, de ses moralistes,
de -es canonistes, de ses consulteurs, de ses
missionnaires, de ses apôtres, pour lire, re-

chercher, découvrir la révélation divine dans
li; dépôt de l' Ecrit lire sainte el de la tradi-
tion, pour parler à la catholicité, pour ensei-
gner el défendre la religion pour écrire et

répondre aux évèques el aux fidèles, pour
porter l'Evangile à toutes les nations.
Nous touchons ici à une nouvelle considé-

ration qui donnera plus de poids encore a nos
conclusions.

Ce n'est pas à Rome seulement, c'est dans
"iule entier que les corporations reli-
es ci ecclésiastiques travaillent au bien

général de l'Eglise.

Les divers insliluls religieux sont répan-
dus dans huis les pays civilisés de I ancien el

'lu nouveau inonde, où ils exercent avec zèle
leurs ministères sacrés d'enseignement, de
prédication, d apostolat, de charité, de dé-
vouement,enfin au service de l'humanité (oui
entière.

On retrouve également les membres des
associations ecclésiastiques et religieuses au
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milieu des n. .lions infidèles el barbares sur
les plages les plus inhospitalières

: el les'reli-
lornieni inconlestablemenl les plus

nombreux bataillons de celle grande armée
de missionnaires, qui consacrenl leur ta
lents, leurs lorces, leur santé, leur vie, à por-
ter par toute la terre les lumières de l'Evan
gile, les bienfaits de la civilisation chrétienne.

Mais vous en conviendrez avec nous, mi
sieurs, ces corporations répandues cheztous
[es peuples ne pourront vivre longtemps de
leur véritable vie, maintenir intact l'espril
de leur première institution, remplir fidèle-
ment toutes les salutaires fonctions de leur
apostolat, soil parmi les naiion.s chrétiennes
el civilisées, s,, il parmi les nations infidèles
el barbares, si elles n'onl plus à Rome,
au centre de la catholicité, autour du chef su-
prême de l'Eglise universelle : | leurs
maisons-mères, avec leurs supérieurs généraux
pour les gouverner el les diriger, pour les

erver dans l'unité d'un seul corps d'une
seule famille :

2° leurs procures générales,
avec le personnel nécessaire pour gérer leurs
affaires auprès du Saint-Siège :3° leurs assis-
tants, leurs conseillers, les représentants de
leurs différentes provinces, chargés d'assister

le gouvernemenl leurs premiers supé-
rieurs

;

',- leurs séminaires, leurs noviciats,
leurs collèges pour la formation ecclésiasti-

'I
l religieuse, pour l'éducation littéraire,

philosophique, théologique, scientifique... de'
leurs jeunes candidats; .">' leurs maisons et
leurs hospices, pour y recevoir ri~u\ de leurs
frères qu'appellent el retiennent à Rome les
intérêts particuliers de leurs provinces, de
leurs couvents, de leurs missions : pour y re-
cueillir leurs vieillards el leurs infirmes," qui
ont dépensé leurs années el leur force au
service de l'Eglise, au bien de l'humanité...
Pour contester la vérité de noire assertion,

il faudrait oublier, messieurs, qu'il n'en est
pas de Rome, capitale de la catholicité et
siège du Vicaire de Jésus-Christ, comme de
toute autre ville capitale. Supprimer les cor-
porations religieuses, confisquer les biens
îles couvents, à Turin, par exemple, à
Naples,, à Florence, c'est, sans aucun doute,
une flagrante iniquité, c'est une violation
des droits sacrés de l'Eglise catholique, un
attentai contre la liberté des consciences
et le dr.ut de propriété; mais enfin tous ces
coups de l'injustice e1 delà violence n'atta-
quent pas l'ordre lui-même tout entier,
ils l'amoindrissent, ils l'affaiblissent, ils
"e -mit pas de nature à lui donner la
mort. A Rome, au contraire, supprimer
un ordre religieux, c'est le frapper à la
tête et au cœur, c'est éteindre sa vie à 'son
principal foyer. C'est à Rome, eneflfet, qu'il
faut chercher la tête et le cœur des ordres
religieux,- à Rome, auprès du Pape, leur pre-
mier supérieur, dont ils relèvent immédiate
ment, et qui leur transmet, par le canal de
leurs généraux, la mission, la direction et
les facultés spirituelles nécessaires.
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Si, comme nous l'avons dit, le Pasteur pation de Nos provinces, mais cette situation

universel de l'Eglise a le droit incontestable

d'avuir autour de lui el sous sa main les

chefs des diverses corporations qu'il emploie
dans les différentes contrées du monde, pour

le bien général îles âmes : c'esl égalemenl
pour ces corporations un droil essentiel el

sacré d'avoir auprès du Pape, -mis son auto-

rité cl sa direction immédiate, leurs supé-

rieurs généraux ou, du moins, des représen-

tants fi des mandataires officiels chargés de

communiquer directement avec le Saint-

Siège. U y a là. nous le répétons, pour les

ordres religieux, une question capitale et de

souveraine importance. Il y va non seule-

ment de leur prospérité, mais de leur liberté,

de leur unité, de leur vie.

Reconnaissons-le donc, persécuter, dé-

I

illrr. supprimera Rome les corporations

ecclésiastiques et religieuses, ce serait les

frapper du même coup, dans le monde
entier : ce serait ruiner, par conséquent,

à leur centre principal, des œuvres sans

nombre de zèle, de charité chrétienne et d'a-

postolat universel, qui fonctionnent chez tous

les peuples, pour le bien général de la socié-

té ;
qu'alimente le tribut volontaire de la

Propagation de la foi, de la Sainte-Enfance,

de la Société léopoldine, de la Société de
Saint-Loui> et d'autres institutions analo-

gues, qui vivent, en un mot. aux dépens de

la catholicité, et deviennent à ce titre encore

Impropriété commune, le droit international des

chrétiens.

Aussi, (nous le rappelons ici avec recon-

naissance', partout les ministres, les chargés

d'affaires, les consuls des gouvernements
chrétiens se font un devoir et un honneur de

protéger les missionnaires, de défendre leurs

personnes, leurs œuvres, leurs propriétés,

contre les persécutions des mandarins et des

empereurs de la Chine nu du Japon, contre

les vexations des disciples de Mahomet, de

Confucius ou de Bouddha.
Ces mêmes missionnaires, ces mêmes ou-

vriers apostoliques, ces mêmes religieux ne

mériteraient-ils plus aucun respect, aucune
protection, aucune sympathie à Rome, à

Rome même où la persécution les atteint

dans leurs intérêts les plus sacrés, dans leurs

libertés les plus essentielles? Telle ne sera

pas certainement la pensée des nobles repré-

sentants «les puissances près le Saint-Siège.

Le Pape à son tour éleva la voix dans l'allo-

cution du 23 décembre 1872 :

VÉNÉRABLES FrÈRI S,

Le Dieu juste et plein de miséricorde,

dont les jugements sont impénétrables et les

voies insondables, continue de permettre que
ce Siège apostolique el avec lui l'Eglise tout

entière gémissenl sous le coup des ravages
d'une longi t cruelle persécution. Non-
seulemenl rien n'esl changé dans la situation

qui nous est faite a Nous et a vous par l'occu-

s'est aggravée tous les jours, surtout depuis

que cette auguste ville de Hume a été, il
J

a

déjà plus de deux ans. soustraite a Notre

gouA ernement paternel.

u Or, une expérience constante a prouvé
combien, au commence ni de cette persé-

cution soulevée par les manoeuvres de sectes

impies, continuée depuis et aggravée par

leurs disciples devenus maîtres du pouvoir.

Nous axions raison, lorsqu'à plusieurs re-

prises, soit dans .Nos Allocutions, soit dans

Nos Lettres apostoliques, Non- affirmions

hautement que l'ardeuravec laquelle on com-
battait les droits suprêmes de Notre souve-
raineté temporelle n'avait qu'un Imt : frayer

le chemin pour abolir, si c était possible, le

pouvoir spirituel dont les successeurs de

Pierre sont investis, et détruire, avec l'Eglise

catholique, le nom même de Jésus-Christ,

qui vit et règne en elle. La preuve en a été

maintes fois et clairement fournie par les atten-

tats du gouvernement subalpin, mais surtout

par ee- lois iniques au moyen desquelles,

d'une part, les clercs ont été arrachés aux
autels, dépouillés de leur immunité et sou-

mis au service militaire, d'autre part les

évèques Ont clé dépossédés de la charge qui

les établit instituteurs de la jeunesse, et en

certains endroits ont même vu leurs sémi-

naires enlevés de leurs mains.
Bien plus. Nous avons aujourd'hui une

preuve encore plus éclatante de ces desseins
pervers. Car, dans cette ville, sous nos veux.

après avoir troublé ou même violemment
expulsé de leur propre habitation plusieurs
congrégations religieuses, aprèsavoir chargé
les biens de l'Eglise d'impôts écrasants, .cl

les avoir soumis au caprice de l'autorité

civile, voici qu'on présente au Corps légis-i

latif, comme ils disent, une loi toute sem-
blable à celle qui a été successivement appli-

quée dansles autres parties de l'Italie, nonobs-
tant les déclarations que Nous avons faites

etles graves condamnations que Nous avons
portées : et cela, de façon à amener l'ej?-

tinclion des congrégations religieuses dan- ce

centre de l'Eglise catholique, la confiscation

des biens de l'Eglise, et leur mise aux enchi

au profit du Trésor.
« Or, une telle loi. si tant estque l'onpuisse

honnêtement donner ce nom à une entreprise

que réprouvent également le droit naturel,

le droit divin, le droit social, apparaît plus

iniq ncore et plus funeste à Home et aux

provinces circonvoisines. En effet, elle blesse

plus vivement et plus profondément le droit en

s 'attaquant aux possessions de l'Eglise univer-

selle : elle cherche à tarir dans sa source la

vraie civilisation, cette civilisation que les

congrégations religieuses, au prix d'un labeur

sans égal et avec une constance et une ma-
gnanimité sans exemple, ont non seulement

développée cl perfectionnée dan- no- con-

trée-, mai- qu'elles ont portée et qu'elles

portent tous les jours aua nations étran^
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el même parmi 1rs sauvages sans que ni

difficultés, ni tracas, ni chagrins, ni même le

péril de morl puissent les en détourner ;

enfin, celte loi viole plus spécialement encore
les droits el les obligations de Notre apostolat,

car le jour où les congrégations religieuses

seront détruites ou presque anéanties, le jour
où le clergé séculier sera réduit à rien par
suite de In misère qu'on lui impose el de la

conscription à laquelle on le soumet, non seu
lemenl il manquera, ici comme ailleurs, de
prêtres pour rompre aux fidèles le pain de la

parole de Dieu, pour administrer les sacre-

ment, pour instruire la jeunesse el la pré-
munir contre les embûches qu'on lui dresse
journellement, mais le Pontife Romain sera

lui même pria1 des secours dont il a si grand
besoin, comme maître el pasteur universel.

pour le gouvernement de toute VEglise : l'E-

glise romaine, à son tour, sera dépouillée de

ses biens assemblés ici el constitués dans ce
centre d'unité plus encore par les largesses

des catholiques du monde entier que par les

donations de Nos prédécesseurs. El ainsi, les

ressources qui avaient été fondées pour l'u-

sage et l'accroissement de l'Eglise universelle

deviendront un trésor d'impiété aux mains de
ses ennemis.

« C'est pourquoi, aussitôt que Nous eûmes
appris qu'un îles ministres du gouvernement
subalpin avait, saisi le Corps législatif du
projel qu'il avait dessein de lui soumettre à

ce sujet. Nous en dénonçâmes le caractère
monstrueux dans Notre lettre du 16 juin de
la présente année adressée à Notre cardinal

secrétaire d'Etat, et par cette lettre Nous lui

mandâmes de faire connaître ce nouveau
péril et les autres persécutions que Nous
soutirons aux représentants des puissances
près de ce Saint-Siège. Mais, puisque cette

loi dont on Nous menaçait alors vient d'être

présentée, la charge de Notre apostolat exige
impérieusement que Nous renouvelions.

devant vous et à la face de l'Eglise univer-
selle, nos protestations antérieures, et c'est

ce que Nous taisons ici.

« En conséquence, au nom de Jésus-
Clirist. dont Nous sommes le représentant
sur la terre. Nous chargeons de Notre exécra-

tion ce monstrueux attentat; en vertu de
l'autorité des saints apôtres Pierre et Paul,

el par Notre autorité, Nous condamnons ce

projet, ainsi que toute proposition de loi par
laquelle on s'arrogerait le pouvoir de tour-

menter, de persécuter, d'amoindrir ou de
supprimer les congrégations religieuses à

Rome el dans les provinces circonvoisines,
ou d'y priver l'Eglise de ses biens, en les

attribuant au fisc ou les affectant à tout autre

usage. C'est pourquoi Nous déclarons nul

îles a présent tout ce qui pourrait être fait

contre les droits et le patrimoine de l'Eglise ;

Nous déclarons de même nulle et sans valeur
toute acquisition, à quelque titre que ce soit,

des biens ainsi volés, et que le Siège aposto-
lique ne cessera jamais de revendiquer.

Quant aux auteurs el aux fauteurs de ces
lois, qu'ils se souviennent des censures el

des peines spirituelles que les constitutions

apostoliques infligent ipso facto à tous les

usurpateurs des droits de l'Eglise, et que,

prenant pitié de leur âme chargée de ces

chaînes spirituelles, ils cessenl d'accumuler
sur eux les trésors de la colère divine pour le

joui- ou Dieu manifestera les décrets de sa

justice irritée.

« Mais la douleur profonde dont Nous
accablent ces iniquités et tant d'autres in-

fligées partout, à l'Eglise en Italie, se trouve

encore aggravée parles cruelles persécutions
dont elle est l'objet en d'autres pays, surtout
dans le nouvel empire d'Allemagne, où, non
seulement par de sourdes manœuvres, mais
par forci' ouverte, l'on travaille à la détruire

de fond en comble. En efïet, on voit là des
hommes qui, bien loin de pratiquer notre
sainte religion, ne la connaissent même pas,
et qui, néanmoins, s'attribuent le pouvoir de

fixer les dogmes el les droits de l'Eglise catho-

lique. Bien plus, au moment même où ils la

persécutent le plus durement, ils n'hésitent

pas à proclamer impudemment qu'ils ne lui

l'ont aucun tort. Enfin, joignant à l'injustice

la calomnie et la dérision, ils n'ont pas honte

de rapporter aux catholiques la cause de
cette persécution, parce que les évêques, le

clergé et tout le peuple fidèle refusent de

sacrifier aux lois et à l'arbitraire du gouver-
nement civil les saintes lois de Dieu et de
son Eglise, et parce qu'ils refusent de trahir

les devoirs que la religion leur impose.
Plaise à Dieu, qu'instruits par une longue
expérience, les pouvoirs publics apprennent
enfin que, parmi leurs sujets, personne n'est

plus soucieux que les catholiques de rendre à

César ce qui est à César, précisément parce

qu'ils s'étudient religieusement à rendre à
Dieu ce qui est à Dieu.

« Après l'empire d'Allemagne, quelques can-

tons de lafédération helvétique semblent être

entrés dans la même voie : là aussi, l'autorité

civile se mêle de décider des dogmes de la

foi catholique, favorise les apostats et inter-

dit aux évêques l'exercice de leur autorité1
,

("est ainsi que le gouvernement de Genève,
bien qu'un pacte solennel lui fît un devoir de

garder el de protéger sur sou territoire la re-

ligion catholique, non content d'avoir, dans

les années précédentes, publié des lois con-

traires à l'autorité et à la liberté de l'Eglise,

vient de supprimer les écoles catholiques
;

puis il a chassé certaines congrégations reli-

gieuses et a ôté aux autres le droit d'ensei-

gner, qui est la raison propre de leur institut
;

enfin, tout récemment, il a tenté' d'abolir l'au-

torité légitime qu'exerce depuis plusieurs

années dans ce canton notre vénérable F.

Gaspard, évêque d'Hébron, et il l'a dépouillé

de son bénéfice paroissial ; bien plus, ce

gouvernement en est arrivé à ce point

que, par un appel public, il a invité et excité

les citoyens à bouleverser, selon les idées
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schismatiques, la constitution de l'Eglise.

- uns la catholique Espagneles souffrani

que 1<' pouvoir civil inflige à l'Eglise ne sonl

- graves. En effet, Non- avons appris

que l'on a présenté récemmenl el que déjà le

Corps législatifs voté une loi sur la dotation

du clergé, par laquelle non seulement on

viole le pacte solennellement conclus, mais

,,n foule aux pieds toutes règles de justice el

de droit. Aussi, cette loi, quia pour but d'ag-

graver La misère du clei asservir, d'ac-

el de rendre plus aigus les maux dont

ient, par une série d'actes dëplo

râbles, a accablé cet illustre pays au détri-

ment de la foi el de la discipline ecclésias

tique, relie lui. disons-Nous, a-t-elle soulevé

les très fermes el très justes réclamations de

S'os vénérables frères lesévêques d'Espagne.

El N'ous aussi, en ce moment, Nous élevons

contre elle Nos solennelle- protestations.

I! faudrait signaler des choses plus tristes

eue, u-e à propos de cette petite mais impudente

poignée d'Arméniens schismatiques qui, par-

ticulièrement àConstantinople,s'eflorcent,par

violence el à force de ruse et d'audace, d'op-

primer le nombre bien plus considérable île

ceux qui sont demeurés constants dans leur

devoir el dans la foi. Sous le faux nom de ca-

tholiques, ils s'obstinent dans leur ré\

contre Notre autorité suprême, et leur pa-

triarche légitime, qu'ils sont venus à bout

de faire expulser el qui a dû chercher un re-

fuge pies de Nous. Grâce à leur perfide as-

Luce, ils ont su gagner les laveur- du pouvoir

m il. de telle sorte que, malgré le zèle et le

soin de Notre légal extraordinaire, envoyé à

Constantinople pour traiter de ces aflain s,

malgréla lettre que Non- avons Nous-même
écrite au Sérénissime empereur de Turquie,

ils ont. parla force des armes, envahi et con-

sacréà leur usage quelques-unes des églises

catholiques, y ont tenu leur conciliabule el

,,,,1 élu un patriarche schismatique : enfin,

ils sonl parvenus à priver les catholiques des

immunitésque les traités publies leur avaient

assurés jusqu'à présent. Du reste, si ces re-

in. Ile- continuenl à mépriser nos justes re-

montrances, Non- serons bientôt contraint de

traiter plus au long de ces vexations, que

.Non- avons signalées brièvemenl jusqu'ici.

,. Cependant, parmi tanl de motifs de tris-

5e, Nous -ouïmes heureux, Vénérables

I rères, de pouvoir Nous consoler et Nous for-

tifier avec vous au spectacle de la constance

admirable el du vaifiant labeur des évêques

catholiques dans les pays que nous venons

,1er et dans tous les autre-. Partout, les

prélats ayant ceinl la vérité et s'étant couverts

delà justice comme d'un bouclier, fermement

attachés à cette chairede Pierre, ne si

efirayerpar aucun péril, ni rebuter par au-

cune épreuve. Séparément ou conjointement,

par leur parole, par leurs écrits, par

tions, par leurs lettre- pastorales, ils ne

en union avec leur clergé et leur

peuple fidèle, de combattre fermement et cou-

rageusement pour les droits sacrés de l'Eglise

el du Saint-Siège :
ils -'opposent aux injustes

violences des impies, il- réfutent leurs calom-
nies, déjouent leurs pièges et brisent leur au-

dace; à tousils montrent la lumière delà vérité;

ils a Hennissent les bons; de Ion les part s ils l'ont

face par la force compacte de leur union, aux
attaques pressantes de l 'ennemi el ils Nous ap-

portent ii Nous el à l'Eglise affligée de tant de

maux la consolation, la joie el un puissant

secours Nul doute que ces efforts seront en-

core plus efficaces, si l'on prend soin de res-

er chaque jour el de Tort i lier ces liens de

la foi et de la charité qui unissent les esprits

el les cœurs. Pour obtenir ce résultat, il n

personne qui ne juge opportun que les mé-

tropolitains se concertent avec leurs siill'rn-

gants, de la meilleure façon qu'il se pourra

taire selon les circonstances, el décident en-

semble les moyens de s'unir el de se confir-

mer dans le même esprit el dans le même ju-

gement, a lin de se préparer plus efficacement

par un ellorl unanime au difficile combat

qu'ils ont ii soutenir contre les assauts de

l'impiété.

« Le Seigneur nous a visités dans sa co-

lère el il nous a frappés de son glaive dur,

grand el fort : la fumée monte au souffle de

safureurel le feu a jailli de sa l'ace. Mais

s'exercera-t-il toujours contre nous et refu-

sera-l-il de nous montrer un visage moins

irrité? Loin de nous une telle pensée. Non,

le Seigneur n'oublie, pas d'avoir pitié, et sa

colère n'arrêtera pas toujours ses miséri-

cordi - : car il esl inépuisable à pardonner

et il se montre propice à ceux qui l'invoquenl

dans la vérité. C'est pourquoi il répandra

sur non- les trésors de sa miséricorde.

appliquons-nous donc, en ce moment
favorable tic la venue du Seigneur, à apaiser

sa colère divine. Revenant à une vie nouvelle,

courons humblemenl au-devant du Roi paci-

fique qui doit bientôt venir pour an icef

la
j
>;i i x aux ho es de bonne volonté. Que

le Dieu juste et plein de miséricorde qui a

voulu, dans ses desseins secrets, .Nous

réserver pour voir l'affliction de Notre peuple

cl les meilleurs de la Vi I le sa i nie, qui a voulu

que Nous soyons à Home quand elle est li-

vrée aux mains de ses ennemis, que i B

Dieu incline vers Nous son oreille et qu'il

Non- entende. Qu'il ouvre les yeux et qu'il

notre désolation de la ville sur laquelle

Nous avons invoqué' son saint nom. »

Vu sujet des églises volées, il en est une

dont Francesco Nardi a raconté la prise. C'est

un acte épique; Oyez cette merveille:

Sur la large cl belle rue du Qui ii nal qui va

de la place il celle porte que trois siècle- ont

appelée /'/c. et doiil le gouvernement italien,

par une ironie -anglanle l'aile à lui-même, a

changé le nom en celui de 20 septembre; en

lace du palais enlevé au Pontife, s'élève le

noviciat de la Compagnie de Jésus el -a déli-

cieuse é'gli-e île Saint-André. L'église esl un

chef-d'œuvre du fantastique, mais toujours
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grandiose, Bernin. La façade, d'ordre corin-

thien, a des proportions admirables. L'inté-

rieur forme un uvale d'une richesse étonnante,

où le grand artiste a prodigué des ornements
qu'en notre siècle étroil nous trouverions

surabondants,mais qui ne semblaienl pas tels

au siècle d'Innoeeut \ ei d'Alexandre VII,

tant ces nobles Pontifes obéissaienl encore aux
inspirations que les successeurs île .Iules II

avaient données aux arts. Sous un îles riches

autels repose la dépouille d'un jeune homme
prodigieux qui, dès l'enfance, lil preuve Me

vertus très rares dans l'âge mûr.
Hune illustre famille. sénatoriale de Polo-

gne, élevé au milieu des splendeurs d'un luxe

qu'il dédaignait, on le conduisit à Vienne
pour \ faire ses études ; mais bientôt il sentil

que les choses de la terre n'allaient pas à son

âme. Dieu lui avait déjà parlé d'une voix à

laquelle il ne résista point. Aussi son très

fâcheux and et son très mauvais frère tentè-

rent-ils vainement de le pervertir. On ne se

soustrait aux périls de la corruption que par

la Fuite ; Stanislas Kostlca prit ce courageux
parti de la fuite, et, a peine âgé de quinze

ans et faible, lit 1,200 milles de chemin,

presque toujours à pied, jusqu'à ce qu'étant

arrivé' à celle église, il > entra, et de là dans

la maison des Pères Jésuites qui lui est an-
nexée. Il l'ut accueilli par un autre saint, Fran-
çois Borgia, général de l'Ordre, et recul de ses

mains celle noble robe qui a illustré tant de
chaires dans les églises et les universités,

parcouru tant de terres el de mers, répandant
la parole du Christ, el s'esl teinte si souvent
du sang des martyrs. A Stanislas cependant
Dieu demanda la lleur et non le fruit, et son

épreuve ne dura que dix-huit mois.

Pour cet innocent, dont les pieds avaient à
peine effleuré la terre, la mort vint comme un

doux sommeil. Une vision céleste lui donna
l'avant-goùt de l'éternelle félicité. On voit en-

core intacte, dans le couvent,la chambre
qu'habita le jeune saint ; une statue de marbre,
peinte couchée sur un lit de marbre, indique

la place où il expira. Chaque année, le 13

novembre, anniversaire de son heureux transit

au Ciel, une foule de fidèles avaient coutume
de visiter cette chambre, et hier encore beau-

coup s'y sont rendus. Tristes et hésitants, ils

demandaient en chemin s'il était encore per-

mis d'entrer dans le sanctuaire. On leur ré-

pondait tristement aussi : « Oui, vous le pou-
vez encore. » Mais ce sera pour la dernière

fois. Le marteau des Vandales est déjà pré-

paré-, et bientôt il frappera à ces portes, à ces

murs, à ces chambres si chères aux fidèles de

toutes les nations. De cette maison el peut-être

aussi de cette église on fera autre chose. On
en fera des écuries pour les chevaux des nou-
veaux maîtres.

Là où, durant trois siècles, des religieux

s'étaient préparés par l'oraison, par le silence,

par le détachement de toute affection mon-
daine, par l'exercice des plus hautes vertus,

ceux-ci à former les cœurs et les intelligences

à l'amour de Dieu el des hoi s, à l'amour
des lettres el des sciences; ceux -la à convertir

les peuples infidèles el barbares à l'Evangile

et à la civilisation; là où tant de saints il-

lustres etparmi euxun roi de Sardaigne avaient

achevé en paix vie pleine de mérites, les

chevaux henniront, les soldats et les valets

d'écurie blasphémeront. On donnera aux ani-

maux la place des maîtres, des savants, des

missionnaires. L'idé si digne du temps OÙ
nous vivons, el nous mettrons sur le fronton

des nouvelles écuries, cette inscription :

Ici/, V. /'c. Tria. Secula.

Religioni. Et. Scientiis. Augendis. Dicatas.

In. Equité. Convertit. Nova. \etas.

MDCCCLX \l

Les chevaux allaient doncarriverà la suite

d'Humberl et de Marguerite. Le mi pas encore.

A propos d'une église (''gaiement volée.

Saint-Vital, el pour laquelle ii y avait protes-

tation de la diplomatie, le gouvernemenl
usurpateur lil connaître son programme :

1° Application à Rome de la loi de suppres-

sion de tous les ordres religieux ,'

2° Incamération de tous les biens ecclésias-

tiques ;

3° Maisons généralices reconnues comme
êtres internationaux. Les généraux auront le

personnel nécessaire, mais leur résidence

sera établie par le gouvernement :

î" Les quatre basiliques patriarcales con-

serveront leurs revenus, convertis en conso-

lidés de l'Etat.

Les révolutionnaires ne se plaindront pas :

c'esl radical, el à moins d'établir la Commune
tout de suite, on ne saurait faire davantage.

Grande nouvelle ! Le roi arrive le 8 juillet

1871, près d'un an après l'usurpation de

Rome. La main qui avait arrêté Attila et laissé

passer Genséric, laissait passer Victor-Emma-
nuel, lie grandes précautionssont prises pour
calmer ses appréhensions. Ce roi craint les

assassins, il en voit partout, tant le remords
d'avoir volé les Liens de tous les membres
de sa famille et de tenir son Père en captivité,

le poursuit et l'accable. Cependant il n'y a

pas de monarque en Europe qui soit en appa-

rence plus ménagé que lui par la révolution.

Le roi arrive au jour tixé.

L&Capitale reproduit le soir cesparoles du
roi à la junte municipale :

Je suis venu à Rome avec le consentement de

toutes les nations, i compris la France. J'ai

rendu, en venanlà Rome, mi serviccà l'huma-

nité, puisque sans cela de grands désorefres se-

raient arrivés.

La Frusta avait publié, l'avant-veille, une
caricature, le saut du Niagara, Où l'on voit

Lan/.a traversant la corde de Blondin, avec sa

seringue pour balancier, et Sella conduisant
sur cette corde une brouette chargée de pan-
tins qui sont les diplomates. Au pied de la

cascade, le roi de Prusse, l'empereur d'Au-
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triche, celui de Russie, celui de Turquie, la

reine d'Angleterre suivent de l'œil cette

marche périlleuse. A l'extrémité de la corde

se trouve une souricière qu'un coq tient levée,

el dont il s'apprête à laisser retomber la porte

lorsque les acrobates-ministres qui figurent

le roi seront entrés.

Cette caricature était un commentaire anti-

cipé des paroles de Victor-Emmanuel.
Au moment où Victor-Emmanuel, entrant

à Rome, couronne la série de mensonges, de

vols, de parjures et de sacrilèges qui ont fait

l'unité italienne nous demandions quelle

main pourrait tracer de ce roi un portrait

assez vengeur et faire de sa vie une histoire

a--.-/, vraie pour satisfaire la justice outragée.

La Libéria est venueà mitre secours, et uous
ne pouvons mieux faire que traduire textuel-

lement le dithyrambe entonné en l'honneur

du roi par cette feuille italiannissime, exécu-
tant sur le roi piémontais la justice que de

Maistre invoquait contre Voltaire, lorsqu'il

lui souhaitait une statue élevée par les mains
du bourreau.

\ oici l'article de la Libéria.

Vive le roi !

C'est 1'' cri de mille et mille citoyens, d'une
nation entière. Vive le roi !

Des hommes sans cœur et sans intelli-

gence, animés seulement d'un impudent cy-

nisme, ont osé nier la magnanime vertu de
notre roi : ils parlaient d'intérêts dynastiques,
d'anciennes traditions et de je ne sais quelles

feuilles d'artichaut avalées une à une ! Ceux-
là ne savaient ce qu'ils disaient, car Victor-

Emmanuel a tout osé. 11 pouvait ne pas faire

ce qu'il a fait : il pouvait rester tranquille et

heureux dans son Piémont, en laissant après
lui une mémoire chère cl honorée.

Eh bienl non, Et au lieu de cela, que de
soucis, que d'angoisses, que de sacrifices!

l'n joui-, les ministres se sont présentés
au roi et lui ont dit : Majesté.

| r Caire

l'Italie, il tant renoncera la province où na-
quirent vos pères el qui donna son nom à

votre maison. Il faut céder la Savoie!
Et le roi signa h- traité', Dieu sait avec quel

tremblement de main el quel étranglement
de cœur !

l'n autre joui-, d'autres ministres se pré-

sentèrent au même roi : Majesté, dirent-ils,

pour hàli'r le jour où nous pourrons entrer
;i Rome, et pour obtenir que les étrangers
'n sortent, il Faut faire un suprême sacrifice,

il faut abandonner Turin el portera Florence
le siège du gouvernement.

La cité ou il naquit el ou chaque pierre,

chaque rue rappelai! une des gloires de la

maison de Savoie, se leva menaçante contre
lui. Le peuple, qui l'adorail connue un père
ou plutôt comme un frère, roula -es flots

furieux sur la place Royale ; le sang des ci-

toyens coula, et un combat horrible remplit
la glorieuse initiatrice de la résurrection ita-

lienne. I.à. presque tous plièrent: tous ou
presque ton- mentirent à leur- engagements,
mais Victor-Emmanuel ne plia pas; il ne se

démenti! pas, et il apposa encore une l'ois

son nom sur le- lois décrétées par la nation.
• Majesté', dirent encore une fois les mi-

nistres au roi d'Italie, il faul rompre avec les

lenteurs et accomplir le grand vœu eu allant

à Rome. Et le roi. encore uni' l'ois, suivit leur-

conseil-.

Ah ! il faudrait n'avoir aucune connaissan-
ce des mille el mille replis du cieur humain ;

il faudrait D'avoir aucun sentiment de géné-

rosité et de piété pour ne pas comprendre que
cette dernière et grande résolution n'a pas

du cire prise par le roi sans de pénibles et

cuisants sacrifices! Que ceux qui ne vou-
draient pas le croire songent à l'art infernal

mis en leuvre par nos ennemis pour l'émou-

voir et l'effrayer. Rien ne tut omis : tantôt

avec une verve satanique. tantôt avec un mé-
pris féroce, tantôt avec une malice cruelle,

ils mirent sous les veux du roi les risques de

l'entreprise et la terrible épreuve qu'il fallait

affronter pour en venir à bout.

Ils cherchèrent parmi les tombes de ses

aïeux et lui montrèrent celles des plus dévots
et des [dus pieux : ils lui remirent en mémoi-
re le repentir des uns et les infortunes des au-

tres : ils lui répétèrent les paroles de sa pieu-

se mère, ils le tirent ressouvenir de la dévo-
tion de toutes les femmes honnêtes et glo-

rieuses de la maison de Savoie! Puis ils lui

dirent que jamais nul roi n'avait pu rester

a Rome : ils accumulèrent sur sa tète les fou-

dres du Vatican et ils renouvelèrent les an-
eie - offenses par de nouvelles et plus cru-

elles piqûres. Et comme si c'était peu, ils

évoquèrent devant lui le roi généreux et che-

valeresque, le spectacle d'un auguste vieil-

lard que tous respectaient et qui est roi plus

que tous les l'ois.

Mais rien de tout cela ne put ébranler Vic-

tor-Emmanuel. 11 resta ferme el inaccessi-

ble .i la peur el il suivit encore une fois les

volontés de la nation ! Roi, galanl homme
jusqu'au bout, il a tout sacrifié, et même ce

que les hommes ne sacrifient jamais, c'est-à-

dire -mi sentiment personnel et les inspira-

tions de sa propre conscience ! El maintenant
le voici à Home, ce roi généreux et magna-
nime, le voici dans nos murs, venant au Ca-

pitole accomplir le solennel serment de \<>-

vare.

Saluons donc Victor-Emmanuel, roi d'Ita-

lie.

Vive le roi !

Avions-nous raison de dire que nul chàli-

menl ne valait pour Victor-Emmanuel cesan-

glanl apothéose! UOsservatore romano, enj

faisanl allusion, ne peut s'empêcher de l'aire

la remarque que sous prétexte de l'aire un
éloge surabondant du roi, la Liberté se livre

a des insullesconlie une personne qui devrait

être in\ iolable d après les lois. Si nous avions

I
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dit l,i moitié de ces vérités, ajoute VOsservalo-

iv. il esl probable que nous aurions déjà reçu

les caresses du lise.

Rien n'est plus vrai. Mais les éloges de la

l.ili, rtà n'en oui que plus de prix. Les italia-

aissimes ne diron' plus que les catholiques

tout seuls s'accordent à accuser Victor-Em-

manuel de vol, de sacrilège et de parjure.

Cel article de la Libéria, eut sou pendant

que doit enregistrer l'histoire :

Rome et le Pape

ES Jl ii.lkt 1809 ET EN -H n.i.n I !S7 1

Si quis cujuscumque familiam
tain longsevœ possessions jure mu-
nitam a privato fundo exturbare
auderet, neque a judice audiretur.

(pie vu, allocution Novavul-
neni. du 11 juillet 1808.)

Sous ce titre et cette épi graphe,V Oniversilà

cattolica publie l'article suivant :

Nos gouvernants oui trouvé bon de choisir

le mois de juillet pour prendre définitivement
possession de Rome papale : le choix esl

digne de la sagesse qui préside à toutes leurs

entreprises contre le Saint-Père Pie 1\. Ce
l'ut au mois de juillet, dans la nuit du •"> au ti.

en 1809, qu'une grande iniquité fui accom-
plie au palais apostolique du Quirinal. Le gé-

néral Radet, commandant la gendarmerie,
assaillit ce palais el y entra avec uncertain
Siri, colonel adjoint à l'état-major, et quel-
ques Romains employés dans la police, entre

lesquels un Laurent Milanesi et un Diana.
Arrivé devant le Pontife, Radet demeura
muet quelques minutes, puis, d'une voix

tremblante, il dit à Pie VII : « Sainteté, je

dois vous intimer l'ordre de renoncer au do-
maine temporel. » Le Pape répondit : « Je

n'en suis pas le maître, je dois le transmettre
intact à mes successeurs ; je me laisserai

mettre en pièces plutôt que de trahir mes de-
voirs. » — Le général ajouta : « Je sais que
Votre Sainteté a beaucoup fait pour l'empe-
reur. — Beaucoup (dus que vous ne savez, »

illi le Pape.
Pie Vil fut entériné dans une voiture avec

le cardinal Pacca el emmené. Le grand pon-
tife disail aux Romains : « Bénissons Dieu qui
nous donne la douce consolation de voir se

réaliser en notre personne ce que sou divin

l'ils, noire Rédempteur, a dit au prince des
Apôtres, saint Pierre : Quand tu sei*as vieux,

tu étendras 1rs munis, et un autre te liera et te

portera où lu ne voudras pas aller.

Dans la soirée du 6 juillet, il fui transporté
à Radicofani, en Toscane. Il en partit le 7, et

le lendemain, au point du jour, il arrive à

Sienne. Le peuple criait aux geôliers du
pape : Cani! cani '. Mais ces chiens avaient
pour eux la force.

Le 9 juillet, le prisonnier apostolique arri-

vait à la Chartreuse de Florence, d'où on l'en-

voya en Piémont. Au bout de six jours de
voyage, le 15 juillet, il entrait à Alexandrie

et le peuple accourait pour lui offrir toutes

sortes de rafraîchissements. Il lui fallu! en
accepter de tous, ou du moins I 'lier ce

qu'il ne prenaii pas. Les femmes obligeaienl
les hommes à leur céder la place, el tous
criaient : « A moi, Très-Sainl Père, prenez de
ce qui esl à moi !

— I >c tous, o répondait le

saint Pontife, les yeux baignés de larmes. Il

traversa Turin la nu il du 17 juillet, el arriva

le soir au Monl-C.enis.

Qui eût dil aux subalpins, en juillet 1809:
c Dans soixante-deux ans, en ce même

mois de juillet, un autre Pie sera dépouillé

de son royaume el de sa Rome, el 'es spolia-

teurs seronl les piél liais? ., Qui l'eùl cru

possible? Une u 'ont-ils du moins évité le

rapprochemenl des dates '. Mais non ; il

semble qu'ils les choisissent à dessein. Leur
entrée solennelle à Home et au Quirinal aura

lieu le "2 juillet, il y aura là des banquets
solennels pendant trois jours jusqu'au .'>, et

si ignorants qu'ilssoient de l'histoire,comment
ne pas se souvenir qu'en ce même jour.
•"> juillet, en 1809, les ministres d'un em-
pereur qui s'intitulait roi d'Italie, entraient

de \ ive force dans ce même palais du Quirinal

pour dépouiller Pie VII ?

Il nous semble voir Jean Lanza appeler

quelque suide instruit de ce qui se passa

alors, le prier de lui décrire les scènes de

ce jour mémorable el l'entendre répéter:

« Ici se présenta un certain Bossola, qui

d'abord domestique au Quirinal en avait été

chassé' pour vol. Nouveau Judas, il dirigea

l'assaut. Là entra Radet, de triste mémoire,
accompagné de Diana et de Milanesi. Là était

Pie VII, entouré des cardinaux Pacca et

Despuig, et d'autres prélats et ecclésiastiques.

Lace même Radet, en proie aux tortures du
remords, cherchait à les calmer en baisant la

main du Pape qu'il arrêtait. » — Oh ! quelle

nuit, le •"> juillet, Jean Lanza va passer au
Quirinal ! U pourra savourer à la fois les

larmes de deux Pontifes Pie VII et Pie IX.

Qu'il s'en repaisse, l'Italie est faite !

Et puisque nos italianissimes tiennent tant

aux anniversaires, puisqu'ils en ont tant

célébrés à Home depuis le -jtt septembre, que
n'instituent-ils à Rome pour le •"> juillet une
grande fête, la fête anniversaire de l'escalade

du Quirinal ! Ils n'auront pas de peine à

trouver des acteurs pour jouer le rôle de

Radet, de Diana, de Milanesi et même de

Bossola. On pourra faire apparaître dans le

lointain Victor-Emmanuel 1
er

,
qui souffre et

gémit dans l'île de Sardaigne, avec le Pape
spolié et persécuté comme lui.

Que l'on songe cependant au dénouement.
Les paroles de Pie VII, placées en tête de

cet article, ont une gravité qui appelle

l'attention. Elles furent adressées aux cardi-

naux le 11 juillet 1808 et signifient que si on
traitait un particulier quelconque comme on
traite le Vicaire de Jésus-Christ, prenant sa

maison sous prétexte qu'on en a besoin,

aucun juge au monde ne voudrait absoudre
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l'envahisseur. D'où cette conséquence que

certains actes portenl tôt ou tant leurs fruits

cl que le règne des Napoléon a très logique-

ment pour suite à Paris les brigandages el

les incendies de la Commune.
Ainsi voilà le royaume italien lundi', voilà

Rome capitale du royaume d'Italie, voilà

Victor-Emmanuel à Rome. L'Eglise a tout

perdu, son Pape est prisonnier, ses évêques,

depuis les revers de la France sonl presque
partout ''ii butte à la persécution. Le roi d'I-

talie, au contraire, est bien vu des faquins
qui tiennent la France, en lien de solidarité

avec la Prusse, pas trop mal vu des autres

puissances. A ne consulter que les appa-
es, l'Italie a vaincu Dieu et effacé son

œuvre de l'histoire.

o Patience! Les succès delà force et de

l'injustice, dit l'Univers, sont des scandales
contre lesquels il importe de se raffermir.

Lorsqu'on assiste à ces insolents triomphes,

la douleur est telle qu'un désespère d'en voir

bientôt le châtiment, et l'on a besoin de con-

sulter l'histoire et les luis mêmes de lajustice

providentielle pour être certain qu'en défi-

nitive c'est la justice qui l'emportera. De nos

jours, il suffit de l'expérience d'Hne vie hu-
maine pour se rassurer, car c'est maintenant
surtout qu'on peut dire de la justice divine

qu'elle va vite. L'usurpation sacrilège de

Rome par Napoléon I
8r

, en 1809, était punie
moins de cinq ans après. Les tantes, qous ne

voulons pas employer un mol plus dur el

doute plus juste, les fautes de Napoléon 111,

que la presse religieuse a tanl de fois si-

gnalées comme de- causes île ruine, ont déjà

produit leur- funestes conséquences :1e vain-

queur de Solféri sst le prisonnier de Se-

dan ; le signataire de la convention de sep-

tembre ISti'f, qui était une violation formelle

de tant de promesses faites au Pape, a vu
tomber sa puissance en un jour ; au moment
même où, contrairement à ses paroles les

plus solennelles.il rappelai) quelques milliers

de soldats français de Civita-Vecchia, le ca-

non prussien lui en enlevait le double ; et

pendant que Pie IX, prisonnier au Vatican,

reçoit de tontes les parties du monde des té-

moignages d'amour et dévouement, Napo-
léon 111 n'entend q les malédictions qui

s'élèvent de toutes les parties de la France

contre lui.

Nous nous rappelons avoir vu. il y a une
dizaine d'années, dans un journal chariva-

rique d'Angleterre, le Pape placé sur une
ie rapide el maintenu par une corde

que Napoléon III, placé Bur une autre

pend-, tenait dans les mains. On criait à l'em-

pereur : Lâchez-le ! Et il répondail : Non; il

me fait contre-poids. C'était une parole pro-

phétique, au moins pour I empereur : eu

abandonnant le Pape, c'est a-dire la cause de
la juslice.il se perdait ; niais le Juste, lui,

pas perdu pour cela, car sa cause esl

celle de Dieu, et celui que Dieu garde est

bien gardé.

Cependant, il reste un complice a l'ancien

conspirateur des Romagnes, à l'homme que
la France avait acclamé, à qui elle avait don-
ne loui pouvoir, parce qu'il jurait de défen-
dre contre la Révolution la religion, la fa-

mille el la propriété, et qui a porté de si ru-

des coups à ces trois grandes ha ses de la so-

ciété. Celle Italie, puni- laquelle Napoléon III

a sacrifié tant de vies et tant de millions, à la-

quelle il a laissé commettre tant d'attentats

contre la religion de la France, à laquelle

il a permis en dernier lieu de porter les der-
niers coups à la souveraineté pontificale, cette

Italie révolutionnaire triomphe avec le roi

qui s'est fait l'instrument de toutes les infa-

mie-. L'Italie est uni:, le roi Victor-Emma-
nuel va monter dans quelques jours au Capi-

tule. Bien des complices de la spoliation sa-

crilège, et l'un des plus marquants, le comte
de Cavûur, n'auront pu jouir sans doute

de ce spectacle ; mais il paraît certain main-
tenant qu'il sera donné au monde, et ce sera

un immense -caudale. Peut-on croire à la

durée de cet édifice d'iniquité? La presse ré-

volutionnaire répète autour de nous que
c'en esl l'ail de la couronne pontificale ; elle

espère bien que l'Eglise elle-même ne survivra

pas longtemps à ce coup, et elle fait entendre
que Pie IX sera le dernier des papes, comme
on l'avait dit à la mort de Pie VI.

Voyons dune quelles sont les chances de

durée pour ce royaume d'Italie, dont l'exis-

tence esl un défi porté à lajustice divine.

On -ait cumulent il s'es! formé. Son exis-

tence date du 24 juin 1859, jour de la bataille

de Solférino. Ce jour-là. M. de Cavour posa

la première pierre de l'édifice, dont il avait

montré le plan en 1856, au congrès de Paris.

Napoléon 11!. rappelé à ses anciens ser-

ments par les bombes d'Orsini, entraîna

la France dans la guerre contre l'Autriche

qui pouvait bien avoir en Italie une prépon-

dérance trop grande, mais qui nous mena-
çait bien moins que les projets révolution-

naires du ministère piémontais, et qui avait

été insolemment systématiquement el persé-

véramment provoquée par le Piémont. La

presse religieuse et conservatrice comprit le

danger el le signala. elle ne l'ut pas écoutée ; la

presse révolutionnaire applaudit, et l'opinion

publique,pervertie par elle, crut à une guerre

politique.làoù il y avail une guerre révolution-

naire.

En 1860, le plan de Cavour se développa:

1859 avail donné la Lombardie, 1860 donna

les petits Etats de l'Italie centrale, avec une

partie des filais de l'Eglise. Puis vint l'anne-

xion du royaume de Naples, œuvre encore

de Cavour, bien plus que de Garibaldi, qui

était vaincu, malgré tant de trahisons faites

.i son profit, -i l'armée italienne n'était venue

à son secours, el si Napoléon III n'avait lout

laissé' faire pour se conserver les bonnes
grâces de la Révolution.

Apres toutes ces annexions, il ne restait plus

que deux graves questions à résoudre : la
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question vénétienne et la question romaine.
Pour conquérir 1h Vénétie, il fallail vaincre

une puissance matériellemenl beaucoup plus

forte : pour aller à Rome, il fallail lutter

victorieusement contre une force morale im-

mense, ainsi que le reconnaissaienl les Ita-

liens eux-mêmes, qui renonçaient officielle-

menl a l'emploi de tout autre moyen que les

moyens moraux
La guerre de 1866 donna la Vénétie à l'Ita-

lie : l'alliance prussienne donna aux Piémon-
tais la force qui leur manquait, et afin que
Napoléon 111 se trouvai toujours compromis
avec la Révolution, ce fui lui qui se chargea
île remettre à Victor-Emmanuel cette pro-

vince que François-Joseph lui cédait.

Restait la question morale à résoudre, celle

île Rome, el elle n'a été résolue que matériel-

lement, par la force el par la violence, ce qui

nous permel de dire qu'elle n'est véritable-

ment pas résolue, même aux yeux des usur-

pateurs.

Quelle est, en effet, la situation politique de

l'Italie? Le soi-disant royaume d'Italie ne s'est

formé qu'en profitanl de circonstances for-

tuites, des défaites de l'Autriche, du concours
de la Prusse, et, en dernier lieu, de la chute

de l'homme qui, pour donner une satisfac-

tion nécessaire à l'opinion de la France,

avail été obligé de faire prononcer par son

premier ministre le fameux jamais, donl le

retentissement fut si grand dans le monde
politique el dans le monde religieux.

Avec la guerre actuelle, qui a si profondé-
ment ébranlé l'Europe, et qui va peut-être

prendre d'incalculables proportions, nul ne

saurait dire sur quelles bases se rétablira l'équi-

libre européen. Mais, si nous devançons par

la pensée la réunion du futur congrès, quelle

situation pouvons-nous y assigner au royaume
d'Italie, soit que la Prusse el la Russie soienl

victorieuses, soit que la France etl'Angleterre

redeviennent, avec l'Autriche, les arbitres

dos prochains remaniements? Si la Prusse
l'emporte, l'indépendance de l'Italie sera

aussi menacée que celle du reste de l'Europe,

el que l'empire allemand tienne ou non à

ménager les catholiques, il est certain qu'il

tiendra à avoir en Italie la prépondérance que
l'Allemagne a toujours cherché à j exercer ;

ee sera la dislocation de ce royaume, et, au
simple point de vue politique, la restauration

du trône pontifical entrera sans doute dans
les vues du conquérant. Si la Prusse, au con-
traire, est vaincue, qu'est-ce que l'Italie peut
attendre de l'Autriche, qui lui doil ses ré-

centes humiliations, de la France, qu'elle

abandonne aujourd'hui si lâchement, de
l'Angleterre, qui commence à comprendre le

besoin de revenir franchement à la politique

conservatrice.

Pour que le royaume d'Italie eût quelque
chance d'avenir, il faudrait que le catholi-

cisme fût complètement écrasé, el alors, ce
ne serait plus uu royaume qui existerait en
Italie, ce serait l'anarchie révolutionnaire,

et ce pays deviendrait vite la proie des pre-
miers conquérants venus. Mais qui, ù la vue
de ce qui se passe, à la \ ue du mouvement
qui se l'ail en France, en Angleterre, en
Belgique, en Allemagne, partout, croira S la

chute du catholicisme ? La force morale
qu'il faudrait vaincre se dresse dune toujours
devant la révolution italienne ; elle reste

entière, elle grandi! chaque jour, el c'est

elle qui sera victorieuse. Déjà, à l'inté-

rieur, el les ministres italiens le confessent
la cause italienne a énormément perdu en
s'emparanl de II. une. Désormais, nul député
catholique ne voudra siéger dans un parle-

ment réuni au Capitole, et nos correspon-
dants de Rome el de Florence nous ont

appris que même beaucoup d'hommes non
catholiques onl refusé le mandat législatif

paire que c'est à Home qu'ils auraient à

l'exercer.

Le nouveau parlement italien n'aura donc
plus même ces quelques hommes honorables,
pas même ces hommes faibles, gardant en-

core quelques sentiments honnêtes, qui ac-

i eptaienl les faits accomplis parce qu'ils n'at-

teignaient pas directement le chef de l'Eglise;

il n'aura plu- que des révolutionnaires exal-

tés par des sectaires, que des hommes sans
principes: nous demandons s'il esl possible

de prédire une long 'xistence à un Etat qui
ue peui plus être servi par des honnêtes gens
el qui est en proie à. tous les ambitieux, à tous
hs furieux. L'histoire est d'accord avec la lo-

gique pour répondre négativement.
Cependant les Buzurri — c'est le nom donné

par les Romains aux Italiens établis dans leur

ville, — les Buzurri ne se tenaient pas de

joie. .Nous pouvons donner des échantillons

de leur allégresse. On représente le Pape en

enfant. Afin de distraire cet enfant, le cardinal

Antonelli et Mgr de Mérode font agir sur un
théâtre à marionnettes deux zouaves, dont
l'un fient le drapeau pontifical avec la tiare

et les clefs.

Peut-on insulter plus lâchement le Pape
el prouver davantage l'inanité des garanties

sous les yeux mêmes du roi qui est l'homme
de ces garanties. 11 y a plus, le Don Pirlone

donne, en même temps que cette caricature,

un article qui est une longue apostrophe à

\ iclor-Emmanuel, apostrophe dans laquelle

l'auteur, qui esl d'origine française, parle du
long esclavage de Rome el remercie le galant

homme. Les rois galants hommes, seuls, dit-

il, savent être fidèles à leurs promesses. » Ce

n'esl pas tout. Don Pirlone écrit sous la rubri-

que : Consummatum est, une note diploma-

tique qu'il adresse à S. Em. le cardinal

Jacques Antont lli, jadis polisson de Sonnino,

a ujourd'hui secrétaire d'État du gouvernement
qui .. était, et il prend pour épigraphe les

[es sacrés : El Verbum caro factum est et

habitavit in nobis. «... Oui, dit-il, Notre-Sei-

gneur Jésus-Christ, c'est-à-dire Victor-Emma-
nuel, est descendu de vagon à midi et demi.
Mes veux se sont voilés, mon cœur s'est
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arrêté, el de la droite frappan! ma poitrine,

j'ai récité le Confiteor, puis le Credo, tandis

que les assistants criaient Gloria in excelsis

Deo et in terra... a Vittorio Emanuele. » Il y

a trois coloi - de ce style, plein d'impiété

railleuse el cynique.

\près la prose, voici des vers :

Nous irons au Vatican.
.Nous prendrons prêtres et frères,
Avec les bourreaux de soldats,
Nous les voulons fusiller.

Nous irons au Vatican,
Plein d'une masse de brigands.
Les zouaves viennent en avant.
Nous les voulons éventrer.

Nous irons au Vatican,
Nous prendrons les cardinaux.
Et... jusqu'aux talons
Nous les voulons faire arriver.

Nous irons au Vatican
Au son des clochettes.
Et ce vilain bourreau d'Antonelli
Nous le voulons tuer pour de bon.

Nous irons au Vatican,
Nous prendrons le meunier.
Avec le couteau que nous avons en main
Nous le voulons transpercer.

Nous irons au Vatican.
Nous prendrons le mauvais pape.
Vous entendrez un grand choc.
Nous le voulons jeter par la fenêtre (1).

Le Pape, insultéet menacé, ne crut pas de-

voir garder un plus loue, silence ; il le rompit
par une Lettre au ÇardinaKVicaire :

« Lorsque Dieu, dansses desseins impé-
nétrables a permis que Ruine fût occupée
contre le droit . les usurpateurs procla-

mèrent que Rome était nécessaire à l'inté-

grité de l'Italie et à l'union parfaite de toutes

ses parliez, comme s'il n'y avail pas encore
en Italie deux petites portions qui restent

encor,e sous leur ancien gouvernement,
et qui,!je l'espère, y resteronl toujours. Cepen-
dant le but de ces grands ouvriers de révolu-
tion n'était pas seulement d'usurper une
ville comme Rome, leur bul était et il est

encore de détruire le centre du catholicisme
el le catholicisme même. Pour cette ruine
d'une œuvre indestructible, tous les impies,
ion-, les libres penseurs, tous les sectaires

du monde ont donne leur concours en appor-
tant chacun leurparl decontingent dans cette

métropole. Tous ces petits bataillons se sont

réunis en un seul corps el leur bul est d'in-

sulter et de briser les images de la Très
Sainte Vierge Marie el des Saints, de vili-

pender et de pourchasser les ministres

du sanctuaire, de profaner les églises el les

jours defête, démultiplier lesmaisons de pros-
titution, d'assourdir les oreilles de leurs cla-

meurs sacrilèges el d'infuser dans les cœurs
et les esprits, surtout parmi la jeunesse, le

venin de l'impiété par la lecture de certains

journaux souverainemenl impudents, hypo-
crites, menteurs et irréligieux.

Cette phalange infernale s'est mise en tète

d'extirper de Home ce qu'elle appelle le fana-

tisme religieux, comme le disait un philosophe
italien, de fâcheuse mémoire, mort subite-

ment il y a peu d'années. Après s'être im-
plantée à Home elle veut rendre celle ville in-

crédule ou plutôt en faire la maîtresse d'une
religion dite de tolérance, telle que la veu-
lent ceux qui n'ont devant les yeux la pensée
d'aucune autre vie que la vie présente, él

ceux qui se forment de Dieu cette idée qu'il

laisse aller toutes choses sans presque s'oc

cuper de nos actes.

Et le gouvernement qui tolère tous ces

désordres appartient-il aussi à cette phalange?
Nous aimonsà espérerque non, car l'affirma-

tive serait une lamentable proclamation de la

chute du trône. Cependant, pour apporter
quelque remède à la plénitude de tant de

maux, vous ferez, M. le cardinal, une circu-

laire aux curés, afin qu'ils avertissent leurs

paroissiens que la lecture de certains jour-

naux, spécialement de ceux qui s'impriment
ici à Rome, leur est défendue, et que cette

défense soit faite dételle sorte que ceux qui

\ manqueraient comprennent qu'ils font non
un péché véniel, mais un péché mortel.

Pour tout le reste des offenses rappelées ci-

dessus et qui concernent la violation des lois

de Dieu et de l'Eglise il faut dire à chacun des

curés: Argue, obsecra, increpa.

Une correspondance de Home l'ait connaître

quelques détails qui servent, à celte lettre,

de commentaire :

« La lettre du Pape au cardinal vicaire

amène chez les révolutionnaires un redou-
blement de calomnies et de fureurs. Ils ont

deux griefs contre cette lettre: le premier vient

de leur cupidité; ils sentent qu'on lira moins
leurs journaux et que les baïoques feront dé-

faut ; le second vient de leur orgueil national,

qui reçoit un coup violent par le vœu qu'ex-

prime Pie I \ de voir deux petites portions de

la péninsule demeurer soumises à leurs an-

ciens maîtres.

il) Anderemo al Vaticano,
Prenderemo preti e frati,
« -ogli boia degli soldati
Le vogliamo fucilar.

Anderemo al Vaticano
Che son nia mazza de'briganti,
Gli zuavi vengono avanti,
Le vogliamo sbodehar.

Anderemo al Vaticano,
Prenderemo i cardinali
Cogli e... egli stivali
Le vogliamo far arrivai-

.

Anderemo al Vaticano
Col sono dei campanelli,
Quel boiaccio d'Antonelli
Lo vogliamo ben scannar.

Anderemo al Vaticano,
Prenderemo il mulinaro
Col coltello ch' abbiam in mano
Lo vogliamo trapassar.

Anderemo al Vaticano,
Prenderemo paparazzo,
Sentirete un grosso botto
Per la finestra lo vogliamo buttar.



HISTOIRE UNIVERSELLE DE LLi.l.l-t CATHOLIQI I 39"

.. il est inutile de relever ce qui regarde le

premier grief, c'est-à-dire les impiétés des

journaux, leurs attaques contre le Pape, qu'ils

accusent de... folie Mais j'estime que nous ne
devons pas négliger ce qui a trait au second.

Pie 1\ sait les menées de l'Italie d'accord avec

la Prusse : il sail les projets accueillis par les

sectes d'entreprendre, à l'aide d'un désordre

communeux en France el en Autriche, une
campagne contre Nice et contre le Tv roi avanl

de procéder a une autre campagne sur les

c6tes orientales de l'Adriatique. Toujours ami
de la France, le Pape ne veul pas que s

perdions une province de plus. Toujours ami
de l'Italie, il désire qu'elle ne se jette pas dans
une guerre dont la première conséquence
sérail de livrer le quadrilatère à la Prusse.

» Dans les saturnales des - et :î juillet, 1rs

drapeaux de Trieste, du Tyrol, de .Nier el des

autres provinces que la folie nationale reven-

dique ont figuré sous les veux du galant

homme, lequel se laissera conduire à toutes

1rs aventures.
« Les clubs discutent avec passion sur la

ûécessité d'attaquer immédiatement le comté
de Nice. Des officiers de l'armée, des agents
prussiens v assistent, et tout porte à croire que
te voyage de Menabrea en Allemagne se rat-

tache à ees plans. »

Si Pie IX pourvoyait au salut des fidèles,

le Pontife n'oubliait pas tant d'églises dé-

pourvues d'évèques. Dans son allocution du

27 octobre 1871, au Vatican, il a vu. dit-il, l'i-

niquité el la contradiction prévaloir dans les

villes dépourvues de pasteur. La charité de

Jésus-Christ le presse de pourvoir à leur

veuvage dans l'intérêt même de la société

civile. C'est le caractère particulier de ce

voyant d'Israël. Pie IX est l'homme de la vé-

rité entière, et s'il a souci de tous les inté-

rêts, il ne demande qu'à la vérité le triomphe
de la justice.

(les préconisations d'évèques en ces tristes

conjonctures rappelaient l'époque de la pri-

inilive église, l'ère des catacombes. Le choix
des sujets, les préparatifs de leur ordination,
ces retraites pieuses, ces nuits consacréesà la

méditation, ce départsiew* ooes ad lupos : tout

cela ce sont les signes de l'Eglise libre dans
VEtal libre.

Le 22 décembre, après la provision des

nouveaux évèques, le Saint-Père ayant réuni

ceux qui se trouvaient à Rome, leur adressa
une allocution que nous traduisons d'après

le résumé qu'en donne le Divin Salvatore :

« Oui, espérons un joyeux avenir, espé-
' rons que le Seigneur voudra user de misé-

« ricorde envers cette pauvre Italie. Quand
« Dieu veut châtier un peuple, il le prive de

-es pasteurs et des grâces surabondantes
" qui doivent le guider dans les sentiers

« difficiles de la vie pour atteindre l'Eternité.

(i Ainsi en a-t-il été pour la pauvre Italie

depuis plusieurs années. Au contraire,

• quand il veut user de miséricorde envers

« un peuple, le Seigneur le pourvoit de tous
" b'S sec -s Spirituels el lempi ,rels qui lui
« litenl son salut, et, avant toutes choses, il

« le pourvoit de pasteurs selon sou cœur, qui
'i soient SeS lumières et ses guides.

" Aujourd'hui, ce fait que. par la permis-
c -ion de Dieu, nous envoyons des évoques
« aux églises veuves, est sans doute une
« marque de miséricorde el de bien actuel.
« mais c'est surtout l'annonce d'un avenir
" meilleur que Dieu nous réserve après ces

« moments de pénible épreuve. Les nouveaux
c pasteurs, en allant vers leurs peuplés, v

« trouveront deux sortes de personnes aux-
« quelles ils doivent particulièrement appli-
« quer leurs soins. Les premières sont les

- personnes incrédules (mais i Iles sont peu
n nombreuses), déjà comme possédées du
s démon, comme sont certains d'Italie qui
a écrivent certaines lettres

« Les autres classes de personnes au tond
« ne sont pas mauvaises, mais elles sont d'es-
(i prit indécis, mou, et, disons le mot, abso-
(i lumenl vil ; elles veulent concilier le bien
« et le mal, la vérité el le mensonge, Dieu
« et Bélial. Or, ces choses ne se peuvent
« concilier. Pour les premiers, il est néces-
« saire de prier, afin que. le Seigneur les
« touche. Quant aux seconds, ils ont besoin

• d'être enseignés et excités. Vous vous
« occuperez des uns et des autres, el par là,

" avec l'aide de Dieu, vous opérerez le salut
« de vos peuples, au moyen de toutes les
ii vertus pastorales. »

» Benedictio Dei, etc.

Le 17 juin suivant, recevant les félicitations
du Sacré Collège pour son anniversaire d'a-
vènemenl el apprenant que les évèques
avaient été reçus partout parles pieuses po-
pulations, le Pontife disait :

<i Ces paroles me consolent ; elles me dé-
montrent que les cardinaux, collaborateursdu
pontificat, sont unis au Pape. De même que
Jésus a choisi Pierre, ainsi vous m'avez choisi
moi indigne pour marcher a votre tête. Nous
avons vogué en faisant le bien ; nous avons
établi des principes stables ; nous avons
réuni des conciles, nommé des évèques sur-
tout en Italie, qui en avait le plus besoin.

« L'accueil fait à ces évèques démontre que
la foi est encore vive dans la péninsule itali-

que, parce que là se trouvent le centre de la

foi catholique et le siège des successeurs de
saint Pierre. Les avantages résultant de la créa-
tion desévêques el de la publication du Sylla-
bus et des décrets du concile du Vatican, ontété
immenses: mais c'a été pour nos ennemis une
occasion de montrer leur acharnement contre
nous; ils disent qu'il faut détruire l'Eglise.

Ainsi l'enfer renouvelle l'attaque : il cherche
à s'emparer de la jeunesse, à répandre l'im-

moralité, à plonger les peuples dans l'ini-

quité, à corrompre l'éducation, à étouffer la

foi. Mais Dieu n'abandonnera pas au milieu
des tempêtes la barque de l'Eglise ballotée
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g ides vents : là foi aous enseigne qu'elle

i ngloulie. Nous espérons pouvoir

bientôt chanter: Cantemus Domino : equum et

ascensorëm projecil in mur''. •

Pie l\ ne bornait pas là s»s eftorts, el bien

que dans les chaînes, il savait que la parole

de Dieu n'esl pas susceptible de recevoir des

lien-. Pie l\ parlait. On ne sait quoi le plus

admirer, l'abondance de ses écrits el la grâce

admirable de ses discours.

Des - iétésse sont formées pour pareraux

périls des temps. En mars 1872, Pie IX pri-

sonnier, pour stimuler le zèle de ces sociétés,

les constitue en fédérations. A ses yeux, cha-

cune de ces sociétés a son utilité propre : mais

dans ce grand bouleversement des choses, il

veut une sage union des forces catholiques ;

sa pensée ce n'esl pas seulemenl un acte

d'habileté, une ruse de stratégie, c'est surtout

un acte de piété. Son espérance est que toutes

- sociétés marcheront ensemble dans la con-

corde des esprits, et qu'ellesseréuniront dans

une sainte alliance pour combattre le bon

combat. Rarement Pape a moins demandé à

la sagesse humaine et s'est plus appliqué à

Fairevaloir le sang de Jésus-Christ.

Cependant le Pape, depuis longtemps frus-

tré du revenu de ses Etats, ne pouvait

pas, sans ressources, gouverner l'Eglise. Le

denier de Saint-Pierre avait été régulièrement

établi dans toutes les églises
;
plusieurs

d'entre elles, celle de Paris, par exemple,

avaient envoyé au Pape des sommes relative-

ment considérables. Les teuilles catholiques,

dans les besoins plus pressants ou dan- les

circonstances plus attirantes, avaient ouvert

des souscriptions auxquelles il fut toujours

répondu avec autant d'empressement que

d'efiusion. Les journaux qui se distinguèrent

davantage, dan- cette croisade de la charité,

furent l'Univers de Paris, et VUnila Cattolka

de lui in. Loin- \ euillot et Giaçomo Margotti,

écrivains fort goûtés des lecteurs pieux.

voyaieal avec allégresse leur encre se con-

vertir eu pluie d'or. L'un el l'autre, outre

leur habileté littéraire, savaient choisir l'a-

propos ei y trouvaient fortune, si c'est bien là

le mot) pour soutenir la pauvreté de Pierre.

Ainsi marche l'histoire de Pie IX. D'un

ses fidèles enfants qui le soutiennent

dans toutes ses épreuves : de l'autre, des gens

qui se disent politiques libéraux, afiranchis-

seura de peuples, et qui le persécutent. Ces

persécuteurs, avec leur masque de libéràtrie,

se croient toutes le- iniquités permises, el

paraissent encore plus incapables de raison

que de justice. Et, pour col nble. dirai-je d'h\-

pocrisie ou de folie, il- nous accusent sans

nous catholiques,de crimes imsginaires

machinés contre eux : surtout ils non- re-

prochent de m' pas accéder gracieusement à

leur libéralisme.

Pour expliquer el justifier les défiances que

les esprits vraiment religieux éprouvent pour

certains hommes et certaines doctrines, il

suffit d'attirer l'attention des libéraux sérieux

sur cette page «le notre histoire. On y voit

en elle! l'indilléreiicc religieuse aboutir au
fanatisme avec une rapidité singulière, el

la révolution manquera loules ses promesse-.

Les philosophes, dès qu'il s'agit t\\) catholi-

cisme, oublient complètement leurs tolérantes
doctrines et passent bien vite de la persécu-
tion sournoise ethypocrite à la persécution
brutale et sans pudeur. Les mois de tolé-

rance, liberté religieuse, sonl constamment
répétés, ci

. en revanche, h- consciences sonl

constamment opprimées. Les prédicateurs de
tolérance, qui ont tant crié contre le fanatisme
religieux, tant prêché à l'Eglise la douceur el

le respect de la liberté d'aulrui, se mettent
tout à coup, au nom île la liberté et de la tolé-

rance, à refaire la religion, intimer aux
évêques et aux prêtres l'adoption d'un catho-
licisme par eux seuls, philosophes, revu, cor-
rigé el très diminué. Pour briser <\r> résis-

tances qu'ils n'ont pas su prévoir, ces inven-
teurs d'un culte auquel ils ne croient pas em-
ploient d'abord ces procédés astucieux el vio-

lents cpie les empereurs ariens ou iconoclastes
employaient .jadis contre les orthodoxes, pi

bientôt en viennent à des persécutions san-
glantes, dignes des Néron ci des Dioclétien.

Le Pape, prisonnier au Vatican, s'étail

souvenu que la Parole de Dieu n'est jamais
liée ; il avait parlé, en toute circonstance,
avec l'expression d'un Père, l'autorité du
Vicaire de Jésus-Christ el la grâce d'un
apôtre. L'abbé Marcone a recueilli les Paroles
il'' Pie IX; nous croyons qu'en complétanl ce

recueil, on formera l'un des litres les plus
touchants du Pontife à la vénération de la

postérité. Nous ne pouvons, à notre grand
regret, que rappeler ici ces allocutions de
Pie IX.

En deux mois, le pape vil à Rome, mais
dépouillé de son pouvoir temporel, mais
restreint dans l'exercice de sa souveraineté

spirituelle, mais bloqué au Vatican, maisdé-

I

illé de son Quirinal, de ses collèges, de
ses maison- religieuses. De tous cesapanages
de la principauté Apostolique, il lui reste -a

parole; il parle mnctus in Domino, toujours

Os orbi sufficiens.

Mais il faut noter ici, pour l'instruction de

la postérité, que nous avons sous les yeux
l'acte de naissance du royaume d'Italie, créa-

lion nouvelle delà politique franc-maçonne
ci révolutionnaire. Dans ses fondations el

dans sa construction, nous ne voyons que des

actes d'injustice, de violence, de fourberie
ci d'impiété ; nous trouvons, à côté, les ana-
thèmes de l'Eglise. Les siècles futurs verront
ce que valent les analhèines de l'Kglise et ce

que vaut la l'orée ou plutôt la faiblesse d'un

roi docile aux entraînements de la Révolution.

Pendant que Home tombait au pouvoir des

Piémontais, la France, tille ainée et ingrate

de l'Eglise, élait livrée à la guerre étrangère,

à l'invasion el à la guerre civile.

La France, pendant quinze siècles, se sou-

vient de sa mission providentielle ; depuis un
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siècle, en butte aux obsessions révolution-

naires, elle complique l'œuvre, assez difficile,

de son évolution nationale, par l'introduction

de vues impies, propres uniquemenl àfairc

dévier el à obscurcir les mouvements du pro-

grès. Comme la,femme du patriarche, la,France

porte, dans son sein, deux enfants qui se bat-

tent : les enfants de Dieu vaquent aux œuvres
di\ ines ; les enfants du diable se livrenl

aux opérations diaboliques. Dans leurs com-
bats, ces deux races de frères ennemis repré-

sentent en petit le grand mystère de l'histoire,

la coexistence de deux cités, l'hostilité irré-

ductible du bien et du mal. Mais de ces conflits,

Dieu tire ses élus et plane par sa toute-puis-

sance au-dessus de ces combats, pour les ra-

mener à ses desseins. Nous avons à étudier

ici les péripéties de ce drame. Nous sommes
même arrivés à l'une de ces heures solen-

nelles, où Dieu, pour mettre les hommes à

sou service, les laisse à l'anarchie de leur

initiative et à la fureur de leurs complots.
C'est un triste spectacle ; il faut en distinguer
les acteurs, en caractériser les éléments, en

pressentir les résultats.

L'infaillibilité pontificale fut proclamée en
session solennelle, le 18 juillet ; le 19 juillet

fut déclarée la guerre entre la France el La

Prusse.

Cette guerre était, depuis longtemps, l'objet

(le toutes les prévisions. Un instant après

Soliérino, l'Allemagne avait failli passer
le ttliin ; la paix de Villafranca lit ajourner
Cette résolution. La fausse politique de .Na-

poléon 111 en Italie crut même sage d'opérer
un rapprochement momentané entre Paris

et Berlin. L'habile ministre de la Prusse, Bis-

marck, profita de ce rapprochement pour
porter ailleurs ses coups, avec la complicité

de la France. La guerre fut déclarée an Dane-
marck ; malgré la convention de Londres, ce

petit Etat fut livré au bon plaisir de l'Alle-

magne. Le partage du butin entre les deux
larrons, maîtres du Schleswig-Holstein, de-

vait amener, en ISbT, entre l'Autriche et la

Prusse, une nouvelle guerre. L'occasion était

belle, pour .Napoléon III, de réparer ses fautes
el de l'élever notre fortune. Sans sa permis-

sion, la Prusse ne pouvait écraser l'A ul riche.

Pour obtenir un laisser-passer, Bismarck fit

des promesses ; il eut été' prudent de les rem-
placer par des gages effectifs; l'aveuglement
de Napoléon III ne crut pas devoir recourir

aux plus vulgaires précautions. Dans les

allai res d'Italie, il avait livré et abandonné
l'Eglise : dans les allaires d'Allemagne, pour
mater les catholiques, il livra l'Autriche à la

Piusse. L'Autriche fut anéantie à Sadowa : la

Prusse l'exclut de l'Allemagne el constitua ce

grand empire protestant du Nord, qui devait,

suivant les visées du César français, amener
le triomphe du libre examen sur l'orthodoxie

catholique.

La constitution de l'empire protestant d'Al-

lemagne devait entraîner bientôt la chute de
Napoléon III. Si le souverain de la France

n'eneutpas l'instinct, les avertissements ne
lui manquèrent pas. Le -J.'i septembre 1866,
l'a h lie Margofli, rédacteur de Vunita cattotica,

• iv ail osé ci rir< < \u milieu des incertitudes
présentes, deux choses nous paraissenl cer-

taines: le triomphe du Pape Roi et la chutedu
second empire. Nous ignorons par quels mo-
yens l'ie IN triomphera : nous ignorons pas
moins les événements qui précipiteront Bo-
naparte; mais nous voyons qu'il nf ménage
rien pour faciliter sa ruine. » El pour (pie le

sire n'en ignorai Margotti envoyai! son ar-
ticle à l'Empereur, < ses ambassadeurs et à

son compère en Italie, les priant de garder
le numéro pour le relire eu temps opportun.

L'Empereur, si bien averti, refusa-t-il de
croire; toujours est-il qu'il fit bonne conte-
nance. Par SCS porte-paroles, l.avalelle el

boulier, il lii célébrer la théorie d'une \| I,-

magne eu trois tronçons. La sagesse antique
avait donné le conseil de ne pas créer des voi-
sins trop puissants; la sagesse de Bonaparte
consistai! tout simplement à faire l'unité de
l'Italie, puis l'unité de l'Allemagne et à couler
ainsi la prépondérance internationale de la

France. Malgrases feintes satisfactions; Napo-
léon III était blessé au cœur. Sans porter bien
haut ses vues, il se sentait vaincu, devenu,
— ce qui est pire, — la risée de l'Europe. Le
peuple français, plus clairvoyant que son chef,
mesurait la gravité de sa faute et les consé-
quences de sa déconvenue. Le prince impé-
rial grandissait

; l'Impératrice, en bonne
mère, pour préparer le changement de règne,
souhaitait une guerrequi remit tout au point.

L'empereur fut incliné facilement à la re-

cherche d'une rupture; Bismarck, de son
côté, voulait provoquer la France à la guerre.
Après Sadowa, il avait pense à proclamer le roi

de Prusse empereur d'Allemagne, et en avait

été empêché parla France. La question du
Luxembourg, puis la candidature d'un Hohen-
zollern au troue d'Espagne axaient paru
devoir successivemenl mettre le feu aux pou-
dres: ces difficultés s'applanirent. L'atmos-
phère n'était pas moin- orageuse : Dieu qui
tient en ses mains la foudre, l'arrêta tant

que l'Eglise eut à délibérer. Quand le Concile

eût accompli sa tache providentielle, alors

éclata la tempête que tenait en reserve la

Providence.
Cette guerre, il faut le dire, avait été dé-

conseillée par tous les hommes compétents ;

autant ils en comprenaient la nécessité, au-
tant iis en voyaient l'impossibilité, matériel-

lement prouvée tant par l'insuffisance numé-
rique de notre armée que par la mauvaise
préparation des soldats. Déjà, en Italie, nous
avions eu la preuve de notre défaut d'orga-
nisation el de notre faiblesse dans le comman-
dement. Des IStiT, le général Trochu avait

pousse le cri d'alarme. En 18G9, le colonel

Stollel, notre attaché militaire à Berlin, avait

mis sous les yeux de Napoléon 111 les élats

de l'armée prussienne, supérieure à la nôtre

sous tous les rapports. Ducrot, qui comman-
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.lait à Strasbourg, étail venu plus d'une Fois

tout exprès à Paris, pour attester, à l'empe-

reur, qu'une guerre avec la Prusse, c'était

pour nous l'écrasement certain. Napoléon,

atteint delà pierre, eût dû Facilemenl se rési-

gner au repos : même sain de corps, il n'avait

pas, dans l'esprit, le génie militaire de son

oncle. Malgré tout, l'intérêt dynastique avail

l'ait adopter la guerre. Dieu, disaient les an-

ciens, aveugle ceux qu'il yeul perdre.

Sur les causes immédiates de la guerre

avecla Prusse, nous avons interrogé loyale

nient le président du Conseil : il nous a ré-

pondu avec la même lovante'' :
non- donnons

ici sa lettre textuelle.

i in a dit, non- écrit M. Emile Ollivier, de

l'histoire de France qu'elle devais s'écrire en

un volume ou en cent. L'histoire de la guerre

doit se couler en quelques lignes ou en plu-

sieurs volume-. Je fais péniblement les vo-

lumes : péniblement à cause de la nécessité dé

contrôler les moindres faits qui tous, grands

ou petits, ont été systématiquement altérés.

Quant aux quelques lignes les voici.

Guillaume le Rusé et Bismarck le Fourbe as-

sistés par deux organisateurs de premier

ordreDe Roon et de Moltke, avaienl résolu de

terminer la conquête de l'Allemagne com-
mencée par Frédéric. Le premier acte avait

édé L'expulsion par la Force de PAutriche du

nombre des confédérés de Francfort. La vic-

toire de Sadowa n'avait assuré ce premier

résultat qu'en compromettant le but linal :

des allemands avaient vaincu des allemands.

La seule manière de les réconcilier et de les

plier à la domination nouvelle était de les

unir par une victoire commune contre la

France. Cette guerre sera suivie d'une autre,

avait dit Guillaume au mois dé juillet 1866. En

1867, lors de l'aflaire du Luxembourg, Bis-

marck eut la velléité de pousser l'affaire à

r I. il de cogner comme il dit. llneseti va

pa- assez prêt, ei il n'était pas sûr encore de

la Russie : il difiéra.

» En décembre 1866 son arrangement avec

le Czar fut conclu en même temps que les plans

de Moltke s'achevaient. Dès lors la guerre

fut résolue. Restait à trouver le prétexte.

Tous les premiers mois de l'année 1869 furenl

employés à cetterecherche. < tn songea d'abord

à la proclamation du roi de Prusse comme
Empereur d'Allemagne : ce qu'on supposai!

ne pouvoir être agréé par s. Mais les Etats

du Sud ne s'j prêtèrent pas. Alors en avril et

mai, on s'arrêta à la candidature prussienne

en Espagne que nousavionsen I869déclarée

inacceptable. Le complot fut très bien orga-

nisé. Il nous réveilla en sursaut, en pleine

illusion pacifique. -Nous interpellons à Berlin :

Bismarck s'était dérobé :
son substitut nous

répond : nous ignorons cette candidature

Hohenzollern. Moi- nous courons a Ems
le roi. Affaire de famille, répond-il. Soit

disons-nous : alors engage/, votre parent à

renoncer. Non, je ne le pu i- - son afiairi

propre, mon rôle se réduit à sanctionner ses

résolutions. Ainsi renvoyés de Caïphe à Pila-

te, nous voilà acculés a les attaquer, ce qu'ils

voulaient,ou à subir riiumiliation.ee qui était

impossible. Mais tout à coup survient un in-

cident qui déroule toutes les combinaisons.
Par l'action occulte de Napoléon III. à Vinsu
du roi et de Bismarck et malgré eux,le Hohen-
zollern renonce. Les fourbes s, ml déjoués, le

complot amorti, le Casus belli leur échappe.
Il n'y avail qu'un moyen de sortir du ridicule

de cet échec : c'était de nous souffleter. His-

marck, fécond organisateur d'embûches,avise
aussitôt. Un télégramme rédigé par lui et

communiqué par lui, au journal officieux

d'abord, puis au journal officiel, puis aux
agences télégraphiques, aux légations prus-
siennes et par elles aux cabinets étrangers,

annonce urbi et orbi que le roi de Prusse a

rejeté les demandes de la France et refusé de

recevoir son ambassadeur. Il n'y avait plus

qu'à tomber à genoux dans la boue ou à dé-

gainer. Nous avons dégainé, et ne voulant
pas La guerre, nous avons été obligés de la

déclarer à ceux qui la voulaient. Quel génie
a-l-on dit, nous avait ainsi contraints à jouer

leur jeu. En quoi donc a consisté ce génie?
Il n'en faut pas beaucoup pour souffleter quel-

qu'un et, par ce procédé, le plus inepte peu!
toujours se faire attaquer, car c'est Vinsultè

et non I insulteur qui envoie le cartel.

<< La guerre s'est engagée dans les meilleures
conditions, noire cause était juste et notre

armée étail prête, admirable : mais par la dé-

faillance du commandement, la guerre se l'ait

en dépit du sens commun, à l'autrichienne,

au lieu de se l'aire selon les règles, à la fran-

çaise, et devant être vainqueurs,nous sommes
vaincus. Pur accident que nos enfants répa-

reront en rendant à la France sa grandeur un
instant voilée, et alors peut-être, les victorieux

auront-ils un souvenir attendri de reconnais-

sance pour celui qui. au milieu des outrages
et îles calomnies, a inébranlablement main-
tenu le bon droit de la pairie malheureuse.
hiri. »

Sansdiscuter sur la nécessité, nisurla légi-

timité de la guerre, encore eût-il fallu la

mieux préparer; et ne pas s'engager sans

avoir mis au courant toutes les puissances

et sans s'être assuré au moins les sympathies

des gouvernements et des peuples. On s'em-

barque avec une armée inférieure en nombre,
peu disciplinée, comme s'il n'eût pas manqué
un boulon de gin '1res, comme s'il lut facile de

reconduire les Prussiensàcoupsdecrosse dans
le dos. jusqu'à Berlin. Celte armée de 250.000
hommes lui partagée en sept ou huit corps.

d'une trentaine de mille hommes chacun, pour
offrir aux généraux de cour l'occasion de

gagner le bâton de maréchal. Le commande-
ment enchel fut réservé à l'Empereur malade,
qui croyait trouver, dans.son nom. un lalis-

man : et qui ne devait représenter que l'indé-

cision d'un esprit mal avisé. On perdit d'ail-

leurs aux préparatifs, un temps infini ; quinze

jours après la déclaration de guerre, on n'était
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pas plus avancé que le premier jour. La France,
qui nViïi pu gagner la partie que par un coup
subit, se laissail gagner de vitesse el envahir
avant tout combat. Les huit corps manquaienl
de toul ; les chefs ne connaissaient pas leurs

soldats ; el ignoreront, jusqu'à la fin, la pré-
sence de l'ennemi '.'

L'armée allemande, sous les ordres du roi

dr Prusse, était partagée en trois corps :

corps de Sleinmetz qui venait par Trêves
;

corps de Frédéric-Charles qui avançail par
Mayenee; corps du Prince msal qui sarri-

vail par Spire. Dans toutes ses proclamations,
le roi de Prusse invoquail lesecours de Dieu ;

Napoléon se contentail de parler des princi-

pes de ITSli. Les soldais français, sûrs de leur

bravoure, ne voyaient dans la victoire que le

retour du plaisir, allaient au combat comme
à une fête ; les suidais allemands, su is à

une sévère discipline, emportaient tous, dans
leur sac, un livre de prières, el lisaient sur
leur casque à pointe, cette inscription : « Wec
Dieu, pour le roi el la patrie. »

Les hostilités commencent le 2 août par
un petit engagen I d'avanl-garde a Spicke-
ren. Quelques jours après, Frossard se faisait

écraser à Forbach el livrait à l'ennemi la ligne
de la Moselle. Le i août, .\bel Douay, avec sa
division, se laisail écraser à Wissembourg.
Le ii, Mac-Manon s'engageait a Reichshoffen,
se voyait battu el mis en déroute, ouvrant à

l'ennemi l'Alsace et la ligne des Vosges. En
quelques jours, quatre corps d'armée se trou-

vaient en pleine désorganisation.

Mac-Mahon, en déroute, ne put se reformer
qu'àChàlons. Pendant ce temps, Bazaine devait
gagner Verdun. Pressé par l'ennemi, au lieu

de rejoindre Mac-Mahon. il doit se battre à

Borny, à Gravelotte el à Saint-Privat. Ces
grandes batailles, livréesavec une intrépide

bravoure, obligèrent pourtant Bazaine à se

rp.l rancher dans Metz, d'où il ne livra plus que
de trop rares et, par suite, inutiles engage-
ments. Bazaine devra capituler le 28 octobre.

Restait Mac-Mahon. De Chàlons, il gagna
lieiins el les Arilennes. avec le double plan
d'une retraite sur Paris ou d'une avance vers
Metz. Les nouvelles de Paris l'obligèrent, pour'

gagner Metz, à se dirigervers Sedan. A Sedan,
le l

,; septembre, cent mille Français étaienl

enveloppés par 250 000 Allemands et, par
leur capitulation, livraient la dernière res-

source de la France.
L'armée française se trouvait, par le fait,

une partie cernée dans Metz, l'autre, prison-
nière en Allemagne : la guerre devait unir.

L'empereur, prisonnier avec son ai-inee.il

fallait ou se rattacher à la régence, ou cons-
tituer une commission de gouvernement, ou
se réfugier dans une dictature militaire. Le
parti républicain, par passion politique, lit

appel à |,i sédition, renversa tous les corps de
I Etal et proclama la république. Le plus
drôle de l'aflaire, c'est que lui, qui s'était re-
lu se a la guerre quand nous avions ton le notre
armée, qui voulait même la suppression des

T. XIV,

armées permanentes el la proclamation des
Etats-Unis d Europe, voulut continuer la

guerre de sou chef, sans armée, sans en
appeler a la France, ayant d'ailleurs, par sa
constitution anarchiq il révolutionnaire,
perdupour le peu qui is en restait,la sym-
pathie de tous les peuples et de ions le-, gou-
vernements.
Mac-Mahon avait capitulé le I" septembre ;

le 19, Paris était assiégé par les Allemands.
La ville avait une enceinte continue de rem-
parts et de loris détachés : mais. Paris, sous
l'empire, était devenu un cloaque ; d'ailleurs
une population de 1.600.000 habitants était
difficile à nourrir. De plus, les passions ré-
volutionnaires qui agitaienl la foule, avec la

complicité plus ou moins voilée d'uni' partie
du gouvernement, rendaienl la défense diffi-

cile. Paris se mil pourtanl au travail matériel
ei moral nécessaire, avec pins (le résolution
qu'on eut du en attendre de la .Nouvelle lîa-

bylone. Sous le gouvernement militaire de
Trochu, la garde nationale ci l'armée main-
tinrent l'ordre dans la cite, firent lionne
garde sur les remparts, se battirenl à Chàtil-
lon. essayèrent même île forcer le blocus par-

les sortis de l'Ilan el Chevilly, Cha m pign

v

el Yilliers. le Bourget el Buzenval. La ville',

travaillée par la révolution, eut d'ailleurs à
essuyer deux émeutes, du 19 octobre au 21
janvier; le gouvernement de la défaite, pour
se défendre, dût recourir a la force. Pendant
que les enfants el les femmes travaillaient
pour les soldats, les maires de Paris faisaient
la guerre aux religieux el aux religieuses. La
plupart étaienl occupés nuits et. jours dans
les ambulances: le frère Nételine avait même
été lin'' en ramassant les blessés; les frères
el amis en profitèrent pour les exclure des
écoles el poser le principe de l'instruction
primaire, gratuite, obligatoire et laïque. Pour
s'égayer de ces exploits, Paris mangeait des
chevaux el se voyail réduit à une cuisine de
siège dont les chiens. les chais el les rats for-
maient les morceaux de résistance.

Pendant que le gouvernement était bloqué
dans Paris, le minisire de l'intérieur, Léon
Gambetta, s'envolait, au 16 octobre, par bal-
lon, rejoignant la commission gouvernemen-
tale de Tours, ou, pour mieux dire, s'adju-
geait la dictature. Pauvre enfant de Cahors,
bohème du café de Madrid, élevé dans une
société corrom] i révolutionnaire, il se
trouvait a trente ans avocat distingué par ses
violences el par ses causes perdues. Grâce a

ces distinctions, il devenait l'arbitre des des-
tinées de la France.

Gambetta, tout plein de souvenirs révolu-
tionnaires, s'était mis à improviser des
armées et à organiser ce qu'il espérait être la
victoire. Avec les fuyards de nos armées
prisonnières, avec les troupes tirées d'Algérie
avec des mobiles, des mobilisés et des vo-
lontaires, il créa les trois armées du .Nord,
île la Loire cl des Vosges. L'armée du Nord,
sous les ordres de Faidherbe, livra bataille à

20
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Bapaume et à Saint-Quentin : l'armée de la

Loire, su< i ssivemenl confiée à Lamotte-

Rouge, a Paladines el à Chanzy, battit les

Prussiens à Coulmiers, et les zouaves pon-

tificaux, -ou- les ordres de Sonis, sauvèrent,

ensefaisanl tuer, l'armée de la Loire; l'armée

de l'Est, commandants Bourbaki el Clin-

chand et se battil à Villexerxel, à Uéricourl

contre Werder : mais dul battre en retraite

sur |-, - a el se réfugier en Suisse.— En

compagnie de l'ingénieur Freycinet, l'avocat

Gambetta s'était réservé de faire manœuvrer
lui-même ces trois armées, sur le terrible échi-

quier des batailles. Les soldats se battirent

comme des lions conduits par des ânes qui

jouenl de la flûte. La France avail perdu une

vingtaine de batailles ; elle avait vu tomber

aux mains de l'ennemi presque toutes les

places fortes du Nord et de l Est. On devine

bien que, chez un peuple, habituée vaincre,

cette suite inouïe de revers excita d'ardentes

récriminations. Les soldats accusaient les

officiers; les officiers accusaienl les soldats;

i,,iii le monde accusait les généraux. Le

mieux cùi été de se taire, de s'abstenir de

propos el d'actes qui abaissent, dans l'espril

des peuples, la dignité des armes.

Pendant que la France et Paris étaient sous

le pressoir,que faisaient les autres puissances?

Les grandes nations visitées par Thiers don-

nèrent de belles paroles, el c'esl tout. La

Russie se préoccupait de ses agrandissements

en Vsie : l'Angleterre tombait en extase

devant la récolte du coton : l'Autriche ne se

sentait pas atteinte des coups qu'on spor-

taii. bien qu'elle en dût être la première

victime; l'Italie occupait Rome. Deux hommes
seulement se souvinrent de Paris et de la

France. Henri V écrivit au roi de Prusse et

lui tint le noble langage qui convenait à l'hé-

ritier de Henri IV parlant au successeur du

grand Frédéric. Quant à Pie IX. comme père

de la chrétienté, il fil exprimer au roi l'hor-

reur que lui inspirait celle terrible effusion

de sang. Le roi de Prusse, dans cette longue

ae sut ni dire un mol ni poser un acte

qui pût faire deviner qu'il avait, je ne dis

pas une tète, mais un cœur. L'histoire n'ad-

mire pas moins ceux qui protestent avec

autant de raison que d'autorité contre les

brutalités el les orgies de la force.

Enfin il lallul se rendre. Le 28 janvier 185 1

était signée une conventi [ui livrait à

l'Allemagne l Alsace et la Lorraine, moins

Belfoi ' territoire ;qui nous imposait une

contribution de cinq milliards. La Chambre,

malgré les patriotiques proti stations d'Emile

Relier el de Gambetta, ratifia la convention :

/,, , „./,., ibus illustrt m, ad perpetrandum

fai inus, DU dedere. Le roi de Prusse se con-

tenta de dire que cette g terre glorieuse, mais

glante, avail été inspirée par une frn

sans pareille. c'est un propos d'une grande

frivolité.

Attila en personne n'eùl pu imposer à la

France un traité plus dur el plus insolent.

L'indemnité de guerre, cinq milliards, étail

monstrueuse : l'amputation de la France étail

plus qu'an crime, c'était une sottise. En bles-

sant à la prunelle de l'œil un peuple lier et

vaillant, la Prusse provoquait à la revanche ;

en prenant deux provinces après avoir livré

Rome à l'Italie, elle posait le principe d'une
guerre de cent ans. ^.près de si grands dé-
sastres, il Fallait doue venir d'abord à un
relèvement moral: mais pour rélormer une
année, il l'a

u

I rélormer le peuple qui la pro-

duit, et pour réformer un peuple, il l'uni

répudier les causes de son mal el lui infuser

un sang nouveau. < Croire, dit le colonel
Sloll'el. qu'on puisse aujourd'hui donner a

l'armée Française, une discipline forte el

durable, c'esl ne pas comprendre ce qui cons-
titue véritablement la discipline. Comment
parviendrait-on à la rétablir dans l'armée,
puisqu'elle n'existe même pas dans la famille.

C'esl là -qu'il importerait de la rétablir avant
tout (1). » La réforme de la famille, pour être

efficace, doil prendre, dans l'ordre religieux,

son principe de restauration. La croix qui est

le grand passé, esl aussi le grand avenir : elle

est l'honneur, le bon sens, l'ordre, la disci-

pline, ramour el l'intelligence du sacrifice.

Prions doue Dieu de lutter le momenl où la

France, délivrée du Prussien, délivrée sur-

tout d'elle-même, délivrera Rome de la lange
italienne el rendra au genre humain avili,

un bienfait de Dieu dont elle ne peul aban-
donner la garde sans périr.

Après une telle épreuve, la France eût dû se

réveiller, se relever matériellement et mora-
lement, pour reprendre un jour sa place
dan- le monde. Ce pieux et patriotique dessein

ne pouvait convenir à ce parti anarchiste el

socialiste, ipii, deux fois, pendant le siège,

avait tente de renverser le gouvernement.
Nous sortons de la guerre étrangère, qous
allons tomber dans le feu de la guerre civile.

L'histoire de l'Eglise esl surtout l'histoire des
idee>. révélées de Dieu pour le salut du genre
humain. Ici nous devons examiner ce que
valent le- idées révolutionnaires, qui aspirent

à exclure la religion el à asseoir sur l'athéisme,

l'ordre civil. Question de première impor-
tance, si l'on veut bien ne point trahir le pro-

grès réel de la société, mais en exclure tout

ce qui doit \ porter atteinte.

Le 18 mars 1871, Paris proclamait la

Commune. Qu'étail cette Commune? D'où
provenait l'Internationale dont la Commune
se disait le bras armé? Au nom de quelles

doctrines, par quelles séries de déclarations,

de congre- et de procès avait-elle pu s'or-

ganiser el agir '.' Par quelles fautes el

Is i s, des hommes, inconnus la

veille, devenaient-ils le- maîtres de la Capi-

tale? ^ quels principes et quels actes ont-ils

réduil le gouvernement de la France ?A quels

1 Avant-propos les Rapports militaires.

I
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(rimes, ils devaient fatalement aboutir, et

comment, par d'épouvantables forfaits, il- ont
dépassé I effroyable logique de î'err ? Vu
lanl de questions auxquelles doil ré] Ire

l'histoire.

La vie présente, rarement .' tre gré, fail

souffrir les âmes tendres et rêver les esprits
Qéreux. Il

j a toujours eu sur la terre des
hommes qui onl voulu se consoler des maux
de la vie réelle, en se représentant les féli-

cités imaginaires d'un inonde idéal. L'auteur
des Lois, le divin Platon, écrivait déjà la Ré-
publique. Dans les temps modernes, comme
si les mauN étaient plus nombreux el plus
amers, les utopies pullulent ; i s comptons
V Utopie île Thomas Morus. la Cité du Soleil de
Campanella, VOcéana de llarrington, VAutre
monde de Hall, VEvanyilr du royaume de
Nicolas de Munster, le télemaque de Fénélon
le Léviathan de Hobbes, le Projet de paix
universelle de l'abbé de Saint-Pierre, la lia

siliade de Morellj : la Découverte Australe
de Rétif de la Bretonne et VJcarie de Cabet.
Mous pourrions citer encore la Nouvelle
Atlantide de Bacon, le fhtUit-er de Swift,
VAnacharsis de Barthélémy, VAntcnor de
Lautier, la République de Bodin el la Plu-
ralité des mondes de Fontenelle. Un rêve
est, par lui-même, fort inofiensif ; il peul
fournir un motif à des ('liai- littéraires el

même un cadre à de piquantes observations.
Un homme, qui écrit ses rêves sans les
prendre au sérieux, est un homme qui s'a-
muse ei l'amusement esl sans péril lorsque

olidité de la raison publique empêche ce
l'eu follet d'allumer l'incendie. Dans les temps
troublés, il n'en esl plus de même ; le rêve
écrit esl un égarement et l'utopie devient
sédition.

Si un écart d'imagination a produit de tout
temps des utopies plus ou moins dange-
reuses, de tout temps aussi la faiblesse hu-
maine a produit des atteintes au droit el des
brèches à la vertu. Des actes provoquent à
I imitation plus efficacement que les livres,
d'autant que les passions soûl plus ardentes,
que l'esprit est plus ingénieux à se satisfaire,
iussi la société, pour sou salut, a-l elle du,

ml que po.~sil.le prévenir, et, en tout cas,
nier les attentais. Tous les codes de

toutes les nations punissent le vol, l'homicide,
! Mande eonlre les biens et la violence

contre les personnes,
( ependant, el ce phénomène esl assez, fré-

quent dans les a-nnales de l'humanité, il y
rtaines heures où la force répressive

1 s,- relâcher, le lien se dissoudre, et

ee qui est en bas de l'échelle s'eflorce de
monter, d'un I d, au sommet. Sparte eut

rois guerres contre les Ilotes : Rome vit

irger Spartacus el Vindex. Les peuples
chrétiens ne sont pas plus que les peuples
païens à l'abri de ees commotions : au con-
traire, par là même que le Christianisme

gne à l'homme un but plus noble, une
félicité plus parfaite, outre que cette haï

103

1 Hnée peul être mal comprise des esprits
grossiers, si

|a i,,j baisse, il esl fatal que les
masses impies e i corrompue-, cherchent le
paradis sur la terre. Le moyen âge a eu se,
icques, ses pastoureaux, ses landlord

lanahques de Wicleff el de Jean Huss; la

Réforme a fail éclore les associations des
Moraves, <\fs Hernhuters el provoque l'insur-
rection des Anabaptistes, les débordements
des Quakers, les infamies des Mormons; de
même la Révolution, en vertu de ses prin-
cipes propres et par l entraînement de ses
crimes antérieurs, va donner -, la franco de
sanguinaires .jacobins, des sectati urs résolus
du vol, de l'assassinat, du massacre el de
I incendie.

si l'on veui rechercher, pour la France,
l'origine des sectes socialistes, il faul remon-
ter à 1789. Lorsque la Constituante, tr pée
par Talleyrand et égarée par Mirabeau, s'em-
para des biens du Clergé, l'abbé Maurj

.

suivant la logique du bon sens, prévit qu'il
pourrait se rencontrer un jour une assemblée
de prolétaires pour décider la main-mise sur
toutes les propriétés^ Thiersdil que l'Orateur
avec sa faconde imperturbable el sa logique a
outrance, s,,mm l'alarme chez les propriétaires
; 'l les naça d'un envahissement prochain.
Naturellement l'auteur de ['Histoire de la Ré-
volution se moque de pressions si simples
el compte pour motiver ses dérisions sur la

sagesse de la I rgeoisie. Nous n'avons pas
à entamer ici ce procès

; nous savons que le

défenseur de la Constituante dut écrire plus
lard en 1848 une défense de la propriété ;

el nous verrons bientôt, par un implacable
retour .les choses d'ici-bas, démolir sa mai-
son. Pour le moment il suffit de constater que
si . en 1789, le Tiers-Etat a trouvé bon
de s emparer de la puissance politique et des
biens civils tant de la noblesse que du
clergé, maintenant le prolétariat, marchantsur
les traces de la bourgeoisie révolutionnaire.
trouve bon à son tour de renverser la puis-
sance politique et d'anéantirla prépotence pro-
priétaire de la bourgeoisie. Sous le titre de
liquidation sociale, ce que réclamera l'Inter-
nationale, ce que poursuivra la Commune.
c'est, au profil de la classe soi-disant labo-
rieuse, un 1789 eonlre le Tiers-Etat.

Cette idée avait tenté de se taire jour dans
la conspiration de Babœuf,el elle ne fut alors
qu'une conspiration. Avant 1830, Saint-Simon
et Fourier s'appliquèrent à synthétiser les
idées subversives de Babœuf; après 1830,
leurs disciples, Bazar, Enfantin, Considérant,
Louis Blanc, Pierre Leroux. Proudhon, gref-
fèrent sur les premières théories de nou-
veaux systèmes. En développant l'indus-
trialisme ei en réhabilitant la chair, en dé-
clamant contre la propriété' el la concurrence,
en préconisant l'humanitarisme el le bien-
être comme seule religion, chacun d'eux crut
avoir trouve la pierre philosophale ; mais
tous avaient ceci de commun, qu'ils niaient
l'organisation politique delà société et de-
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mandaient son organisation économique :

qu'ils prétendaient substituer à des formes

usées Kt souveraineté du travail ; et que tous

le> efforts cli' ces sectes réunies avaient pour

objet le triomphe social de ce qu'ils appellent

l'ouvrier.

En IS4S. cette idée ne négligea rien pour

devenir une réalité. Dès les premiers jours

de mars, dans la Solution du problème social,

Proudhon déclare sans ambages que la ré-

volution de février est fatalement socialiste

ou qu'elle n'est rien ; que la révolution eu-

ropéenne, philosophique avec Descartes, re-

ligieuse avec Luther, politique avec Mirabeau,

devient économique avec lui . Proudhon.

Combien me devez-vous, combien vous dois-

je ? là est toute la science, toute la philoso-

phie, toute la politique. Le 31 juillet de la

même année, défendant à l'assemblée natio-

nale, la proposition de l'impôt du tiers sur

le revenu. Proudhon osait dire : c Le tra-

vail seul paie l'impôt comme il produit seul

larichesse. En 1793 la révolution combattait

contre le despotisme et contre l'étranger.

En 1KW. la révolution a pour ennemi le pau-

périsme, la division du peuple en deux caté-

gories, ceux qui possèdent et ceux qui ne

possèdent pas. L'objet de la révolution de

lévrier s'est formulé tour à tour de manières

différentes : Extinction du paupérisme, orga-

nisation du travail, accord du travail et du

capital, émancipation du prolétariat ; tout

récemment droit au travail ou garantie du

travail. La gratuilédu crédit, telle est, en lan-

gage économique, la traduction de ces deux

mots, insérés dans le projet de constitution,

la garantie du travail. < Dans un autre écrit

intitulé : Solution du Problème social, l'auteur

établissait le budget collectif de tous les Fran-

çais, et réduisant tout à une question de

chiffres, il dénonçait comme un vol toute

prélibation laite sur le travail, au profit du

capital. Dans un discours sur le droil au

travail. i|iii ne l'ut pas prononcé à l'Assemblée,

mais qui parut en octobre 1848, le clairvoyant

socialiste déclarait ore rolundo, que le travail

devait anéantir la propriété; de la ce moi

célèbre, prononce dans une commission :

.. Je vous abandonne la propriété si vous me
concédez le droit au travail. Enfin, dans son

livre sur la Révolution au XIX e siècle, il éta-

blit cette thèse : Qu'il faut détruire entière-

ment le vieil organisme delà société et tout

ramener à la constitul ion socialiste du travail.

I.e coup d'Etat du -l décembre parut dé-

monter le socialisme : Proudhon, revenu de

la première surprise, enseigna qu'il ne ferait

•pie le démontrer. Le nouveau souverain af-

fectait, en effet, un grand mépris pour ce

qu'il appelait la boutique et ne cachait nulle-

ment ses sympathies pour la classe ouvrière.

Dès le- premières années du règne, ou vil se

former des sociétés coopératives qui, échan-

iit les produits contre les produits, sans

l'intermédiaire delà monnaie, supprimaient
le capital. L'Empereur et l'Impératrice ten-

dirent la main à ci'- sociétés; beaucoup
d'autres s'\ laissèrent prendre. Bientôt, l'un

des cinq députés réfractaires à l'Empire,

Emile t filmer, accepta, comme gage de son

ralliement, le rapport sur une loi qui devait

permettre les coalitions d'ouvriers et, par

l'arme terrible des grèves, amener les patrons

a merci, bonis Blanc, réfugié à Londres,
n'hésita pas un instant à saluer ces innova-

tions téméraires, comme autant de victoires

pour sa cause. Les thuriféraires de l'Empire,

et il en eut beaucoup tant qu'il subsista, fai-

saient sur cette naïveté socialiste, des gorges
chaudes, (tes gens plus éclairés lui donnèrent
raison, ,1e citerai ici, en preuve, une lettre

du financier juil Mires, hans une lettre au
journal la Pressi', le pauvre juil. que les

exploiteurs de l'Empire persécutèrent depuis
si violemment, Mires disait :

A mon avis, M. Louis Blanc a mille el une
lois raison quand il signale les sociétés coopé-
rativescomme l'équivalent des idées socialistes

qui fleurissaient sous la République de IS'iS.

M. Louis Blanc aurait pu ajouter : que la loi

sur les coalitions, que les sociétés de secours
mutuels entre les ouvriers ont germé comme
des rameaux de l'arbre socialiste, dont les

sociétés coopératives sont le tronc.

Quelle différence peut-on établir entre l'or-

ganisation de la u force armée » préparée en
IH'iH par Blanqui. et l'ensemble des dispo-

sitions que je signale?
Une fois en pleine lloraison.ces dispositions

feront [lasser toute l'activité et la puissance
sociale dans les classes les plus nombreuses,
dans celles qui dominent légalement par le

sufirage universel.

M. Louis Blanc aurait pu constater encore

une commune origine entre les tendances
admises dans la loi sur les coalitions el les

sociétés coopératives; et les plans avoués eu
IKiN par les organes les plus autorisés du parti

socialiste. Cette origine commune, c'est le

Sufirage universel.

Les républicains de IS'iS avaient parfaite-

ment compris qu'étendu à tout le monde le

pouvoir politique devenait la [inquiète du

prolétariat et en assurait l'avènement.

Cet avènement, préparé par la loi sur les

coalitions, par les sociétés de secours mutuels,

sera un fait accompli lorsque fonctionneront

les sociétés coopératives. Kt comme si la so-

ciété n'était pas suffisamment nacée par de

telles dispositions, on a l'étrange idée d'appli-

quer la l'orme anonyme aux sociétés coo-

pérai ives.

En possession de la force matérielle par le

nombre, de la force légale par le suffrage uni-

versel, dominant l'industrie par le droit de

coalition, il ne manque aux ouvriers que lé

capital pour être les maîtres absolus. La lo|

sur les sociétés coopératives leur donnera ce

dernier el complémentaire élément, et la so

ciété anonvme le leur assurera sans respon-

sabilité !

Voilà ce que je prévois et le danger qui me-

'



IIISTOIUK UNIVERSELLE DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 103

nace l'ordre social. Joie redoute pour l'avenir

de la France, el c'esl parce que je n'j veux
pas participer que je me décide à vous adresser
cette lettre. Ma conviction, nous en convien-
drez, esl bien grande, puisque la Mitre ne

l'ébranlé pas.

Pour moi, le suffrage universel en perma-
nence, c'esl la force légalisée, el je ne puis

oublier que le jour où la force commande, le

droil a péri. C'esl ce senti ni il inanl dans
mon esprit qui m'a rattaché à la puissance
lemporelle du Pape, quoique appartenant à

la communauté juive.

Aussi, en défendant le droil représenté par

le pouvoir temporel du Pape, ai-je In prétention

de défendre en mémo lemps la société el mes
coreligionnaires. Je considère ce | voir

n le le dernier rempart îles sociétés mil-

lièmes. Si, par la volonté du prolétariat, dé-

coré de ce grand nom de suffrage universel,

il devient licite d'arracher a la papauté ses

possessions di\ fois séculaires, ce même droit,

relie menu' légalité, s'étendra nécessairemenl
à toutes propriétés dès que l'intérêt du plus

grand nombre l'exigera, c'est-à-dire dès qu'on
prétendra qu'il l'exige.

Malheur alors aux minorités ! Que ces mi-

norités soient religieuses ou civiles, qu'elles

représentent la fortune territoriale ou la for-

tune industrielle, elles succomberont toutes,

impitoyablement dépouillées au nom de l'in-

térêt publie.

Il \ a à peine trente ans. la Chambre des

Pairs opposait une espèce de résistance à la

loi sur l'expropriation puni' cause d'utilité

publique : elle appréhendail ce que l'on peu!

faire au nom de l'intérèl publie lorsque le pou-
voir était armé d'une loi de cette nature.

Les craintes de la Chambre des Pairs étaient

sans doute exagérées, et heureusement le

principe de l'utilité générale parla plus haut.

Mais l'hésitation de l'Assemblée atteste des

préoccupations que le temps n'a pas écartées

el qu'il semble devoir confirmer quand j'ap-

profondis les dangers que nous l'ait courir

l'extension donnée à ce principe.

Le seul remède a la situation, la seule voie

qui permet le de satisfaire Imites les aspirations
légitimes de la classe ouvrière, le seul moyen
d'entreprendre sans péril pour l'ordre social

les réformes les plus hardies, c'est le retour

aux corporations avec la liberté.

Parles corporations, qui ne sont eu réalité

que l'association entre maîtres el ouvriers, on
reconstituerait le sentimenl de la famille, qui,

surtout dans les classes pauvres, s'affaiblit

chaque jour d'une façon plus désastreuse; par
les corporations pourront se développer sans
inconvénients les sociétés de secours mutuels,
voire même les sociétés coopératives.

Les bourgeois, qui, avec les instruments tels

que VOpinwn nationale el le Siècle, dirigenl
le mouvement révolutionnaire, savent parfai-

tement que la classe moyenne est disposée à

faciliter par tous les moyens en son pouvoir
l'amélioration de la classe ouvrière: ils savent

aussi que la reconsl il ulion des corporations,

dégagées de tout monopole, esl la meilleure
voie pour atteindre ce résultat.

Cependant MM. Guéroull el Havin y l'ont

obstacle. Pourquoi ? La réponse est dans leur

Situation. Députés élus par la classe ouvrière,

iU mil une ligne de conduite imposée. Le jour

où ils avoueraient que la loi sur les coalitions,

les sociétés de secours mutuels, les sociétés

coopératives el les conseils de prud'hommes
ne sont, dans l'étal actuel des choses, que des

élé nls de guerre ; s'ils reconnaissaient

qu'il faut, pour tout pacifier, y ajouter la cor
poralion. c'est-à-dire le lien de famille qui

doit unir ouvriers et patrons; le jour où ils

feraienl ces aveux, les meneurs du pari i socia-

liste el ré\ ol m i ion ua ire les répudieraient . Leur
mandai passerait à d'autres, à ceux qui, re-

poussant les corporations,feraient espérer aux
ouvriers la domination sur les maîtres.

Je n'ignore pas que les réserves toutes per-

sonnelles que j'exprime sont fort superflues.

Le torrent les emportera comme toute chose.

el nous irons.... où vont les torrents ! »

Ainsi parlait le juif Mires, financier que je

qualifierai d'honorable, car s'il lil des fautes,

du moins, il no manqua, dans ses convictions,

ni de clairvoyance, ni de loyauté. Au moment
où il parlait, ses prévisions commençaient à

s'accomplir.

Avant d'en fournir la preuve, l'histoire

ecclésiastique doit dire que le principe pre-

mier de toutes ces horreurs, c'est l'impiété,

l'athéisme sans phrase.
Toute l'école révolutionnaire esl athée.
— « ... El moi je dis (c'est Proudhon qui

parle) : le premier devoir de l'homme intel-

ligeni et libre esl de chasser incessamment
l'idée de Dieu de son esprit et de sn cons-

cience :
i)

Et, en cela, les radicaux sont parfaitement

logiques.

Leur idéal étant la souveraineté populaire,

directement el incessamment exercée, c'est-à-

dire la négation de toute autorité, il est bien

évident qu'ils ne peinent admettre Dieu, qui

est le principe de tout droit, de tout devoir, de

toute justice, par conséquent de toute auto-

rité.

Dieu est une règle, Dieu est un frein, Dieu

esl un souverain ; cloue Dieu esl un gêneur,

el il n'en faut pas !

Pr Ilion. qui esl franc, s'exprime très

catégoriquement à ce sujel :

— « Dieu, dit-il. c'est sottise el lâcheté !

Dieu, c'est hypocrisie el mensonge ! Dieu,

«'est tyrannie et misère : Dieu, c'est le mal !.,.

Tant que l'humanité s'inclinera devant un
autel, l'humanité, esclave des rois et des

prêtres, sera réprouvée ! Tant qu'un homme
.m nom de 1 >i< 1 1 rece\ ra le serment d'un autre

homme, la société sera fondée sur le parjure !

La paix et l'amour seront bannis d'entre les

mortels ' Dieu, retire-loi ! car dès aujourd'hui,

guéri de ta crainte, el devenu sage, je jure,

la main ('tendue vers le ciel, que tu n'es que



«Mi LIVRE QUATRE-VINGT-DOUZIÈME.

le bourreau de ma raison ma
conscience

Voilà le grand mol lâché : — le spectre de

la conscience !

Est-ce qu'avec des spectres dans la cor

science, c'est-à-dire la croyance en un Dieu

souverainementjuste, on pourraitvoler, piller,

incendier, assassiner ?

Est-ce qu'avec des spectres dans la con-

science, on pourrai! fusiller des gendarmes,

des magistrats, des sergents de ville, des prê-

tres.des archevêques, et faire impitoyablemenl

rôtir dan- l'embrasement de toute une ville

des milliers d'enfants, de femmes el de vieil-

lards?
Arrière le spectre ! Il est génanl pour le

bandit, il n'en faul pas !

Ainsi, tout vrai, tout bon républicain

radicales! athée.

Mais que peut donner le gouvernement des

athées ?

Ces! Voltaire, le dieu Voltaire. — <
j n' i

n-

voqnenl assez volontiers les républicains, —
qui va répondre à la question :

Otez, dil Voltaire, dans le Dictionnaire

philosophique, ôtez aux hommes l'opinion

d'un Dieu rémunérateur el vengeur, Sylla

el Mariusse baignent alors avec délices dans

le sang de leurs concitoyens. Auguste, An-

toine ei Lépide surpassent les tireurs de

S\lla : Néron ordonne de sang-froid le

meurtre de sa mère : il esl certain que la

doctrine d'un Dieu vengeur était alors éteinte

chez les Romains. L'athée, fourbe, ingrat,

calomniateur, brigand, sanguinaire, raisonne

et agit conséquemment, s'il est sûr de l'im-

punité de la part des hommes : car, s'il n'y a

pas de Dieu, ce monstre est son Dieu à lui-

même ; il s'immole ie.nl ce qu'il désire ou

tout ce qui lui fait obstacle : les prières les

plus tendres, les meilleurs raisonne nts ne

peuvent pas plus sur lui que sur un loup

affamé.
,. Une société particulière d'athées qui ne

sedispnteni rien, et qui perdent doucemenl
leurs jours dan- les amusements de la vo-

lupté, peut durer quelque temps sans trouble :

mais si le monde était gouverné par des

athées, il vaudrait autant être sou- le joug

immédiat de ce- êtres infernaux qu'on nous
peint acharnés contre leurs victimes. •

Ces lignes, qui n'étaient, au moment où
elles furent écrites, que l'expression d'une

saine philosophie, ne tardèrent pasà prendre.

pour la France, un «mis cruellement prophé-

tique .

Voltaire était a peine mort, que l'athée,

• fourbe, ingrat, calomniateur, brigand et

sanguinaire - venait, avec l ~,<x\ et toul l'épou-

vantable cortège de- horreurs decetteépo
nous démontrer combien le philosophe axait

vu clair- et dit juste.

Les forfaits de 1793 devaient, grâce à l'In-

ternationale, être surpassés en 1871.

L'Internationale, dont l'idée première ap-
partient à l'agitateur italien Mazzini, date de
1862, moment de l'Exposition universelle de
Londres. .. C'est là. dit l'un de ses membres,
le ciseleur Tolain, que les ouvriers anglais et

tramai- -e -ont vus. qu'ils mit causé en-
semble et mil cherché a s'éclairer mutuelle-
ment Depuis vingt ans, des transforma-
tions industrielles sans nombre mil créé de
nouveaux besoins el ont complètement changé
l'éconoi sociale; le gouvernement lui-

même, qu'il l'eût voulu ou non, a suivi ce
mi uvement el a aidé puissamment à cette

transformation. .Nous ouvriers, nous avion-
un intérêt immense à savoir ce que nous de-

viendrions ; voilà la cause première de l'As-

-oeialion Internationale. Le- ouvriers vou-
laient voir par eux-mêmes en dehors des

i
e mi-lé- officiels. Lesouvriers anglais -e

sont réunis pour recevoir les mûriers fran-

çais; Ions, eux el nous, nous étions guidés
par la même pensée, la questi •connmique.

Le perfectionnement des machines, disaient

les ouvriers anglais, change chaque jour le

sort des travailleurs : instruisons-nous les

uns les autres et trouvons le moyen d'assurer
nos moyens d'existence. Nous avions les

mêmes intérêts à défendre, nous avion- eu

les mêmes aspirations. Depuis cette époque
de tsti-j. le mol d'ordre général était celui-ci :

que les travailleurs ne doivent chercher leur

affranchissement que par eux-mêmes. C'esl

dans un meeting public, tenu à Londres en

1863, -qu'a été formé le premier conseil géné-

ral (1). » L'Association Internationale fui

définitivement fondée le 28 septembre 1864,

au meeting de Saint-Martin halle, convoque
en laveur de la Pologne. A leur retour, les

Français cherchèrent à former un groupe a

Paris el établirent leur siège social, n" il, rue

des Gravilliers, au domicile de leur secrétaire

Fribourg.
Un règlement provisoire lui alors adopté.

L'article premier définit en ces termes l'objet

qu'avaient en \ue les fondateurs : - Une as-'

sociation est établie pour procurer un poinl

central de communication el de coopération

entre les ouvriers des différents pays, aspi-

rant au même but, savoir le concours mutuel,
le progrès el le complet aflranchissemenl de

la classe ouvrière.

Ce règlement esl précédé de i sidérants.

Un d'eux met en pleine lumière lu pensée qui

préside à l'œuvre entreprise. Il est dit, qu'au

grand but » de l'émancipation économique
des travailleurs, <• toul I veinent politique

doit être subordonné comme moyen. » Les do-

cuments mettront dans toul leur jour les des-

seins que ce considérant nous fait entre-

voir.

Des sociétés locales el spéciales | r

chaque industrie, groupées en sections sous

la direction de conseils fédéraux : au-dessus
des conseil- fédéraux un conseil général

:

I Premier procès de l'Association Internationale, p. ii'i

b
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tels sonl les éléments qui entrenl dans l'or-

ganisation de l'Internationale.

La section, c'est un des journaux de la

société qui parle, esl le type de la Commune.
A. la tète de la section esl un comili adminis-

tratif chargé d'exécuter 1rs mesures décré-

tées par la section. Au lieu de commander,
comme les administrations actuelles, il obéi!

à ses administrés. »

Intermédiaire entre les diflérentes sections,

el entre les sections el le conseil général, le

conseil fédéral, composé des délégués des

sections, a pour mission de défendre les inté-

rêts divers des corporations, d'étudier les

questions économiques el sociales, de main-
tenir les ouvriers unis dans leur lutte contre

l'exploitation du capital . C'esl à lui aussi

qu'es! remis le soin de faire de la propagande,
de statuer sur l'opportunité des grèves, sur

lesdemandes d'emprunt, sur les affiliations.

Il exécute les décisions du conseil général.

Un conseil lédéral n'est créé que lorsque le

nombre des sections rend indispensable un
lien commun qui les réunisse entre ri les.

Le conseil général, formé d'ouvriers repré-

sentant chaque nation établil Je, relations

avec les différentes associations ouvrières, de

telle sorte que les ouvriers de chaque pays
soienl constamment au courant des mouve
mentsde leur classe dans les autres pays. »

ari ."p des statuts adoptés au congrès de Ge-

nève en 1866 .

Il rassemble Ions les documents qu'il reçoit

des sections centrales ou qu'il se procure par
nue autre voie, el publie un bulletin conte-

nant tout ce qui peut intéresser les associés.

Au congrès annuel, dont il est appelé à

exécuter les résolutions, le conseil général tait

un rapport public des travaux de l'année sur

la situation de la Société dans les différents

pays sur les principales grèves.

Ces! au congrès qu'il appartienl de reviser

les statuts et les reniements de l'Internatio-

nale, sur la demande de deux délégués pré-

sents : c'est dans le congrès que sont discu-

tées les questions mises à l'ordre du jour par
un programme que le conseil général a d'a-

vance arrêté el sur lesquelles I assemblée esl

appelée à voler. « Le congrès annuel, dit Os-
car Testu, représente le conseil général qui

remplit le rôle du pouvoir exécutif. »

Cette machine très simple parait se mou-
voir avec une grande facilité et a suffi jus-

qu'ici au progrès de l'Internationale. Cela ne
s'expliquer que par l'obéissance passive

imposée a tous les adeptes. Il j a sans doute
des statuts secrets que nous ne connaissons
pas. el il esl probable que sous ces dehors de
liberté el d'émancipation se cache le despo-
tisme de la secte ou de l'individu.

Pour propager la nouvelle société il fallait

des apôtres, el après l'avoir établie, pour la

faire vivre, il fallait de l'argent. Ces bons ou-
vriers. Us déclarenl la guerre au capital des

autres el leur premier soin est de se faire à

eu\ un capital. On aura plus tard del'argenl

el des apôtres ;
mais, au début, l'œuvre ne

s'élalilil pas sans difficultés

Le premier congrès devail se tenir dans la

Ion ne protestante, à Genève, ville bien choisie
pour une petite déclaration de guerre à la so-

ciété catholique. Le nombre d'adhérents ne
permii pas de tenir cecongrès : il fui remplacé
liardes conférences qui eurenl Me h a Londres.
Le -•"> septembre 1865, les délégués «le Paris.

Tolain, Fribourg, Limousin el \ .ni in . réunis
aux délégués de- principaux groupes euro-
péens. César de Raëpe pour Bruxelles, Du-
pleix pour Genève, Becker pour la Suisse,
Vésinierel Lubeck pour I. 1res. Karl Marx
el lung p • l'Allemagne, se réunirenl à

A i le I phi Terrasse,pour célébrer l'anniversaire

de la fondation de l'Internationale. On s'j

occupa de la loi Ollivier permettant les coali-

tions, ilu sens à donner au mol travailleur

que les purs lin voulaienl entendre que îles

ouvriers, el de l'adoption des femmes. La

question polonaise futégalemenl soulevée el

lit éclater des orages. Les délégués parisiens

voulaienl l'écarter. Vésinier soutint l'opinion

contraire et accusa mêmed'étre bonapartistes

les délégués parisiens, ce qui donna lieu à

îles scènes violentes. Karl Marx s'éleva, de
son côté, avec force contre les opinions anti-

communistes de Proudhon, opinions qui

étaient généralemenl partagées par les délé-

gués français.

A la même date avait lieu à Liège un con-
grès des étudiants : parmi eUx, Tridon, Pro-
tot, Jaclard, Regnard, Germain Casse, qui
parlèrent avec une grande frénésie d'impiété.

En 1866, premier congrès de l'Internationale

à Genève; en ItstiT. second congrès à Lau-
sanne : en 1868,congrès à Bruxelles ; en 1869,

congrès à li.de. A côté de l'Internationale se

forment la Liguede la paixoi paraissaient les

politiciens en évidence, comme Ferry et .Iules

Simon, et YAlliance internationale de la Dé-
mocratie socialiste, qui l'onde la rénovation

sociale sur l'athéisme, lui même temps éma-
naient du gouvernemenl impérial la loi des

coalitions d'ouvriers et la loi sur le droit de

réunion. Lés premiers fruits qui en sortirent

furent des discours incendiaires et des grèves

de bronziers, de teinturiers, grève dans l'I-

sère, grève à Marseille, grève au Creusot, à

Saint-Aubin, Kieamarie . grève partout. La so-

ciété française semble prise de vertige et en-

trer en dissolution.

Le gouvernement impérial, qui avait dé-

chaîné la tempête, ne négligeai! pas d'en

conjurer les i il lit à l'Internationale

trois procès, dont les ouvriers profitèrent

habilement pour donner plus d'éclat à leurs

revendications. Entre temps Pyal adjurait la

petite halle de nous délivrer du tyran : la

guerre remplil ce but. Après Sedan, les poli-

ticiens, ennemis de l'empire, constituèrent le

gouvernement : les ouvriers de l'Internatio-

nale se mirent en demeure de refondre la

société. Le siège de Paris, du 15 septembre
au ("'février, lit bouillonner tous les éléments
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. 1 ; i n s la fournaise. \ deux reprises les ou-

vriers tentèrent de s'emparer du gouverne-

ment ; le gouvernetnenl quittant Paris pour

se réfugier à Versailles les laissa le 18 mars
maîtres de la capitale. Leur avènemenl se

caractérisa toul de suite par l'assassinai de

deux généraux. Des élections chargèrent

quatre-vingt-six nouveaux venus de consti-

tuer la commune de Paris. Un conseil muni-
cipal administra la cité : il choisil des mi-

nistres pour gouverner la France : il forma

des commissions pour tous les services: el

comme ses délégués étaienl peu capables, les

deux moi- de la Commi se passèrent à se

reformer, à se- reconstituer, à modilier sur-

[iiui son personnel. Au dehors, les orateurs

I
il- mçaient de grands discours : au dedans

il- s'emplissaieni le ventre. N'ous avions enfin

la vraie République.

A la tête de cette République, il y avail une

commission executive el deux comités cen-

traux, trois gouverneurs, au lieu il un, et, en

un seul mot, l'anarchie. Le gouvernement et

L'assemblée de Versailles, on croyait s'en dé-

barrasser en les traitant de) uraux et en les ap-

pelant des bandits.En attendant laguerre avec

des armes à feu, on faisait la guerre éc -

mique, main-mise sur les luis < 1
<

*
vins, mar-

chandises, denrées coloniales. Si les pro-

priétaires se plaignaient, on les fourrait en

prison. En attendant l'écrasement de Ver-

sailles, on supprimait le budget des cultes,

-aflail le mobilier dés églises, on rava-

geait les presbytères, on incarcérait les

prêtres, et, pour délivrer la France de la su-

perstition, on décrétait l'enseignement pri-

maire gratuit obligatoire et laïque, c'est-à-

dire sans Dieu.

La guerre commença le premier avril. La

Com io avait 200.000 soldats; le gouver-

nement n'en avail guère que quinze mille. Les

triumvirs Bergerat; Duval el Flourens
|
><'ii-

saienl n'en faire qu'une bouchée ; ils com-
mandèrent une sortie torrentielle el se firent

battre à plate couture par les lignards. Les

énergumènes mirent cette déroute sur le

compte des zouaves pontificaux, qui étaienl à

Rennes. Pour se consoler de celte déroute, le

ministre de l'Instruction publique, rédacteur

en chel de V Urinoir, supprima tout culte

dans lesécoles el ne laissa aux congrégations

que l'enseignement, libre... pour la forme.

Le •"> avril paraît la loi îles otages, analogue
à l'ancienne loi des suspects. Le cerlifical de

civisme est rétabli pour les bons zigues, les

autres seront à la merci des délateurs. Les

prêtres sont les plus menacés. Dans toutes

les feuilles de la Gomm :•. on les dénonce
comme des violateurs de jeunes filles, qu'ils

tuenl après les avoir \ iolées el les ossements

de leurs victimes si' retrouvent dans les

es. • in trouve aussi la machine à violer :

un sommier orthopédique : et un traité

d'avortement, c'est la thèse d'un jeune doc-

teur, thèse dont les feuillets ne sontmème
pas coupés. Mais qu'importe, les guerres les

plus acharnées sont les guerres civiles, el ce

qui exaspère le plus leur acharnement, c'est

I impiété.

Trait digne de remarque '. Pendant que 1rs

prêtres étaienl jetés en prison, le? églises

fermées ou livrées aux saturnales, les reli-

gieuses pillées ou proscrites, les protestants,

les juifs ne furent pi uni inquiétés par les i om-
munards. Eux-mêmes en furent honteux ;

deux pasteurs voulurent même protester

contre la persécution des prêtres.

La police avail été confiée à Prolol el à

Raoul Rigaull : c'étaient deux scélérats. Ui-

gaull nourrissait contre le clergé une haine
Féroce; c'est à Lui qu'appartient l'arrestation

îles prêtres el de l'archevêque Darboy. Après
les prêtres ce fut le tour des Jésuites, tou-

jours 1rs premiers à l'abattoir, quand pré-

valent les ennemis de l'église. Les Capucins H
h 's Lazaristes ne fure ni pas trop inquiétés : les

PèresdePicpus furent moins heureux. Après
avoir vidé les maisons religieuses, les com-
munards s'y installaient ; ils déjeunaient bien,

dînaient mieux, et après boire, se délectaienl

à discuter des questions empruntées à la théo-

logie du diable. C'étaient là les Docteurs de

la Commune.
La vie des prêtres incarcérés nous reporte

aux temps de la primitive Eglise : il- persé-

\ éraient unanimes dans la prière ; ils faisaient

des retraites du mois: ils s'édifiaient par de
saini- encouragements ; ils se faisaient ap-

porter des eulogies et se communiaient dans

leur cellule. Les communards ne s'accor-

daient point sur le sort qu'il- réservaient à ces

captifs: les uns voulaient toul tuer: les autri -

inclinaient aux ménagements. Quelques per-

sonnes s'entretinrent pour négocier avec la

Commune : ce fut en vain. D'autres, des

prêtres, furent chargés d'aller à Versaillesel

n'\ purent rien obtenir. Entre temps, la

Commune multipliait 1rs décrets, œuvres '\''

folie ou de crime. A défaut d'exploits, elle ren-

versala colonne Vendôme, faite avec les ca-

nons d'Iéna, et pour plaire aux Prussiens
;

(\i- plus, elle lit démolir la maison de Thiers,

après avoir transporté au garde-meuble, les

bibelots du Président.

Cependant l'armée assiégeante s'étail for-

mée promptemenl avec des soldais appe-

lés des provinces el des prisonniers revenus

d'Allemagne. Paris était enveloppé par l'ar-

mée française, sauf du côté t\r Saint-Denis,

encore occupé par les Prussiens. Le com-
mandement >\^ l'armée avail été confié à Mac-
Malion : Thiers, son chef civil, était obligé de

forcer des fortifications qu'il avait l'ail cons-

truire en 1840. L'armée française, toujours

digne d'elle-même, conduisit >-r second sii

selon les règles de l'art el avec les tempéra-

mentsque prescrivait le patriotisme. Enfin, un
dimanche soir, 1rs soldais de la Commune
avaient abandonné la garde des remparts el

se rafraîchissaient dan- les cabarets. L'n bi

citoyen lit un signe aux assiégeants : l'ar-

mée entra dans Paris ri chemina longtemps
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sans rencontrer d'obstacle. Enfin soldats el

communards en vinrenl aux mains et alors

commença, dans l'intérieur de Paris, cette

semaine sanglante donl nous n'avons pas à

raconter 1rs exploits militaires.

L'armée a pénétré dans Paris au poinl du

jour le -21 mai; le soir, elle campe a Levallois-

Pei rel : le 22, elle lail des progrès lents, mais

sûrs. Le 23, Rigaull l'ail rusiller, a Sainte

Pélagie, l'avocal Chaudey. Le Comité de sa lui

public a donné ordre de brûler Paris : Hi

gaull se charge de la Préfecture cl du Palais

de justice. Des pétroleuses exécutent ses

ordres ; elles livrent aux flammes la biblio

thèque des avocats, les registres, les archives,

le tribunal, la cour, la cour de Cassation el

la Grand' Chambre du Parlement. Par une
sorte de miracle, la sainte Chapelle esl

épargnée des tlammes.

Les incendies avaient commencé rue de
Lille dans des maisons particulières. Delà,
ils gagnent la Cour des Comptes el le Palais

de la Légion d'hoi ur. Les Tuileries, le

I.ouvre, l'Hôtel-de-Ville disparaissenl dans
des ouragans de flammes. Pendanl que
l'œuvre de destruction s'étend à tous les quar-

tiers de Paris, suivant une vieille recomman-
dation de Blanqui, on massacre dans les pri-

sons. Les dominicains sont fusillés à la Bar-

rière d'Italie ; l'archevêque de Paris et cinq

autres victimes sont fusillés, à la Roquette :

d'autres plus nombreux sonl fusillés rue

Haxo. Descivils el des militaires furenl aussi

victimes de la Commune ; voici la liste des
victimes ecclésiastiques :

Le -i mai, a la Roquette : M 5 ' Darboy, l'ab-

bé I >eguerry, le P. Allard, aumônier des ambu-
lances, les Pères Ducoudraj et Clerc jésuites

;

le _•"> mai, à l'avenue d'Italie, le P. Captier,

le P. Delorme, le P. Cottreau cl le P. Bour
rard ; le -2<'> mai, à la rue Haxo, le P. Oli-

\ainl, le P. Caubert et le P. de Bengy,
jésuites, l'abbé Sabattier, vicaire de Notre-

Dame de Lurette, l'abbé Planchai, aumônier
du patronage Sainte-Anne, l'abbé Seigne-
rcl, séminariste de Saint-Sulpice, cl le P.

Tuilier et trois autres prêtres de Picpus. Le

27 mai. périssent sur les barricade., le vicaire

général Surat, le cure'' Bécourtel le mission-
naire Houillon, des missions étrangères. En
résumé : vingt-deux prêtres égorgés pour la

foi, el environ cent vingt prêtres, confesseurs

détenus dans les prisons el libérés le 2,s mai
par l'armée française. Depuis saint hem-,
l'Eglise de Paris n'a pas de plus belle page
dans son histoire : elle doit inscrire ions ces

Doms sur ses glorieux d\ ptiques.

Pendant que la France expie ses péchés
contre Dieu cl son Eglise dans le feu de la

guerre ci dans les flammes de l'incendie, l'An-

gleterre insulte Pie IX par la plume de Wil-
liam Gladstone. Gladstone esl le chef du parti

wigh ; il est tombé du pouvoir ; el comme il

sait l'Angleterre protestante très anti-papale
pour se mettre en selle il déclame aveuglément
el sottement contre le vaticanisme. Le vati-

canisme,c'estl'infaillibilité du Pape. «L'infail-

libilité du Pape, dit le radical llairi-on. esl

une chose qui ne regarde que le Pape el ses

partisans. Faire revivre un sujel qui appar-

tienl au domaine technique de la théologie,

c'esl un acte de pure malice. Quelle raison

invoque Gladstone a l'appui de ses paralogis-

ines .' » La principale c est que les Pape-, au

moyen-âge, ontété les obstacles à la liberté

de l'Italie. Le comte de Maistre a, de long

temps, prouvé le contraire. Le l'ail esl que
les Guelfes étaienl les partisans de l'indépen-

dance italienne el que les Gibelins étaienl les

feudatairesdu césarisme germanique. La pas-

sion de Gladstone voudrail changer cette

créance. Au m unenl ou ressuscilaienl Barbe-

rousse ci FrédéricII, pourfaire peser, avec le

Marckwald piémontais, le joug de fer sur

Home catholique, un compatriote de llallam

ci de Macaulaj a découverl que les papes

étaienl les ennemis de la liberté des peuples.

Le fondateur de la chrétienté esl un Tamer-
lan ; l'arbitre des conflits internationaux esl

un despote; le défenseur de la propriété, du
mariage, de la famille, de la civilisation, est

l'obstacleau progrès, lai entendant ces choses

énor s, on croit rêver: on seul venir.au

liiuil de la plume, les mois d'impudeur el

d'ignorance.

Gladstone fui réfuté savammenl par le

cardinal Manning, par le P. Newmann et par

un autre évèque anglais. La réfutation était

trop facile. Croire cl oser dire que les catho-

liques anglais, par la définition de l'infailli-

bilité, soni devenus des sujets rebelles, ce

n'est ni uni' raison, ni un l'ail, c'esl une sot-

tise. La gracieuse reine n'a pas de plus fidèles

sujets que les catholiques anglais cl le No
popery, expression traditionnelle del'aveugle-

menl britannique, n'a pas de crédit plausible

en histoire.

On avait dit que la papauté vaincue, le Pape

déchu de sou trône, l'ère df> schismes com-

mencerait partout. Ce pronostic juste reçoit

partout un commencement d'exécution. La

Prusse, maîtresse de l'Allemagne, répond aux

provocations de l'Angleterre. La Suisse, le

Brésil, le Pérou, l'Espag ntrenl dans les

vues persécutrices de Bismarck. Nous aurions

à parler ici du commencement de ces atten-

tats ; nous les retrouverons sous le pontifical

de Léon XIII, dont la politique mettra lin à

celle persécution. La seule chose à remarquer
ici. c'est q :es éclats de passion-, que rien

ne justifie, tombenl d'eux-mêmes avec les

passions qui lesonl fail naître el disparaissent

comme la nuil s'efface au lever du soleil.

Nous voici maintenant à la lin du Pontificat

de PielX; nous n'avons plus qu'à constater

-a mort el à enregistrer les résultais acquis

de ee grand pontificat.

La mort est la fin nécessaire de toutes

choses et de tout homme ici-bas. Si le premier
homme avait été fidèle à la loi de vie, s'il

n'avait pas mangé le fruit de l'arbre de la
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science du bien el du mal el ne s'en était poinl

incorporé les poisons el l'anathème, il eûl

vécu, sur la terre, dans un accroissement

continu de sa personne el de ses biens. Après

le temps néi l'épreuve, au terme

d'une vie toujours sereine, il eùl recueilli,

dans une extase sublime, par une transfor

mation merveilleuse, la récompense de ses

vertus. Mais l'homme esl pécheur et fils de

pécheur. Fils de pécheur, dès qu'il esl entré

dans la voie de la chair, il en doit poursui\ re

iinc. qu'il atteint forcément tôt ou tard :

pécheur, il prépare, dans la succession des

instants dont la trame forme sa vie, par ses

œuvres, bonnes ou mauvaises, l'honneur ou

l'opprobre de son trépas. La mort s'impose,

comme l'application d'un arrêt et comme la

justification d'une doubleloi. Pourtantla mort

esl un mystère, ^près la morl .
le jugemenl

rie Dieu dont nous ignorons la sentence;

avant la mort, el comme pour l'expliquer, il

\ a déjà, dans la vie. quelque chose qui la

prépare, plus ou moins visiblement ri c'est par

làquehvmorl apparlienl à l'histoire. Lac-

lance écrivait, au IV siècle, le De mortibus

perseculorum et énonçait «lès lors cette sorte

II- loi providentielle qui l'ait éclater, sur la

COUChe de l'impie la justice de Dieu : d'Ile loi

fait partie île la tradition chrétienne, lui -.eus

inverse, il existe une loi île croyance qui l'ail,

de la mort du juste une bénédiction, le soir

lumineux d'un jour sans lâche. Au point où

ce livre esl parvenu, nous avons à constater

des morts. I.a distribution historique des gé-

nérations humaines accumule les deuils à cer-

tains points de l'espace, a certaines heures du

temps : nous sommes arrivés à cette heure.

Nous recueillerons donc, avant de finir, les

enseignements de la mort, non pas avec la

haute éloquence d'un Bossuet, mais avec les

observations plus froides d'un Lactance ou

d'un Suétone. Auparavant nous devons cons-

tater les derniers actes de la conspiration

contre la sainte Eglise et relever les derniers

efforts du Saint-Siège pour y répondre. Il

(tait dans la destinée de Pie I\ d'être, dans

toute sa vie. nu grand exemple : il est du de-

voir de son historien d'en faire une grande
lecoll.

Le premier aile par ou s'accuse, après l'in-

vasion de Home, la victoire des sectes révolu-

tionnaires, c'est L'installation de la cour pié-

montàise au Quirinal. Le roi n'j vint que pour
en sortir au plu- vite : H craignait que l'ange

exterminateur ne voulut le frapper. Pour le

peu cependanl qu'il y parut, pour s'él 'dir,

on lit bombance. I.'- peuple de Rome en lut

Scandalisé. Le pape esl un prince qui ne

mange pas : le- palais apostoliques n'avaient

jamais exhalé odeur de cuisine. Sou- le- Pié-

niontais. les pièce-, basses du Quirinal, trans-

formées en vastes officines, répandaient dans
tout le quartier le goûl disgracieux de vic-

tuailles et établissaient, entre le prince el le

peuple, un contraste révoltant : ici ou se go-

bergeait, là on se serrait le ventre. C'est un

petit l'ait : il ('tald il cependant, par le scandale
permanent des larges frairies, un parallèle

instructif entre la cour des Piémontais cl la

cour des l'apes. Les papes répandaient en

charité tout cequ'ils ne faisaient pas dévorer
par leurs créatures ; les princes, en multi-

pliant les festins de Balthasar, diminuaient

d'autant le revenu des pauvres. L'huma-
nité n'a pa- été créée pour offrir à des privi-

légiés des ressources pour faire, comme on
dit, la noce. Des roisqui sedéclarenldélégués

du peuple ne devraient paslaisserle peuple
en haillons et se glorifier dans toutes les

splendeurs de la terre. Le régime démocra-
tique exige un peu plus de tenue, de simpli-

cité el de bonté effective. Un Pape est encore,
nii'i lans le train ordinaire de la vie, le plus

noble type du vrai pasteur des peuples.

\ défaut du roi, on eut Humbertet Margue-
rite. Moins scrupuleux que son père, qui ne

l'était pas beaucoup, Humberl occupa sans

scrupule les appartements du Quirinal ; il les

remplit dll bruit des fêles profanes el du scan-

dale des mœurs princières. Marguerite tra-

vailla de huiles ses torées à donner au nou-
veau régime sa couleur propre, en patron-

nant les écoles protestantes et en promenant,
dans les rues de la ville éternelle, l'étalage de

son mépris pour la religion el la morale. Par
un simulacre de déférence à la conscience

publique, on eut un aumônier. Cet aumônier
i'ul informé qu'il pourrait dire la messe par-

tout, excepté au Quirinal, pourvu que ce ne

fut pas en présence de personne-- frappées de

censures ecclésiastiques. Le malheureux au-

mônier eut la faiblesse de contrevenir à celle

défense ; effrayé de la peine qu'il avait en-

courue, il quitta Home. Le palais du Quirinal,

dépouillé de tout caractère religieux, devint

donc nue cour sans honneur. I.a chapelle dll

conclave, ce chef-dieu v re de gOÛl religieux,

devinl une espèce de casinopour les musiciens :

les chants pieux furent remplaces pardesairs
lascifs ; les cérémonies saillies, par des

danses ; les cardinaux, par des princes et des

histrions. Les orgies du Quirinal blessèrent

douloureusement Pie IN au cœur : < J'aideux

blessures au cœur, disait-il. en soupirant : les

scènes du Quirinal et l'expulsion des religieux

de leurs monastères.

D'Humberl et de Marguerite, avec leur avè-

nement, on ne cite guère que des propos

marqués au coin de l'imprudence et même
de l'impudence. Tins véridique que son père,

Humbert osa (lire : « .Nous sommes à Home,
el nous v resterons matgré l'Europe. » \

Berlin, il ofiril sa photographie au roi Guil-

lauiue el s'intitula Son Hussard, mot qui peul

exprimer un regrel et une espérance. Lui el sa

femme, catholiques, à ce qu'ils disent, tinrent

sur les fonts baptismaux un enfant <\n prince

royal, fonction qui. conscience a pari, n'est

permise ni par le bon sens, ni par les conve-

nance- ; des catholiques ne peuvenl servir de

caution à la foi d'un protestant, puisque leur

devoir esl de le convertir. In jour, en chasse,
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pendanl que ses piqueurs enfumaienl un re-

nard, 1 1 1 1 n

1

1
>> -ri se prit à dire avec le bon ton

qui le distingue : Il faudra que nous enfu-

mions ainsi le vieux renard du Vatican. »

C'était, en effet, l'opini lu prince que, |

établir à Rome la royauté piémontaise, il

fallail en chasser le Pape. Rome esl au Pape,

Rome esl à Dieu. En expulser le Pape, en-

voyer ce vieillard en exil, jeter au nom de

KL000 Italiens le ganl à 200 000.000 de ca-

tholiques, c'esl tout remettre en cause dans

le monde. Si cela est nécessaire pour fonder

la royauté italienne, elle ne sera jamais

fondée. Celui qui partira de Rome, ce n'esl

pas le Pape, c'esl le roi, el il le faudra pour
je saint du roi et pour le salut de son peuple.

Du reste, ces choses nese fonl pas toujours

de son plein gré; il y a aussi une force des

choses résen éesa l'incognito delà Providence.

Un gouvernementqui vient de Turin à Flo-

rence et de Florence a Rome, cela ne se voil

pas tout le jour. Cette translation de l'appareil

gouvernemental, de ^m personnel, implique

toujours beaucoup de charges el d'embarras :

c'esl même une entreprise si difficile, qu'on
n'en conçoit guère ni la possibilité, ni la réus-

site. En général, un personnel de gouverne-
ment se divise en trois parties : une droite,

une gauche et un centre. Le centre, c'esl cette

foule inconsciente qui suil en mercenaire
toutes les mauvaises causes el aussi parfois

les lionnes, mais toujours rarement ; la

droite, ce sont les honnêtes gens dignes de ne

pas figurer dans cette multitude ; a gauche.
vous voyez le vil ramas de valets, de courti-

tisans, des proxinètes el des bandits qui

poussent tout à l'extrême el veulent qu'une
mauvaise cause devienne toujours pire. Un
gouvernement qui s'installe au siège de l'E-

glise, peut offrir, dans son personnel, des

nuances ; mais que peut-il bien représenter '.'

L'Eglise est, en ce monde, l'incarnation conti-

nue du Fils de Dieu fait homme et mort pour
nous en croix ; le Souverain Pontife esl le Vi-

caire de Jésus-Christ, avec charge dïntimerà
tous les siècles les devoirs envers la vérité, la

vertu, la justice et la miséricorde. Avec un

gouvernement, qui veut exiler le Pape on
l'asservir, que peuvent devenir la miséri-

corde et la justice, la vertu et la vérité? Leur
sort en ce monde est lié au sort de la papau-
té; qui attaque la papauté leur porte atteinte;

et si l'agresseur esl un gouvernement, c'esl

un gouvernement à rebours. Au lieu de ré-

primer les passions, il les tlatte ;
au lieu de

servir la justice, il la trahit ; au lieu d'hono-
rer la vérité et la vertu, il les abandonne.
Rien, dans un tel gouvernement et un tel

inonde, ne repose le regard de l'honnête

homme : c'est la pure impureté, disait le sa-

voisien Joseph de Maistre : et il avait vu ce

inonde là de près.

Je n'ai nul goût à remuer la fange : je pas-

serai vite sur le coté immoral de mon sujet.

De son côté, Humbert excitait à bâtir, dans
Rome, des églises hérétiques el schisroa-

tiques, comme si un implacable destin obli"

geaii Home, dés qu'elle échappe à l'Eglise, ;|

devenir le repaire des démon-. En BOn privéi

Marguerite, à qui il ne manquait plus que

cela, étudiait Darwin, aflectail le philoso-

phisme et le goûl des arts, visitait le Colysée

livré aux malversations impies de Rosa. Le

prince el la princesse se monti èrenl surtoul

au carnaval. A Home, sous le gouverne ni

papal, on savait s'amuser; après son éviction,

le carnaval devait tourner mal el tomber vite.

i in entendit l'assaisonner par des excès ; c'é-

tait le moyen de le tuer. 1 1 levine pas

ce que peuvent faire là-dedans des gens qui

doivent régner

Ce qu'il > eut de plus lâchement \ il, dans

ce nouveau carnaval, ce fut la parodie sacri-

de la procession du Corpus Domini, -\

chère au peuple Romain. On en lit une mas-

carade ignoble, pour vulgarisi r le blasphème.

Dans cette contrefaçc liens,., tout était pris

à contre-sens el tourné en ignominie. Les

congrégations religieuses el les confréries-

y

étaienl représentées avec la diversité de leurs

costumes, mais tournées au grotesque ; les

paroisses \ figuraient avec leurs pavillons,

mais couverts d'ordures. La croix précédait

ce cortège : les parodistes l'encensaient avec

des bouteilles ;
îles chansons obscènes rem-

plaçaient les hymnes du Saint-Sacrement.

Sur" la croix, livrée à tous les outrages, le

corps du Sauveur avait été placé' horizonta-

lement, de manière a provoquer lesla/./.is de

la foule. Celle-ci laissait voir plus d'indigna-

tion que de complaisance, mais la police pro-

tégeail la mascarade contre les mécontents

qui en-seul pu venger leur foi. Dans un édit,

on avait bien prohibé tout travestissement

en habit militaire el ecclésiastique; mais,

pour l'habit ecclésiastique, la défense était

de pure forme. Il n'\ a (le libre, dans liome

tombée à la merci des révolutionnaires, que

la parodie «le l'Eglise el les mascarades sa

crilèges. Qui pourrait, dil Saint-Albin, con

tester leur liberté quand on les voit s étaler

dans les nu- sous la protection de la police

du roi d'Italie. « L'Eglise libre dans l'Etal

libre :
» La liberté del'Etat profite au liberti-

nage impie et sacrilège ; on ne peu! pas -<

pieusement parler de la liberté des personnes

dont on livre les croyancesau mépris public.

La police, disons-le, fut impuissante à étouf-

fer la sainte indignation des chrétiens ; la

Fédération Pie protesta contre cette cynique

impiété. Je plaindrais l'homme dont le cour.

au spectacle de ces infamie-, ne -e soulève-

rait pas de dégoût. Les minisires qui les to-

lèrent ne figurent plus parmi les honnêtes

gens ; mais le roi, qui les garde, est digne de

ses ministres.

Il y eut pire, ce fui l'impiété. L'impiété esl

partoul déraison el faiblesse; a liome elle ne

peut être qu'affreusement canaille et elle

-applique sérieusement à l'être. » >n parle

d'un cercle de libres-penseurs âgés de douze

ans :
libres-penseurs à douze ans. ce n'est
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- receyable el cela signifie autre chose,

enfants corrompus dans leurs esprits avant

de se déshonorer par les sens : libres-pen-

seurs de douze ans à Rome, c'est le noviciat

ilu nouveau régime, l'école des futurs mi-

nistres de la royauté italienne. <m leur dé-

forme l'esprit, comme on déforme 1rs os des

malheureux petits êtres 'i
111 doivent, par des

contorsions impossibles, faire la fortune des

saltimbanques. En présence d'un pareil atten-

tat, un devine ce que pouvait être la presse.

Parlaplumeel par le crayon, elle descen-

dait tous les cercles de l'enferdn Danteet dé-

fonçait, je crois, le fond de la chaudière. Si

nous ne reproduisions les saletés de la cari-

cature, on refuserait de nous croire; 'es

mots manquent pour 1rs flétrir. Quant à la

presse, elle insultait Dieu, Jésus-Christ, la

sainte Vierge el les saints : c'était son régal

ordinaire. La Vie do Jésus de Stauss et la l io

de Jésus de Renan, qu'on pouvait croire dis-

tractions de lettrés ou fantaisies d'érudits,

mi en mettait, à la portée des esprits les plus

grossiers, les blasphèmes. Celui que le monde
chrétien appelle Très-Saint Père était livré

aux moqueries d'une foule stupide et avide

d'obscénités. Après l< Christ, sa Mère et son
\ icaire, la longue suite des Papes, cette dynas-

tie si glorieuse pour Rome, cetti succession

qui l'ait tant d'honnenr à l'humanité, les

scribes de la royauté italienne en faisaient

l'objet de leurs censures. Les ministres pro-

lestants provoquèrent une conférence pu-

blique pour prouver que sainl Pierre n'était

pas venu à Home. Le prince des Apôtres

étranger a Ron I Home répudiant le

prince des apôtres, je vous demande ce que
peut signifier Rome. Cette Rome, • [

i i rejette

le christianisme, qui abdique les deux Tes-

Laments et abjure Dieu, pour offrir un trône

à Humbert, c'est une ville qui se déchire de

ses propres mains et que le feu doit dévorer.

Nous ne sommes pas assez barbares pour
ignorer les doutes de la science contempo-
raine; min- sa\nns de quelles vétilles elle

fait ses préoccupations et de quels grains de

poussière elle forme sa science Mais ces

doutes devenant fanatisme : ces grains de

I
ssière se haussant au rôle de projectiles :

cette cohue d'esprits faibles et audacieux
montant à l'assaut du christianisme el vou-

lant faire table rase pour inaugurer un i
-

veau régime politique : cela lail pitié. Il ne

suffit pas de profaner le Panthéon, de gâter

le Colysée, «le démolir l'Arâ-Cceli el de pro-

mener dans les rues le carnaval de l'impiété :

il Tant combler les catacombes, faire sauter

m l'air Saini Pierre au Vatican, Saint-Paul-

bors-les-Murs, Sainte-Marie-Majeure, Saint-

Jean de l.airan : il faut exterminer les chré

tiens el les brûler, comme fil Néron, enduits

de poix. Autrement vous n'êtes que des mala-
droits; vos petites mains gantées n'entame-

ront pas ces obélisques qui proclament la

victoire du Christ et le triomphe de Pierre.

Genséric lii en grand tout ce que vous tentez

en grattant à la base de la pyramide chré-
tienne : et Genséric, à bout de voies, dul
partir.

Humbert eût voulu qu'on chassai Pie IX :

un ministre de son père, le franc-macon
Mancini, trouva pins expédient de lui lier

les pieds el les mains, surtout de lui fermer
la bouche. I.a sagesse ni' permettait pas de le

l'aire sortir iln Vatican ; par tactique, on vou-
lut l'j bloquer, lui fermant toutes les issues.

le Pape resterait au Vatican, mais la prison

serait un tombeau. Il fut l'objet d'une lui. pré-

parée par un euphémisme hypocrite, contre
les abus du clergé, les offenses envers les ins-

titutions et les 'mis du nouvel Etal. « Ceux
qui ont violé tous les droits, dit Saint-Albin,

ne veulent pas supporter les plus légitimes

protestations contre leurs prétendus droits.

Le clergé ne pourra plus enseigner que la

fraude, le mensonge, la violence el le vol

sont des péchés; ne rappellerait-il pas, même
sans le vouloir, que la fraude, le mensonge,
le vol, l'assassinat furent employés pour
fonder ces institutions que les ministres ré-

volutionnaires prétendent mettre à l'abri des

offenses ël peut-être même du mépris de nos

prêtres et aussi sans doute de notre propre
mépris ? Ces offenses à des lois souvent

iniques (et toute protestation pour la justice

est une oflense à l'iniquité .les prêtres peuvent
s'en rendre coupables dans des discours pu-
blics OU dans des écrits. Le Pape peut les

commettre dans ses Allocutions consistoriales

et dans ses |'.ne\ cliques. Toulel'ois on lui

laissera un semblant de liberté, soit qu'il

parle aux cardinaux réunis autour de lui,

soit qu'il s'adresse directement à tous les

chrétiens de l'univers. Il pourra flétriravec

impunité les lois dressées comi les ma-
chines de guerre contre Dieu et contre la

justice; mais il les flétrira sans profit pour
ce m le qu'il doit enseigner el fortifier. La

reproduction, sous quelque l'orme que ce

puisse être, des discours el des écrits con-

traires aux lois de l'Etat, • de quelque auto-

rité qu'ils émanent et de quelque lieu qu'ils

proviennent, » c'est-à-dire des Allocutions et

des Encycliques du Souverain Pontife, est

interdite sous les peines les plus sévères.

.< Ainsi sera étouflée la voix du vicaire de

Jésus-Christ (1) ».

Les catholiques du monde entier com-
prirent que la loi Mancini visait à la suppres-

sion pratique de la papauté. Le Tape réduit

au silence, VEuntes docele n'existe plus qu'à

l'état de division el le l'asce oves reste sans

emploi. Si un tel projet, fort maladroit en

lui-même el radicalemenl impie. eût pu abou-

tir, tous les catholiques des deux mondes
eussent dû se soulever el marcher contre

Rome pour écraser le gouvernement persé-

cuteur. A l'appui du péril, on voulut d'abord

liht-Albis La captivité de Pie .'.Y. p. 174.
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protester. L'Union catholiq le la Grande-
Bretagne éleva la voix : I Parce que la légis

lation proposée, en vertu de la défense
qu'elle Fa.il au clergé de discuter les lois ou
les institutions du pays, par des discours ou
des écrits publics, le/mYe de l'exercice des

droits concédés à toutes les classes de la

société dans les pays libres; _" Parce que
celles de ces prescriptions qui rendent les

membres du clergé passibles d'amendes ou
d'emprisonnemenl au cas où il viendrail à

troubler la paix ou la conscience des ra-

milles, semblenl avoir expressémenl pour
bu! d'empêcher l'accomplissemenl de ces

fonctions essentielles du ministère sacré,

donl la principale sphère se trouve dans la

conscience individuelle et publique :
•'!" Parce

que le vague de la rédaction du projet de loi

esl en désaccord avec les principes reconnus
de la législation criminelle et fournit matière
à de continuels prétextes pour persécuter le

clergé ; i" l'arec <| :e projet vise hautement
le Souverain Pontife : car, ainsi que l'a exposé
un ministre italien, il a pour objel de cher-

cher a frapper le Pape dans la personne de

ses subordonnés el se trouve être ainsi in-

compatible avec l'autorité du Saint-Siège,

laquelle est essentielle aux intérêts catho-

liques du monde entier; 5° Parce qu'un grand
nombre de ses défens 's, dans le sein du
Parlement italien, ont ouvertement déclaré
qu'il est destiné, non seulement à attaquer la

liberté de l'Eglise, mais encore l'existence de

la religion chrétienne elle-même en Italie »,

Le Pape, a son tour, éleva la voix dans
l'allocution du 12 mars 1877. Pour déjouer
le plan ourdi par la révolution, il lui suffit

de l'exposer, lui attaquant le pouvoir tempo-
rel, les Piémontais avaient juré leurs grands
dieux qu'ils n'en voulaient nullement au
pontificat du Vicaire de Jésus-Christ. Mainte-
nant qu'ils sont maîtres de Home, ils poussent

au renversement de l'édifice el de l'ordre

ecclésiastique. Leur puissance, à moins de
tuer Pie IX. ne peut pas atteindre sa puis-

sance dans l'intérieur de sa personne ; mais
elle peut la supprimer pratiquement par la

suppression de son exercice. Cette suppres-

sion s'obtienl par l'atteinte à la liberté per-

sonnelle du Pape. Le Pape n'a pas encore un
sceau sur les lèvres el des nottes aux
mains; il peut encore parler el écrire. Mais
le gouvernement piémontais garde les portes
du Vatican : il peut arrêter les pèlerins qui
viennent recueillir la parole du Pape : il peut

empêcher les cardinaux de se rendre aux
Consistoires el annihiler ces réunions con-

gistoriales où assiste en quelque sorte la

chrétienté : il peut intercepter à la porte du
Vatican ou saisir à la porte, les allocutions
du Pape el toute sa correspondance. Qu'est-

ce que la liberté d'un roi qui n'est pas libre

de faire parvenir sa parole et ses ordonnances
a ses sujets"? I>e même le Pape, dont la

bouche suffit à l'univers, s'il ne peut parler, il

est anéanti : sa mise à mort est d'autant plus

sensible que s linistère esl le ministère
du Verbe el la fonction du \ .•illiu r de nuit.

A lui de parler toujours les paroles de la \ ie

éternelle ; à lui d'intimer les consignes qui
doivent s'obseiver jusqu'aux extrémités de la

terre, el si une main de fer comprime ses

deux lèvres, pa] ncore par le caractère el

la dignité, il ne l'esl pas par l'exercice de sa

puissance de VicerDieu. L'anéantissemenl
pratique du Pape, voila le dernier mol de la

loi Mancini, el le sectaire qui la voulait faire

passer, savait bien ee qu'il faisait. Mais Pie l\,

captif au Vatican, qui se voyail a la veille de
ne plus pouvoir régir l'Eglise universelle, le

savail bien aussi et c'est pourquoi il protes-
taii avec toute I énergie (lune puissance di-
vine qui sevoil menacée d'éclipsé sur la terre.

I.e i de comprit Pie l\. (tu crut, un
instant, que la question romaine allait se pré-
cipiter dans nu grand crii m se rés Ire

par une grande catastrophe. La terre se tul :

c'esl un silence qui dit de grandes choses.
Puis, pour justifier ee silence formidable,
s'éleva le petit glapissemenl de la presse im-
pie et se produisirent les manifestations du
gouvernement italien. La presse révolution-
naire dissimulant, sa colère sous des paroles

de mépris, se montra pleine d'une pitié inso-

lente pour Pie IX dont l'Allocution ne con-
tenait, au dire du Journal protestant le Temps,
que, - des raisonnements douteux, boiteux...

« de ceux que,pareuphémisme,on appelle des
• paralogismes ou îles sophismes involon-
< laires, inaperçus de leurs propres au-
" leurs, i) D'accord avec la presse révolution-
naire, le gouvérnemenl italien s'en montra
furieux. Aussi, voulut-il étouffer la voix im-
portune du Vicaire de Jésus-Chrisl et décida
en plein conseil des ministres de faire pour-
suivre les journaux qui oseraient reproduire
l'Allocution de Pie IX. Il était trop tard. La
France l'avait déjà imprimée. Commenl l'aire

alors qu'elle échappai à l'Italie ? au inonde en-
tier ? Un ministre fui mieux avisé d'essayer de
leur taire comprendre que le Gouvernement
devail résigner sa fureur impuissante etlaisser
à l'Allocution la publicité qu'elle avait déjà.
Cependant le gouvernement italien avait soil

de vengeance, il lui fallait au moins exhaler
sa fureur. Pie l\ avail osé parler libremenl
alors qu'il était captif, ^.ussi bien vil i ré-

pand une circulaire du ministre de la justice,

Mancini, aux procureurs généraux. < in y trai-

tait le langage du pape d'excessi/et de violent.

Pie IX était un factieux el rien de plus, il

fomentait le trouble el la révolte. Le captif
était un ingrat. pouvait rien de plus
contre Pie l\. on l'injuriait, on l'outrageait
Par contre, on ne pouvait rien non plus contre
l'Allocution, elle était déjà comme la lu-

mière, que la main d'un insensé voudrait
saisir quand elle esl au-dessus de lui, autour
de lui el partout. Ile la ce cri de colère que
laissait échapper le ministre contre les jour-
naux qui avaienl ..se reproduire l'acte pon-
tifical, et contre ceux qui oseraient le faire à
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l'avenir, il avouai! son désii de les châtier.

\iusi. pour les catholiques, il fallail demeu-

rer muets sous peine de porter la peine du

courage el de la fidélité. Quant aux autres,

aux révolutionnaires en particulier, ils eurent

loute licence pour jeter à Pie IX, d'accord

avec le ministre, I insulte el la calomnie.
- - irculaire n'eûl contenu que des ou-

trages au Pape, on aurait pu la livrer au mé-

pris des honi Mais, < l'outrage elle

joignait la calomnie contre Pi<- IX. Aussi le

nouveau cardinal secrétaire d'Etat, Siméoni,

l—il à tous les Nonces Apostoliques

une circulaire pour défendre, avec Pie IX. la

vérité et la justice. Sur l'acte du ministre

révolutionnaire, lecardinal > faisait une dou-

ble remarque qui découvre la politique hypo-

crite de l'usurpation : » Le fail est, dit-il,que,

» s'y [allait encore un nouvel argumenl pour

n mettre en lumière le déplorable étal de cho-

5
. çposé dans l'Allocution du Saint-Père,

n la circulaire donl il s'agil le fournirait de

< la manière la plus évidente. Dès lors, en

., effet, que la publication de la parole ponti-

ficale esl subordonnée au bon plaisir d'un

.< garde des sceaux quel qu'il soit, la liberté

:. e à cette parole n'esl et ne peut

qu'être illusoire. Ces! le ministre lui-même

qui déclare que, s'il n'a pas appliqué la

u rigueur des lois, c'est parce qu'il a voulu

., aujourd hui user de tolérance. Demain, le

même ministre, ou toutautrequilui succé-

derai! dans ce poste, pourrai! au lieu de

céder à ces sentiments de tolérance qu'on

.. affiche maintenant, se montrer, avec autant

de droit, le sévère exécuteur de lois faciles

u à invoquer et, à défaut d'autres motifs,

courirau prétexte ordinaire donl on se

ri sans fondemenl :un dan- la dernière

circulaire, à savoir, que le Pontife romain

i
i du terrain spirituel pour entrer sur le

o terrain politique Quant au clergé en

i, particulier, la liberté qu on lui promel se

formule par de nouvelles el plus étroites

i, menaces : de sorte que si les ministres du

culte, obéissant à la voix du Suprême llié-

o rarque, prêchent des doctrines et recom-

mandent au peuple de les mettre eu pra-

. tique ils se trouveront sous le coup d'une

.. lui qui déclarera cette c luite un abus

« intolérable, punissable par la prison el

par les plus lourdes amendes. <

El c'esl alors que se manifestenl de sem-

.. blables dispositions, qu'on voudrai! fair

u croire à l'indépendance absolue du Souve-

,,, Pontife, et faire prendre au sérieux

- concessions que l'on dil faites à l'E-

Parlement! LeGarde desSceaux

en appelle au bon -eus publie : mais il sem-

ble, en vérité, n'y avoir pas grande con-

fiance puisque l'attaque seule étanl pern i

la défense, même la simple adhésion,

« étanl interdite, son appel devient une déci-

u sion

Mancini eul pour lui autre chose que le

sens publie, il eut l'approbation enlhoii-

siasiedes Francs Maçons, ('m lui nt fête dan-,

les Loges, el les frères et amis comprirent
qu'ils pouvaienl tout attendre d'un tel ministre

de la Justice. Une Loge en particulier, la

I allée du Fibre, cru! de son devoir d'adresser
une lettre de félicitation au Frère Mancini

le plus cher el le plus actil des Frères

Cette Loge voulait autant l'encourager que le

féliciter. La lettre que lui remirent solennel-

lement quatre Maçons délégués à ce! effel

exprimai! l'espoir de le voir aller jusqu'au

bout dans la voie OÙ il s'était si « noblement ,,

engagé. C'étail lui demander des engage-
ments, il les prit el les Francs-Maçons purenl
nourrir l'espoir d'en arrive]- avec la persévé-

rance du Ministre à détruire la Papauté. La

récompense ne se lil pas longtemps attendre :

le- délégués étaient porteurs d'un diplôme
d'honneur destiné à récompenser la circu-

laire ministérielle.

Les Francs-Maçons, qui n'avaient pas le

sentiment du ridicule, avec un tel diplôme
autrefois eupsenl l'ait rire; maintenant ils

font trembler. Temps malheureux, ceux où
des rois d'ancienne race, peuvent épouser
de telles causes, el pour les faire triompher,
acceptent de tels concours. Victor-E lanuel

cependant recula. On dit que sa fille, la prin-

cesse Clotilde, qu'il avait sacrifiée aux néces-

sités de l'alliance bonapartiste, le supplia

de ne point sanctionner une loi , par la-

quelle il provoquait Dieu de ne pas lui

accorder un instant de repentir. La loi fui

rejetée par le sénat piémontais. siégeant à

Rome.
l'ie IX restait libre. Les sectaires italiens

renonçaient a lui lier les mains et à lui fer-

mer la bouche. On eut alors la haute idée

d'escamoter son successeur. Bismarck, le

grand chef de la conspiration anti-pontificale,

prit cette idée au c pte desa politique.

L'infaillibilité triomphait : le Prussien imagina
delui opposer un mouvemenl confessionnel :

dans la réalité c'était un mouvement national

el schismatique. Le pape, tombé sousla coupe
des Piémontais, il était nalurelque les autres

souverains l'eussent en défiance; Bismarck
Conçut l'idée d'exploiter celte suspicion, en

menant à l'assaut de la papauté, d'abord les

reptiles de Berlin el de Vienne, puis les.juifs

de tous les pays, enfin les gouvernements
qu 'il pourrait enrôler dans sa croisadeàre-
bours. Par une circulaire du II mai IKT^J, il

avail fail appel, en vue de l'éventualité d'une

élection papale, à la conscience des prince-.

contre le droit de Dieu. « Ce sera, dit-il, le

devoir de tous les gouvernements qui ont des

sujets catholiques, de peser consciencieusement

s'ils peuvent accepter l'élection, avant d'ac-

corder au souverain choisi par le conclave
el appelé a exercer clans leurs Etats des

|

-

voirs si étendus, confinant même en beau-

coup de cas a la souveraineté, avant de lui

accorder l'usage effectif de -es pouvoirs: ils

sont obligés de se demander si l'élection et la

personnequi en esl l'objet, offrent les garan-
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lies qu'ils mit droil d'exiger contre l'abus
d'une pareille puissance. > Des garanties
avant l'élection du Pape, un accord des gou-
vernements p • prévenir de soi disant
complications: voilà ce que propose le i lian-

celier. Son journal officieux la Gazette de
l'Allemagne du Yord . ajouta que le »!

ment confessionnel semble appelé à devenir
maintenant un grand événement dans la vie
des peuples

: qu'il doit exercer influence
presque simultanée sur tous les pays de l'Eu-

rope. Suivant les habitudes intempérantes de
la politique, Bismarck convie ainsi l'Italie à

une action commune de la souveraineté clé

ricale ; ensuite il annonce l'entente positive des

trois empereurs contre l'infaillibilité el leur

recommandation au conclave de choisir un
pape qui retire cette définition dogmatique.
Dans la fatuité étourdie de cette campagne,
Bismarck acheta, d'un escroc, une fausse
bulle réglant la succession de Pie l\ et

roule sur lui-même cet imbécile papier
| r

s'en faire un clairon. L'Italie accourt à l'ap-

pel
; un rapport est adressé à Victor-Emma-

nuel stipulant qu'à la mort du pape, il en-
vahira le Vatican, mettra la main sur la for-

tune du pape, réglera les attributions des di

gnitaires de l'Eglise et prendra toutes les dis-

positions nécessaires pour assurer la liberté

du conclave. La France officielle ne fut pas
moins empressée que l'Italie : Jules Simon el

Gamhetta se rendirent à Rome pour entrer
dans le complot, et le protestant anglais Wad-
dington stipula, au nom de la France trahie

par ses chefs, l'accord définitif. Le plan était

prêt, les soldats étaient à leur poste, on n'at-

tendait plus que la mort du pape. Fin dé-

cembre I <S77 Victor-Emmanuel vint même à

Rome, pour régler les funérailles de Piè l\.
<> pousse pas plus loin les précautions
et rien ne prouve mieux la prévarication des

pouvoirs civils.

Or l'heure que les impies réservaient à leur

triomphe fut l'heure que choisit Dieu pour se

lever. Avant ISTi), une vingtaine de ministres

piémontais avaient été frappés de Dieu ; dé-
sormais il semble que Dieu n'a plus d'autre
souci que île les effacer de la terre. Le mi-
nistre de la guerre du 20 septembre 1870,

Govane meurt fou; Cugia, le premier aide
de camp d'Humbert est frappé d'apoplexie
sur l'escalier du Quirinal : Matteuzi, atta-

ché au même prince, meurt de mort subite :

Itata/.zi, le furieux ennemi des moines, cou-
ronne par une mort scandaleuse nue vie
pleine de seau ila les; le général-prêtre apostat
Siilori le suit de près dans la tombe; l'es

Ambrois, un de ces négociateurs qui auto-
risent par leur concours tons les attentats du
Piémont, est frappé au retour d'une visite

au Quirinal : Doria, un transfuge de la no-
blesse romaine, meurt subitement ; Lainar-
inora, l'introducteur de Victor-Emmanuel au
Quirinal, est frappé à son tour. Le 5 janvier,

ilthasar subalpin est touché de la main
divine

: il meurt lu il; on l'enterre au Pan-

théon. Napoléon el Cavour, ses <len\ compli-
ces, égalemenl frappés de Dieu, l'ont précédé
au tombeau ; Qui habilalin cœlis irridebii

Dès que Pie l\ avait su le Piémontais at-
teint, il lui avail i nvoyé son i lônier ; les

ministres réconduisirent, lies qu'j] [e SU |

mort chrétiennement, il leva toutes les cen
sures ci se munira grand devant son ennemi
tombé Le roi de Sardaigne s'étail confessé à

sou chapelain Anzino. Pour obtenir l'absolu-
tion, il avail dû rétracter el avail rétracté en
effet ions ses attentats contre ['Eglise ; le con-
fesseur l'attesta sur la loi du serment : c'est

sur celle attestation sacrée qu'il recul les

saillies huiles
|

administrer le moribond.
Les ministres avaienl eu soin d'enlever de
la chambre du malade, papier, plume et
encre pour qu'il ne pul pas laisserune rétrac
talion écrite : ils forgèrent ensuite un acte de
Contrition à leur manière, acte par lequel le

prince serait mort sans repentir. Le c es
seur,seul témoin de la confession du roi, dé-
clara le contraire, le cardinal secrétaire
il Etal notifia sa déclaration aux puissances.
Si Victor-Emmanuel est mort impénitent, il

n'a pu être absous, il a volé à l'Eglise les
honneurs de la sépulture chrétienne

; el il faut

arracher son cadavre à l'Eglise qu'il souille de
sa présence ; el s'il esl mort pénitent, sesmi-
nistresel son lils oui menti a l'Europe.

L'ulee d'enterrer ce pauvre prince dans
une église consacrée aux martyrs ne peul se
comprendre. Le christianisme, dites-vous,
a fait son temps, vous lui prenez le pouvoir
temporel, pour anéantir le pouvoir spirituel
el vous ensevelissez vos morts dans une église:
une tombe de martyr à côté d'un prince' peu
mortifié, c'est un contraste qui parle par son
silence. Victor-Emmanuel ne pouvait être à sa

place quedans une église profanée el mieux
que partout ailleurs au Panthéon, Là, du
moins, il se trouve près de Jupiter,de Vénus,
de Vulcain,deMercureet detous ><•> corsaires,
dont lord Byron a célébré les pr sses dans
Don Juan. Les dieux de l'Olympe peuvent
l'admettre dans leur compagnie, tous excepté
Mars, Apollon et Minerve. Ces funérailles;
c'est la résurrection du Paganisme avec ses
corruptions. Devanl la mort, c'est triste, el il

faut que les envahisseurs de Rome aient bien
perdu, s'ils l'ont eu jamais, le sens chrétien.
Humbert succéda à son père el s intitula

premier du nom. procédé hors d'usage el

hypothèse gratuite, répudiant par là les

Humbert de Savoie el soulignant son espoir
d avoir des successeurs de son espèce à Rome.
Le 17 janvier, le cardinal Simeoni, rappelant
les protestations de 1860, 1861, et IsTii. ap-
puyantsurla nécessité du pouvoir temporel
mieux prouvée par une captivité de sept ans,
éleva la voix : « Maintenant, dit-il, que, après
la mort du roi, son fils aine, dans un mani-
feste solennel et public, prenant le litre de
roi d'Italie, a prétendu sanctionner la spolia-
lien commencée, je ne puis au nom du Saint-
Siègi garder un silence dont certaines per-
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sonnes pourraient peut-être conclure de

fausses déductions en lui attribuant une si-

gnification erronée. Par ces motifs, voulant

en outre appeler l'attention des puissances

sur les conditions très dures dans lesquelles

l'Eglise continue à se trouver, Sa Sainteté a

ordonné au soussigné, Cardinal Secrétaire

d'Etat, de protester el de réclamer de nou-

veau pour maintenir intact, contre une inique

spoliation, le droit de l'Eglise elle-même sur

- ^ intiques domaines, destinés par la Pro-

vidence à assurer l'indépendance des Pon-

tifes Romains, la pleine liberté de leur mi-

nistère Apostolique, la paix et la tranquillité

des nations catholiques répandues dans le

monde .

Pie l\ maintenant pouvail mourir ; je di-

rais volontiers qu'il le devait, pour rompre,

par sa disparition soudaine, le complot des

impies contre la chaîredu Prince des apôtres.

Le pape allait bientôt atteindre sa 86e année:

sa santé faiblissait, ses jambes étaient per-

dues: mais il avait des renouveaux de vi-

gueur étonnante, son esprit restait ferme

comme toujours el sa voix gardait son éclat.

Le 28 décembre, il avait encore tenu un con-

sistoire. Les jours suivants, il .'prouvait

comme un besoin de répandre -es bénédic

Lions : puis il s'était alité. Le i février, il se

leva pour célébrer l'anniversaire de sa pre-

mière communion. Quatre jours après, dans

la soirée du 6. une lièvre trop légère pour

causer aucune alarme était le prélude d'acci-

dents plus graves, qui allaienl se succéder

sans interruption jusqu'à la mort. Par ordre

du Cardinal-Vicaire, le Saint-Sacrement, ex-

posé dans [es églises de Home, invitait les

fidèles à la prière et les avertissait du péril.

Dans la journée du 7. les progrès du mal ne

s'arrêtaient pas: Mgr Marinelli administra

I Extrème-Onctiou à Pie IX. Pie IX répondait

aux prières avec la sérénité d'une grande

ame. Après l'acte de contrition, il ajouta :

Col vostrosanto ajuto : puis il laissa échapper

ce cri d'espérance : In domum Domini ibimus '.

Le cardinal Bilio hésitait à prononcer le

Proficiscere, anima christiana. — Si, Proficis-

cere, lui dit le Pontife. Les prières des ago-

nisants terminées, le grand pénitencier de la

sainte Eglise, demanda au pape mourant.

pour le Sacré Collège, une bénédiction su-

prême. Pie IX, qui avait gardé' jusque-là

toute -a présence d'esprit, étendit la main

droite et bénit. A peine sa main retombai! sur

-mm lit que ses yeux se voilaient. Un peu avant

quatre heures, Pie IX entrait en agonie : il

rendait le dernier soupir quelques instants

avanl -i\ heures. I.' [ngelus venant mêler aux

I

[ ts ses sons joyeux sembla dire a tous

qu il- n'avaient point a pleurer le Pape qui

avait tout l'ail pour la gloire de Marie el qi

Reine de- Cieux avail elle-même présenté a

Dieu I ame de -ou digne serviteur. Pie IX

avait occupé la chaire de Saintr-Pierre trente-

et-uu ans, sept mois et vingt-deux jours. En-

core un peu et il eût dépassé les années de

Pierre, en comptant les années du pontifical

il' \nlioelie.

I.e peuple romain ne voulut d'abord pas
croire à la mort de Pie IX. Depuis vingt ans.

on axait répandu sur -a santé lanl de mau-
vais bruits, qu'on s'elail habitué à le croire

immortel. Quand le doute ne l'ut plus permis,
Rome, qui est une ville pontificale, se mit
eu deuil de son vrai souverain, de son pontife

et de s
c ,n père. I.e cardinal camerlingue, Joa-

cliim Pecci, vint constater officiellement le

décès et brisa l'anneau du pécheur. La toi-

lette funèbre, l'embaumement, l'exposition

au Vatican el à Saint Pierre, les prières so-

lennelles des funérailles pendant neuf jours:
tout se passa comme de coutume. Le prélat

Carlo Nocella prononça l'éloge funèbre du

grandpontife : il le fit avec une exactitude par-
faite ci une pénétrante piété, sans rien de ces

emphases toujours mal placées en présence
d'un cercueil. Le majordome Ricci el le prélat

Mercurelli avaient déjà placé dans le tombeau
du pape, les trente deux médailles tic ses an-
nées pontificales el une notice sur parchemin,
enfermée dans un e\ lindre de 1er blanc. Dans
son testament. Pie IX axait dit: « Mon corps
devenu cadavre sera enseveli en l'église de

Saint-Laurent-hors - les -Murs . précisémenl
sous le petit arceau existant au-dessous du gril,

c'est-à-dire de la pierre où sont encore em-
preintes les taches provenant du martyre de

l'illustre lévite. La dépense du monument ne
devra pas exceller la somme de quatre cents

écus. - Le pape avait aussi tracé' de sa main,
s. m epitaplie :

osSA. ET. i i\i ci -

PII. I'. I\. SUM. PONT.

V1X.1T .\X\.

IX. PONTIFICAT! . A VX .

ORATE. l'ito. EO.

Pie IX n'est plus. Celui qui. pendant trente

deux années, a régi la ville et le monde, n'est

maintenant qu'un cadavre, entériné dans un

cercueil, de passage à la basilique Vaticane.

Aumomenlopportun.il sera transporté, au

milieu îles fureurs d'une vile populace, à

Sairit-Laurent-hors-les-Murs. Désormais une

simple pierre recouvrira ses os et sa cendre.

C'est l'aboutissement ordinaire de tout homme
ici-bas: beaucoup de vœux, beaucoup d'agi-

tation, beaucoup de bruil parfois, puis plus

rien qu'un grain de poussière. Cependant .
par

la grâce de Dieu et par l'éminente dignité

donl il a été revêtu, un pape, entré' dans
la voie de toute chair, ne meurt pas toul

entier. Les pensées qui ont éclairé sou esprit,

les sentiments qui oui animé son cœur, les

vertus qui oui m ne son aine, les paroles qui

ont Henri sur ses lèvres, les œuvres qui ont

illustré ses mains: toul cela, même dans la

sphère obscure de la vie privée, doil avoir

son relief el trouver dan- l'histoire un écho.

I. I mie élevé a l'éminente fonction de vi-

caire de Jésus-Christ est d'ailleurs pontife
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souverain : il gouverne dans leurs étroites li-

mites les Etats de l'Eglise : il administre
jusqu'aux extrémités du monde le royaume
de Jésus-Christel dans ce double gouver-
ui ment, aux œuvres propres du pouvoir su-

prt me il annexe certaine prérogative de cha-

rité et de magniiieence, dont l'histoire, pour
ne pas enlever de rayon à son auréole, « 1 • » i

i

lui tenir compte. Les actes du gouvernemenl
eux-mêmes, indépendamment du détail et de

l'appréciation qui appartiennes à l'histoire,

se ramene.nl à certains principes, plus géné-

raux, qui les éclairenl et qui les expliquent.

Ces traits divers, analysés avec exactitude et

synthétisés avec art, produisenl ce qu'on
appelle le portrail d'un homme. Ce portrait

esl ordinairement, pour nu auteur, une surir

de défi à son génie, et, s il réussil à écrire

un beau morceau de littérature, c'esl un
triomphe pour son ambition. Nous n'avons
jamais courtisé 1rs muscs : nous ne visons
point à cet effort d'espril qui pourrail nous

accréditer près des lions juges. Nous croyons
plus utile, plus pratique et plus chrétien de

rapporter ici par le détail sur la vie privée el

politique de Pie IN. un certain nombre de

traits ; ils rendent raison du personnage,
aident àlemieux comprendre el lui conserve-
ront dans l'avenir, je l'espère, quelque chose

de ces universelles sympathies qu'il avait su,

vivant, siamplemenl conquérir. Comprendre
Pie l\. c'esl l'aimer : c'esl rendre hommage
à la grâce el ollrir honneur à Jésus-Christ.

Quiconque, dit Charles Sylvain, a été

admis une l'ois en présence de Pie IX. ne
^aurait oublier le charme singulier de cette

physionomie qui ne ressemblait à aucune
autre. De cette figure tranquille el sereine,

M se dégageait une auréole de sainteté el de

bonté qui semblait n'avoir rien d'humain.
Il y avait en lui la grandeur et la majesté du
souverain, la tendresse et la bonté du pire,

el ces qualités s'harmonisaienl de telle façon,

qu'elles donnaient a toute la personne de

Pie IX- un je ne sais quoi de grand et simple
tout à la l'ois. qui saisissait tous les esprits el

se. luisait tous les cœurs. La peinture, la

photographie, le marine mil été impuissants
pour rendre complètement l'expression de
cette physionomie sur laquelle se reflétaient

d'une façon merveilleuse, tous les nobles sen-

timents qui agitaient >a belle àme. Tousles
portraits que nous avons de Pie IX sont res-

semblants, el eepemlani aueuii d'eux n'est vé-

ritablement lui. <tn \ cherche vainement cette

expression line et intelligente de la bouche,
c i sourire bon et ouvert, ce regard vif el

bienveillant, ce visage si majestueux el si

paternel à la fois, que nous avons connu, ad-

miré et aimé.
Sa taille, au-dessus de la moyenne, s'était

légèrement courbée et épaissie dans les der-

nières années de sa vie. Sa tête vaste et car-
ce. son front large el élevé dénotaient l'in-

telligence : sa chevelure touffue avail la

blancheur du cygne ;
-on teint était clair el

transparent, ses lèvres vermeilles étaient un
peu grosses; la lèvre inférieure, légèremenl
fendue, donnait à sa physi unie une e\-

pressi le douée I homie, qui inspirait la

confiance sans l'aire oublier la vénération qui

était due à la majesté du pontife. Des yeux
noirs, lins, pénétrants illuminaient d'un
éclal extraordinaire sa physionomie : ilsSi

blaient lire jusqu'au f I du cœur. Sa voix

pénétrante el sonore était pleine d'une
douce harmonie dans l'intimité de la con-
versation. C'était une (les plus belles el îles

plus puissantes voix de liome, el il savait très

bien la conduire. Elle résonnait admirable-
ment sous les \oiiies de Saint-Pierre, aux
messes pontificales ; le chanl du Pater ou de
la préface produisail toujours un effet sai-

sissanl sur les assistants, el quand, le jour

de Pâques . il donnait la bénédiction so-

lennelle Urbi el Orbi du haut de la Loggia
extérieure de la basilique Vaticane, elle tra-

versai! l'immense place et ses derniers échos
arrivaient, encore forts et puissants, aux
oreilles des fidèles. les plus éloignés (1). »

Il n'y a pas, dit un proverbe, de grand
homme pour son valet de chambre. Ce
proverbe. vrai trop souvent, part de l'infirmité

connue de la nature humaine el allègue,

qu'obligée dans la vie publique de se sur-

veiller el de se dissimuler, elle ne manquera
pas dans la vie privée de se trahir. Ce pro-
verbe pourtant est faux pour ceux qui, dans
une chaire mortelle, vivent Ion jours en pré-

sence de Dieu, suivant les inspirations de la

foi. Dans la vie privée, ils ne sont pas plus

petits ; dans la vie publique, ils ne sont pas
plus grands, et leurs œuvres éclatantes ou
obscures leur font invariablement honneur.
Pie l\. il ms son intérieur le plus intime, est

(idèle à lui-même ; il esl grand à force d'être

simple el exact à tous ses devoirs. S'il eùl

eu le moindre goût pour l'ornementation, il

n'eût eu qu'un mot à dire, et, sans dérogera
la convenance, les camériers lui eussent as-

sorti des chambres d'un goût délicat. La

chambre de Pie IX ne différait pas beaucoup
de la cellule d'un moine. Un petit lil de fer

sans rideaux, un prie-Dieu surmonté d'un

crucifix, pas d'autres tapis qu'une descente

de lit : voilà la chambre à coucher. Sa biblio-

thèque privée lui servait souvent de cabinet de

travail ;elleavait,pour ornements,quelques ob-
jets offerts par les souverains et des ouvrages,
richement reliés, offerts par les ailleurs. Eté

comme hiver, Pie IX se levai! à cinq heures il

demi. A son réveil, il s'halullail seul. \près

la récitation de quelques prières, il entrait

dans un petit sanctuaire, enrichi de reliques

insignes où reposait le Saint-Sacrement :

c'esl là qu'il luisait son oraison et se prépa-
rait à la sainte messe. A sept, heures et demie,
il descendait dans une chapelle plus petite,

l
i
Uist.de Pie IXle Grand, t. [I, p. 353.
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chaque jour la messe. Bans le

dont tes portes restaient oirverles,

ut quelque- serviteurs el les per-

- idmises a la messe du Pape. Quand
Pie l\ rentrait, vers neuf heures, dansson
appartement, on loi apportait; pourdéjeuner,

un ,,. 5 -- de enfë noir. Le ear-

ii',' ou -un substitut venait eu-

ilrelenir desaflaires de l'Eglise el de

dix li.-ui-.-~. Pie !\ ouvrail son cour-

ue avalanche .1.- lettres qui lui

d. lous les coins .lu monde, Pie l\

- dune fois des lettres de menaces
- Quant a celles des \> ritables

- toujours '''fil.'- sur lu-an papier el

en I- i> caractères, ettes ne respiraient que
vénération. Commençail ensuite

des cardinaux, des ëvèques, des
- >!.- congrégation et des grands

pers - - ce n'était pas-la partie la moins
de la journée. La sollicitude de

- églises el de toutes les affaires

ment, sur ses épaules, Rome et

I m- ,. I . Vers midi el demi, entouré de

s prélats. Pie 1\ sortail de ses appar-

lisail une promenade,tantôt dans
intùl dans la bibliothèque, tantôt

_ - de Raphaël. Sur son passage,

il dis familles, des députations,

>u de partout : il leur adressai!

- paroles gracieuses el d'un char-

i-pi-i ipos, bénissait h s objets de piété,

- suppliques, adressail parfois un

u -. Après -a promenade Pie 1\

souvent dan- la bibliothèque :

- cavdinauN faisaienl couronne : on
\ la suite de ces conversations,

ndaii seul à sa chapelle pri-

- iil en adoration jusqu'à deux
- ni du dîner. Le dîner se com-
i iable ni d'un potage, d'un mor-
nf, d'une volaille bouillie, qu'on

mfbl . avec quelques légumes.

. prenait plus volontiers un légume,
. ère Iriture, une coteletu un

iur dessi ri un fruit. Jamais le Pape
_ .-ail ni pâtisseï ie, ni plal sucré, et si.

-
. -.m maître d'hôtel ajoutait

Pontife s'en plaignait doucement.
- -

:
• ail Ini-mème. Dans les clialeurs

si reposai! un quart d'heure. Le

If lui-x inire cl le travail occupaient

s qui - i'> .dent ces moments de re-

-. Vers-qualre heures, le Pontife visilail

nde fois la chapelle ..il il avait .lit la

- faisait une nouvelle promenade
a

- - audiences

neaienl jusqu'au sou] er, à 9 heures
lu heures sa été. l'n I ilïon,

pommes de terre cuites à l'eau sans
: deux ;

i
cuili - .-I un Fruit

i ollnlion. Le Pon-
i alors dan sa c1i mbre a coucher

ail au lii après sa prière, l'n moine,
monastère, n'a pas une \ i.- mieux

I
du Pontife universel comme du

cénobite, on peu! dire uvec sainl Basile :

i Qui \ il par la règle, vil pour Bien ».

Nous avons parlé des audiences : nous en
demanderons la description, prise sur le \ii.

à un prélat, qui, par étal, en lui le témoin
quotidien. « Déjà, dil Mgr Mardi, les pre-
(. nrières antichambres soi.l remplies sou-
« venl d'hommes du clergé ou des hautes
i. classes sociales. \ cote du missionnaire
.. qui arrive du Japon ou de l'Australie, vous
• voyez des uniformes d'ol'licicrs des Ktats-

" Unis, d'Angleterre ou de l-'rance. Ce Mon-
sieur vêtu d'un simple frac noir est un an

u cieu ministre qui eonnail plusieurs cours;
« il peut les comparer avec celle du Vatican.
• Près de lui se trouve un homme de lettres

« ou un savant dont la vie s'esl écoulée dans
« l'étude : pour la première fois peut-être, il

seul combien sont de peu les travaux el

science elle-mèm sans la lumière cl la

« chaleur de la foi. Plus loin, c'esl un jeune

homme d'illustre famille française ou an-
n glaise : ému, il baise la main qui bénit

. avec une tendres* paternelle el au-
I. lui lie di\ iue -

« Dans d'autres antichambres se trouvent

. de pauvres gens du peuple ou des artisans,

parce que la laveur n'est refusée à per-
- mue. pas même HUN dissident-. Il \ a

peu de jours nous voyions deux ministres

de l'Eglise anglicane prosternés aux
|

du Saint-Père, lui presser el lui baiser

vivement la main: ils pleuraient d'émo-
tion, et Pie !\ leur a dil el commenté dou-
cement cet te parole du Christ : l'rriil'-ililviC

« Tout cela n'est poui tant que le prélude.

Après les anticbambi s\ nnenl les h iges,

ces loges admirables que le temps avait

ruinées et que Pie l\ a admirablement
o restauré* -.

« Samedi d -rnier, cent cinquante ou deux
cents personnes élaienl là - sur

deux longues ligni s Nous disons samedi
« il faut dire i

- les jour- la pre-

<i mière chose que . hacun déniai i enanl

j Rome, ce n'est ni le Panthéon, ni h

- lysée, ni Saint-Pierre, ni

mais Pie IV Sur i pi >î ni i! n'y a dis

u lion, ni de pâli ni de condition, ni

« même de croyance
« Précédé de ses d s-m ibles el des

n prélats de sa Cour. - ntouré ou sui\ i de

cardinaux ou d prélats, voici le

Saint-Père. Tous les g iu> lléchissenl :

» tous les veux se fixent sur ce visage au-

5te. Le long désir qui a conduil ces

iules d'au-delà de- monts et des rivajj -

<i les plus lointains du glol si satisfait.

» Presque tous onl d'abondantes provis

d de chapelets, de médailles, de croix, de

ncîtrx pour eux ou pour eeu\ qui. moins
heureux . n'ont pu les aeromp igtrer.

Le Sainl -l'ère coiiii \ oir les l'a-

" m i. le- l'une après l'autre. -'arrêtant quelque
peu auprès de chai le-ci esl une

ii famille belge . el vous la reconnais
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1
. que le res-

pect peut à peine contenir. \ côté, mac
fa.ru i I io française : voyez sa vivacité, son
ardeur, entendez «es paroles, où la dvère

France n'esl jamais ouMiée. \h ! France,

France, que u "es-tu toute là devant cel

ne qui t'aime tant ! Apre-- la famille

française esl agenouillée une lamille al'le

mande du Rhin ou de la Weslphalie donl
[s se -* m I peut-être rencontrés sur les

champs de bataille de la Lorraine avec les

fflsdela famille française. Mais ici s'arrèteffl

les colères : il n'y a ni Français, ni alle-

mands, ni Aulrirliiens. ni Italiens. Ici est

la patrie commune, le terrain neutre par

excellence où le Chri-sl e1 son \ icaire

régnent seuls. Les idio s sonl divers,

mais la foi esl nue ou --i. par exception, la

m>\ ance esl autre. I ii'in re de Luther el

d'Henri reçoit une secousse qui t'écrase

nu au moins l'ébranlé profondément.
" Voici, en ellet, i inistre anglican avec
sa biime el ses entants. i|ni. ('in ns ei pros-

lernés devant le Pape ^demandent la bénédic-

tion que leurs livres ritualistes refusent el

condamnent. Puis viennent d'aulres fa-

milles catholiques de l'Inde; du Brésil, du

Pérou, il a Canada, de la Californie, deîN'ew-

^ ork, deConstantinople, de I Australie, ainsi

gne de tous les pays de l'Europe, et aussi,

grâce à Bien de tous les pays de cette lia-

lie qu'on tente vainement de ravir à son

Pontife. Près d'un ingénieur anglais ca-,

tholiqne. qui a dirigé les travaux de la

grande ligne-Terrée de Bombay à travers

le conl ineni indien, il v a un médecin . le

médecin de nus sieur- de charité à San
Francisco : bien que protestant, il les

aime, il les admire, el elles el le Seigneur
le convertiront. Vient un professeur de

ITniversilé des ingénieurs de Xe\v-"Yorl .

el plus loin une famille catholique de Mel-

bourne, en Australie. Trente ans passés, les

les catholiques étaient quarante à Mel-

bourne, aujourd'hui elles sont quatre mille.

- Pour tous le Saint-Pore a des paroles

variées, mais non diverses, car elles sont

toujours inspirées par la même peu- >e

Surnaturelle. Apres avoir donné a chacun,
homme, femme, enfant, quelques-uns de
re- conseils que l'on u oublie plus, sa

-i terminée : i! va se placer au mi-
lieu : la, dans un tendre discours, ordi

naiivment en français, atin que tous l'en-

ut, il parle de nos grands devoirs et
:

>s éternelles destinées, et la multi-

tude recueille avec une respectueuse avi-

'lit'
i 'S accents de ces lèvre- -amie- el

« Quelquefois ces audiences -oui moins
nombreuses el plus intimes, mais elle- ne

sorti ni moins solennelles, ni moins tou-

chantes, et la parole du Pape esl plus im-
te encore. Il s'adresse a de- é> èques

qu'il vient de préconiser, el il dit :

" .1 éprouve une grande consolation, mes

• frères bien aimés, en me voyant eulourc
(i de VOUS aujourd'hui, bien ipie ma joie

tempérée par une bien grande tristesse. Di

u morne ipie le divin Sauveur onvovijil -,•-

u apolre-, de ineiiie aussi je von- envie au\
pain res églises d Italie.depui- -i longtemps

« v eu\ es de I - pasteurs. Peut ''ire. je r<

' Ul'elle d'être Obligé de le dire, ulillil r-,

<i nui agn ts in ter Îu/hm. -le ne -ai- -i vous
pourrez aller à vos résidences ; j'ignore -si

- vous \ trouverez de quoi vivre. Neerai^ue/
- lien cependant

: on m'a réduit a de grandes
c privation-, e esl vrai ; mai- la oliaril: des

fidèles ne m'a point lai--'' manquer d!'

i. ces-aire. »

i' Il en sera de même pi uir VOUS. Aile/, com-
battre les vices dominants de noire siècle.

< '• siècle corrompu est affecté de deux p.i-

sious Mirloui
: l'amour de la matière el

l'orgueil. Il
,\ a déjà longtemps que Dieu a

" permis que le corps de -ami François
i' d' \ssise fui décoin erl . Ce sainl \ mis a

.' laissé des exemples bien lumineux de de-
• laeliemenl absolu de- bieus île la Ici -re. I.e-

« découvertes modernes (excellentes d'ail-

leurs du chemin de fer, du télégraphe e Le,

exciieul a entasser des richesses : désor-
c mais toutes les pensées, loiiles les allée-

" lions se tournent vers les bien- temporels
i' el e se SOUCie nullemeiil des biens
- éternels; m m s pouvez rappeler les hommes
o a des mesures plus saine-, en leur lal'rai-

(i élu-saut la mémoire et les exemple- de ce
ci grand saint. »

« Il n'y a que quelques jours, on a décou-
vert la dépouille mortelle de saint Am-

» b roi se à Milan. Avec le pouvoir que ce-Sain!

avaii d'humilier Porgueil de l'intelligence

devant l'autorilo di\ ine de sa foi. il sul

" s'imposer à un puissant du sied ! et lui

u fliger une pénitence. Il est vrai que saint

\inbroise avail allaire a un prince docili il

- craignamt Dieu, tandis que von- aurez à

lutter contre des hommes, donl le cœur i si

i
niliiri i : mais la palii'iice. la prudence, la

charité el la fermeté p 'ronl les vaim n

Je vous rappellerai l'expression del'Apôlre :

u Suppléera ce quimanque à la passion de
.lo-u- Clirisl. La Société esl bien malade:

- mais vous pouvez la guérir par vos prièn -.

t. vos bon- exemples, votre zèle pour les

c lionnes œuvres et la prédication, par votre
u travail actif, .u un mol sans jamais vous
ci lasser, i

Si Pie | \ n'arvail été qu'un -impie pai ticu-

lier. il cul été quand me un beau causeur.

Rien n'égaJaitla grâce de -a conversation.
D'une parole facile, d'un e-pi il gai, d'un
cieiir plein de ma Usuel iule, d -e livrait, avec
une inépuisable aban. lance, aux saillies d'un
aimable eull elien. Sans y pl'elen i Ire . il trou-

vait le moi propre, le tournait agréablement,
l'armaii volontiers d'une petite pointe, mais
sans mettre à ses malices une ombre de fiel.

In perpétuel sourire Henri— ail sur se- lèvres ;

un perpétuel trait d'espi il jaillissait de ses
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yeux, et l'irradiation <1«' son âme sur son vi-

permettait de lui appliquer l'adag

.{ facie legitur vir. Certainement Pie IX sa-

vait manier la foudre: ceux qu'il a frappés

s'en souviennent il excellait aussi, d'uncôup

d'épingle, à dégonflerun ballon. De son vi-

vant, le l'. Huguel recueillait les bons mois

<lu Pape, il en assaisonnait ces volumes qu il

publiait chaque année, pour faire sa partie

dans le concerl d'admiration qui s'élevait

sans cesse autour de Pie IX. J'aime à croire

que, parmi ces Romains, si bien placés pour

les recueillir Ions, il s'est trouvé quelqu'un

pour les noter au passage. Un jour, quelque

auteur fera pour ce bon pape, ce que Camus,
évêque de Belley, a fail pour saint François

de Sales : il nous donnera son esprit; il clas-

sera ses propos, les sertira de quelques

phrases explicatives el formera un ouvrage

d'une véritable importance. Si l'espace ne se

dérobait à ma plume, j'en voudrais rapporter

quelques passages. Je noierai seulemenl le

mot à l'adresse des auteurs qui sollici-

laient sa plume pour le défendre :
Si je

donnaistoutes les plumesqu'on me demande,

dit-il, toutesles oies du Capitole n'y sauraient

suffire. Le comte Ed. Lafond, qui avait reçu

une de ces plumes de Pie l\. la lit monter en

arme héraldique, s'il nous souvient bien, sur

une croix. Cette belle idée relevé le don. Une
plume donnée par un Pape est un précieux

souvenir; mais pour servir le Pape, il faul

qu'elle soil crucifiée el consacrée à Jésus-

Christ.

Souvent les conversations du Pape avaienl

l'importance d'un discours, mais elles ne pou-

vaienten avoir le retentissement. Dèsson avè-

nement, Pie IX. qui ne se croyait pas orateur,

avait pris quelquefois la parole en public : à

partir «Je IS70. pour répondre à cette af-

(luence de foules qui venaient le visiter dans

sa prison, il dul souvenl parler. On a publié,

depuis, ileux ou trois volumes de ces dis-

cours l) ; ils sont d'une originalité el d'une

puissance extraordinaires.» Pie IX, dit Sylvain,

avait ton- les dons qui fonl le véritable "râ-

leur : l'élévation de la pensée, l'émotion com-

municative, la simplicité, la force, la facilité

bonheur de l'expression, la flamme bril-

lante de l'esprit, la flamme brûlante du cœur.

Quand il se levait pourrépondre aux adresses

qu'il venait d'entendre, on le voyait grandir :

-a majestueuse el noble figure semblail ajou-

ter a -a taille. Sa parole claire, nette, sonore,

émue, vibrante, pénétrait comme le glaive à

deux tranchants donl parlel'apôlre,jusqu'aux

division-- les plus intimes du cœur de- ceux

qui l'entendaient. On sentail que l'idée allait

de son à me a ses lèvres, el de ses lèvres a

l'âme de ses auditeurs, comme -i elle avail

de'- ailes -i). - Ces allocutions forment, jour

par jour, heure par heure, l'histoire de

Pie IX : elles revètenl nécessairemenl toutes
lis formes du zèle apostolique : elles s'ap-

pliquent surtout à caractériser, au fur et à

mesure de leurs développements, les atten-

tats révolutionnaires. Dès le principe, avec
mu' perspicacité rare, Pie IX avait démasqué
et stigmatisé les desseins des impies, par la

-mil', il en dénonça les fruits avec une in-

contestable autorité. Surtout il se déclare
irréconciliable. » Les provinces, dit-il. appar-
tiennent au Saint-Siège dans leur intégrité,

et je n'en céderai rien, parce qu'il i 'esl

pas permis d'abandonner le domaine de
l'Eglise, qui est le gage de la liberté et de l'in-

dépendance du Vicaire de Jésus-Christ. Je dis

avec confiance : Nous reviendrons dans ces

provinces. Si je ne suis pas moi-même avec
vuus.ee sera celui qui s'asseoiem après mai sur
ce siège, car Simon meurt, mais Piern

impérissable. »

Une autre lois, il dit : « Dans ces temps
de confusion et de désordre, il n'est pas rare

de voir des chrétiens, îles catholiques, — il

\ eu a même dans le clergé séculier, il \ en
même dans les cloitres, — qui ont toujours

sur les lèvres des mots de conciliation, de

transaction. Eh bien! je n'hésite pas a le dé-

clarer : ces hommes sont dan- l'erreur i

ne les renarde pas comme les ennemi- les

moins dangereux de l'Eglise. Nous vivons
dans une atmosphère corrompue, pestilen-

tielle : sachons nous en préserver ; ne nous
laissons pas empoisonner par les fausses doc-

trines, qui perdent tout, sous prétexte de tout

-au ver. De même que la conciliation n'esl

pas possible entre Dieu et Belial. de même
elle n'est pas possible entre le juste et l'in-

juste, entre le catholique fervent et l'impie,

entre l'Eglise et ceux qui méditent sa perle.

~-an- doute, il faut que notre fermeté - >il

accompagnée de prudence
; mais il ne faut pas

qu'une fausse prudence nous porte à pactiser

avec l'impiété. Dans l'accomplissement du
devoir, il y a souvent de grands maux
douter; mais au moment de la persécution,

il n'y a que le pécheur qui se trouble el

cherche à accommoder tout selon sa peur ou

ses intérêts. Le juste, au contraire, en prend
occasion de puiser une nouvelle énergie dans

l'accomplissement du devoir. Donc, soyons

fermes, pas de conciliation: pas de transaction

avec les impie- I).

Ainsi un roi sur la terre sait encore faire

son devoir. Il n'esl pas de ceux qui ont la

puissance des soldats, des gens de police. Ar>

juges obéissants. 11 est vaincu, trahi, aban-

donné, captif. Il n'a plus ni alliés, ni tri

lie -mi peuple, trahi el captif comme lui, il

ne lui reste que le cielir. Si l'on a lié' -"»

corps, on n'a pu lier sa parole : elle l'ail, à

chaque prince, -a place et sa pari, sa place i

-es pieds, sa part dans l'ignominie. Ces glo-

I lie uu>, La Parole de Pie I.X. iu-8. ISiiS : Auo. Rih-sski Ides et paroles de l'n IX in-H 1874

Il in faudrait un troisième pour recueillir le surplus.

.' Hisl. de Pie fX, t. Il, p. 251.
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ricux n'auroni qu'une page dans son histoire :

lui, il restera à la première place. Son Cal-

vaire esl un Thahor ; ce Thabor deviendra

un Sinaï. I h jour quelqu'un écoulera celte

parole du Sinaï, verra la lumière du Thabor
cl linira par aller à Home pour en chasser

le geôlier du Vatican.

Cette régularité dans la vie privée, cette

aimable souplesse dans 1rs audiences, ces

grâces de la conversation ri cette force dans

les discours venaient, à Pie IX, d'un grand
londs de vertus. Ces vertus étaient si remar-
quables qu'au moment où l'on s'imaginail

qu'il étail particulièrement appliqué a la pra

liquo de l'une d'elles, on les voyail toutes

briller en lui avec éclat. Sa foi invincible étail

le support de --a constance. Son humilité se

manifestai I dans toutes ses actions;« il sec
parait à la verge de Moïse, inerte par elle-

même, qui, entre les mains de Dieu, pouvail

faire des prodiges. Il esl superflu de louer sa

vigueur apostolique ; on lui a toujours re-

proché de la porter trop loin. La charité étail

[a source qui alimenlail celte grande âme:
« Je suis prêt à tout, disait-il, et si les enne-
mis de l'Église veiilenl l'aire île moi un mar-
Ivr, je suis prêt. Mais ils n'auront qu'une vic-

time de plus, el pas un pape de moins. Re-

produisant dans ses mœurs la pureté de
saint Jean, il a passé sa vie à donner Dieu
aux âmes el les âmes à Dieu.Sa piété paraissait

d'une manière éclatante dans la ferveur de
se- longues prières, dans l'ardente dévotion

avec laquelle il remplissait les fonctions
sainles. dans les gémissements et les larmes
qui ne venaient point d'une douleur particu-

lière, mais iln chagrin de voir Dieu outragé.
Sa vie entière fut d'ailleurs une prière conti-

nuelle. .Nul ne connut comme lui la puis-

sance de 1 oraison : c'était la base de sa vie

el de sou gouvernement, De grandes tribula-

tions lui furent réservées ; elles n'épuisèrent
point sa patience ; elles ne parurent même
pas troubler son âme. La messe de Pie l\

étail mie éloquente prédication. Ses prédilec-

tions pour la Sainte Eucharistie, pour le Sa-
cré-Cieur, pour la Sainte Vierge et pour saint

Joseph, qu'il déclara patron de l'Eglise uni-

verselle, n'onl pas besoin d'être louées. Dans
la vieillesse, il resta tel qu'il avait été dans
l'âge mur, toujours fidèle, de plus en plus
parfail : dans l'extrémité des tribulations, il

ne lai-sa pas d'espérer toujours In spem
contra spnn, telle paraissait sa devise. Aussi
le inonde entier le vénérait : el si ses yeux
ii ont pas vu le triomphe de l'Eglise, on peut
noire pieusement qu'il a échangé sans délai
celle vallée de larmes pour la céleste Jéru-
salem. Le peuplecroyait même à sa sainteté ;

dès qu'il fut mort, une voix s'élevait du sein
des foules, pour réclamer sa canonisation.

L'amour de Dieu engendre l'amour du pro-
chain. Pie IX, homme de Dieu, était aussi
homme du peuple. S'il se mouvait, dans
joules les compagnies,avec une égale aisance,
il ne paraissait jamais plus lui-même qu'avec

les petits, les pauvres el 1rs enfants, fin IX.'..',.

recevanl huit cents membres des conférences
de Saint-Vincenl de Paul : Je vous bénis,
ô Mis de sainl Vincent, dit-il, que cette béné-
diction réjouisse vos cœurs el fortifie votre
zèle. Dans notre siècle si indifférent, le

monde n'apprécie plus les vertus inspirées
par le cal liolicisme. Protestants, incrédules,

tous s'accordenl a traiter l'humilité de bas-

sesse, la chasteté d'opposition aux lois de le

nature, le zèle apostolique de lanatis La

charité seule esl acceptée de tous. Revêtez
donc les livrées de la charité : allezrécon-
eilier le pauvre avec le riche, el le riche el le

pau\ re avec Dieu. »

Ce que Pie IX enseignait, il le taisait non
par politique, comme souverain, mais par
charité comme chrétien. A Saint-André, il

visitait les cholériques : au Saint-Esprit, les

vieillards : à Saint-Jacques, il assista une
pécheresse mourante, lui redit les miséri-

cordes infinies de Dieu , lui rappela les

exemples de Madeleine el de Marie l'Egyp-

tienne, la bénil .lui présenta sa croix à baiser,

et la quitta laissant l'espérance à celle âme
réhabilitée par le repentir. Un jour, en pro-
menade du côté de Saint-Jean de Latran, il

vil l'embarras des lavandières el leur lil ca-

deau d'un lavoir el d'une fontaine. Un autre

jour, un friturier, molesté par des agents,

va trouver le l'ape. Le Pape reçoit sa

supplique et écrit au bas : « Fris où tu vou-
dras ; fris comme tu voudras : fris tant que tu

voudras. » Et le friturier continua de frire.

Dans une promenade hors des murs, un co-

cher s'incline : « Tiens, te voilà, dit Pie IX :

lu as donc laissé' ton canot. Voyez, ce brave

homme était mon batelier pendant mon exil

a Gaële. » Un peu plus loin, il rencontra un
pauvre, le bénit et lui remit quelques pièces

de monnaie. Un pêcheur de grenouilles avait

attrapé beaucoup de rhumatismes; Pie IX

lui lit cadeau d'une de ses vieilles douillettes.

Pie IX, voyant augmenter le prix des loyers,

lil bâtir au Transtevere une maison pour offrir

des chambres à bas prix.

En IS<;:î, Pie IX offrit un repas, dans la

grande salle ducale. à cinquante-deux pauvres

choisis par les curés de la ville de Rome.
Pendant le repas, il s'entretenait avec eux et

adressait à chacun les questions les plus

propres à les réjouir. Après, il remit à chacun
deux pièces d'or, leur adressa une allocution

pleine de grâce el voulut entendre un son-

net composé par l'un des convives. Un bon
mouchoir en lil. destiné a contenir les restes

du festin et une bouteille de vin d'Orvieto

fut donnée à chacun. Pie IX avait voulu qu'ils

emportassent de quoi consoler les absents el

faire partager à la famille entière la joie de

leur chef.

En 1 S 7 7 , le due de (ialliera léguait un
million à Pie IX. Pie IX en disposa en faveur

des pauvres et des monastères. Quant il eut

fait, à chacun, la part jugée nécessaire, il se

trouva, en récapitulant, ([ne le pape avait
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lu (io.nun francs dépassé le million. Eh
. tant pis, dit-il, ou plutôt tant mieux. Ge

I

h i esl donné esl donné. Si je diminuais
pielque chose, je croirais volerquelqn'un.

Ces traits peignent le vicaire dé Jésns-

Christ. On ne cite rien il-
1 pareil des Piémon-

- ni des autres princes plus appliqués à

fondre les peuples qu'à les assister el à les

servir.

Pie I\ étail particulièrement l'ami des

prêtres, \\ani -mi pontifical il était rare qu'un
prètre,surteutde Erance,pitf pénétrerjusqu'au

Pape; sens Pie IV le Vatican s-'ouvrifcà des

milliers qui reportèrent dans-tous les pays du

monde le souvenir enchanté du bon Pape.

Dans ses com ersations avec eux, nulle résen e

• mniiipir : il exprimait, sans façon, tous

ses \'Mi\ pour le bien de leur pays. Pour
la France, par exemple, il regrettail qu'en
Imo-j, pour le gouvernement des diocèses, on

n'eut pas greffé suc les stipulations c :or-

dataires les règlements de droil cai

Vous ave/ desévèques, disait-il, vous n'a-

vez pas d'épiscopat. Si l'on recueillait toutes

ses propositions sut ee sujet, on en ferait un
volume très décisif sur toutes choses. Son
prédécesseur avait ravorisé la renaissance des

ordres religieux, il continua de la favoriser

de toule l'abondance de 9on cœur. Pour le re-

tour à l'unité liturgique el la reprise des con-
ciles provinciaux , il lit plus qu'exprimer des

-. parfois il donna des ordres. L'appel

m Pape avail été peursuivi de tous les ana-

thèmes du gallicanisme ;
'1rs qu'un prêtre,

-'•us Pie l\. en appelait au Pape, son appel
était reçu : le l'api' dispensail même de pas-
ser par ie métropolitain el rendais bonne jus-

tice à toutes les victimes de l'arbitraire. Un
évéque lui résista I el maintint l'interdit

- par le Pape : le Pape conféra au prêtre

la faculté de l'autel personnel. Les sympa-
thies pontificales, acquises à toutes les causes
justes, s'appliquaient surtout à honorer le

travail ecclésiastique : je remplirais des pages
-i je citais seulement les titres d'ouvrages
honorés de brefs de Pie IX. Pie LX agissait

grand-maitre des lettres ecclésiastiques;
I ne se contenlail pas de le r les ouvrages,

il voulut, par une initiative inouïe jusqae-la,

élever quelques auteurs à la prélature el

même au cardinalat. Ces actes faisaient

brèche dans les préjugés français et servirent

plus d'une lui- au progrès îles bennes doc-
trines : désormais on pouvait travailler sans
secouera la disgrâce; on |

vait préconiser
doctrines romaines, sans 9'exposer aux

coups dfe force.

Mans l'audience que Pie l\ daigna noua
accorder- et qn'il couronna, un an plus tard,

;//'//(/ pToprio avec tanl d'Indulgence, l'objet

ntrelien vidé, le Pontife nous entretint

pendant un quart d'heure des écrivains bh
vogue ipi'il cila complaisammenl el loua
avec effusion. V ses yeux, fîaume. Ségu»,
Jules More! étaient leshons soldats de la sainte

Eglise; il les lisait, les estimait el les aimait.

Quant aux catholiques libéraux, il n'en

faisait aucun cas el nous montra la plac i

l'un d'eux, condamné par l'Index, étail venu
se mettre à genoux el pleurer. L'évèque de
Nancy avail condamné ou frappe l'abbé Gri

del, pour un ouvrage sur le mariage. Nicolas
Criclel. né a l'.nuiv ille . Meurlhe . en I SO I .

avail tenu la charrue jusqu'à dix-huil au-.

Prêtre en 1830, successivement vicaire, curé,

professeur de dogme, vicaire général, archi-

prétre, chanoine, il devait mourir fondateur

el aumônier du Refuge des jeunes aveugles
à Nancy . C'étail un bon . savant el sain)

prêtre, qui eul fait, comme Delalle, un ex«-

cellenl évéque, si les mitres se donnaient
toujours au plus capable et au plus digne.
(h-, cet excellent prêtre, comme tous les

lininmes de solide mérite, ne s'était pas con-
tenté d'agir, il avait enseigné. On lui doit,

entre autres ouvrage, un traité de YOrdre sur-

naturel cl divin; une explication du caté-

chisme en six volumes . ui xposition de la

doctrine chrétienne en deux volumes: el douze
volumes d'instruction sur les sacrements, les

vertus chrétiennes, les péchés capitaux el la

déification de l'homme par la grâce, i >r, l'é-

vèque, blessé des représentations de liridel.

qui avail osé -e faine près de lui, l'éeho des

regrets du diocèse, avail cherché querelle

a tàridel, pour son volume d'instructions sur

le mariage. Depuis Tartufe, il n'est plus per*

mis d'en parler : nus furibonds ferment les

yeux el se bouchcnl les oreilles : ils ont peut
qu'on ne malédifie leurs enfant-, auxquels
ils laissent lire les plus ignobles leuillehui- :

peut-être craignent-ils plus que la parole

apostolique ne vienne troubler la faussesé-
<

-

1 1 1 i i <
• de leur conscience. Bref, Pie I \ . saisi

par appel, avait examiné la question par luA-

iiiniie : non seulement il n'avait rien trouvé à

reprendre dans l'ouvrage incriminé, mais le

déclarait excellent el mais chargea de l'é-

crire à l'auteur. Nous reçûmes, du bon pape.

diverses commissions de même nature. Nous
ne disons rien de ce qui nous esl personnel,

1res expliqué du reste par les suites. Après
trente-cinq ans. l'impression qui nous reste,

c'est que la parole de Pie IX étail une grâce

et qu'il suffisait d'en avoir reçu l'onction, pour
devenir l'jntrépide soldai de la Chaire Apos-
tolique : Clama, ne cesses : i/misi luba; p.raltu

vncem : Ce sonl les dernières paroles que
nous adressa Pie I X.

De la. dans l'Eglise, cette belle attitude mi-

litante, cette noble passion de la défense, cet

élan pour la lutte, celte force de résistasse el

I *
. esl ce f^rand éveque, cjui p ;nil t>

ri II' et jeta dans le TiBre l'es schvmota. \\..

Mi-ire- de Napoléon. Dans uns de ces li-tin-s, i

!it au ministre : . Plaignes nous, noua 6U rét •>

g-alhranisnre jusqu'au bout, s'enfuit, sans congé, du Gon-
- I.i i- 1 1 i'i 1

1

• <li- I c nipiri', un trouva des lettres do lui ;ui\ mi-

se moque <!••- évoques de NTontnuban el de iUîmos H
l.i sainte el digne école de Sntab-Sulpàec !
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d'action. <
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si: maintint pondant tout le

pontifical de Pic IX cl le présente sous l'un

de ses plus beaux aspects. Si Pie l\ avait vé-

cu dix ans île plus, maintenant jusqu'au boul

son intransigeance et tenant avec lui l'Eglise

entière debout ou en prière, il eul remporté,

par la force des choses, une victoire complète

dans les deux mondes, mené Kismarck à Ca-

nossa mi renversé l'Empire. On cite, dans

l'histoire, peu d'exemples de pape avant si

longtemps vécu dans la mè attitude de

surnaturelle défense et usant par sa force

d'inertie, tous ses ennemis. \ la mort du Pape,

moralement il avait partie gagnée, et s'il res-

tait des obstinations, il n'y avait plus matière

à controverse. « Les Papes n onl besoin que

de la vérité :
n a\ ait dit M . de Maistrc.

Les actes de la vie privée onl rendu hom-
mage à Pie IX ; les actes de la vie publique

ne rendent pas moins hommage à sa mé-
moire. Par actes de la vie publique, nous
n'entendons plus ici les événements histo-

riques dont le récit forme ce I ouvrage; nous
i atendons certaines catégories d'œuvres sou-

veraines, moins éclatantes, mais plus bien-

faisantes Par exemple, ce qui regarde l'ins-

truction publique et l'économie charitable,

les écoles, les académies, les sciences, les

lettres, les arts, les métiers, les orphelinats,

leshospices, les travaux publics reviennent

à cette catégorie. Nous devons dire ce que

Pie IX a fait, dans cet ordre, pour Ro t

pour l'Eglise : nous ajouterons un mol spécial

à la France el à son relèvement ecclésiastique.

Pour les progrès de la science sérieuse,

dit Mgr Mercurelli, Pie IX prescrivit un Ralio

sluditirum, il rétablit les universités catho-

liques, améliora les séminaires, les gym-
nases, les écoles; enlin il laissa partout des

monuments de sa munilicence, et telle fui sa

libéralité » que toul ce qu'il recevait, il pa-

raissail le posséder, non pour lui, mais pour
les autres. » I L'Eglise est l'institutrice du
genre humain ; les papes, loin d'être les en-

nemis île la science, en sont de toul temps
les promoteurs. A Home, Pie IX se préoccupe
des enfants du peuple; il veut qu'on forme
leur esprit et leur eccur avec une pieuse solli-

citude. I » soir, en janvier IS'iT, il vint à

île du soir <le la Via drl ttijnrllo, au Monti.

C'était le moine ni de la dis! ri but ion des prix ;

le Pape s'y rendait pour l'eH'ectuer lui-même.
Celle visite n'était pas seulement pour les

«'lèves le plus noble encouru gi'inen I : pour
les maîtres, la meilleure des récompenses ;

i 'était la marque souveraine de l'intérêt du
Pape et un stimulant pour toutes les écoles.

Dans (nus les concordats passés sous son

règne, Pie IX stipule invariablement pour
les écoles à tous les degrés, et, en même
temps qu'il ,. n prêche les devoirs, il en reven-
dique l''s droits. Les Universités romaines
sont développées et agrandies sous son

règne; l'instruction de reniant d ;

e les lils îles pi'inees, est ["oh

royal dévouement. A l'occasion û

pontifical, les académies de Saint t

Lynx pubîièrenl un volume illustr ù les
dessins et les pholugra pli ies metti

les veux ce que la seieneo, les letl reS Cl

arts doivent a la munificence de P IX
;

la mirait un autre volume | r -

compte. Pie IX appelait autour de h i

\auis. Aux uns. il donnait la poui
;

ai

autres, les honneurs et souvent les pe isions.

Les l'ilia. les de Luea. les Tarqu im . si e

zelin, dans les, études sacrées ;
les t;—.,. i, s

\ isconti, les Secchi, dans les sciences pures,
sont une preuve de ses ordinaires
pations. Dans une sphère moins élevi

rétabli le collège des protonotaires, i \ ulut,

de sou propre mou vemenl , en déi

honneurs même aux plus humbles serviteurs

de la science ecclésiastique. Au reste, les

études spéculatives, ne luifaisaienl
;

is ou-
blier le côté pratique des choses. Ces
qui a pris l'initiative de la création '• -

i lu

mins de fer, des lignes télégraphiq

l'éclairage au gaz. Le 22 octobre 1803, fie IX

inaugurait, prés de la Porta Portesi le pont
mobile du ebeminde l'or de C.ivila- Y. ehia.

Mérode, qui l'accompagnait, reconi ssai

dans la l'on le le ministre des travaux
;

i blics

d'Angletei're, le présenta au Pape, le suis

bien aise de vous voir, Lui dit le Papi >

un spirituel à-propos, surtout en ce moment.
Vous pourrez dire à Londres qui mtife

romain n'est pas Ion jours en prières, < ntouré
d'encens, de moines et de cierges. \ uis ra-

conterez à La reine que le ministre des Ira-

vaux publics de Sa Majesté a surpris t joi

le vieux pape au milieu de ses ingénieurs,

assistant à l'inauguration d'un pont b trnant

sur le Tibre et expliquant fort bien lui-, lêine,

ajoiila-l-il en riant, son mécanisme.

Ce que nous disons de l'instruction pu-

blique s'applique encore plus aux arts. Sans
sortir du Vatican, il orna la bibliothèque,

transporta la pinacothèque dans uni uplus
convenable, agrandit l'atelier des mos lïques,

lit construire des escaliers royaux. Par -

ordres, Mantovani continue l'œuvre Le Ra-

phaël et décore les Loges du Vatican qui redi-

ront les gloires impérissables de son règne.

A côté de la salle de lTmmaculée-Coni ption,

il créa la salle des Bienheureux pour recueil-

lir les meilleures toiles représentant < s vies

des bienheureux récemment canonisés.

D'autre pari, il achète et place dans . gali -

ries de peinture des Léonard de Vin i. des

Franein. des Sasso-Perrato, des Mfurill >. di s

Guerchin. Les nausées de sculpture lui

doivent les vieilles mosaïques et les Si dues

trouvées dans les rouilles exécutées ï s. s

Irais. Citons entre autres l'Hereule-Mastaï,

découvert dans les ruines de l'ancien héatre

de Pompée, un bronze, chef-d'œuvre de l'art

I fie dit pape Pie /A, p. ô.'iô
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Les musées égyptiens < ( étrusques sonl

augmentés. On peut admirer encore, dans les

jardins du Vatican, la statue en bronze do

saint Pierre qui devail surmonter la colonne
commémorative du Concile.

Comment énumérer toutes les églises el

basiliques restaurées par Pie IX. Saint-Pierre

lui doit l'autel de la confession, les bases en

marbre des colonnes de son immense nef;

Saint-Paul, son complet et merveilleux achè-
vement; Saint-Jean-de-Latran, son abside
agrandie ; Sainte-Marie-Majeure voit remettre

à neuf sa chapelle du Saint-Sacrement. Saint-

Laurent-hors-des-Murs, depuis des siècles .1

moitié enseveli, sorl de terre et se dégage de

la colline qui l'écrasait. La vieille basilique

du IV' siècle, Saint-Clément, objet d'un sem-
blable travail de déblaiement, offre le plus

puissant intérèl pour l'archéologi t pour les

croyances catholiques. La munificence du
Pape ne s'arrête pas à Home; d'autres cités

lui doivent leurs belles églises ou il impor-
tantes restaurations. Nous citons Porto-

d'Anzio, Sinigaglia, Porto-Nuovo, Sainle-

Marie d'Anémie. Saint-Marc d'Iési, l'abbaye

de Pomposa, Saint-François de Rimini,
Sainte-Marie du Château de Corneto, Saint-

Flavien près Monteliascone ; les cathédrales
d'Acquapendente, de Pesaro, de Civita-Cas-

lellana ; la basilique de Saint-Elie près Képi :

le petit édictile élevé à l'endroit où fui décou-
vert le chef de sainl André, entre la porte

Saint-Pancrace el la porte Cavalleggicri : à

Ravenne, il l'ail relever les piliers, de Saint-

Vital, réparer les mosaïques <\<- Saint-Jean
in frbnle el de Saint-Apollinaire.

Dans un autre ordre, pie IX cultive le vaste

domaine de l'archéologie. A peine sur le

Irène de Sainl-Pferre, le pape continuai! les

fouilles de la voie appienne el mettait à jour
un pavé de cet antique monument. Au Palatin,

il prenait l'initiative des fouilles et découvrait

la partie habitée par les rois, jusqu'à Servius
Tullius. Le Forum revoit le jour avec sa ba-

silique Giulia, siui Clious Cajiilolinus, son
portique, Dei consensi. An Forum de Trajan,
on retrouve les degrés de la basilique Ul-

pienne, où Constantin lit part au Sénat de
r-.a résolution d'embrasser le christianisme.

Les temples de Vénus et Rome, la villa Adrien.

les souterrains du temple de Vesta el de la

Sybille de Tivoli, les murs de Servius Tullius

sur l'Aventin, les thermes de Titus el de Ca-
racalla, la basilique de Constantin, le por-

tique d'Oclavie sont dégagés des masures qui

les entourent. Grâce à Pie IX. l'archéologue
peut visiter les ruines de la prison Tullienne,

des temples de la Paix, de l'Espérance, de
l'Union. Le Pape allait parfois visiter les tra-

vaux d Ostie, cette ville ricin' d'antiquités

pompéiennes el qui bienlôl n'eut plus rien à

envier aux rives de la Campanie. Les monu-
ments païens restaurés, les traditions chré-
tiennes renbuées, les musées du Latran el

du Vatican embellis, disent assez l'intérêt de
Pie IX pour la science des antiquités. Aussi

ne m'étonné-je point, en visitant Rome, de
voir partout le nom de Pie IX, el sur les mo-
numents élevés ou restaurés, dans les galeries

ou les musées enrichis, sur le fronton des
églises relevées, ornées de peintures ou de
mosaïques, dan- les mes élargies, sur les

places ornées de belles fontaines. Nous dirons
encore qu'il a embelli les promenades pu-
bliques, repaie les murs d'enceinte de la

ville, agrandi les portes, mis en relief les mo-
numents intéressants pour la foi et pour
l'histoire.

C'est encore sous son renne que Visconli,

par une sorte de divination archéologique,
découvril l'Emporium. C'était un vaste dépôt
de marines que les anciens Romains avaient

formé sur les bords du Tibre. Au mois de jan-

vier 1868, l'archéologue prévint le Pape qu'il

restait encore beaucoup de marbres dans
l'Emporium antique. Pour toute réponse le

Saint-Père lui remit une forte somme d'ar-

gentetlui ordonna de commencer les fouilles.

Les espérances de Viscon.ti se réalisèrent.

Des blocs énormes, des colonnes <\n marbre
le plus rare, apportés des diverses parties du
monde, enfouies depuis des siècles sous la

vase dont les axaient recouvert les inondations

du Tibre, sortirent de terre pour embellir les

monuments de la cité reine. Pie IX suivait

avec intérêt ces découvertes, les visitait par-
fois et jouissait d'avance du bonheur de con-
sacrer à Dieu ces dépouilles opimes du paga-
nisme. Non- avons reconquis, disait-il, les

carrière-- antiques de la Grèce, de l'Asie el de
l'Afrique, avec cette différence que nous avons
SOUS la main et tout préparés, ces blocs que
les Romains apportaient tic si loin etavec tant

de peine. » Pie IX, pour se rendre à l'Empo-
rium, avait même tracé une roule plantée

d'arbres sur les bords du Tibre ; dans sa

pensée, elle devait se continuer jusqu'à la ba-

silique de Saint-Paul, abréger le chemin el

offrir aux pèlerins une délicieuse promenade.
On ne doit pas à Pie IX seulement des mo-

numents, on lui doit des hommes. « Bosio.dit

le savant cardinal Pitra, eut les nobles et pieux

encouragements de saint Philippe de Néri ;

un savant et vénéré religieux dont le souvenir
restera longtemps attaché aux cimetières ro-

main-, le P. Marchi, dirigea les premiers pas
du jeune archéologue (Rossi), et pardessus
tout, notre grand et saint Pontife Pie IX n'a

pas seulement accordé à ses travaux un regard

attentif et encourageant, il a voulu que la

munificence pontificale ouvrit les Catacombes
a de nouvelles profondeurs, exhumât des

galeries entières et des cimetières inconnus,
lit les frais de ce livre : Inscripliones christia-

nxurbis liomsesex prioribus Ecclesiœ similis

positœ, et descendit jusqu'aux détails d'une

exécution typographique irréprochable. Ce

sera l'une de- gloires de ce pontificat, qu'au

milieu dès désastres imprévus et immérités,

qui ont failli plusieurs fois rappeler la des-

tinée des pontifes ensevelis dans les Cata-

combes, tant de choses se soient faites avec
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générosité cl grandeur, pour remettre en lu-

mière la Rome des martyrs, tels que : le ci-

metière de Saint-Calixte avec sa crypte sici

lienne, se? galeries papales el ses fastes da

masiens, la basilique de Saint-Alexandre,celle

de Saint-Etienne, deSaint-Clément et de Sainl

Laurent, souterraine, le musée de Latran el

ce musée des saints Nérée et Achillée, avec

s >scalier grandiose el l'archaïsme de ses

peintures qu'on dirai! presque contempo
raines des h-rsipn-s de Pompéï. » Le docte

cardinal écrivail ces lignes en 1862. Depuis
cette époque, les cimetières de Saint-Prétex-

tal. de Sainte-Priscille, de Sainte- Agnès, le ci-

metière Ostrien, dans lequel sainl Pierre bap
lisait les premiers fidèles, mil fourni de nou-
veaux arguments en faveur de la lui ci ï .

i

science a retrouvé plus d'histoire en dix ans
de fouilles dans les catacombes, qu'elle n'en

avail conjecturé dans des siècles de re-

cherches I .

Le commandeur de Rossi a publié deux
nouveaux volumes de sa Home souterraine : il

a fondé le Bulletin d'archéologie chrétienne,

traduit en français par l'abbé Martignj ; il a

enrichi le musée chrétien de Latran de nom-
breuses inscriptions, de curieuses peintures,
de beaux sarcophages enlevés a'ix diverses

catacombes de Rome. .Nouveau Lamase, Pie I

X

attacha toujours beaucoup d'importance à

ces recherches. Un jour, la société d'archéo-

logie lui avail offert une table formée de frag-

ments trouves dans les asiles de la mortchré-
tienne :

< Ce présent est une lettre de change,
il tant que je l'acquitte. » El aussitôt il tira de
sa cassette une somme importante pour con-
tinuer les fouilles. Une inscription rappelle
aujourd'hui ces services.

On envisage ordinairement le pontificat de
Pie l\ sous le rapport de la politique et de la

religion : c'est à juste titre. « Cependant, dit

Visconti, ce pontificat, tant à cause 1 de sa du-
rée, que surtout à cause du génie du pape, a

toute la grandeur des règnes qui ont laissé,

dans l'histoire de l'art, les traces les plus lu-

mineuses. Jamais on n'avait embrassé, avec
plu-, d'ensemble, les grandeurs du Christia-

nisme, depuis les Catacombes jusqu'au demie
de Saint-Pierre. Ce grand Pontife, avec une
sollicitude égale, a protégé et suivi le- arts,

depuis les pins humbles souvenirs jusqu'à la

glorification de l'Eglise dan- ses plu- beaux
monuments. 11 faudrait de longues pages pour
citer les artistes qui, dans les trois branches
de l'art, maintiennent sous son patronage la

(supériorité el l'intégrité des traditions ro-

maines. Citons les principaux : Minardi, Over-
beck, Todesli, Cornélius, Coghetti , Consoni,
Gagliardi , Mantovani , Bonpiani parmi les

peintres; Gibson, Jacometti, Rinaldi, Tene-
rani, Wolfl, Zalli, Tadolini parmi les sculp-
teurs

; Poletti . Vespignani, Azzurri, Bianchi
parmi les architectes. (Visconti ne pouvait pas
se citer lui-même; il oublie encore le P. Mar-

chi, Rossi, le- musiciens el le- artistes du
matiques). Il faudrait, continue Visconti, de
longues pages pour énumérer les monuments
qu'a élevés Pie IV toul en s'attachanl a ne
rien enlever au caractère particulier de Rome.
Nmis rappellerons ici Sainte-Marie au Trans-
levere, le redressemenl de la colline du Qui-
rinal el le palais de la Daterie, le nouvel es

calier du Vatican el l'arsenal du Belvédèi e .

la manufacture «le tabacs, la magnifiq s

si -rue du camp Prétorien el le nouvel Obser
vatoire du Capitole ; le grand asile pour les

aliénés à la Longara, el le vaste cimetière au
campo Verano. [Nous avons cité déjà les

autres monuments . Pie l\ a su, par ses vastes
conceptions, donner non seulement aux arts,

mais aussi à l'élude historiqi I critique des
arts, une unité qui élèvera son nom plus haut
qu'on ne pense et vi vi liera le talent de- art i-le-

futurs. » Cette appréciation de Visconti formi
le jugement définitif de l'histoire.

L'ignorance esl un grand mal ; la pauvreté
matérielle et morale en esl un pire. \ l'igno-

rance, Pie IX avail remédié par les écoles ; à

la misère, il voulut remédier par des établisse-

ments charitables. Les hôpitaux sont, comme
lani d'autres choses, une création propre à

l'Eglise. Pie |\. qui étail comme l'incarnation

de la honte, devait en faire l'objel spécial de
sa sollicitude. Pour la direction des six prin-

cipaux hospices de la ville, il créa une com-
mission unique composée de onze membres,
laïques el ecclésiastiques. Chaque hôpital con
-en, lit son patrimoine el son administration;
il- étaient cependant soumis à une même im-
pulsion cl réglés d'après certain- principes
communs. A l'hôpital du Saint-Esprit, Pie IX
appela les Sœurs de charité pour remplir les

différents offices el diriger te conservatoire

des jeunes filles. Les garçons lurent appliqués
à la culture de la terre el aux arts mécaniques.
Les places de médecin, de chirurgien,de phar-
macien devaient être données au concours.

Pie IX créa même une chaire d'analomie pa-

thologique et ordonna l'établissement d'une

statistique médicale. Les Capucins lurent

chargés des soins spirituels, el une congréga-
tion religieuse de pieux laïques, sous le nom
de Frères hospitalier- de Marie-Immaculée, lui

fondée par Pie IX pour remplir les fonctions

d'infirmiers. Trois asiles pour les enfants

pauvres furent ouverts dans les quartiers in-

digents de Rome; plus de vingt refuges pour
les filles pauvre- furenl établis dans les Etats

pontificaux. A Ferrare , à Bologne, Pie IX

fonda des établissements pour les sourds-

muets; il augmenta les revenus de celui île

Rome. La surexcitation politique et les excès

de l'immoralité multipliaienl les fous: h' Pape
dut agrandir l'hôpital de Sainte-Marie de la

Pitié, et acheta, pour recevoir ces malheu-
reux, une villa sur la pente du Janicule. Le
docteur Gualandi de Bologne reçut une mis-

sion pour visiter les établissements analogues

(I) Sauzet, Rome devant l'Europe', p. i Si i vu \ ChAKI.ES, I/i-I Je Pie /.l , t

.

1:1.
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de France el d'Angleterre, el introduire dans
- asiles romains, les établissements dési-

rables. Le choléra de 1851 avail [ail 127ïror-

phelins; Pie 1\ lit appel à la charité, el par

s sommes recueillies el par un système d'a-

doption leur vint en aide". C'esl Pie IX qui in-

troduisit, dans les Etals
i

tificaux, les sœurs
de la Providence, de sainl Yincenl de Paul,

de sainl Joseph deClunj : ces religieuses di -

servenl plus de vingl étal)lissements chari-

tables. Le monastère el le refuge du l!<>u Pas-

leur lurent agrandis; un pénilentier lui an-
nexe pour les remmes condamnées de six a

\ ingl mois de réclusion. Pie I \ au -n i-pl u s no

se contentait pas d'améliorer el d'agrandir les

établissements de charité : il les visitait <mi-

vent, parcourait tous lesscrvices '1'' la mai-
son, goùtail le pain de la communauté, adres-
sai! à tous quelques paroles encourageantes
et laissait an départ mu' forte somme pour
améliorer le service. « J'ai le sac il'' sainl Fran-

disail-il gaiement; tous les jours il si'

videel tous les jours il s'emplil de la grâce de
Dieu el de l'an r des fidèles.

Si Pie l\ donna son attention aux établis-

sements charitables, aux écoles, a l'instruc-

tion publiqi taux arts, il réserva, ce semble,
toutes ses sympathies pour les séminaires.
Dans sa pensée, le monde avail besoin à

sauvé ; il ne pouvait l'être que par de bons
prêtres ri de bons évèques : or. pour avoir

de bons évèques et de bons prêtres, il faut

créerde bons séminaires. \ notre connaissance
aucun pape n'a autant que Pie I \ travaillé à la

multiplication, à l'accroisse ni H au renou-
vellement des séminaires. En 1853, il Fonda

iminaire Pie, où sonl reçus gratuitement
les jeunes gens envoyés par les évèques des
diocèses de l'Etal pontifical, el dont la voca-
tion offre des garanties d'aptitude el il'' stabi-

lité Dès li'~ premières années il'' son pontifi-

cat, Pie l\ avail établi, dans l'hospice illyrien

un collège puni' le clergé h les jeunes prêtres

des peuples Slaves ; il releva au>si. près de
Saint-Pièrre-ès-Liens, !' collège des jeunes
Maronites du Mont-Liban. Le collège îles

Grecs, le collège de Pin inglme destinés à

recevoir 1rs ministres protestants convertis,

les collèges allemand, hongrois, écossais,

irlandais, belge, portugais, ruthène, améri-
rain lui doivent suit leur f lation, suit leur

amélioration ou <lrs encouragements précieux
qui contribuèrent à leur développement plus

régulier et plus complet, l'ir l\ se rappelait

I adage de Saint Bernard : La piété sans la

science l'ait des prêtres inutiles : la science

sans Ta piété l'ait des prêtres arrogants: il

voulait donc l'alliance harmonieuse de la

ace el de la pied'' : mais il ne voulait rien

de médiocre. S'il voulait une piété profonde
il ne voulait pas moins une grande science.

La grande science lui paraissait I"aliment aé-
iii' des grands esprits; elle lui paraissait

plus nécessaire encore aux esprits médiocres
pour les relever de leur médiocrité, leur

ouvrir de grands horizons el leur crée»», piau-

la vie, matière atix sanctifiants efforts du
travail. Dans le monde, refroidi et impie
tel qu'il est, le caractère du prêtre n'esl

souvent qu'un objet de haine el l'auréole sur-

naturelle de sa mission n'est qu'un motif pour
le rejeter. Le prêtre, fut-il un saint, peut être

réduil a l'impuissance; s'il est un savant, il

sera toujours respecté, même des brutes el la

considération, acquise à son juste renom de
savoir, servira de passe-port aux grâces de
son ministère. Non pas que nous lui con-

seillions, pour se faire accepter, de voiler ses

grandeurs; la science de Jésus Crucifié a

aussi son éloquence, et la croix toute nue n'a

jamais rren gâté. Mais telle circonstance
peut se produire qui nu laisse au prêtre que
la ressource du haut savoir, indispensable
d'ailleurs au prêtre dont la première t inclion

est d'enseigner.

Parmi ces séminaires de création pontifi-

cale, Pie l\ voulut en instituer un pour la

France. Cette initiative peut surprendre el

choquer certains amours-propres; elle marque
le grand sens de Pie IV \ucuo pays, autant

que la France, n'arail besoin d'avoirson sémi-

naire typique, sur les montagnes d'où vient le

secours. Depuis cinq siècles, la France, jus-

que-là très chrétienne s'étail laissée envahir
par une erreur locale, erreur qui niait la sou-

veraine infaillibilité des pape-, et refusai! aux
Papes toute autorité sur le temporel des Etats.

Cette erreur s'était, depuis trois siècles, for-

mulée dans le gallicanisme : elle s'étail pous-

sée a la pratique par le jansénisme el la

révolution. I>e là, un mal, sensible surtout

dans les séminaires, qui professaient ces

doctrines complices dès décadences di pays
et ne suscitaienl point de prêtres pour com-
battre le fanatisme des écoles el les attentats

de la politique. Ce mal, s'il m'étail donné, s'il

m'étail permis .le le sonder dans ses profon-

deurs et de dénoncer toutes ses conséquences-,

je croirais avoir rendu à ma patrie un illustre

sen ice.

D'abord le gallicanisme a écourté la science

théologique. Parto.nl où il a régné, vous ren-

contrez nu enseignement petit, étroit, entaché

de particularisme. Si l'on a un catécl isme,

e'esl pour un diocèse : si L'on a une théologie,

c'esl pour une ville épiscopale. Le droil canon
fail peur ; je le crois bien, s'il était connu, i]

supprimerai! d'emblée le gallicanisme : on le

supprime donc sans plus de façon el on le

remplace, par la morale, le Rituel el les

siaïui- diocésains. On supprime aussi la li-

turgie, coupable d'hostilité aux innovations el

perturbations gallicanes. Quant aux dogmes,
ce qui trappe, c'est la maigreur des traités e!

le terre-à-terre des aperçus. Qu'est-ce que le

surnaturel, la grâce sanctifiante, Le concours
divin, etc., vous le chercherez vainement. On
VOUS dit que le scrutateur île la majesté

divine sera opprimé par sa gloire et cela doit

suffire. On se borne done aux choses stricte-

ment définies ; le reste ne mérite pas de retenir

l'attention. De polémique el d'exégèse, i! n'est
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pas question. Le gallicanisme se, rabat donc Fleury, Ln Luzerne : avec des livres de ce

sur la murale ; mais il la restreint à une riche fleure, on écartai! loul danger d< réaction

i'l aride casuistique, donl le résultai est de ultramontaine. Qui donc aurai! soupçonné
rétrécir l'espril et de matérialiser la science, qu'il reslail de bons auteurs à consulter avec
<i \ mis vous plaignez île celle présente pré- fruit, quand nu lui avait rabâché sur tous les

pondéranee de la morale, mi vous dira : Ions- que Bossuel avail «lit le dernier mol de
Sous h a m mis pas besoin de savants : ce qu'il la science sacrée?' lr celte conduite n i ta il pas

lions faut, ce sonl des casuistes ri des caté- exemple de déloyauté, lui France même,
chisles. pour combattre Bossuet, on eut pu en appeler

Vprès avoir réduil l'enseignemenl théolo- à Esambert, Harnaches, Duval, Coé'fl'cleau,

pique aux proportions d'un catéchisme clérir Ahelly. Hors 'I'
1 France, pouvait-on bien,

cal, le gallicanisme altère les méthodes d'en- sans impudi ur, laisser ignorer l'existence de
seignement. 11 \ en a deux : la mélhode iittui— Bellarmin el de Suarez, de Maldonal et de
fie*», et la métliode traditionnelle; l'une qui lire Cornélius, dé Gavanti ri de Fagnan, de
sesraisons des entrailles des dogmes;l'autre Benoil XIV cl de Gerdil, d'Orsi ci 'le Baro-

qui les emprunte aux témoignages de la Iradi- nius? NLilgré le retentissemenl des éloges
lion. L'emploi parallèle de ces deux méthodes donnés à saiol Alphonse de Lig i par Re-

forme la méthode normale d'enseignemenl uoil XIV, Cîémenl Mil, Tic VI, Pie \ll.

théologiquc. Le gallicanisme la met a l'écarl Léon \ll cl llrégoire XVI, le galli aniline ne

es-nus I.
1 mini méprisé de scrt/«s/jç.Mc,.el,s

,

eaor- permil pas au sain! docteur de franchir

gueiltissanl du m un de science positive, réduil frontières. On prémunissail les jeunes clercs

l'enseignemenl à une compilation de textes contre l'influence pernicieuse de ses ouvrages.
utiles, où la tradition se produit incertaine, Dans quelques séminaires, c'étail un casIN

nu la liaison man/jue
\

r la pensée, ou du d'exclusion de les détenir. Il se rencontrail

moins n'a pas ce que fait, dans un édifice, le des professeurs pour déclarer immorale la

ciment, Yétendue el la profond/nir. Le profes- doctrine du saint, lit, dans plus d'une re-

seur fait son enseignemenl a la mesure de trjile pastorale, on entendil l'évèquc dé-

ses opinions. Des cilations abrégées, dégagées clarer à se- prêtres combien il avail peine de

du contexte, forment le corps drs preuves, les voir donner un accueil favorable aux doc-

el a leur suite marchenl en triomphe de-- trines de ce Liguori. Ces gallicans étaient des
conclusions facilemenl déduites des pré- élouffeurs.

misses. Nulles vues générales, nul enchai- Di là, dans les séminaires gallicans, le dis-

cernent, nul ensemble ; rien de.ee qui attache crédit de la science; mais nu prétendail se

vivement l'espiit, le nourrit, l'avertit de ses racheterpar une piété supérieure, prétention

forces et lui donne le désir de les éprouver, qui montre tout juste que ces .pauvres gens
^.vec des cours de cet espèce, on peut savoir ignoraient l'essence de la piété. La piété,

son cours; on ignore parfaitemenl la religion. pour eu\. consistai! en i\v\n. choses : la régu-

Au rabaissement de la science el à l'adul- larité extérieure cl un sentiment intérieur

tération des méthodes, le gallicanisme joint purement affectif. Les principes de cette piété,

la suppression du haut enseignement. L'en- ils les posaient eux-mêmes, mai- sans se

seignemenl classique a Irois degrés : il peul préoccuper des dogmes ; ils les établissaienl

cire élémentaire, secondaire cl supérieur. par des citations h 1 manière et obtenaient

L'enseignement supérieur de la théologie une piété exacte, mais sans vie. Dans ces con-

appartienl aux universités; il doit être pour ditions, la piété o'avail pas, pour alimenl
une lmnne pari, l'enseignemenl des sémi- principal, essentiel, la doctrine, c'est-à-dire

naires. Or le gallicanisme l'a totalement exclu; la foi éclair i élevée à ce degré supérieur
il ne veut i pie la théologie mise en catéchisme

;
nu elle doit al ici mire dans l'âme sacerdotale,

une sorte d'encyclopédie qu'on apprend par Nous autres, nous disons : la loi esl la base
cœur. Le plus savant des élèves esl celui qui de toute -.unie!. \ la sainteté sacerdotale il

peui réciter le plus grand nombre de pages faut, pi un- lia se. la foi sacerdotale. La foi, qui

de son auteur. Or, j'ose le dire, l'enseigne- esl Lumière, devient, par la méditation,
nient des séminaires n'a pas pour objet de amour: voilà la piélé. L'enseignement de la

transformer les clercs en sorciers qui savenl Somme de sainl Tbomas dans l'école pour
toul el ipii, avec le répertoire, n'auront plus initier les clercs à la tl logie ;voilàla science,

besoin île rien étudier ; il a pour objet d'ap- la méditation de La Sommi aux pieds des saints

prendre à apprendre: el pour cela, il doil autels p des initier à la piété, voilà la piélé.

entr'ouvrir tous les grands iiori/.ons. inspirer Suivant celle belle parole d'Alliei l le ' irand :

auxesprits la vertu nécessaire pour y atteindre, llecla doamata facîunt pielale.m, pour être

indiquer les -oui-ces et donner l'élan, je di- pieux, il fallait, aux dernier- siècles, cont-

rais volontiers la sainte passion de s'abreuver, battre lejansénis i le gallicanisme; une
sans réussir jamais à étancher sa soit'. piété qui s'accom lail de ces erreurs,c'étail

La suppression du haut enseignement ame- la piété <\<-< moine- grecs du mont Athos,
nail le gallieaaisme à faire tomber en oubli 1res réguliers, mais pas pieux, puisqu'ils son!

tous les grands auteurs qui pouvaient le con- en debors des vrais dogmes.
• redire. La bibliothèque gallicane se compo- En vain vous me crierez .pie la piété passe
sait de Bossuet, Juénin, Collet, Pontas, avant la science. Non. .le nie qu'on puisse
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- 'parer : je nie que votre piété puissi

dotale, c'est-à-dire grande, forte, virile,

éclairée, nourrie de précision, e taminée pour
l'apostolat, capable de féconder les âmes, si

vous ne l'avez pas autant que von- l'avez pu
nourri de la doctrine révéléea votre intelli-

gence. Il esl possible, a la rigueur, d'être

théologien sans être pieux ; il esl impossible
d'être pieux sans doctrine, je veux dire d'une
piété saine, droite et puissante. El ceci est

impossible surtout à une assemblée de
prêtres, par exemple à une compagnie sans
vœux, qui ue peul avoir de cohésion que par
les doctrines.
Au terme de toutes ces aberrations, comme

complément de la formation cléricale, nous
trouvons cette maxime tutélaire: Que le prêtre

doil vivre cloîtré dans sa sacristie. Qu'Olier
et les réformateurs de sou temps l'aient crié

au XVIIe siècle pour réagir contre les mon-
danités cléricales, pour tirer du monde un
clergé que ses richesses et sa puissance po-
litique exposaient à toutes les corruptions :

cela se comprend. Qu'ils l'aient dit avec
succès quand Descartes et Bossuet ensei-

gnaient la séparation de la foi et de la raison.

de l'Eglise et de l'Etat : cela les excuse. Mais
aujourd'hui que le clergé n'est plus proprié-
taire, qu'il n'a plu- de puissance politique,

qu'il esl séparé du inonde, rejeté de partout,

enfermé, muré dan- sa sacristie : aujourd'hui
que le séparatisme esl la doctrine de lous les

ennemis qui veulent anéantir l'Eglise et ex-

terminer les chrétiens:je demande ce que peul

bien valoir cette théorie de séparation sacer-

dotale. Km piï'-rniT de nos désastres ri de

nos infortunes, elle ne peul nous offrir que
(!• stérile- et presque ridicules consolations.

De même qu'il y a. pour les missionnaires
des peuples païen-, une éducation ml hoc;
de même il faul une éducation spéciale pour
le prêtre discrédité du XIX siècle. Autrement
nous verrons un peuple, possesseur de cent
mille prêtres, tous parfaits selon la formule,
mai- tous impuissants : el avec cent mille

prêtres, ee
j pic retourne au paganisme.

.le demande la répudiation de ee- idées fu-

nestes. Mon vœu n'esl pas nue injure : c'est

la conviction d'un homme réfléchi; l'angoisse
d'une âme croyante, le vœu d'un cœur sacer-

dotal. Dieu \euille donner à ma malheureuse
patrie des prêtres qui forment le- prêtres

d'après des principes diamétralement con-
traires à ceux du gallicanisme.

On voit -i Pie IX avait de grandes raisons

pour fonder un séminaire français à Rome.
-'ire XVI, qui connaissait nus maux.

avait cru y remédier par l'unité liturgique
;

c'est pourquoi il avait donné aux Bénédictins
de Solesmes puni- mission de réchauffer les

-aine- tradition- du droit canon et de la li-

turgie. Pie l\. pour compléter cette entre-
prise el étendre l'action pontificale, voulut
créer un séminaire. Dans son plan, chaque

diocèse enverrait, a Rome quelques bons
sujets : --es prêtres, au bout de vingt ans, au-
i ni renouvelé tous le- séminaires d'après
ie- principes de Rome, et ee- séminaires re-

nouvelés eussent transformé radicalement
le clergé français. Pour atteindre ce but plus

sûrement, Pie l\ ne voulait pas seulement
que les évèques envoyassent leurs clercs dio-

césains, il voulait encore qui' les congréga-
tions de haut enseignement eussent de- pro-

cures à Rome el envoyassent leurs sujets au

collège Romain. Pie IX. d'ailleurs, confiait ce

séminaire a la direction de la Congrégation
du Saint-Esprit. Déplus, pour toutes les con-
grégations nouvelles, il accentuait encore
plu- -a pensée : ainsi, pour le- missionnaires
au Sacré-Cœur, il agréait qu'ils fussent spé-

cialement les adversaires t\u catholicisme
libéral : pour le- Augustins, il intimait les

doctrines, toutes les doctrines de saint Tho-
mas. Par les séminaires, transfigurer le

clergé : par le clergé, sauver la France : telle

l'ut l'œuvre, trop peu connue, de Pie IX.

Mai- le- changements ne s'opèrent pas à

vue. I.a paresse humaine si' refuse aux ré-

formes; el quand ces réformes atteignent de-

erreurs, les erreurs résistent avec toutes les

petites ruses de- passions. Pie IX qui savait

gouverner, savait surtout combattre. Sun pré-

décesseur avait émis des vieux, il donna des

ordres, souligna de- consignes et porta des
coups. D'abord il prit Bailly, Lequeux, Ber-

nier. Guettée, Laborde, gallicans licites el

le- cloua au pilori de l'Index ; il exigea la

correction des théologies du Mans el de Tou-
louse, d'autres encore,et lit suffisamment sa-

voir qu'il ne souffrirait plus cet obscuran-
tisme gallican. V'ieuze, Lequeux et Bai 11 y
étaient livres de plusieurs séminaires : leur

interdit mil l'alarme au camp. Le naît abbé
Delacouture dit, à ee propos, fort justement :

i e n'est pas seulement l'auteur du Monnaie
juris canonici qui esl frappé, c'est renseigne-

ment d'un grand nombre de séminaires, ee sont

les évèques dont dépendent ces établisse-

ment-. Celle circonstance ne laisse pas d'a-

jouter une certaine gravité à la censure. »

Précédemmenl il avait dit, toujours avec la

même justesse: Si cela était, il faudrait dire

i[ue l'Eglise de France tout entière, avec ses

maximes et ses usages, a été mise à l'Index : il

faudrait dire que tous nos livres d'enseigne-

ment ecclésiastique, nus théologiens el nos

canonistes, mil été également frappés de cen-

sures car il serait facile de démontrer que
l'auteur du Manuale n'a l'ail que soutenir, et

la plupart du temps que proposer les opinions

qui se trouvent dans Ions nos livres élé-

mentaire- I . ..

Pie |\ m- cacha pas a Gaston de Ségur la

peine que lui causait renseignement de Saint-

Sulpice ; Ségur en til part à l'hébraïsant Le-

hir. < .le gémis profondément, répondit Lehir,

de penser que la pauvre petite compagnie de

M I»; i m outi ki
. Observations m/'- un décret de l'Index, y
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Saint-Sulpïcc afflige le cœur du Saint-Père.

On m'a dil qu'il en parlail quelquefois avec

larmes. Oh ! que ces larmes me l'onl de

peine !... Je confesse, la honte el la douleur

dans l'ame, que nous ne sommes pas à ta hau-

i, ,n de noter position ci que nous appliquons

mal l'axiome sulpicien : Ut mos est. • Lehir

demandait que le Pape parlai clairement :

Pie l\ demanda le retour de Saint-Sulpice à

l'unité liturgique. En 1855, une partie de

Saint-Sulpice adopta une partie de la liturgie

romaine; el le retour s'acheva en 1871.

lïaii a noter : au cours de cette négociation,

Carrière confesse ingénûmcnl qu'il est le

premier supérieur de Saint-Sulpice à écrire

directement an Pape. C'est en is.">.",.q :om-

iii, Mica la correspondance directe 'le Saint-

Sulpice avec la Chaire du prince des Apôtres;

Emery avait donc raison de déclarer, en isos,

au Conseil d'Etal . qu'il étail sans exemple

qu'un supérieur de Saint-Sulpice cul recouru

au Saint-Siège.

Je note en passant l'affaire de la I ie inté-

rieure de la s, unir i
T

ierge, par. Olier. Un théo-

logien des Frères Prêcheurs y avait noté dix-

sept propositions répréhensibles. L'évêque

de Poitiers les excusa, sans prétendre les

justifier; il appuya sur la contradiction de

l'Index qui épargnait Cousin cl allail Irap-

per le vénérable fondateur de Saint-Sulpice.

Ce n était là qu'une boutade ; l'évêque n'igno-

rait pas que l'Index se montre plus sévère

envers les ouvrages qui proviennentd'hommes

pieux . considérés , faisant autorité et qui

s'adressent aux fidèles : là, en eflet, le péril esl

plus -rand el la vigilance plus nécessaire.

Le P. Perrone changea d'avis ; il j
cul un

revirement d'opinions et le Pape en lut sou-

lagé. Maigre le soulagement de Pie IX. mal-

un- le changement d'avis du l'ère l'erroné.

malgré le puissant appui de Mgr Pie, /es mots

fautifs durent être corrigés et ils le turent

avec un tel rr<r* tir conscience que le livre y

perdit beaucoup de saphysionomie el à ce prix

seulement le livre put arriver aux mains

des fidèles.

Pie IX lit plus: le plus ardent désir de

Saint-Sulpice était de voir ses constitutions

approuvées par le Saint-Siège. En 1863, le

Pape donna un bref sur ce sujet, Au milieu

des compliments décernés aux vertus, Pie l\,

dans la partie publiée du bref, exprime l'es-

poir que Saint-Sulpice n'emploiera q les

classiques irréprochables cl renvoie à d'autres

temps, l'approbation pontificale des constitu-

tions; dans la partie non publiée, il ordonne

la création d'une procure sulpicienne à Rome,

el n'approuve l'existence de la c pagine que

pour dix ans, délai pour lequel il faudra

d'autres provisions. Ces délais n'étaient pas

sans cause. La théologie de Toulouse dut être

corrigée quatre ou cinq Ibis pour satisfaire

rie rac la Congrégation de l'Index ; en 1864,1e

vieux Renaudel publiait encore des Eléments

qui excitaient les justes ombrages de Rome
en 1866, On l'xigeait une rél racla' ion des dûC-

iri 5 de l'ontologisme. Du reste, c'est la dis-

cipline de l'Eglise que les séminaires soient

gérés par des prêtres du diocèse, sous la

haule direction de l'évêque . el non par des

congrégations qui, vouées à cet enseigne-

ment, ne sont admises qu'au défaut du clergé

du diocèse.

i in causail beaucoup a Rome de ces inci-

dents; le chanoine l'ecci va nous en dire le

dernier mol :
• Vous me demandiez, il y a

quelque temps, si les Sulpiciens avaient en-

core songe à exprimer au Saint-Père les sen-

timents de leur congrégation t :hanl les

prérogatives et spécialement l'infaillibilité du

Pontife romain. Je suis en mesure d'affirmer

que celle' démarche, impatiemment attendue,

a été faite tout récemment par l'intermédiaire

de l'abbé Paillon, procureur général de la

Société sulpicienne el résidant à Rome.
i. pour des raisons spéciales, cette adresse

ne doit pas être publiée, mais elle esl parfaite-

ment explicite el ne laisse rien à désirer. <'n

\ dit entr'autres choses que, dans tous les sé-

minaires dirigés par les Sulpiciens, on en-

seigne I infaillibilité du Pape et qu'on ne l'ait

en cela que suivre l'esprit de M. i Hier, le vé-

nérable fondateur de la Société.

« Cependant il n'en n pus toujours été ainsi.

L'adresse Vavoue très humblement ;
mai-, il y

avait des circonstances atténuantes. Les sé-

minaires étant dirigés par des évêques diocé-

sains, il avait fallu plus d'unefois s'inclinei '?)

devant certains ordres. Ce n'est pas très fier

comme vous voyez : mais à tout pécheur mi-

séricorde 1(1)»
Tels sont, en abrégé, tes actes de Pie l\,

pontife et souverain, pour le gouvernement
de l'Etat pontifical . pour l'exaltation de

l'Eglise el le salut îles peuples.

\u IV e siècle, Dioclétien chantait l'hymne

de la mort de l'Eglise calhi lique, et le ber-

ceau de Constantin était déjà préparé : au
X.VP- siècle, Luther arrachait des nation-, à

Rome ci Christophe Colomb lui donnait un
monde ; à la fin du XVIIIe siècle, les missions

agonisaient sans ressources et sans ouvriers,

et l'apostolat présente depuis soixante ans

toutes les floraisons du zèle, toutes les ar-

deurs de la charité, toutes les sublimités de

l'héroïsme. Les églises s'élèvent et les écha-

l'auds se dressent : les évèquesse multiplient,

les prêtres abondent en même temps que les

martyrs : les prisons regorgent de captifs, les

couvents de religieuses el les séminaires de

lévites ; les chrétiens sont proscrits et les

conversions augmentent; d'immenses bon-
I rs et de prodigieuses infortunes: des

triomphes insignes el des désastres inouïs ;

tout se précipite, se rencontre, se heurte dans
la rapide succession des faits les plus divers,

des événements les plus inattendus et pro-

(1) I. Echo de Rome, N" 12 21 jujllel 1870).
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nuit le pins merveilleux développement des

missions.

Parmi 1
•- causes humaines dent Dieu

se servit |> >n i- activer la propagation de

agile, il 1;i -i l citer, en première ligne,

_
I secours cl In fondation de

- - ci in\. Deux vresprinctp

npèrent de pro :uTeT des ress urrees aux

missionnaires, la Propagation d • la I >i el

- rnte-linfance.

En 1822. une humble fille de Lyon, 'Pau-

line Jarricot, dans le pieux désir de venir en

;,;,!,. à qU .[ques missionnaires de sa connais-

sance, commença de recueillir des aumônes.

Pauline était de h. um.' famille, elle possédait

quelque fortune qu'elle devait perdre plus

lard, et des vertus qui lui apprirent à s'en

passer. D'abord elle s'adressa aux ouvriers

el aux pauvres : poirr leur faciliter la bonne

leuvre, elle fixa au plus modeste chiHre la

contribution de chaque semaine. L'oeuvre

grandit. Au bout de quelques années, sous

la direcli l'un conseil centrrtl, la pauvreté

populair faisail à lo prédication de l'Evan-

gile, une rente annuelle de plusieurs millions.

) ,, ,,,,;; i, r • de ces missionnaires sucerai en

proportion des ressources, souvenl les dé-

passa. Bientôt leurs récits permirenl de créer

un recueil, qui est maintenant, dans les deux

mondes, le journal le plus lu : je veux dire

|es |
. i t.. Propagation d" lu Foi. qui

se tirenl à 250,000 exemplaires.

I

. _, in .1-' sénevé, germant dan- une

terre sçi issée 'lu sang des martyrs, cou

maintenant la terre d • son ombre. Ce n'est

plus l'œuvre d'ui glise particulière, mais

rU;m re catholique par excellence, ado]

proc | imée, préconis -e comme belle par le

i : } , • -
> de l'Eglise. De la France, comme d'un

r toujours fécond, sa flamme Gélleste a

. [a S iiss -. te Bslgiqu i, igné,

l'Angleterre, les deux péninsules, les deux
= mirées infidèles comme les

pays éclairés de l'Evangile, el elle ne s'arrê-

tera pa - que le sol ne manque iison

>bjel de ce uvre est d'aider PEg

dans sa grande mission d propager PEvan-

srjle. ; l glise enfante les apôtres, la /'<

',

v ,i,,, | [ni •< les soutient : I un leur ins-

pire le zèle qui I
- fait partir, l'autre leur

assure le pain qui les fart vivre : celle-là leur

indique le champ qu'il faut défrich

ci leur facilite les moyens d'en prendre pos-

., cultiver le sol. C'esl ci

un • intendance religieuse pour couvrir les

frais des missions, un budget pour pourvoir

aux besoins des missionnaires. A la grau leui

du bul répond d'ailleurs, c imoi c'esl cou-

imn d m- n ;.-l'- ' une gr- le simplicilé de

vons. Un sou par semaine; un Pater el un

par jour : c'est tout ce que l'on demande

aux : ;
en retour il- reçoivent les I <

„„/ p jnenl les indulgences dont l'Eglise

a enrichi cetle précieus • association. Par la

ni les -aini-. pour le salut des

aine- la propagation de l'Evangile el la trans-

formation des peuples, cette œuvre mérite
toute notre reconnaissnnte admiration.

La Propagation de la Epi avait enrégimenté
les adultes ; il pestait à unrôler, pour le ser-

vice des missions, les meilleurs amis de
Dieu el de l'Bvangil -, les enfants : ce lut

l'oeuvre-de Mgr dii Eerbiu-Jauson. Charles-

Auguste de F ir'»m-Jnnson apparlenail pai

nai-- i.i a une très ancienne famille, qui

avait donné la Provence à Louis Kl. La ré-

volution éclatait lorsqu'il n'avait pas eni

luge de discernement : il ne revint de l'émi-

gration qu'au Concordat, lii sa première com-
munion après le retour. \ vingt-deux ans.il

était auditeur an Conseil d'Etal : c'était la

préparation naturelle aux emplois élevés. Li

jeune auditeur, qui rêvait de grandes mi--

siun-. se lil prêtre, el, à la chute de l'Empire,

se mil avec le P. Ilauzan. à la tète des mis
sions de France. Eu iXiii. il devenait évèque
de Nancj : en ls:!n. la révolution se passa la

fantaisie de le précipiter de sonsiège. L'évèquu

supporta sa disgrâce -ans émotion, ni re-

grets; il se fil le serviteur des pauvres. En
1839. âgé de M ans, il partit seul et s'en alla

établir des missionnaires dans In Louisiane.

Pendanl dhs-huil mois il prêcha l'Evangile au

Canada et aux Etals-Unis. Eu IK'il. revenu

en Europe, il voulut partir pour les vieilles

missions d'Asie ;il espérait de Dieu la gi'àce de

mêler son sjtng à tout le sang chrétien, qui,

depuis trois siècles, monte de ces pays pour
\ appeler la miséricorde ''1 la vérité. Avant

d'arriv er en Ghine, il voulu I dresser des plans

et se procurer des ressources. Pour - • créer

des ressources, il fonda une œuvre qu'il ap-

pela la Sainli'nf'Jnfnncc, parce que. sous le

patronage de lIEnfant-rDieu, elle a pour but

lâchai . le bapl el l'éducation des enfants

ié de leurs parents.! l'est une
•i empire, ailes é pa r tous les

voyageurs, d'exposi r lesenfantsdonl la nais-

sance surcharge le pa uvreté <\ 's familles, i

'

s'ilnous.TKpfflgnail de croire à un si déplo-

rable oubli des sentiments naturels, il nous
suffirait de jeter 1rs yeux sur les républiques

de l'antiquité, pour-j retrouver celle abomi-
nable pratique. L'œu\ re il-' la Samte-fànfa

a donc pour but d'appeler à l'apostolat les

enfants chrétiens; dempioyer leurs pri res

et li'ur rliaril'. un son par mois, au radial,

.-m Iripi une el à l'éduc tli m chrétienne des

enfainls des pays infidèles. C'esl l'œuvre des

enfants : ils en sont les membres el le but.

L'œuvre publie au— i des Annains, comme la

Propagation de la loi : à aucun titre, elle n'en

est la rivale, mais seulement la coopératrice.
Leurs budgets réunis, qui atteignent el dé-

passent, chaque année, sept millions, vont

aux mètmes mains el se prêtent un mutuel

app ii. C'esl la cotisation desrâceschrétiennes,

pour appeler à l'honneur de la civilisation

les Taces assises dans les ombres séculaires

de li mort

.

La Sainte-Enfance el la Propagation delà
Fui créeul les ressources ; il faut maintenant
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dus missionnaires. La nioissones1 abondante; Halaisie ; 500 dominicains en Mésopotamie,
il esl ualnrullemeiil difficile de susoîter des auTonMocenlral,auxPliilippinef5 ; .'IBOOblats
ouvriers pour une si difficile entreprise; mais, à Ceylan, JafTna, Colombo; 200 Lazaristes
parla grâce de Jésus-Christ, mortpour le en Abytjsime.'On Perse, au Kiang-Sé. \ ces
saluJ des liommes, la croix qui les racliète, légions d'Apùlres, premiers par le nombre,
enfante aussi des héros pour leur appliquer sinon par lie dévouement, il faut ajouter les
les grâces de la Rédemption. La sainte Eglise Augustins, les Chartreux, les Carmes, les Sa
Romaine, siège de Pierre, .prince des Apôtres, lésiens de dom Bosco, les missionnaires
a toujours été, sous des formes différentes, :1e Belges, Italiens, Anglais , Hollandais ri

foyer de l'apostolal ; c'esl a son école que d'autres donl les noms sonl moins illustres

tousles grands missionnaires sonl venus s'ini- cl dont 1rs titres appellent la reconnaissance
lier aux héroïques vertus el recevoir la juri- à l'histoire. Vu total, sepl mille missionnaires
diction. Depuis trois siècles, elle possède conlinuenl la consigne des Vpôtres el ré-

notamment cet illustre collège de la Propa- pandent sans cesse l'Evangile jusqu'aux cou
gande, monumenl de la sollicitude des l'on- tins de l'univers.

tifes Uomains, nu. dans les solennités |>u- Les pays des missions se divisenl en oi-

hliques, on entend louer Jésus-Christ dans cuWa/sapostol*ques,^/v>/ec/u/v>.\-et délégations.
toutes les langues qui se parlenl sous le ciel. Un appelle vicariats apostoliques des terri-

Dieu qui, à Babel, divisa les langues pour toires qui sonl au pouvoir des infidèles, des
confondre l'orgueil humain, veut les rappro- hérétiques les schismatiques el donl I-

cher el les unir, par la tombe de Pierre et Saint-Siège confie l'administration spirituelle

le siège de ses successeurs, pour achever l'édi- a des prélats qui re.présentenl dans ces con-
fiée mystique de l'Eglise el rassembler, sous trées, le Souverain Ponlif.e. Cesprélats sonl
son nin I ht. la famille lui mai ne réconciliée. \ ordinairemenl revêtus 'In caractère épiscopal
la Propagande se rattachaient, depuis long- el portent le titre de quelque siège in par-
temps, le séminaire des missions étrangères, libus ; ils -mil choisis, avec l'agrémenl du
la congrégation de Saint-Lazare el la Compa- Pape, parla Propagande qui détermii lle-

gnie de Jésus, trois légions- que vous admi- même l'étendue de leur juridiction. Les l'ré-

rez, depuis trois siècles, aux avant-postes de factures ne sont.que 'le- commencements de
ton- les dévouements. De nos jours, l'Espril vicariats apostoliques. Le Saint-Siège, par
du Cénacle continue à répandre ses tourbil- l'organe de la Prqpagande, les confie a de
Ions sur l'Eglise, et, dans sa vieillesse, si l'on simples missionnaires, non revêtus du carac-
pi'iil admettre que l'Eglise vieillisse, elle tère épiscopal ri investis de pouvoirs plus
enfante d'aulres sociétés qui volent sur- les ou -moins étendus. Enfin on appelle dcléga-
Iracesdesancie s ; la société du Saint-Cœur lions apostoliques la juridiction plu- géné-
de Marie, celle des Maristes el de Piqpus, raie i| lonfère le Saint-Siège a un prélat,

les missionnaires du Sacré-Gœur, le- Béné- surun certain nombre de diocèses, de vicu-
dictins, les Rédemploristes, les Passionistes, riats ou de préfectures, situés dans les pays
le- (filial- île Marseille el île Turin, les idolâtres, hérétiques ou schismatiques. Les
Moines blancs d'Afrique, etc., promettent, délégats reçoivenl aussi leur juridiction du
avec leur zèle, d'égaler un j le, succès et Pape, par I intermédiaire de la Propagande.
la gloire île- anciennes congrégations. Les (in aura une idée de l'impulsi tonnée
créations de séminaires apostoliques ré- par Pie l\ aux missions étrang ires, si l'un

pondent à ces créations de sociétés de mis- considère q :e grand Pape créa 33 vicu-
sionnaires. Les capucins établissent un sémi- riats apostoliques, \'< préfectures el 3 délé-

naire à Rome ; le clergé irlandais en élève un gâtions. Si l'un veul s'expliquer cette difl'u-

pre- de Dublin ; les anglais un à Maria-IIHI sion plu- rapide de l'Evangile, il faul consi-

près Londres ; Lyon reçoil le séminaire des dérer cette auréole de sang qui ceint le fronl

missions africaines; Milan. Vérone, Xaples, de la sainte Eglise. Le zèle apostolique poussé
Alger, Louvain, marchenl sur les traces de jusqu'au sacrifice de sa vie, voilà la force de
ces villes. Malgré la multiplication des se- l'Eglise, ou plutôt la force de Dieu. Le pro-
minaires, les élèves alïluenl partout ; là où, sélytisme de l'erreur -esl stérile. La parole
il y a cinquante ans. vous ne comptiez que -de sacrée germe dans le sang des martyr-.
rares recrues, vous en compterez maintenant comme le blésousla rosée du ciel. L'immo-
cinquante, cent, et quelquefois deux sents. lation de soi-mêmepour l'Evangile, L'enthou-
Li personnel de la Propagation delà lui at- siasme du martyre, cela nepeul sortir des
teint donc un chiffre fort élevé. On eoinpte conceptions du libre examen. Les mitres
actuellement 2.'S0O franciscains en Chine, au ëtincelantes de nos évoques, pompeusemenl
Maroc, en Egypte, en Palestine, el en Aîné- anoblis, dit Macaulay, préservent leurs frouts
riipie

;
IHdii capucins dan- le- différentes delà couronne d artyre, -comme ces con-

centrées des Indes el dans les Ile, de l'Océan ductenrs métalliques qui détournent la foudre
limitrophe/ I.'IOO jésuites dan- le Penjab, appelée par l'élévation mê le nos édifices.»

dans la Guyane anglaise, a Madagascar, en C'est vers l'extrème-Orient qu'il faut tour-
Arménie, en Amérique, en Chine ; 700 prêtres ner maintenant no- regards : c'est là. d'ordi-
de- Missions étrangères de Paris dans le naire que fleuril le martyre. I.'im nse em-
Japon, la Corée, la Chine. l'Indochine et la piredeCbine.avecses 400.000.000 d'habitants,
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aurait entendu la parole de saint Thomas, esclave. On comptait cependant, en Corée,
Pendant deux siècles, les Jésuites l'avaient quelques milliers de catholiques, lorsqu'une
évangélisé avec gloire. Depuis la Révolution, terrible persécution en chassa les mission-
une légion d'Apôtres s'était précipitée sur ce naires. Ces braves soldats du Christ revinrent

grand pays. Après le traité de Nankin, que à la charge ; ils comptent leur vie pour rien,

l'Angleterre avait imposé, en I842,à la Chine, pourvu qu'ils conquièrent des âmes à Jésus-

la France avait profité des circonstances Christ. En 1839, Mgr Imherl et ses deux niis-

pour négocier le traité de Wampoa, en ixîi. sionnaires avaient obtenu la couronne du
traité qui accordait la liberté de la foi. Les martyre ; en 180(1, Mgr Berneux, Mgr Dave-

Chinois ne songeaient pas à observer ces édits. luy, les Pères Aumaitre, de Bretenières, Petit-

La formidable insurrection des raï-Pings, nicolas , Beaulieu , Doré, lluiu, Pourthié
qui voulaient chasser les Tartares et intro- étaient mis à mort pour la loi. Charles Sal-

niser une dynastie nationale, retint un peu mon et Charles Dallet, nos amis, ont célébré,

les rartares de Pékin. Leurpassion ne se avec éloquence, une si belle victoire,

contint pas longtemps, Auguste Chapdelaine, Le .lapon, donné aux Missions étrangères

du diocèse de Coutances, subit en 1856 un en 1 s i : î . fermait ses portes et Mgr Eorcade
horrible martyre. La France et l'Angleterre en ('lait réduit à se cacher dans les iles Liéou

oncertenl pour venger les traités. En Kiéou. Les prêtres indigènes, les catéchistes,

1857, les forces alliées s'emparent de Can- les religieux, les simples chrétiens avaient

ton etdictent,en 1858, le traité de Tien-Tsin. dans ces différentes missions à supporter les

Ce traité est violé aussitôt que signé; le gé- mêmes épreuves, à subir 1rs mêmes combats,

néral Cousin-MoBtauban bal l'armée chi- De 1830 à 1800, plus de quatre-vingt mille

noise ù Palikao, s'empare de Pékin ; les An- chrétiens furent exiles, emprisonnés ou mis
- brûlent le palaisd'été. Im 1860, le traité à mort. Quand l' Europe eut réclamé par les

de Pékin renouvelle le traité de Tien-Tsin et armes la liberté des prédicateurs de l'Evan-

restitue aux chrétiens leurs établissements gile, un missionnaire put entrer au .la]

religieux. 11 y eut encore, dans différentes En 1N0.">. le I'. Petitjean construisait une cha-

provinces, des persécutions partielles, des pelle ù Yokohama, et une église à Nangasaki.

victimes frappées par les ennemis du nom Dans cette dernière ville, la Providence lui

chrétien. Née! en IS0:i. Mabileau en isi;.">, réservait l'ineffable joie de constater (pie les

Rigaud en L869, Hue en 1879, versèrent leur lils des martyrs du \\ I siècle avaient per-

sang pour la foi de Jésus-Christ. Cependant sévéré dans la foi. Dès que le gouvernement
les progrès du christianisme furent plus en fut informé, il rendit coup sur coup deux

marqués; et l'on espère que l'Evangile ré- édits de persécution. De 180!) à ISTit ,

gnera dan-- cet empire, depuis trop longtemps 1500 chrétiens fuient enlevés d'< lurakami et

victime de l'idolâtrie. des iles (loto. L'orage se dissipa en 1873. A
Au nord di' la Chine sont deux provinces partir de ce moment, le gouvernement japo-

Tartares, la Mandchourie et la Mongolie. nais se montra disposé à la tolérance. Le vi-

l.enr population totale est de quatre millions cariât de Mgr Petitjean l'ut partagé en deux ;

d'àmes;on ne compte que 24.000 chrétiens, des missionnaires furent appelés, ainsi que

Le ministère apostolique est rude dans ces desreligieuses et désormais ces conquérants

contrées. D'immenses steppes à parcourir, pacifiques hâtent l'heure où il sera dit : Le

un froid très intense en hiver, la vie nomade Japon est chrétien I

des habitants, l'absence de ressources sont La Cochinchine et le Tonkin, qui l'or al

autant d'obstacles ; mais rien ne décourage l'empire d'Annam, s'allongent entre la mer et

le missionnaire : la, comme ailleurs, les ou- les montagnes, sur une médiocre largeur. Les

vriers de l'Evangile savent affronter les pé- petits sont faillies; s'ils deviennent soupçon-

rils pour sauver les âmes. En Mandchourie, neux, ils sont féroces. Le chef de ces royaumes
M. de la Brunière était massacré en 1846; relativement petits n'a guère été qu'un bour-

Joseph Biel de Langrès, était noyé parles reau des chrétiens. Ses Etats sont la terre pri-

pi rates en 1855. vilégiée «lu martyre. De ISidà I8il, pendant,

\u Thiliei, qui appartient, depuis IS'iii, le règne du Néron annamite, remportèrcnl

à la société '\>-^ mi--ioiis étrangères, les la palme des héros Isidore (lagelin, Joseph

l'ère- Kriek et Bourry tombaient en 1854, Marchand, Cornay, Jaccard, B •, Delamotle,

sous le couteau des sauvages michémis, peu- Delgado, Ilénarez, l'ernandez. Odorico, etc.

dant que le P. Renou était ramené, de pré- Son successeur, Tieu-Tri, dut rendre la liberté

toire en prétoire, à Canton. En 1K0.">, Durand ; aux missionnaires prison niers. et. pour avoir

en IH7.H. Brieux ajoutèrent deux nouveaux machiné l'assassinat des équipages français,

us au martyrologe du Thibet. Tout le vit sa flotille anéantie par le commandant La-

monde a lu. avec un sympathique intérêt, pierre. Tu-Duc qui lu i succéda en I

X

'iS. reprit

le voyage du P. Hue au pays des bœufs à la tradition de Ming-Mang. Le choléra de 1850

longs poils. ajourna l'explosion de ces fureurs ; en 1854,

Entre le .lapon et la Mandchourie, s'étend parutl'édit de persécution. Augustin Schœfler

la presqu'île de Corée. \ucun étranger ne et Bonnard avaient été martyrisés en 1851 et

peut aborder dans cel empire et tout euro- (852 ; Mgr Diaz le fut en 1857 ; Mgr (larcin en

péen qui s'j hasarde est immédiatement fait 1858; Néron et Théophane Yénard en istin.
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Le cadavre de Mgr Cuenol fui décapité en rompre leurs enfants ; les puissances héré-
1861. La même a :e, Tu-Duc abattait la tète tiques el schismatiques s'appliquaienl a en
du P. Almato el des évèques Berrio et lier- dévorer le sol,

\
' en saisir les monuments

mosilla. Prêtres, soldats, mandarins, simples el en confisquer les souvenirs. Pie D créa le

soldats rivalisèrent de constance. Dans la patriarcat de Jérusalem et le confia à un prêtre
seule provinceduTong-Kingcentral on compta de Gènes, Joseph Valerga. \ sa voix sous
trente-six prêtres. L'échafaud el l'exil se l'impulsion des patriarches et du clergé fidè^
partagèrenl les sept cents élèves des mai- grâce aux efforts héroïques des congrégations
sons de Dieu. Parmi les fidèles, le chiffre religieuses, des écoles s'élèvent de toutes parts
connu des martyrs s'élève à 16.000. Maté- liaient la résurrection de la foi. La généreuse
rielle ni 1rs chrétientés furenl anéanties. France organise l'œuvre des Ecoles d'Orienl
Un typhon, des inondations, les chenilles, le pourverrrren aide à ces établisse mts. Les
choléra dévorèrent ce c[u'avaienl épargné fils du séraphin d'Assise ont un collège à Sa
les bourreaux. C'étail la désolation de l'abor lima ;les Lazaristes, à Antoura. Les Pères de
minalion. la Résurrection el de l'Assomption évangé

L'intervention était un droit et un devoir, lisent les églises bulgares qui ont vu recons-
En IS.'iS, l'amiral Rigaull de Genouillj prit tituer leur antique hiérarchie. A Beyrouth
Touranne. l'.n 1861 ,1'amiral Bonnard s'empare dans cette Université à laquelle uni tra\ aillé
tir Saïgon. La paix signée en 1862 stipule de concert Rome et la France, les Jésuites
l'ouverture de trois porls, la liberté des mis- réunissent pins de sept cents élèves de toutes
sionnaires el ~2'i millions d'indemnité. Le nationalités el apportenl à ces pays loiu-
sang des martyrs esl une semence de chré- tains les deux grandes forces de ce monde
liens : à la mort de Pie IV on en compte la foi et la science.

600.000. Les traces de la persécution ne sonl La prise d'Alger par la France ouvre aux
pas toutes eflacées, mais enfin l'Eglise jouit missions africaines une ère de résurrection,
de la paix que lui ont acquise les armes de la L'archevêque d'Alger, l'évèque d'Oran et de
France. - Du reste, quand le souverain dé- Constantine se partagent, sur trois millions
sarme. les mandarins n imitent pas volontiers d'habitants, 350.000 catholiques. Les œuv res
son exemple. Abonnel, en I <S 7 2 .

cueille en- destinées à la conversion des infidèles s'é-

core, sur la terre ensanglantée de la Cochin- tablissent partout. Des missionnaires pé-
chine, la palme du martyre. nètrenl chez les Kabyles. L'influence française

Les Indes obéissent à la
| uissance au- est sensible à Tunis ; cette régence compte

glaise ; les doctrines boudhistes > dominent ;
±">uoo catholiques, un évèque, 17 frères el 30

le Koran \ compte aussi des adeptes ; mais le sœurs. Il n'y a que 5000 catholiques à Tripoli,
nombre des catholiques s'accroît dans nue Une voie ferrée entre Alexandrie et le Caire
proportion consolante. On en compte 887.000, etlecanal de Suez accroissent l'importance
sous la direction de IN évèques el de III ! de la vieille terre d'Egypte. Le sol des Pha-
prètres. Lafaminede IN7."> prépare aux calé- raons nourrit 50.000 chrétiens. Au Taire,
chuménats une grande multitude de conver- Mgr Comboni fonde une résidence, forme di s

sions. prêtres et marche à l'assaut de l'Afrique cen-
La Mésopotamie nous rappelle les souve- traie. En remontant au sud, voici l'Abyssinie,

airs bibliques. Le musulman a envahi celte restée jacobite ; il y a pourtant un évèque.
terre de prédilection ; les restes de Nestori us On trouve une petite chrétien ë au pays des
el d'F.ui \ chès \ végètent encore. On trouve Gallas ; des missions à Madagascar et dans
aussi en (trient des Chaldéens, ([.< \rmé- les gramles lies. — Si nous passons rnainte-
niens el des Syriens catholiques. Chacun nant à la côte occidentale d'Afrique, au delà
d'eux a ses prêtres, ms évèques, s, m pa- du Maroc, terre fermée, le premier poste ca-
Iriarclie, dont la soumission au Souverain tholique est à Saint-Louis du Sénégal et ;'i

Pontife constitue le lien d'unité. Au milieu de Gorée;le troisième, à Dakar; le quatrième
ces nations diverses, la sollicitude des Papes à Sierra-Leone. Plusausud, un vicariat apos-
a établi un délégué, qui, sans juridiction el- tolique opère au Gabon ; la dernière mission
l'eclive, est le dépositaire de ses aumônes et est au Congo. Nous voici au Cap de Bonne-
l'agent de son influence. Trois corps reli- Espérance où nous saluons deux vicaires
gieux entretiennent la ferveur parmi ces chré-

tiens : les Capucins, les Dominicains el les

Carmes. elle a maintenant 13 évèques, 807 prêtres et

La Palestine esl la terre sainte; elle a vu le 541,000 fidèles enfants de la sainte Eglise,
berceau du monde, elle a donné la Crèche et Sous le' nom d'Océanie, nous entendons la

fe Croix. Ces peuples au génie resplendissant, Malaisie, l'Australie, la Nouvelle-Zélande et
ces villes chantées par les prophètes, ces ces îles sans nombre qui s'étendent, dans l'o-

églises illustrées par l'éloquence et le mar- céan pacifique, entre les deux hémisphères.
lyre, ne présentaient presque plus que des Or, dans la Malaisie, le Christianisme n'a pé-
ruines ; la vérité semblait proscrite pour Ion- nétré encore qu'à Java et à, Florez ; lescatho
jours des pays ou le Christ avait vécu et était tiques sont là une trentaine de mille environ
mort. L'intidélité les tenail snussun empire: ils relèvent, pour la juridiction, de Batavia,
l'or des sociétés bibliques s'attachail a cor- Dans les possessions anglaises, la foi a ob-

T. xiv. 28

apostoliques. En 1840, l'Afrique n'avait que
'i évèques, 01 prêtres. 103,000 chrétiens ;
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lenu meilleur succès que sous l'autorité de la

Hollande. En Australie . lieu de rélégation

des convicts, des prêtres, venus d'Irlande,

posaient, au commencemenl du siècle, les

- 3 d'une mission. Aujourd'hui l'Australie

a onze évêques, deux archevêques; un à

l'autre à Melbourne, une préfecture

et un grand nombre de 11 dèles. La population

indigène de l'Australie, rebelle aux séduc-

tions protestantes, à cédé aux efforts de

h 'p Bénédictins anglais. La Nouvelle-

Irlande a trois évèchés et environ 60.000 ca

ques. En remontant vers le Nord, nous

li-Quvons les missions des îles de l'Océan Pa-

i , Nouvelle-Calédonie et 1rs Nou-

veHes-Hébrides ont un évèque, des mission-

-. des trappistes, plus il''- sauvages ri

requiesl pire, des déportés à convertir. Les

! idj) . naguère antropophages, forment

'cture apostolique et 10,000 chrétiens.

I
', prêtres forment le personnel

,!,> !•
i entrale. C'est la que se trouvent

I,.. , rétienlés de Tonga ei de Eutuna. Le

;

|
oel et la bravoure de Mgr Ba-

laillon en ont l'ait jaillir des chrétientés dont

la ferveur rivalise avec l'ardente piété de l'E-

glise naissante. Le vicariat apostolique des

\ vigal iiirs a l 'i missionnaires et 5000 chré-

-. deux missions de Tahiti el des

Mar [uiscs, outre deux évêques e1 26 prêtres,

i-éunissenl 10,000 catholiques. Enfin la der-

nière station, la mission de Sandwich, sur

KXJ habitants, 20.000 fidèles. En résumé,

,n 1840, l'Océanie ne possédait que 5" évêques,

;,•.! prêtres el 16.500 fidèles : en ISIS. |. s

eliillres officiels représentent 2-2 évêques.

510 prêtres, 576.361 catholiques. Ces terrés,

. vierges, promettent relativement à

l'Evangile d'abondantes moissons.

ml 1840, l'Amérique septentrionale ne

comptai! encore que cinq diocèses, en 1840,

lr,. - él tve à 16 ; en 1878, il est de OS.

I n progrès si rapide s'explique par l'émigra-

tion européenne, l'action des I unes apos-

d la grâce de Dieu. Si l'on veut se

faire une idée des progrès du catholicisme

ions, il suffit de jeter les yeux sur

New-York. Numériquement, c'esl la capitale

ries Elats-I nis : elle compte 06 églises, M
chapelles, el, sur une population qui dépasse

mm peu le million. 400,000 catholiques. Dans

les provinces de l'est el du sud, vous rencon-

Irez quatre millions de nègres, appelés sans

Iransilionà la liberté. Ces races nonchalantes

,.i h, -, la religion ne les gardait, dis-

pari liraient promplement. Au nord, nous

vovons le Canada, pays chrétien el surtout

ilique. Au delà, dansJes régions polaires,

d'intrépides missionnaires se dévouent ;'i I i

ion des peuplades qui errent dans
- solitudes glacées. Là, ils vivenl y In ma-

nier • îles - mvages, suivent les campements,

habitent de misérables huttes, souvent cou-

vertes le neige. Sans coiiiiiiiiiiiraii.ni facile

nvi'i < reste du monde, pasteurs vraiment

héroïques, ils courent après la brebis égarée

et la ramènent à Dieu. Peu à peu, ils civilisent

ces tribus à demi-barbares el les sauvent de
la ruine à laquelle les conduirail l'avidité des
traitants, sans la religion i|iii leur apprend
a vaincre leurs instincts dépravés el à s'alis-

lenir de celle eau de feu, germe de tous le<

\ ices el de toutes les décadences.
\u\ Antilles, nous sali s quelques îles,

autrefois espagnoles el françaises; la foi \

garde quelques fidèles. I'lu> lias, les missions
de la Guyane, connues pour leur insalubrité,

offrent souvent une tombe aux apôtres. Si

nous récapitulons, en l<Siu. l'Amérique avail

1\ évêques, 629 prêtres, l,75l,OIM) lidéles;en
ISTS, nous atteignons les chillres de 99

évè(iues, 7.'I-J!i prèli'es el 7.S4'».l(>li catho

liques. Ce progrès est la marque el la cou-

ronne de la persévérance.

Hélas 1 nous avons aussi îles missions en

Europe. Celte Bysance, qui a rejeté le Tape.

gémil sous le joug du Turc el n'a plus qu'une
petite chrétienté romaine. La Bulgarie, la

Moldavie el la Valachie comptent L 20.(100

chrétiens et trois évêques. Sur les bords de la

mer Noire. Varna el Andrinople ont de petites

mis-ion,-.. Sur la côte de l'Adriatique, Corfou

et les six îles, autrefois boulevard de Venis .

l'on ne ni deux diocèses. Sur le continent, nous
saluons les vicariats apostoliques de Serbie,

de Bosnie el d'Herzégovine. Voici l'Albanie,

avec ses rudes montagnards; puis la tîrèce

avec ses îles ci ses fils dégénérés de Thémis-
tocle : i! \ ;i là cinq diocèses el quelques mil-

liers de catholiques. Plus au nord, l'irlandi

fidèle el l'Angleterre, ébranlée dans ses tra-

ditions protestantes, don nenl des gages de ré-

surrection el île persévérance. Au Dane-
marck, le luouvemenl du retour à la foi

catholique commence : la Suède esl moins
heureuse; la Norvège reste fermée, l'u prél'el

apostolique sufib<]ue dans ces pays deux l'ois

glacés, au service d'un petit m m dire de chré-

tiens. Mais un jour ce prél'el . dans se- courses,

a trouvé une vierge antérieure à l'invasion

protestante, el sous celle vierge, l'inscrip-

tion viri/o /it/'-lis. L'âme n'esl pas fidèle

comme la vierge ; elle peul se laisser couvrir

par les ténèbres de l'erreur el par la lèpre du

péché. Dans ses profondeurs cependant, il

\ a des terres vierges que rien ne peul cor-

rompre ; la elle esl naturellement chrétienne
el par conséquent, catholique. Par la grâce

de Dieu el l 'intercession de la Vierge fidèle,

ces fidélités opprimées ou endormies di; l'i
'

Scandinave se ré veilleront, ce sera l'heure du
salul pour ces Lrois royaumes.

Si nous récapitulons mainlenanl les di-

verses missions établies dans les cinq parties

du inonde, nous trouvons, en lN'iO. I.'M

évêques, 'cil 'i prêtres, 1.778.800 catholiques.

En 1878, le nombre des évêques esl monté
a 285, le nombre des prêtres a l7.(iH7: le

nombre des fidèles à M .559. 147 fidèles. Si

I on ajoute a ces chillres les populations an-

ciennement catholiques des deux mondes,
on aura 201) millions de chrétiens en coin-
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inimion avec le Saint-Siège. Ces chiffres
parlent sans commentaires.

Il sérail intéressant de placer ici, en face
il -s naissions catholiques, les missions pro-
testantes. Nous ne (lirons qu'un mol de ce
parallèle. Avant le siècle dernier, les sectes
protestantes n'avaient pas de missions sérieu-
semenl organisées

: pendant deux siècles, elles
avaient oublié le mandai apostolique. Les so
ciélésdeslii s a l'envoi des missionnaires ne
datent, en \ngleterre, que de 1701, el en Da
nemarek, de ITnii. Les missions protestantes
ne reçurent une organisation effective que
longtemps après les fondations instituées
pour le placement des Bibles. La stérilité

complète du prosélytisme proleslanl est
indéniable jusqu'au XIV siècle. Mai- alors
les agences protestantes se multiplient rapi-
dement, et quand on voil l'activité qu'elles
déploient, le terrain qu elles occupent, on
est obligé de reconnaître que ces sectes dis-
sidentes donnent des preuves de vitalité

supérieure, en comparaison de la faiblesse
ei de l'impuissance des temps passés. Autre
fois on restait les bras croisés, maintenant
<>n courl le monde et on l'enserre dans un
réseau de procures occupées par des mission-
naires mariés, el aussi soucieux de leur bien-
être qu'il convient peu à un apôtre. Ce dé-
ploiement de forces aboutit du reste aux mêmes
résultais que l'ancienne inertie. Les mission-
paires protestants ne font pas de protestants.
ils empêchent seulement les infidèles de se
laire catholiques. La grâce de la conversion
ne leur a pas été donnée : ce n'est pas un élé-
eanl tjnUl?mtni qui propagent e/ficacemenl
l'Evangile. Pour itre la main a la charrue
aposloliq |ni doit labourei le monde, il (aul
s'humi lier.se mort itier.se faire pan vreel obéis-
sant jusqu'à la mort el a la mort de la croix.
Ce n'est pas avec des opinions humaines, avec
des liassions discordantes qu'on peut vaïncre
h' le. Pour une telle leuvre, il faut la foi,

et la foi des héros activée par la grâce de
l'ii'ii. puissante par l'autorité de la Chaire
Apostolique.

l'ic IX dans sa vie privée el dans sa vie
publique. Pie IX pontife et souverain, Pie IX
gardien el défenseur de la vérité, promoteur
el arbitre de la sainteté, propagateur de l'E-
vangile dans tout l'univers, a laissé au monde
des exemples, des leçons el des bienfaits.
'"ni le détail de ses actes esl important :

mais il v a plus important, c'est le résultat
général. Le résultai général, c'est que Pie IX
a remis la papauté, comme au moyen-àge, à
la tète de toutes les nations : c'est qu'un mol
de sa bouche a suscité des croisades, c'est
que ses actes ont tenu le inonde eu stupeur,
'' esl que sa liberté el son indépendance sont
devenues la grande affaire des peuples.
Pourquoi, demandait en IStio un catholique

libéral,
| 'quoi le nom d,. p| t . |\ est_j] -m.

jourd'hui jeté au vent de toutes les discus-
sions? Pourquoi se trouve-l-il à huiles les

colonnes de .journaux, dans les brochure,
politiques, dans les causeries de salon, dans
les conversations bruyantes des ateliers,
dans les entretiens intimes de la famill
Pourquoi le Pape esl toujours le Pape ? Il

n'en était pas ainsi, il \ a vingl ou trente ans.
i In savait que le pape s appelait Léon XII ou
Grégoire XVI. el c'était tout. Chateaubriand,
il esl vrai, avait dit a la France qu'il avail
fait, pour le catholicisme, le névé d'un pape
libéral. Haiscomme rien ne bougeait a Rome,
que liuil y suivait la vieille ornière, on ne
s'iuquiétail pas pour si peu. La question ro-
maine ci la question chinoise étaienl pli

chez s à peu près sur la même ligne. >•

Le mal en France remontait plus haut
; il

élail né, depuis des siècles, de celle doctrine
gallicane qui abaissail le Pape dans l'Eglis
et l'expulsait de la société civile. Pie l\ se
lève el par ses réformes s'attire d'universelles
sympathies. Mors la révolution, plus lard le

libéralisme, déconcertés par l'action radicale
>\n grand pontife, veulent marcher à ['en-
contre, et, tantôt séparément, tantôt de con-
cert, appliquenl a la papauté la dernière
conséquence des fausses doctrines qui met-
taient la discipline de l'Eglise à la merci des
souverains. Pie l\ esl exilé, puis rétabli,
puis bloqué dans sa ville de Rome. Pie IX
oppose a ses ennemis un [front intrépide
d'une main, il -ère grandemenl tous les in-
térêts de l'Eglise : de l'autre, il établît la pa-
pauté comme centre du i ide moral, pivot
de la civilisation et clef de voûte de la soi

politique. Ses ennemis triomphent pour un
temps, mais ils ne font que grandir le pape
vaincu. Quel souverain, quel pape se vil en-
toure d' béissance plus unanime, d'une
vénération plus profonde, d'un crédit plus
vaste, d'une autorité plus méconnue et plus
acclamée? Le grand résultai du règne de
Pie IX, c'est l'exaltation de la papauté.

Mais sur ces glorieux souvenirs, il y a un
voile, la suppression passagère du pouvoir
temporel des Papes. I >ès que la paix avait été

donnée a l'Eglise par Constantin, le pape,
par l'importance des biens de l'Eglise el par
l'exercice du pouvoir apostolique, avait joui
d'une quasi-souveraineté. Après les invasions,
cette souveraineté s'était affirmée insensible-
ment; les trois premiers (i re^oire el Klien ne I

l'avaient revêtue de tous les caractères du
droit, ci lorsque les Lombards voulurent s

porter atteinte, Pépin el Charleraagne, dii

pommeau de leur épée, la seelilèreul pour
mille ans. Le pape sur son troue et le coi sur
le sien, cl l 'Europe gravit vers tous les som-
mets de la civilisation. llieu. dit Bossuet, a
voulu que l'Eglise romaine, la M ère coin ne
de tous les royaumes, ne fut dépendante
d'aucun dans le temporel, et que le siège où
loiis les fidèles doivent garder l'unité, fut

mis au-dessus des partialités que les divers
intérêts el les jalousies d'Etal pourraient
causer. Ainsi, que le siège de Pierre ail reçu
la souveraineté de la viilede Home et d'autres
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pays, pour exercer plus librement la puis-

sance apostolique par tout l'univers, nous

en félicitons non seulement le Saint-Siège

lui-même, mais toute l'Eglise et nous de-

mandons au ciel de tous nos vœux que cette

Principauté sacrée demeure de toutes ma-

nières saine et intacte.

Cette possession de mille ans, les analogies

du pouvoir temporel dans l'ancienne loi, le

droit quiressorl de la royauté de Jésus-Christ,

la nécessité pour le pape de la liberté de son

rernement, la nécessité pou- les peuples

que les pouvoirs civils s'arrêtent à la fron-

tière du pouvoir religieux, mille autres ar-

guments ont démontré que le pouvoir tem-

porel des Papes est intangible. La franc-ma-

çonnerie, sous le masque du libéralisme, par

la main du PiémontJ a arraché ce pouvoir à

Pie IX : elle a fait prévaloir le soi-disant droit

de WOOO soi-disant Romains de disposer

d'eux-mêmes en (ouïr liberté, contre le droit

certain de 200000000 de catholiques d'être

gouvernés librement el souverainement par

le Pontife Romain. Le roi d'Italie veut faire

du pape sou chapelain, et, en attendant qu il

j consente, s'en constitue le geôlier. Le Sou-

verain Pontife est prisonnier au Vatican. Le

Pape prisonnier n'en est pas moins l'Evèque

de Rome, le chef souverain et infaillible de

l'Eglise universelle. Dépouillé même du pa-

trimoine de saint Pierre, l'Evèque de Rome,

comme Pape, conserve encore, sur Imites les

nations catholiques, un pouvoir plus que

royal Car en lui ôtant son diadème terrestre,

1M ne lui a pas ôté les clefs du prince des

Vpôtres, le pouvoir de lier et de délier les

consciences, de prononcer des interdits et

des excommunications, de régler la foi, le

;ulte et la discipline, de publier des bulles

,| des encycliques, d'assembler et de présider

les I onciles, d'accorder ou de refuser 1 ins-

titution canonique aux évèques, de gouverner

,, un mol ions les catholiques répandus dans

l'univers. ()r. pour l'accomplissement de tous

, - devoirs de la souveraineté spirituelle, le

pape est à la merci du souverain temporel.

du roi d'Italie. Le roi peut gêner ou restreindre

l'exercice légitime de tous les droits pontifi-

aux ; il l'a fait déjà dans une grande mesure,

par beaucoup dades: il est pressé de le taire

mcore davantage, poussé qu il est par les

sectaires et couronné a Rome seulement pour

reléguer le successeur de saint Pierre à la

prison Mamertine. La seule existence de la

royauté italienne a Hou si un crime; ses

tetes contre l'Eglise -ont des attentais : el

tous les catholiques de l'univers s provo-

és par ce persécuteur a briser son troue

.

i a l'écraser lui-même sur la pierre, si Dieu.

prenant enmain sa cause, ne fait pas tomber

sur celle tête parricide le glaive du n stre

les vengeances. Voilà le fait qui pénètre toutes

âmes d inquiétude et d'indignation :
qui

lient laguerre, l'horrible guerre suspendue

\) Mélanges -' série, t. V, p. .'/ai.

sur le monde, et qui jette, sur le souvenir de

Pie IX. une grande ombre.

Pie IX a cédé à la force ;
il a été victime

d'une conspiration : mais il n'a trahi ni son

droit, ni le droit des peuples, ni le droit d.'

Dieu : c'est un vaincu victorieux. Les trois

quarts du genre humain attendent encore la

bonne nouvelle du salut. Du sein de leurs

ténèbres jaillit une lumière qui ('claire les

ombres dont nous sommes enveloppés et

.•veille malgré tout le pressentiment d'une

immense victoire. 11 n'y aura qu'un troupeau

et qu'un pasteur : c'est écrit. Oui donc amè-

nera les brebis errantes dans l'unique bercail,

-i ce n'est l'Eglise? Et qui sera pasteur, si ce

n'est Pierre? Et comment l'Eglise achèverait-

elle ce grand ouvrage, si elle porte de
chaînes; et comment Pierre tiendrait-il le

sceptre dans une prison?

,. Depuis qu'il a pris possession de Rome,

dit Veuillot, Pierre est roi pour la durée des

siècles. Les hommes, les passions, les em-

pire- se conjureront en vain contre lui : A'ofl

prœvalebunt. Il est roi, il sera roi, et l'huma-

nité, rangée sous différents chefs, n'a plus

eu et n'aura plus de roi universel que lui.

Jésus-Christ a brisé ces grands empires qui

mettaient le monde sous la loi d'un seul

homme, el ce n'es! pas la moindre grâce qu il

ait apportée au genre humain. Sur les ruines

de l'empire, les nations sont nées du Chris-

tianisme, pour qu'il y eut toujours quelque

part une terre fidèle à Dieu, un bras armé

pour les combats de Dieu,une arche où l'Evan-

gile et la liberté puissent trouver un reluge.

Là Pierre régnera ; de là il reprendra ce qu'on

lui avait ôté et fera des conquêtes nouvelles.

Telle fut la France aux jours de Clovis, aux

jours de Pépin et de Charlemagne, el elle n a

pas encore épuisé cette bénédiction de son

berceau, renouvelée dans sa jeunesse. Quand

un homme reconstituera l'empire universel.

quand Pierre ne sera plus roi et n'aura plus

dépeuple qui combatte pour lui, alors Dieu

et la liberté auront quitté la terre et rien ne

tombera plus du ciel que la tondre :
niais ce

sera le Châtiment delà défection et "ion de

l'ignorance, \uparavanl les peuples et les

rois auront été courbés pleins de reconnais^

sance et d'amour devant le pasteur de tous

les peuples, le roi de tous les rois, (t) »

Hn présence de celle royauté indestructible

,1,. Pierre, incarnation permanente di

royauté de Jésus-Christ, condition nécessaire

de l'ordre divin cl humain paru', les peuples,

avant même de commettre leur grand crime,

les Italiens parlaienl déjà d- i onciliationj

Depuis, aux prises avec un elal qui lie penne!

ni ordre m paix, tous ceux d'entre eux qui

ne sont pas atteints de folie ou le gangrené

revienneul sans cesse a l'idée d'un accord

amiable. A l'autre bord, des esprits efféminés

,.| (les cœurs sans consistance préconisent,

les mis [estat<i i/ii<> : les autres, le système deq
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compensations, d'autres enfin la restitutio in

integrum. Une brochure publiée en Belgique,

demande que le Pape rentre en possession de

la ville de [tome et reçoive, dans le patri-

moine, une principauté assez importante pour
avoir une garantie efficace d'indépendance.

Une brochure publiée à Naples demande éga-
lement la restitution tic Rome et de cette

partie du territoire pontifical que le l*;ipe jn-

gera nécessaire à la liberté du ministère apos-

tolique. Une troisième brochure publiée à

Rome demande, avec Rome, un territoire

entouré d'une palissade et une allée d'arbres

allant jusqu'à la mer. On n'est pas plus pit-

toresque. D'après ces fins diplomates, ce dont

le Pape ne peut se passer, c'est le pouvoir
temporel pris à l'étal d'être juridique. Le

Pape doit être maître chez lui : il doit pos-

séder un état civil ; il doit avoir le droit de

rendre justice et île battre monnaie ; son Etat

doitjouirdu droit d'asile, du droit d'octroyer

la nationalité à des citoyens. On accorde cela;

mais renfermez le Pape dans des limites aussi

étroites que possible; confinez-le dans un
petit domaine, sur une molécule légale,

pourvu que ce territoire forme un Etat aussi

grand que la cité Léonine, Andore ou Saint-

Marin. Les catholiques, on le voit, n'osent

plus demander une restitution intégrale : trop

de justice les effraie : un à peu près, une
bonne action où les droits apostoliques se-

raientenpartie sacrifiés leursemblenl l'unique

desideratum. Bien plus, ils attribuent leurs

pensées au chef de l'Eglise et veulent se rou-

vrir de son autorité.

.Notre intention n'est pas d'examiner les

concessions que, dans l'intérêt de l'Eglise, le

Pape peut se croire en droit et en devoir de

faire. Il est le chef suprême et ne rend compte
qu'à Dieu du mandat qu'il en a reçu. Ce que
le Pape fera sera toujours bien fait. Notre

intention ne saurait être de tracer une route

à la divine Providence. Nous ignorons s'il

entre dans ses vues de résoudre actuellement

la question Romaine. L'Eglise, qui est restée

trois siècles dans les catacombes, peut rester

cinquante ans prisonnière de l'Italie. La per-

sécution fortifie l'église, épure les courages,
raffermit les caractères, rend la foi plus ar-

dente et l'unité plus étroite. Un demi-siècle

n'est rien pour celle qui a reçu les promesses
de la vie éternelle. La solution de la question
romaine viendra à l'heure voulue de Dieu, de
la manière qui lui plaira et dans la mesure
qu'il aura décrétée. Mais nous nous croyons
h' devoir de crier à l'injustice, d'unir notre

faible voix à celle du Vicaire de Jésus-Christ
et d'appuyer, dans la mesure de nos forces,

ces trop justes revendications.

La première solution, patronnée par les

feuilles révolutionnaires et par le gouverne-
ment italien, consiste à dire que Rome est un
évangile, et que tout ce qui s'est accompli est

irrévocable. Dans cette pensée, il faut user la

patience des catholiques, leur infuser les idées
répandues par les journaux, leur prouver que

le Pape esi maintenant suffisamment libre.

qu'il a gagné en prestige moral ce qu'il a

perdu en puissance territoriale, enfin profiler

de toutes les circonstances pour faire entrer

dans les mœurs l'idée de l'unité italiei Le
gouvernement a manœuvré habilement dans
ce but. Par une série de ménagements arti-

ficieux, il a paru ménager le peuple qui aime
ses églises, ses moines et son pape. Dans un
autre sens, par la réorganisation de la marine
et de l'armée, par îles manifestations patrio-

tiques, dans l'occasion par ses revues, il a

essayé' de fasciner les ma-ses. par les gran-

deurs, plus que douteuses, de l'Italie une.

Dans le fond, cette Italie sectaire, est l'enne-

mie féroce de la sainte Eglise : elle travaille

sans cesse à la dépouiller de tout : Humberl
est l'héritier direct de Genséric. Mais on j

met les formes, et, en tète des rubriques em-
ployées, il faut mettre le mensonge. — <»r.

cette solution n'est point à discuter, d'abord
pane qu'elle est basée sur un principe immo-
ral, l'accord du voleur et du volé. — Au point

de vue humain, elle peut offrir des chances :

mais elle ne tient compte ni des exigences

du souverain pontificat, ni de la providence

de Dieu sur l'Eglise. C'esl l'escamotage du
pouvoir temporel des Papes. Aussi n'est-ce

point une solution, mais la consommation de

l'injustice, et tout catholique, tout honnête
homme doit l'écarter.

D'autres promettent d'améliorer ce statu

i/tin par des concessions importantes. Nous
ne pouvons, disent-ils, rendre au Pape au-

cun territoire ; mais s'il voulait accepter la

situation que les événements lui ont faite.

nous lui offririons des compensations légales

qui valent mieux que ses Etals perdus. La loi

des garanties pourrait être assise sur des

bases plus larges, quant aux objets qu'elle

concède et aux conditions dont elle en assure

l'exercice. On harmoniserait davantage les

lois du royaume avec les lois de l'Eglise ;

on rendrait au clergé une grande ingérence

dans l'instruction publique: on exempterait

les clercs du service des armes ; on rendrait

à la Propagande ses capitaux ; le mariage in-

sérait plus atteiid par le divorce, les commu-
nautés religieuses verraient leur situation

s'améliorer : la propriété ecclésiastique serait

reconstituée sur de solides bases. Ce sont de-

promesses et on sait ce qu'elles valent en

Italie; ce sont des promesses impossibles,

car le dépouillement lotal de l'Eglise est la

raison de la révolution italienne. D'ailleurs

ce qu'aurait fait une législature, une autre

pourrait l'abattre : et avec la marée montante
de la révolution, le Ilot emporterait vite un si

fragile obstacle. De plus, ce n'est là que la

tin de la persécution : or persécuter n'est pas

un droit et tous les attentats du gouvernement
piémontais. il n'en doit pas la cessation comme
une grâce, mais par justice.

A cette proposition impossible se sont

cousus divers projets bizarres : la restitution

de la cité léonine, son extension soit dans la
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filé, soil au dehors. Un fantaisiste iniulni! 1

,

par exemple, qu'on rende an Pape les cin-

quante-quatre millions dus en vertu de la l"i

des garanties, millions passés, on ne sait où,

les poches des agents piémontais sont

loutes percées en hanl el en bas Aveecel ar-

gent introuvable, le l'ai»' achèterait derrière

Saint-Pierre des terrains qui jouiraient du
privilège de l'exterritorialité. Dans cel es-

pace, il aurail construit une ville sainte: on
j

logerait les cardinaux, la Propagande, les

collèges ' lésiasliques, la chancellerie, en
un iii"i tons les rouages d'une vaste admi-
nistration. Malheureusement, à côté de Saint-

Pierre, il v a un fort. La prison serait agran-
die, elle resterail prison : la main de l'Italie

i

-i lonrdemenl <nr le Pape el le

Pape, pour égayer son horizon, n'aurait, en

perspective, que la bouche des canons du
Monte-Mario. Où sérail l'indépendance <lu

Sain • pour exercer -a sainte el su-

blime mission? Le Pape payé par l'Italie,

gardé par elle, sérail dans une position pire

que celle • 1 « 1

1

1 il se plaint avec tanl de raison.

En désespoir de cause, — car on ne peul

soutenir sérieusemenl des solutions pareilles

- îles esprits ingénieux ont proposé la res-

titution de Rome avec nue bande de terre

vita. Le Pape aurail une souverai-

efleetive el jouirait d'une libre eoinmu-
ition avec le monde; d'autre part, les

complications d'une gestion temporelle ne

viendraient pas s'ajouter a la sollicitude de
- églises. Cette dernière allégation

île : un chef d'Etal ne fait pas les choses

par lui-mê , il les contrôle seulement ou les

onlroler par des agents sûrs,el un peu

plus mi un peu moins d'étendue à ses états

n'augmente pas en proportion sa charge de

ail. Quant à In souveraineté pontificale

fondée sur la restitution de Rome, elle n'est

pas née viable. Rome n'est point un centre

agricole, une ville industrielle el com r-

ciale ; c'est une ville ecclésiastique où les

archéologues el les artistes peuvenl seuls se

complaire, avec les prêtres. L'argent, le nerf

choses île ce mon. le. y l'ait Lristemenl

défaut. Sous tes Papes, Rome ne pouvait pas

se suffire el ne s'administrait qu'avec un se-

cours du gouvernement : en IH70, elle avail

encore un arriéré de 600.000 francs. Aujour-
d'hui le budget municipal esl de 27.000.000 :

mais les dépenses ahsorbenl les recettes. I es

taxés d'Etat produisent environ 7 millions et

'l'uni. Avec ce chiflre, le Pape devrail pour-

voira son enlrelieii. a celui îles palais apos-
toliques, assurer une digne représentation

parles noneiatures, payer les cardinaux el

mployés des services publics, pourvoir
à l'entretien de la petite armée, aux frais

d'administration el de justice. Or, cela esl

absolument impossible avec une rente si

faible el y songer serait une lolie. De plus, la

restitution dfe Home au l'ape en lerail partir

iiuiiiN) Italiens venus là a\er le gouverne-
ment pi. -montai-, arrêterait net le- travaux

de construction et ferait liquider i< - banques
établies à cette lin ; d'où une diminution
sensible îles 7 millions provenant des im-
pôts d'Etat. D'autre part, la dette de Rome a

été augmentée par les Piémontais de -J.'iO

millions, dont 1 ( m > pour les quais du Tibre el

les égoùts, el 130 pour les embellissements de
la ville : d'où augmentation de charges pa-

rallèle à la diminution .les bénéfices, c'est-à-

dire aggravation .les impossibilités maté-
rielles île l'aire subs'ster un gouvernement
par la seule re>l ilutioii de Rome.
Ou parle.il esl vrai, d'une compensation

possible. Les Piémonlais ont mis la main sur
les biens ecclésiastiques : ils s'en sont attri-

bué une moitié; il> ont converti l'autre en
rentes représentant cinqcents millions de ca-
pitaux. Le Pape lerail condonation de ces

cinq cents millions aux Piémontais, pour les

-J.'in millions que les Piémontais ont dépensés
à Home. Mais d'abord relie compensation
n'est pas proportionnelle, ensuite elle n'est

pas juste, On n'échange pas 2S0 millions

contre 500000000. D'ailleurs cel arg< ni appar-
tient aux communautés spoliées : le l'ape en
esl le haut administrateur, il n'en esl pas le

propriétaire, il ne peut pas i n stipuler un
bénéfice de la ville de Rome.

En présence de l'insuffisance démontrée
de relie restitution de la ville, on propose d'j

j. uii.lr 'province, à peu près . me avant
|s7n. le- Romagues, les Marches, el I (in il. rie

restant aux Piémontais- Cette adjonction ne

changerait rénaux embarras du précédent

projet. Rome esl chargée . par le fait des

Piémontais, de 250 millions; le ^>elit Etal

ili.ni on parle, esl chargé, en .mire, .l'une

dette «le lô- millions. I "ne dette totale de

quatre cents millions exige vingt millions

d'intérêts. Or, il esl absolument impossible
ipi-'uii Etal aussi minuscule, aussi dépourvu
de ressources de toutes s.. ries, n'ayant ni

mines, ni charbon, ni agriculture déA loppi e,

ai commerce avec une population pauvre de

800.000 habitants, puisse supporter le poids

d'une pareille dette. D'antre part, ce petil

Etal aurail. sauf du côté de la Méditerranée,
h n il es ses l'roiii ières enclavées dans le royai :

d'Italie ; il n'aurail de relations de voisi-

nage qu'avec cette puissance. Or,'pour pester

l'unique pourvoyeuse de l'Etal pontifical,

l'Italie, avec ses droits de douane, ruinerait les

industries OU le C mené qui pourraient

tenter de s'y établir ; du plus, par ses ban-

quiers et le taux île change, elle en drainerai!

l'or et ferait mourir littéralement cet Etal de

faim. L'Italie tiendrait le l'ape sous une

cloche pneumatique. Petil à petil elle anlèi e

rail au l'ape ses yens de subsistance, pa-

ralyserai! ses efforts, réduirait son commerce
a rien el le ferail mourir d'inanition. An lieu

.le succomber sous le canon piémontais, le

l'ape verrait se dresser contre lui la griite

.l'un huissier. La Papauté finirait par une

banqueroute, ruinée ci déshonorée. C'est, au

surplus, le luit que visait la Convention île
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septembre, el si les Piémonlais avuienl eu la

patience d'altendr i la force de résister aux
sociétés secrètes, li eul succombé sans
coup férir (I).

La force des choses impose donc une resti-

tution intégrale, seul moyen de procurer au
Pape les ressources nécessaires, et de lui

assurer l'indépendance. \vee l'intégrité de
son territoire, le Pape se retrouverait tel qu'il

était avant la conspiration de Cavour. En re-
ouvant des prevmces fertiles . H pourrait

facilement par une lionne administration du
budget, faire face à ses devoirs oV souverain
'•i amortir toutes ses délies. Par suite des
dettes de l'Etal pontifical, chaque sujet du
Pape aurait ;ï paver une renie annuelle de
il francs ; c'est le chiilre que paie lr sujet au-
trichien ; l'Américain du .Nord paie 12, ['lia-

Lien 11, l'Espagnol 16, l'Anglais 20 el le Fran-
rnemenl pontifical pourraitçais •!'>. Le

donc combler le déficit causé par la'révolu-
tion. Mais alors il faudrait briser l'unité ita-

lienne. C'est bien vrai, mais où sérail le mal .'

Par le mal qu'elle fait à l'Eglise, par le mal
qu'elle veut l'aire à la France, l'îtalie nue est

une création révolutionnaire qui doit dispa-
raître. Le renardeau du Quirinal s'est associé
avec les aigles de Vien ! de Berlin, pour
croquer le coq gaulois. Le renardes si

jeune . gourmand et sans expérience. J'ai
peur que 1rs ailles ne se servent du renard
que pour leur amener le coq ; pour lui, s'il

touche seulement à une plume du vieux coq,
je l'avertis que d'un coup de son forl bec, ce
gallinacée fendra la tète du renardeau.

La politique des Papes a toujours été oppo-
sée à l'unité de l'Italie, unité qui, l'élevanl
au rang de grande puissance, la met à la

merci de toutes les fortunes el charge horri-
blement ses pacifiques populations. Malgré
ce morcelle ni .le la péninsule, les Papes
nul ni a subir de fréquentes disgrâces. Sans
parler des trois siècles d'oppression impé-
riale, ils oui été chassés dix-sepl loi- .lr

Borne : ils \ -mil rentrés. Ce que j'admire,
disail le comte de Maistre, c'esl ce Pape qui
revient toujours. > Pourquoi ne reviendrait-il
pas encore? Dieu serait-il moins puissant?
aimerait-il moins son Eglise et voudrait-il la

lais-er en prison dans la personne du Vicaire
de Jésus-Chrisl . Or, ni la personne, ni la di-
gnité, ni l'indépendance du Vicaire de Jésus-
Christ ne seraient sauvegardées, -i l'Italie

persistait à garder les dépouilles du Siège
apostolique.

Nous avons bon espoir. Nous avons la pa-
role de Dieu el Dieu trouvé fidèle en toutes
Ses promesses : Les portes de l'enfer (franc-
maeon ne prévaudront pas contre l'Eglise.

le ne crois pas. disait Veuillot, à la lin du
pouvoir lemporel, parce que je ne crois pas a

la lin de la Papauté, el je ne crois pas à la lin

ûe la Papauté, parce que je ne crois pas à la

lin du monde, .le émis à la lin de la n\ .

lion moderne dans une prompt. ri prol
barbarie, conséquence inévitable des prin-
cipes dmil celle société a favorisé le dé\
pemenl ri donl nous voyons présente
l'application. Le genre humain ne -ri

i tin''

dr celte barbarie que par la seule main de
l'Eglise, avec 1rs seules données de son i

muableloi. Ce sera un accroissement du Chris-
tianisme el un rajeunissemenl i\f la terre.

Les catastrophes qui vonl se précipiter em-
porteront les hérésies, tilles le- cmporteronl
sur des torrents de sang catholique . tais

elles les emporteronl el lr \ icaire de .1 sus
Christ,

| tifeel nu. sera lr past< urdu genre
humain. < tn parle tanl de progrès ; voila le

seul progrès possible cl celui que j'attends.
lr l'attendrai d'une espérance inébranlable
au milieu dr l'écroulé ut de toutes lr- ins-
titutions humaines . je l'attendrai dans la

mort. I. Eglise rachètera lr gi u humain de
cette nouvelle barbarie ou il -ri. ira 1rs hor-
reurs de l'esclavage ; elle rallumera l'astre

du Christ, la liberté : elle fera ce grand travail

sans donner d'autre sang que lr sien, fidèle a

-on œuvre unique qui esl dr donner la \ ie.

L'Eglise i'sl lr chef-d'œuvre dr Dieu. Dieu ne
laissera pas détruire sou chef-d'œuvre par
un petil nombre dr politiques el dr -nu. lards

ignorants. Sa justice leur abandonne i n

pire, sa miséricorde le leur ôtera. Fût-ce au
milieu de l'apostasie, par cette faible main de
l'Eglise, il ressaisira l'imbécile humanité, il

la rendra témoin des merveilles dr -a parole.
Alors fv miracle de dix-huit siècles de durée,
au milieu de tanl d'orages, ne paraîtra plus

qu'un essai <]< la toute-puissance qui veille
sur l'Eglise el qui par elle -r plail a vain
lr monde- \ la force brutale, aux coups pré-
cipites dr la passion, au\ calculs '\f l'astuce,

aux conceptions dominantes du délire, sans
même que sa main soit visible pour dHndignes
regards. Dieu opposera ces dispositions vic-

torieuses qu'il a mises au fond de la nature
humaine el qui l'obligent d'accomplir ces
desseins. Il écrasera ses ennemis avec !

-

armes qu'ils auronl forgées pour lr vaincre,
H le- ramènera par la pente >\r- roules où ils

lit
.

i le sera la force d< qui réta-

blira l'Eglise dans lr domaine agrandi que la

force des choses lui a l'ait. Mais ceux-là seuls

que Dieu voudra bénir sauront que la force

des choses esl la force dr Dieu -'

Et maintenant, quelle est la place dr Pie l\

dan- l'histoire ? Le rang dr- hommes dan- la

société n'esl pas toujours déterminé par leur
mérite propre : mais lr rang des hommes dans
l'histoire esl nécessairemenl réglé par la

grandeur de la cause qu'ils serve,nj ri parla.

manière donl ils veulent ri savent la servir,

dr. les Pontifes romains représentent, d'ans

le monde, la eau-.' de la papauté qui est la

cause de l'Eglise, c'est-à-dire la cause <\i- Bieu

(1) La Question romaine au point </> vue finaneiev, ariielca ifc VOsservatorc catto
;-') Mélanges, i" série, t. w, p. 526.

l'ii, ]>.t--lr
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et la cause de L'humanité rachetée par le sa-

crifice de Jésus-Christ. Le grand dessein que
Dieu a conçu en créant l'humanité el qu'il

poursuit à travers les siècles par l'incarna-

tion el le sacrifice du Sauveur : voilà l'œuvre

qu'accomplit l'Eglise sous l'autorité souve-

raine et infaillible des successeurs du prince

des Apôtres. Pie IXa été appelé à la gestion

de ce grand ouvrage, lorsque déjà dix-huit

siècles avaient passé sur la tète île l'Eglise.

Ses prédi - avaient soutenu l'empire

romain auxjours de sa terrible décadence : des

débris du inonde ancien, il avait su, en évangé-
iisanl les barbares . poser les assises d'un

monde nouveau. De jeunes peuples avaient

grandi sous la tutelle de la papauté : des gé-

nérations successives avaientappliqué àtoutes
les sphères de la vie les lumières et les grâces

de l'Evangile ; elles avaient par les armes et

par la parole étendu partout ses conquêtes et

t'ait rayonner ses vertus. Mais, comme celle

terre esl um- vallée de larmes et que l'homme
a su se déplaire même au Paradis terrestre,

après quinze siècles de vie chrétienne, trou-

blée sans doute par bien des vicissitudes, agi-

té'' de furieuses tempêtes, mais marchant tou-

jours dans les voies du Christianisme,l'homme
fatigué de son bonheur relatif et de son

incontestable gloire. Des doctrines de ténèbres
et de corruption, sorties des abîmes de la dé-

chéance originelle, ont voulu usurper la place

de l'Evangile, et alors, à côté du vicaire de

Jésus-Christ . le monde a accepté d'autres

guides, salués par lui arbitres du salut. Lu-
ther, Descartes',Jansenius,Bossuet, Louis XIV,
Mirabeau, Proudhon, par des doctrines di-

verses, par des principes d'antagonisme, par
des erreurs plus ou moins profondes, ont t'ait

dévier le monde de ses voies divines et l'ont

conduit dans le-- sentiers île la perdition. C'est

à ce monde ainsi dévoyé, ainsi abusé parvingl
fausses doctrines, ainsi corrompu par toutes

ses erreurs, enfin désolé par les complots ou
les attentats de la Révolution qu'a été donné
le pape Pie IX.

Pie IX est venu lorsque le monde était arrivé

à la période des extrêmes conséquences de
toutes ses infatuationset de toutes ses erreurs;

il est venu lorsque s'impi >-ait. sous peine de
mort, la nécessité de remonter le courant
et de réagir avec une décision radicale, mise
au service d'une force intrépide. Si vous
lisez ses encycliques ou ses discours, si vous
prêtez l'oreille à ses plus simples conver-
sations, vous le verrez toujours l'esprit at-

tentifà discerner le bien et le mal. l'œil ouvert

pour en suivre les combats, la langue déliée

f"

»ii r intimer le devoir ou dénoncer le péril,

e bras levé pour bénir ou pour frapper.
Ce pape esl un docteur et un soldai '. un doc-
teur qui va à l'ennemi, un soldat qui soutient

tout le poids des batailles et les gagne par

sa décision. L'Eglise a subi, depuis la re-

naissance, de nombreuses ei cruelles partes ;

elle a vu arracher des royaumes de son sein :

elle a vu, en pays chrétiens, les souverains

s'ériger en pontifes oppresseurs, mettre la

main sur la discipline de l'Eglise, spolier
-e- temples, vider ses cloîtres, démoraliser
les peuples. L'assaut contre la propriété ec-

clésiastique se consomme par l'attaque au pa-
trimoine de saint Pierre et à la couronne du
Pape-Roi. Le l'api' possède un pouvoir tem-
porel, inauguré sous Constantin, achevé smh
Charlemagne ; il le possède depuis dix siècles

pour la garantie de son indépendance, el l'a

rendu sacré trois l'ois et par sa durée, el par
sa destination, et par ses bienfaits. Un cons-
pirateur et un bandit se ruent d'abord contre
ce pouvoir: deux garnements couronnes
viennentà la rescousse : la révolution marche
et, en apparence, triomphe. Pie IX cède d'a-

bord à l'orage, puis tient tète à la révolution.

La triste grandeur des événements accomplis
sous son règne, l'énergie de sa résistance, la

droiture de ses résolutions, sa persévérance à

les soutenir, sa valeur qui n'a pas connu les

défaillances ni les transactions, ni les conces-

sions lui assurent quand même, en histoire,

une grande place.

Mais Pie IX a élé vaincu. Pie IX, par les

armes ne pouvait pas être autre chose; il ne
pouvait, ni ne voulait se détendre, et, fugitif

ou bloqué, il subissait le sort de sa condition

pontificale.Un papecep* ndant n'est pas vaincu
parce qu'il a été surpris par un complot de
brigands ou écrasé par la félonie île deux
princes. A ce compte, un trop grand nombre
de pays auraient subi des défaites, à moins
qu'on ne dise leurs défaites triomphantes à

l'envi des victoires. Les plus grands papesont
été tels,non seulement par la grandeur de leurs

ailes, mais encore par la grandeur de leurs

infortunes. La plupart ont suivi la voie dou-
loureuse: ils sont, comme le divin crucifié,

des porte-croix. Quand les empereurs païens
martyrisaient les treille premiers papes, est-

ce qu'ilsles vainquaient et ne confessaient-ils

pas plutôt leur pitoyable faiblesse? Quand les

empereurs hérétiques envoyaient en exil les

Libère, les Sylvestre, les Martin, est-ce qu'ils

les vainquaient el ne montraient-ils pas plu-

tôt les infirmités de la force. Saint Léon le

Grand aux prises avec les invasions, saint Gré-

goire le Grand aux prises avec les vexations

toutes puissantes, étaient-ils des vainqueurs?
Sainl Grégoire VII est mort en exil pour avoir

aimé la justice et haï l'iniquité : Boniface VIII

est mort sous le soufflel d'un valet de cour I

pour avoir défendu les prérogatives sacrées

de la société chrétienne : pour avoir bu au

torrenl des tribulations sont-ils moins grands
aux yeux de la postérité? Pie IX a posé et

maintenu de grands principes; Pie IX a dé-

fendu avec doctrine et courage de grandes
causes: Pie IX a préféré être écrasé plutôt

ipie de céder ou de transiger avec les exi-

gences de l'erreur et les triomphes de la

Révolution : Pie IX est grand par l'affirma-

tion entière de la vérité ; Pie IX esl grand

par la revendication entière de la justice ;

Pie IX est grand par ce quelque chose d'à-
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chevé que le malheur ajoute a la vertu. Je achèveront son ouvrage ; ils ne se départiront

ne dis rien de ses grâces personnelles, de pas de ses commencements ; l'Eglise en aura li

Bon esprit, de son cœur, de cette âme qui mérite, les peuples en recueilleront les bien

l'eût fait grain! même dans la plus humble faits . L'intelligente et équitable postérité pla-

condilion. Comme prince et comme Pape, cera Pie IX au niveau des plus grands Papes,

il clôt une période de ruines el ouvre une sur la même ligne que les Grégoire, les Léon,

période de restauration. Ses successeurs les Innocent et les Boniface.
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i h 1 i .h.', pendant le XIX* siècle, livrée à I impiété révolutionnaire, se défend avec vigueur

par la plume de ses savants et par les actes de ses évoques. Comment I ennemi de. la foi s'obstine a

vouloir détruire la mission catholique de la France, et. par
l.i filli le 11 glise, pour la livrer ;'i l'étranger.

. force des choses, travaille à énerver

L'histoire de l'Eglise ne connaît pas le pes-

simisme el refuse, en toul cas, d'obéir ;i ses

inspirations. La doctrine de l'Eglise, il est

vrai, esl île subir toujours, dans 1'' monde,
la résistance des passions el l'oppression de
lour tyrannie, route la vie du Christ, dit l'I-

mitation, n'a été que martyre ri croix: il<'

même la vie de l'Eglise ne peul être que croix

el martyre. Mais persécutée, opprimée dans
?es prêtres ou dans s>s fidèles, jetée en pri-

son, envoyé en l'exil ou à l'échafaud, frustrée

n droit, spolii e do -.-- biens, prh ée de
sa liberté, elle possède une force supérieure
à toutes les violences, la conlianceen Jésus-

Christ, vainqueur du monde el vainqueur do

la moçt. Jésus-Christ, toul morl qu'il était,

a soulevé la pierre du sépulcre, et roi immor-
tel dos siècles, o-i loi lé au ciel pour
rompre les sceaux 'lu péché el s'asseoir sur

nu trône de gloire. L'Eglise, toute persécutée,
toute meurtrie qu'elle est, ne voit, dans la

constance do ses épreuves, que la marque de

sa fidélité. \u milieu do tous les affaiblisse-

ments, ru proie même aux infirmités, elle se
-. id forte ri elle sail qu'elle vaincra, -"il par
la force do Dieu, fidèle a ses promesses, soil

simplemenl par son obstination dans les meil-

leures espérances. Tour l'Eglise, même vain-

cue, il n'j a jamais <\'' défaite définitive. Je
dirai même qu'il n'y a jamais do défaite,

parce que dans l'épreuve se perfectioi la

vertu de ses enfants, el que cette vertu esl le

plus solide garant de ses triomphes. L'Eglise

n'a qu'une chose à craindre : ce n'esl ni la

fureur du despotisme, ni l'oppression, ni la

mort, c'esl l'abdication do -a propre vertu.

L'Eglise no doit craindre que l'infidélité de

ses enfants, la faiblesse de sesprètres el la

trahison de ses évoques. Si ces maux viennent
l'affliger, elle n'esl pas pour cola morte, mais
elle esl défaillante dans les régions où a

décliné -a vertu divine. En '•'• cas. une es-

pérance suprême lui reste, c'esl l'assistance
do h! Chaire apostolique, c'esl l'appui do l'K-

glise Romaine, mère ci maîtresse do toutes
les Eglises. Alors les églises, qui uni périclité

au sein d'un peuple, parce quelles avaient

rompu les canaux do la grâce ri que la \ ie no

leurvenail plus do la source romaine, ces

églises se réveillent à la voix de Pierre, elles

se guérissenl a -nu ombre, ou plutôt à sa lu-

mière L'ennemi de Dieu no peut prévaloir

contre son Eglise que par un seul malheur,
par la trahison du Pape. Mais nous savons
que si lo Pape n'est pas impeccable, il esl in-

faillible, ou nous attachant à ses oracles,

nous s mes invincibles. D'ailleurs -il esl

dit qu'un jour, jour de malheurs suprêmes el

d'angoisses épouvantables, la lumière <\r

Rome doit se voiler, mm- savons que cette

dernière éprem e no doit nous atteindre que
quand lo Chrisl lui-même viendra reprendre
ou mam sa cause trahie, mai- pas perdue

;

mais triomphante par sa propre intervention
ol par la solennité de sa justice.

Non- n'en sommes pas à ces extrémités. La

Fille aînée de l'Eglise peut reprendre sa place

dan- l'histoire, el pour la lui rendre, ii ne
fautque nos efforts. Ces efforts ne manquent
pas. I.a caractéristique do nuire temps, en

France, c'esl qu'il y a, entre les bons el les

méchants, une séparation absolue, un anta-

gonisme irréductible. Depuis un siècle, nous
voyons tous les gouvernements, plu- nu

m. iiu- oui p. ii -..n m.- du virus révolutionnaire,

guerroyer contre l'Eglise el contre Dieu,

même eu usant de ses don- : mms venons de

voir, ou particulier, Napoléon III. aveugle

au poinl de pousser la partie contre l'Eglise,

jusqu'à s'anéantir lui-même. Mai- si nous re-

montons le cours du siècle, nous Irouvons
de bons Israélites toujours fidèles au Dieu de

Jacob el d'Abraham. Nous ne parlons pas

seulement, d'un Chateaubriand, d'un Joseph
de Mai-lie. d'un Louis de Bonald, d'un La-

mennais, déjà connus des lecteurs de li< > 1 1

r-

bacher : mm- parlons d'une loule d'hommes
de talent, (idole- à l'Eglise dan- tous -e- com-
bats el SOUcieUX de rallumer de David ('loi ni.

le glorieux flambeau. Nous entendons par là

les Fontanes, le- Ballanche, les Joubert, les

Riambourg el une foule d'autres. Nous devons
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ajouter que. depuis 1830. les évèques, décidé- 1817, in-8 et in-4; Discours, IS21, in-8" Lu

ment vainqueurs du gallicanis nul vu res- polh r impériale n'avail pas permis l'iropires-

suaciter les ordres religieux, reprendre les sion de cette collection, où se trouvent en effet

Conciles, rétablir l'unité liturgique. Nous des passages don I Napolc n'aurail pas eu

«errons, plus outre, rjuels obstacles arrêtent lieu d'être content.

nos eflorts el quelles résolutions pourraient Le talent de Fontanes, dil I 'enlie, semble

>ous garantir leurs résultats. .1 Domino fac- avoir un caractère complexe. M. de Fontanes

tum est istud et est mirubile in oculis nostris. appartient à l'école grecque par la forme;

flous coi ençons l'élude de nos auteurs par c'esl une dernière expression des études elas

Louis de Fontanes. siques, mai- déjà quelque chose de nouveau
-i montre dans la pensée. La mythologie

Louis île Fontanes, né en I7."i7. à Niort, survit, mais avec un instinct d'inspiration

d'un père protestant, lui élevé par d'anciens chrétienne. El toutefois l'allure de l'écrivain

jésuites. Venu de bonne heure a Paris, il reste indécise encore. Le XVIIIe siècle a laissé

prit, suivanl l'usage il h temps, avec quelques peu de traces 'I'
1 -r- opinions sèches el de ses

pièces, rang parmi les poètes. N'ayanl pu ails cyniques dans le style de Fontanes;
obtenir de Necker, toujours suivanl l'usage, mais le doute n'y parait pas loul à faitvain-

mne pension, il visita I Vngleterre el se mil ru. C'esl pourquoi il > a peu d'élan, |

à traduire V Essai sur l'homme de Pope. Cette d'enthousias , peu de création poétique

traduction augmenta sa renommée. En 1789, dans ses œuvres. Ce qu'il va, c'est une raison

son Epitre sur l'Edit en faveur des non-catho- calme, c'esl un goùl parfait, c'esl nue délica-

Uques, fut couronnée par l'académie française. Lesse de langue admirable, c'esl une harmo-
Fontanes n'admil qu'avec réserve les prin- nie qui touche l'âme. Cela est déjà beaucoup;
eipes de la dévolution. Pour la fête du l 'i ce n'esl pas assez, ou du moins ce n'esl pas

juillet, il c posa un poème séculaire et se le fténie. Le mouvement n'esl pas puissant.

relira, après le dix août, ii Lyon. Après le La lyre n'esl pas vibrante. L'éloquence n'esl

:i thermidor, il revinl à Paris, lui nommé pas passionnée. Les œuvres de Fontanes ap-

memlire de l'inslitul el professeur; proscrit prennent à admirer ce qui esl beau, ce qui

au 18 fructidor, il se réfugia à Londres el ne esl grand, ce qui esl sublime. Mais elles ne

rentra qu'après le 18 brumaire. En isus. ù la sonl pas le grand, le beau, le sublime. Ne
réorganisation de l'Université, Fontanes lui mai- plaignons pas. M. de Fontanes, tel qu'il

n né grand-maître. Le régime universi- est, reste encore un des talents purs que les

taire lui dut de nombreuses améliorations, lettres ont légués au \l\ siècle, comme m e

el s'il recula devant plusieurs abus, c'esl tradition d'élégance et un souvenir de vérité

que ses lionnes intentions étaient subordon- et de bonne grâce. Les âges se tiennent par

nées à une volonté toute puissante. Appelé des tils 1res rares; le génie n'apparaît qu'à

au sénal le ."> février tsti), il l'ut, en 1813, des dislances lointaines. Ma's les esprits cul-

rapporteur de la commission extraordinaire Livés servenl d'intermédiaire, et sans ces

ebargée de l'examen des pièces relatives aux communications admirables, le génie même
négociations entamées avec les puissances ne sérail pas compris delà terre. Fontanes

alliées, et insista fortemenl sur la nécessité esl une de ces belles intelligences destinées

de la paix. \ la restauration, il fil partie de la a lier les rares génies de l'humanité.

Chambre des Pairs et contribua a la rédaction Delille fui un autre de ces esprits de choix

•le la charte. En février 1815, la constitution qui ne montent pas a la hauteur d'il mère,

de l'Université fut modiliée et le grand-maître mais qui servenl de chaîne magnétique.

remplacé par un président, assisté >\un con- comme dil Platon, aux inspirations de la

seil. Fontanes recul en dédommagement le poésie.

grand cordon de la légion d'honneur : il vécul Delille :... est-il Lien p. •nuis de prononcer

retiré pendant les cent jours, a -a maison île encore ce nom.' Delille, wn versificateur usé,

Courbevoie. Vu mois de septembre 1815, il commun, sans âme, sans élan, sans couleur !

l'ut fait ministre d'Etat el membre du conseil Comment, nous a-t- lit, le siècle avait-il

privé. Il mourut à Paris d'une attaque d'à- pu doi r cinquante ans de gloire à Delille?

poplexie, le 17 mars 1821, à l'âge de fit) ans: Cela était Lien étrange. Delille heureusement

ses œuvres ont été publiées par Roger el Ste- est la dernière expression de celte poésie qui

Beuve, précédées d'une lettre de Château- s'en esl venue mourir dans la littérature de

briand, Paris. 1830, -l vol. in-8. Un a de lui : l'empire. H ne faut plus en parler.

Nouvelle traduction (en vers de (Essai sut Voilà ce qu'on non- a dit. Mais comme en

(homme de Pope, Paris. I7s:t. in-8, 2'' édit., regard de Delille, on ne non- a jeté qu'une

in-8: le Verger, poème, 1788, in-8; Poème poésie de vapeur, sans invention, sans

sur l'édii en faveur des non-catholiques, 1789, idée, sans naturel ; comme nos grandshommes
\n-H; Poème séculaiic, ou Chant pour la fédé- delà littérature régénérée, intime, draina-

mtion du I i juillet 1790, in-8; l.<> Journée tique, ne non- ont guère l'ait autre chose

des morts, poème 1796; Eloge de Washing- qu'une langue odieuse, avec des images faor-

l'ni. 18(1(1. in-8; Extraits critiques du di'nr ribles, avec des conceptions folles, avec une

du Christianisme, 1802, in-8 : Les Tombeaux versification de placage, avec un style em-
'/' Saint-Denis, mi le retour de (exilé, ode preint de barbarie, le nom de Delille pourrai!
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se reproduire dans les lettres, et pour ma
part, je le prononce déjà, fût-ce avec témérité.

DeliUe est une des aatures poétiques du
deuxième ordre, le plus heureusement cri

Quand il traduit les Géorgiques, il est admi-

rable d'élégance et de précision : quand il

traduit .Villon il rencontre souvent des magni-
ficences de style, qu'on prendrait pour une
inspiration. Dans ses œuvres propres, il n'a

point d'unité de conception, mais il a toujours

de la fécondité, de la variété, de l'élégance.

El tout cela, c'est bien quelque chose sans

doute. Or je réunis ces doux noms de Delille

el de Fontanes, parce qu'ils sont tous deux
un dernier reflet des vieilles lettres, et que,

par eux, nous touchons à notre grande époque
de génie, du moins par la l'orme et la trans-

mission de ses lois.

Toutefois je trouve en fontanes une cer-

taine austérité de style qui manque à' Delille.

M. de Fontanes est moins brillant que son

contemporain, il est plus exact. Il n'a pas la

même Fécondité, il a plus de nerf.

11 serait très désirable que les esprits

lissent un retour vers ces deux natures de la-

lent, pour s'expliquer comment, sans être

créateurs ni dramatiques, ils ont gardé une
certaine puissance d'intérêt qui ne s'est plus

trouvée depuis dans la poésie descriptive,

même quand elle a prétendu entrer plus

avant dans les passions de l'homme el échap-
per- au naturalisme inanimé reproché diver-

sement à leurs œuvres poétiques. C'est que
Fontanes, comme Delille, est toujours vrai

;

je ne dis point vrai dans la pensée, il ne

s'agit point ici de philosophie métaphysique,
mais vrai dans l'expression de la pensée.

Hélas ' voici un autre nom. qui vient sous la

plume. /.' viai seul esl aimable ! Boileau, le

classique, l'a dit el c'est bien le comble de

citer Boileau. Mais entin, le vrai, c'est ce qui

perpétue l'intérêt des livres. El Fontanes est

vrai, il est simple, il est naturel. Il dit sa

pensée nettement. Il n'est pas splendid'e,

comme nous disons à présent ; il n'est pas

exalté, passionné, intime. Il est clair, il esl

correct . il esl pur.

Dan- ces natures de talent, développées à

la grande école des lettres antiques, vous

trouvez un certain ordre qui vous charme,
une harmonie admirable entre la pensée et

la parole, entre l'image conçue el l'image

exprimée. Là point de désordre, l'esprit est

retenu dans ses luis. Et puis il y a un respect

pour les hommes qui esl propre aux grands
talents et aux intelligences supérieures. Je ne

dis pas seulement un respect des convenances
morales, mais un respect des jugements
'I autrui. C'est par la que Se caractérisent les

temps littéraires. Croyez que lesépoques où
l'écrivain, le poète, f'orateur, ne craint point

le public a qui il s'adresse, sonl des époques
de décadence intellectuelle. Murs il n'y a plus

de critique : H celui qui écrit, ne songeant

I f.aurentie Mélanges, t. Il, art. Pontanes.

guère à l'examen des autres, ne songe pas à

s'examiner lui-même. Mors vous ave/. îles

poètes qui disent au public : pauvre public ;

il croit qu'un poète s'occupe de lui .' Pitié .'

Qu'est-ce que le public? Vaut-il un souci du
poêle ? El là-dessus un jette à tout hasard
des amas de vers. S'ils'sonl mauvais, et ils

le sont le plus souvent, ils n'en aurontque plus

de faveur. Et ainsi l'on s'en va tout drapé
dans sa gloire vers la postérité ! Voilà les

lettres qu'on nous a faites. Ce n'était pas la

peine de jeter de si profonds dédains à la

littérature de l'empire (1).

A côté de Fontanes, Pierre-Simon Ballanche,

philosophe, non pas dans le sens classique
du mot, mais dans le genre de Platon et

mieux encore d'Orphée, naquit à Lyon, en
ITTii, île parent-, connus honorablement dans
la librairie. Son enfance et sa première jeu-

nesse furent soutirantes, valétudinaires et

casanières. Vers l'âge de dix-huit ans il resta

trois années entières sans sortir ; il n'était pas

seul pourtant, el avait toujours nombreuse
compagnie de jeunes gens et déjeunes per-

sonnes. 11 lisait, et surtout écrivait dès lors

beaucoup. Vers l'âge de vingl ans, il écrivit

ces pages /)" Sentiment, qui furent publiées

en 1801. Mais avant ce livre, et durant ses

années les plus valétudinaires qui corres-

pondent au temps du siège de Lyon, il s'était

fort occupé de l'épopée lyonnaise, grand
poème en prose dont parle la Préface géné-

rale, et qui ne fut jamais imprimé. Grâce à

cette poétique conception et à un sentiment
d'espérance qu'il nourrissait, la durée du
siège se passa pour lui assez heureusement ;

mais la Terreur qui suivit n'en fut que plus

accablante ; il s'enfuit à la campagne avec sa

mère, et y souflrit de toutes les privations. Il

tenait île son père pour la constitution phy-
sique ; mais comme tant d'hommes célèbres,

pour le dedans et la manière de sentir, il te-

nait étroitement à sa mère.
De retour à Lyon après le 9 thermidor, le

jeune Ballanche eut à subir une convales-
cence très longue, très pénible, plus orageuse
que ne L'avait été la maladie même. Une par-

tie des os de la face el du crâne étaient alté-

rés ou atteints de mort ; il fallut appliquer le

trépan. La force de caractère du malade était

si grande que, tandis que l'instrument opérait

sur sa tête, des dames qui causaient près de

[acheminée à l'autre bout de la chambre ne

s'en aperçurent pas. Vico, dit-on, éprouva

dans son enfance une maladie du même genre,

Toujours le dur marteau de Yuloain doit-il

aider à l'enfantement de la pensée ditficile^à

la sortie de la Minerve immortelle !

Pauvres hommes, infirmes dans vos gran-

deurs; grands parce que vous êtes infirmes,

et infirmes parce que vous êtes grands! Phi-

losophes ou poètes, penseurs ou chantres, ne

VOUS mette/, pas les unsau-dessiis des autres,
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ne vous exceptez pas, ne vous vantez pas ' Je

lis dans un témoin oculaire qu'après la con-

fection de cette machine arithmétique si bien

montée, et qui lui coûta tanl d'application el

d'eflorts, Pascal eul lui-même la tète presque

démontée pendant trois ans. Newton au

milieu de l'âge ressentit, pendant des an-

nées, ce qu'il appelait son embrouillement

de cerveau. A défaut des dérangements phy-

siques, ce sont les douleurs morales qui ar-

rivent comme une condition de la haute pen-

sée, du sentiment profond el du génie. Pour
peu qu'on chante, c'est parce qu'on a pleuré.

Des fibres saignantes furent à l'origine les

premières cordes de la lyre ; elles seront en-

core les dernières. C'est parce que la statue

de Meninon était brisée, qu'elle rendait un

son à l'aurore (1).

Camille Jordan, Dugos-Montbel el le grand
\mpei-e étaient, dés lors, les amis de Bal-

lanclie. Cependant le bruit des victoires du

Consulat étoufia les préludes du jeune philo-

sophe, et le laissa résigné à son obscurité,

convaincu, non «le l'injustice des hommes,
mais de son impuissanee. 11 resta dans un

abattement de cœurel d'esprit, donl la Pro-

vidence ne devait le tirer que par un de ces

moyens qu'elle réserve pour le traitement des

grandes Ames : elle le guérit de la mélancolie

par une forte et juste douleur. .I.-.I. Ampère,
dans sa notice sur Hallanehe. nous l'ail péné-

trer avec une discrétion pleine de charmes
dans le mystère de cet amour chrétien dont

les vieux trompés inspirèrent les Fragmenta

écrits en ISOS, el plus tard l'admirable récit

d\Anligone. C'est là que le grand écrivain est

déjà tout entier, el que, le sentiment laissant

se dégager la pensée qu'il enveloppait, on
saisit déjà sous les voiles poétiques tous les

grands traits de doctrine à laquelle il vouera
sa vie ; l'expiation, loi suprême de l'humanité,

et l'initiation par l'épreuve. C'esl là surtout

qu'il vivra pour la postérité qui aime de pré-

férence ces livres courts; comme Paul et

Virginie, comme Atala et René où elle tient,

ainsi que dans un vase plus léger, tous les

parfums du génie. <>n s'étonne moins de cette

splendeur d'image et de cet instinct de la

beauté qui éclatent dans Antigone, quand
on apprend que le dernier livre en fut écrit à

Rome, et sous les yeux d'une personne qui

devait être pour le poète philosophe comme
l'apparition terrestre de la poésie, qui devint,

comme la Béatrix de liante, la muse de ses

plus belles années, et, de plus que Beatrix,

la Providence de ses vieux jour*
Mors pour Ballanche lire'' de sa solitude et

entraîné à Paris commence une existence

nouvelle qui le mêle aux grands spectacles

du monde, mais non pas à ses passions. Il

assiste en témoin aux premiers triomphes de

la Restauration, en sage à ses combats, en

conseiller méconnu el indigné à ses erreurs.

La lutte des deux opinions dont chacune l'at-

tire par ce qu'elle a de grand, lui arrache le

pathétique épisode de I7<<mime sans nom, le

dialogue du Vieillard et <lu Jeune //munir,

enfin VEssai sur 1rs institutions sociales, où
respire ;i \ ce le respect des traditions antiques
la passion de tous les progrès el le zèle de
toutes les libertés. Ces écrits attachaient
l'attention publique, el prêtaient tour à tour
un appui envié aux partis contraires. Ils

n'étaient cependant que les disl raclions d'une
grande pensée qui se recueillait, qui cher-
chait sa forme et qui devail la trouver dans
le livre de la Palingénésie sociale. C'esl sous
ce titre que l'auteur se proposait de faire

connaîtrela loi de transformation qui préside
aux destinées du genre humain ; el le déve-
loppemenl de sou dessein indiqué dans les

Prolégomènes devail remplir une trilogie

composée d'Orphée, de la Formule générale
appliquée ù l'histoire romaine, et de la Ville

tirs expiations (2).

Quand la révolution de l*:ui déchaîna
contre I Eglise les passions de l'émeute el le

délire des religions nouvelles, Ballanche
écrivit, pour les besoins de son temps, la

Vision d'Hébal, le plus courageux peut-être

de ses ouvrages, et, selon Chateaubriand, le

plus élevé et le plus profond. L'histoire > est

ramassée dans le cadre d'une vision qui

commence avec le monde el se prolonge, sous
des lois souveraines jusqu'au siècle présent

pour le régler. A ce point, le poète n'hésite
pas à prophétiser comme Novalis, un monde
nouveau enfanté par l'Evangile. • Une Eu-
rope toute nouvelle, dit-il, doit sortir des
ruines de l'Europe ancienne, restée vêtue
d institutions usées comme un vieux man-
teau. Une incrédulité apparente menace d'a-

bolir toute croyance; mais la religion du
genre humain renaîtra plus brillante el plus
belle. — Hébal sait bien que le genre humain
n'est point en travail d'une religion nouvelle :

car il sait que tout est dans le Christianisme
et que le Christianisme a tout dit. — L'Italie

ne eonquerra-l-elle pas son indépendance,
et la Péninsule ibérique n'entrera-t-elle pas
dans la loi du progrès? La ville éternelle sait

qu'un nouveau règne lui est promis. Le pon-
tificat romain dira tic quelles traditions il est

dépositaire. >

Ceux qui lisent aujourd'hui ces paroles,

dil Ozanam, ne connaissent pas assez ce

qu elles axaient de hardi et de méritoire, le

lendemain de la dévastation de Saint-Ger-
main-1'Auxerrois, en présence du Saint-Simo-
nisme el de toutes les écoles qui annonçaient
la lin du vieux dogme el qui faisaient ses

funérailles. On ne connaît pas toute la lu-

mière que portail la Vision d'Hébal, en
même temps que la célèbre préface des
Etudes historiques, à tant de jeunes gens
troublés par le spectacle des ruines politiques,

1 Sainte-Beuve, Portraits littéraires, i. III. p. il.

(1) Ozanam, Œuvres complètes, i. VIII, p Kl.



LIVRE QUATRE-VINGT-TREIZIEME.

ii- l'éloquence des prédications non- sa (in, couronnée de toutes les bénédictions

- dans cette angoisse du doute, do catholicisme, fui celle qu'il rêvait dans

qui mouilla si souvent «le larmes le chevet de le premier livre |de sa jeunesse, quand il i. -

leurs s relevés, raffermis loul à coup présentai! le citoyen du ciel arrivé au tenue

parce bon exemple d'un grand esprit, qui de l'exil, et l'ange de Dieu venant délier

n.- trouvait I' christianisme ni trop étroit doucement les faibles liens qui le retenaient

ni trop vieux. C unmenl les intelli- encore à la terre

s qu'il visitait ainsi ne se fussent-elles Ballanche avail été reçu, en iSIS. à l'Aca-

Lcuécs a un maître si secourable ? demie française; il mourul en ls',7. ses

Comme elles lui (levaient la sécurité delà Œuvres, dont il préparait une édition coin-

foi, elles lui durent l'ardeur de la science el plèle, devaienl se composer de sepl volumes,

le goùl de la méditation, qui n'a rien de com- Il n'en a paru que quatre : I
' AiitiijmieSffummi

mun avec le mal de la rêverie. Il eul suis le <<n>ï nom, Elégies, Fragments : - lissai sur

chercher, cet honneur que beaucoup cher- les instiluti les, le Vieillard et le jeune

chaienl vainement, de former des disciples, homme ; 3" Essais de palingénésie su ial< f*ro-

soit parmi ceux qu'il admettait à l'instructive lègomènrs ; 1° Orphée , H est fort a désirer

iiilimiie de ses instructions, soit parmi ce qu'onen donne une seconde édition. complète

. ! nombre que ses écrits allaient cher- cette fois

dans la solitude pour les pousser aux L'idée générale qui a inspiré à Ballanche

éludes laborieuses e\ les mettre au servie.' ces poèmes en prose et ces études politiques,

des vérités combattues. En même temps qu'il esl ainsi résumée par Chateaubriand, dans

devenait teur d'une génération non- la préface des Etudes: La philosophie de

velle d'esprits cultive-, le sentiment du re- Ballancl si nue théosophie chrétienne.

llia prochain delà société'lui don- Selon cette philosophie, une loi providentielle

nail l'ambition de pénétrer dans les classes générale gouverne l'ensemble des destinées

populaires. On li vit dan- une réunion d'où- humaines depuis le commencemenl jusqu'à

vn , . ,i système historique fondé la lin. Celle loi générale n'esl autre chose

sur la chute ej la réhabilitation el faire ap- que le développement des deux dogmes gé-

plaudir par des gens de travail ><<>'• philo- aérateurs, la déchéance el la réhabilitation,

sophie que les délicats se plaignaient de dogmes qui se retrouvent dans toutes les tra-

Irouver inaccessible. Le temps n'était pas ditions générales de l'humanité, et qui sont

Nc . n orateurs politiques devaient le christianisme même : le vif sentiment de

Drio i parole dans les clubs d'artisans; ces deux dogmes produil une psychologie

mai- Ballanche, en qualité de Lyonnais* de qui explique les facultés humaines en ren-

eompatriote de Jacquart, tenait par le cœur dant compte de la nature intim • de l'homme,

a ee- populations ouvrières donl il avait vu el qui.se révèle dans lacontexlure des langues

les besoins et dont les travaux l'attachaient, anciennes. L'homme duranl sa laborieuse

I,. poêle d'Antigonc el d'Orphée donnait de carrière, cherche sans repos la mule delà

longues heures à la combinaison de qou- déchéance à la réhabilitation, pour arriver à

veaux procédés mécaniques : il espérait l'unité perdue. (1) »

servir les hommes autant par ses machines Voici maintenanl la critique de sa Palingé-

ciue par ses livres, el ses rétlexions avaienl nësie sociale par Sophie Swetchine :

en effel devancé plusieurs inventions ce- « M. Ballanche reconnaît jusqu'à un certain

lèbres, la presse à eau. le davier appliqué point la divinité de la religion du Christ, à peu

a la composition des pages d'impression, le prèseomme non- reconnaissons danslesreli-

papier -ans nu. C'esl au milieu de ces préoc- gions lausses, les éléments de la vérité sans

cupaiion- bienfaisantes, soutenues de la plus lesquels le mensonge ne peut rien édifier.

:i
,.i é, que la vieillesse et la gloire le Selon lui. loul dans la vie de l'humanité a

trouvèrent. Elles ne changèrent rien à sa procédé par des initiations graduées.

dirai -je à cette enfance de cœur, à « Les assertions se multiplient au gré des

celle grâce de paroleque la seule bonté donne hj pothèses de l'auteur, les faits sur lesquels

ci conserve, à cette simplicité de mœurs qui il les appuie sont douteux, les nom- dont il

charmait dans un siècle si peuplé de pro- réclame l'autorité se rattachent à des exis-

phèles incompris et de messies inconnus. Il tences fabuleuses: tel personnage esl une

,.i ;i ji ,|.| nombre du ces belles âmes qu'on tradition, un autre n'esl qu'un symbole. Dans

N Irait retenir ici-bas peu- l'honneur et le plan île M. Ballanche. Orphée esl le type

pour l'instruction de- hommes. Mais il était de toutes les traditions primitives; le peuple

le celles dont le ciel aime à se-recruter. romain sert de formule à tous les peuples.

oïd h- premier avertissement de la i -I Rien n'est plus faible que ce système, si oe

rut venu frapper à sa porte, nous savons que n'est l'application qu'il en rail au temps

h- vie i\ prêtre appelé auprès de lui s'étonna moderne.
,1,. h-,

,. m, leur ei du calme de ce juste, et que « Etablir une révélation nouvelle dont le

I i..,,,, vénérai de la doctrine de Ballanche a été fait par (livre dan* les Débats par d Ekslcui

dan* lv Catholique, par Barchou de Peuhocn dans la Revue des Thrur-Monde* et par J. J. Ampère

dans la belle n >( ii<- -pi il • consacrée à I ami de son illustre père.
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genre humain sérail lui même l'organe, telle « M. Ballnnche admire le génie de M. de
est la thèse île M. Hallanelie. Sur quelle base Maistre; on sent qu'une secrète affinité
d'ailleurs établirait-il l'espoir d'une révélation contre laquelle l'agresseur se débat, aeil
nouvelle ? ' lu cette révélation a-t-edle été pro- dans le rond de son àme. Moins il accorde à

mise? Quel symbole réunira les nouveaux la vérité des doctrines, plus il d ie à la

croyant.-.? \ quels signes divins reeonnaitrar puissance du talent. Ces) là qu'il cherche la

t-on l'obligation de se soumettre aux dogmes raison d'un ascendant subi malgré lui. Mais
proclamés? Quelle voix puissante, en dehors qu'on y regarde : qu'est-ce qui fail la force
du cercle des sciences naturelles, rallierait de M. de Maistre? Est-ce donc son seul génie?
les opinions? Le plus grand génie de uns Alors M. de Maistre ne serait pas si fort, car

irs n'a pas trente adhérents qui se rangenl on le trouve vulnérable presque toutes les
exactement sous sa bannière. Pour tout ce fois qu'il s'abandonne à des idées trop i

qui n'est pas catholique, l'anarchie dans |,.-. clusives, toutes les rois qu'il se livre à de6
Intelligences est à s. m comble. déductions qui, loul en étant en analogie

Cette aurore qui frappe les yeux de avec les vérités qu'il révère, n'en sonl pas
M. Ballauche, ne serait-elle pas simplement cependanl les conséquences nécessaires. .1.

boréale .' Cette régénérati lu genre h m nain ne doute pas que M
. de Maistre n'eûl appréeié

loul entier, sur quelle base s'accomplira i M. Ballanehe. et que cet ardent adversaire ne
elle ? Nous connaissons une première et une fût devenu son ami. On peut se loucher par
sec le naissance : » L'homme naît selon la l'âme lors même que l'on se divise par
- chair; l'homme nail encore, non pins il,- l'esprit.

la chair, ni des désirs, ni de la volonté de « L'avenir terrestre peut m'intéresserbeau-
<> l'homme, mais de Dieu. » Quel litre d'ave- coup dans ses développements; mais c'esl

nir cette seconde naissance ne lui assure-l- pour le coup qu'on ferait maigre chère si on
elle pas? Quel degré supérieur peut être ne vivait que de cette espérance. Je serais
ajouté à de telles destinées? Que peut désor- alors tenté de répondre comme cet homme
mais l'aire de plus Dieu pour l'homme, après que l'on pressail de sacrifier à la postérité:
lui avoir rendu la vérité accessible, lui avoir « La postérité! La postérité ! Qu'est-ce qu'elle
ouvert le ciel, avoir soutenu ses pas par une a doue lait pour moi, que je fasse tànl pour
loi positive, généreuse, libérale, qui appuie, elle?

qui dirige sa volonté sans rien ôter à sa li- Ballanche, un le voit, esj chrétien, ceci
berté, après s'être donné lui-même, et lors- mérite pourtant quelques mots. Il esl chré-
qu'il se donne encore chaque jour ? tien, c'est-à-dire il croil a la révélation ap-

» Au-delà de ces hautes el sublimes ré- portée au monde une lui-, puni- toutes par
gions que lame humaine peut habiter de, Jésus, a l'excellence divine de sou précepte,
celte terre, j'aperçois bien d'autres hauteurs, à la destinée humaine qui se dirigea celle
de plus vives clartés; mais ce n'est plus la seule clarté au travers d'une vallée d'épreuve
terre, ce sonl les deux, avec leur ordre éter- el d'exil ; il croil même au dogme un, à la

nel, immuable, avec ses vérités complètes, lettre sacrée qui n'est pas à remanier. Mais
ses félicités sans limites I Non plus ce qui pu- il esl néo-chrétien en ce qu'il croil à l'inter-

rilie, mais ce qui esl pur; non plus ce qui prétalion successive de ce dogme el aux dé-
prépare, mais ce qui achève et accomplit! couvertes de plus en plus étendues que la

" Ou \ a-t-il, au fond, de si nouveau dans pénétration humaine doit faire sons l'antique
l'étal du monde.' Les mêmes passions; les lettre par degrés transfigurée : il croitque
même, intérêts luttent entre eux. Loin que les sept sceaux, dont il est parlé dans la pro-
ies intelligences s'élèvent dans des régions pliélie ,

sonl destinés à tomber l'un après
plus élevées; loin qu'elles s'adonnent à des l'autre à de certains temps révolus,
considérations moins immatérielles, je les Mais Ballauche ne porte pas loin les témé-
vois s enfoncer dans le positif. L'homme de rites de son orthodoxie. La révélation qu'il
notre temps est-il plus avide des choses de attend n'esl pas nui' révélation nouvelle.
Dieu ? Est-ce vers le ciel qu'il gravite? Ton I c-esl un développement de l'ancienne, une
perfectionnement ne devrait-il pas tendre à augmentation de lumière. Pour lui, la dis-
nous en rapprocher: à nous le (aire mieux' tinée de l'homme se décompose en deux des-
connailre? Entin, qu'est-ce donc que notre tinées qu'ildoitstmullanémentaccomplir,iine
siècle a découvert en morale, en philosophie, destinée individuelle, proportionnée à son
pour que les richesses Iransmises par les temps de passage Sur celle terre, une des-
lemps écoulés ne soient plus que misère à ses tinée sociale par laquelle il concourt pour sa
yeux ? i lu sonl donc les trésors qu'il a amas- pari à l'œuvre incessante de l'humanité.Ainsi
ses, cl qui ho permettent de dissiper, de re- notre terre a son double mouvement, etelle
jeter ainsi son antique patrimoine? tourne à la foissur elle-même el autour du so-

" Lorsque la loi de grâce vint succédera leil. Mais laites que ce mouvement sur elle-
la loi de Mois,', cet le loi de grâce eût ses pré- mê soit supprimé, cl qu'elle regarde tou-
ceples. scs dogmes, el surtout ses miracles. jours fixement l'astre : voilà qui' VOUS ave/
pour assurer l'authenticité des dogmes et des une terre à moitié torréfiée, sans saisons.
préceptes. Surqmu' s'appuierait une troisième sans rosée el sans lune. Ainsi pour l'homme
révélation '.'

(à part de 1res rares exceptions), quand il
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supprime le cours individuel de sa destinée.

Le danger, dira-t-on peut-être, n'es
|

tujourd'hui, et c'est plutôt le concours au
vemenl social que l'on incline à s'é-

pargner. Oui, dans le gros de la société • "iis-

tituée et jouissante, cria se passe ainsi ;

mais l'élite de la jeunesse, par une sorte do

dévouement expiatoire, tombe dans i\

contraire, el pour elle le danger existe là où
nous disons.

.. La société, dil Ballanche, a été imp<

à l'homme, non comme moyen de parvenir
m bonheur, mais comme moyen de déve-
lopper ses facultés. » Plus loin il ajoute :

(|iii a toujours troublé la raison des la-

bricateurs de systèmes, c'est qu'ils ont tou-

jours voulu faire tendre l'espèce humaine au
bonheur, comme si l'homme était sans avenir.

comme si tout finissait avec la vie, comme si

enfin on pouvait être d'accord sur les appré-
ciations du bonheur. » Ballanche protestait

ainsi à l'avance contre les âges d'or terrestres

de Saint-Simon et de Fourier, contre ces pays
de Cocagne que les doctrines matérialistes du
progrès l'ont voyager devant nous à l'horizon ;

il ne protestait pas moins en ces paroles,

contre l'absorption dernière de l'individu dans
la vie confuse de l'humanité, autre excès
'ni les doctrines panthéistiques

L'influence des écrit-; de Ballanche a été

lente, mais réelje, croissante, et très active

même dans une certaine classe d'esprits dis-

tingués. L'influence, du reste, n'alla pas
lu-dela de cette espèce d'insufflation reli-

gieuse.

Ballanche esl peut-être l'homme de ce

temps-ci qui a eu à la fois le plus d'unité' el

de spontanéité dans son développement.
Parmi nous, les esprits sont volontiers faits,

de plusieurs pièces, qui ne se rapportent pas

toujours, et heureux quand elles ne se heurtent
pas entre elles. Sans varier autrement que
pour s'élargir toujours autour du même
centre, Ballanche a touché- décote beaucoup
de systèmes collatéraux du sien : il a continué'

à tirer («Hit de lui-mê La doctrine de
Saint-Martin semble assurément très voisine

de lui, et pourtant au lieu d'en .are imbu
il ne l'a que peu goûtée. 11 a emprunté da-

vantage ;i Charles bonnet, savoir le nom
même el l'idée de palinyénésie : mais il s'en

esl approprié' la vue en la transportant dans
l'histoire, tandis que l'illustre Genevois ne
l'adoptait que pour l'ordre purement maté-
riel. Ballanche connut de bonne heure i

Lyon Fourier, auteur des Quatre mouve-
' : mais il entra peu dans les théories de

ce singulier ouvrage el ne reconnut à l'au-

teur qu'une importance critique en économie
industrielle. Il lut les Neuf livres de Coëssin
ilès 1809, mais l'esprit envahissant du sec-

taire le mit d'abord sur ses garde-,, n \ii

l'ois lloéné Wronski, lequel, dans son Pro-
drome, revendique l'honneur d'avoir le pre-

mier émis, en ISIS, une vue politique que
VEstai sur les institutions exprimait en même

temps. Ballanche vil plus d'une fois, bien

que rarement, Fabre d'Olivel dont les idées

l'attiraient assez, s'il ne les avait senties

toujours retranchées derrière une science
peu vériliable el gardées par une morgue qui
ne livre jamais son dernier mot. Les hommes
qui ont le plus agi sur Ballanche sont Louis
de Bonald, de Maistre et Lamennais, mais
par contradiction surtout. Pour nous qui
n'approchons qu'avec respect de tous ces

noms, et qui ne les quittons jamais qu'a re-

gret, nous devons pourtant nous arrêter ici.

Heureux si, à défaut d'une exposition com-
plète du système, cette étude de biographie
psychologique insinue à quelques-uns la

connaissance, ou du moins l'avant-goûl d'un
homme dont la noble ingénuité égale la pro-
fondeur, et dont ce sera la gloire de briller,

dans l'histoire des lettres françaises, à côté

de Chateaubriand, en puisant du relief dans
ce glorieux voisinage.

.Nous venons à .loubert, le troisième du
triumvirat que formèrenl Fonlanes el Cha-
teaubriand.

Chateaubriand est, au XIXe siècle, le prince
des lettres françaises : il a parlé' le premier el

a gravé' sur son siècle, une sorte de supréma-
tie. Par voie d'inspiration ou de contradiction,

il a conservé', jusqu'à nous, une heureuse in-

fluence. I>e son temps, il fut d'abord contesté,

il s'éleva bientôt à l'horizon, comme un astre

qui monte toujours et qui grandit en montant.
De son vivant, il était le centre d'un groupe
OÙ figurent, en première ligne, Fontanes,
.loubert et Ballanchej

Joseph.loubert naquit en IT.'Ji, à Montignac,
en Périgord. Au sortir du collège, il lit des
études de droit et de religion : sa mauvaise
saule l'obligea de bonne heure à une retraite

isolée, qu'il sut occuper, puis enchanter par
les lettres. En 1 778, il vint, suivant la cou-
tume du temps, à Paris, capitale des beaux
esprits, s'y lia avec Marmontel, d'Alembert,
La Harpe et Diderot. A la Révolution, il de-

vint juge de paix en province : au rétablisse-

ment de l'ordre, il se fixa à Paris et n'y vécut

plus qu'avec les livres et la bonne compagnie.
Comme tous les hommes studieux, il s'étail

fait une bibliothèque de choix, suivant ses

goûts; il lisait, plume à la main el consignait

a loisir sur le papier ses observations, s;,.,

plus intimes amis étaient le duc Pasquier, le

Comte Mole', le poète Lhenedollé, le naturaliste

Guéneaude Mussy,Fontanes el Chateaubriand.
.loubert se plaisait aussi beaucoup dans la

Société des grandes dames de Beaumonl,
île \ iut iinille, de Krudner, de Duras el de l.é-

vis: il les aimail pour elles-mêmes et ne les

iroyail pas moins nécessaires aux plaisirs de

la pensée qu'aux félicités du sentiment. Nous
essayerions vainemenl de ressusciter ses con-
versations : il faut entendre les causeurs, on

ne les analyse pas. Les petits écrits où se re-

trouvent les échos de sesentretiens ne parurent
qu'en IKIiHet 1 8'iU. par les soins do Château-
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briand : ils sonl parvenu
quatrième édition.

Jouberl esl un philosoplie chrétien . un
émule de Platon. En matière de religion, e'esl

un catholique de l'ancienne roche. Ce qu'il dil

de Dieu, de la création, de l'éternité, de la

piélé, de la religion, des livres saints el '1rs.

prêtres, louche autant par l'exactitude que par
l.i profondeur. En philosophie, il n'a ni sys

ni doctrine propre : niais un espril phi

losophiquc, une élévation naturelle, une Force

intime qui le porte toujours vers les hauteurs.

En politique, c'est un aristocrate. \ ses yeux,

le peuple est capable de vertu, incapable de

sagesse. Le gouvernement loil pas venir

d'en bas, mais d'en haut . Dans un livre, dicté

par le talent, inspire par le plus noble libé-

ralisme, on lit ces belle- paroles :
•• Il ne l'uni

pas se Lisser de le redire, pour rabatti t re-

tenir à son juste niveau l'orgueil h ain :

Dieu seul esl souverain, el personne ici-bas

n'est Dieu, pas plus les peuples que les nus.

El la volonté des peuples ni' siiflil pas a l'aire

des rois ; il l'aul que celui qui devient roi porte
en lui-même el apporte en dol au pays qui

l'épouse, quelques-uns des caractères natu-

rels ei indépendants de la royauté I . »

Sur l'éducation, l'art, la littérature, I ail

d'écrire, Jouberl énonce des maximes de

haute linesse et de particulière délicatesse.

Délicat el tin, e'esl sa manière : mais, au fond,

ii esl très clairvoyant. Le malheur est que ce

coup-d'œil profond ne dépassait pas les bornes
d'un entretien el ue franchissait jamais les li-

mites d'un salon. Tes belles choses, dites à

propos, pour le régal d'un petit cercle d'au-

diteurs, sont entrées depuis dans des livres

el h eu sortent guèreque pour l'agrément des
lecteurs d'élite. Ce n'esl pas ici de l'apostolat,

e'esl île la belle causerie. Joubert, simple

laïque, ne pouvait guère s'élever plus haut,

m s'étendre plus loin. Sa faible santé ne lui

permettait pas d'écrire de- livres; son tem-
péramenl n'était pas de force à produire dans
le publie des entraînements réparateurs. C'esl

un critique el même un adversaire du XVIII''

siècle, mais en chambre. Les prêtres, même
infirmes, ont de plus précieux auditoires.

Jouberl n'en esl pas moins une ligure ori-

ginale el charmante. C'est un esprit supérieur
à son temps el I égal des lion nues les plusémi-
oents de son époque. L'amitié de Fontanes el

de Chateaubriand suflirait à le classer. Nos
critiques lui ont l'ail belle pari. Sylvestre

de Sae\ voil en lui un homme supérieur;
Sainl-Mare-( lirardin le considère comme un
modèle de sagesse élevée el pratique : Géru-
zez, Villemain exalteul sa délicatesse exem-
plaire. Sainte-Beuve le classe parmi les es

prils méditatifs et difficiles, distraits sans
cesse de leurs œuvres, par des perspectives
immenses el le lointain du beau céleste, donl
ils poursuivent l'image et veulent fixer les

rayons. Dès à présent, il a sa place dans la

1 1
1

' tuizo i Mémoires, i . h, p. 86
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ans bruit, à leur bibliothèque des hommes de goûl , sur le

rayon déjà si riche de nos moralistes, entre
Vauvenargues el La flochef :auld, non loin

de Pascal ei tout pies de La Bruyère

ici un mol de Julie IleNon- diront
eamier.

I ne femme qui ne fut ni reine, ni favorite,

m femme de lettres, ni femme d'intrigues
que nul n'accusa d'ambition quoiqu'elle vécut
entourée des ministres, el qu'on savait irré-

prochable uilieii de tous les enivrements
auxquelles elle paraissait se complaire, eul à

se.- pieds, ilurani cinquante ans, l'élite des
hommes d'esprit, de la société mondai I

des importances politiques. Apres avoir passe
pour la femme la plus élégante de l'Europe,
l'Ile vil s'affermir son crédit sur ses plus il-

lustres contemporains, lorsqu'elle eul perdu
le lustre de sa fortune el que l'âge eul projeté
imr ombre sur sa beauté ; et tous ceux qui ont
eu II ieur de la connaître confessent que
l'hiver de sa vie a surpasse en puissance
l'éclal de sou radieux printemps.
Nous devons en parler ici brièvement, non

pour ses œuvres, car elle n'a écril que des
lettres, mais a propos des leuvres des autres,
où elle a mis sa pari de perfection.

Jeanne-Françoise-Julie-Adélaïde Bernard,
née a Lyon eu I "80, d'une famille bourgeoise,
était compatriote de Camille Jordan, de Le-
n le>

. Dugas-Montbel , Degérando, ampère
el Ozanam. Fixée avec sa famille, à Paris.
fort peu de temps avant la Révolution de 1 789,
elle avait été admise à Versailles au grand
couvert du roi. Au plus fort de la Terreur, à

peine sortie de l 'adolescence, elle fut mariée
au banquier lieeamier, ami de sa famille, qui
avail près de trois fois son âge. La jeune fille,

riche elle-même, consentil de plein .^ré à cette
union, non a cause de l'opulence de son
i'l \. mais parce qu'il avait été toujours très

bon pour elle el que d'ailleurs elle ne soup-
çonnait

. dans le mariage, aucun devoir qui
put dépasser la limite de ceux que lui com-
mandait déjà une affection véritable. Cette

union, demeurée le grand mystère de sa vie,

fut, paraît-il, acceptée par la déférence de son
époux, dans le sens étrange où elle avail été
comprise par la naïve ignorance de l'enfant.
lieeamier. heureux de voir luire sur le cou-
chant de sa vie, les premiers rayons de cet

astre charmant, prodigua, sans plainte et sans
regret, à celle qui était l'ornement de son
foyer, les trésors d'une complaisance pater-
nelle el ceux d'une fortune dont la perte per-
mit plus tard de constater combien l'àme de
sa compagne était supérieure à l'éclat em-
prunte de l'opulence.

\|>ie- le G thermidor, la société tram-aise,

décimée par l'échafaud et dispersée par l'exil,

commença à se reconstituer dans ce pêle-
mêle original dont Chateaubriand nous a

laissé une si pittoresque description. Réca-

29
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mier, qui avail une maison à Paris, rue du

Mont-Blanc, el une maison de campagne à

Clichy-la-liuronne. ouvrit ses portes .1 tous

les proscrits aflamés de revoir la patrie, en

même temps qu'à toutes les jeunes renom
niées '|ui servaient déjà d'escorte au futur

maître du monde. Des points les plus opposés

de l'horizon politique, on affluait à ces de-

meures où la reine de la beauté tenait alter-

nativement sa cour. Des noms popularisi s

par la victoire se mêlaient, dans ce cercle

d'admirateurs enthousiastes, aux plus grands

noms de la monarchie, sans qu'une bienveil-

lance, parfaitement égale pour tous, laissât

jamais soupçonner une préférence person-

nelle, bien moins encore une préférence de

parti. Toutefois, même sous l'Empire, Julie

Récamier laissa voir que son équité n'était

pas de l'indifférence el qu'elle acceptait, de

l'amitié, les religieuses obligations. Durant

le procès de Moreau, elle alla donner à l'ac-

cusé, en |ilciii tribunal, une marque d'inté-

rêt; et, après l'exil de la baronne de Staël,

elle lui lui porter, à Coppet, l'hommage pu-

1 1 1 1 1 de sos sympathies. Napoléon en exprima
quelque mécontentement ; mais la position de

Julie Récamier n'en devintque meilleure aux

yeux du monde. Cette daine appartenait à

celle aristocratie que Dieu fait sans le secours

des parchemins el cette femme sans aïeux se

trouva partout placée au premierrang, comme
par une sorte de droit naturel. L'attrait d'uD

accueil affectueux que chac :royail bien

créé pour soi seul, quoiqu'il fut à vrai dire le

partage un peu banal de tous, m donc de sa

maison le centre de la haute société. De cette

époque datent les relations de M" 1

' Récamier

avec Vdrien el Mathieu de Montmorency,
Rallanchc, Chateaubriand, le duc de Noailles,

.Vmpère. Mathieu de Monlmo'rencj occupa,

durant vingt ans, la première place dans son

cœur, dont son principal souci avail été de

protéger la pureté.

Pour ne point voir se dégarnir les rangs

pressés de ses admirateurs en leur ôtanl toute

espérance, il fallait dépenser en petite mon-
naie le trésor d'une tendresse dont personne
ne devait avoir l'entière possession. Cette

confiance, fondée sur le seul respect de soi-

ine conduisait jusqu'aux limites de la

plus dangereuse présomption. Outre le dan-

ger d'exciter, dans d'aulres âmes, des orages

tei-i-ilile~.il \ a péril pour la solidité d'une

vertu qui n'a subi l'épreuve d'auc rage el

cpii n'a en guère qu'à se défendre contre la

monotonie du succès. Ballancl n exprimait

poétiquement ses alarmes : Le phénix, dit-

il, oiseau merveilleux mais solitaire, s'en

nuyail beaucoup. Plus d'une fois, sans doute,

il envia le bonheur de la blanche colombe,

parce qu'elle avail une c pagne semblable

le. .le ne VelIN point VOUS faire uni I lell |-e

que vous êtes; l'impression que vous produi-

sez vous lu sentez vous-même, el vous vous

enivrez des parfums que l'on brûle à vos

pieds.

L'inquiétude, exprimée par Rallanchc dans
ce mythe gracieux, touchait davantage en-
core le duc Mathieu de Montmorency. Sui-

vanl chaque jour Julie dans ce tourbillon de
la vie mondaine, cet homme austère voyait

chaque jour toutes les puissances du mal
conspirer contre son amie, et mue elle

ne devait jamais connaître ni les joies de
l'épouse ni celles de la mère, il voulait rame-
ner à retremper dans la pratique des œuvres
chrétiennes les enseignements d'une adoles-

cence religieuse sans doute, mais écoulée en

pleine désorganisation de l'Eglise el de la so-

ciété. Cet ascète de la vie publique savait que
la coquetterie est une arme encore plus dan-
gereuse pour soi que pour autrui: il savait.

1 une tous les hommes qui ont traversé là

vie avec perspicacité, que la foi est, pourlçs
devoirs difficiles, la seule garantie solide el

que les vertus naturelles ne sont jamais que
des \ ertus d occasion.

Dieu seul sait jusqu'à quel point réussirent

les sermons épislolaires ^\u duc Mathieu .

dans le sens de la perfection réelle. Deux
choses sont certaines : d'une part, jamais
Julie ne donna prise à la critique ; d'autre

pari, jamais ne se dégarnit le cercle des ado-
rateur.-., cavaliers servants toujours tenus à

une égale distance île la confiance et du dé-

sespoir, correspondants empêtrés qu'on ne

veut ni encourager ni congédier et donl les

lettres n'ont guère d'autre mérite que celui

île conjuguer le verbe aimer dans tous ses

temps ei dans toutes les langues. L'amour est

un vvcCi recommenceur., a dit depuis longtemps
le comte de Bus-y ; mais il a eu soin d'ajou-

ter que cela n'est guère amusant que pour
ceux qui recommencent.

La visite de Coppet à la baronne de Staël

avait valu à Julie Récamier l'ordre impérial

d'une absence à long terme. Celui l'occasion

d'un voyage de Rome. L'Italie l'ut hospita-

lière : bien qu'elle eut perdu sa fortune et fut

déjà sur l'âge, la reine delà beauté trouva là

des artistes qui voulurent consacrer par des

chefs-d'œuvre le souvenir d'une grâce donl
les années n'atteignaient pas la persistante

jeunesse. Le retour n'eut lieu que sous les

Bourbons, mais alors les splendeurs oubliées
de la nu- du Mont blanc furent remplacée -

par la vie tranquille, régulière et demi-claus-
trale de l'Abbaye au Bois. Plus de fêtes, plus

de liais, plus de veillées : à peine quelques

courtes apparitions dans le monde : de temps
en temps, une soirée passée au théâtre, afin

d'en suivre le grand mouvement littéraire

qui, concurremment avec le mouvement par-

lementaire, agitait alors toutes les intelli-

gences . telle lut celle vie l'orl cachée, mais
toit remplie, durant des luttes donl l'écho se

répercutait, chaque matin, dans le petit salon

de la ci-devant grande dame. Là, recherchée
du monde qu'elle avait lui, elle entretint

d'illustres amitiés qui lui permirent d'être

plus d'une lois utile aux victimes desfactions
et de- partis, car son crédit ne l'ut jamais
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employé qu'à protéger le malheur et sa fortune

à soulager lu misère. Pasquier, de Bonald,

Doudeauville se reucontraieul sous son toit,

avec \ ictor Hugo, Mérimée, de fiarante et de
\ ignj . Sa conversation avait autant d'intéi êl

que s'a ligure avait de charmes, elle excellait

dément ;'i causer et à écrire sur ton - I. -

sujets. La littérature, la poésie, l'histoire, la

politique n'avaient guère de secrets pour son

esprit. La plupart des célébrités étrangères se

mirent égalemenl en correspondance avec
elle ou vinrent la \ isiter clans sa retraite.

Dans les derniers jours de sa \ ie, le cercle

des visiteurs se resserra : mais elle avait

conquis, depuis 1820, rattachement vrai el

profond du premier écrivain du siècle. En
entrant dans l'intimité de cette dame, Cha-
teaubriand \ porta toute la \ ivacilé de ses

préoccupations personnelles el l'amertume de
intipathies, si contraires qu'elles fussent

à la modération de la femme qui l'avait sub-
jugué. Le début de ces relations fut donc
très diflieile. Chateaubriand, gâté par le suc-
Ci s, n'accepta pas d'ailleurs tout d'abord, sans
trouble el sans résistance, le caractère el les

limites que sa brillante amie entendait fixer à

leur liaison. Mais le dévouement de chaque
juin- ne larda pas a dominer les entraînements
d'une personnalité orageuse, vaincus plus
lard par une douce mais inaltérable fermeté,
lorsque plus tard Chateaubriand ressentit les

premières atteintes de cette vieillesse qui
devait peser si lourdemenl sur sa tète, il se

prit a bénir la main secourable qui, au terme
de sa carrière, en adoucissait les plus ter-

ribles aspérités. Les lettres écrites à la femme
qui lui tient lieu de tout, lorsque tout vient à
lui manquer, ont une simple el imposante

ideur. L'auteur ne pose plus ni pour le

public ni
\

r la postérité : il écril sous la

dictée d'un cour tout rempli de reconnais-
sance. Le ton s'esl élevé a mesure que s'ap-

proche l'instant suprême, el que lous les

bru il s de la terre lombenl autour de celui qui
les écouta toujours si avidement, sans pou-
voir jamais se dérobera cet inexorable ennui
qui l'ail le fond de la vie humaine. Julie lié-

camier était l'Antigone de Chateaubriand,
après avoir été son Kgérie.

Les demièi es ann. 'S de Julie liéramier se

résument dans une perpétuelle immolation.
Occuper Chateaubriand, le distraire par Ions
les moyens dans la retraite que lui com-
mandent son âge et son honneur politique,
en faisant miroiter sans cesse la gloire sous
ses yeux, relie iriivre de longue haleine fut

accomplie avec une sérénité do ni il faut avoir

léinoin
|

• la comprendre. A nue pi r

sonne qui lui parlait, lorsqu'elle! 'hait à la

cinquantaine, de l'elfel produit par sa beauté
éclatante : « Non. non, répondit.Julie

;
je sais

que c'est lini, depuis que les petits savoyards
retournent plus | r me regarder quand

je passe dans la rue, el je m'en console fort

bien. » Ni pour son bonheur, ni pour le

bonheur de son illustre ami, elle n'avait pu

i.'il

suggérer a celui ci h Jme philosophie
Chateaubriand ne se consola jamais de n'être
plus regardé par les petits Savoyards.
Chateaubriand mourut en 1848; Julie Ré-

r ;"""' 1 ' survécut à peine au grand I .me
et mourul à I Vbbaye-au-Bois le I2mai 1849
'lues avoir reçu, avec une grande piété, les
secours de la religion. Par les soins de sa Mlle
adoptive, madame Lenormant, on a publié
depuis, ses Souvenirs, Lettres et Correspon-
dances; on y relronve toute la grâce de la
déesse, routefois son principal mérite eslm "ms d'avoir écril que d'avoir assisté les
écrivains de ses conseils. Muant au jugemenl
delinitii a porter sur cette personne il se
l " ,MV '' «ans ce mol de la duchesse de De-
TOnShire

: . Madame liera, nier esl |

puis elle esl spirituelle, enfln elle esl belle. »

La grâce, I esprit, la bonté forment une tri-
loS xcellente

: les posséder à par! est un
avantage; les posséder ensemble esl une
'"''lune

; les mettre chacune à leur place c'est
"" Srand mérite, el si l'on y ajoute la vertu
c esl une gloire.

A <i'Hr époque de force militaire et de ma-
térialisme philosophique, les savants ne
manquaient pas en France : Laplace , La-
grange, Monge el beaucoup d'autres sont
des noms que personne ,,,. peu | oublier
Parmi ces savants, nous voulons en citer un
que I histoire de l'Eglise doit particulière-
ment glorifier, André-Marie Ampère.

André-Marie Ampère, le célèbre physicien
à qui l'on doit la révélation de la loi de
l'électro-magnétisme, était néà Lyon en 1775.
En 1793, lorsque Lyon renversa sa munici-
palité terroriste, André-Marie touchait à sa
dix-huitième année. On sait ce que fut, sous
le commandement du marquis de Préey ce
Siège soutenu par les Lyonnais pendant
soixante jours, dans une ville mal défendue,
contre les troupes (pie la Convention avait en-
voyées pour les soumettre. Le père d'André,
ancien magistrat, avait été chargé, avantlè
siège, des fonctions «le magistrat ; il les con
tinua pendant l'insurrection des gens de bien
'outre la lerreur municipale, et partagea lous
les dangers de ses concitoyens . comme il

partageait leurs sentiments. Aussi, après la

réduction de la malheureuse ville, fut-il im-
médiatemenl emprisonné, et, deux mois plus
lard, envoyé a l'échafaud.

André-Marie resta comme anéanti du coup
qui l'avait frappé et l'on put craindre que son
intelligence, si puissante déjà, ne s'en relè-
verait point. La contemplation de la nature.

lût des (leurs le ranimèrenl enfin : puis ce
lut le tour de la poésie : Homère. Virgile, Ho-
race, Le fasse, tous ces grands et heureux

- qui ont consolé ou adouci tant de dou-
leurs, achevèrent de le rendre à lui-même.
Ce fui alors qu'il rencontra une jeune fille,

Julie Canon, destinée à lui faire goûter un
instant le plus grand bonheur et à lui causer,
pour le reste de ses jours, un irréparable
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deuil. Ampère s'éprit, pour cette jeune per-

sonne, d'un tendre et respectueux amour, et,

comme il était sincère, il ne tarda guère a le

laisser voir. Ce fui le commencement d'une

idylle charmante, racontée dans le Journal et

Correspondance d'André-Marie, chef-d'œuvre

de grâce el de sentiment. La famille de Julie

ne demandait pas mieux, au fond, que de

rivr. par une union désirée de part el

d'autre, des relations que le rapport des sen-

timents autanl que le voisinage avait établies

entre les deux familles. Les obstacles prove-

naient de la situation précaire d'Ampère, de

son manque de fortune el de ses hésitations

sur le choix d'un étal : car, à cette époque, la

vocation scientifique ne s'était pas encore

nettement accusée el la littérature semblait

avoir pour lui presque autanl d'attrait que

les mathématiques. Enfin, après trois ans de

constance, el bien qu'il n'eut encore d'autres

sources queles leçons particulières qu'il

donnait à Lyon, on consentit, ayant foi dans

son avenir, à lui accorder la main de Julie.

Le mariât;.' eut lieu en 1799. Les difficultés

de la \ ie ne tardèrenl pas à peser sur le jeune

ménage. Tandis qu'Ampère était retenu à

Lyon par ses devoirs d'état, Julie, par éco

nômie sans doute . el aussi à cause de sa

santé, restait à Saint^Germain chez sa mère,

où son époux ne pouvait la visiter que de loin

en loin. C'est a Saint-Germain que naquit, en

1800, Jean-Jacques Ampère, qui. avec de- ta-

lents difiérents, devait associer un jour, a la

gloire de son père, sa propre célébrité. Après

la naissance de ce lils. les deux époux furent

quelques instants réunis, soit à Lyon, suit à

Polémieux, dan- le petit domaine patrimonial

,1,. |;, famille Ampère : mai- bientôt nouvelle

séparation, parsuite de la nomination d'André

comme professeur de physique el de chimie

a l'école centrale de l'Ain. La santé de plus

m plu- languissante de Julie l'empêcha «le

suivre son mari a Bourg. C'est pendanl ce-

deux années que se place cette belle el tou-

mte correspondance entre ampère el son

épouse. Malgré ses souffrances continuelles,

celle-ci se révèle sous le plus beau jour. Avec

quelle vigilance maternelle elle conseille Am-
père, le réconforte el pourvoi! à lous ses be-

soins ' A-t-il bien tout ce qu'il lui faut ?

garde-t-il assez d'argent ? ses vêtements, son

[inge sonUls en bon étal ? El les recomman-

dations de huile sorte SUT la prudence el

l'aménité dan- le- relations . sur les - -

qu'on cl. >

j

I avoir de sa personne, de sa tenue.

sur les obligations principales de la qualité

Je père de famille. Oui, Julie Carron était

bien la femme dév Se el attentive, toute

tendresse el raison, faite pour être la com-

pagne d'un -avani tel qu'Ampère, |
le

soutenir, le proléger même a certains égards,

dans le c'en- de sa carrière laborieuse. Le

ciel en disposa autrement, Julie mourut en

h Corresi'Oniiakt, I.WWI p. 150, u« du 10

pondaiici d'Ainpci i femme .

1803 et Ampère vil s'anéantir, par sa mort,

tout espoir de bonheur ici-bas. Il lui restai!

le travail, les triomphes scientifiques, la

gloire, faibles compensations ! 11 lui restai!

surtout sa foi profonde, son humide el pieuse

résignation, enfin un fils en qui revivait en

partie celle qu'il avait perdue, el c'en était

assez pour lui faire accepter la vie avec tous

ses devoirs. Toutefois on ne peul douter que

le regrel de la perte qui avait si cruellement

attristé sa jeunesse, ne l'ail suivi dan- loul le

cours de son existence. Ses lettres en portenl

la marque : il n'étale point sa douleur, mais

elle perce a chaque mot. Lui au-si devait -e

dire, comme Yalenline de Milan :
- Mien ne

m'esl pins, plus ne m'esl rien •> (I).

Ce lui pendant -on séjour à Bourg, au mi-

lieu des -ouci- d'une situation médiocre, el

dd'eiat maladif de sa femme, qu'Ampère com-

posa ses premiers ouvrages, les Considéra-

tions sur la théorie mathématique du jeu el

['Application à ht mécanique des formules du

calcul des variations. Le premier de ces mé-

moires fui adressé à l'Institut, au nom duquel

Lacroix envoya une lettre de remerciements :

mais à cette lettre Laplace avait ajoute un

post-scriptum où, tout en reconnaissant le

mérite du travail, il signalait u^ erreur de

calcul, ce qui mit le pauvre Ampère au dc-e-

poir. On allait organiser leslycées; l'ambition

d'Ampère était d'être appelé au lycée de

Lyon : il y fut nommé professeur de mathé-

matiques. En octobre 1804, son seul mérite

le faisait choisir comme répétiteur de l'école

polytechnique, où il ne se trouva poinl dé-

place au milieu des lumières de l'époque. Dès

l (1 ,. s s'associanl au vaste mouvement scienti-

fique qui s'accomplissait autour de lui, Amj

père porta ses investigations sur les parties

les plu- inexplorées des mathématiques, de

la mécanique, de la physique el de la chimie,

aborda les problèmes les plus ardus el en ré-

solut un grand nombre avec un rare bonheuri

Le résultai de ses recherches fui une série de

mémoires, donl se sonl enrichis les plus cé-

lèbres recueils de la France el de l'étranger^

A mesure qu'il s'élevail plus haut dans les

régions de la science, les honneurs auxquels

il ne songeait poinl descendaienl sur son

humide personne, lui 1806, il était nommé
membre et secrétaire du bureau consultatif

des arlsci manufactures; en 1808, inspecteur

général de l'Université; en 1809, professeui

à l'Ecole polytechnique ; en 1815, membre dfl

la Légion d'ho ur cl de l'Académie dej

sciences. Mais ce qui devait environner -on

n,,io de plus de gloire el lui assurer pour

toujours une place parmi les grands

hommes . c'étaient ses travaux sur les

phénomènes éjectro-iiiagnétiques. Apre- la

célèbre expérience d'Œrstéd a Copenhague

en 1819, tandis que les savants hésitaient en

présence de cette révélation subite, Ampère

avril 1872, arl. du c te de Grainonl sur la eoi-rcs-
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pressentit, devina, comme Kepler el New-
ton, et, par suite de méditations, d'expé-

riences continuées pendanl ili\ ans, il dé-

montra jusqu'à la plus claire évidence l'i-

dentité de l'électricité cl du magnétisme. El

celte découverte, en réduisant le nombre des

agents de la nature, a dirigé depuis la phy-
sique dans une nouvelle voie, pour la con-
duire, par des éliminations successives, à

l'unité île huiles les loi-ces qui meuvenl la

matière, à la simplicité primitive du plan

divin. " Plus s'effaceront les causes secondes,
ilil Ozanam, plus la cause première semblera
se rapprocher. »

Ces travaux n'absorbaient pas les veilles

d'Ampère el n'en occupaient même que la

moindre partie. Par ce don de grandeur el

celle aptitude de pénétration qui multiplie

les œuvres sans augmenter la fatigue, le

savant excellai! à parcourir Ions les horizons.

Toutes les sciences élaienl pour lui un seul

empire, donl la physique el les mathéma-
tiques étaienl îles provinces un peu plus fré-

quentées, mais donl aucune région ne lui

était étrangère. Avec son activité d'esprit

el sa puissante mémoire, Ampère s'était

rendu accessibles toutes les sphères îles

connaissances humaines, il. s'y jouait à son
gré. Des hardies spéculations de l'astrono-

mie, il savail descendre aux ingénieux aper-
çus de la philologie el jusqu'aux réminis-
cences les plus gracieuses de la littérature.

Toutefois, entre les sciences, celle qui étail

l'objet de ses plus chères préoccupations,
c'était celle qui scrute les principes ci forme
le couronnement de toutes les autres. C'étail

là le secret de ces méditations prolongées,
dans lesquelles, depuis sa jeunesse, il aimait
à oublier les heures. C'était lace qu'ignorail
la foule, soil parce que Ampère n'avait pas
reçu, soit plutôt parce qu'il avait dédaigné
le talenl facile d'écrire beaucoup. Aussi ses
études de psychologie et de métaphysique
n eurent-elles longtemps qu'un petit nombre
lie contidents choisis, entre autres Maine de
Biran, lui aussi mort trop tôt. En 182^2, Am-
père lit à la Sorbonne un cours de métaphy-
sique. A dater île 1830, il entreprit de résu-
mer l'œuvre de toute sa vie dans une classi-

fication générale des sciences, tableau ency-
clopédique où toutes les connaissances hu-
maines devaient avoir leur place marquée ;

inventaire immense des richesses el des
misères île nuire pauvre intelligence, où
Imites les questions, toutes les certitudes et

tous les doutes seraient posés pour servir

de point de départ aux investigations fu-

tures; distribution du travail, méthode pru-
dente, économie qui pourrait peut-être mé-
nager le temps el la peine de l'humanité. I.e

professeur développai! à son cours du col-

lège de France ce magnifique programme :

mais il avait voulu lui donner une forme plus
rigoureuse et une publicité plus étendue en
faisant un livre. Le premier volume de la

Philosophie des srinicps avait paru en 1833;

le second a paru, depuis la mort de l'auteur,

par les siiiu- île siin fils.

Tout n'esl pas dit encore
;
pour nOUS, ca-

tholiques, Ampère avail d'autres litres à

noire vénération : c'étail un chrétien d'an-

cienne roche. Né dans une ville qui se sou-

vient de ses martyrs, venu à une époque
d'épreuves cruelles, qui ne nuisirent point à

la fécondité du génie lyonnais, contemporain
de .liissieu. Bergasse , Ballanche, Dugas-
Montbel, Camille Jordan, il appartenait, à

vingl ans. aux réi >ns amicales el savantes
où l'on voulait se confirmer dans la foi. A
Paris, au milieu du matérialisme de l'Empire,
de l'indifférence de la Restauration el des

misérables passions de IS.'iu, il conserva
inébranlable la religion de ses vingl ans.

Celait la religion qui présidai! à lous les

labeurs de sa pensée, qui éclairai! toutes ses

méditations, c'était, du point de vue élevé
d'un christianisme pratique, qu'il jugeail

toute chose et la science elle-même. Il n'avait

point sacrifié, comme tant d'autres, au mau-
vais génie du rationalisme, l'intégrité de
ses convictions. Cette tête vénérable, toute

chargée de science et d'honneurs, se cour-
bait sans réserve devant les mystères de

l'enseignement sacré. Avec autant de sincé-

rité que l'humble veuve el le petit enfant, il

s'agenouillait aux mêmes autels que Des-

carles cl Pascal. Nul plus scrupuleusement
ne garda ces austères et douces observances

de l'Eglise dont sa docilité savante décou-
vrait ies raisons cachées dans les profon-

deurs de la nature humaine et de la sagesse
divine. Mais il était beau de voir surtout ce

que l'Evangile avait su faire à l'intérieur de
celle grande .'une : celle aimable simplicité,

pml du génie qui savait tout et s'ignorait

lui-même : celle liante probité scientifique,

qui cherchait la vérité seule et non pas la

gloire, el qui maintenant est devenue si

rare ; celle charité si attable el si communi-
eative.que souvenl elle se laissait surprendre,

dans l'expansion d'un entretien familier,

des trésors d'idées que le plagiai exploitait

ensuite : celle bienveillance enfin qui allait

au devanl de Ions, mais surtout des jeunes

gens: nous en connaissons. Ozanam entre

autres, pour lesquels il a eu des complai-

sances et des sollicitudes qui ressemblaient

à celles d'un père. En vérité, ceux qui n'ont

connu que l'intelligence de ce grand homme,
n'ont connu de lui que la moitié. S'il pensa

beaucoup, il aima encore davantage.

En 1836, malgré son âge et l'état fâcheux

de sa santé. Ampère étail parti pour sa

tournée d'inspecteur. En arrivant à Marseille,

il sentit ses forces défaillir et y succomba.
le 9 juin, à une courte maladie.

Ampère était membre de la société royale

d'Edimbourg, de la société philosophique

de Cambridge, de la société Helvétique, de

la société de physique el d'histoire naturelle

de Genève, des académies des sciences de

Bruxelles et de Lisbonne.
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La vie d'Ampère, concentrée dans des tra-

vaux scientifiques et des fonctions univer-

sitaires, n'offre, sauf l'idylle des premières
années, aucun événement remarquable. La

seule chose qui attire l'attention, c'estl'im-

porlance de ses travaux: en \ <i«-i la liste

chronologique.
Théorie mathématique du jeu, Lyoi . iso-j.

opuscule où, par une évaluation exacte des
probabilités, il montre les dangers que court

nécessairement l'homme qui expose aux
chances des jeux de hasard, une partie de

sa fortune. Cet ouvrage serait capable de

guérir les joueurs s'ils connaissaient un
peu ce calcul îles probabilités.

Recherches sur l'application des forvn

générales du calcul des variations, aux pro-

blèmes de la mécanique, Paris, 1805, iu-i -

Recherches sur quelques points de la Ihéi

des fonctions dérivées, qui conduisent à une
nouvelle démonstration de la série de Tay-
lor, et à l'expression finie des termes qu'on
néglige lorsqu'on arrête cette série a un
terme quelconque, l'an-. 1806.

Mémoire sur les avantages qu'on peut tirer,

ilmis lu théorie descourbes, delà considération

des paraboles osculalrices, avec desréflexious
sur les fonctions différentielles dont la valeur
ue change pas, lors île la transformation des

axes, 1806.

Démonstration générale des principes de

vitesse virtuelle, dégagée île la considération

des infiniments petits, tsiis.

Mémoire sur lu loi il- Mariotte, Isl î.

Considérations générales sur 1rs intégrales

des équations aux différences partielles, 1815.

Démonstration d'un théorème d'où l'on peut
déduire toutes leslois delà réfraction ordinaire
et extraordinaire, 1815.

/-.'ssfii d'une classification naturelle pour 1rs

Corps soupirs, l!Slli.

Mémoire contenant l'application d'une théo-

rie à l'intégration des équations aux diffé-

rences partielles, du premier et du second
ordre, 1810.

Intégration des équations uni différences

partielles du premieret il» second degré; Trans-

formation des équations aux différences par-
tielles du second ordre ri manière de les inté-

grer dans quelques cas particuliers, 1820

Mémoire sur quelques nouvelles propriétés

des axes permanents <!< rotation des corps ri

des plans directeurs de ces axes, 1821.

Mémoire sur l'action mutuelle de deuxcou-
runts électriques, sur celle qui existe entre
nu courant électrique et un aimant un
le globe terrestre et celle de deux aimants
l'un sur l'autre, 1821

.

Recueil d'observations électro dgnamiqu
1822.

Exposé méthodique des phénomènes ri, clro-

dynamiques ri des lois deeesphénomènes Inj:i.

Précis de lu théorie '1rs phi électro-

dynamiques, pour servir de supplément au
Recueil d'observations et au Manuel d'électri-

cité de Montferrand IX-l 'i.

Description d'un appareil électro-dyna-
mique, I82i.

.1/. moii nouvelle expérience électro-

dynamique, sur son application à la formule
i|ui représente l'action mutuelle de deux élé-

ments de conducteurs voltaïques et sur de
nouvelles conséquences déduites de cette l'or-

mule, 1825.

Précis d'un méninire sur une iimirelle expé-

rience, IS-2'i.

Théorie dr< phénomènes électro-dyna-

miques, déduite uniquement de l'expérience,

1826.

Sous ne saurions rendre un compte parti*

culier de ces nombreux ouvrages, trop spé-

ciaux d'ailleurs pour intéresser l'histoire ; nous
indiquerons seulement les principales con-
quêtes faites par le génie d'Ampère, En phy-
sique, nous avons déjà mentionné l'identité

de l'électricité et A\\ magnétisme. En chimie,
il posa la théorie des atmosphères des atomes

osa le premier étudier les cristaux par la

s\ uthese. Concevant les particules des corps

iples, ci ie formées d'atomes distribués

au sommet des polyèdres les plus simples,
il chercha quelle forme pouvait prendre la

combinaison de deux ou plusieurs particules

dissemblables, par la pénétration mutuelle

des polyèdres composants. Cette mule nou-

velle, pour arriver à la connaissance des

ion nés cristallines, prouve la puissance de son
lie. On assure qu'il découvrit le premier la

•. éritable nature de l'acide muriatique oxi

et de l'acide fluorique. C'est à lui qu'on doit

cette belle théorie du chlore, du fluor, qui a

l'ail une révolution dans la chimie, lai histoire

urelle, on lui attribue des considérations

philosophiques, sur la détermination du -\s-

.lèuie solide et du système nerveux des ani-

maux articulés. En géologie, il justifiait pan
l.iiteuient la cosmologie mosaïque. On lui

doit cette forte objection contre l'hypothèse

du l'eu central. << Si le globe, dit-il, était corn

posé d'une masse incandescente liquéfiée par

la chaleur, et d'une eriuïle solide, le liquide

devrait éprouver des mouvements analogues,

m 11 u\ et au reflux de la mer par les attrac-

ns combinées du soleil et de la lune,et alors

comprendrait difficilement comment l'en-

loppe soiidi pourrail résister aux oscilla-

lions de celte masse énorme de liquide. •>

Ampère pense que la chaleur augmente jus-

qu'à i -eriaiue profondeur, pour diminuer
ensuite, et il l'attribue aux combinaisons
chimiques qui s'opèrent sans interruption

dans toutes les couches du globe. En somme,
par l'immense variété nnaissances,

Ampère était devenu un esprit universel ; il

\ joignait une sagacité pale nie. une puis-

sance de Synthèse, nue espèce de talent divi-

natoire qui lui faisait pénétrer toutes les pro-

fondeurs.

En rendanl hommage à - lire, nous

o'ajoutero un aiol qui n'a jamais été

chrétien, ni vrai de personne, mais qui l'est

i ncore moins d'Ampère, ce mol impitoyable
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prononcé sur toutes les tombes : // n'est plus !

Vous dirons, au contraire, il nous a quittés,
mais nous ne l'avons pas perdu sans retour!
Il n'esl pas perdu pour la science, cel infati
gable ouvrier, car son œuvre esl la, scellée
de son nom, pour recevoir les compliments
de l'avenir, el quelque loin que se poursuivenl
-es conséquences, elles attesteronl toujours
la présence el In puissance du génie qui en a
posé les prémisses. Il n'esl pas perdu surtout
pour l'Eglise, qui le comptait parmi ses illus-
trations : l'Eglise esl une société qui ne se
dissoul pas par la morl ; elle a une loi qui
uiiil les âmes arrivées les premières dans le

repos à celles qui restenl encore dans la

lutte; elle n'a sur la terre qu'un vestibul i

elle se lient pour appeler les générations à
mesure qu'elles passenl ; c'est dans l'éternité
qu'elle a son sanctuaire où elle rassemble
I"'" a peu tout ce qu'elle a recueilli ici-bas
de plus grand, de plus pur el de meilleur. (1)

Parmi les écrivains, nous Taisons figurer
deux missionnaires; s'ils n'ont pas écrit, ils

uni beaucoup parle cl leurs discours sonl
îles oeuvres.

Apres la dévolution, l'un des premiers qui,
en France, mil la main à l'œuvre de la res-
tauration fut l'abbé Coudrin. Pierre Coudrin
naquil le 1" mars I70S, à Coussay-les-Bois,
Poitou. Abraham Coudrin, son père, étail un
patriarche de vieille roche : Marie tliom, sa

"' étail la femme forte de l'Evangile. Un
oncle maternel, qui cueillit pendanl la ré-
volution la palme du martyre, donna au petil
Pierre les premiers enseignements néces-
saires a l'étal ecclésiastique: Hubert Four-
nei, le londateur îles tilles de la Croix, lui
donna aussi des leçons e i fui le guide de sa
conscience. On l'envoya, pour 'achever' ses
études, d'abord à Maillé, puis à Châtellerault.
Précepteur au sortir de la philosophie, il se
préparail aux examens pour l'entrée au grand
séminaire. De 1 78» à 179:», il fit sa théologie,
et lui ordonné prêtre le I"

1 mars de cette der-
""'i' 1 ' année, a Paris, dans la bibliothèque du
séminaire des Irlandais, par .Mgr Bonal,
rXr

'\ I<? Clermont. Un instant suppléant du
Curé de son village natal, qui avait été obligé
'''' Prendre la fuite, il fui bientôt obligé de se

' '" l,,,r lui-même, pour échapper aux sbires
de la révolution. Son premier refuge fut dans
les communs du château de la Motte-d'Us-
"'"'•. Le réduit était 1res étroit ; on pouvait
''. I"' 11 "' s'y tenu- deboul. Dans ce cachot
Coudrin lit une retraite conforme aux des'
seinsde la Providence. I.a lecture de l'histoire
de I t.glise et lapralique del'oraison prenaienl
tous s,., instants. Souvent il célébrail les
>; s mystères. Ses jours s'écoulaient dans
'""' perpétuelle adoration.
Vers le mois de septembre 1792, après la

sainte messe, dans un de ces instants où
s, ' n cœur étail en contemplation, il vil se dé-

(1) Oïmna.m. OEuvres complètes, I. vm, p. 81.

'i.'i.'i

rouler sous ses yeux une scôi xlraordi-
naire. Au milieu d'une vaste campagne il

distinguai 'I'- ouvriers, livrés à différents
travaux, et des ou\nere,, ,,,,, ,u , H eni aussi
leurs occupations. L'explication intérieure
'I

1

'
il eut a I instant de celte vision, lui ,,,,,•

es ouvriers signifiaient les ministres de
tlivangile et les femmes

. des religieuses
11 "" Ordre nouveau

, que les uns' el les
autres ne formaient qu'un institut, dont il

serait le londateur. Ensuite, il fui transporte
en esprit dans un édifice, qui devait être la
première maison de l'institut. Pour exiler les
dangers de l'illusion, il oublia une foule de
détails; mais, malgré la rigueur du temps el
les prohibitions de la loi, il ne put détruire le
pressentiment de cette vocation religieuse
De 1792 a L800, il dul changer souvent'de

cachette, mais d ne quitta point le pays Sous
divers noms e i divers déguisements il as-
sistai] les mourants, visitai! les malades cé-
lébrait la nuit les sainis mystères. Plus d'une
fo 's

)
'I fui sur le point d'être pris • Dieu le

tira de tous les périls. La France paraissait
alors sans religion

;
,, pendant le besoin d'a-

dorer Dieu s'était conservé dans beaucoup
dames ferventes. A Poitiers, des tommes
pieuses avaient mis leur croyance a l'abri de
1 orage dans la pratique des vertus ca-
cl set la dévotion aux Sacres Cœurs de
Jésus et de Marie. L'abbé Coudrin trouva un
logement, dans leur maison, les prêcha, ollrit
pour elle le saint sacrifice, el par ses prières
?on moins que par ses exhortations, les
inclina à la vie commune. De celle réu-
nion

,
il devait sortir une association de

femmes restant dans le siècle, mais s'appli-
quanl à la charité : el une congrégation de
femmes formant une portion de l'ordre que
devait fonder M. C h in. Avant leur sépa-
tion, il y eut quelques tiraillements, prove-
nant de l'incertitude des desseins. |.a société
des dames eut, pour présidente, Suzanne
Geoffroy; la future congrégation se forma
sous la direction de Henriette Aymer de la

Chevalerie. Les deux œuvres marchèrent
d abord, mêlées el un peu confuses, lai 17117.
Henriette Aymer acheta une maison a Poi-
tiers, rue des Hautes-Treilles : ce fut le ber-
ceau de son institut. Sous la direction de
l'abbé Coudrin, on adopta une règle provi-
soire, qui. en soumellant de suite foutes les
volontés, rallierai! peu a peu les cœurs dans
1111 commun désir d'appartenir à la même
congrégation. Celle règle donnerai! ainsi
plus de vigueur aux éléments de la jeune
communauté en la faisant sortir de son étal
de confrérie dans lequel (die était retenue
par sa dépendance de la majorité des asso-
ciées externes, qui se bornaient a une simple
association de I os iciivres. Celle règle
avail été empruntée a quelques articles de la

règle des Trappistes
: c'est dire qu'elle était

dure
; mais les rigueurs n'éloignent que les
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âmes faibles, elles attirent plutôt les a s

fortes. Le 20 octobre 1800, Henriette tVymer

et quatre autres sœurs t î

i
-«

- 1 1 1 des vœux an-

nuels : deux postulants se joignirent à l'abbé

Coudrin. Les vicaires généraux de Poitiers

chargèrent l'abbé Coudrin de la direction de

la petite communauté de femmes. A Noël,

Coudrin, sous les noms de Marie-Joseph, pro-

nonçâtes vœux perpétuels de pauvreté, de

chasteté et d'obéissance. <h portail pas

encore de costume.L'adoration perpétuelle du
Saint-Sacrement étail le premier aliment de

la dévotion des associés ; la prédication était

l'œuvre dans laquelle Marie-Joseph Coudrin
manifestait le mieux sa puissance; enfin les

privations et les tribulations étaienl comme
les ileux pierres fondamentales du nouvel

ordre.

A cetteépoque les esprits étaienl las de la

révolution. La peur du crime avail envahi
même les scélérats; Bonaparte, en les em-
ployantcomme marchepied, avail conçu l'am-

bition du pouvoir suprême et pour y atteindre

venait de faire le Concordat. Mgr de Rohan-
Chabot, ancien évèque de Saint-Claude, re-

viul de l'exil et se fixa à Poitiers. Joseph
Coudrin et Henriette Aymer seplacèrenl -uns

sa direction. Le prélat ayanl été nommé au

siège de Mende, Coudrin le suivil comme
vicaire général, et Aymer de la Chevalerie
vint fonder, à Mende, une seconde maison
des Sacrés-Cœurs. Le refus de la sépulture

chrétienne à un apostat avail irrité Bonaparte :

l'évêque et son grand-vicaire avaienl même
été l'objet d'un mandai d'arrestation : ilss'v

dérobèrent en venant plaider leur cause à

Paris. C'était le coup (lèvent qui devail dis-

perser la bonne semence.
A Paris. Coudrin se mit à prêcher : il gagna

tous les cœurs, el le 3 septembre 1804, ins-

tituait, dans la capitale, un troisième éta-

blissement de sa congrégation. Presque en
même temps, une quatrième maison s'ou-

vrait a Laval. L'abbéCoudrin eut alors l'hon-

neur insigne de prêcher devanl le Papeel de
faire apprécier a l'ie vil son dévoue ni à

la Chaire Apostolique. Devant Bonaparte, il

ne fui pas aussi heureux : l'évêque de Mende
aima mieux donner sa démission du siège de
Mende que de sacrifier son grand vicaire.

Ce coup de force étail encore un coup d'Etal

de la divine Providence. L'évêque démis-
sionnaire devint chanoine de Saint-Denis : le

vicaire destitué transporta son établissement

de la place Vendôme, à la rue de Picpus. Il

\ avait eu autrefois, en cel endroit, un re-

fuge de varioleux : les religieux, en piquant
h-> pustules de la variole, avaient, par leur

héroïsme, donné à l'endroit le nom de leur

procédé médicinal. Pendant la Terreur, les

victimes de latj rannie révolutionnaire, nobles
el prêtres, avaient été enfouis dans ces mêmes
terrain-, alors peu habités. La sœur d'une
victime, pour être assurée de posséder les

restes de son frère, acheta ce cimetière el

batil une chapelle : ce fui comme la première

Heur que Dieu fil croître sur les bords de
cette grande tombe. L'abbé Coudrin acheta
les terrains «voisinants et un ancien bâti-

ment, dernier reste de la communauté de
Picpus. <hi bAtit une maison pour les sœurs,
une autre pour les religieux, un collège, et,

pendant qu'une cinquième maison se tondait

au Mans, Mgr de Uohaii-Chabol venait se

fixer près de son grand vicaire, dont il étail

l'ami el devenait le conseil.

La persécution ourdie contre le Saint-Siège
à partir de ISiis. lit souffrir beaucoup les éta-

blissements religieux. La restauration n'en-

leva point au I lalcur son goùl pour la

vie cachée, mais lui rendit la liberté néces-
saire à l'accroissement des œuvres saintes.

Lorsque l'évêque de Saint-Malo. Cortois de
Pressigny, fui envoyé en ambassade à Home,
il prit, pour secrétaire, un piètre île Picpus.

Ce prêtre lit approin er a Itome, la Cou
galion par une bulle du 17 novembre 1.SI7.

La bénédiction de Dieu prévenait et ronfir-

mail la bénédiction i\\i Pape: en 181'iel isis.

s'ouvraient les maisons de Sarlal et de Iteunes;
en 1819, la maison de Tours Le Uoiiilntr du
I 1 octobre 1816, parlant de lieiivre de l'abbé

Coudrin, disail :
• Ce respectable ecclésias-

tique ne se décourage pas. Marchant sur les

trace- de sainl Vincent de Paul, c'esl au mi-
lieu des malheurs publics qu'il déploie sa cha-
rité. Il a formé depuis quelques année.-., sans
être aucunement à charge au gouvernement,
quatorze maisons d'instruction ecclésiastique,

où une foule de jei - gens reçoivent gra-

tuitement le bienfait inappréciable d'une édu-
cation dont la religion et la société ressenti-

ront les plus heureux résultats.

En 1819, mourut Mgr de Rohan-Chabol el

se tint le premier chapitre général delà so

ciele des Saints Cœurs. Coudrin lui nommé
supérieur général à perpétuité. Quelques dif-

ficultés lui furent suscitées par le cure de

Sainte-Marguerite, qui revendiquait son droit

curial; une décision de l'archevèq 11 régla

les points litigieux. A côté des contrariétés se

placent d'ailleurs les grâces. En 1820. Mgr de

Boulogne, célèbre par son éloquence el par

sa résistance courageuse aux tj ranniques en-

treprises de Napoléon, nommait l'abbé Cou-

drin. son vicaire général. Le vicaire général

ouvrit immédiatement a Troyes une nou-

velle maison, appela ses religieux el ses

prêtres el ouvrit, dans le diocèse, des mis-

sions où il olitint partout, de sa personne, les

résultats les plus consolants. L'Université,

établie en monopole, envahie par les hommes
les plu-- antipathiques au clergé, était alors

l'instrument avec lequel ou minait l'autorité

publique. La vieille royauté redoutait ses

plainte-, et i>n ne
1

i-rail pas croire à la
|

sédition universitaire, si nous n'en avions

-nu- h- yeux l'aboutissement. Des savants,

petits par l'orgueil, ne pouvaient supporter

sans chagrin I enseignement donné pat

prêtre-, connue -i l'homme pouvait étouffer

la parole de Dieu. Le mol if ostensible étail

I
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défi er les esprits aux exigences de la du gain les rendirenl hostiles aux mission
société nouvelle ; l'arrière pensée étaitdesé- naires français; an mépris de l'hospitalité

l'homme de Dieu, de procl. rlasou- dont ils ne s'étaienl pas rendus indignes el

veraineté du libre examen el l'inutilité de la du droil des gens qui-devait les protéger, les

religion. L'enseignement religieux reçut donc fils de l'abbé Coudrin furent jetés sur les côtes

des chaînes au nom de la liberté, d'abord par de la Californie. I ne seconde croisade fut ré-

l'exigence des (In iil s primaires de l'Univer- sol nl833, et confiée à un évèque, Jérôme
-ih- : puis, par In réduction des élèves des se- Rouchouze, vira in- apostolique, qui se perdit

minaires; puis, par la proscription des ordres en mer, vers le cap Horn. En 1836, troisième

religieux. L'abbé Coudrin fui plus contrarié départ, sous les ordres de Mgr Pompallîer qui

dans ses œuvres, sous la Restauration soi- sut vaincre tous les obstacles et assurer en

disant chrétienne el pieuse, que sous le des- Océanie le succès de toutes les missions de
potisme de l'Empire. Picpus.

En IS-2."'), à la mort de Mgr de Boulogne, Dès 1833, Coudrin était rentré à Paris. Cha-
l'abbé Coudrin partit pour la ville éternelle, teaudun, Coussay-les-Bois son pays natal el

Le duc de Montmorency-Laval, notre arnbas- La Terpillière, près Lyon, furent les dernières

sadeur, le présenta au pape Léon \ll. el lit maisons qu'il fonda. A Taris, il confia l'en-

Hgréer si livre du Souverain Pontife. Le seignemenl des pauvres donl s'occupait la

père de lotis les croyants enrichil l'œuvre société de Saint-François-Régis aux prêtres

d'indulgences; donna à l'ab!;é Coudrin cinq de sa Congrégation . Mais il aflail bientôt en-

corps saints; el promit d'approuver son œuvre trer dans la voie de toute chair : il vil mourir
de la façon lapins solennelle. Par un acte, qui les premières associées de smi œuvre, no-

étaituneapprobationimplicile,laPropagande lammenl Henriette de la Chevalerie; pour
lui demanda des missionnaires pour l't Icéanie lui, il mourut le "27 mars 1837. Son biographe,
centrale. L'œuvre croissait, se fortifiai! el \ugustin Coudrin, lui attribue plusieurs faits

commençait à étendre ses rameaux sur le miraculeux; c'était, en toul cas, un sainl

monde. prêtre, un homme de bien, un éloquenl mis-

Tandis que, sous la double influence du sionnàire, un fondateur d'ordre, c'est-à-dire

temps el des circonstances, les destinées de un bienfaiteur de son pays.
la petite Congrégation s'illustraient, le pieux

, ,
. ...

, ,

,.
i

. -ii ii i
Quand Jésus-Christ apparu! sur la terre,

tnmlali'iii- Misait éclater sur lui la grâce de ,
,
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', .. il uiivrii une grande mission oui, continuée
Dieu. Au sorl ir de Iroves, le princi 1 île (.roi.
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Ioiiioiii-s Irionipliante, ne ni ira qu avec le
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genre humain. Dans la plénitude des temps,
rieiiee les devoirs île celle double charge

,

p , . . ,' . , ,
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claviste du cardinal de Croi, et son élévation , ... . ,. mihreiiens . il esl devenu indispensable de
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En France, où la révolution avail suspendu
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,. pendant douze ans t action du ministère ec-
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i ,, ces missions donl le I'. Rau/.an lut le premier
porla le trône des Bourbons. L avènement de ii.
Louis-Philippe lui ouvrit un carnaval de plu-
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sieurs années. Saint-Germain-l'Auxerrois lui Jean-Baptiste Rau/.an était né en IT.'iT à ou

saccagé; le palais de l'archevêque détruit el près Bordeaux. De lionne heure, il se lit re-

la maison des prêtres de Picpus mise au pil- marquer par l'amour de l'étude et l'exactitude

lage. Du moins, les prêtres furent épargnés; à remplir ses devoirs. Quand I âge l'ut venu,
peu a peu ils revinrent, et. en IS.'I-J. le choie- SOn père le mil a l'élude du droil. mais loul

ra-morbus leur rendit . dans la cité, leurs son attrait était pour le sacerdoce. Prêtre

lettres de naturalisation. Au dehors, les en 1782, docteur deux ans plus tard, iL fut oe-

épreuves ne manquaient pas davantage. Les cupé à l'éducation desjei s gens etauxlra-
iiiissiiiiinaires envoyés en Océanie avaient vaux du ministère jusqu'en 1792, année où il

trouvé les ministres protestants anglais dut partir pour l'exil. Exilé, il visita succes-

mailres de lous les pniivoirs ; la haine du ca- sivenienl Londres, la Belgique et la Prusse,

tholicisme, la jalousie nationale el la passion donnant partout les marques d'une âme apos-
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tolique. Au relour, il devint vicaire général

de Bordeaux el s'adonna à la prédication.

I
, _ succès qu'il obtint à Lyon engagèrent

le cardinal Fesch à su le faire céder par

Mur d'Aviau, pour établir, près du premier
des Gaules,une société de mission-

naires. Cette société qui promettait un grand
fruit fut supprimée provisoirement par le

décret du -Jti décembre 1809, et ne put se

rétablir qu'en INI i. Ce n'était pu-, en France
mu' nouveauté. Saint Antoine de Padoue,
saint \ incenl Ferrier, saint François de Paul.

César de Pus, saint François de Sales, saint

\ incent de Paul, le I'. Lejeune, le P. Eudes,
saint François Régis, (Hier, Bossuet, Fénelon,

Grignon de Montfort, les Pères Bridaine el

Beàuregard avaient successivement, depuis
-i\ siècles, ouvert la voie aux missionnaires.

En 181 1. un sentiment unanime amena 1rs

bons prêtres a la pensée d'arroser encore
une fois, de leurs sueurs, cette vieille terre

des Gaules. Le Pape el le Sacre Collège, trop

longtemps captifs, recouvraient leur liberté.

Les évèques, forcés par l'Empire d'opter

entre l'adulation el le silence, élevaient la

voix pour gémir sur le- malheurs de Sion.

Les prédicateurs ré] daienl à l'appel des

évèques. L'impiété révolutionnaire, libre île

se produire par la presse, devait susciter à la

parole évangéliq les obstacles; mais sa

lurie n'était qu'une raison de plus pour en-
] le bon combat. Après avoir prêché l'A-

vent a la cour, Rauzan revint donc a son

œuvre des missions en France. Un jeune

homme d'illustre famille, Charles île Forbin-

Janson, était venu partager -a tâche. Forbin
lit part île leur projet à Pie VII ; le vénérable
pontife donna a l'œuvre avec ses encoura-
gements, -a bénédiction. Les compagnons de
la première heure accoururent autour de leur

chef: d'autres se joignirent a ces hommes de

zèle et la petite société vint s'établir, avec
-mi pauvre mobilier, rue Notre-Dame-des-
Champs. Les dames de Montmorencj . La

Bouillerie, Croisj . Vibraye, Vaudreuil avaient

lormé une société pour réunir îles subsides
ci assurer sans trais aux paroisses les bien-

faiis de la mission. La société naissante eut

pour protecteur Frayssii s. Auge et Liau-

lard.

L'histoire des missions de France est par-

tagée par -un historien, le I'. Delaporle. en

trois périodes : 1814-1821 avant la mission
.le Paris ; 1821-1826, inis-i le Paris; 1826-

1830, depuis la mission de Parisjusqu'à la ré-

volution (le juillet. Allies 1830, Se pri illl I i-.cn I

les œuvres de la Société de la Miséricorde.

Dans cet intervalle, les missionnaires don-
nèrent cent vingt missions dans les princi-

pale- villes de France el environ vingt-cinq

dans la capitale, l'ai- ci, par la. l'œuvre de

Dieu pour le salut des; s rencontra quelque
opposition; mai- les oppositions, loin de

l'enrayer, ne Qrenl que mieux éclater -mi

triomphe, el, sans la violence, qui v mil lin,

elle cui probablement arrête, sur le penchant
de la décadence, notre malheureuse pairie.

Louis-Philippe esl le premier prince qui lit,

île la corruption, un instrument île règne :

avant lui, elle n avait été que tolérée ; grâce
à lui. elle lui enseigné? dans les écoles el

inoculée par le rationalisme. Smis Napo-
léon III. successeur el imitateur île Louis-
Philippe, le rationalisme, principe de toutes

les corruptions el hill d'amnistie de Ions les

crimes, poussa plus avancer ci se gobei
dans le matérialisme. Aujourd'hui la répu-

blique, égoûl collecteur des corruptions de

Napoléon III ci de Louis-Philippe, nous jette

en plein dan- le hc-lialisme.

Les missions, dis-je, eussent contrebalancé
ce (orrenl d'abjection ci changé probable-

ment, au moins pour une grande part, le

cours de no- destinées. Pour agréer ce juge-

ment, il suffit de dire ce qui se taisait aux
missions. < Donner une mis-ion. dit' le P.

Delaporte, c'esl ouvrir a la lois sur la popu-
lation d'une cité tous les canaux par lesquels

la grâce se répand cl s'insinue dans les .'une- ;

c'est multiplier les >ainls gémissements de

la prière qui font violence au ciel ; c'est faire

retentir la parole évangélique avec plus d'in-

sistance cl de force; c'est établir dans la cité,

à rencontre du torrent des faiblesses, des

préjugés ci des entraînements du monde, un

courant divin qui saisisse, ramené, entraîne

vers le devoir cl le bonheur, le fidèle, l'in-

différent .i l'impie même. Tout esl ordonné
en vue d>- cette tin essentielle et unique.

Multipliées à dessein et variées dans leurs

formes, pour éclairer les grands el les petits.

les prédications réalisent pour le pain vivant

descendu des cieux, pour l'enseignemenl de

Jésus-Christ, le miracle de la manne du dé-

sert s'atterripérant au goût de chacun des en-

fants d'Israël : le chant de- cantiques, la

majesté l :hante des cérémonies, après

avoir attiré au pied de la chaire une foule

inaccoutumée . complètent le triomphe de la

parole el brisent le- résistances du cœur au

sacrifice : résistances bien autrement tenaces

que les rébellions de l'intelligence à la vérité :

de nouveaux tribunaux de la miséricorde

-.mi dressés ou s'asseoienl des juges auprès
de-quel- l'aveu sera plus facile a plusieurs,

a ceux là surtout qui n'eurent pas le courage

d'èlrâ sincères. Tout parle au chrétien cl lui

crie : Une seule chose esl nécessaire, le sa-

lut ! ci c'est maintenant qu'il est facile ci

qu il esl doux de l'assurer en se rapprochant

de Dieu (1). M

La plupart des missions obtinrentde grands

succès. Les hommes revenaient en foule à la

religion qui avait manqué à leur jeunesse;
il- se confessaient, communiaient ci se trou-

vaient tout brûlants de lui. Le couronnement
ordinaire de la mission était l"érection d'un

Calvaire. Le P Rauzan avait,pour l'aider dans

1
i
Delapohte, lie de Jean-Baptiste liiiizan, p,

6"
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ses retraites, outre l'abbé de .lanson, l'abbé

Guyon, Desniares el plusieurs autres vaillants

prédicateurs. Ferdinand Donne! el Domi-
niiliii' Dufétre avaient formé une société ana
logue el rivalisaient de zèle a> ec la petite

i le du I'. Ilauzan. Dans beaucoup de

diocèses, des prêtres du cru évangélisaienl

de même les campagnes el l'aisaienl fleurir,

dans li- désert, 1rs Heurs de Jésus-Christ . Les

mêmes cérémonies se reproduisaient à peu

près partout. D'abord les pouvoirs étaienl

conférés solennellement par l'évoque ou par

le curé de la paroisse. Puis on réglai! l'ordre

du jour : méditation el messe I atin, pré-

dication le tantôt, granddiseours le soir. Les

prières el les cantiques servaient de condi-

ment aux exercice-;. La prière pour les morts,

la réconciliation des vivants, la plantation de
la croix étaienl autant de scènes fécondes en

émotions el en retours. Quand les mission-
nairesquittaienl le pays,onpeul dire, avec un
paysan, qu'ils emportaient, sur leurs épaules,
nu rude fardeau d'iniquités ;

il vaut mieux
dire cependant que ers iniquités avaient été

i ées par la pénitence el que le pardon
avait allégé toutes les âmes.

Les ennemis de la religion el de l'Eglise

ont montré, ;'i propos des' missions, un zèle

qu'un ne leur connaissait pas, pour l'hon-

neur de la maison de Dieu. A leurs yeux, ces

courageux apôtres, c'est une nuée démis-
sionnaires, qui se précipitaient du nord au

midi ; qui appelaient le peuple par des céré-

monies étranges ; qui alliaient la religion. el

la politique, el qui ne produisaient que des
i onversions d'un jour. Les missionnaires ne

furent jamais nombreux; les assimiler à une
horde d'envahisseurs, c'est déroger au bon
sens; ils ne venaient que sur l'appel des

pasteurs el pour les aider; ils ne nourris-

saient aucune pensée d'ambition ou de lucre
;

ils devaient mourir tous dans l'humilité el la

pauvreté. Les cérémonies des missions n'é-

taient pas nouvelles . elles remontaient à

saint François de Sales; du moment qu'elles

étaient salutaires, on eût dû les approuver.
Les missionnaires voyant la religion renaître,

s'étendre, tri plier à la l'ace du monde, qui

la croyait vaincue, en rendaient grâce au
pouvoir, qui avait mis lin à la persécution ;

ils avaient, d'ailleurs, comme chrétiens, des
devoirs envers l'autorité, el les remplissaient

en bons chrétiens, mais sans associer la po-
litique profane aux intérêts de l'éternité. Les

missionnaires étaient des hommes de b ie

doctrine; ils ne dépassaient pas la mesure
de leur temps, mais ils en savaient assez pour
leurs contemporains, et s'ils ont parlé par-
lois, plus au eieur qu'à la raison, c'est qu'il

s'agissail de ramener les pécheurs à la pra-

tique du christianisme. On espérait Lien que
relie pratique, en purifiant les eieurs. -

rerail les esprits el suffirait pour assurer la

persévérance. Si celle persévérance ne s'ob-

tient pas toujours, e est que la peur contre-
carra l'œuvre des missionnaires . qu'elle

ditlama ces vénérables apôtres, el que. pour
leur arracher les populations, elle ne rougit

pas de les coi rompre. Le monde est un champ
de bataille où les suppôts de Satan disputenl

les âmes aux serviteurs île Dieu; il leur est

relativement facile d'\ réussir; mais ils
j

trouvent peu d'honneur, lorsqu'ils ne com-
battent qu'avec le nsonge el la calomnie.

Outre les missions, les missionnaires prê-

chaient des retraites dans les maisons reli-

gieuses el dans les séminaires : ils ne se cou

tentaienl pas de purifier le peuple chrétien,

appliquaient encore plus à purifier les

vases d'élection. De plus, pour assurer la

persévérance, ils fondaient presque partout

des congrégations pieuses, qui devaienl per-

pétuer les œuvres de la retraite. Les mission-

naires de France, en particulier, occupèrent

le mon! Valérien el s'établirenl à l'Eglise

Sainte-Geneviève. Le P. Rauzan, dans les en-

treprises de son zèle, faisait entrer une asso-

ciation de dames, deux refuges, le collège

i inislas, la communauté des clercs du cha-

i
. de Saini-Denis el la communauté de

Sainte-Clotilde. Toutefois, lorsque la maison
il s missionnaires eul été pillée en IS.'îo. il se

relira à Rome el s'occupa spécialement delà

rédaction des règles el la constitution de sa

communauté des prêtres de la Miséricorde.

Les deux lins mystiques de la société nou-

velle, c'était de représenter plus spécialement

la miséricorde de Dieu el d'honorer d'un

culte particulier l'Immaculée-Conception de

Marie. Son olqel propre, c'était la prédica-

tion. Sa mission ; elle devait l'atteindre en

restant soumise en tout au Saint-Siège. Le

pape Grégoire XVI l'approuva par un bref

du 18 février 1834, qui faisait, de l'œuvre du

l>. Rauzan, une œuvre de l'Eglise. Dans -es

dernières années, le pieux fondateur vil son

œuvre, bénie par le Pape, s'établir à Home,
a Orléans, à Bordeaux, à New-York et dans

les Florides. Plein de jours et de mérites,

Ilauzan mourul en IS'iT, à l'âge de quatre-

vingt-onze ans.Sa mémoire esten bénédiction.

Nous devons maintenant un hommage à

Frayssinous. Parmi les hommes qui contri-

buèrent, des le début >Ui siècle, au réveil de la

foi, il fa ut citer Frayssinous.— Denis-Antoine
Luc Frayssinous était né, en 1763, a la Vays-

sière, dansle Rouergue. Après se- humanités

sous l'abbé Girard, il étudia la théologie -ou-

ïe- Sulpiciens el entrait, en I7.SS. dans la

communauté de Saint-Sulpice. Professeur de

ilogie dogmatique au rétablissement du

culte, il prit, dans un sermon de l'abbé- Poulie,

idée d'une nouvelle forme de prédication, les

conférences. En 1801, il ôuvrail cecoursd'ins-

truction, avec Clause! de Coussergues, dans

l'église des Carme- : l'année suivante, il le

transportait à l'église de Saint-Sulpice ; il y
prêcha jusqu en 1822. \pres la Restauration,

il fut inspecteur de l'Université, puis grand-

maître, eveque de I leri uopol is, pair de

France, membre de l'Académie française.



160 LIVRE QUATRE-VINGT-TREIZIÈME.

ministre des affaires ecclésiastiques et de l'Ins-

truction publique. En cette dernière qualité,

il prépara ces fameuses ordonnances contre
les jésuites el les petits séminaires, premier
glas de la monarchie restaurée, qui alla.il

succomber bientôt sous de nouvelles ordon
nances. Après Iniîh. il devint précepteur du
duc <le Bordeaux : il avait contribué au ren-

\ ersement du trône ; il n'avait pas ce qu'il fal-

lait pour apprendre à le relever. Rohrbacher a

suffisamment flétri le rôle gallican de l'évéque
il Hermopolis el combattu les Vrais principes

de VEglise gallicane que l'abbé Favre, mis-
sionnaire savoisien, appelait les Vrais prin-

cipes tin diable. La seule œuvre qui recom-
mande à la postérité le nom de Frayssi s,

ce sont les conférences de Saint-Sulpice.

On doit les envisager à deux points de vue :

I au point de vue oratoire el religieux :
2"

au point de vue philosophique.
Au point de vue de la chaire chrétienne,

Frayssinous lit œuvre d'apologiste. Ses con-
férences sonl une œuvre classique, conçue el

exécutée selon toutes les règles de l'école.

Frayssinous professait autant qu'il prêchait :

il unit l'exposition doctrinale à la réfutation

des thèses adverses, menant ainsi de front

les deux méthodes employées par les Pères
de l'Eglise. Au deluit.il expose les vérités

générales, qui sonl le préambule de la foi : il

passe ensuite à la religion révélée de Dieu :

c'est le christianisme, qu'il étudie dan.- ses

origines el dan- ses preuves, qu'il analyse par
le dedans, qu'il défend contre les attaques du
dehors, qu'il achève de rendre triomphant
par la peinture de ses bienfaits : il conclu! en
le montrant nécessaire au salut de l'ordre

social. Atonies les vieilles thèses, il ajoute

donc l'appoint de l'actualité. Mais le Chris-

tianisme s'est réalisé dans une institution.

L'Eglise, héritière des promesses du Christ,

est là, avec ses caractères incommunicables,
-a vie morale, sa mission civilisatrice, tou-

jours jeune, toujours prèle à guérir les

nations malades el à restaurer, en les rajeu-

nissant, les institutions publiques.
\u point de vuephilosophique, Frayssinous,

dit Anirdeede Margerie, apparlena il à ce que
l'ancienne Eglise de France avail de plus
respectable et de plus traditionnel ? à la

congrégation de Saint-Sulpice; personnel-
lement il était, par goût el par principe,

le moins novateur el le plus classique des
hommes. El cependant un sentiment juste
des besoins de son temps lit de lui le créateur
d'un genre nouveau dans la chaire, en l'obli-

geant a laisser la formée! la méthode du ser-

mon qui ne vise qu'à instruire et à toucher un

auditoire convaincu d'avance, pour prendre
avec un public incrédule le ton et lesprocédés
du discours philosophique. Il n'avait voulu
que faire obscurément son deyoir, en éclai-

rant quel. pics jeunes esprits dan- la petite

chapelle des Carmes. Il se trouva qu'il avait

fondé une grande institution. La chaire, trans-

portée a Saint-Sulpice, réunit autour d'elle

un immense auditoire; -es discours furent
des événements, malgré le bruit du canon des
Invalides. L'institution devail avoir ses tra-

verses. Interrompue une première l'ois, en
Isut. par les ombrages de Fouché, supprimée
en 1809 par ceux du maître lui-même, pour
qui toute parole cailioliipie semblait uni' pro-
testation contre l'oppression el la captivité de
l'ie VII, rétablie à la Restauration, elle sem-
bla finir avec celui qui l'avait fondée. Mais
elle répondait à un besoin trop persistant
pour ne pas revivre. Les hommes de noire

génération savent avec quelle autorité el quel

éclat elle a reparu, grâce à la sévère parole
du P. de Ravignan el à l'incomparable élo-

quence du P. Lacordaire, et, en des temps
moins favorables, les hommes de la généra-
ration nouvelle le voient encore fleurir.

Ce qui caractérise celle forme d'enseigne-

ment, e'esi Sun adaptation <"i l'état intellectuel

des disciples, min d'un disciple abstrait, mais
des disciples vivants qui y arrivent, tels que
leur siècle, leur éducation, leurs dispositions

personnelles les ont faits. Son grand art est

par conséquent de prendre les esprits au point

juste ou ils se trouvent pour les amener, pai-

lles roules qui changent, à un but qui ne

change pas.

Comme M. de Chateaubriand, bien qu'à un
autre point de vue. l'abbé' frayssinous com-
prit et accepta celle nécessité des temps. Il vit

el il déclara publiquemenl que l'incrédulité

et la philosophie matérialiste avaient replace

la raison dans un pagànisn u tout était à

refaire. Il s'imposa la loi d'ajourner la ques-
tion du christianisme jusqu'au moment où les

vérités naturelles qui sont sa base philoso-

phique seraient rétablies, el ce fut à ce réta-

blissement qu'il se consacra loiil d'abord. Tel

lui le premier caractère de son œuvre, el c'est

par là qu'elle appartient véritablement à la

philosophie. Son second caractère,- et c'est

par là que cette philosophie est chrétienne -

fut de ne présenter la démonstration des vé-

rités rationnelles que comme une base,comme
une préparation, comme une préface à la-

quelle l'espril ne peut pas el ne doit pas se

tenir, de lai ic comprendre que celle base ap-
pelle un couronnement, et que la vraie philo-

sophie n esl pas seulement, par les vérités

qu'elle démontre, le préambnle nécessaire de

la foi, mais qu'elle y conduit par les besoins

qu'elle révèle sans les pouvoir satisfaire,

COm aussi par les harmonies qu'elle dé-

couvre enlre ces besoin- cl les satisfactions

que la religion leur donne.
l'ai' là son spiritualisme chrétien se sépa-

rait nettement du spiritualisme rationaliste

qui enferme l'âme humaine dans la sphère
des chose- scientifiquement démontrables el

qui ne suil pas la lumière de la raison assez

loin pour'découvrir quatre vérités capitales :

la première, qu'il > a dans l'ordre de la con-

naissance el dans l'ordre de l'activité morale,

un point au-delà duquel l'homme ne peu!

aller par se- -eule- facultés naturelles ; la se-
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contlc qu il ii cependant besoin de dépasser
ce poinl el qu'il lui faut pourcela une lumière
el une rorce ili\ ines : la troisième, que si la

raison divine se manifeste, c'esl ledevoirévi-

denl de la raison humaine de se soumettre à

ses enseignements ; la quatrième que lu plu-

part des objections adressées au christianisme

par l'incrédulité sont, sous une autre forme,
précisément les mêmes que l'incrédulité philo-

sophique,sous ses divers noms, athéisme, pan-
théisme, matérialisme, scepticisme, adresse à

la philosophie spirilualiste. La philosophie

chrétienne voit ton) cela à la lumière de la

raison, d'une raison . dis-je, non plus dimi-

nuée et arrêtée dans son développement, mais
libre, complète, allanl jusqu'au boul d'elle-

même. Kl elle voil de plus que, si les vérités

philosophiques sont, logiquement, la base ra-

tionnelle des vérités religieuses, pratiquemenl
bu contraire, celles-ci gardenl et protègenl
celles-là; que c'est sous une influence chré-

tienne que la raison moderne est entrée en

possession de beaucoup de vérités ignorées

ou défigurées par la raison antique ; que la

raison est bien près de n'être plus raisonnable
quand elle cesse d'être chrétienne ; el qu'ainsi

l'accord avec la religion est, pour la philoso-

phie, en même temps qu'une obligation im-
périeuse (ondée sur la nature des choses, la

plus sûre défense el la première condition du
salut.

Telle est la physionomie générale des pre-

mières conférences de Frayssinous : pure
philosophie, mais philosophie qui s'achemine
vers le christianisme. Elles sont, à ce point

de vue, très dignes encore aujourd'hui d'être

étudiées par qui veut comparer ce que la phi-

losophie ainsi comprise a de plein et de so-

lide avec ce je ne sais quoi d'incomplet et de

flottant qui se trahit en elle dès qu'elle s'est

systématiquement séparée de la foi religieuse.

Au reste, il ne lanl point y chercher une
originalité inventive el systématique, qui

n'était ni dans l'esprit de leur auteur, ni

dans les besoins de son œuvre. Il y aurait eu

quelque imprudence à remettre le succès «le

celle-ci à la fortune d'un système, presque
toujours étroit et incomplet par quelque côté,

capablede passionner quelques disciples, in-

capable d'exercer nue action générale et île

ramener l'unanimité des esprits dans la

grande voie qu'il fallait rouvrir. S'abstenir

des systèmes n'esl pas d'ailleurs renoncer à

la philosophie. Si c'esl le droit des esprits

hardis et puissants de chercher a approfon-
dir par des théories qui soient leur œuvre, la

raison métaphysique des choses, c'est le

droit des esprits mesurés el sages de faire

dans ces théories la plupart des hypothèses
ingénieuses et fragiles et la part des vérités

définitivement démontrées.
Et si l'on examine ce qui reste des illustres

systèmes, on reconnaîtra qu'ils ne durent
encore que parce qu'ils ont de moins systéma-

tique. I' le succès de s entreprise,
Frayssinous faisail donc forl sagemenl de ne
poinl i rir les aventures métaphysiques, de
consulter le bon sens pins que les écoles el

de m'emprunter à la philosophie des philo
sophes que re qui appartient vraiment à la

philosophia perennis. I i.

A cc'ite de Frayssinous, il faul placer l'abbé
de Boulogne.

Etienne-Antoine de Boulogne naquit .1

Avignon, en 1717. dune famille peu riche,
mais tort I te. itn ne l'envoya qu'assez
tard chez les frères des écoles chrétiennes,
mais il manifesta des dispositions si heu-
reuses, qu'entré à quinze ans dans une pen-
sion, il fit, dans l'année, ses études de latin
el n'eut, pour la rhétorique, d'antre maître
que lui-même. Après avoir achevé son cours
d'études ecclésiastiques, il fui ordonné prêtre
en 1771. Son goùl leportail vers Par! oratoire.
il s'exerça d'abord dans son pays, puis à
Taris. En 1778, comme il avait déjà prêché
devant les lanles du |{oi, il fut, sur de faux
rapports, interdit par l'archevêque. Sensible
à la disgrâce, il ne s'appliqua pas moins au
travail et ne larda pas a lui devoir sa réhabi-
litation. Dans un concours pour l'éloge du
Dauphin, Boulogne avail remporté le prix,
l'archevêque le releva de son injuste disgrâce.
En 1782, nous trouvons Boulogne à Châlons
c me vicaire-général de Clermont-Ton-
nerre; en L783, il est bénéficiaire d'Àuch; en
I /Si, chanoine de Châlons; en 1786, il prêche
à Versailles. Boulogne est arrivé par le travail
et le talent, mais tout va crouler.
En I7ss. Boulogne ouvrel'assembléeprovin-

ciale de Champagne : en 1 789, il est élu à Paris
pour l'assemblée du bailliage. Lors de la cons-
titution civile du clergé, il refuse le serment :

pendant la Terreur, il est prisel repris jusqu'à
trois fois, mais s'échappe toujours. Lorsque
la Convention parut revenir à des idées de
tolérance, Boulogne ne pouvant encore mon-
ter en chaire se créa une tribune dans le jour-
nalisme. De I71IG à L806, il écrivit dans les
Annales catholiques, la Quotidienne, les Dé-
bats et autres feuilles. Au Concordat, il pu!
remonter en chaire. La maturité de son talent
imprimait alors plus de force et d'énergie à
tout ce qui sortait de sa bouche. On distingue
particulièrement ses sermons sur la vérité,
sur la Providence, sur la charité chrétienne,
sur la morale el le panégyrique de saint Vin-
cent-de-Paul. A quelque temps de là, l'évêque
de Versailles lui donnail un canonicat dans
sa cathédrale et lui remettait bientôt les
lettres de grand vicaire. L'empereur, qui cher-
chait à s'entourer de tous les hommes à
grande réputation, le choisit pour l'un de ses
chapelains. En 1807, il fut nommé évéque
d Acqui, mais il refusa parce qu'il ignorait la
langue italienne. La même année, l'évêque
deTroyes, Latour-du-Pin, étant mort, il fui

(1) Correspondant, t. LXXV1II, p. 716,
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appelé à lui succéder. Boulogne l'ut lf der-

nier évèque préi ouisé avanl les difficultés qui

éclatèrent entre Napoléon et l'ie VII. Au con-

cile de 1811, il fil urs d'ouverture et

lui choisi pour secrétaire de l'Assemblée. Sa

noble conduite d ins i nstaucès diffi-

ciles lui valut II neur d'un inlei tiemenl a

\ inccnnes, avec les évoques de Gand el de

Tournav. \près quatre mois de carcere duro,

il sortit sous condition et fut relégué à Fa-

laise. A la rentrée des Bourbons, l'abbé de

Boulogne pul rentrer dans son diocèse. La

confiance du Pape el du Roi l'appelèrenl sur

entrefaites a diflérentes missions rela-

tives aux aflaires de I Eglise : l'évèque de

Troves s'en acquitta à la satisfaction des deux

puissances. C'esl à son zèle qu'on dul notam-

menl l'ordonnance qui affranchissait les

évêquesdu joug de l'Université. Entre temps,

par ses discours et ses instructions pasto-

rales, l'abbé de Boulogne combattait le bon

combat. Une attaque d'apoplexie mil lin à sa

carrière en 1825.

L'abbé de Boulogne doil être considéré sous

trois rapports, comme orateur, comme écri-

vain et comme évèque. Comme orateur, il

soutint la dignité de la chaire chrétienne par

des sermons ou l'éclat du style sejointau

mérite des pensées. Comme écrivain, il lutta

contre le mauvais goût, el plus encore contre

les mauvaises doctrines : il défendit les

principes de la religion et les règles de l'E-

glise à une époque où l'impiété et l'erreur

étaient conjurées pour persécuter et pour dé-

truire : et suit dans son journal, soit dans

d'autres feuilles courageuses, il déposa d'é-

loquentes réclamations sur des faits, sur

livres el des mesures qui pouvaient

mettre la religion. Comme évèque, on le voit

tantôt, frappé d'une honorable disgrâce, es-

suyer la captivité el l'exil jusqu'à l'époque

où la Providence ramena les Bourbons, tan-

tôl combattre l'espril de son siècle dans des

instructions pastorales pleines de vigueur,

et qui, franchissant les bornes de son dioi

oui même été traduites dans les langues

étrangères.

Contemporain de grands événemei

l'abbé de Boulogne vil tourà tour les progn -

de la philosophie, les folies de la révolution,

[es eflorls de l'espril de secte, les violences

d'une impiété far :he, el son talent sembla

croître avec ce spectacle. Loin dese laissi

duire par les idées nouvelles qui agitaient

les esprits, il se raidit plus fortement contre

les illusions des systèmes, contre la contagion

des doctrines cl contre les eflorts d'une ligue

orgueilleuse el puissante. Il attaqua avec

toute l'énergie d'une critique ferme el moti-

vée un homme redoutable par sa place el

la haine qu'il portail à la religion La Réveil-

lère-Lepaux . el il osa braver la colère el té

futer un des discours du direcli ur tout puis-

sant. Dans ses dernières années, son c

m' se ralentit pas. et plusieurs de ses instruc-

tions pastorales sont de vigoureuses protes-

tations qu'il opposait à cet orgueil insensé
qui nous tourmente, et à cette froide indiffé-

rence qui nous consume. Eflrayé de la direc-

tion que suivaienl les générations nouvelles,
de la divergence il - opinions, de la liè\ re

q n ngitail les tètes, ii signalai! le mal, tan-

lôl dans ses discours, tantôt dans desarticlos
qu'il envoyait à dillérenls journaux, tantôt

dans ses mandements : el on su rappelle avec
quelle énergie, dan-- son mamlem ni pour
son arrivée à Troycs en 1809, il caractérisait

cet oubli prorond du siècle pour lus vérités

les plus hautes, celle incroyable léthargie et

cette confusi i< principes dont nous osons
encore dous glorifier comme d'une preuve
de nu- progrès el d'un témoignage sensible

de nus lumières.

Les écrits de l'illustre prélat sont donc par-

faitement appropriés au temps; ils smii en
harmonie avec les besoins de la société el

oflrent un antidote contre le poison de tant

de doctrines fausses et trompeuses qui cir-

culent d'une manière effrayante, el qui

égarenl surtout une jeunesse confiante el fa-

cfli . Ces écrits fourniront au clergé des ar s

pour combattre le penchant aux innovations,

el pour faire triompher les principes conser-

vateurs du repos des Etats. Partoutle prélat

rappelle ces grandes idées d'ordre el de sta-

bilité, ces maximes de justice el de sagesse,
el surtout ces sentiments de religion qui ont

une si haute influence sur le bonheur des

individus et sur celui des empires, partout il

fait sentir l'illusion d'une vaine philosophie
qui n'a jamais su que dessécher el détruire ;

il lui arrache lus masques donl elle se couvre,
etpeinl avec énergie l'impuissance de sus

conseils, la stérilité de sa morale el l'inanité

de ses efforts.

Pour nous, ce que nous voulons louerspé-
cialemenl dan- Mgr <\r Boulogne, c'esl ce

courage indomptable avec lequel il tint tète à

la Révolution el à l'Empire, comme apolo-

giste de la Religion catholique. Cinq ou six

l'ois, il dul échanger le titre de sa petite revue,

pour pouvoir la contii r. Dans toutes ces

transformations, c'esl toujours l'apologétique

offensivi el défensive, soutenue jusqu'au

bout avec a nia ni de courage que d'éloquence.

C'esl une page d'histoire digne de l'ère des

martyrs. Nous regrettons qu'elle suscite peu
d'imitateurs.

Boulogne, dit le P. Al. dan- sun histoire

des apologistes français, avait toutes Ii s qua-
lités de son rôle : il était spirituel et incisif,

prompt à la réplique, saisissant les côtés

faibles de l'ennemi, habile à en profiter; —
il maniait avec art l'arme du ridicule, il savait

faire rire la galerie aux dépens des méchants,
ce '|ui n'est pas nu péché, surtout chez les

journalistes : au demeurant . récond dan

travail périodique, courageux jusqu'à la té-

mérité. Presque seul, dans ces lump- ter-

ribles où le lendemain ne ressemblait jamais
a la veille, il faisait feu derrière les buissons,

au coin des b'ois-, contre les brigands qui lui
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dispulaienl l;i terre el l'eau. Boulogne n'esl

pas loul entier dans ses Sera s e! dans ses
Mandements; les trois voli s de Mélanges
le peignent mieux, c'esl là qu'il l'aul le cher-
cher i I ). » L'épreuve acheva celte ligure
d'apologiste. Proscrit par le Directoire, tra-

qué par l'Empire, il expia quelques bonnes
grâces envers le pouvoir par les plus dures
épreuves. La mesure (1rs hommes se prend,
non pas à leur fortune, mais à leur courag •

au service de la vérité.

I>e Boulogne, nous rapprochons le prési-
dent Riambourg.

Jean-Baptiste-Claude Miami rg, né a Di-
jon en ITTii, elail lils d'un grenier en chef
du présidial. Au collège, c'étail l'écolier mo-
dèle, également distingué par ses talents, sa
piété, la régularité de ses habitudes, el sa
franche gaieté. Lorsque l'école polytechnique
fui fondée, Biambourg y entra l'un des pre-
miers. Là encore il paru! ce qu'il fui toujours,
chrétien convaincu, mais indulgent el bon.
Si l'on veul bien se rappeler que c'étail le

temps ou Deslutl de Tracj s'excusait d'accor-
der, dans VAbrégé il,- l'origine des cultes un
chapitre au christianisme, où Bernardin de
Saint-Pierre était hue a l'Institut pour avoir
pro v le nom de Mien, on pressentira ce
qu'il fallait, a dix-huil ans, d'énergie calme
el persévérante, pour professer sa loi sans
respect humain, a la lace de toute l'école,
sous des maîtres d'autanl d'autorité el -i

hostiles à la religion quelétaienl alors Monge
ei Laplace.

La famine de 1793 interrompit les études
de Riambourg. Le polytechnicien revinl a

Dijon, chez sa mère qui était veuve. La mé-
diocrité de son patrimoine, le besoin de s'ou-
vrir une carrière le ramenèrent bientôl a
I école. Toutefois, il ne put tenir longtemps
sous la direction toute matérialiste de l'en-
seignemenl : ne voulant point d'un avenir
qui lui semblait devoir laisser ses facultés
morales oisives et son âme sans nourriture,
il donna sa démission.

Le sentiment des arts, qu'il posséda Ion-
jours 1res vif, le conduisit, pour un temps
assez court, à une école d'architecture. De là,
d passa, en qualité d'étudiant, à VAcadémie

rjislatinn, où il lit ses études de droit, et
fut reçu avocat en 1806. Une méthode sévère,
une ordonnance parfaite, une rectitude, une
lucidité peu communes, tel était le caractère
de Sil discussion à la barre. Mais ci' qui était

pluséminenl encore en lui, c'était l'homme de
bien s,, us la toge ; c'étaient une véracité, une

rtialité sans égale, dominant les préoccu-
pations de la cause et l'intérêt chaleureux
qu'il portait à ses clients. Jamais avocat ne

l'ait avec plus de scrupule le juge despar-
qui le consultaient. Peut-être ne Y>ui-il

éviter d'être abuse quelquefois. 11 ne s'j ha-
bitua point, et le danger seul OÙ se troi

(I) Ar, Les Apologistes français, p. .'!.'!.

ive

incessamment l'avocal d accepter de mau-
vaisescauses, sans le savoir, suffil ù I éloigner
prémal irém snl du barreau.
Juge-auditeur en 1808, conseillera la Ç

impériale- en LSIj;, Riambourg étail un juge
d'une assiduité exemplaire. Sou intégrité n a
jamais été suspectée, mèi le ceux que les
animosités de parti lui rendirenl les plus hos-
tiles. C'était un admirable présidenl d'as-
sises :

il conduisait le débal avec un sang
froid ei une sagacité supérieure. Gardien
\ igilanl des droits de la vérité, on cite une
accusation capitale où ses interrogations vives
ci pressantes arrachèrent à un témoin l'aveu
qu'il calomniait le coupable, de sorte qu'on
vil à la fois l'accusé el le témoin condamnés,
1 •omme meurtrier, l'autre Cl e axant
inventé des circonstances aggravantes pour
calomnier plus sûrement un ennemi.

A la Restauration, Riambourg se trouvai!
libre de loul engagement envers l'ancien ré-
gime. Mais, a ['âge ,ui le mal indigne le plus,
il avait vu les clubs el le Directoire. Plus
lard il avait visite et secouru dans leur exil
les cardinaux fidèles à Pie VU captif. Ces sou-
venirs d'époques si diverses ne faisaienl
qu'un dans sa pensée ; ci quand vinrent les

Cent-Jours, celui qui, en 1814, avaii gardé
sou serineul a Napoléon, malgré les exigences
de la victoire, refusa d'en prêter un nouveau
a l'homme de l'île d'Elbe et sacrifia sa place
a ses convictions politiques.

\pres les Cent-. loues. Riambourg fut nom-
me procureur général, el, en 1824, pour son
opposition au ministère Decazes, il l'ut retiré
decelte place et nomméprésidenl dechambre.
"n peut dire que celte disgrâce politique le

niellait a sa place naturelle: tant il étail né
juge, tant il semblâil appelé à ces austères
Fonctions par sa raison si calme el si droite
par son zèle infini pour le bon et pour le juste,
par ses hautes lumières, jointes a uii tact

exquis du CÔté positif des choses. Aussi, a

l'avènement du ministère royaliste ils-.'

refusa-t-il de redevenir procureur-général.
.Néanmoins, les devoirs de la judicature et

les soins dus aux établissements de chante
dont il étail administrateur, ne suffisaient
point à son inépuisable amour du bien ; il lui

restait des loisirs, et les loisirs d'un tel homme
ne pouvaient être perdus pour la cause de la

vérité.

Sa première publication fut un opuscule
sur les Principes de lu révolution, publié en
1820. On voit qu'il avait bien choisi son sujet.

bien compris la cause tl-<. troubles et des
taux mouvements de son temps. Mais la

question alors étail pour la politique, moins
claire qu'aujourd'hui, et. pour bien dire, elle

n'était guère qu'une question religieuse. C'esl

p iurquoi Riambourg tourna toutes ses forces
a la préparation d'un grand travail apologé-
tique, où il voulait démontrer que la religion

catholique n'esl pas absurde, qu'elle est rai-
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sonnable el qu'elle est vraie, En IS'27. la

alholiquc des bons livres, ayant mis

au concours le tableau général des variations

lr la philosophie, Riambourg répondit à la

question en écrivant ['Ecole d'Athènes, qui

obtint le prix. En I830,tidèle à ses convictions

politiques, Riambourg se démit, mais sans

dissimuler que la conscience ne défendait

pas aux magistrats de la Restauration de

rester à leur poste, l'es lors, il vécul dan- la

paix il une retraite studieuse, continuanl jus-

qu'à la lin île servir l'Eglise, soit par des

communications aux revues catholiques, soit

i n s'appliquant a des ouvrages île pin- longue

haleine. Riambourg mourut en isiiii. L'au-

teur îles Annales </» moyen-âge, Frautin, qui

composa son épitaphe, l'appelle Vir insignis

religione erga //";//. doctrini1,gravitate, xqui-

late,animi fortitudine et constanhd : il ajoute :

Philosophùe nec non theologisestudiis, magnam
sibi pa ravit scientiœ atqur ingenii laudem,

i/uam h'ifnavere haud parum commendenda
scripta. L'histoire motive, en effet, ce bel

éloge

Les 'envie- du président Riambourg com-

prennent : l'Ecoled' UhèneSyYEcole de Paris,

Rationalisme et Tradition avec un appendice

sur les traditions païennes, des Mélanges de

philosophie chrétienne et îles fragments. lien

l'ail deux éditions, l'une par Théophile

Foisset, l'autre, plus complète, par l'abbé

Mi.mie.

L'Ecole il' Uhènes el I Ecole ,! Paris sont

deux tableaux parallèles où le peintre veut

montrer le néant doctrinal, el par conséquent

l'impuissance sociale el politique des écoles

anciennes et modernes de ce qu'il Vimpkilo-

sophic. Dans l'Ecole d'Athènes, il met les

philosophes en scène, les l'ail parler l'un

âpre- l'autre, et quand chacun a bien établi,

comme le Crespin de Tôppfer, l'antiquité, la

priorité, la sublimité, l'invariabilité île son

système, le scythe \narchasis vient prendre

les conclusions 'In sens commun. < Adieu

donc, dit-il, " Grèce trop vantée, qui 'le loin

brille comme un phare, el 'le près, n'êtes

plus qu'un volcan enflammé dont la lueur

intermittente éblouit, mais n'éclaire point. >

Dans I Ecole de Paris, l'auteur discute

lui-même : il examine successivement la phi-

losophie île bric à brac île l'éclectisme, les

catalogues 'le facultés humaines dressés par

oie écossaise, et les grossiers programmes

du Saint-Simonisme.
l.e motif qui détermine Riambourg à pour-

suivre ainsi le philosophisme, c'esl qu il re-

marque, dans les écoles contemporaines, une

tendance a substituer la philosophie a la

religion, a provoquer par voie de sous en

tendu, l'apostasie 'I'
1 l'Europe. Lui, en décou-

vrant l'ineptie des écoles, veut ramener les

peuples a l'Eglise. l.e catholicisme, dit-il,

il,- loin frappe la vue : 'le près il excite l'ad-

miration. Extérieurement il présente un

système d'organisation complet; on > trouve

intérieurement unité, sainteté, mouvement,

Live aboutisse

nouveau : on le

sans hésitation

chaleur et vie. Son autorité est extrêmement
imposante : s, m m.m seul indique qu'il a
Dieu, "i non pas quelque sectaire, pour au-
teur : sa lias,' est cachée lies profondément ; il

n'y a que lui qui porte réellement sur Pierre, el

lorsqu'on creuse encore davantage, on trouve
successivement les prophètes. Moïse, les pa
Iriarelies el enfin \ilain. qui lui-même, a

l'époque de sa chute, a reçu la première
annonce de la rédemption, \insi tout con-
court à donner au catholicisme une préé-

minence incontestable sur les autres com-
munions chrétiennes : el de même que le

Christianis s'élève majestueusement au-
dessus îles autres religions qui ne inarchenl
pas sens la bannière du Christ, de même
aussi le catholicisme se distingue au milieu

des sectes chrétiennes qui ne s"ut plus eu

communion avec le successeur de Saini

Pierre. Il n'y a donc aucunement a craindre
pour celui qui s'esl dégagé ilu labyrinthe îles

systèmes philosophiques el qui veut désoi

maischereherdansla religion ce que la science

humaine n'a pu lui donner, que cette lenta-

;ï le lancer dans un dédale
verra d'abord se diriger

vers le Christianisme : el

bienlùl après monter rapidement les degrés
lin temple catholique. »

Dans Italionalisiiirel Tradition. Riambourg
traite la mèi [iieslion, mais d'un point de

vue plus élevé. Au lieu de ferrailler contre
.les écoles particulières, il établit le duel entre

la raison insurgée el la foi lidèle : Dans une
longue chevauchéeà travers l'histoire, ilcons-

laie les droits et les bienfaits de la foi : il dé-

couvre les incohérentes doctrines el les fu-

nestes eilets ilu rai ii mal i sine. A smi sens, le ra-

tionalisme antique pouvait donner la raison de

-on existence: le rationalisme moderne ne le

peut pas : c'esl un soulèvement sans motif, une
révolte insensée de l'orgueil humain pour em-
pêcher qu'il n'\ ait accord entre le Christia-

nisme el la science: on évoque le moyen
comme un fantôme, on crie qu'il faut aller de

l'avant,quoiqu'ilarrive. Mais si l'on est mal en-

gagé, ] rquoi ne pas reculer pour reprendre
une meilleure voie el pourquoi confondre l'E-

glise avec une ère du développement histori-

i pie.'M aisées t'a u\ I n va 11 1
s n'ai disent personne;

las île vains ellorls . beaucoup il'lionimes

veule ni se reposer dans la foi. Il faut s'a Item lie

à un mouvement de réaction, qui tournera au
. triomphe du catholicisme. Mais il faut que les

défenseurs de la loi c missent l'esprit de la

génération actuelle, se placenl sur le terrain

îles faits el se niellent en rapport avec la

science nouvelle. Quant à ceux qui con-
naissent les besoins de l'époque, qu'ils -,

gardent de se précipiter en aveugles au-de-

vant des nouveautés, d'admettre légèrement
les laits et d'accueillir étourdimenl de vaines
ili ie~ La vraie science elle-même n'est

pas infaillible ; elle ne doit d'ailleurs en au-

cun cas prévaloir contre la parole sainte. Que
les apologistes chrétiens se tiennent doue
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fermes sur les traditions ; ils domineront la

science et seront en mesure de l'attendre. La

voilà qui arrive, clic se mettra bientôt d'ac-

cord avec eiiN et alors la raison el la lui re-

nouvelleront le pacte antique. »

Parmi 1rs l'rag nts el mélanges, s dis-

tinguons des études sur les iraditions chi-

noises l'i Scandinaves dans leur rapporl avec
la révélation, une étude sur la direction à

ili r à la polémique, un plan d'histoire

pour un petit séminaire, dus discussions

contre t lousin el Lamennais.
Le style de [Hambourg est sain, clair, subs-

tantiel, précis, semé parfois de très heureuses
expressions. Lu lour de la pensée esl parfois

aussi un peu lent, trop sobre peut-être d'or-

nements et d'effets oratoires. C'esl in défaut,

car ci' goùl sévère n'attire poinl assez lus lec-

teurs du commun, c'est-à-dire ceux qui oui

le plus besoin de lire. Toutefois nous n'enten

dons poinl blâmer la gra\ ité de [Hambourg ;

cl dans ce siècle où tant d'àmes sonl effémi-

nées, nous dirions volontiers avec Tacite :

Mulim hercule Crassi mnlurilalem quant cula-

mistros Mœcenalis ri Gullinnis tinnitus.

Pour le fond dus pensées, Riambourg esl un

homme du XVII'' siècle naturalisé dans le

nôtre, une forte intelligence au service d'une
solide vertu. Théophile Eoisset, son éditeur,

ilii du lui : " Penseur, il rappelait Nicole ;

magistrat, il faisait souvenir de Mathieu Mole;

écrivain, il participait du Nicole el de Bour-
daloue toid ensemble : c'était la marche froide

mais sûre, et allant droit au but des Essais
ilr morale, moins la sécheresse : c'étail de

plus quelque chose de l'ordonnance sévère
cl pleine du grand prédicateur, de l'homme
du ii'l âge qui a le mieux connu les se-

crets de la composition. » La comparaison
multiplie peut-être beaucoup sus termes ;

si elle excède un peu, elle ne donnera pas

moins une idée exacte des mérites incontes-

tables el éminents, du président ftiambourg.

\iuis devons ici une place à Pierre-Joseph
liey. évèque d'Annecy.

Celui qui devait être Mgr liey naquit a Mé-
gevette,paroisse du Chablais, le ±1 avril 1770.

Sa famille était peu fortunée, mais éminem-
menl chrétienne. Deux heures après sa nais-

sance, un le porta à l'église pour être baptisé,

cl là, il reçut les noms de Pierre-Joseph.
Commençant a su révéler, il se un m lia enfant

aimable, charmant, et d'un esprit supérieur :

mais en même temps ses inclinations étaient

impétueuses el ses passions vives. Sa mère
était la femme forte; elle sut réprimer --us

saillies el modérer tous sus penchants; elle

les tourna au bien el à la pratique des plus

rares vertus de son tige. Elle l'instruisit, lui

donna des conseils; lui apprit à prier, a se

tenir à l'église, el le forma de bonne heure
à tout bien. I • puissance d'une mère ! ô excel-

lence de l'éducation maternelle '

C'était l'usage dans ce temps-là. el surtout

8n Savoie, que les curés qui remarquaient

T. XIV.

de l'aptitude dan- un jeune homme l'atti-

rassent à eux el l'instruisissent par eux-
mêmes. ('. esl ce que lii le curé de Mégevette.
Le .jeune liey lil des progrès rapides dans
les sciences élémentaires, el se disposa a aller

au collège de Thonon. Là il acheva ses études
avec distinction. Su réputation commençait ;

H devinl professeur, el il fut remarqué
qu'aucun professeur du collège n'enseignail
avec I, me lucidité, la même aisance el

des fruits aussi rapides el aussi inespérés;
les élevés voulaient lui apparlenir el ap-
prendre sous son magistère.
Joseph revini à \i \ pour j étudier la

philosophie et la théologie. Il brilla dans
l'une el l'autre science, el soutint des thèses
avec un éclal donl pouvaienl s'enorgueillir
sa pairie, son diocèse, son séminaire, son
évèque. Lasagacité, le brillanl de l'imagina-
tion, la solidité du jugement, rivalisaienl en
lui avec une étonnante facilité d'élocution.
Il y lit son séminaire el y pril la tonsure. Il

en comprit parfaitemenl le symbole, rompit
avec le monde, se corrigea de ses défauts,
surtoul du penchanl à la plaisanterie, el lil

de grands progrès dans l'ascétisme. Elève
distingué, supérieur aux autres, mais forl

humble, el se regardant comme le dernier
de tous, il était un module île ponctualité à

la règle. Un zèle intérieur le dévorait, et il

demanda a ses supérieurs de caléchiser les

enfants pauvres dans l'église du Saint-Sé-
pulcre d'Annecy, ce qu'il lil avec dus succès
-i étonnants, que de longtemps l'on n'en per-
dii la mémoire.

\pres son séminaire, il fui nommé à la

chaire de philosophie de Thonon
, OÙ il

n'exerça pas longtemps son talenl pour la

logique el la métaphysique, car la révolution
Irançaise éclata el bouleversa la Savoie
comme la France. Il lui l'ait sous-diacre un
1791, et diacre le 22 septembre l792,éj>oque
de l'entrée des français en Savoie. Il ne pul
recevoir la prêtrise de son évèque, qui s'exila.

Il lui ordonne prêtre un an plus tard, lu ï.\

avril 1793, par Mgr de Lemtmrg, évèque de
Lausanne. M. ttey lui-même s'expatria à
cause du malheur des lumps, ut passa deux
années en Piémont. Oh ! lus précieuses an-
nées! Il en profita pour étudier l'Ecriture et

les Pères, qui devinrent désormais ses fé-

conds arsenaux, les instruments puissants
de son éloquence el de sa science si variée.
Nous savons qu'il se servait beaucoup du sa-

vait! commentaire de Corneille de Lapierre, cl

qu'il aimait à trouver dans les sainls Pères
I ouverture du champ des Ecritures sacrées.

Malgré le danger des temps, l'abbé Itej

affronta le péril et revini, en 1793, se lixer à
Bellevaux, en Savoie, pour \ exercer un mi-
nistère secret. Là, il releva l'aulel, dit la

messe même eu public, administra les sacre-
ments, el, en 17117. porta l'audace .jusqu'à

taire une procession solennelle du Sainl-
Saereiiienl au sommet des montagnes.

La religion reprenant faveur, l'abbé liey

:i(i
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lui nomme cure. M ;i i~ les larmes cl 1rs -iq> siir tous les jouts, en méditant la sentence
plicalions des habitants de Bellevaux, sa po- qu'il avait {ail graver sur le inarbre de sa

sition pour} Fonder Un petit séminaire, ame- tombe: In (enebris slruoi Irctulnm meum; sed,

nèrent ses supérieurs a l'\ laisser, el il de- de terril surrecturus sum.et incarne met} vidcbo
vint Fondateur el supérieur de celte maison. Deum mnum. Il dit à deux personnages de
i luire le-- basses classes qui se professaient Besançon qui étaient allés le voir en juillet

m séminaire, il donnait des leçons de tliéo- 1838 : au premier, en frappant avec sa grande
logie el était encore comme le vicaire du canne son caveau, el lixanl la personne avec
vénérable curé de Bellevaux. i il de feu : • C'esl la! » \u second, avec

Mur de Mérinville, évèque de Chambéry, un ton aussi joyeux :« Je serai là bien au sec

apprenant à connaître le haut mérite de pour attendre la résurrection. Voilà ma gloire

l'abbé Rey, le nomma vicaire à la cathédrale et ma joie! » Son caveau étail taillé dans le

de sa ville, où il arriva au milieu < 1rs pré- rue. Il avait la plus haute idée îles mission-
ventions. Seul vicaire d'une paroisse de huit naires qu'il fondait, el les regardai! comme
mille âmes, son zèle s'enflamme, il prêche, absolument nécessaires à son diocèse. <• Ils

il tonne, il trappe, il attire. On s'irrite, on le feronl le bien après ma morl », ilisait-ii tout

menace, il ne sait que prier el pardonner. ému,el il ajoutait: « Ma congrégation demisT

lui 1805, Mgr Dessolle succéda à Mgr de sionnaires esl la piaule la plus précieuse de
Mérinville, el Pabbé Rej devint sou serré- mon immense jardin. C'est un rosier qui, par
taire en remplacement de M. Vuarin, curé ses roses, embaumera nos montagnes ; c'esl

de Genève. Il aide son évèque en tout, prêche un pommier qui portera les fruits de la vie :

pour lui devant les populations el les élec- c'est une vigne qui sera chargée de bons rair

Irise. Sur ces entrefaites, l'abbé Rey est re- sins. ! mon diocèse, tu seras riche ! Comme
ci m un avoir des relations avec le Saint-Père, je suis missionnaire avec mes chers mission-
qui se servait de lui pour correspondre avec naires, je veux faire toul haut ma méditation
les cardinaux disgraciés; alors il est mis au milieu deux, et leur foi, leur piété, leur

en réclusion au séminaire, gardé à vue par alï'eclioh filiale attacheront quelque prix aux
un gendarme qu'il convertit. observations de leur vieux |htc el de leur ami

i el état de choses dura plus d'un an. peu- sincère. Ils prieront pour moi el nous serons
dant lequel M. Bigex, alors vicaire général, ainsi nuis par le lien le plus doux et le plus

el depuis mort archevêque de-Chambéry, le puissant. Sini unum. Voilà le modèle des

chargea de préparer des retraites | p les cvêqùes

!

séminaristes. L'abbé Rej les donna avec II fonda la Visitation à Thonon et multiplia

succès. L'année 1812, Mgr Dessole le nomma autour de lui Loutes les institutions religieuses
chanoine. Il lui rendu a la liberté et à ses possibles. On en compte une quarantaine for?

occupation-. Intime ami de M. Bigex el de mées par lui. Il prèchail souvent dans sou

M. GuiÛet, que nous connaissons tous pour église d'Annecj el \ célébrai! solennellement

ses Projets d'instructions familières, il les les fêtes malgré ses inlirmilés H avait la jambe
combla de ses caresses, de ses ser\ ices el de gauche qui lui taisait souffrir des douleurs
ses saintes affections. atroces, et se plaignait souvent d'avoir la nia-

La réputation de l'abbé Rej traversa les ladie des soixante-dix ans: quoique résigné

montagnes de la Savoie el arriva en France, à la morl . comme un saint, il met ta il toute sa

Mgr Simon, évèque de Grenoble, lui deman- vin dans la colonie du Seiijneur, comme il no
da un carême dan- sa cathédrale, en 1810. cessail de le répéter lui-même

.

L'ai su i va n le. il prêcha le carême à Lyon, Dès l'année 18-40-1841, son pèlerinage s'a-

dans l'église Saint-François, en l.siT. \ chevait ; toujours il avait salué la pairie. On
cette époque, il commence son ministère des l'entendait soupirer el dire : Oeus cordis m<-i.

retraites ecclésiastiques. La première esl pars mea Deus in sélénium. 1 mon Dieu!
aux prêtres du diocèse de Chambéry; en- quel ciel préparez-vous à un si grand cœur el

suite il vienl en franc', où les évéques fonl à une aussi belle a me, a un homme qui a la ni

amitié avec lui: il y prêche beaucoup de de fois ravi les masses en leur parlant de vous
retraites pastorales, à Paris même, au sémi- et de voire amour, à un homme qui, par son

uaire de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, loùble ministère de missionnaire el d'évèque,
la foule se pressail el encombrail tout. e formé tanl de prêtres aux vertus du zèle, qui

L'abbé Rej esl nommé évèque de Pigne- plus lard les a animés à cultiver votre vigne,

en Isji. et transféré à Annecy en 1832. Pendant tout l'hiver au milieu duquel il esl

lai 1836, l'année qui précéda -ou voyage a mori.il fut accablé de langueurs et de souf1

Besançon, il avait prêché un carême, qu'il ap- frances; son estomac affaibli ne faisait plus

pelle lui-même Petit Carême, à la Visitation, ses fonctions digestives. Sa jambe gauche,
C'esl dan- ces exercices qu'il parle des hu- des douleur- herniaires, des maux de tète

miliations avec un accent que jamais les faisaient une complication d'infirmités qui

religieuses n'avaient entendu. Il y appelle causaient de sérieuses inquiétudes pour -a

les sœurs de Saint-Joseph pour l'instruction vie. Son entourage s'en alarma, et le médecin
gratuite des jeunes filles. Il j fonde la mai- n'étail point rassuré. A Noël, c'est-à-dire six

son des missionnaires de saint François de semaines avant sa mort, regrettant de ne pou-
Sales, ou il choisi! son tombeau, qu'il vi- voir faire aucun office, il s'attrista, quoique



HISTOIRE UNIVERSELLE DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. i(i7

résigne parfaitement, el il déclara, au jour
If l'an, que ses jours allaicnl bientôt êlrc

écoulés.

Pendant le mois île janvier IN12. il s'occu

pail encore des alla 1res de son diocèse avec
peine, à cause de ses suullrances, mais en es-

pril dcl'oi, rapporlanl Ion là Dieu, ne Iravaillanl

que pour lui, cl niellant devant lui l'éternité

comme le point lixe. Sa douceur el des mena
geinenls d'uneexcessive tendresse cl d'une dé

licalesse exquise assaisonnaient toutes ses pa-

roles el ses décisions. Il s'cnquérail de savoir

si tel prêtre étail bien, si l'on ne pourrait pas

l'aider à sortir d'une difficulté et améliorer
son sort. Il gouvernail son diocèse el portail

presque seul le poids d'une administration
i m due. Il s'éleva plusieurs difficultés graves

entre des paroisses el leurs curés, que notre

prélat cul encore le bonheur de terminer à la

sal isl'ael ion des deux parties.

Après avoir reçu plusieurs fois la sainle

Communion pendant sa dernière maladie el

l'Extrème-l tnrtionavec l'indulgence plénière,

il rend à Dieu, avec un soupir gracieux re-

cueilli par son ange, sa belle Ame le .'Il jan-

vier lSî-J.à l'âge de 72 ans, tenant collée sur

ses lèvres l'image du Sauveur crucilié.

Son pieux panégyriste, M. l'abbé Salla-

vuard, depuis vicaire général, prit pour texte

il un discours qui fut écouté avec avidité el

goûté avec édilication, ces paroles de l'Ecri-

ture, diles de Salomon : Ifrdil //rus sapii'iiliam

l'iinlriitltllll lllllllillll ri lui ilililinriii rordis,

qutisi (trcilil)H maris t/iuc rsl in lillurr maris.

(Dieu lui a donné trois choses : la sagesse,
une grande prudence, une largeur de cœur
aussi étendue que les aie nés de l'( leean . A ce

dernier caractère surtout, il est facile de re-

connaître Mgr lley. Oh! quelle capacité de
cœur pour embrasser et pour aimer ! Il n'y a

que relie de llieil qui... Sans doute c'a été la

division de son oraison lunèbre : il étail im-

possible de trouver un texte mieux choisi,

plus riche, pour peindre en trois coups de

pinceau l'illustre personnage, le saint el

l'un des grands prédicateurs de l'Europe, .l'en

donne la raison de Jésus-Christ : .1 frurtibns

tioscelis.

Les leuvres de Mgr lte\, fortes de sepl

volumes in-12°, comprennent : L° Sources de
la prédication, 2° Devoirs du chrétien, •'!

" De-
voirs du prêtre ; i" Retraite pastorale ;

>" Ser-

mons pour le carême.

La France aussi eut d'intrépides évèques :

s pouvons citer Monnyer de Pillv . adver-
saire acharné de l'éclectisme cousinien et

Clausel de Montais, l'adversaire non moins
obstiné du monopole universitaire.

Parmi les défenseurs contemporains de la

sainte Eglise, il faut donc citer, pour sa vail-

lance, Claude-Hippolyte Clausel de Moulai-,
mort en I8(i7, ancien évèque de Chartres. Sur
la tin de sa carrière, entraîné par on ne sait

quelle influence ou égaré un instant par ses

souvenirs tic jeunesse, il s'était pris à blâmer.

dans les catholiques de France, à peu près
toul ce qui leur fera honneur devant l'histoire :

le relablissenienl de ['unité liturgique : la ré-

novati le l'art gothique, la lutte contre le

rigorisme etc. Un ecclésiastique de Reims,
SU!' le conseil du Cardinal (ioiissel, avait du
lui repondre avee respect, avee mesure, mais
aussi avec une force qui dcvail d'ailleurs, en
l'état des choses el îles hommes, remporter
une facile \ ictoire. Saul cet écarl d' 10-

menl, qui n'était, du reste, qu'un écarl d'opi-
nion, l'évèquede Chartres fut toujours le vail-
lanl champion de la vérité catholique, l'in-

trépide évèque. Maître de Louis-Edouard Pie,
qu'il avail reçu des mains d'un petit cordon-
nier de Pontgouin, pour en faire un évoque,
Clausel de Moulais lui. après sa mort, loué
par sou (Ils spirituel, d II appartenait, dil

bonis Veuilliil. a Mgr l'Evéque de Poitiers de
célébrer le c -âge. de célébrer l'éloquence,
de célébrer la vigueur de la science el la

grâce de l'esprit ; il sail ce que iloil contenir
de tendresse et d énergie le cœur d'un Evèque,
el quels conseils de charité inspirent et sou-
lie ii lient l'ardeur du coi n bal pour la vérité.NOUS
ne nous permettrons pas de rien ajoutera ses
paroles. Ce qui peut restera dire lorsqu'il a
parlé, on peut se dispenser de le dire. Ceux
qui ont eu le bonheur de connaître Mgr Clau-
sel de Montais le retrouvent dans cette vi-

vante peinture, qui n'a pas eu besoin un mo-
ment de cesser d'être rigoureusement tidele

pour rester si profondément respectueuse el

si tendrement amie. C'est bien le vaillant

évèque cl l'aimable vieillard, le ferme gentil-
homme et le bon el simple prêtre que per-
sonne n a entretenu sans éprouver quelque
chose d'imposant el de doux, qui demeurail
pour toujours au fond du cœur. II inspirait
le respeel et commandait l'affection. In jour,

au plus fort de la discussion sur la liberté de
renseignement, lorsque tous les journaux de
l'Université, irrites de ses lettres si coura-
geuses el si fortes, le désignaient avec rage
aux coups du pouvoir, nous allâmes le trou-
ver, pour recevoir des conseils el chercher
des forces. Il se faisait lire la vie de saint

Thomas Becket. — « Ecoute/, cela, nous dit-

« il. Dieu nous traite en enfants, el nosaf-
- faires ne soûl que jeux d'enfants ; mais il

<i faut se tenir prêts, le porte-croix connue
<> l'Evéque. > A une autre visite que nous lui

faisions parce qu'il étail fâché contre nous,
pour le prier de ne pas publier une lettre OÙ
il exprimail son mécontentement, il nous re-

cul avec sa gràee el sa bonté accoutumées.
I / mrrrs, contre lequel il avail déjà écrit,

était sur sa cheminée. -- «Je ne suis [dus
c. abonné à votre j •nal. nous dit-il, parce
u que je l'ai blâmé ; mais je me suis arrangé
d avec un de mes prêtres qui me le prèle,

n Mon blâme ne va pas à vos intentions ni

« à vos sentiments, et je vous aime toujours
d beaucoup, quoique sur certains points je
m vous désapprouve, » Il nous retint jusqu'au
lendemain, et nous partîmes, emportant sa
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lettre et sa bénédiction, peut-être plus pé-

nétré encore de respecl el de tendresse que la

première fois.

Donnons maintenant la parole à l'évèque

de Poitiers. Bien que son discours soil un

éloge funèbre, il ne- déroge point à la sincé

cérité de l'histoire el nous pouvons sans

crainte le reproduire. \ussi bien, souvent,

dans les.4c/fl Sanctorum, la biographie d'un

Saini, a défaut d'autres pièces, se compose
unique ni de son panégyrique: le pané-

gyrique, sur des lèvres épiscopales, ne peut

être que l'expression bienveillante de la vérité.

Hippolyte était le plus jeune de quatre

frères. Sa famille, qui occupail depuis plu-

sieurs siècles un rang considérable dans la

province du Rouergue, allait devenir liislo-

rique par son nom el par celui de ses Frères,

qui t« >n ~. dans des conditions diverses, seronl

des hommes supérieurs. Il venait d'achever

avec succès sa rhétorique sous la direction de

l'abbé Girard, quand, un matin, l'on vil par-

tir du vieux manoir de Goussergues deux

jeunes cavaliers, lesquels, après avoir n'en

la bénédiction et l'embrassement de leurs

parents, s'embrassèrenl entre eux, et, suivis

seulement d'un serviteur, chevauchèrent à

travers les montagnes jusqu'à Clermont;

puis, moyennant un véhicule dont la célérité

semblait alors un prodige, et contribuai! à

populariser le nom d'un célèbre ministre, ar-

rivèrent en trois semaines à Paris. Le plus

jeune décès deux voyageurs avait treize ans,

et c'étail Bippolyte : l'autre en avait dix-sept.

il se nommait Denys Frayssinous. Là tous

deux achevèrent cette éducation littéraire

dont nous devions recueillir les fruits". Hip-

polyte y puisa une connaissance approfondie

de notre langue nationale, de cette aimable

capricieuse qui ne livre tous ses trésors qu'à

ceux qui se sont exercés à les lui dérober, et

qui ne devient vraiment riche et originale

que lorsqu'on sait en rassembler les diverses

ress "ces et en vaincre les difficultés. Nul

ne le surpassa dans cel art, je dirai dans cette

stratégie du choix et de l'arrangement des

mots :
'! sa plume, celle surtoul qui traçait

ses lettres intimes el familières, restera une

des plus françaises de ce siècle, donl le lan-

gage, parallèlemenl à ses institutions el à

ses mœurs, a subi, hélas! el subit chaque
jour de si tristes révolutions. Le goûl sévère

de notre Pontife ne put jamais se résigner a

cette altération, a cette décadence de notre

idiome du grand siècle que nul de nous ne

sait plus parler. El comme, un jour, on venait

de prononcer devanl lui le ces mots aux-

quels le dictionnaire authentique a lini par

délivrer un passe-porl complaisant que sa

vieille orthodoxie se refusail à conlre-signer :

Qu'ils m: 1 laissent mourir, s'écria t—il ; mais

que leur ai-je fait, fit que leur a fait cette belle

langue française pour qu'ils lu défigurent ainsi

de mon vivant ?

i. éducation Idéologique du jeune candidat

au s, rd - commencée depuis quelques

années, fut interrom| par les premiers
excès révolutionnaires donl le poinl de départ
le plus retentissant fui la prise de la Bastille

et le massacre de l'intendant de Paris el de
son beau-père. Le souvenir de ces tristes pré-
ludes demeura profondémenl gravé dans
son esprit. Il n'y a que quelques ies, un
soir que nous l'accompagnions dans une de
ses fréquentes visites à une nol île dame, donl
le nom sera toujours béni dans cette ville où
se perpétuenl les œuvres de sa charité, tout

a coup il nous arrête sur le seuil de l'hôtel

pour nous dire : « Mon ami, je n'aborde ja-

mais M"11
' la baronne de Cnussav qu'avec un

serrement de co'iir : j'assiste et je crois tou-

cher par elle à l'origine de la révolution ; j'ai

quitté Paris le jour où ils ont pendu son grand-
père, M. Foulon, el commencé la ruine delà
France. >

En effet, déguisé sous un vêtement d'em-
prunt d'un de ses condisciples, frère du vé-

nérable Benoil Labre, il avait regagné sa

province. Mais ce lui pour en revenir bientôt,

llippolyte avait résolu d'être prêtre, el c'étail

une de ces natures chez qui l'obstacle ne l'ail

qu'affermir la résolution. Il entra dans les

ordres sacrés au plus lort de la leinpi

puis, profitant des loisirs que la tempête lui

iaisail.il retourna s'abriter au sein de ses

montagnes, d'où il vil passer devanl lui toute

la série des crimes el des malheurs de notre

pairie, séparé d'une partie des siens qui

avaient émigré, et quelque temps incarcéré

lui-même. Par un sentiment extrême di dé-

licatesse, il se refusa toute sa \ ie à raconter

le-, horreur^ dont il lui témoin el celles dont

il fut victime. Il (Hait trop français el son pa

triotisme était trop exquis pour qu'il voulut

donner un si cruel démenti a ce vieil axiome :

qui', ii France esl une terre qui ne produit pas

île ministre*. Pour utiliser celte vie de retraite

et d'obscurité prolongée, il se réfugia dans

l'étude de la science ecclésiastique el des

principaux monuments d'histoire; en un

mot, il lit alors rare cette provision de saxon

étendu el varié que sa tardive apparition sin

la scène des événements devait enfin melttf

en lumière.
Mais déjà, durant celte première et lougui

période de sa vie, l'homme décourage s'était

souvenl révélé, el l'on \oii s,, dessiner d'à

vance toutes les grandes lignes de ce caractèn

ferme et arrêté, de celte volonté énergiqi

résolue. Une de lois, témoin de l'éducatioi

amollissante de ce temps, qui asservit les pa

rents à reniant el souvenl les déplace el lei

entra à sa suite, au détriment de leur (or

lune, de leur influence et de mille intérêts di

loul genre, il se plaisait à nous rappeler ceiti

ancienne el vigoureuse discipline de no

écoles, celle autorité calme el confiante di

maître, qui ne mettait pas joui 1 par jour 1/

lamille dans la confidence i\r^ fautes e

presque dans le partage des punitions de I

colier, mais qui, toul en réservanl de l'air

appel a l'influence paternelle dans les grande

I
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, asions, se su l'Usait (l'ordinaire à elle-même

pour la répression des défauts el la formation

3es talents el des caractères !

El celle l'orle éducation que les mai 1res

avaient continuée, la lamille l'avail coinincn-

niencée. Ilippolyle a va il trouvé dans la maison
paternelle l'observation héréditaire el liadi-

ti ielle de ce précepte trop méconnu du

Décalogue qui commande le respect avant

l'amour, et qui l'ait du chef delà maison un

souverain dont les lils eux-mêmes sont les

Serviteurs el les sujets. Eidèle aux leçons de

sa mère, lemme d'une liante distinction, il

marcha toujours d'un pas ferme el assuré

dans le sentier de la foi el de la vertu, el il

conçut de ho • heure cel esprit de religion

vraie el sincère qu'il a toujours tant aime à

reconnaître et à louer dans les autres. Sans

doute, il ne méprisa jamais aucune obser-

vance extérieure ; nous l'avons vu, jusqu'à la

lin de sa vie, accomplir les pratiques les plus

I ha nies el les plus simples de la piété chré-

tienne avec une candeur d'enfant. Mais, de

bonne heure, elles ne furent pour lui que l'a-

chèvement el le couronnement de l'édilice

dont une loi solide el éclairée doil toujours

être la hase. Dansée siècle superficiel, il se

rencontre trop souvent de ces natures chez

qui l'expansion el en quelque sorte l'efflores-

cence du sentiment religieux amène, pour
i dire, toute la sève à la surface el au de-

hors, tandis qu'elle épuise el dessèche presque
entièren I la tige el la racine même de la

religion. Il n'en était point ainsi de notre

lile. Il fut, dès sa jeunesse, un homme de

religion protonde, un chrétien de la vieille

marque el de l'ancienne trempe.
Aussi croyait-il n'avoir pas accordé un té-

moignage médiocre à un homme, même cons-

titué en dignité ecclésiastique, quand il avail

loué sa probité, sa religion, sa i'oi. Ah ' c'est

q 'es grands mots avaient conservé pour lui

toute leur signification, et qu'il ne consentait

à mettre cette étiquette que là où il avait

constaté la chose. Je ne sache personne qui
ail plus aimé que lui les serviteurs de Dieu,

les bons chrétiens, el, comme il disait souvent,

les gens de bien. Pour lui, la principale jouis-

sance el la plus grande douceur de la vie

présente, c'était la société de- honnêtes gens,

de ceux surtout qui partageaient avec lui le

/'•le. l'amour, la passion de la vérité, el qui

tienl tout sacrifier a celle grande cause.

Toute sa vie, el longtemps avant son élé

valion à l'épiscopat, il avail sans cesse de-

vant les yeux les intérêts de Dieu : c'était sa

préoccupation constante dans l'observation

des événements qui se succédaient. Les mol-
lesses el les transactions, en ce qui louche à

la cause divine . étaient pour lui un sujel

d'affliction profonde. Aussi les retours poli-

tiques qui semblaient devoir lui apporter le

plus de joie, lui inspirèrent-ils bientôt de si-

nistres pressentiments. Il comprit que si la

Mine étail relevée, elle n'était pas repla-

cée, et il répéta plus d'une fois que la bac-

chante rc olul ionnaire n avail l'ail que chan
ger d'habit. Il eûl voulu faire prévaloir
auprès des hommes d'Etal la maxime de
Jésus-Chrisl : Cherchez premièremenl le

règne de Dieu . el toul le reste vous sera

donné par surcroît. Mais la politique hu-
maine persistail à chercher le salul ailleurs

que dans l'Evangile. Un jour qu'il cheminait,
triste et rêveur, dans les rues de Paris ( c'était

vers les premiers temps de la Restauration
une main lui frappa sur l'épaule, el une VOIX
lui dit : « Mon ami. que les vrais chrétiens
sont rares en ce monde ! > Il se retourne,
c'étail le vicomte de Bonald; el les deux amis
s'embrassèrent, parce que la parole inatten
due de l'un répondail a la préoccupation ac-

tuelle de l'autre.

Cependant, l'abbé Clause! de Montais avail

acquis déjà un i i dans le monde et dans
I Eglise. Outre diverses autres publications,
il avail l'ail un li\ re iiiini le titre s. ni renferme
une grande pensée : l.<< Religion chrétienne

prouvée par la Révolution française. Il avail

prêche avec succès à la cour et dans la ville,

et il étail devenu aumônier de l'auguste fille

de Louis XVI, donl le nom n'a jamais été

pronoucé devant lui sans provoquer des
marques visibles de son ci ni il ion. Eu lin, l'ami

de son enfance, le compagnon de son pre-

mier voyage à Paris, était devenu l'Evêque
d'Hermopolis, le ministre <\i^ aflaires ecclé-

siastiques. Voici qu'il est nommé par lui à

l'épiscopal , et destiné par la Providence à

l'antique siège de Chartres, sur lequel il dé-

ploiera ce noble el grand caractère qui le

placera à la hauteur de ses plus illustres de-

vanciers, les Fulbert, les Yves, les Geoflroj

de Levés, les Pierre de Celles, les Jean de

Salisbury, les Louis Guillard, les Godet des

Marels el tant d'autres.

Hàtons-nous de le dire parce qu'on a sem-
ble en douter quelquefois au loin. Mgr Clan sel

de Montais a embrassé sérieusement tous les

devoirs de I épiscopat, en tant que l'épiscopal

lui imposail l'administration et le gouverne-
ment d'un diocèse particulier. L'esprit des

affaires n'esl pas incompatible avec l'émi-

nence du savoir; au contraire, un homme
supérieur porte ordinairement sa supériorité

partout, el l'on a observé avec raison, par
rapport à Bossuet, que rien n'était au-dessus

m au-dessous de cet homme. .Non, l'élévation

de l'esprit, la poésie de la pensée n'excluent

pas le talent administrateur. Chateaubriand,

l'un des anciens amis de notre Pontife, l'a

dit avec grâce : Le sou d'une lyre n'a jamais

rien gâté. » Doué d'une mémoire que l'on

peut appeler phénoménale, le nouvel Evêque
ne larda pas à posséder dans sa tète tout l'état

et Ions les noms des lieux el des pers es.

gravés, décrits en quelque sorte sur La mem-
brane de son puissant cerveau comme sur

une carie géographiq t historique. Jamais

fidélité de souvenir ne fut, à cet égard, com-
parable à la sienne. Au moyeu de ce don
merveilleux, il accomplit avec facilité el avec
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iruii ses visiles pastorales, el il les considéra

comme une partie si essentielle de sa charge,

qu'il abandonna l'épiscopal dès qu'il se re-

connu! impuissant a les poursuivre.

Dans son administration comme dan-- -on

caractère, je l'avoue', ce Fui la force qui ex

cella. Spectateur désolé des inconvénients

d'un pouvoir faible el hésitant dans l'ordre

temporel . il apporta au maniement des

affaires ecclésiastiques cette promptitude de

détermination, cette énergie d'exécution donl

il avait étudié 1rs maximes el les modèles

dans trois grands hommes d'Etat, les cardi-

naux Ximenès , d'Ossal el Richelieu, ses

oraclesen matière de gouvernement public.

Il savait qu'en toute chose l'excès doil être

évité ; mais il était convaincu que la vigueur

entraine moins de maux que la faiblesse, el

il se souvenait que Rossuel a recommandé
avant tout aux princes de gouverner har-

diment.
I,i> premier fruil de ses sollicitudes pasto-

rales lui la création de cette maison lévitique

que nous aimons tous comme notre berceau.

Il se complaisait à y venir démêler par lui-

même les talents naissants; il les encourageai I

par une parole où l'on ne sentaitpas seulemenl

l'intérêt et l'affection, mais encore l'esprit de

foi et de prévoyance qui aperci vait déjà, dans

l'enfant, le défenseur futur de la religion el

le sauveur des âmes. • Voici que vous rem-

portez de belles couronnes, > disait-il à un

lauréat de douze ans qui s'en est toujours

souvenu ; « cultivez vos talents pour Dieu, et,

« à votre tour, vous procurerez à des milliers

« de fronts la couronné éternelle. » Quand
il avait ainsi tiré l'horoscope de quelque can-

didat du sanctuaire, son attention sur lui ne

se lassait point : il embarrassait presque le

jeune homme par sa confiance : il l'invitait

quelquefois à sa table : el son cœur, toujours

jeune, lui suggérait mille témoignages d'a-

mitié. Aussi s'appliquait-il à donner l'essor

au mérite. Il ci aissail el savait apprécier

tous ses prêtres ; el si son estime étaitgra-

duée sur la diversité du cite, sa bienveil-

lance était générale. Mais rien n'aurai! pu le

faire reculer devant un devoir tir sa charge :

ri s'il ne mourul pas victime d'une sévérité

nécessaire, exercée contre un indigne mi-

nistre des autels, si sa personne fut sauve,

un
|

nous vîmes sa maison livrée au pil-

lage, il il non- souvient ili
j l'avoir contemplé

marchant sur les débris de son ai ible ni

avec une héroïque sérénité.

Mais l'Evèque n'est pas seule ni pasteur

d'un troupeau : il a reçu la mission de garder

le dépôt : Deposilum cuslodi(\ I ni à l'Eglise

qui esl son tout, ri au Saint-Siège qui esl

-ou centre, il participe, dans une certaine

mesure, à la sollicitude de toutes les églises.

Son nom le ilil : Il est une sentinelle toujours

en observation, toujours prête à jeter le cri

d'alarme, s'il découvre an loin l'ennemi.
Clnmnne cesses (2 : rrie el ne l'arrête /»is,

<lii le Seigneur au Prophète. Mille autres pas-
sages des Sainls Livre- sonl résumés dans
celui-ci. <'r. notre prophète, une l'ois investi
île sa mission, ne larda pas a élever la voix :

el quand il eut commencé, il ne s arrêta plus :

Cln uni ne cesses.

Il avait retenu de la cérémonie de sou sacre
celte prière (pie le conséeraleiir adresse au
Ciel en faveur de l'élu, el que nous lui en-
leiidime- accentuer si fortement lorsqu'il

nous conféra à nniis-mème. sous les voûtes
de cette belle église, la consécration épisco-

pale : I eritnlem itiliqul, neque iini/iitim 17/1)1

deseral, mil luudilius nul humer su/ierulita :

qu'il mine In écrite, cl qu'il ne l'ulmndunne
jnmuis, ruinrii jin r In flatterie ou pur In crainte;

el ces autres paroles : Xmi /muni lenehras lu-

rem i 'que lurent lenehras .' qu'il ne fusse fins,

qu'il n'appellr pus les ténèbres lumière el In

lumière ténèbres.

Il connaissait aussi cette autre prière qui
se récite dans nos conciles, el par laquelle le

Seigneur esl conjuré de ne paslaisser s'éner-

ver, se refroidir dans la sainte Eglise lu ri-

queur île nuire nrrlre : ,\e riqur nrdinis uuslrt

tepescat.

Enfin, mes Frères, lui qui prêchait avec
tant d'autorité aux lidèles la magnanimité
chrétienne, lui qui s'efforçait si souvent d'ins-

pirer aux prêtres la magnanimité sacerdotale,

il sentait que sa parole n'aurait d'ascendant
que par son exemple, et il s'appliquait à nous
montrer en sa personne le type parfait de la

magnanimité apostolique.

Jamais on ne nous avait parlé de la

sorte,» disaient les ministres des modernes^

Valens. — C'est qu'apparemment ils n'avaient

jamais rencontré un évèque.
La Providence permil que noire Pontife

descendu d'abord dans l'arène sous v.n gou-j

verneinenl qui possédait loules -es all'eel ii ms.

Elle voulail par là mettre à l'abri de tou]

soupçon el de loul reproelie d'opposition po-

litique la lon.;ue lulle qu'il devait continuel
sou- un autre régime. Il savait d'ailleurs.

comme noire Hilaire, qu'il n'est pas permis

aux Evèques de conniver aux fautes même
des meilleurs princes, et que toute faiblesse

dans la cause de la vérité est à la fois un crime

envers Dieu el envers le prince lui-même, l-'.n

effet, loul ce qui afiaiblil la religion, par un

contre coup funeste, ne larde pas à affaiblir

la société ; et loin de non- savoir gré de nos

e lescendances en matière religieuse, les

princes éclairés devraient nous maudire dfi

ioute funesl tmplaisance qui précipite la

mine des Etats et la chute des trônes.

Il n'en fui pas ainsi. L'Evèque de Chartres

ilevinl presque un embarras aux yeux d'un
1

pouvoir qui espérait loul sauver par les eon-î

cessions el les atermoiements. Sa voix pro-

! -• Timoth. .. 14.

[sa. oui. 1 .
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phélisa de prochaines ruines,' mais quand malheureux, blasphémer contre l'unité de Ja

elles se lirent, nul ne les arrosa de plus de nature divine, contre le mystère adorable

larmes que lui. Car on peul bien dire de lui des trois personnes, contre l'incarnation du

ce que Bossuet a dil d'un prêtre de si n temps : ['ils de Dieu, Jésus-Christ, contre la doctrine

/l u'i/ nniii fins ru l''inncr d'ihnp plus fmn- catholique tout entière : ils avaient osé cela,

çaixr que la limite I . Cependanl il avail lais- el leurs écrits restaient, el ils faisaienl tou-

sé Former le: portes du petit séminaire, de jours autorité dans la philosophie et dans les

, asile léviliipio si cher à son cœur. Il avail lettres. El après un premier el un second cri

cru indigne de lui d'obliger ses prêtres, d'effroi, il eût fallu rentrer dans le silence el

quoique séculiers, à se défendre comme d'un se taire ' \li ! quand on a rail du vieux Caton

crii le ce qui esl la perfection des conseils un grand homme parce que ce sénateur per-

évangéliques ; el on le vit, durant un rigou- sévérantconcluaitimperturbablementtousses

reux hiver, aller visiter, interroger, de près- discours par un vole contre Carthage, l'en-

bvtère en presbytère, tous les lévites de sm mit' de l'ancienne Rome, blâmez, si vous

école cléricale, dispersés par groupes de trois l'osez, l'homme de Dieu, le | tife de Jésus-

ou de quatre, selon que la loi le permettait Christ, ce sénateur delà Rome chrétienne,

chez les prêtres du diocèse. d'avoir dénoncé l'impiété tant que le boule-

La lutte se ranima plus lard, d'autant plus vard de l'impiété n'a pas été détruit,

vive que l'impiété était devenue plus auda- Mais l'athlète n'excéda-l-il jamais? — J'ac-

cieuse. Nous nous souviendrons toute notre ceple cette impossibilité pour notre pontife,

vie du jour où le Pontife daigna nous appeler comme Grégoire de Nazianze l'acceplail pour

pour nous faire pari de sa résolution. Il sen- Mhanasc el peur toute la phalange athana-

tait toute la portée de ce premier acle.il en sienne. Apprenez le lorl de ces grands

vovail tontes les conséquences. !l étail plus évèques d'alors : Quelque doux et Irai tablés

que septuagénaire déjà ; el nous l'entendons • qu'ils soient d'ailleurs, il esl un point sur

encore au moment où il signait sa première lequel ils no soutirent pas de devenir ac-

leltre, nous dire avec sang froid : < l.a guerre . commodants el faciles, c'esl quand, par le

sera longue, el relie lutte, si elle finit, ne li- > silence el le repos, la cause de Dieu esl

nira pas avant dix ans. „ Les préceptes ora- trahie ; alors ils deviennent toul à fait bel-

loires défendent de porter des chiflres dans « liqueux : ils sonl ardents el acharnés dans

la tribune sacrée, mais la règle pourra soûl- « le combat, car leur zèle esl une flamme, el

frir ici une exception : car il y a parfois de - (saisisse/, bien le reste de son texte) ils

l'éloquence dans les claies. Cette première s'exposeraient plutôl à mettre la main là

lettre est datée du i mars ISil. L'intrépide <. où il ne faut pas, qu'il omettre d'agir là où

vieillard signait son quarantième écrit a la le devoir le commande : » Ciliusque aliquid

lin de lS.'ii); et. sans méconnaître de précieux quod non apportent emoverint, quam quod ex

avantages acquis désormais aux particuliers, n/'/ii-iu sit prœlermiserint (2). Encore un

eflrayé de l'impuissance il une demi-mesure coup, que ce soit donc la faute de mon évèque,

pour le salut de la nation, alarmé surtout par comme celle d'Athanase el de son école,

la prévision des dangers d'un autre genre d'avoir cru que, pour la défense de Dieu, il

que la nouvelle situation susciterait, il di- vaudrai! mieux pécher par excès que par

sait aux législateurs : i' Nous voulez encore défaut, je m'y résigne.

des catastrophes, vous les aurez. » — Notre Mais ne pécha-t-il pas du moins par la

Pontife étail faillible. Celle nature toute forme? - On le lui a dit, el il y a bien rë-

d'i'lan el de prime-saul se trompa quelque- pondu à diverses reprises. - Dans un de

l'ois. Plaise au Seigneur que ces dernières ces mémorables entretiens de Dreux que
paroles soient une de s,., erreurs I nous savons mot à mot, el où le vieil évèque

Et durant cet intervalle de dix ans. quel el le vieux roi usaient d'une liberté réci-

déploiement d'énergie, d'érudition, de style. proque, celui-ci ayant entendu un pathé-

de savoir ! Quels tours variés d'élocution, tique exposé des dangers que la mauvaise

quelles ressources étonnantes de polémique ! éducation d'alors, la seule dont il puisse cire

Pour trouver rien de semblable dans les an- question ici. taisait courir à la société, n'avait

nales de la traditi clésiastique, il faut pas craint de dire au préfet de la province :

remonteràcePapeoctogénaireetnonagénaire, « L'évêque a raison pour le fond, mallieu-

(jrégoire IN. don l les écrits nous offrent toute sèment il est trop vil' dans la forme. « A quoi

la fraîcheur et le parfum de ces Heurs que nous l'évêque de répliquer aussitôl : Sire,jesuis

voyons s'épanouir sous la neige des hivers. heureux d'emporter l'assentiment de Votre

Mais, dans ces compositions multipliées, Majesté, je dis l'assentiment coniplet; car

n'y eut-il pas de fréquentes redites?- lies dans les questions capitales d'où dépend

redites ! .le le crois bien. Ils avaient osé, les le salut de la religion el des empires, toul gîl

(li Oraison funèbre de Nicolas Cornet.
2 Qui tametsi alioqui pacati .>>' moderati sim, hac i. -n in re Lcnes el faciles esse non sustinenl

cura per silenlhim ci quielem Dei causa proditur veruin hic admodum bellaces sunt, atquc in conlli-

gendo acres el féroces i hujusmodi enim zelus aestus esl ;
citiusque aliquid quod non oporteal emove-

rint. quam quod ex officio sit praetermiserinl Greg. Naj toc. cil. n, 25.
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dans le fond et la forme n'esl rien. C'esl un

détail sur lequel les adversaires se réservent

toujours d'incidenter. Ni les ennemis de Votre

sté ni neux de la religion ne nous don
n il-, m t jamais raison dans la forme sur les

points où il- onl résolu de nous contester le

fond. »

Enfin, n'a-t-on pas toujours torl de troubler

la pais en commençant une lutte où l'on n'a

pas de chances de succès ? Disons d'abord

que la paix n est troublée que par le men-
songe, el que quand la vérité fait la guern .

c'esl pour faire la paix. El pour ce qui est

dès chances humaines de succès, c'esl peu

de chose pour nous qui n attendons rien, ou

à peu près rien, de l'effet naturel de notre

parole, mais loul delà grâce de Dieu. II y a

plus di' 700 ans, Geoffroy de Vendôme écri-

vait à son illustre contemporain l'abbé de

Bonneval, Bernier, l'un des grands cham-
pions de la cause sainte à cette époque :

Elève donc la voix, ô toi l'organe de Dieu el

la trompette de l'Esprit-Saint. Noble héraut

de la vérité, n'interdis poinl à tes lèvres de

poursuivre la perversité hérétique : Ne vo-

cem relrahas a coirectione hœrelicœ pravita-

tis. Non, non, ne te rends pas au sentiment

de ceux qui affirment que ton langage est

in utile parce qu'il ne peut convaincre el con-

vertir ceux contre lesquels lu parles : Noli,

oir sancte, noli credere HH* </>ii le loqui asse-

runt sine utilitate, quoniam eos conlra quos

loqueris revocare mm potes a scelere
l

I . Ceux

qui disent ces choses n'ont pas lu les saintes

lettres, et ils ignorent que l'apôtre esl tenu

de combattre el n'est pas tenu de vaincre.

La victoire, c'esl l'affaire de Dieu. » Plein de

cette pensée, le Pontife menai! de fronl deux
sortes d'expéditions : il engageait à la fois

le combal parla parole el le combal parla

prière. Wec quelle ardeur il demandait à

Dieu chaque jour la conversion des impies

ou leur salutaire humiliation ! Un malin, vers

la lin de IsiT. comme il achevai! son oraison

devant son crucifix, nous l'entendîmes réci-

ter, avec une chaleur inexprimable, le psaume
Miserere tout entier, auquel il intercalait

après chaque verset cette invocation des li-

tanies : Il inimicos sanctx Ecclesix humi-
liare digneris, Terogamus,audi nos. Ce smii

là de rudes coups portés à des adversaire

Cette supplication, en eflet, allait être exau-

cée, '-I le Seigneur allait daigner kumili
ennemis de ta sainte Eglise.

Car, est-ce que la victoire a manqué à notre

valeureux soldat? Il écrivait ceci aux pre-

miers jours de la lutte : « V ces hommes qui

ne savent pas que notre foi esl une enclume
qui Hrise imis les marteaux, je leur dirai :

Vous courez trop vite a votre but, vous ne

l'atteindrez pa- : je vous le prédis, vous
succomberez dans le combat, et la victoire

ra à Dieu, à Jésus-Christ el à son

C'en esl assez, mes Frères. Notre Pontife a

combattu vaillamment. Je voulais ajouter que
son courage était accompagné de toutes 1rs

qualités aimables qui font bénir le eoura
je voulais montrer que toute la maison d'Is-

raël el de Juda a ai noire David, alors qu'il

engageail ainsi ses expéditions belliqueuses.

Je ne dirai que quelques mots.

La France est le pays de la bravoure el de
la franchise. Aussi, les adversaires mêmes
du Pontife ont-ils plus d'une Ibis rendu jus-

tice à la loyauté de ses attaques, à la droi-

ture de son caractère, à la pureté de ses

intentions. En vrai gentilhomme français,

il ne s'adressail pas au faible, il allait droil

au fort. Voulant attaquer l'impérieuse do-
minatrice de ce siècle, layycM.se, il se mesu-
rera du premier coup avec le colosse de la

publicité politique el littéraire ; et, disons le,

celui-ci saura trouver aussi pour cette lutte

des armes souvent courtoises. Le Pontife ne
croyait pas que les n mi bal s religieux dussent

être engagés à huis-clos, el se terminer à

des correspondances el a des négociations

enterrées dans les archives des ministères .'l

des c\ celles, mm dans les tiroirs <l<- écrivains

et (I uis les collections d'autographes «les cu-

'rieux. Ces feux croisés d'écritures secrètes

lui semblaienl en pure perte. Il n'avail de

goùl que pour les batailles à ciel ouvert el en

pleine. campagne. Et, quoiqu'il ne fui pas dé-

pourvu de compassion pour ces multitudes

d'esprits forts ou d'esprits faibles, qui crienl

à loul propos au scandale, el qui se montrent
volontiers plus indulgents aux détrac-

teurs de la religion qu'à ses défenseurs, il

n'en tenait aucun compte. Si le- apôtres el

ies saints docteurs avaienl suivi le système
recommandé par les sages de ce temps, disait-

il, le monde serait encore aujourd'hui paien

ou arien. •> A ses yeux, la publicité de la

défense étail commandée par la publicité de

l'agression, el le retentissement ne l'effrayait

pas. L'histoire lui avail appris que les dis-

cussions, même d'Evèques à Evêques, quand
ils diflèrenl de vues concernanl les grands
intérêts de la cause divine, sonl un indice de

la vitalité de la religion en même temps que
du zèle et de la conviction de ses ministres.

Il n'hésitait donc pas à contredire publique-

iinnl ses meilleurs amis, parce qu'il plaçait

lavériW :e qu'il croyail l'être au-dessus

de toutes ses affections humaines. Mais la

paix deJésus-ChrisI triomphait toujours alors

dans sou cœur, connue dans celui deses
divers ad\ ersaires. Des deux côtés, de grandes
vertus, un ineme esprit de charité, un même
amour de l'unité recommanda ieui également
les champions à l'estime el au respecl des

spectateurs du conflit : cl
,

devan I

regard sévère de Dieu, ces controvei

ardentes laissaient quelque chose à expier.

la faulx de la tribulation ou même celle du

martyre se chargeai! de celle œuvre (2). <m

iffr, Vind, Epist. I. iv. Epist. 16. — (2) A.ug. Epist. 93. N-40. - Epist. 108. N. 9,



HISTOIRE UNIVERSELLE l)K l.ïiilUSK CVTIKU.KjIK. 173

peul dire que, sous ce rapport, notre siècle

a eu ses grands jours qui rappellenl 1rs |ilns

beaux âges de I Eglise.

Du reste, ce vaillanl athlète, toujours at-

tentii ;iu\ choses importantes, ne se passion-

nait jamais pour les petites choses. Des

hommes publics qui, sous tous les régimes,

oui pris pari à l'administration des divers

intérêts de cette province et de celle cité,

peuvent dire si jamais il leur suscita I ombre
d'une difficulté. Le Pontife était guerrier, il

n'était pas tracassier. « Je n'aime pas la

guerre ii coups d'épingle, disait-il un jour;

quand il faut la l'aire, je lâche de la faire à

coups de canon. » De telles allures se feronl

toujours apprécier en France.

Aussi, que de fois l'apparition d'un nouvel

écril de l'évèque de Chartres ne fut-elle

p;.s un événement pour toute la France
et pour la chrétienté ! Ce vieux soldai,

toujours sur la brèche, ranimait le cou

rage de ses frères el les ralliait autour de

lui. Rome applaudissait à son ardeur intré-

pide. Jusqu'aux extrémités de la terre, sa

voix faisait renaître l'espérance dans les

cœurs attristés. <iu avait prophétisé la morl

prochaine du christianisme ; cette parole épis-

copale, pleine de vie et de force, donnait un
démenti à ces sinistres présages : les mori-

bonds n'ont pas celle puissance d'organe qui

domine tous les autres bruits, el qui com-
mande l'attention au monde entier. Ainsi

toute la maison de Juda el d'Israël aimait

notre David, parce qu'il faisait de fréquentes
incursions sur le terrain ennemi el qu'il af-

frontait toujours le premier feu : Diligebat, etc.

Mais ceux-là surtout l'ont aimé qui l'ont

abordé de plus près, et qui l'ont connu dans
les relations de la vie sociale el de la vie

privée. L'Esprit-Saint l'a désigné par sou

caractère distinctif, quand il a nommé Vhomme
aimable pour la société : Vir amabilisadsocie-
liilrm (1). Notre pontife était demeuré l'un

de ces hommes d'autrefois qui savaient ap-
précier le charme de la conversation el le

faire goûter aux autres. La froideur silen-

cieuse de nus modernes réunions lui parais-

sait insupportable, et il ne tenait pas à lui

d'avoir bientôt brisé cette glace. Il avait beau-
coup 711, beau cou p appris, beaucoup recueilli

de la bouche des hommes de la bonne so-

eiété du dernier siècle, el il racontait avec
une grâce sans pareille, entremêlant ses ré-

cits des saillies les plus inattendues et des re-

marques les plus piquantes. Partout où il se

trouvait, bien tôt iln'y avait plus d'oreilles que
pour lui : hommes du monde, magistrats,
jeunes officiers, Ions s'approchaient du
\ ieillard, el le salon le plus élégamment occupé
ne lardait pas à se concentrer tout entier autour
de lui. Sa verve était inépuisable ; il avail da as
l'.uue un fonds intarissable de gaité. C'est que
[es passions qui engendrent la tristesse n'a-

vaient jamais effleuré cette une. L'argent, il le

méprisait avec la générosité d'un chrétien el

d'un grand seigneur; el dès qu'il en aper-
cevait devant lui un peu plus qu'il n'en fal-

lait
|

• suffire à ses besoin- de quelques
mois el aux devoirs d'une hospitalité tou-

jours honorable, il se hâtait de le distribuer
en œuvres de religion el de charité. L'ambi-
tion, il n'en avail qu'une, celle de rester ce

qu'il était. Il refusa les distinctions honori-
fiques que les gouvernements successifs lui

offrirent à plusieurs reprises. Sans blâmer
personne, el surtout sans attril ra certaines
choses une gravité qu'elles n'ouï pas , il

croyait cependant qu'un Evèque en ce siècle

n'est jamais plus apte à rendre des services

à la religion el a la société que quand il esl

seule ni Evèqûe : toul cela el rien que
cela. Ainsi dégagé de toute préoccupation
personnelle , l'ennui el la mélancolie n'a-
vaient jamais accès dans son âme. Toujours
prompt à suivre la voix de sa conscience, il

trouvait une paix délicieuse dans le senti-

ment du devoir accompli, el C'était surloiil

ce sentiment qui débordail dans les explo-

sions de sa joie presque enfantine.

Ceux qui ne l'avaient connu qu'à distance,

ceux qui ne l'avaient aperçu qu'à travers le

prisme de sa grande renommée,ne pouvaient
assez expri r leur étonnement de sa mer-
veilleuse condescendance, de la facilité de
ses rapports,de la simplicité de ses habitudes,
de l'indulgence excessive de son cœur. Il

avait de ces attentions, de ces prévenances,
il adressail de ces questions qui dénotent un
intérêt profond et sincère. .Notre pontife eut

des amis, de vrais et fidèles amis ; et parmi
ceux qu'il honora de ce nom. et auxquels il

a donné des marques éclatantes de son af-

fection et de son dévouement, il s'en esl

trouvé qui n'appartenaient pas à la croyance
catholique. Plus d'une lois il gagna à Dieu,

par la réserve et la sobriété de ses entretiens

en matière religieuse, des hommes considé-

rables, [dus touchés <le la délicatesse de ce

silence qu'ils ne l'eussent été de la prédica-

tion lapins éloquente. Oui, cet homme si

fort, si énergique, il fut bon, très bon ; et les

larmes jaillissent de nos yeux au souvenir

de toutes les inspirations de sa bonté'! .Na-

guère il écrivait à quelqu'un : « Dieu ne vous
« a pas fait tout esprit ; vous avez à chaque
« instant de ces clans, de ces bonds du cœur

qui me plaisent cent lois plus encore que
.. les éclairs brillants de votre intelligence. »

Dans ces mots, le prélat ne se peignait-il pas

lui-même tel que nous lavons connu, étin-

celanl débouté comme d'esprit? Aussi, les

mille outrages qu'il a essuyés de la part des

ennemis de la religion, n'ont jamais pu don-
ner le change à voire cœur. Ah ! s'il vous a

beaucoup aimés, comme vous l'avez aimé
aussi ; s'il a été tidele à ce diocèse, à cette

i li Prov., xviii, 24.



I IVRE QUATRE-VINGT-TREIZIÈME.

rite, comme ce diocèse el ci Ile cité le lui onl dirigé contre 1rs ennemis de la vérité, n'a été

bien rendu jusqu'à la fin ! C'étail un amour lire en vain, el la flèche que son Mis Jona-
loujours croissanl : vénération toujours thaslançaitavec tanl d'adresse dans les cœurs
plus filiale, un re'specl de jour en jour plus n'est jamais revenue en arrière : Sayitta Jo-

unrversel. Il en a recueilli 1rs témoignages natliœuunquani rediit ri-trorstuni'liitadiusSaul

les plus louchants. Qu'il élail beau de voir mm ••>•/ eerer.ius munis ''<
. Nous avons rie

ce vieillard toujours entouré d'hommages, l'enfant béni, puis l'humble collaborateur de

ours supplié de bénir! Quel transport, l'un cl de l'autre, du prêtre cl du pontife :

quel tressaillement électrique quand, à cer- el nous le disons avec l'assurance de n'être

tains jours depuis qu'il avait remis le far- pas entraîné trop loin par notre nlleetion : Si

deau ;m\ mains de son \ ênérable successeur, splendide el m grande que soit celle basilique

il arrivait que ce fussent encore les vibra- elle a de noire temps abrité sous ses voûtes
lions de sa voix qui retentissenl dans celle îles splendeurs intellectuelles el îles gran-
enceinle

'

deurs vivantes assorties à ses proportions
Tous, à Chartres, s'en souviendront <le cel

autre « Simon, fils d'Onias, dont la majesté \mis venons à nos temps. Vvanl tout il

était telle que, sur sa chaire sacrée, il pa- faul rappeler Michaud. Joseph Michaud vil

raissait moins être assis à l'ombre du temple le jour en Savoie au village d'Albens, en

que soutenir lui-même tout le poids de IV- 17117: puis, sou père s'élant établi à Bourg,

difice dont on eût dit que sa tète, chargée il Ml ses études au collège de celle ville,

d'années, était encore la plus. ferme colonne : Ses études terminées, il vint à Paris où
/:'/ in diebus suis enrroboravil templum. il donna au publie un Vtnjtujr au Mnnl-

Quand il montait à l'autel, c'était avec une Itlane. ouvrage de prose mêlée de vers,

auréole ,1e dignité qui donnait à l'éclal de C'étail en 1791. Prenant pari aux billes de

ses vêtements saints plus qu'il n'en recevail l'époque, il c ballil dans les rangs des ro-

d'eux : In axeensu allarix sancli, gloriam dédit yalistes donl il défendil les opinions dans
mnetitatis amictum. Il étail beau de le voir, plusieurs journaux. Obligé de se cacher

del i auprès de celle table des oblations, après le 10 août, il reparut bientôt el fonda

recevant l'hostie de la main de ses prêtres, le "2- septembre 17',1-i la Quotidienne dont il

couronne de frères rangés autour de lui était un des fondateurs. Ktanl parvenu à se

comme les cèdres plantés autour du Liban, soustraire aux persécutions exercées sous la

Que de fois, consommanl le grand œuvre Terreur, il recoi non, dès qu'il le put, sa

ilu -aci itiee. H elenilii ici la main pour offrir lutte en faveur de la monarchie. Condai

le sang de la vigne ! Que de lois il a épanché à mort par contumace le 13 vendémiaire, il

à la base de cet autel l'odeur des divins par- reprit la direction de la Quotidienne après

Tunis qui monlaieul devant le grand Roi ! avoir rail annuler le jugement porté contre

Aujourd'hui, son corps repose dans la paix, Lui. Mais il ne larda pas à se voir l'objet de

mais son nom vivra de générations en gêné- nouvelles poursuites : le IN fructidor, il fut

rations... Il a transmis à sa famille des biens inscrit sur les listes de déportation el réussit

permanents. Ses neveux seront généra- a se cacher dans les montagnes du Jura.

lion .sainte qui se conservera dans I alliance île C'esl à ce le époque que. pour calmer les en-

Dieu. A cause de lui, ses héritiers subsiste- nuis de sa solitude lorcée. il composa le

ronl éternellement, el -a noblesse ne périra l'rinlemjis d'un pmsrril. ouvrage dans le

pas | . ^eiire descriptif qui n'esl pas sans mérite.

Pourmoi.conclutrévèque de Poitiers, il esl Vprès le dix-huit brumaire, lors du dépari

deux souvenirs qui resteronl éternellemenl de Bonaparte pour l'Italie, il écrivit les

présents à mon Ame : le souvenir du pontife l dieux à Bonn/jtirte, pamphlet assez remar-

ipii gouverna ce diocèse pendanl trente ans, quable par sa verve et par la profondeur des

el le souvenir du prêtre qui déclina l'honneur vues. Sus amis, el Eontnnes entre autres, dé-

de l'épiscopat el gouverna près detrenteans siraienl le voir se rattacher à la dynastie

celte paroisse 2). Grands el aimables dan- fondée par Napoléon: cédant à leurs instances,

leur vie, ils ne seront pi uni séparés dans mon H publia po:ir le mariage de Ma rie- Louise, le

cœur après leur mort. I. un qui non- retraçai I i
'• livre de I Enéide, nu le mariane il I. née et

le visage, le talent el la force des Vthanase, de Lavinie. En 181IJ, il remplaçait à l'Académie

des Thomas de Cantorbérj el des Bossuel : française Cailhavn, donl. par suite des cir-

l'autre, à qui les paroles fleurissaient sur les constances, il lui dispensé de l'aire l'éloge. \

lèvres, el qui exhalail le parfum des Vmbroise, la Restauration, il fui nommé censeur général

des Bernard el des François de Sales. Ces il- des journaux el lecteur suppléant du roi :

lustres d'Israël, illustres sans doute à des de- pendanl lesCenl-juurs.il se relira dans la

grés dillérenls, nous le- pleurerons toute Saone-el-Loire, chez son ami Berchoux, l'au-

notee vie. Jamais le glaive puissant de Saiil, leur de la Gastronomie. Paris ne le revit qu'à

Eccli. i..

I. P -A. L< Comte chanoine, curé de la cathédrale el vicaire général de Chartres. Nous pu-;

blierons prochainement un volume de ses Lettres choisies el de ses Entretiens spirituels.

Reg. i. 22.
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la rentrée du roi. Envoyé In même année, par vivemenl l'attention. bien qu'il se prononce
le département de l'Ain, à In Chambre des dans un sens plutôt favorable aux Croisés el

Députés, Michaud y pril place au côté droit, à l'inspiration religieuse qui les a poussés,
parmi les modérés. Ln tribune ne lui fui pas l'auteur ne dissimule rien des désordres ni

aussi Favorable que ses amis s'\ nltendaienl des brigandages; il reste tout philosophique
et dès l'ordonnance du "> septembre isid, il dans si le d'examen el d'explication.

quitta la Chambre. Comparant les jugements contradictoires qui
Tout en cou lin un ni à la Quotidienne sa col- ont été expri - sur les Croisades, il suit une

laboration, il acheva son Histoire des Croi- voie moyenne el d'entre-deux, el s'attache
tades di ml l,i meilleure édition, composée de à adopter ce que tous ces jugements divers

10 vol. in-8° si l'on y comprend les 3 vol es ontde modéré et de raisonnable. » On voit

delà fiibliotbèqne des Croisades el les Chro- déjà les qualités el les défauts, que ce parti

niques Arabes, a été publiée en 182ÏJ-1829. Mi- amène avec soi. Michaud est élégant, ja-

chaud unii ses efforts à ceux des royalistes mais éloquent : il n'a rien du faux brillant

qui combattaient le ministère Villèle et, en de l'école académique; il n'a rien du hà-
18-27, il signa la délibération de I Académie sardé ni du tranchant de recule moderne,
contre le projet de loi sur la presse, ce qui S'il reste philosophique, c'est à la manière
lui lil perdre sa place de lecteur du roi. tën deRobertsonplutôtqu'àcelledeMontesquieu.
1829, après avuir visité, en compagnie de Bien des documents ne lui étant parvenus
Poujoulat, les lieux décrits par lui dans smi que pendant qu'il composait, I auteur n'a été

Histoire des Croisades, \\ publia (en 1833-1836, maître deson sujel que successivement. Bien
6 vol. in-8°) la relation de son voyage,sous le des parties, qui ont été rejetées dans la lii-

titre de Correspondant' de VOrient : cet ou- bliothèqûe finale, auraient pu se Fondre heu-
vrage ajouta encore à sa réputation d'écrivain reusemenl dans le récit, en l'animant. Le
el d'observateur. Secondé par Poujoulat, il judicieux el louable historien n'a pas été en
entreprit, en 1833, une JS'ourelle collection de. cela un artiste: mais même eu t— il tout pos-

memoires relatifs à l'histoire de France. Apres sédé sous sa main des labord, il n'avait pas
avoir mené cette œuvre à bonne lin, Michaud, en lui la Force de le devenir. De tous ces styles

estii le tous les partis, mourut à Pas'sj le d'autrefois l raduits el transcrits dans le sien,

30 septembre 1839, à l'Age de soixante-douze il ne Fait nulle part une seule trame.-; son
ans, laissant la réputation d'un des plus spiri- style n'a pas la trempe. Il n'a jamais de ces

tueds causeurs de nuire temps. mots qui Font feu et qui illuminent. L'art de

Ce lin causeur était aussi, un le voit, par Faire passer l'esprit des anciens chroniqueurs
ses œuvres, un homme ardent au travail. dans un récit moderne, ferme et neuf, n'était

La Correspondance d'Orient en sept volumes pas trouvé à celle date de 1811, à laquelle

esl un uvre plus sérieuse que le titre ne Michaud commençait de publier son travail :

le Forait supposer : la collectionMichaud l'on- l'honneur en appartient à Augustin Thierry.

joulat, ne renfermant que des œuvres coin- qu'on a pu appeler un traducteur de génie
ploies, l'urine, pour l'étude de noire histoire, des anciens chroniqueurs, el quia porté dans
une source abondante : la Bibliothèque des colle mise en œuvre le sentimenl simple de
croisades a le défaut de ne pas offrir les l'épopée. Mais à Michaud revienl cet autre

ouvrages entiers, mais elle contient toutes honneur solide d'avoir eu, le premier chez
les pièces justificatives el les extraits des nous, l'instinct du document original en his-

chroniqueurs el historiens, \ compris les toire, d'en avoir de plus en plus apprécié

historiens Arabes dont les extraits el les Ira- l'importance en écrivant, d'avoir eu l'idée de
ductions snul dus à la collaboration de Rei- l'enquête historique au complet, faite sur des
naud. Si l'on rapproche ces volumes des pièces non seulement nationales, mais con-
volumes de la Corresp lame, un voit que tradictoires el de source étrangère. Michaud
Michaud n'a rien négligé dans son enquête a le rare .mérite de la bonne foi quiépuisesa
sur les croisades. Quant a l'histoire, qui esl recherche, de l'ordonnance raisonnable, et

son principal litre littéraire, nous ne devons de l'étendue (1). »

pas dissimuler qu'elle esl bien de son temps A la Quotidienne, Michaud étail tout autre,

el de son pays, c'esl-à dire qu'elle porte les et, pour dire le mot, tout à lait dans sa per-

traces des préjugés de IS1I el des illusions Fection. Il y a eu pourtant plus d'une époque
du gallicanisme. Au demeurant, dit Sainte- à la Quotidienne. Michaud l'avait recommen-
Beiive. celte histoire esl bonne el saine, bien oée avec Kiévée en INI 'i : il la continua avec

qu'elle n'ait rien de 1res supérieur dans Laurentie presque toujours; Merle. Malle-

1 exécution. L'auteur a procédé dans son su- Brun, Mély-Janin, .1.-1). Soulié, Nodier, le

jet graduellement, avec bon mus el bonne marquis de la Maisonforl appartenaient à la

lui : il n'a point de vue absolue ; il cherche ce première Quotidienne . La jeune Quotidienne

qu'il ernii la vérité. < abandonnant, dit il. ne commence guère qu'à partir de ISââtivec

les dissertations aux érudits,et les conjectures Malitourne, lia/m. Véron, Vudibert, Cape-
aux philosophes. » C'est exact, suivi, grave, ligue

;
plus lard Poujoulat, Paulin Paris, Ja-

mais il n'y a rion qui morde ni qui prenne mu. Babou s's joignirent. Après avoir donné

(Il Causeries du Lundi, i. vu. p. ïô.
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dans les vivacités de 1815, elle entra dans la

contre-opposition, c'est-à-dire dans l'opposi-

tion qui se faisait îl droite. Michaud, poui son
compte, écrivait peu : mais il excitait à écrire,

surtout il causai! pour exciter le- autres et

s'inspirer lui-même. A ses adversaires, qui

portaienl l'attache ministérielle, il disait vo-
lontiers: •• Lalivrée ne se bat pas. - Modeste
pour lui-même, il bornait à peu le rôle des
journaux. Qu'il soil permis aux journaux.
disait-il, de faire l'office de réverbère. C'esl

un office modeste : les ministres ne sauraienl
en être jaloux... ' »n ne dit pas d'un réverbère
qui brille dans la nuit, qu'il exerce son in-

fluence sur la marche des passants. - Ce
propos suffil à peindre Michaud journaliste.

En résumé, homme de bien, historien

consciencieux, journaliste habile, tel fut Mi-

chaud de l'Académie française.

L'aller ego de Michaud fut Poujoulat.

Jean-François-Joseph Poujoulat, né à la

Fare Bouches-du-Rhc en isus. d'une
ancienne famille originaire du Dauphinc, lii

tudes a \ix el vinl à Paris en 1826. Sa
bonne fortune lui til nouer <\<-< relations avec
Michaud donl il fui d'abord le collaborateur
el le compagnon de voyage. De ce commerce
naquit, nous l'avons vu, la Correspondance
d'Orient el la Noucelle Collection de Mé-
moires, en ."J volumes. En 1835, Poujoulat
avait publié, pour son compte, un roman in-

titulé Lu Bédouine, donl les scènes se passent
au désert, el qui fui couronné par l'Académie
Française. Ayant accompagné en Italie -Mi-

chaud. doni la santé réclamai! ce voyage, il

publia au retour, en liSlî'.t. sous le titre de
Toscan* el Rome, la correspondance d'Italie.

D'après les dernières intentions de son ami,
il donna une édition rev le l'Histoire des

Croisades. On doit, en outre, à son zèle, aussi

éclairé que religieux, une Histoire de Jérusa-
lem, tableau religieux el philosophique, 2 vol.

1841, qui a obtenu un prix de l'Académie;
une Histoire de saint Augustin, sa vie, ses

œuvres, son siècle, influence «le son génie,

3vol. 1844, également couronnée: un Voyage
en Algérie, études africaines, récits et pensées
d'un voyageur, 2 vol. 1846; une Histoin de
la révolution française, i vol. IK'iT; des
Lettres sur Bossuel adressées à un I une
d'Etat, I vol. 1854 ; le Cardinal Maury, sa vie

3 œuvres, 1855; une Vie de ]£gr Sibour,
archevêque de Paris. 1857 ; le Père de Ravi-
gnan, sa vieel ses œuvres, ls.".,S; et une tra-

duction, en ï vol. des Lettres de saint [ugus-
lin, 1858.

Poujoulat, comme il convient à lout homme
de ce temps, a été aussi journaliste, collabo-

rateur de la Quolidienne
}

de la Revue des

Deux-Mondes, du Musée des familles, el du
Correspondant.

Député par 1rs Bouches-du-Rhône, en 1848;
a la Constituante, et en 1849 à la Législative,

Poujoulat siégeait à droite; il essaya même,
dans mu- brochure, de- déterminer le rôle de

cette partie de I' assemblée. Etranger à la po-
litique depuis 1851, ce noble chrétien eut a

cœur, dans la sec le moilië de l'Empire, de
défendre, avec courage, les intérêts de la

sainte Eglise. A chaque attentai que se per-
mettait "u que permettait le gouvernement,
Poujoulat se portail sur le point attaqué et

luttait en brave. Pc là. se, brochures : /.

Pape et ta liberté, 1860; /.ni,• „ if. de Per-
signy, a propos de la société de Saint Vin-
cenl de Paul. 1861 ; Réponse ii la brochure /
M. tir lu Guéronnière, INlil ; Examen delà Vie
de Jésus, de M. Renan, 1863.

Ecrivain île second ordre, Poujoulat,comme
catholique sincère, ne le cède a personne. Si

le Pieu de l'Evangile considère connue faite à

lui-même, l'aumône offerte au plus petit de
ses enfants, combien plus les œuvres d'uni'

vie P u i u 1 1
1 consacrée lout entière au service

de l'Eglise.

Un homme à part, c'est Laurentie. Pierre-

Sébastren Laurentie naquit à tlouga (Gers),
le 21 janvier 1793, le jour même de la mort
de Louis XVI. Fils d'un grainetier, il fut élève,

puis professeur au collège de Saint-Sever, En
INI i, il lit une profession de lui royaliste el

lut nommé régenl de rhétorique après les

Cent-Jours. Venu à Paris, en ISIti. il til dans
la Quotidienne ses premières armes de publi-

ciste et devint bientôt propriétaire d'un tiers

du journal. Professeur de rhétorique en 1 s 1

7

au collège Stanislas et professeur d'histoire

a l'école polytechnique de 1

S

1 7 a LS-22, il ac-

ceptait', a celle dernière date, une place de

chef de bureau à la préfecture de police : mais
il la quitta, l'année suivante, pour les fonc-

tions d'inspecteur général des études. En cette

qualité, il eut part aux rigueurs dirigées contre
le collège libre de Sorèze, par l'évèque-mi-
nistre Fraj ssinous.

tir retour a Paris, Laurentie lit. dans -on

journal, une opposition très vive au ministère
Villele. Inquiété pour celait, il se retira de la

Quotidienne, en vendant au comte d'Artois sa.

part de ce journal. Celle retraite ayant été ex-

ploitée pai- l'acquéreur dans l'intérêt d'une

autre feuille monarchique, il en résulta un
procès dan- lequel Berryer, le grand orateur,

plaida pour Laurentie, et, à la suite duquel

ce dernier, qui le gagna, se vil destituer en
ISiti. Alors il revinl a son journal el lit. en

1827, contre le ministère Martignac, acte cons-

tant d'opposition. Le cabinet Polignac paru!

mieux lui convenir; toutefois, il crut devoir

le 29 juillet 1830, porter quelques conseils aux
Tuileries, où -a présence faillit lui coûter la

vie. Apres avoir abandonné la Quotidienne à

lirion, il fonda, en 1831, le Courrier de l'Eu-

rope, puis le Rénovateur, qui finirent par se

fondre dans l'ancienne Quotidienne donl il

reprit la direction sous l'inspiration constante

de Berryer. C'esl a celle époque que le publi-

ciste légitimiste commença à développer -a

thèse de la liberté fondée sur le droit tradi-

tionnel ei à appuyer sur la notion du pouvoir
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chrétien le plan d'une restauration de la

France. Les illusions du temps ne per tlaienl

guère a des idées si liaules de pénétrer le Luf

des cervelles du libéralisme. Laurentie fui

m ini' l'objet de plusieurs poursuites. Par
suite, la Quotidienne se transforma dans 17 -

mnii monarchique, puis devint, en IS.'iS, sim-

plemenl V Union ; ce journal fui soutenu long-

temps par le duc de Montmorency ,et Laurentie

continua de le diriger, avec Lubin, jusqu'à la

morl de ce dernier en In:>7.

Outre si's articles presque journaliers,

Laurentie ;i public un grand nombre d'ou-

vrages. On peut les ranger en quatre catégo

ries: histoire, éducation, politique et philo

Sophie.

En histoire, nous devons à Laurentie une
Histoire des ducs d'Orléans, eu \ vol., INlti-

Iti : une Histoire de France en S vol., INI l-'di,

avec un complément publié en 1855; et nue
Histoire de l'Empire romain, en i vol., INtil-

62. Ces trois ouvrages, écrits avec modération,
savoir el fermeté, s inspirent des opinions po-

litiques de l'auteur, mais sans faire fléchir

son jugemenl , et renferment des allusions

fréquentes au régime qui les vit naître, mais
sans que l'histoire devienne pamphlel et dé-

roge en rien à la dignité d'uni' science.
Sur les matières d'éducation, Laurentie a

composé les ouvrages suivants : Histoire, mo-
rale et littérature :2vol. Lepremieresl con-

sacré aux historiens latins, le second ne con-
tient que des fragments, un choix, d'ailleurs

varié el instructif, sur des questions de haut

intérêt ; De l'étude el de l'enseignement des

lettres, in-s, 1828, relatif à cette grande ques-
tion des classiques, dont la solution est tou-

jours suspendue : De l'esprit chrétien dans les

études, 1855, complément du précédent. Lau
rentie défend l'emploi des classiques païens.

mais veut qu'on les enseigne dans l'esprit du
Christianisme ; Lettres sue l'éducation du.

peuple, ÎS.'Î" ; Lettres à un père sur l'éduca-

tion de snn /ils : Lettres à une mère sur l'édu-

cation de son /ils, troisième édition en 1856 :

trois ouvrages parfaits, il y en a bien peu, sur
ces matières, difficiles el délicates,qui méritent

un pareil éloge.

En politique, nous devons à Laurentie : De
Véloquence politique, et de son influence dans
les gouvernements populaires et représentatifs,

in-8°, L819; De la justice au XIXe siècle, 1822;

Considérations sur 1rs constitutions démocra-
tiques, IS2ii ; De la légitimité et de l'usurpa-

lion, 18.'}(); Delà lléoolutionen Europe, 1832;
Sur In liberté d'enseignement, 1844-45; De la

démocfatie et (1rs périls de la société, 1849; 1

mon pags, Auch, 1849; Les Rois et le Pape,
lSbll ; Home / la pupr. même année ; Rome,
1861 ; l.< Pape et le ''znr. ISti-i. On voit, par
cette simple nomenclature, Laurentie. tou-

jours attentif aux périls des temps, et, non
content de les conjurer par le travail quoti-

dien du journalisme, résolu à les combattre
dans les sphères plus hautes de la polémique
à froid. Ces ouvrages, écrits toujoursavec une

grande maturité de jugement, montrent dans
Laurentie, un polil ique

En philosophie, Laurentie a publié : Intro-

duction h la philosophie on Traité de l'origine
ri de In certitude des connaissances humaines,
1826; Melhodus nooa instiluendx philosophiœ,
18:27; Théorie catholique des sciences, intro-

duction a l'Encyclopédie du XIV siècle : L'a-
théisme scientifique, listi-j; l.r Livre de M. Re-
nan ri In Vie de Jésus, 1863. lin philosophie,
Laurentie n'est ni un espril novateur, ni un
espril original : il suit, en disciple intelligent

el en témoin éclairé, la tradition de Descartes.
Ces différents ouvrages oui été couronnés,

en 1865, par deux volumes de Mélanges,
ayant irait a la religion, a la littérature, à la

critique, à la pédagogie, a l'histoire, à la mo-
rale et à la philosophie. Con ; Geoffroy,
comme Sac\ . comme Veuillot, comme tant

d'autres, Laurentie extrait des journaux qu'il

a rédigés pendant toute sa vie, les articles

qu'il considère comme des chapitres détachés
d'un livre ou comme des traités eu miniature.
Et il a raison. La vie est nu combat; en ce
siècle , la vie intellectuelle doit surtout se
vouer au combat du journalisme. On a dit

avec raison que si Bossuet cul vécu en notre
siècle, il eut écrit dans les journaux. Mais
qu'on entende un autre évêque. Dans une
lettre adressée par Mgr Mermillod à l'assem-
blée générale du Pius Verein suisse, on lit les

éloquentes paroles qui suivent :

« Jamais peut-être il n'y eut nue .semblable

conspiration; l'Evangile esl déchiré; l'Eglise

est menacée ou insultée : tout est discuté par
une presse quotidienne, les droits les plus
saints, les plus évidents : les libertés les plus
élémentaires du catholicisme sont niées ou
bafouées tous les jours.

« Depuis les Revues habilement écrites,

jusqu'aux feuilles brutalement rédigées qui
s'adressent au peuple, tons ce~ organes de la

publicité travaillent a un but commun qui

éclate aux yeux de tons : avilir l'Eglise <!<•

/lira ri l'enchaîner sons le double despotisme
du césarisme et de la démagogie.

Devons-nous, nous catholiques, nous
désintéresser de ces luttes publiques, et,

spectateurs paisibles, laisser à l'Esprit-Saint

le soin de sauver l'Eglise en péril '.'

n Laisserons-nous tous les préjugés, toutes
les ignorances et toutes les rancunes ruiner
les sentiments de foi. de justice el de liberté

sans l'aire entendre une parole qui sent devant
tous une protestation contre l'erreur et un
enseignement public de la vérité?

« Tout chrétien donc est appelé a la

défens1 dl ses convii [ions, de l'honneur et
des droits de sa mère la sainte eglise; il

faut que tous apportent m\< hésiter leurs
sympathies, leu1 n us, leur obole a
CETTE OEUVRE, l.'l NE DES li.l S IMPORTANTES DE
xi uni; ÉPOQUE : \'<Jj:'urrr <lr In presse ciitltn-

lique. •'

Dans cette œuvre de lu presse, l'article est
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m p de l'eu, les '/ l'artillerie. Là
est, s'ils en ont besoin, leur justification.

Km résume , Laurenlie , lionnne de bien,

habile dans l"arl d'écrire, a consacré sa vie

au service de la religion, de l'Eglise el de la

monarchie : et, par les œuvres il un dévoue-
ment éclaire, il restera comme une illustra-

lion des lettres Françaises.

Dans l'orbite de Laurenlie, évoluent Alfred

Nettement, les deux Riancey, Gabourd, Mai-
lin Doisy.

Alfred-François Nette nt, né à Paris en
1805, tii ses études au collège Itollin el débuta
en 1829, par des articles de critique littéraire

dans l'Universel, fondé par Abel de Rémusat
el Saint-Martin ; il faisait, en même temps,
un cours de littérature à la société des bonnes
lettres Ensuite il rédigea, dans la Quoti-

dienne, lesvariétés du lundi, qui eurenl beau-

coup de vogue, lu dissentimenl avec cette

feuille sur le sens politique de l'abdication

de Charles V le Ml passer à la Gazei

Franceel à la Mode, où il continua ses études
variées sur les lettres, la philosophie el la

- .mi . i n I
s ; .s

. \ i 1 1
1

-
1 1 1 '

•
1

1

1 fondait l'Opinion

publique, où il défendil lout à la fois le prin-

cipe de la légitimité el ce qui lui semblail

acceptable, je ne dis pas des principes, mais
des réformes de 1789. Député par le Morbihan
a l'assemblée législative, il siégea à droite, fui

incarcéré au i décembre et dut cesser de

publier des articles de littérature el d'histoire

dans la Revue conlempomine, que ses prin-

cipes politiques lui firent quitter lors de la

transformati le ce recueil en 1855. A partir

de 1858, il dirigtia.il le recueil littéraire in-

liiule : La Semaine des familles. Nettement
lorl en IM7I

.

Nettement, bon el laborieux ouvrier, a

laissé un certain nombre d'ouvrages de

longue haleine; ils se partagent naturelle-

ment en quatre séries : brochures politiques,

eiuile- littéraires, biographies el histoires.

Parmi les brochures politiques, nous re-

marquons l'Exposition royaliste
i 1842, in-8) :

l'Appel au bon sens, au droit el à l'histoire en

réponse à l'auteur de lu brochure : le Pape et

le Congrès 1860, in-18); Notre Saint-Père le

Pape, tes
-

les Politiques! 1861, in-18).

Dans ces brochures. Nettement défend avec

courage ses convictions politiques el reli-

gieuses, el réclame avec chaleur la liberté de

l'Eglise.

Les études littéraires comprennent : les

Ruines morales et intellectuelles (1835, in- 1 J :

une traduction des Conférences du cardinal

Wiseman, précédée d'un Essai sur le proijrès

ducutholi ingleterre 1839,2 vol. in-8);

l'Histoire de. la littérature, française sous /"

Restauration ( 1852, 2 vol. in-8); l'Histoire de
la littérature française sousla royauté de Juil-

1854, -1 vol. in-Si: Poètes cl artistes con-

temporains ( 1862, in-8) : le Roman content-

es vicissitudes, ses divers aspects, son

influence (1864, in-8) ; Seconde éducation des

filles I vol, in-12 i. Nettement a écrit les bio-

graphies »le Suger( ls i-2. in-18 >. île Marie- Thé-
de France, fille d< Louis \ VI, i isiii. m s

de Madume.de Larorhejuquelein, 1858, in-18
,

du Général de Lamoricii e i 1861, mis i.

Ses ouvrages historiques sonl : l'Histoire tir

ta Révolution <! Juillet (1833, 2 vol. in H

les Mémoires sur la duchesse tir lierri 1837,

3 vol. in-18); l'Histoire ihi journal des Débals,
ls:is. i vol. in-8) ; Henri de France ou His-

toire de la branche aînée pendant quinze ans

d'exil ( 1843, 2 vol. in-8). Cet ouvrage a été

publié de nouveau en 1870 sous le titre : Henri
tir France ou quarante ans d'exil, ( 2 vol. in-12

/Ctudos critiques sur 1rs Girondins | 1816,in s

Histoire de l<i Restauration
|
S vol. in-8 | ;

i 'on-

quèle d'Alger (1856, in-8); Souvenirs de lu

1858, in 18).

Voiei, sur l'histoire littéraire de la Restau-
ration, un jugement applicable à l'histoire

littéraire sous Louis-Philippe : il esl d'un
homme de goût, presq l'un adversaire po-

litique, et ne mérite que plus l'attention,

Un livre entier, dit Villeuiain. esl con-
sacré à l'histoire de la littérature française

sous la Restauration. Les écrits les plus Ins.

les noms les plus accrédités de noire temps

y passent naturelle ni SOUS les yeux : la

lia n m ne de Staël, pour -es Considérations sur
l'histoire de la Révolution, publiées en 1S|7;

Guizot, pourS£S mémorables Leçons d'histoire

moderne; de Barante, pour ses Chroniques tir

Bourgogne, si neuve- par le naturel de l'ex-

pression el sj attachantes par l'habile distri-

bution du récit : Augustin Thierrj pour son
Histoire tl,- la conquête de / Vnglclerre par les

Normands, éloquente, a la manière antique,

avec de- matériaux barbares; Philippe de Sé-

gur, pour ses peintures ineffaçables de laCam-
ptigne tir Russie, mélange du grand récil his-

torique et des Mémoires,témoignage im rtel,

ou la surcharge même de- couleurs et l'ex-

cès mélancolique dé l'imagination lait partie

de la réalité : Thiers el Mignet, pour leurs

histoires diversemenl originales, l'une claire

el saisissante, assez complète, quoique par-

tiale, singulièrement entraînante par l'ordre

rapide et naturel 'lu récit, la vive expression

des détails, la mise en jeu des caractères,

-mus fausse imagination et sans paradoxe :

l'autre analytique, avec une sagacité puis-

-,'inle. premier e--ai d'un "-prit destiné ,'i

incontestable prééminence dans presque
toutes le- Formes de l'histoire, dans l'histoire

philosophique el dans l'histoire pittoresque,

dans le récit approfondi de- transactions les

plus complexe- el dans la biographie animée.
n Malgré de fortes préventions contre ce

qu'on appelle l'esprit i évolulionnaire, en éten-

dant beaucoup parfois la portée de celte épi-

thète el en l'appliquant volontiers à nos his-

toires récentes, Nettement énonce en général
I' - juge ni- précis el modérés sur les

grands talents de nos diverse- écoles histo-

riques. Sa préférence est pour Guizot donl il

admire le savoir étendu, la méthode, le vaste
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coup d'œil el l'impartialité supérieure : mais el hagiographiques el a conservé sa collabo-
i'n rcndanl justice à ces rares qualités, il n'esl ration à V Union qu il rédigea comme réda<

pas moins équitable pour des esprits moins leur en chef, jusqu'à sa mort arriva n IHTu.

conciliants, ou moins élevés II reconnaît Henri de Riancey a composé, soit seul, soil

avec raison à notre siècle, el surtout aux en collaboration avec son frère, l'Hisloiri du
quinze années de la Restauration, le mérite Monde, depuis la créaliftn du monde jusqu'à
d'une grande el féconde direction historique. nos jours 1838-1841, î vol. in-8°. La nouvelle
d'une supériorité véritable, dans une des plus édition contient lu vol.) ; VHistoire résumée
nobles œuvres de l'intelligence et de l'art (1). » du moyen-âge 1841, in-18) ; l'Histoire cri-

l'n autre critique, G u slave Planche, re- tique et législative de l'instruction publique et

proche a Nettemon I un excès de sévérité el lui de lu liberté d'enseignement en France { 18-44,

i m piiie môme de trop subordonner le me ri le 2 vol : la Loi et les Jésuites
\ 1845, 2 éditions :

à la croyance. A ce propos, Planche se moque le Compte-rendu des élections de 1848, etc.

agréablement delà ihéodicée invoquée comme (1846), Mgr \ lire, i I,sis ; les Deuu psautiers

argument critique; il n'a poinl a craindre de la Bienheureuse Vierge .Marie (1832), Ira-

réciprocité de représailles. duil de saint Bonaventure ; inFéle du cou-

Dans son Histoire de l<i Restauration, Netle- r ornement de l'image dr la lré* sainte I ierge

ment fait, comme Mortimer-Ternaux, comme > 1854); le Recueil départes de V. S'. /'. le

fhiers, comme Louis de Vieil-Castel, comme Pape Pie IX (1852-185-4, '! vol. traduits el

Duvergier de Hauranne, de l'histoire en misen ordre; Des joies et des espérances de

grand. Cette histoire esl un grand livre où l'Eglise; le Général, comte de Coulard, élude
les faits se suivent dans leur ordre, s'ex- historique sur la République, l'Empire et la

pliquenl par leur succession el s'éclairenl de Restauration 1856 ; 1/ la duchesse de

h mies les lumières que i pu rie la publica- Parme el les derniers événements
l 1859) ; sans

liiin îles Mémoires. L'ouvrage de Vieil-Castel compter de nombreuses brochures, lettres el

est plus long, celui de Lamartine plus bril- circulaires politiques et religieuses, parmi
lant, celui de Lubin moins développé, ceux lesquelles on remarque des lettres sur Rome,
de Jules île Lasteyrie et d'Achille de Vaula- écrites pendant le concile etpubliées en un
belle, s'inspirent plus de la passion. L'opi- volume avec préface de Laurentie.

nion publique décerne la palme à, Alfred Net- Le frère d'Henri, Charles-Louis Camusal
lemenl : c'est un haut et très juste honneur, de Riancey, vif le .jour à Paris le 19 octobre
Au surplus, dans tous ses écrits, Netle- ISP.), et fui un élève distingué du collège

ment se présente sous le même aspect. Esprit Bourbon. Membre du comité île-, pétitions

appliqué et studieux, écrivain modéré, plus pour la liberté d'enseignement, il en fui

contemplatif que batailleur, toujours fidèle, nommé secrétaire. Les feuilles que dirigeail

au moins d'intention, à ses principes, très son aine le comptèrenl parmi leurs collabo-

digne dans sa vie publique, 1res dévoué à la râleurs ci il travailla surtôul à la publication

monarchie traditionnelle el à l'Eglise catho- de {'Histoire du Monde el <le l'Histoire du
tique : tel fut Alfred Nettement. Moyen-Age. Gn a aussi de lui des brochures

écrites au nom du comité électoral présidé

Henri-Léon Camusal de Riancej naquit à par Montalemberl el une étude sur le l><-

Paris, le ~1\ avril 1816. Après de brillantes manche. Charles de Riancej est mort en 1867.
elmles au collège Henri IV, il lil son droil el L'ouvrage de Henri sur la liberté d'ensei-

fut inscrit en 1844 el 1845 au barreau de Pa- gnement, écrit avec les libres allures de la

pis. Ses plaidoyers les plus remarquables sonl polémique, esl une histoire sérieuse, étudiée

ceux qu'il lit pour les abbés Combalot et Sou- avec soin el qui attire par l'entrain belli-

ihei. pour le journal M Univers. Catholique queux de l'auteur. L'ouvrage des deux frères

sincère, il fui choisi comme secrétaire du co- sur l'histoire générale du monde avait mar-
mite électoral pour la liberté religieuse, pré- que leurs débuts dans leslettres ; c'était trop

sidée par Montalembert. Son grand-père, che- pour un début. On finit par là. mais un n'y

valier de Saint-Louis, était mort a l'armée de commence pas. (les quatre volumes, il est

Condé : Henri soutint les traditions politiques vrai, montraient la meilleure volonté et les

et religieuses de sa famille dans les journaux plus pures intentions; mais souvenl le sa-

catholiques el légitimistes, l'.lmi de la Reli- voir approfondi manquait el le style. 1res

•ji'iu. le Correspondant, l'Union. Le départe- imagé, souvenl échauffé jusqu'à la déclama-
uieni de la Sarlhe. eu 1849, le mil au nombre tion, fatiguai! ù la lecture et ne pouvait guère
des dix représentants qu'il envoyai! a l'as- intéresserque les jeunes gens. Les deuxfrères
semblée législative. Là, II. de Riancey prit oui remis l'ouvrage sur le métier el en on!

place sur les bancs de la droite, fut rappor- lail le couronnement de leur vie littéraire.

Leur de plusieurs commissions el moula plu- Dans ses dix volumes, c'esl maintenant un
sieurs fois à la tribune, notamment pour y livre mûri par l'étude el la réflexion, très

réclamer la liberté de l'enseignement. Au riche du fond, plus sobre dans les formes,
- décembre, il fut emprisonné à Vincennes. excellent pour les gens du monde, tout à fait

Depuis, il a continué ses travaux historiques digne de figurer dans la bibliothèque du près-:

I Villemaix : Choix d études sur l<t littérature contemporaine, p. 315.
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bytère. En présence <1 un uvre si bien

réussit', une pensée attriste, c'esl qu'elle ail

coûté la vie à ses auteurs : le plus jeune mou-
rail au commencement de la réédition, l'aîné

n'a pu en voir la fin. Cette pensée de tristesse

n'assure, du reste, à l'ouvrage que de m
leures sympathies; el nous voulons penser

que l'ouvrage lui-même assure aux deux

Riancey, dans ce monde el en l'autre, l'inap-

préciable bienfail de la gloire.

In homme qui a fait moins de bruit dans

le monde que nos historiens contemporains,

la pluparl animés d'un esprit hostile à l'E-

glise, mais qui ni' leur esl cependant pas in-

férieur sous le rapporl de la patience et de

l'érudition, c'est iVmédée Gabourd. Se vers

lso:.. Gabourd rédigea de 1830 à 1832 le

Dauphinois, el, en ls.io. l'Ami des Rois, jour-

naux de l'opinion démocratique. QuandGui-
zot en avait le portefeuille, Gabourd entra au

ministère de l'intérieur (division de sûreté

générale) el y lut nommé peu après chef de

bureau. Les services qu'il rendit en cette

qualité le ficent nommer chevalier de la Lé-

gion d'honneur.
C'est pendant les loisirs que lui laissait sa

charge que Gabourd composa «les ouvrages

qui lui sont un titre à notre reconnaissance.

Parmi ces ouvrages, on compte une Histoire

de France, 3 vol. in-12, souvent réimprimée
ei adopter pour L'éducation dans les écoles ec-

clésiastiques ; une Histoire de Louis \/l

1844, in-8) : une Histoire de Napoléon ( 1843,

in-8) : Ces deux dernier- écrits l'ont partie de

la bibliothèque Maine à l'usagé de la jeu-

nesse); l'Histoire de la Résolution et de l'Em-

pire 1846-1851, lo vol. iieS, œuvre destinée

dans l'esprit de son auteur à remplacer les

histoires de Thiers et qui leur est supérieure

a bien des égards. En is.",.">. Gabourd com-
mençait une m en elle Histoire de la Révolution

et de l'Empire, publiée en lo volumes in-8" :

ouvrage remarquable par sa scrupuleuse exac-

titude, le calme du récit et l'impartialité des

jugements. L'Abrégé élémentaire de cette

Histoire forme un volume in-8". Gabourd a

d ; aussi une Histoire de Paris depuis les

temps lesplus reculés, 5 vol. in-8° : une Histoire

contemporaine depui* 1830 jusqu'à nos jours

el une excellente Histoire de Saint-Pierre.

Gabourd n'esl pas, comme la plupart de
- - contemporains, un homme de combat.

C'esl un homme de foi vive, mais un homme
de tempérament calme. Calme à son bureau

ministériel, calme à son bureau d'études,

calme dans ses livres, calme dans sa vie ;

toujours intègre, parfois énergique, jamais

incliné aux accommodements avec le mal.

honnête auteur, honnête homme : tel lui

Amédée Gabourd.
Un des hommes qui ont contribué à faire

rendre justice a l'Eglise uu poinl de vue éco-

nomique, c'esl Martin Doisy. Cet économiste

français, fils d'un banquier d'I Irléans, naquil

à Pitbiviers en 1795. iprès avoir étudié le

droit à Pari», il s'y lit inscrire au tableau des

avocats, s'occupani de travaux historiques
et de questions sociales. Dans la suite, il lut

avoue à Orléans où il rédigea longtemps le

Garde national. Depuis IS'iti jusqu'en isis.

il lut attaché au ministère de l'intérieur en
qualité d'inspecteur des prisons. Depuis il

est rentré dans l'administration comme ins-

pecteur général des institutions de bienfai-

sance el il c pie parmi les membres de la

société d'éco de nationale dont il esl un
des fondateurs,

Les principaux ouvrages de Martin Doisj
sont : ' 'oup il'inl sur la vie politique de Guizot

( IS;i(i. in-8) : Examen de In vie politique de
Louis \ 17// ; 1839, in-8") en tète d'un Ma-
nuscrit inédit de ce prince : Histoire de la

charité dans les quatre premiers siècles (1848,
in-8" ; leur, un- du comité d'extinction delà
mendicité à la première assemblée constituante

1849 . Dictionnaire d'économie charitable

(!856in-8°).

Orthodoxe pour le fond, savant, peut-être

un peu confus dans les détails, son livre de

['Histoire de la Charité manque de méthode
le commencement aurait mieux été place à la

lin. (.'.elle observation ne détruil du reste ni

le mérite de l'ouvrage qui,comme conclusion,

proclame pour l'économie politique la néces-

sité de se rallier aux doctrines de l'Evangile

sous peine de se consumer en stériles eflorls.

Thomas-Henri Martin, né en 1813, à Bel-

lesme, Orne ,1'ut admis en 1831,à l'Ecole Nor-
male et professa la philosophie dans divers

collèges. Docteur ès-lettres, il devint profes-

seur de littérature ancienne et doyen de la

Faculté des lettres de Rennes. Correspondant
de I académie îles sciences raies et poli-

tiques, il fut, en isii-j, nommé chevalier de
la Légion d'honneur, et mourut à Hennés en

1884. Ce savanl était un esprit laborieux, ori-

ginal, el honnête ; sur toutes les questions
qu'il posait, il donnait le dernier mol de la

science. L'honneur de sa vie est dans ses

écrits ; en voici l'imposante nomenclature :

1. Etudes sur le /'unir de Platon, 1841,

2 vol. in-8.

2. Examen d'un problème de théodicée,

1849, in-8.

3. Philosophie spiritualiste de la nature,

1849, 2 vol.

I. Les superstitions dangereuses pour la

science. ISt;;i, in-S.

.">. La Vie future, L855, in-12 3" éd. 1870).

6. lin IcSniM'iie. Liber de aslronomia.

tex i trad. latin, par Th. Martin (1849,in-12

I heoi'ies Smyrnwi Platonici liber de aslro-

nom ta < um Sereni fragmcnlo
7. La foudre, l'électricité el le magnétisme

chez les anciens, 1866, in-12.

s. Galilée, 1868, in-12.

9. Le Mal social el ses remèdes prétendus,

1872, in-S.

10. Mémoire sur la cosmographie popu-
laire des Grecs après l'époque d'Homère el

d'Hésiode.
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II. Mi 1 ii'i' sur l.i signification c.osmo- succès lui la récompense de son i ragi a
graphique du înyllic d*llestia dans la croyance qui n'empêcha pas le gouvernement d'inter
antique des Ci-ces. I87.'i, m -i, rompre ses leçons, quoique ses idées fussenl

\1. Newton dé l'end u cou Ire un faussaire bien étrangères ficelles de Quinel el de Mi
anglais, LstiM, in-s. chelel. Lenormant, voyanl cette opposition,

13. Le Pr Iliéide, Elude sur l.i pensée se démil el pril en main la direction du for-
ci la slructure île celle trilogie d'Eschyle, respondant qu'il Uni avec fermeté pendant
I ST.'.. in-i". quinze ans (1844 l859).AlamortdeLelr

,

li. Les sciences el la philosophie, essai il avait été mi^ en possessi le la chaire
il. critique philosophique el religieuse, d'archéologie au collège de France ; il \ étu
1811!), in- 1-2. dia les hiéroglyphes et continua ainsi l'œuvre

13. C lenl Homère s'orientait. l!S7s, in-i. de son maître el ami Champollion. En 1859,
Mi. Histoire des hypothèses astronomiques Lenormanl gagnait | r la troisième rois la

(grecques qui admettent la sphéricilé de la Grèce qu'il voulait faire visiter à son fils; Son
terre. 18711, in-i. voyage fui un vrai triomphe, mais I,- .ri

17. Mémoire sur l'hisloire des hypothèses l'attendait là; il expira le t~l novembre. A
astronomiques chez les (irecsel les Romains, celle nouvelle, la (irèce pril le deuil ; la ville

1879. in-i. d'Athènes réclama sua ci -qui futdéposé
18. Mémoire sur le^ hypothèses ustrono- auprès de son ami Otfried Millier, dans un

iniques 'les plus anciens philosophes de la monument élevé en face du Parlhénon, sur
Grèce étrangers à la notion de la sphéricité L'emplacement de Colone.
de la terre, 1878, in-i.

Voici I indication des principaux ouvrages

Dans une sphère analogue, nous citons '''' Lenorman 1
:

" Trésor de Numismatique et de Glqplique,
Charles Lenormanl. Originaire d'Orléan

Charles Le manl, naquil à Taris, en ISit-j, .,« j m _m |

d'une famille de vieille bourgeoisie. Sa vo- ->o /.•/;;„ ,/...

ealiiui éclata des le collège el il montra ce ,.,,„,. /'/,;../,.;..., ./ /; . , ., i i

qu'il devait être un jour. Malgré ces pronos-
tics, sa famille le destinant au notarial, il

lit son droit, mais, à pari le droit romain.

pour l'histoire des religions el des mœurs de
I antiquité, i vol. in-i

.

3° En collaboration avec de Witte, des ar-

ticles d'arl et de littérature dans le Temps, le

|

'"' *""" 1"'^ !';' 11
';

,.' l,,
7
l'-.

1

l

"
U

'V''
^ '

,

''" Globe, \a Reçue française, Le Bulletin de cor-
',' ''" Slc "' "' '«.vt'la sa destinée.

lance archéologique, la /levue de Numis-
£"• r ' ,|r l,,m '-

|

l

ll,
'

ll "
l

' "' «'"'venirs, antique, le Journal des Débals.
1 "'"' llr l.'''HM'mai,l, pie de la passion du ,,, Cmm ,//„„„;,,. „„,.,,.„„,. m .8
beau.résolul de se consacrer a élude de an- -„ Cur ,, lilln , vislophmem lll ,,llrrnL in_4„.
Iiquile. Dans ce voyage, il lui présente « (r Des associations religieuses dans la so-
it Recamier dont il épousa la :een l.s-2i>. rn ; lr ,./,,.,./„,„„,. j n _8
Dès lors, sou existence se passa au milieu -.

f)e renseignement des langues anciennes,
fl'une société d'élite don I taisaient partie Cl comme base de l'éducation classique, iu-S.
IcauLrinml. Ballanche, Ampère el I c de 8 u Cours £histoire moderne, 5« au 9« siècle,
Noailles. Nomme inspecteur des beaux-arts

± Xll \ jn-l->
;l '" m '" s"" ne Charles N. il demande un "

fl0 Nombreux articles dans le Correspondant.
congé pour accompagner en Egypte Chain- Œuvres posthumes : Commentaire sur le
polhon donl il fui le premier disciple. \ son fratylede Platon,in-8:Beaux-arts en voaaqe
retour a \le\amlne. il apprit qn il avail ete -,

V(l j j r|
_8

nommé membre de la Commission scienti-

fique de Morée. En vertu de ce titre, il s'em- Nous ne rendi s compte ici, parmi le~

barque pour la (irèce et va étudier cette terre ouvrages de Lenormanl, que de ses études
uassique de l'antiquité. Après avoir été suc- sur la divinité de Jésus-Christ el sur L'en-

feessive nt chef de la divisi les beaux- seignement des langues anciennes.
a ri s a n ministère de l'intérieur, quand Guizol En is:î.">. Charles Lenormanl fut donc choisi

gn avail le portefeuille, conservateur adjoint par Guizol pour le suppléera la Sorbonne.
à la Bibliothèque de l'arsenal, au cabinet des De 1838 à 1841, ses leçons, donl le retentis-

inédaillcs de la bibliothèque nivale donl il sèment allait toujours croissant, furent consa-
Bevinl conservateur en remplacement de Le- crées à exposer l'eiicha ni de l'histoire

iroime.il fut nommé en 1839, membre de de France depuis les origines de notre nation
l'Académie des Inscriptions. En I8:î."., Guizot jusqu'au règ le Louis XIV. « Parvenu au
l'avait choisi pour suppléant de sa chaire terme de ces trois années, mon père, dil

d'histoire à la Sorbonne. Lenormanl fit, en François Le -manl. conçul un plan plus
celle qualité, le cours d'Iiisloi re ancienne, puis vaste el dont l'accomplissemenl devait ré-

le'cours d'histoire moderne.Son enseignement clamer un temps plus considérable. Ce n'étail

à la faculté de Paris tranchait sur celui au- rien moins que l'étude de la civilisation mo-
que! on avail accouli • son auditoire. Le- derne, prise à son point de déparl el suivi.'

horuiant était chrétien et, comme il" l'a dit lui- dans sa marche ascendante au travers des
même, il voulait faire des chrétiens: Un grand siècles et des nations ; le plan de l'œuvre iui-

t. xiv. 31
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mortelle de Uuizol, élargi encore el étendu a

l'ensemble des peuples européens.
Ce fui au milieu «les travaux prépara-

toires réclamés pour l'exécution «lu plan

d'une élude aussi vaste que s'opéra dans
son aine el dans ses convictions un change-
ment décisif. Il en .1 rendu compte lui-même.

Jusque-là, je n'avais jeté sur les faits du
christianisme que le regard paresseux el

distrait de l'homme du monde : désormais, il

me fallait remonter aux sources el discuter

les preuves avec l'attention, la gravité que
m'imposail un devoir public. L'eflel de ce

travail fui progressif, mais sûr. \ mesure
que j'avançais dans une lâche, je sentais

s'affaiblir, s'ettacer les préventions irréli-

gieuses que je devais à mon éducation, à

mon siècle. De la froideur je passai bientol

au respect; le respect me conduisit à la fui.

J'étais chrétien, el je voulais contribuer à faire

des chrétiens.

I tes lors mon p tc conçut le cours qu'il

allait entreprendre comme une défense el nue

glorification de la foi chrétie \ La -vérité

qu'il voulut prouv t fui que ool re ci\ ilisation,

-i fièro il elle-même, étail née exclusivemcnl

del'Kvangile, avait grandi par l'Egliseel sous

son égid • el que l'Eglise seule l'avait sauvée
<!'•- périls qui, plus d'une fois, avaient remis

son existence en question. »

(détail une graude nouveauté qu'un tel

enseignement : il n'\ en avait alors aucun
exemple. Le prosélytisme '1rs chaires pu-

bliques s'était souvent exercé contre le chris-

tianisme, quelquefois au profil d'une sorte

d'impartialité philosophique, jamais il n'a-

vait été catholique. Lenormanl le fui à vi-

- _ découvert, -an- àcreté comme sans

respecl humain. Il portait dans sa chaire ce

qu'il v a de plus rare en France, le courage
civil. Ce fui un courage simple, familier, loyal,

mu' liberté toute chrétienne '! toute sincère

I 11 immense succès fui -a récompense :

l'enceinte ordinaire des c 's ne suffit point

à l'afflucnce des auditeurs : il fallut bien

ihi\ rir le grand amphithéâtre.
1 1 immencé en 18 13, au moment 1 >ù naissait

second Corrrspandanl el brutalemenl in-

terrompu par une émeute des libres penseurs

en IS'di . le 1 's de Lenormanl comprit

quatre parties successives. La première fut

mu- 1 étude de l'Evangile dans ses

rapports avec l'histoire générale. C'esl >ni-

lemepl celle première partie qu'a éditée

François Lenormant. Il n'en possède el ne

peul eu publier malheureusemenl qu'une

rédaction préliminaire, dépourvue des dé-

veloppements qu'j ajoutait I improvisation.

Charles Lenormant, dans la préparation de

si - s, avail l'habitude, | r arrêter dé-

finitivement sa pensée, de jeter sur le papier

une première rédaction, concise el résumée,

qu'il étendail el développait ensuit 'alemcnl

dans sa chaire. Ces noies préparatoin s sonl

tout ce qui subsiste des leçons de isi-l. Ce sonl

elles que I rancoisLenormanl acru devoir don-

ner au public.^ Dans leur concision même elles

forment un livre complet: mais en 1rs lisant

il ne faut pas oublier qu'elles n'avaient pas
reçu de I auteur celte dernière ré\ ision qu'il

leur rut données il les eut publiées lui-même. ••

L'à-propos ne manque assurément pas a

celle publication. La polémique religieuse,

plus ardente en ce moment que jamais, s'esl

fait de l'histoire son champ de bataille de pré-

dilection. L'anlichi'isliauisme prétend parler

au nom de la science, au nom île la -aine

critique historique, cl, comme le dit Fram
Lenormanl, l'outrecuidante assurance de
langage de nos adversaires impose à quelques
esprits. Dans une telle situation, il n'est donc
pas sans importance de faire enten Ire de

nouveau les enseigne nts d'un homme que
le jugement unani Fui ope savante
avait proclamé l'un des premiers érudils dé

noire siècle, venanl réfuter ces objections pré-

tendues scientifiques au nom de la science el

de la critique historique, dont il étail un des

maîtres. Vussi bien ses leçons de ISi.'i n'uni

pas vieilli d'un jour. " Nos adversaires, pour-

suit François Lenormant, ont une étonnante
stérilité d'argumentation Ils reproduisent

toujours les mêmes théories d'une critique

absolumenl fausse el de fantaisie. Depuis
soixante-dix ans, ils ne se sonl pas montrés
capables d'ajouter une seule arme nouvelle à

leur arsenal d attaques dont les traits se sonl

depuis longtemps émoussés sur I armure du
catholicisme. <•

En 1845. a l'occasion de la lutte que les ca-

tholiques avaient engagé) Ire l'Université

podr la liberté d'enseignement, Charles Le-

normant, qui venait de prendre la direction

du Correspondant relevé tout exprès pour
soutenir suc ce point la cause de l'Eglise,

exposa de la façon la plus explicite et avec
cel accent d'ardente conviction qu'il mettait

a toutes ses œuvres, le plan de réforme sco-

laire qu'une partie de l'opinion réclame au-

jourd'hui, ri qu'en cherchant a se l'appro-

prier, pour s en faire honneur, le parti de la

révolution a compromis aux yeux des ca-

tholiques.

Non, il l'aul le reconnaître, quelque opinion

qu'on ail d'ailleurs sur ces réformes, l'idée

n'en esl pasvenue d'abord à ceux qui prêtent

daienl jadisau litre de libéraux et qu'on ap-

pelle plus justement aujourd'hui lesrévolu-*

Lion nai res : elle appartient à un conservateur

catholique. Charles Lenormanl esl le premier
qui l'ail exprimée en France, le premier qui

en ail fait la base, le poinl de départ 'I

reconstitution complète de notre système d'en-

seignement public : ce qui se débite à ce pro-

pos dans la presse, n'esl que la monnaiede
la pièce jetée par lui dans la circulation.

Charles I enormanl . dès le débul du eombal
où il s'était engagé contre le monopole uni-

versitaire, ne se borna pas à vouloir le briser;

il voulu! pousser plus à rond. Il exprima il a-

bord des doutes 1res accentués sur la valeur

du plan d éludes el des méthodes didactiques
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établies pour ses lycées par le premier em- les classes de littérature de celte queue de

pire : puis, craignant de n'avoir pas été com- cancres, pour qui l'instruction classiq si

pris, il montra que le système d'études était absolument perdue, qui ne sont qu'un obs
fondamentalement mauvais, qu'il reposait lacle aux progrès des bons élèves, et dont

sur des bases étroites et pauvres, qu'il ne peut-ètr i tirerait quelq diose en leur

pouvait produire que de mauvais fruits et donnant un autre genre d'instruction. Il re-

quêtes catholiques avaient mieux à faire que clamail la création, dans les classes infé-

de l'emprunter à leurs adversaires, s'ils vou- rieures, d'un enseignement intermédiaire et

laii'iil l'emporter sur eux. Si, I on se bor- commun, préparant à la fois auxétudes litté-

niiii. disail-il, à tailler des établissements raires et à celles qui, à un moment donné,
plus religieux sur nu patron incomplet el use. laisseront de côté les langues anciennes. La

le but sérail loin d'être atteint. • Dans ses diminution des devoirs écrits et leur reropla-

critiques, il s'appuyait sur l'opinion de l'aile- cernent par (1rs explications orales : la pros-
1 1

1 . i : i
' ! riiierset, qui avail étudié de près nos cription des Selectte. des Excepta, eldes Con-

élablisseiiienls d'instruction secondaire el ciones, rendue inutile par l'emploi des ou-
qui avail écrit à ce sujet un livre plein de vrages entiers ; la diminution des vers et des
prédictions sinistres. Lenormanl ne croyait discours latins soûl aussi dans ses vœux,
pas a toutes ces prédictions ; mais, sans près- Mais il nous semble que pour ce dernier
sentir Inus les désastres dont nous avons été point, il posait sans le savoir, en précurseur
victimes el où les vices de notre enseigne- de Jules Simon,
ment ont eu certainement leur pari. Lenor- Que ce soit, pour sa mémoire, un sujet de

manl n'augurait pas bien des effets q ;el blâme ou de mérite, nous n'avons pas à le

enseignemenl devait produire. décider iei : la controverse est ouverte sur ces

« Aussi, dit son pieux éditeur, en se je- questions el chacun garde là-dessus, sa

tant dans la grande lutte soutenue par les ca- pleine libelle. Quelque valeur qu'on al tri bue

Lholiques à la fin du règ le Louis-Philippe, à ces idées el à ces plans, qu'on croie ù leur

avec celle ardeur de soldat qu'il portail Imi- efficacité ou qu'on en doute, l'initiative n'en

jours à la défense de ses convictions, Charles esl pasm'oinsdue au brillant el savanl pro-

Lenormant poursuivait-il un double objet : fesseur, qu'un gouvernemenl faible n'osa pas

la conquête di' la liberté d'enseignement par s'oulenir contre la violence de l'irréligion

la destruction du monopole injuste de l'Uni- ameutée et à qui le Correspondant (1) offrit,

versité, et la réforme de l'enseignement uni- en dédommagement de sa chaire, une i ri lu me
versitaire lui-même, par l'établissement de du liaul de laquelle il défendit avec éclat,

nouvelles méthodes d'instruction, destinées pendant quinze .innées, la religion etlali-

;ï relever eu France le niveau des études clas- berté.

siques, à leur donner plus de solidité el à les Deux souvenirs recommandent la mémoire
Fairemieux répondre aux besoins delà so- de Lenormant : le professorat et la presse ca-

eiété... Esprit essentiellement critique, ajoute tholique. L'étude des sources el des origines

François Lenormant. mon père aurait cru chrétiennes ; l'étude nécessitée par son cours

manquera la partie la plus essentielle de sa de Sorbo •. lui inspira un vif amour pour
lâche, s'il s'était borné à critiquer ce qui exis- la religion et l'Eglise. Cel amour fui l'a de

tait. Il produisit donc un prograum implël sa vie el le dirigea dans ions ses actes el dans

dans les dilïérentes publications qu'il lit pa- tous ses travaux. En bulle aux tracasseries

railre au cours de la discussion. » du gouvernement de Louis-Philippe, ne pou-

Les modifications et réformes que propo- vanl plus, comme professeur d'histoire, n -

sait Charles Lenormant dans ce programme, trer la sincérité de ses convictions el retendue
seul à peu de chose près celles que réclame de su science, il prolesta el se démit de ses

aujourd'hui \\nr fraction de l'opinion pu- fondions.

blique. Lenormanl insistait sur la nécessité, Vu Correspondant, Lenormanl lui le porte-

urgente selon lui. lie rapprocher noire sys- drapeau de la fraction des catholiques libé-

lèi l'éducation de celui de l'Allemagne, vaux ; non qu'ils fussent plus libéraux que les

bien mieux conçu el plus fructueux que celui autres, mais ils considéraient le libéralisme.

qui a régné jusqu'ici dans les collèges, il de- c'est-à-dire la promiscuité des doctrines dans
ma n (la il le développement de l'en se ignéme ni l'ordre civil, comme un type de perfection so-

qu'on appelle aujourd'hui assez impropre- ciale OU, *\" moins, comme une nécessité de

ment spécial, comme propre à débarrasser circonstance. Les catholiques sans épithète

I) Le Correspondant fut. sens la direction de Lenormant, beaucoup plu- réservé qu il n esl devenu

depuis. Le catholicisme libéral, que nous réprouvons plus bas n i lait qu .1 I état latent. Dans les polé-

miques, on n'acceptait la charte cpie comme loi politique et on en réclamai! le bénéfice :
niais on ne.

prétendait pas ériger le l'ait en principe. Depuis, entre les mains des Falloux, des Montalembert, îles

de Broglic el sens leur impulsion, le Correspondant a poussé sans cesse a la confusion du princij

le lait il .( été ardent jusqu'au fanatisme cl téméraire jusqu'à l'hérésie Sous venons de lir< ul-

ving tnuméros des dernières .mines du Correspondant. Nous croyons qu'il serait aisé d'en extraire

vingt propositions qui tomberaient sons les censures de I Eglise. Le laxisme de celle Revue est

I ailleurs suffisamment accusé par le choix de ses rédacteurs à côté de catholiques libéraux, il a des

Libéraux purs et même des collaborateurs des feuilles révolution] 'es C esl la tour de Babel,
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objectaient que celle égalité de droits civils

entre la vérilé el l'erreur ne pouvait ame-

ner, pour résultat, que le triomphe de l'erreur

et l'oppression de la vérilé. Dans l'étal de

nature déchue, en ellet, le mal triomphe na-

turellement du bien, el dans le plan divin de

la Rédemption . il laut, pour cpie le bien

triomphe surnaturellemenl du mal. el que

l'Eglise jouisse d'une liberté absolue, ri que

l'Etal, soumis à l'Eglise, empêche par la force,

I,., conquêtes de l'erreur ri 'lu vice. En l'ait,

le libéralisme n'a été qu'une porte <!<• sortie

Je l'ordre chrétien. \ la laveur du libéralisme,

un a vu naître parloul le socialisme, c est-à-

,li ri .
| (

. retour de la corruption païenne donl

les désordres, parmi les peuples chrétiens, ne

préparenl que la restauration du Césarisme.

Au demeurant, sincère dans ses convic-

tions, Lenormant n'avait que plus d'autorité

pour réclamer des libératres la liberté de

l'Eglise. Mais -i. grâce a ses mérites, il ob-

tenait '!'•- litres el des honneurs ;
il n'obtint

pour l'Eglise, des tyranneaux qui servaienl

la monarchie parlementaire, aucune liberté,

aucune concession. Il fallut l'éclair de février

I s is pour ramener un instanl la bourgeoisie

et les coups de tonnerre de 1870 pour faire

toucher du doigt la nécessité d'une restau-

ration chrétienne. L'histoire né doit pas

moins honorer les eflorts de Lenormant :
ci'

n'esl pas la victoire qui l'ail le mérite, c'est

l'effort, el lorsque l'efforl se soutient, malgré

le pressentimenl de s. m inutilité, il ne laisse

que mieux voir la profondeur des convic-

tions.

En son privé, l'Jiomme était aussi cordia-

lement lion que généreuse ut chrétien,

Parmi les traits sobres el justes qu'A em-

ployai! pour caractériser I.'- manl après

sa ,,,, >it . un membre de ITnstituI . Henri

Wallon disait 'le lui qu'il apportait, dans les

discussions, avec un savoir presque univer-

sel, l'ardeur el l'entrain qu'il mettait à toute

chose; et que, s'il a trouvé des contradicteurs,

il n'a pas laissé d'ennemis : « car si sa pa-

role était quelquefois vive, son cœur était

toujours I I c'était la tout l'h te. » En

effet, dil a ee propos Louis Veuillot, el plus

, lune rencontre nous l'a prouvé, sur diffé-

rentes questions il'- politique el de littérature,

m. n- l'avons contredit aptes avoir eu long-

temps la |oie el l'honneur de marcher avec

lui pleinement d'accord. Dans la chaleur

d'une de ces contestations, il accourul auprès

,1,. - •iinii-aiiieleur frappé d'un coup ter-

rible, pour lui apporter le secours de la com-

passion la plu- sincère el la plus touchante.

I.,. combal continua, parce que de pari el

j'autre on croyail voir une vérité a défendre :

mai- il \ avait entre les cœurs >}<* adver-

saires, ému ntre leurs esprits, des liens

que lien ne pouvait rompre.

Sous lui reprochions trop de goût pour

I antiquité païenne. Hélas ' Que ne l'a-t-il, eu

effet, aimée moins '. Mai- -a ferveur u altérait

pa- en lui la lui ri la confiance humble du
catholique. Comme Donoso Corlès, qui fai-

sait un pèlerinage a la sainte robe d'Argen-
leuil afin de remercier Dieu d'une grâce
reçue, Charles Lenormant mourant faisait un
vœu pour obtenir la grâce d'arriver au moins
a Allienes. [I promettait de fonder une messe
à Nolre-Dame-des-Vicloires, puni- la réunion
de l'Eglise grecque à l'Eglise latine. Le

triomphe de l'Eglise était le grand désir de
son âme ; il ne se trouvait jamais indiffèrent

aux angoisses de cette divine Mère « I .

Edouard Mennechel naquit a Nantes en
IT'Ji ; il était lils d'un lieutenant de vaisseau

qui lui massacré par les nègres a Saint-Do-

mingue. Elevé au lycée d'Angers où Napoléon
lui avait douné une bourse, il remporta tous

les premiers prix en rhétorique. En 1813, il

terminai! son droit à Taris lorsqu'eut lieu la

Restauration. Le due de Duras le prit pour
secrétaire; en is-io. le roi le nomma secré-

taire de sa chambre el son lecteur. Mennechel
remplit cette double l'onction jusqu'à la révo-

lution de Juillet. A cette époque, malgré les

offres avantageuses qui lui furent laites, il

n'accep.ta aucune fonction du nouvel ordre

de choses el ne demanda plus qu'an travail

littéraire la subsistance de sa famille. Nous
le disons avec conviction, l'on ne saurait trop

honorer de si dignes caractères.

l'ourles compositions relatives, l'une, a

l'institution du jury en France ; l'autre, à la

renaissance «le- lettres -ou- François I"'.

Mennechel remporta deux l'ois le prix de

poésie à l'Académie française. <tn a publié,

en outre, de lui, un volume de roules en vers

el poésies diverses.

Mennechel a donné plusieurs pièces au
théâtre: A l'Opéra, Vendôme cl Espagne ; au
Théâtre Français, les comédies de f'ieldunj el

["Héritage, plus le drame de Loir : à Feydeau,
les deux opéras-comiques : / n premier pas et

/ ne bonne fortune; enfin aux Variétés el au

Vaudeville, Mila, le Cornet à piston, la Jeu-

nesse il'iin cardinal. Toutes ces pièces ont ob-

tenu quelque succès, sinon de vogue, au

moins d'estime.

En lis:ij. Mennechel publiait la Chronique

de France, revue hebdomadaire el le Souve-

nir littéraire, revue mensuelle. Sous le titre

de Seize nus. il publiait ensuite deux volumes
de lettres sur la Restauration.

Comme œuvres déplus longue haleine et de
plus haute portée, nous devons citer la tra-

duction de la continuation de Hume, par

Smoletl En 1838, Mennechel dirigeait le

Plutarque français, vie des grands hommes
de France depuis Clovis jusqu'à nos jours,

avec portraits en pied sur acier. Depuis, il

s'esl recommandé à la jeunesse el aux gens

du monde par son Histoire de France, abrégé
en deuxvolu s, simple, clair, assez exact,

\ ! Mil vnges, - séri
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pour le temps, écrit avec distinction, parlai- étudier la langue latine. - Près de trente ans,

lemenl propre à justifier l'adage classique: dit-il danssa préface, se sont écoulés depuis
Inihi'ii disranl, et miiriii meminisse péril i. que j'ai exposé les éléments de la Grammaire

Mennechel s'était rail à Paris juste grecq lans un ouvrage que les maîtres el

réputation, par l'art si difficile de bien lire à les élèves ont accueilli avec une faveur dont

haute voix. L'emploi de ce talent amena Tau- je suis ho 'é el reconnaissant. Je ne re-

teur a composer plusieurs ouvrages dont il prendrais pas la plume à mon âge, el pour

se servait pour ses lecteurs. Nous citerons un travail du même genre, si je ne croyais

d'abord son .Xuurcau murs il' littérature avoir quelques vérités utiles à enseigner,

qrecque cl de lit lém lu rr lu l'un' en 2 vol. in-1 8 ; quelques préjugés a détruire. Tout n'a pas été

puis les Matinées littéraires, en 'i vol. de dit en France sur la langue latine. Vous

même format, qui formenl un cours complet sommes même, il faut en convenir, restés à

de littérature moderne. Pour bien juger ces cet égard Imi en arrière de l'Allemagne. Je

livres, il ne faut pas se placer sur le pied de n'ai rédigé celle Méthode qu'après une longue

la science élevée, mais au poinl de vue d'une el sérieuse étude de toutes les grammaires
vulgarisation des bonnes idées el îles prin- publiées dans ce pays. L'exposition lumineuse
eipes sages, développés par d'attrayantes et facile du docteur Zumpt; la riche collection

lectures. Ce but a été atteint ; il fait hoi ur d'exemples rassemblés par Brœder, (i. F.

à la ii ie h h ùre de Mennechel. Grotefend, Ramshorn; la ma relie toute scien-

tifique d'Àug. Grotefend, Billroth, Weisse ii-

Jean-Louis Burnouf, né à L'rville, près Va- born ; les traités plus élé ntaires de Blume
lognes, en I T7.">, lit ses éludes, comme bour- et de Bischpff ; le cours si complet de Reisig,

sier. au collège d'Harcourt, sous la protec- commenté par Fr. Haase ;
les Opuscules de

lion île l'abbé Gaudin-Duinesnil, premier prin- ( iernhard el Wagner ; les sa va ni es recherches

cipal du collège Louis-le Grand aprèsl'expul- de Schneider el de Struve ; la Théorie du

-ion «le- Jésuites. Rlèvu de haute valeur, il style latin de Grysar ; les Particules de Hand
remporta l'un des derniers grands prix de el tanl d'autres ouvrages que je pourrais

l'ancienne I niversilé. A la création de l'Uni- ajoutera cette liste, m'onl été, je me plais à

versile nouvelle, il fut chargé, par Fourcrov, le reconnaître, d'une grande utilité. Je ne

de professer la rhétorique au lycée Charle- parle pas ici des livres plus anciens de Sanc-

magne, et, en 1810, il succéda dans la même lins, de Vassius, de Ruddimann, ni des

chaire au lycée Louis-le-Grand, à Luce de Grammairiens latins. J'ai tout consulté, et,

I ancival. Kn ISI7. mé professeur d'élo- autant que le plan et le but de mon travail le

ipience latine au collège de France, il fut, -en permettaient, j'ai tout mis à profit. I

1828, inspecteur d'Académie de Paris, en Cette grammaire lati iut mqins de vogue
1830, inspecteur général des éludes, et, en que la grammaire grecque; elle est cepen-
is:tii, membre de l'Académie des Inscrip- danl une œuvre savante el bonne à étudier

lions et Belles-Lettres. pour les professeurs,

Burnoufa été, en outre, maître des conté- On doit encore, à Hun I. des abrégés de

rences pour la littérature grec, pie el la M ne, à ces deux grammaires, des questionnaires pour
l'ancienne école normale, depuis l'ouverture en rappeler les enseignements el des cours

de celle école eu ISI I jusqu'à sa suppression complets de thèmes el de ver-ion- lalll pour

en [822. le latin que pour le grec
( lu doit a Burnouf des écrits qui l'onl ren- Rnfin Burnouf a donne au public instruit :

du célèbre parmi la je sse des écoles. Au 1° Une édition de Salluste, avec commentaire
cou ncemcni de ce siècle, on se servait, latin, édition qui fait partie des classiques de

dans les collège-, de la Grammaire Grecque Lemaire : 2U une traduction de plusieurs ou-

de lia il ; Gail avait remplacé Clenard el Fur- vrages de Cicôron, dan- l'édition de J. "V.

gaull. Burnouf voulut remplacer Gail el il y Leclerc : les Calilinaires, el le Brulus ont élé

réussit. Sa Méthode pour étudier la langue publiés séparément, l vol, in-8u
, 1827 ;

3° une

grecque, publiée en 1811. lui pendant cin- traduction de Tacite, avec commentaire en

quante ans un livre classique. Gail, donl les français, 6 vol. in-8°, 1827-33; 1° une traduc-

savantes observations ont détruit tantde pré- lion du Panégyrique de Trajnn par Pline le

jugés et commencé en France la réforme de jeune, avec notes et variantes, 1834; o" plu-

la grammaire grecque, (iail s'était inspiré des sieurs articles de philologie insères dans le

ouvrages de Niger, de Lenney, de Scheid de Journal asiatique, le Lgcéeel le Journal de

Schiïtz, de Fischer el de VVellér ; Burnouf l'instruction publique.

- inspira des travaux de Gail, mais en agran- Nous avons inséré, par reconnaissance, le

dit les horizons avec les grammaires aile- nom de Burnouf dan- cet ouvrage
; nous

mandes de Bultmann el de Mathiœ. Du reste, sommes persuadés que plus d'un lecteur, en

en -inspirant des allemand-, il restait fidèle parcourant cette notice, rendra le même holil-

a la tradition française de Port-Royal. mage à l'auteur de la Grammaire grecque.

En 1841 , Burnouf donnait à sa Grammaire
Grecque, c< ne pendant, une Méthode pour Pierre-Edouard Alletz, issu d'une ancienne

(I) Grammaire latine, préface, p. 5.
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lumillede Montpellier, naquit à Paris en 1798. Tôul prêtre esl iiîi homme choisi et coni

Dans ses études, il s'étail livré àla littérature cré pour prêcher Jésus-Christ. Son ministère

philosophique el religieuse; dans ses ou sans doute, esl premièrement de le prêcher
vrages, il devail reproduire constammenl en chaire et dans les' catéchismes ; mais pour
cette double impression. Pour ses débuts, le bien prêcher, il faut beaucoup étudier et pour
il remportait, en I s j 2 . le prix de poésie â étudier avec fruit, il faul écrire. Quiconque
l'académie française. Le sujel mis au con- n'écril pas, étudie peu, avec peu île fruits el

cours étail la peste de Barcelone; cent trente- bientol n'élu die plus du Unit. Or, le prêtre qui

huit concurrentsse disputèrent la place, entre s'arrête dans l'étude, esl un homme Hni, hn-

âutres, Delphine (Jay, depuis dame du Girar- propre à sa fonction el même à son salut.

ilin. Depuis, Edouard Allelz a composé un A ['encontre, nous osons dire que loul prêtre

grand nombre d'ouvrages ; nous en dressons est, par sa foi, par sa conscience el par son

ici la nomenclature, en suivant l'ordre de. ministère, obligé à l'étude el au travail de

de leur publication : composition, ne fut-ce que pour entrer eu

1 Essai sur l'homme ou accord de la phi- pleine possession de lui-même el favoriser la

losophie el de la religion. -2 vol. in-8°. pleine évolution de ses talents.

2 Esquisses de la souffrance moral?,?. Vol. Pour s'élever contre l'abus contraire el

m -8 sec v la Lorpeur des prêtres, il n'es! pas
.; La »<ouvpII\ Wessiade. poème en seize nécessaire de leur citer les Cyprien, les l'i

chants. I vol. in-8 lullien, les Justin, h - Lactance el les Allia-

\ Maladies du siècle, I vol. in-* nase. Il suflil de rappeler ce grand nombre
:, Eludes poétiques du cœur humain, 1 vol. d'auteurs qui, .Lui-- un siècle impie, ont su

111-H". défendre la religion el l'Eglise, sans \ être

6 Tableau unir, -ni de l'histoire de l'Europe aussi étroitement obligés que les prêtres. A la

depuis i
s

< i jusqu'à / 830, 3 vol. in-8. vue de celle lenclalure glorieuse, les

7 Caractères poétiques, I vol. in-8°. prêtres doivent se rappeler le mol de sainl

S De la démocratie nouvelle, ou des mœurs Augustin : Exarsi ad imitandum.

el «le la puissance des classes moyennes en Après avoir parle des ailleurs el de leurs

France, âvol. in-8°. œuvres personnelles, nous devons parler des

il" Alphonse Doria, roman. -2 vol. in-8". œuvres collectives, notamment de la renais-

tu introduction à l'Encyclopédie catho- sance des ordres religieux, de la reprise des

tique, I vol. in-4°. conciles el du rétablissement de I unité litur-

I. académie française a couronné trois de gique:

ces ouvrages, mais sans en prendre les idées Le péché a fait à l'homme une triple [des-

sous -:i responsabilité. Bien que couronné sure : il l'a rendu cupide, orgueilleux, sen-

par L'académie, l'essai sur la démocratie suel el il l'a laissé tellement faillie que,

nouvelle excita de vives polémiques. L'on- suivanl sans une résistance suffisante i'at-

vrage est conçu dans ce mélange d'idées Irai) de -es mauvais penchants, l'homme
vagues qu'il est également difficile de réfuter peul aisément par ses passions se détruire,

et d'admettre C'est, au surplus, le caractère Pour guérir cette triple blessure, le « I i \ i 1

général des œuvres d'Alletz : d'excellentes Rédempteur a oppose, à la cupidité-, le re-

choses, dites en style peu cohérent, avec lacement, à l'orgueil, l'humilité, à la sen-

mélange de propositions qui étonnent, par- sualilé, la mortification; il a prescrit ces

lois même choquent. Au demeurant, bon trois vertus à Ions les chrétiens, et il a donné,

homme el même bon chrétien, mais avec pour les pratiquer en toute perfection . di -

certaines Idées chimériques el de vaines es- conseils qui s'adressent aux grandes a s-,

përances. Des idées précises el des vertus Les âmes oril répondu à l'appel du Christ, el

positives : c'esl encore le meilleur gage p se mettre en garde contre leurs fai-

d'avenir. blesses, elles se sont engagées par vœu à la

Nous arrêtons ici cette série de notices perfection des trois grandes vertus. Le vœu,
des auteurs contemporains, dans les deux qui nous oblige sous peine de péché au plus

premiers tiers du XIXe siècle. Nous aveu- grand bien, peul se contracter dans la vie

cité, de préférence, les auteurs laïques, dans commune; mai--, par l'instinct éclairé delà

l'espoir de leur susciter des imitateurs. \ piété chrétie ,011 a compris bientôt qu'il

l'heure présente, sous prétexte de laïcisation, sérail plus facile de l'observer en se séparanl

on suppose qu'un laïque doll être un incré- du nde. Cela s'est fait parles institutions

dule; un laïque, au contraire, esl un fidèle, nasliques dont sainl Uenoil fui le grand
ipn n'est pas prêtre, mais qui esl obligé, fondateur en Occident, dont les Bernard, les

comme chrétien, à la confession de sa loi. François, les Dominique, les Ignace furenl

Nous en parlons, dans une histoire de l'E- les grands réformateurs. Ces ordres religieux

glise, aveeune sorte de ci u u p I a i -a nre. d'à- comptaient , dans leur histoire, quinze siècles

bord] 'montrer les sympathies de l'Eglise, d'existence, de vertus héroïques el de glo-

envers la vérité; ensuite parce que nous rieux services, lorsque la Révolution fran-

croyons à ces mérites divers une vertupropre, çaise vinl les anéantir. Quand la Révolution

pour procurer dans le clergé toutes les eut proseril les moines el lait table rase des

ascensions de l'esprit. monastères . son aveugle el brutal espril
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ppstii longtemps comme un obstacle à toute

renaissance, clans les préjugés des. masses el

dans les ombrages de Ni législation. Cepen-
dant, il \ avail lienjours, dans le inonde, des
.mu'- ilunl le nu mde ne venl pas . 1 1 i ne

venlpnl pas du monde et cpii soupirenl apr(
-,

s

la Rolilnde «lu cloître. In temps devail d

venir où, par le rassérénemenl dp l'espril

publie, par le progrès de la piété el par la

ition de Dieu, des hommes se rencontre-

raient, pour renouer, sons I autorité du Sainl -

Siège, la tradition des Ignace el des Domi-
nique . des François el des Bernard. Ces
hommes oui paru de nus jours el parmi ceux

qui se sont spécialement dévoués à celle ré

surreclion de l'ordre monaslique, il faut ci-

ter, comme* soldats d avant-garde, dom llué-

rangerel le P. Lacordaire. D'autres avec eux,

d'antres après eux, oui suivi leurs traces el

soutenu leur-, cllorls : mais ce sonl eux c[ui,

les premiers, sonl venus par choix ù la peine,

i'l ce sonl eux qui doivent rester, par équité,

à l'honneur.

Prosper-Louis-Pasenl (iuéranger était né
en 180."). à Sahle. dans l'Anjou. Consacré
a Dieu dès sa naissance, l 'entant lil ses pre-

mières études dans sa ville natale cl ses

élude-, classiques à Angers : dès celle époque,
se- condisciples rappelaient le m ùiir. Après
avoir l'ait, au séminaire du Mans, ses cours

de théologie. (iuéranger lui ordonné prêtre

eu IS27, et attaché, comme secrétaire, a son

évèque . Claude de la Myre-Mory. Apres la

mort de ce prélat, l'abbé (iuéranger. qui re-

fait depuis longtemps du Mont-Cassin,
comme obsédé par la pensée de rétablir en
traîne l'Ordre de saint Benoit, vint à Paris.

Pendant quelque temps, il lui attaché, comme
Wcaire, à l'église Saint-François-Xavier des
Missions étrangères, où il eut. comme col-

lègues, Dul'riche-Desgeneltes, depuis fonda-

teur de l'Archiconl'rérie réparatrice de Notre-

Dame des Victoires el Dominique Sibour,

depuis archevêque de Paris. Mais le jeune
vicaire se lia plus particulièrement avec le-

abbés fîerbel el Salinis, tous deux lieutenants

de Lamennais, alors dan- loul l'éclat de sa

gloire. C'est dans le Mihnniinl cnlhoUqui; qu'il

lil sur la liturgie se- premières escar-

mouches; elles devaient être couronnées par

de nombreuses luîtes el de magnifiques pu-
blications. Avant de descendre, en paladin,

dans l'arène des saints combats, (iuéranger
songeait sérieusement a rallumer le (lambeau
de sainl Benoit à Saint-Pierre de Solesmes.

" Ce monastère, dit dom fîuéranger lui-

mème, eut, comme lnus les antres, ses vi-

cissitudes ; il lui. en IT'.Ht. vendu à un sieur
I. eiinir de Chanleloup, qui l'acheta puni- le

conserver. Chanleloup vendit Solesmes à

d'autres ; des mains des Imis nouveaux pro-

priétaires, l'abbaye passa aux mains des per-

sonnes qui voulaient rendre Solesmes à son
ancienne destination el rétablir dan- ses

murs, trop longtemps inhabités, l'observa-

tion de la règle de saint Benoit. De l'an 1010

à l'an ts:i:!. [es temps avaient change ; le-

me- n'avaient plus à attendre ni riches
diitaiiiiiis, m droits seigneuriaux; mai- le

pi incipC de libelle 31 ici île . potin U qu'on
l'applique avec justice, suffira toujours au
!e\ i liippemenl de- ien\ re- cal Indique-,

•i l.e- e\ eipie- ri il 1 1 e 1 1 1 pi ira i n - lurent ,

comme leurs prédécesseurs, favorables a la

renaissance de Solesmes. Dès l'aimée 1831,

Philippe-Marie-Thérèse I lu\ -Carron,troisième
évèque du Mans depuis 1801, avail reçu la

e. iiiiiniiiiie.il i In projet formé par plu-

sieurs i cclôsiastiques, de rendi*e à I Eglise le

monastère de Solesmes, et, an monastère lui-

même . des disciples de sain Benoît. Le
prélat avait accueilli celle idée avec laveur.

mais il avail voulu la soumettre à l'épreuve
dii temps. Sun consentement définitif ne lui

octroyé qu'a la lin de IN->- : ce fut alors qu'il

approuva de son autorité d'Ordinaire les

constitutions qui devaient organiser la nou-
velle société ci la disposer a se fondre plu-

lard dans l'ordre de saint Benoît, par l'au-

torité apostolique. Enfin, les préparatifs étant

achevés, le 11 juillet 1833, cinq candidats a

la règle bénédictine, aspirdttl a devenir reli-

gieux de chœur, el quatre autres destinés à

l'étal de convers. furent installés dans le mo-
nastère rendu à sa destination. Mgr Carton
était retenu loin de son diocèse par sa santé.

Il confia ses pouvoirs, en celle occasion, a

ses grands- vicaires, el l'un d'eux, l'abbé

Ménochet, vint présider la cérémonie el

mettre en possession le nouveau prieur el

ses confrères. L'Eglise el les lieux réguliers

furent solennellement réconciliés au milieu

d'unclergéël d'un peuple nombreux, aux-
quels l'abbé Ménochet adressa une touchante

allocution, dans laquelle il célébra celte res-

tauration inattendue d'une institution catho-

lique donl les Unis des révolutions n'avaient

pas submergé le principe. La parole du Vieil-

lard, autrefois confesseur de la rade de Ito-

chefort, était imposante, lorsqu'il rappelait

ainsi, aux fidèles, l'indestructible Fécondité

de l'Eglise de Jésus-Christ.

A. partir de ce jour, l'office divin et les

exercices réguliers recommencèrent dans le

iiniiia-lere i le Si ile-i nés. âpre- quaranle-l mi-
ans de solitude : mais les nouveaux habitants

de celle demeure paisible étaient destinés il

subir plus d'une épreuve.
« La première fut la perle du prélat qui

le- avait établis par son autorité. Mgr Carrôn
mourut au Mans le 27 aol'il suivant : l'abbé

Ménochel le suivit dan- la tombe moins de

-ix mois après, étant mort le 3 lévrier 1834.

n La perte d'un évoque qui avait pris avec

maturité el aussi avec fermeté le patronage

del'œuvre avait le droit d'inspirer de sérieuses

inquiétudes aux habitants de notre prieuré.

Des oppositions peut-être invincibles leur

étaient a craindre, el d'autant plus que leur

rétablissement n'avait pas été vu avec bien-

veillance par huit le monde. La Provid •<

vint à leur secours par la unimnalinn d'un
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évèque qui ne craindrait pas d'avouer ses dans les temps apostoliques, à vivre, à se

sympathies pour l'établissement, et dont l'in développer, a se propager par In seule f'orrr

ll'uence devait un jour l'aider ;1 sortir des m/ime que Dieu lui a communiquée,
limites étroites de sa première institution, • Ceux des membres delà petite société

pour prendre place dans la hiérarchie des qui avaient revêtu l'habit de Saint-Benoit, le

congrégations monastiques reconnues parle l.'iaoùl 18.%, émirent successivement la pro

Saint-Siège, cl qui forment les rameaux du lession solennelle entre les mains du nouvel

grand arbre bénédictin. abbé, qui, lui-même, avait prononcé ses vœux,
Jean-Baptiste Bouvier, vicaire capilulaire à Rome, le -2" juillet I s:îT , dans la basilique

et supérieur du séminaire, moula sur le siège de Saint-Paul-hors-les-Murs, entre 1rs mains

du Mans, et, dèsles premiers jours qui sui- du Révérendissime Diun Vincent Mini, abbé

virent sa nomination, il lil parvenir, à Su- de Saint Paul cl procureur général de la con-

lesmes, les témoignages de sa bienveillance grégation du Monl-Cassin I . >

et les assurances de sa protection. Dom Cuérnnger ne nomme pas l'auteur de

AlU dedans, l'institution se développait, cette restauration de Saint-Pierre de So-

le personnel de l'œuvre se complétait; des lesmes : c'était lui-même. Dès l'âge de vingt-

engagements annuel- faisaient place à des si pt ans. il avait pu grouper autour de lui

vœux de cinq ans. et, le 13 août 1836, les un certain nombre de jeunes prêtres. L'un

membres de l'association déclaraient au pu- de ses compagnons lui dom Konlaine, qui

blie leur intention arrêtée de consacrer leur fermait récemment les yeux du Père Abbé
;

vie au rétablissement de l'ordre de Sainl-Be- puis vinrent, dom Pi Ira, l'historien de saint

noît, en revêtant publiquement l'habit qu'il Léger, l'auteur des /Cl mies sur 1rs uries tirs

impose. Saints, l'érudil éditeur du Spirilegiuin Soles-

« Le moment était venu d'appeler sur ces mense el du Droit rn>i<ui tirs fi rers ; liomPio-

commencements d'une œuvre, désormais se- lin. I an leur d'une grande Histoire tin diorèse

rieuse, la confirmation du Siège Apostolique; tin Mans, l'éditeur de la (lallia rhristinnn ;

Mgr Bouvier prêta cordialement son concours dom Le timmicr, le traducteur des médita-

au\ démarches qui furent faites auprès du liousdu docteur séraphique sur la Passion de

Souverain Pontife, dans le cours de l'année Noire-Seigneur; dom (îuépin, qui vient dé-

I s;î7 . A son suflrage se joignirent dune ma- crire l'histoire de l'Kglise grecque en Pologne

nière active l'intérêt puissant du cardinal dans sa magnilique I if tir suint Jusn/dint ;

Sala, préfet de la sacrée Congrégation des dom (iardereau, le savant théologien ; dom
Evèquesel Réguliers, lesrecommandalionsde Bastille, prieur de Ligugè ; et dom Couturier,

Mgrdi Montblanc, archevêque de 'l'ours, et de qui vient de succédera dom (lucrungcr comme
Mgr de Quélen, archevêque de Paris, les 1 - supérieur gênerai de la Congrégation de

oflices du marquis de Latour-Maubourg, am- France. Le II juillet 1833, en la fête de la

bassadeur de France a Rome, enfin de plu- translation de saint Re I. l'église de l'ah-

sieurs autres personnes de haute influence, baye fui l'éconciliée el les nouveaux bénédic-

que la reconnaissance des nouveaux béné- lois reprirent la règle du saint patriarche de

dictins n'oubliera jamais. Ton le- chosi * ayant la \ ie monastique.

donc été pesées avec maturité par une Ton- Celle inslallali lans les ruine- de So-

grégalion de se pi cardinaux, formée nu sein lesmes u élu il q i premier pas. Pour fonder

de celle des Lveipie- el Réguliers, Sa Sainteté quelque chose dans l'Kglise, el même simple-

i Irégoire XVI, par un bref solennel du I

e
'

1 sep- menl pour restaurer, il ne su II il pas de balayer

lembre 1837, commençanl par ces mots : ///- desaraignées. voirededépenscrpourquelques
n mur ru s inlrr. décréta l'i'-recl ii m eu litre ab- milliers de Ira nés de moellons. île morlier, de

halial de l'ancien prieure de Solesmes, el le plâtre el de couleurs. Il faut melire. dans loul

déclara chel d'une nouvelle congrégation, établissement qui doil vivre, un espril qui le

-mi- le titre de Congrégation française tir \ ivilic. el se born,ïl-on a ressusciter un ordre

l'ordre de Saint-Benoit, succédanl aux an- ancien, encore faut-il comprendre ses Iradi-

ciennes congrégations de Cluny, de Saint- lions pour en renouer la chaîne. l
T n contidenl

Vanne el Saint-Hydulphe, el de Saint-.Maur. de l'abbe (iuéranger va nous expliquer, avec

Par suite des dispositions de ce bref, le la supériorité du génie el l'autorité du carac

prieur du nouveau monastère de 1833 fui 1ère, eommenl comprenait sa lâche le reslnu-

institué abbé de Solesmes, et supérieur gé- rateurde l'ordre de sainl Benoil. » Certes, s'é-

néraldes bénédictins de la Congrégation de crie Mgr Pie, celle institution avait eu. a Ira-

| lance. vers les siècle-, des i lesl i lices plus gh iriel I -e-

o Ainsi fut restaurée, avec /es seuls pri ci- el plus durables qu'aucune institution créée!

lèges que cuillère l'autorité spirituelle, une Klle avait vu . à des époques solennelles de

institution qui n'a de garantie que dans la rénovation. l'Kglise entière el la papauté se

conscience de ses membres el dan- leur fidélité personnifier presque en elle. Mais rien ici-bas

tarder les engagements qui les lient à Dieu n'est appelé à part ici per au privilège qui n'ap-

el àl'Lgli-e. L'étal religieux,dans noire siècle. parlienl qu'à l'Kglise. Apre- des phases de re-

destiné, comme le fui l'I" nlise elle-même, làchemenl el de réforme, l'uuivre de sainl Be-

I Don ' ii i i: im.i i;. Essai historique sur l'Abbaye de Solesmes adfinem.

ii
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iim'i. affaiblie el Fractionnée, survivaitdans

des congrégations diversement organisées,
ilmil cliacunc avail son cacliel cl son but par-

ticulier. Le patrimoine était assez vaste pour
que chacun des partageants lui encore ricin'

devanl Dieuel devant les lu m unes. Mais, parmi
la dispersion de loul le reste, la chose qu'il

fallail maintenir intacte à tout prix, je veux
dire la plénitude de l'esprit de saint Benoit,

et, ''u d'autres termes, l'essence de l'étal mo-
nastique, n'avait-elle pas subi d'altération el

de diminution ? Ce i|ui esl certain, c'est qu'à

part un vigoureux rejeton de la vie cister-

cienne merveilleusement sauvé du déluge,

Dieu venait de l'aire parmi nous table rasedu
passé, et que l'œuvre était tout.entière à re

prendre, pu'sqne ses derniers débris, après
nu ellbrl infructueux, s'étaient eux mêmes
Condamnés à périr.

& Laissés à leurs inspirations premières,

les nouveaux fils de saint Benoit auraienl na-

turellement greffe la tige nouvelle sur le tronc

de Saint-Maur, saut à en modifier la sève par
ipiclqucs correctifs. N'était-ce pas l'arbre qui

ombrageait naguère encore de son feuillage

cette église el ce prieuré de Solesmes dans
lesquels mi venait de s'établir? Mais au-dessus
des conceptions de l'homme, il \ a la sagesse
de l'Eglise, s'exprimanl par l'oracle du Siège
Apostolique, fils lui-même de saint Benoit,

le pape i Irégoire XVI m m lut que cette famille

renaissante cherchât plus loin el plus haut

le principe de sa reconstitution. Ce fui là un
ordre du Ciel. \ partir de cet instant, Prosper
Guéranger, s'appuyanl sur la double force

de l'étude el de la prière, remonte d'âge en

âge le cours de la tradition. S'étanl nourri de
la vie el des maximes de différents réfor-

mateurs qui, après l'unité brisée, ont créé
les diverses congrégations bénédictines aux
quinzième, seizième el dix-septième siècles,

il arrive el il s'arrête avec complaisance à ce
I.nuis île lilnis, le disciple de celle que loul

l'ordre a nommée sainte tîertrude la Grande.
Li\ déjà, il SC désaltère aux pures sources île

l'esprit du saint patriarche, il se complail
dans ce miroir des moines, il se délecte dans
ces exercices el ces révélations des vierges

d'Hefta. Puis, traversant avec admiration les

richesses de Cîteaux et de Clairvaux, les-

quelles, pour être l'apanage propre d'une
autre branche delaiâmille,n'enappartie ni

pas moins à toute la descendance de Benoit.
il se plonge avec bonheur dans les eaux de ce

fleuve qui, de saint Odon à Pierre le Vénérable,
transforme Cl unj en une terre où coule le la il

61 ie miel de la plus pure cl de la plus forte ili IC-

irine monastique. Cluny lui-même avait reçu
ce dépôt de ce Benoit dAniane, qu'on a pu
justement appeler Benoit second, homme vrai-

ment prodigieux, par lequel ont été rassem-
blés le code el la concordance des règles, el

qui en souffla l'esprit, meilleur encore que la

lettre, sur la génération d'où Clunv allait

sortir. Ce n'esl pas tout. Le grand législateur

du Mont-Cassin demande à n'être pas seu-
lement étudié dans ce qui esl venu après lui :

a parle pusl, comme dil l'école. Lui-môme .1

déclaré, dans sa modestie sans doute, mais
dans une modestie f lée.sur la vérité, que
>a règle n'esl ni le premier ni le dernier mol
de la perfection, mais une simple ébauche :

lirtiu: m iiiiimi m imliniil imii\ /•,•(/ iilnni : el qui-
conque en \ eut cou 11,1 lire les source-., il le ren-

voie aux sainlo Ecritures d'abord el aux
grands docteurs de la foi : puis aux Pères du
déserl el aux maîtres de la vie spirituelle qui

l'ont précédé soit en Orient, soit en Occident :

u /unir unir. Notre courageux restaurateur
ne recule devanl aucune partie de ce travail,

qui sera celui de toute sa vie : à telle enseigne
que le produit de ses dernières années, le les

Lamenl laisse à sa double famille sera le

coin 1 lien I aile le plus lumineux, le plus nourri,

le plus substantiel delà règle du saint pa-

triarche. Mais déjà, dans les constitutions ré-

digées au début, et insérées dans le bref apos-
tolique qui rétablit en France l'ordre de saint

Benoît, vous trouvez toute la moelle de celle

tradition el de celle forte vie monastique au
développement de laquelle il devait s'employer
jusqu'à son dernier souille (I). »

Apres s'être pénétré si forte ni de l'esprit

de son ordre, Guéranger devail demandera
l'Eglise l'approbation canonique de S( ;uvre.

Dans ce desseiu.il se rendit à Rome. Nous
trouvons, dans la correspondance de l'abbé

Lacordaire avec Sophie Swetchine, quelques
noies relatives à ce voyage. Le is mars IH;i7.

Lacordaire écrit: J'ai vu M. Guéranger,
chère amie, el sa présence a été pour moi
un grand secours el une grande consolation. »

Le '1 mai suivant, noie plus détaillée : <i Les

aflâires de M. Guéranger vont à souhait. Les

jésuites qu'on devail se llattertouf au plus

de n'avoir pas pour adversaires, se sont mon-
trés de 1res chauds amis el pousse ni au succèï

avec vigueur. J'en suis charme pour les béné-

dictins el aussi pour eux : car rien n'esl

pénible comme les défauts que 1 on rencontre

dans ceux qu'on estime èl surtout dans les

serviteurs de la vérité : cette conduite îles

jésuites est, du reste, 1res habile. Apres tout,

ils ne peuvent pas se liai 1er d'avoir en France
des œuvres religieuses el monastiques; el il

vaut mieux, pour eux, se taire des amis de

ceux qui doivent un .jour participer à l'in-

fluence que donnent la vertu el le dévouement.
Tout va donc au mieux. La présence de l'abbé

1 ruéranger a été aussi pour moi une \ éritable

consolation : nous nous entendons n merveille

pour luules choses : théologie ,
philosophie,

politique, présent et avenir : il est si rare de

trouver aujourd'hui un chrétien où la foi do-

mine le reste. »

Le \ juillet, il indique ou on en est avec l'o-

pinion légitimiste : La diflérence qu'il y a

entre vous el moi sur la légitimité est proba-

li Mgr l'n , OEuvres pastorales, 1. vu, Oraison funèbre de dora Guérangei
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hlemenl peu de chose. Je regarde ainsi que Au milieu de ses Iravaux, qu'était DomGuê-
vous l'hérédili nme un principe important, ranger comme moil i ci

n

unie abbé .'

respectable ; mais la légitimité lellequ'onl'a « Dom Guéranger. dil son èlnquenl pnné-
raîte depuis Louis XH el Louis Wlll mepa- gyriste, l'ut moine dans toute l'étendue du
rail entachée de celte malheureuse idolâtrie mot: moine par la pauvreté el le détachement
royale qui n perdu la maison de Bourbon, de toutes choses ; moine par la pureté de vie

Aujourd'hui encore, par un aveuglement qui la plus délicate, el par une chasteté angélique
me parait un signe d'endurcissement, la cause qui égalait en lui la vivacité de l'aileclton :

du légitimisme et celle du gallicanisme sonl moine par l'obéissance parfaite à Dieu, à l'E

abominablement unies, et j'ai su des choses glise et à la règle; moine par un amour en-
iliml la folie égale l'impiété. Croiriez-\ ousque Ihousiaste el passionné de l'oftice divin, de ce

pas un journal religieux n'a voulu annoncer, que saint Benoit, nous le redirons bientôt, met
même o tant la ligne, l'ouvrage de M. Gué- au premier rang des devoirs monastiques

- r sur les origines romaines? moine par l'habitude constante du travail sous

Le I août, soldtmn del affaire bénédictine :

toutes ses formes, sans excepter le travail îles

< Je ne vous .h- pas, puisque vous le -ave/. mains, dont il avait l'estime el dont il savait

que M. Guéranger est abbé perpétuel de S,.- donner l'exemple ; moine par la mortification

lesmes, avant anneau, crosse el mitre, el chef ,l!l corps, par les austérités du ciliée et de la

de la congrégation des Bénédiclibs de France. flagellation sanglante, en même temps par la

affiliée au Mont-Cassin. C'est un résultai mfir- Inile de toute vaine gloire el par l'humilité

Milieux, el qui doit nous porter à aimer de d'nn espril soumis cl discipliné ; pour tout

plu- en plus l'Eglise romaine, si divinement dire enfin, moine par un sentiment de foi el

habile à dislinquei ses vrais enfants. Je vais par une plénitude de vie surnaturelle, deve-

quilter Rome bientôt, après ah voyage et un nue pour lui une seconde nature, qui le te-

séjourqui élé véritablement fructueux; nait constamment son- le regard el Ineon-

càrMonlalembertet moi, nous avons certaine- duite de Dieu î

ment préparé les voies à l'abbé de Solesmes. |,alis "-'s monastères de l'ordre de Saint-

.... i ,. , Benoît, redoutable est la tâche de l'abbé. C'esl
Le Mi -elilem ire. ,1 Providence éprouve i i

, . i
•

,. , . ,. . . . , ' ,
île lui que tout pari, e est vers lui que tout

l œuvre naissante : u L abbe de Solesmes a ete .
' w ',

, , , ,
'•

, -,...
,

, converge. Sans doute, avant de se décider, il
sérieusement Irappe du i dînera e en i langer , -, , , , . ,. , .

,

M
, -, doit prendre le conseil de ses frères pourtattl

peiniaiil vingt-quatre Meures; grâce a Dieu. -, ,
.'

, ,
,

, .
'

, ..!..
,

. ... .7 .. il décide tout lui-même avec crainte de Dieu
il est sain el -au auiniiri un : 1 se d|spo-e a

, ,. , , . , -, , ,
, •,

,. , .

•' ', et conformément a la règle, il tant donc qu il

partir l'uni prochain par un kileai! marchand
, , ,

. ' , ,. , . ' ,
; ' ,,. ,. , soit docteur et pasteur, chel el père, et qu il

qui e-t en partance au port de ipa-liiaiu e -, n • pr1
. -r ., ' ,. .. ,. .

' ' , . préside reellemem pour présider elhcace-
sur le I dire. (,ar 1 au que vous sac ne/, que '

, . ' ' . ,,
1 ,

.. '
. . ' . meiii. .\ uis u examinerons pas ici, si c esl la

toute- les roules Sun teriuees depuis un mois . , , 1
• • -i mi 1

, ' . règle d 1111 gouvernement pondéré, il sulht de
et que iieu ne passe -mon a correspondance ',

, , ,
' , , .• v .

,

. ' . ' sav ou- q ie tel esl le régime lienediclin A im-
portée par des courrier- a cheval . u ,| ' , . ' , • 1

I
' lilion- pas cependanl que ce régime si simple

Le 12 octobre : « Nous sommes arrivés etsisag a fondé des cités autour des cloîtres.
avant-hier à Milan, l'abbé de Sole- - el L'Europe est, en grande partie, soi vrage.
moi. bien portants, après quinze jour- de

|.;i ;m , |, ,„ mo j n0i cumule il l'était, dom
voyageenv ire et à travers des fumigations Guéranger était un vrai père abbé ; mais
innombrables jusqu'aux bords du Pô où 1 - econ - ?on admirable panégyriste :

avons enfin retrouvé la liberté. Nous partons „ Rlanl toul cela en lui-même, dit-il, il

demain mi pour Lausanne, par le Simplon,
,, es | pas étonnant qu'une femme illustre, qui

ensuite par Besançon et de là à Villersexel.
|e consultait el l'éeoulait déjà comme un

M. Guérangervous po,i,., u, petit souvenir de ma itre, a l'heure oit elle semblait eh diriger
Rome, que je vous envoie, h qHe je vous prie ,,, COnSéiller d'autres comme des disciples, ail

d'agréer avec I I. dit de lui « qu'il élail né bénédictin et abbé
En I s.'îT . dune, l'abbé Guérunger voyait la de Soles s. » Il faut, d'après saint Hennit.

réalisation de ses rêves d'enfant; de ses aspi- que l'a hhé suii docte en la loi divine, sa-

rations de jeuhe homme el de son dévoue- chant où puiser" les choses nouvelles el lés

meiii sacerdotal. Son neuvre étail fondée, il anciennes: » oportet en)oeum fisse dov.lu.Yn, in

n'avait plu- qu .1 la développer matérielle- leatt divino, ul sciât unde proférât rtoua el rf-

II n -ut et moral ci ne ni
,
parles agrandissements tera. Oui, la doctrine esl nécessaire à l'âbbé

de Solesmes el les améliorations qu'il ne c -sa pour don mu- la v ie au monasti re, en renou

d'y introduire, el par les fondations qui al- vêlant sans cesse les esprits, et détruisant
laieni sortir de celte abbaye-mère, comme par là la mi tonie qui pourrait endormir
l'abbaye de Ligugé, près Poitiers, en IM.'i.'i, le les âmes el ralentir leur élan dans la marche
prieure de Sainte-Madeleine de Marseille, un vers le souverain bien. l

Tne maison religieuse

peu plus lard, el, en 1870, l'abbaye de femmes n'esl poinl un asile de somnolence; nulle

de Sainte-Cécile de Solesmes pari les esprits el les coeurs n'ont davantage

I Corresp lance du I'. Lacordaîrc el de Mme Swelchine, passim,
1 Oraison funèbre l' partie .
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besoin d'être tonus en r\ril
: l'institution

monastique périt, si renseignement s'arrête.

Jésus-Christ, esl venu apporter du leu sur lu

terre, el que veut il sinon que ce l'eu s'allume?

Mais quelle .nue sera embrasée île ce l'eu, si

ce n'esl celle du moi [ni doil être l'âme

chrétienne dans sa plus haute expression .' Il

l'an! doue que I abbé entretienne, il faut qu'il

active ne l'eu autour de lui.il l'uni qu'il épanche
la lumière sans laquelle il n'y a pas de cha-

leur. Mais, pour cela, il l'a ut qu'il ail lui-même
le front dans la lumière, qu'il connaisse les

Ecritures, les enseignements île l'Eglise el du

Siège apostolique, la théologie dogmatique el

morale, ascétique el mystique, les annales ec-

clésiastiques el la vie des saints, de sorte que,

puisant dans ce trésor qui lui. esl familier, H

sache également en [aire sortir ce qui esl nou-

veau el ce qui esi ancien.

« Nulle de ces choses n'échappait au Irès-

révérend Père abbé de Solesmes. Ce front

liant et développé, arsenal immense d'érudi-

tion, contenait un des- plus vastes dépôts de

la science ecclésiastique et profane : à tout ins-

tanl et selon que l'occasion le demandait
.

il

en tirait des armes lumineuses, avec ordre,

en leur rang, à leur place, sans confusion,

sans effort : ni sciai undc. proférai nova cl pé-

tera. Pas un incident nouveau, pas un événe-

ment contemporain, tlonl il ne compril el

montrât la portée au point de vue divin. Oui

donc savait promener comme lui son regard

sur le globe entier pour v découvrir ce qui se

rapportait à l'Eglise, a .-es épreuves, à ses

joie-, à ses conquêtes? La vulgarité même
du journal devenait en ses mains le thème
d un enseignement. Mes Pères, vous étiez

assis à une table royale où les mets les plus

délicats, les plus variés, vous étaient servis

quotidiennement ; ces conférences sur la vie

et les vertus chrétiennes, cette incompa-
rable explication de votre règle, que des notes

intelligentes vous oui conservées, vous n'avez

pas le droit de les garder pour vous seuls. Que
dis- je? ce ne sont pas seulement les écrits,

la vie de votre vénérable Père que vous
devez à la chrétienté. A l'œuvre donc, el sans

retard. Là vous nous direz à quel point en lui

le docteur était père, tout ce que son coup
dVeil avait de pénétration, de clairvoyance,
loiil ie que son cœur lui dictait de tendresse
et de bonté : avec quelle patience, quelle au-

torité, eu quelques paroles, il avait le don de

baser une vie entière, avant pour règle de

suivre dans les âmes les moindres mouve-
ments de la grâce, mais de ne poinl les pré-

venir ; se lenanl toujours dans le vrai, avec
un admirable équilibre, el v ramenant les es-

prits les plus extrêmes, sans leur rien dter de

ce qui leur était propre el devail leur demeu-
rer : attentif, selon la recommandation de
saint Benoît, à ne pas enlever la rouille si for-

tement que le vase lui exposé a éclater : en un
mot. se dépensant tout entier au service in-

térieur el a la culture spirituelle de ses Mis.

comme s'il n'y avait rien autre chose au monde.

el ne faisanl rayonner par delà le monastère

q e qui débordai! du dedn

n

i Aussi, laisse-t-i) après lin une oiivrequi
lllll n.l el celle omvie, il l'a luise ni |ius-es

sion de tous les héritages dissipés : et tm cari

le ut possideres hauredilales dissipatas. Me dé

mandez-vous, pieux lidèles, si l'on v gardé
loulc observance rigoureuse de la règle pre-

mière .' Je pourrais vous repoudre que la dis-

cipline générale au temps de sainl Benoîl dif-

l'érail ;') peine de la discipline monastique, el

qu'en lace des adoucisse nts apportés par

l'Eglise aux observances communes des clivé

i i en s. les moines de la congrégation de France,
lels que les a Constitués ca non iqueinen I

I ail

Lorilé du Sainl ~iège, vous laissent plu- loin

derrière eux que leurs devanciers n'y lais-

saieul VOS pères, pions-lions a la sagesse de

l'Eglise, el quand, a cause de l'aflaiblissemenl

gênerai di - corps qui a suivi l'affaiblissemeni

de la loi. sa condescendance maternelle

s exerce si largement en\el's uoll~. ne I10US

plaignons pas qu'elle veuille liieu oiiv NI' à un
plus grand n lue de .faibles les portes de

la v ie parfaite. Si d'ailleurs vous aspire/ y dé

plus grandes rigueurs, la Providencede Dieu

continue de vous les offrir dans des asiles

saiul sel bénits. Pour moi,.je ne saurais perdre

de vue les -landes nia \ i mes de lionoil et je

ne m'étonne point que l'Eglise elle-même s'en

soit inspirée : miscens teniporibus tempora '.

lenanl compte de la différence des temps >.

et, « par l'exercice de la discrétion, qui esl la

c mère des vertus, tempéranl tellemenl i oui es

, choses, que les forts désirent faire plus, el

« que les faibles nés,, retirent pas en arrière :«

Sic omnia lemperei, ni sil </ti<ul et fortes stisei-

jiiinii. el infirmi non réfugiant.
i ela dit, j obéis à la seule vérité que je

proclame en lace de celle tombe, que celui

qui y repose a été ici-lias l'un des plus grands

a lli i-ii la leurs de la V ie monastique, et que SOU

œuvre le place à la suite des quatre ou cinq

principaux restaurateur.? de l'ordn bénédic

tin SUSCitéS dans le cours des siècles, dette

conviction, que j'ai puisée dans s,. s entre-

tiens, dans ses correspondances el dans ses

écrits, vous l',i\ ez affermie en moi, mes révé-

rends Pères, toutes les fois que j'ai vécu

parmi vous. Pardonnez-moi, o sainl abbé, si

mon zèle el mon a initie vous oui harcelé sdu-

venl jusqu'à l'impoli il nilé. pour obtenir de

VOUS celle V ie el cette liisloire de sainl lieuoil.

iloni vous m'avez tanl de fois exposé la syn-

thèse el développé d'admirables parties. Je

ne nie rendais pas compte que voire œuvre
s'écrivail d'uni' façon meilleure, puisqu'elle

se gravait, en lettres vivantes, dans l'esprit

et le cœur de vos fils. In jour poUrlanl que

je tremblais de vous voir mourir laissant le

travail inachevé, je m'aperçus que l'impres-

sion s'en faisait en caractères d'or, je veux

dire dans ces Ames virginales, truil de votre

sec le paternité el douce joie de votre

vieillesse. Pendanl huit ans. vous ave/, parta-

gé entre celle double famille vos soins el vos
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labeurs, dirigeant ;ï la fois des deux côtés ces aberrations jansénistes du Wlll siècle; la

jets de lumière el de génie, qui devenaienl Cilé de Marie d'Agreda vise au même but.

plus ardents et plus vifs à mesure que vous Les Origines de l'Kg lise romaine et saint?

approchiez du royer éternel. Elevés à l'école Cécile, c'esl de l'histoire savante, mais qui
delà générosité, vosenfants, ô Père, renier- mine par la base la conception libérale du
cienl l( Seigneur de loul ce qu'il leur ;i donné temps. Les deux leuvres principales des fns-

par m mi s : et ils ne se plaignent pas qu'il vous titillions liturgiques, c'esl l'histoire de la litur-

ait donné à vous-même le repos, après tant de gie el des lilurgisles. c'est le livre qui sonna
fatigues : ils onl la confiance que vos u>u vires, le hranle-has de l'uni lé : {'Année liturgique,

dont le mérite vous a précédé la-haut, conti- c'esl le livre savant cl pieux qui remet dans
i onl de vous sun ivre ici-bas (I). » les âmes l;i grâce de Jésus-Christ, par le canal

La Papauté venail d • de ressusciter, en
'''' la Prière traditionnelle.

France, l'œuvre de saint Benoît el de confier Dans tous ses ouvrages, (iuéranger na

a un homme de sa droite l'œuvre ressus- q» un but : non pas exaller, mais laire recon-

cilée. L'élude Dieu el du Saint-Siège Apos- "'"' l

'

1 ' la monarchie suprême, unique el m-

tolique n'avait alors que trent-deux ans. faillible des pontifes romains. Pour atteindre

ce but. Guéranger ollre deux movens : la

En ressuscitant 1 œuvre de saint Benoit, liturgie romaine et le droit pontifical de Rome.
Grégoire XVI lui avail donné comme mission A ses XlMIX ,.,.,„„.,. ,,,. ,,.,. ;iV|l( .

1(
.

apostolique de ranimer par sa vertu les
rl d'obsYu-ver ses lois, c'est fausser la notion

traditions défaillantes de la sainte liturgie de l'Eglise, c'est entraver la juridiction cedé-
et du droit canon. Nousverrons bientôt corn-

s j aslj„ lI0< c'est paralvser Faction vivifiante
ment Par la droite de dom Geranger, fui ,,„ chef de l'Eglise sur tous ses membre.,
rétabli en France, unité liturgique. Ici. L'indifiérence dans laquelle a vécu la France
pour ne pas scinder I unité de cette grande de is ,.,.„, .,,„ sm . ,., discipline générale el

vie, nous devons donner la nomenclature de parliculière de l'Eglise, est un fait sans
ses œuvres: I Institutions liturgiques en 3 vo- exemp i t, dans les annales du Christianisme.
lûmes; 2" Défense des inslitulionsliturgiques

| )es églises sans lois, des prêtres et des fidèles
en trois ou quatr seules; 3" L anneelitur- sans droit, sonl remis à l'arbitraire el a la

gique parvenue, quand i 'ut, aux ,1er-
conscieilce bien ou mal informée, voiia le

niers dimanches après la Pe :ote;4u /,e*o/-i-
,.ég jme ,,,,.„ ,., ,,,,,,. se. Que ce système

ginesdrl fi'3/i.w>-omo«Mf,unvol.in-4",consacré
s i inp ii( ie beaucoup l'administration episco-

àlajuslifica les catalogues des |
îles

k% cela 1>S , | 1( ,rs de doute : un homin i

roma\Ds;&LeNaturul,smenihutoire,wdes
„, ,„„, ,,, ,.,,-ji V( , n , n'éprouve jamais

articles publiés dans I Univers, dont on a Lire d'embarras pouragir; mais il peut en éprouver
nu volume, pour réfuter le prince Alberl de

i,,.,,,,,.,,,,,, ,mi . ],.|iei de ses actes irréguliers
BrogIie;5° La Cilé divine, à propos de Marie

,
, h||l> ,-„ diocèse réduit à la tète

d Agreda, autre série d articles dans! Univers
(|

-

Im , (>, qi,elqu'il soit, c'est un pacha-
pour deman i- en France les manœuvres

lik „„,„„. si | (
> bon sens et l'aménité du titu-

du Jansénisme^; 6° Sainte Cécile, vierge ro- ,.,,,,. peuven | ,,„ diminuer les excès ou en
manie doal I abbe de Solesmes a reconstitue dissimuler le caractère. Un diocèse; enfermé
savamment l histoire; /" La laille de sous „ n crâne, c'est implicitement la négation
sami Benoit ;

8» la traduction des œuvres de de |-|;
gijse . i, r|ll Ce svstème a produit, en

sainte Gertrude ;
9° Les actes des Martyrs en ,.,,,„ ,.,; d(J „.,,.;, |(]s ,„:,, lX ;

j
e prévois qu'il

'
v " 1 " ~ " ,s |n " '-' Monarchie pontificale, pourrail i s c luire aux dernières extir-

pais cinq ou six brochure, publiées a l occa- m j,és La mort empêcha (iuéranger de con-
s '"" ' ln Concile :

I I Mélanges, c ntés à duire. comme il !e voulait, sa campagne pour
Solesmes el qui doivent avoir quatre voli 's

,,, retablissemenl du droil canon.
réunissant les articles de don, Guéranger, (iuéranger unit en IKT.'i. ., Parmi les
mu, publiés jusqu'ici en volumes: un seul hommes d'église, qui. de notre temps, dit

volume a paru ;
pendent opéra interrupla. pi,.|\.se sonl le plus distingués parleur

Tous ces ouvrages de dom Guéranger, prè- religion, leur zèle, leur science el I
• habi-

le rai,- ni matière à de longues considérations. lelé, pour faire progresser les intérêts catho-

II n'v eu a pas un qui ne louche aux grands liqnes, on doit inscrire à juste litre Prosper

intéréts^de l'Eglise et aux importantes affaires i iuéranger. abbé de Solesmes, supérieur gé-

ilu siècle. Guéranger était, avec Gousset, néral des Bé lictins de la congrégation de

Parisis, Lacordaire, un des quatre prêtres France. 'D i d'un puissant génie, possédant

qui, à un moment do i, exerçaient la plus une merveilleuse érudition et une science

profonde influence. Son coup d'ceil était sur, approfondie des règles canoniques, il s'est

sa main prompte ; il savait, comn n dit, appliqué, pendant tout le cours de sa longue

emporter le morceau. La Monarchie ponli- vie, à défendre courageusement, dans des

ficale tranche la question agitée depuis trois écrits de la plus haute valeur, la doctri le

siècles par les gallicans. Les Actes des saints l'Eglise catholique et h s prérogatives du

50nl une œuvre de réaction savante contre les l'ont i l'e Ho main, brisant les etloiis el réfutant

I Oi lise,, funèbre 1
r * partie.
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. de ceux '
1 1 1 1 le eoinlKillaient, En sorlanl du collège, Lacordaire se livra

Bref /{rrlfxinsliri riri, I!) mars 1x7:, à l'élude du droit, et, il faul le dire, l'incré-

C'esl par considération pour d Guéranger dulité qu'il avail déjà manifestée, sembla
nue Pie l\ avail élevé dom Pitra an cardi- faire de déplorables progrès. I ne société dite

nalat : il «'avail pas pu le revêtir lui-même De VEtude s'étail formée, à cette époque, a

de la pourpre, parce qu'il voulait le laisser Dijon;les réunions de cette société avaient

à la tète de sa congrégation et plus libre pour | robjel des conférences où 1rs étudiants

ses combats. s'exerçaient a l'art oratoire. Lacordaire s'y

Cent vingt-cinq ans avaienl pas-,' sur la
montrait constamment l'adversaire le plus

tombe deBossuel, eenl quinze sur celle de I"' cé de thèse catholique.

Fénelon, quatre-vingt-six depuis que Massil Devenu avocat, le jeune sceptique se dis-

lonavaitl'ermésaboucheharmonieuse, quand posa à se rendre a Paris en 1821. Le prési-

ful révélé au monde l'homm levait re-
denl Riaml r8 ll " remil une lrlln ' de '''

1er, en France, l'éloquenc lachaire Çommandation pour un avocat de lacapita'nouve e,

il reconstituer l'ordre de saint Dominique: [.excellent Alexandre Guillemin, quiaccueil-

j'ai nommé le P. Lacordaire IV hl parlaitemenl soi, I confrère. Lacor-
daire lit snn stage, travailla pendant deux

Jean-Baptisle-lleiiri Lacordaire naquit, en ans avec ardeur, et plaida plusieurs fois avec
isiu. a Itecey-sur-Uurce, d'un père médecin succès. Berryer, qui l'entendit, déclara qu'il

et d'une mère qui était la Mlle d'un avocat au pouvait se placer au premier rang, s il évitait

parlement de Bourgogne. Le médecin mourut l'abus de sa facilité pour la parole. Mais <lrs

en 180U laissant à sa veuve quatre enfants :
• lors une révolution radicale se préparai! dans

le futur dominicain était le second. Son en- l'esprit du- jeune philosophe, et cetterévolu-

fance n'eut rien de remarquable ; comme tous lion m 1 devait pas tarder a s'accomplir, lui

les enfants doués d'une grande vivacité il IN-Ji, Lacordaire entrail à Saint-Sulpice, où
était étourdi, espiègle, rieur, el il se plaisait sa piété sincère fil bientôl l'édification de srs

a jouer de mauvais tours aux domestiques, maîtres el de ses condisciples. C'était avec
surtout a sa lionne sauf à" leur demander ardeur, sans réserve, qu'il était rentré dans
pardon lorsque la plaisanterie avail été assez le giron de l'Eglise. Celle généreuse passion

loin pour les affliger. Sa mère, qui était pro- d'une grande .'nue fui d'abord mal comprise,
fondement religieuse, s'alarmait parfois île etle.jeune homme, à qui Dieu avait si mer-
ces dispositions. Comme il l'aimait tendre- veilleusemenl rendu la foi pour faire de lui

ment, pour peu qu'elle se montrât mécontente, l'un des oracles de son Eglise, fui longtemps
il témoignait le plus vif repentir, fondait en considéré par des gens qui ne le compre-
larmes et demandait pardon avec une effusion naîenl point, comme ne devanl jamais frau-

de cœur qui annonçait les plus heureux peu- chir les limites destes de la médiocrité.

chants. Afin de tempérer un peu cette vivaci- \pres sa promotion au sacerdoce, Lacor-
lé. la lionne mère favorisa autant qu'elle pul claire songeait a passer en Amérique. La-

ie goût que le petit Henri montrait pour la mennais, à qui le génie du futur orateur s'é-

lecture ; ce fut elle qui choisit ses livres, qui lait révélé, parvint à le conserver à sa patrie,

commença ainsi à former son espril el son Lacordaire demeura donc à Paris on il

Cœur, et elle eut la joie de voir couronner ses accepta les modestes fonctions d'aumônier
soins des plus heureux résultats. du collège Henri IV. La. aime 1 1rs élèves, à

A douze ans, le jeune Lacordaire entra au la l'ois comme un père el un ami. il passa des
collège de Dijon, où il lil d'excellentes el jours tranquilles jusqu'à la révolution de

brillantes études. Travaillant avec ardeur, Juillet. Ce fut à la suite de cetteviolente com-
poué d'une remarquable intelligence, il n'eut motion qu'il se déclara l'un des plus fervents

bientôt plus de rivaux parmi ses.condisciples; disciples de Lamennais, séduit bien pi us, à

tous les premiers prix furent sa conquête, el ce qu'il parait, par le talent brillant de ce

lorsqu'il eut lerininesarheloriqiie.si'sinaiïres. grand écrivain que par les doctrines qu'il

voulant lui témoigner leur entière satisfac- tenta dès lors de faire prévaloir.

lion, lui tirent présent d'une collection coin- Bientôt Lamennais fonda le journal l'.t re-

plète de médailles des rois de France. nir; Lacordaire fut appelé à coopérer à cette

Malheureusement l'irréligion, le mépris ouvre. Ennemi des transactions, des demi-
dès choses saintes avaient gagné le cœur du sures, le futur dominicain se lil remarquer
ftollégien en même temps que sou esprit sV'- parmi les plus énergiques el les plus fou-

lait formé. Lorsqu'il l'ut arrivé au cours de gueux rédacteurs de cette feuille destinée à

philosophie, dit un biographe, il se crul assez provoquer une révolution dans le momie ca-

bri pour décider que le Christianisme n'était tholique et qui avait pris celle devise quelque

qu'une sottise, et Dieu lui-même qu'une peu audacieuse : Dieu el la liberté!

chimère. Mais ce n'était pas assez pour celle âme

1 li Lh vie ilu I'. Lacordaire .1 été écrite par plusieurs biographes, notamment par I

1

. Lopain, I his-

torien de Chinv, par le comte de Montalembcrt, par le P. Chocarue et par l'h. Foissel On en trouve

aisément 1rs pièces justificatives dans les lettres 'tu li. P aux jeunes gens .1 sa famille, à M ,u ° Swet-
chine. à la comtesse de La Tour du Pin el à plusieurs autres.
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ardente: il lui fallait des combats de chaque science qu'il voulait approfondir pour lui

jour. C'est à cette ardeur loule juvénile ^an> pour les autres. Il avait résolu d'aller aux
doute qu'il faut attribuer la lettre suivaule, sources. « La force est aux sources, disait-il,

adressée* le -1 décembre 1830, par Lacor- et je veux \ aller voir. > Avec son ardeur or-

daire au bâtonnier de l'ordre des avocats ilinairr.il se prit donc à étudier saint Au-

près la Cour royale de Paris: guslin, le Thomas des temps primitifs, et

saint Thomas, qui l'ut désormais son auteur
Mossieib m BATos.MKii

,l,, prédilection. Mais la solitude absolue ne

n II \ a huit ans, je commi m d i stage pouvait longtemps lui convenir, et, de plus.

au barreau de Paris; je l'interrompis au elle ne pouvad se c îlier avec les grandes

bout de dix-huit mois pour me consacrer à choses que Dieu l'appelait à l'aire. Sur -

des éludes religieuses qui me permirent plus entrefaites, il se mettait en relations avec

tard d'entrer dans la hiérarchie catholique, Sophie SweLehini mu fut pourlui uneseconde

ol je suis prêtre aujourd'hui Les devoirs inère, une mère selon la grâce. Bientôt le des-

que ce litre m'impose m'ont d abord éloigne st" n l|u Cu>1 sédaireissail sur l'avenir du

du barreau ; mais des événements immenses -'"" l homme. V la lin de lH.t;î, l'abbé Bu-

onl changé la position de l'Eglise dans le quel, préfet des études au collège Stanislas,

monde : elle a besoin de rompre tous les liens Vlnt lm proposer de donner des conférences

qui l'enchaînent à l'Etal el d'en contracter religieuses aux élèves dans la chapelle de

avec les peuples. C'est pourquoi, dévou plus l'établissement. C'était un rapprochement

que jamais à son service, à ses lois, à son avec la jeunesse qu'il avait toujours aimi

culte, je crois utile de rapprocher de mes r ,

'

1 '" 1 '""' occasion d essayer en lin ses forces

concitoyens en poursuivant ma carrière dans sur son vrai terrain
:

il accepta. Les confé-

le barreau. J'ai II neur de vous en pré- renées s ouvrirent le lit janvier ts:!i. Elles

venir monsieur le bâtonnier, quoique je ne font époque dans la vie du P. Lacordaire.

puisse prévoir aucun obstacle de la part des Elles lui révélèrent sa vocal
: l'enseigne-

règlemènlsde l'ordre. S'il en existait, j'use- ment apologétique du haut de la chaire : elles

rais de toutes les voies légales pour les révélèrent aussi à la capitale le grand orateur

. !
. , | j, 1 1 j

!- religieux Le succès lui in 'nse. Dès les

I gu j s ,.!,. premières conférences, les élèves durent cédeï

Il Lacordaike. >

' a
I

1 ''"' 1

' ;m 'lot grossissant des auditeurs.

Des tribunes furent élevées, el la chapelle

\ propos de celle lettre, Mauguin, qui était restait encore tropétroite. Pendant trois mois,

alors bâtonnier, convoqua le conseU de l'affluence alla toujours croissant,

l'ordre: la discussion lui passionnée, vio- Les conférences du collège Stanislas furent

lente ; le pour el le contre furent soutenus dénoncées au gouvernement comme un foyer

avec une ardeur égale ;
unis la décision fut de républicanisme capable d'égarer la jeu-

contraire aux prétentions de Lacordaire, el nesse, el a l'arclievèq :omme une école de

cette affaire n'eu I pas d'autre suile. Cepen- dangereuses nouveautés. <»u suspendit les

danl il fallait un aliment à cette âme de feu ;
conférences. L'abbé Mire, alors chanoine de

il fallait atout prix que l'aigle sortit de son la métropole, esprit sévère, mais ouvert el

aire et prit son essor: >> fui .alors qui 1 La- indulgent, s'interposa en laveur du confé-

cordaire, secondé en cela par Montalemberl rencier. Par une i cidence singulière, les

et de Coux, fonda, rue Jacob, une école où ennemis du jeune orateur opinèrent dans le

les enfants du riche et du pauvre, indistinc- même sens; ils espéraient que ce triomphe

lement, devaient recevoir, sans aucune rélri- serait l'occasion d'i chute, persuadés que

bution, une instruction différente de celle Lacordaire n'avait ni les ressources théo

adoptée par l'Université. logiques ni les facultés oratoires capables

Vprôs le procès de l'école libre, Lacordaire de le soutenir dans ui uvre où 1rs unes el

se retira au couvent de la Visitation où il les autres étaient nécessaires à un haut degré,

avail été aumônier au sortir du séminaire. L'archevêque lui rendil donc la parole, non

Les affaires du journal l'Avenir e\ le procès plus dans une chapelle, mais à Notre-Dame,

de L'école libre lui avaient fait un besoin de Seulement, pour prévenir les écarts que fai-

la solitude vers laquelle le portaient, d'ail- saient craindre le caractère et les antécédents

leurs, le besoin inné de sa nature el l'attrait de l'aumônier des Visitandines, le prélat exi-

ilu génie. Dans cette retraite, il voyail un geail qu'il écrivît en entier ses conférences,

moyen facile de désarmer, par le silence, les Lacordaipe refusa, alléguant qu'il perdrait

esprits hostiles aux anciens anus de Li - lous ses avantages s'il ne pouvait improvi-

sais. Toutefois, la prudence n'était pas sa ser au moins l'expression <\r ses pensées.

seule i seillère, ou di uns elle lui con- Là-dessus on transigea : le prédicateur dut

seillail autre chose que I inaction. S'il refusa soumettre seulcmenl un canevas à l'un des

de devenir directeur de l'ÎInivers qui se fon- grands vicaires du diocèse. Le choix lui étant

diiji alors, el professeur à l'Université ca- laissé entre l'abbé Carrière, savant théologien

(Indique de Louvain, ce fut pourse livrer a el l'abbé Aflre, il préféra ce dernier, en

l'élude. Ses trois années de théologie ne lui reconnaissance de l'inlérèl qu'il en avail

avaient donné qu'une idée incomplè.le de la reçu el en espérance du concours plus sym-
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pal bique el non moins éclairé qu'il |iouvail eu étrange el nouveau, où plus d'un, sans doute,
attendre. pendanl les longues heures d'attente, dut se

Le prédicateur prêcha pour la première demander ce que venaient faire là tant

l'ois, à Notre-Dame, en ISJt.'i. •> Le jour venu, d'hommes accourus de camps opposés; des
.lii H dans ses Mémoires iin : iliis, Nulle Dame fils de Voltaire suspendus aux lèvres d'un
se remplil d'une multitude qu'elle n'avait prêtre catholique; les descendants de 17H9,

point encore vue. La jeunesse libérale et la disciples dociles,"dans ce me temple d'où
jeunesse absolutiste, les amis et les ennemis, leurs pères avaient chassé le Christ ; des cher-
et cette foule curieuse, qu'une grande capi- cheurs d'une religion ivelle au pied delà
taie tient toujours prèle pour lotit ce qui est chaire qui proche éternellemenl le même
nouveau, s'étaient rendus à llols dans la symbole (I).

\ ieille basilique, .le moulai en chaire, non Le prédicateur de 1833 prêcha encore en
sans émotion, mais avec fermeté, et je coin- 1830. A la lin de la station, il déclara a son
mençai mon discours l'ieil lixé sur l'arche- auditoire qu'il ne continuerait pas ses con
véque, qui était pour moi après Dieu, mais l'érences, mais qu'il voulait se trouver seul

avant le public, le personnage de celle scène, quelque lemps devant sa faiblesse el devant
Il m'écoulait la lèle un peu baissée, dans Dieu. » Lacordairese rendit à R( , non plus
un étal d'impassibilité absolue, comme un en accusé et en suppliant, mais en enfant de
homme qui n'était pas simplement specta- grâce el de bénédiction. Le molil qui l'\

leur, ni même juge, mais qui courail des amenait étant un motif de prudence el de
risques personnels dans celle solennelle désir de compléter ses études théologiques,
aventure. Quand j'eus pris pied dans mon Certes, on ne pouvait nier l'éloquence de sa

sujet cl mon auditoire, que ma poitrine parole et la nouveauté de ses discours ; mais
se lui dilatée sous la nécessité de saisir on pouvait contester avec plus de raison sa
une si vaste assemblée d'hommes, el que science de docteur. La fougue du prédicateur,
l'inspiration eut l'ail place an calme d'un les sujets qu'il ailecti mit, les témérités
début, il m'échappa un de ces cris donl involontaires de l'improvisation, quelques
l'accent, lorsqu'il est sincère el profond, ne expressions inexactes avaient inspiré aux
manque jamais d'émouvoir. L'archevêque meilleurs esprits des craintes qui n'étaient

tressaillit visiblement, une pâleur qui vint pas toujours illégitimes. Les ressentiments
jusqu'à mes yeux couvrit son visage, il re- anciens, les rivalités, les soupçons, les mé-
leva la tète el jeta sur moi un regard 1res contentements de l'opinion publique trou-

étonné. .le compris que la bataille était ga- vaienl aussi leur compte à ces censures,
gnée dans son esprit, elle l'était aussi dans Pour ouvrir sous ses pas une voie royale,

l'auditoire. Rentré chez lui, il annonça qu'il il n'y voulut tlonc rentrer qu'avec un savoir

allait me nommer chanoine honoraire de sa plus solide el un zèle pins mur. Ce fut à

métropole. On eut beaucoup de peine a le Rome qu'il voulut acquérir ce double don. Il

retenir et à le faire attendre jusqu'à la lin de y vécut, allant, venant jusqu'en 1841, el

la station. » composa dans cet intervalle la Lattre sur le

C'était un jour de triomphe pour la parole Saint-Siège, le Mémoire pour le rétablisse-

sainte: le triomphe se renouvela chaque Ibis ment, en France, de l'Ordre de saint, Dmni-
que l'orateur prit la parole. Depuis longtemps nique, la Vie de saint Dominique, el le Ris-

èndormie el déserte, la vieille métropole se cours sur la \'t>rntii>ii </< lu France.

réveillait au bruit d'une multitude qui enva- En 1843, il remonta dans la chaire de
hissait ses parvis sacrés. Comment retire Nôtre-Daine, et ne la quitta plus qu'en 1851.

ces lûtes de l'éloquence a ceux qui n'en En même temps el par après, il donnait des

mil pas été témoins? Comment remettre stations dans d'autres villes : à Metz, a Bor-

sous les yeux le spectacle unique de cette nef deaux, à Nancy, à Strasbourg, à I yon, a Gre-

inimense s'emplissanl dès le matin d'hommes noble, à Toulon; à Liège, à Toulouse. Dans
de tout âge, de toute croyance, de tout dra- ces prédications, il ébauchait el continuait

peau, jeunesel vieux, jeunes surtout, venus les conférences de Noire-Dame. Ne se dissi-

des écoles de droit el de médecine, orateurs, mulanl pas que son esprit ne saurait jusqu'à

jurisconsultes, savants, militaires, saint-simo- la fin se tenir à ces hauteurs, il rêvait, pour
iiiens. républicains et monarchistes, croyants ses vieux jours, des prédications rurales, les

ni incroyants, athées et matérialistes: Paris voyages d'un Chrysostome champêtre évan-
cl la France cnliii eu raccourci, miroir lidèle gélisanl ceux que Bridaine appelait les meil-
de celle société d'alors, qui ressemblait assez leurs amis de Dieu. Mais il esl rare que le

y celle vision d'E/.échiel, à ce vaste champ cours de la vie suffise à tous les projets d'un

d'ossements arides, qui peu à peu se lèvent, homme, fût-il le plus dévoué des hommes,
s'agitent,se cherchent, reprennent leurschairs Au milieu de ses prédications, le Père La-

el leur couleur, el n'attendent plus que la cor. taire vit éclater, en 1848, la révolution,

grande voix du prophète pour leur souffler el se proclamer la République. Le P. Lacor-

l'esprit de vie et en faire une armée d'innom- daire n'était pas républicain de la veille : il

tirailles soldats rangés en bataille. Spectacle adhéra cependant à un ordre de choses qui

Il Chocaruc, IV. intime et religieuse du I' Lacordaire, p. IIP.
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promettait de eom •ilier, avec la lonne repu- donce elle- me qui vous olfre cette magni-
blicaine, les progrès corrélatifs de la religion liq :arrière, el nul mieux que vous, par
et de la liberté. De concert avec quelques voire latent, votre science du droit', votre ha

amis, le Père Lacordaire fondait, le l
" mars, lui m le «lu monde cl de la parole, n'est capable

un journal intitule : VEw notienlte, el était de la remplir. »

envoyé par le département des Bouches-du- L'abbé Lacordaire. nu instant surpris par

Rhône, a l'Assemblée nationale. \près le celte perspective inattendue, n'en lui poinl

l.'i mai, il quittait l'Assemblée et, un peu plus ébloui, ni ébranlé. Il répondit :
- Lorsque je

lard, la collaboration du journal, qui mourut me suis décidé à entrer dans le sacerdoce, je

d'un excès de démocratie rentrée. Ces déler- n'ai eu en vue qu'une chose : servir l' Relise

minations contradictoires prouvent que le par la parole, c'est là ma carrière. Si j'avais

Père Lacordaire avait mal jugé la situation, désiré les ho urs. je si rais resté dans le

el s'étail abusé sur les espérances alors pos- monde. Ainsi, veuillez ne plus penser à moi :

sibles. I.7.C niiucelU' pouvait, sans aucun je serai simple prèlre. cl probablement un

doute, entretenir la République naissante jour je serai religieux. Mais vous n'\ pense/

dans ses bonnes dispositions envers l'Eglise, pas, reprit vivement l'abbé Noyer : vous voulez

el rêver pour le prêtre journaliste une haute servir l'Eglise el où donc la servirez-vous

direction des esprits. \ l'Assemblée, le prèlre mieux qu'à Home, prés du Saint-Père el in-

député pouvait également, en dehors de tous vesli de si hautes fondrons? Car voyez. •> Ll

les partis, travailler a la conciliation parle il allait continuer lorsque l'abbé Lacordaire

triomphe des grands principes, el stipuler l'interrompant à sou tour: Non, non, Mon-
avec plus d'autorité el de savoir, dans la dis- sieur, n'insistez pas. je vous en prie ; je vous

cussion des affaires ecclésiastiques, la recon- l'ai dit et je vous le répète, je n'irai poinl à

naissance des droits religieux. Malheureuse- Rome : je serai religieux,

menl le parti pris est une des formes de la Douze ans plus tard, l'abbé Lacordaire se

vie publique, et, dans la presse ou à la tri- trouvait à Itome. Le séjour delà Ville éter-

bune. il faut, a peine de nullité, servir un nellc permettant les longues réflexions, le

parti. Dr cela ne peu I guère se concilier avec jeune conférencier de .Notre-Dame s'étudiait

une religion poussée jusqu'à la délicatesse, lui-même et étudiait les besoins généraux de

et cela répugne tout à fait au caractère sacer- l'Eglise. Quant à lui, il revint à sa première

dotal. Un parti, c esl un système étroit, une pensée de se faire religieux : quant à l'étal de

haine ardente et exclusive; le prêtre doil l'Eglise et de la Krance. il ne crnl pas pou-

babil er des régions plus hautes. Le Père La- voir travailler plus eflicacemenl au bien de la

cordaire, avec son grand tact, se vil donc dé- religion el de la pairie qu'en rétablissant un

place à l' Ere nouvelle, inclinant vers la dé- Ordre détruit. L'histoire, plus expressive à

mocralie ; déplacé 5 I assemblée, a ilreu Rome qu'ailleurs, lui montrait dans la suite

des fureurs des partis: il se relira, il faut des siècles ces grands ordres qui avaienl

l'en louer; ses engage nts politiques étaient complétant de grandes âmes el rendu aux

la marque de son dévouement; sa retraite sociétés de si illustres services : la révolution

est I œuvre de la sagesse : il faut oublier ses en avait l'ait table rase. Ici à des peuples

erreurs pour ne voir qne ses vertus. hésitant dans leurs croyances, à des nations

Apre- l s î s . le Père Lacordaire donna au incertaines même de leur constitution sociale,

public des Lettres n un ji>uni homme sut la vie il fallait des associations | r contrebalancer

chrétienne, une élude sur sainte Marie- l'esprit funeste d'individualisme el réveiller

Magdeleine, deux discours sur la propriété la loi! Parmi lanl d'ordres éteints, lequel

et sur les éludes philosophiques, i hro- ressusciter? Les Ordres religieux se divisenl

chure sur les droits de l'Eglise et l'indépen- en deux branches: les uns, consacrés, dans

dance de l'Italie, el s'éteignit littérairement l'ombre des cloîtres, à la perfection person-

stir un fauteuil de l'Académie, pour ressus- nelle du religieux, n'entrent dans le service

ciler dan-- -a correspondance el dan- ses public de l'Eglise que par la prière el la pé-

Mémoires ;
pour s'éterniser, il faut le croire, nitence; les autres, sans négliger la perfection

dans l'ordre des Frères Prêcheurs, ressuscité intérieure, travaillent au salut commun par

par ses soins. l'action extérieure de la parole, de la science

l"n jour, l'abbé Lacordaire, jeune prêtre, el delà vertu. Parmi ces ordres actifs, il j en

entrait en visite chez un directeur de Saint- avail un, né au XIII e siècle, pour la défense

Sulpice : « Vous arrivez, fort à propos, lui de l'orthodoxie contre l'invasion des pré-

dit l'abbé Boyer ; asseyez-vous là. je veux miôres grandes hérésies latines: c'était l'Ordre

vous l'aire cardinal. » Sur quoi il se prit a de saint D inique. \ ['encontre de l'Ordre

raconter commenl la charge d'auditeur de de sainl Ignace qui avail resserré l'esprit

l;,,i,. étant vacante, le ministre des affaires sans affaiblir le corps, sainl Dominique avail

ecclésiastiques, était venu lui demander, chargé le corps en donnant beaucoup de laii-

pour celle prélalure importante, un jeune Lude à l'esprit; dans ses constitutions, il avail

prêtre de haul mérite. « J'j penserai, avait même admis des tempéraments lihéraux, des

répondu l'abbé Boyer. » El j'j pensais, en chapitres, des élections. Mais cet ordre si aus-

eflet, reprit-il, lorsque vous êtes entré. AinSi 1ère pouvait-il convenir a un siècle amolli,

vous le voyez, mon cher ami. c'est la Provi- En malien' religieuse, on ne guérit rien par
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I lionicop.illiie
. .;

esl par 1rs eon raires qu'on vers r.el homme singulier qui avail le don deguérd les contraires el aux , dhssements ,1 lui plaire el le droil de toul oser I n autrefaut opposer les rigueurs. Dans celte règle, eflel du Hé re fui d'amener à Lacordaïed ailleurs, .1 >
a des adoucissements, des dis- son premier compag ,„, omm I

'

é
penses, pour cause d infirmité ou même par dat. C'étail une Le tendre prédestinée àeseu mot.1 du sa u des âmes! Bref, l'abbé devenir une âme angélique x,' , Eps enLacordaire, suivant 1 impulsion «In

, après 1819, d'une famille enrichie parle commerceivo.rlong,,emcnlr,fechi, se déchut à re- llippolyte Réquédal faisait à ls ,,,

"
,

f

e
'

lever 1 Ordre de sa.nl Dominique d'une réunion de jeunes gens qu dtacuŒApres la station de Met/, en IK38, Lacor- deux luis la semaine les plus haute TquesUons
,
aire revint a Paris et révéla ses u .lions, de relig i de philosophie, Cœur h

JSlnu
ne

-

J."
Sfl ^ "

aVa" ll °" 1 "
'"

,l " s" s !l "" rêvail que la grand >...- de sa
,

,'

alcnls ,„ de sa vertu, mais on n avait qu'une l'abaissement ,1 nnemis : ,1 cherchaio médiocre dans sa capacité gouvernemen- sa voie, ,1 la trouva en rencontran l'abbé Laaie Sophie Swelchine, sa meilleure a,,,,,. I,. cordaire. Les ,x nouveaux frères rlaissa taire, sans le soutenir. D'autres ne à Rome au printemps de 1839 ofleurTunvirent, dans son p.-oje
,

qu'il d.imère. accueil excellent et, à l'encontre de ce quUrSelon celui-ci le temps des ordres rel.gieux rive tropsouvenl en pareil cas, il nevintdW
éta.t passe; se on eelu.-Ja la Compagnie d. position nulle part. Le 9 avri les deux noJésus suffisait a tout et ,1 était inutile d'es- vices prenaient l'habil; le 16, ils étLnt entréssayer la résurrection de sociétés qui n'étaient en noviciat an couvent de |a ,,„!,.,!, espins nécessaires

; quelques-uns ne vovaienl Viterbe
' '

dans perdre de saint Dominiq, ,,'un ins- Au noviciat, les deux frères se donnèrent àtitul decrepit,empre.n des.deesel desfon.ies Die,, sans réserve. Celle vie religieuse à ladumoye n-age de popularisé
^

par l'Inquisition, quelle ils se consacraient, ofire nousl'avonse conseillaient, s, I ou ,-oula.l tenter l'ave,,- dit, deux aspects m I„ dehors "estkvieture de créer quelque chose de nouveau. 1,,- d'un homme qui.ayanl q s le monde nour

Rome le

P
rft.H "îsls" """ '" 'VV "" ù l

f
SaCerd°Ce

'
S

'

est "•"" '' ; '— *>P ES
romilisenie

l

"""'''"
l

"'"
|,; "'"'' dans ce i^deorps de la hiérarchie sacrée

,
P "MIH1

, ,
, ,- ,,

eta s, ' ntl le l "' s"" 1 de trouver dans cetteEn revoyant les sept Collines, l'abbé La- grande société, une petite famille Dans soncordaire voulait s aboucher avec les hauts sens intime, c'est le commerce de Se avecpersonnages dont le consenien.enl était in- Dieu. C'est Die,, développant dans ,,, e ,{«Pensable» ses projets. Sans désemparer, d'homme le tourment de l'éternel amour làUs la a Minerve le Désuet la seerétairer e faim et la soif de l'infini, el se présentanUuN
"-.t

1
-
Le card,nal Lambrusch.n. lu, lit le même „ guérir cette incurable blessure-meilleur accueil

;
Ane, mm. général Ars Do- c'est lame sous l'étreinte divine I es dluvinm.cains. lu, ouvrit les bras comme à un dominicains s'abandonnèrent à ces entrantesprédestine; les Jesu, es se eonduisirenl ad- el douloureuses fiançailles. Espri I

,"
•-

mirableinent. Le cardinal Sala, préfet de la tification, observance de 1,, règle applicâtfonCongregaiondesKvequese. Réguliers, mit à a la prière, ils ne manquèrent a' !•,,'!, ë
la disposition de Lacordaire. pour so„ „ovi- maitre des novices, le p. |>;,|„

jan j .i'is ., if
ciat, le couvent de Sainte-Sabine, au mont du F. Lacordaire qui! avait et? « un vrâAventin

;
puis, dans une pensée de prudence, modèle de régularité religieuse el de perfec-

1 songea a I envoyer en Piémont. L'abbé La- tion. » Dans ses moment! libres, Lacordairecordaire représenta au Cardinal que l'opinion écrivait la Vie de saint Domini, Enfin lepublique ne supporterait pas, en France, des \-> avril 1840, ils prononçaient a la Querc areligieux allant se tonner en Piémont, pays les vœux solennels el, |,„ii jours aorèsétranger et antipathique
:
que le centre ,1e la Lacordaire prêcha, I à Saint-Louis des Fran-chretiente était le seul endroit don l'on put rais.

voir venir des religieux en France, sans Irop Lacordaire avail été fidèle a sa vocationBétonner. D ailleurs, d.sa.t-,1, d .mporte au Dieu l'en récompensa en lu, envoyant des&aint-Siege ,,ue nous parlions de dessous ses recrues, Piel, Hernsheim, Hess,,,, ei landelailes. Rome et 1 opinion, jai bâti là-dessus. Piel était né a Lisieux en 1808 vprès avoir

vint en
C

Frane "T, "l™"^ Larordaire re- essayé de plusieurs carrières sans \ prendrevmluiF.an echercherquatreoucinqjeunes goût, à vingt-quatre ans, ilvoului être ar-gens de loi et de courage, capables de se don- chilecte. Lu su, vaut les travaux de son artner réciproquement les uns aux autres avec il s'occupait d'études plus élevée, et se senundevoumenl sans home el une véritable hu- lait en. Me encore par de plus hi s aï
'

,';
'"«'«"•.M-alaprepar. ndesesvues, pirations. Enfin, louche par la décision de

' publia le Mémoire pour le rétablissement son ami Réquédat, du premier pas il alla -,„
"' 'ordre de saint Dominique. Le Mémoire confessionnal , du second au cloître Piel ,',.

podu, slt s,,,, elld. Celle autorité, reine du joignil ses deux frères e„ sainl Dominiqueffii f " T."' "'
> ;"' l

"'
i

r" i

111
.

couvent de Sainte-Sabine. L'union lajlus'» la liaidessedelouivreel la franchise du intime régnait au couvent; Dieu ceoendanllangage
;
elle se sentit favorahleme.it inclinée voulut ajouter aux efforts de le,',,- fraternité
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t .< t mourut il une
phtisie pulmonaire, au mois d'aoul \s:v.i.

Deux an- plus tard, n lanl à genoux la

Seala Santa près Saint-Jean '1'' Latran, Pie]

-ollrit à Dieu en victime pour la prospérité

de leur entreprise : il lut pris de maladie ri

mourut à Rosco, in décembre 1841.

Avec Piel était venu le frère Hernsheim.
Kéà Strasbourg, en!81G, de parents israélites,

converti ri baptisé de bonne heure, il avail

perdu la loi à l'Ecole normale, suu> le soufûe
délétère il'' l'éclectisme. Nommé professeur
.n Bretagne, il n'accepta ri' poste, d'ailleurs

honorable, qu'ave* le plus prorond dégoût.
Mahuli' ri en danger de mort, il se tourna
inui a coup vers Dieu. C'était un esprit ferme,

ingénieux, profond, dont la piété eut l'ait un
orateur apostolique. Malheureusement il

devait mourir en 1847 el confier, plus heu-
reux que ses frères, sa cendre au sol de la

pairie.

Un autre ouvrier de la première heure fui

le P. Besson. C'était d'abord un artiste. Le
P. Lacordaire, entouré à Home de jeunes
artistes français, avait eu l'idée de commencer
par eux son apostolat dominicain. Dans cette

pensée, il fonda une confrérie de saint Jean
I Evangélisle dont le but était la sanctification

de l'art et des artistes par la foi catholique et

la propagation de la foi par les artistes cl les

beaux-arts. Cet attrait lit de Besson un chré-

tien, un moine, et un plus grand artiste.

Pie IX l'aimait pour la candeur de son âme,
la suavité de son caractère, son zèle pour la

religion el le salut desâmes. Tue mort pré-

coce enleva également le P. Hyacinthe Besson.
Le cinquième des premiers compagnons

du P. Lacordaire fui l'abbé Jandel, supérieur
du petit séminaire de Pont-à-Mousson. Ayant
entendu l'orateur à Metz et reçu sa visite dans
son séminaire, il fui encore plus louche de

ses vertus que de son éloquence. Cette im-
pression décida son avenir. D'abord il son-

geai! à entrer chez les Jésuites: sur l'avis

du I'. de Villefort, il s'attacha à l'Ordre de
saint Dominique, prit l'habit à la Quercia en

1841. lit profession l'année suivante et de là

partit à Rosco. Après avoir rempli, dans plu-

sieurs maisons de France, les premières
charges, il fui appelé au Généralat : il l'ut

depuis confirmé dans cette dignité émi-
nente pour douze années, c'est-à-dire jusqu'à

1874.

Au sortir de la Quercia, le I'. Lacordaire
était venu avec ses six compagnons à Sainte-.

Sabine. Tous n'avaienl qu'une pensée et

qu'une vie. Leur temps, partagé entre l'étude

et la prière, s'écoillail dans une ravissante

paix. Après avoir vécu hujtmois de cet le sa in le

vie. le p. Lacordaire crut qu'il était bon de se

montrer a la France avec ce costume religieux

qu'elle n'avail pas revu depuis cinquante ans.

Par un coup d audace, qui plaisait a -mi ca-

ractère, il Sfi lil demander un discours à Notre-

Dame et mQnUl en chaire velu du troc ilesainl

Dominique. Après deux moi- de séjour a

l'an-, il rentrait a Home, le T avril 1811, avec
cinq veaux Iréres. On venait de transférer
le couvent de Sainte-Sabine au vieux cloître

de Saint-Clément. La vieille hasilique cl le

couvent leur avaient été donnés pour y faire

leur noviciat. Dix Français devaient bientôt \

prendre l'habit: on n'attendait plus que la

décision de la Congrégation des Réguliers
pour l'érection canonique du noviciat. Depuis
son entrée dan- l'ordre jusqu'à ce moment,
tout avail admirablement réussi au nouveau
religieux : il venait encore de recueillir sur sa

roule les plus hauts encouragements, lu beau
soir, comme les frères rentraient à Saint-

Clémenl où ils allaient prendre l'habit, le P.

Lacordaire recul de la secrétairerie d'Etat un
ordre qui lui enjoignait de rester seul à Home
el dispersait la petite colonie, moitié à la

Quercia, moitié a Bosco, près d'Alexandrie.

Que s'était-il passé el d'où provenaient ce-

rigueurs ? lue brochure et des lettres étaient

arrivées a Rome, dénonçant le P. Lacordaire

comme le continuateur hypocrite de Lamen-
nais, son ordre comme la reprise eu sous
œuvre de l'école détruite par l'Encyclique de
LS.'i-i, sa tentative enfin comme une machina-
tion destinée à pousser a la séparation de

l'Eglise et de l'Etat. Le 1*. Lacordaire, par sa

prompte et filiale soumission, lil la meilleure

réponse à la calomnie. D'ailleurs Dieu qui

allait l'appeler au commandement, voulait

l'y préparer par la plus difficile obéissance.

Enfin, en le condamnant pour un temps à l'i-

solement, le Ciel fournissait à l'Orateur le

moyen de reprendre ses conférences. C'esl

souvent en contredisanl nos vues que la di-

vine Providence aide à nus projets.

A latin de 1841, le P. Lacordaire revint er

France, visitant, sur sa route, les noviciats

de la Quercia el de Bosco. A son retour, il

donna des stations à Bordeaux et à Nancy,
deux villes où l'on sait goûter les plaisirs de

l'esprit, surtout lorsqu'ils s<mt recommandés
par les pensées de la foi. Au milieu de ses

succès oratoires, le P. Lacordaire eut à souffrir

des tracasseries du gouvernement : le mi-

nistre des cultes, en vigilante! éclairé protec-

teur des intérêts de l'Eglise, Taisait une af-

faire capitale d'obtenir que le Dominicain
passât sur sa robe blanche un surplis de ba-

tiste claire. Car une compensation providen-

tielle, il se trouva, parmi ses auditeurs de

Nancy un jeune homme qui ollrit au I'. La-

cordaire sa fortune el sa personne pour faire

prendre pied à l'ordre de saint Dominique dans
la capitale île la Lorraine. Artiste, voyageur,

doué d'un esprit remarquable et d'une amé-
nité charmante, il s'était, depuis peu. senti

louché de la grâce. Après avoir pris l'avis de

l'évèque. le P. Lacordaire el s niuveail

frère, Thién de Snint-Bcaussanl. achetèrent

donc, à Xancj . une petite maison capable t\c

loger cinq on -ix religieux. Quelques amis la

garnirent de meubles : on dressa un autel

dan- nue chambre et le jourmè le la Pen-

tecôte IS'ili. le P. Lacordaii n pril posses-
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déclara qu il prêcherait en Dominicain ou

,,„ :,
;'" Non °» vri1 a cam- qu'il ne prêcherait pas à moins qu'un ordre

Gf 1 réné^ f, r?"" ï" '"" S IeS P 'V
" n " lui vmt " x '"'ès de 1{ "" 1 "- L'archevêque eutlets il repéta enlesdelayant, les arguments recours au Saint-Siège et le Saint-Sièco m,

tnZT:, hm"'""
^".di'/orttranquil, tient peu ou point aux questfons def^mëlemen qu avant dans son diocèse un prêtre autorisa le surplis.victoire qui doit être auxrégulier et .lustre, ,1 „ avait pas le droit de yeux de la postérité la gloire éternelle hexclure et «imposait le devoir de le conser- ministre Martin. La tra^acuôn obtenuever. Sur quoi l'administration et e gouverne- P Laeordaire narnt „, i ,: •
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«ient-c0ururent , leurstrat(igi JnaireEn Ï^S^Si^tvïtï CTS
Sïiu'îu!S7i^,T ,,n

-

ntC
r
n8i8taiU des J'" "es gens armés pouri défenditaireqiuhaxai déjà trop de p.event.on contre station fut une suite de triomphes- il ,„,i

cierge que les envahissements du clergé chail juste nt sur les effets de la 'doctrine

;

« liaient
1 irritation dans les meilleurs es- catholique dans l'ordre inteUectuel autre-pnts que la prudence conseillait donc de ment dit sur la liberté d'enseignement et la

ïtafcŒ lIS

n
feT n

'

" S;,K" dGla lé' passi0n des ^mmes d'Etal ontrè PEgl segslat.on existante. Puis lorsqu on avait passé Sa paroi, pruden I hardie ne tut aucune
""VI" 11 s " t'-'luis,. aucun mouve- vérité, ne blessa aucune délicatesse exe ta au

'
m I, |,a ,,,„ m d opinion, alors ,1s contraire, les plus vifs enthousiasme'

tu.; i

«v te opinion qu ,1s d,- l'on admire ici son admirable éloquene,Raient prendre pour guide ,,ls ameutaient eux- faut convenir qu'elle disparait devant samtmescej, passions q,i ,1s disaient craindre et gesse hardie ef son prudent courage.
,

1 " 1 "' «>ev"'r etn.l de réprimer. A Langres, Après la station de Paris, le P. Laeordaire
.

,s,„d,sr,u,rs de tous les temps qu'on prêcha a Grenoble. Nouvelles m ssives dt"

E "
H "sl

"V'T
^'s préfets, sous-pré- Dessauret et de Mari,,, , I, sur disfets et autres gens de la maison, les femmes grand,,,,,,, au ministère. Le P Laeordaire

1 mauvais, vie venaient la,,-, tumulte, avec venait d'acheter Chalais. mps ' n, ,

'

I agrément de la police, a la porte des églises la religion va périr, l'Eglise /s'abm ', lusChapelles ou, ..aitl'évè,
:
les prostituées la tempête, la société va être en ramée dans^pondaien, pour Louis-Philippe, aux vail- le cataclysme, le tre e Louis-Phi ii ne d,"-

'

-s n'' l 'T ''"'"'r'
A 7""' V

'

'eS P^aitraavec tontes les instil nshûmmnè!
courtisanes de la rue étaient remplacées par si quelques 1 imes,portanl larobe de l'in

" .lu < ont égale valeur pour maculer la une montagne près Grenoble. Le gouverne

Un iournal vaif l

"""^
' "^ évêque - "1PI11 faisai

*
de «"««nidation

:
elle tomïïûnn jnuinal axait, en termes violents que re- mauvaise adresse. Le P. Laeordaire s'établitproduisait la grosse voix du Constitua „/. sans sourcille dans son nid d'aide des CharlnC, "nm " ,;l doctrl

'
'a Personne du P. La- treu. Au reste, son parti était pris dV.d'v'r

si

il

, sa-
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et par tous les moyens légaux

le droil île vivre selon -a conscience, solen-

.i écrit dans la Charte. - Se laisser

tirer de chez soi parla force, > rentier dès

que force sera loin, protester publique-

ment, réclamer judiciairement la jouiss

,a propriété; la jouissance recouvrée,
j

- siens • : telle était la ligne

qu'il s'était tracée et qu'il conseillai! à toutes

les communautés menacées l ).

Le gouvernement s'abstint. Le couvent de

Chalais, sorti de ses premières ruines et ré-

à la hâte, pul devenir leur couvent ré-

gulier. L'ampleur des constructions, leur des-

tination primitive, le calme de la solitude

permettaient d'y transporter les religieux et

les étudiants de Bosco. Ces bons frères vinrent

s'y tîxer en 1843. Le maître général, eu trans-

mettant auP. Lacordaire les pleins pouvoirs

de translation, yjoignit un diplôme de maître

en théologie, le plus élevé des grades scien-

tifiques accordés dans l'Ordre. Le i août 1845,

fête de saint Dominique, le noviciat fut cano-

niquement institué à Notre-Dame de Chalais,

et l'œuvn du rétablissement de l'Ordre en

France solidement assise, après dix années
d'un laborieux eni nt. Le P. Besson tut

nommé premier maître des uovices, le I
1

.

Jandel, premier prieur.

Lapenséedu P. Lacordaire avait toujours

été de rétablir en France, >l<'- qu'il le pour-

rait, l'observance de la règle de saint Domi-
nique selon toute sa rigui ar, et de n'y appor-
ter que les seules dispenses autorisées par

les constitutions, ou imp isi es par les néci -

sites du ministère de la prédication. Il avait

souffert, en llalie.de l'absence de mouvemenl
religieux et apostolique, el c'est de la Quer-

cia qu'il écrivait : « Quand nous nous faisons

moines, nous autres Français, c'est avec l'in-

tention de i être jusqu'au cou. Voici quelles

furent les bases de cette observance de Ion-

dation, qui est encore aujourd'hui celle de la

province de France. Vprès divers essais sur

l'heure du lever de nuit, on s'en tinta trois

heures, où l'on descendail à l'Eglise pour
psalmodier matines . ^près matines >>n pou-

vait reprendre un peu de sommeil jusqu'à

six heures. A six heures, méditation, suivie

de prime el de la messe chorale en tendue par

tous gieux, même prêtres. Depuis ces

exercices du matin jusqu'à onze heures el

demie, la partie de l'office divin appelée les

petite- heures. \ midi, lo dîner, suivi d'une

récréation. A deux heures moins an quart,

les vêpres, suivies du temps donné a l'étude

ou au ministère jusqu'à sept heures. A sept

heures, le souper, suivi d une courte récréa-

tion. Puis complies, la méditation el le cou-

cher à neuf heures, On reprit l'abstinence

perpétuelle de chair à l'intérieur du couvent,

sauf le cas de maladie, l'usage de la laine pour

orps et pour le lit, le grand jeune, con-

sistant en ceci que du li septembre jusqu'à

I Xontalembert ; Le 1' Lacordaire, p. 120

Pâques on ne prend rien jusqu'à midi, et le

soir seulement une légère collation. On ré-

tablit le chapitre de la coulpe, c'est-à-dire

qu'une fois chaque semaine , les religieux

doivent s'accuser devant la communauté des
moindres manquements extérieurs à la règle,

el s'entendre accuser par leurs frères des
fautes qu'ils auraient oubliées : les plus pe-

tites irrégularités de ce genre sont punies
des châtiments les plus durs el les plus hu-
miliants. Quelques points de la règle, en 1res

petit nombre, furent regardés comme inob-

servables, soit à cause du personnel peu nom-
breux des frères, comme le chant de l'office

de jour el de nuit, soit à cause des santés

affaiblies déjà par le travail îles prédications,
comme la privation d'œufs, de beurre et de
laitage pendant l'Avent.le Carême et certains

autres jours île l'année. Mais, en revanche,
on suivit l'i asti net de la générosité sur d'autres

points, et l'on se lit un devoir d'aller au-

delà du précepte pour établir une sorte de

compensation. Ainsi s'introduisit l'usage de

coucher sur la planche, encore que la règle

permit une couche moins dure ; et la où
elle ne prescrit qu'un quart d'heure de mé-
ditation, on en fit une demi-heure, qui, su-

rajoutée à la messe chorale, donnait une
heure entière de méditation le matin et. un
quart d'heure le soir.

Cette manière de vivre, que le inonde trou-

vera sans doute austère, et que nos meilleurs

amis regardent comme au-dessus des forces

humaines aujourd'hui, I'eùl été davantage
-i le père Lacordaire eut suivi, sans le mo-
dérer, l'élan généreux de ses premiers dis-

ciples. Mais il avait suréminemment l'esprit

de la vraie sainteté, qui est aussi sévère à

elle-même qu'indulgente pour autrui. 11

savait en outre combien il faut se délier,

au début d'une fondation religieuse, connue
d'une conversion, de ces aspirations ardentes

vers un idéal trop élevé, qui tombent bientôt

avec le sentiment éphémère qui les a inspi-

rées, et font place à la lassitude et au décoii-

rag mu i . Il n'ignorait pas que ce qui esl

possible à certaines âmes appelées de Dieu

à une mission spéciale et favorisées de grâces

particulières, ne l'est pas au grand nombre
et ne doit pas être imposé comme règle uni-

verselle. Investi du rôle providentiel de

rétablir en France l'Ordre des Frères Prê-

cheur-, il reçut la grâce de se lenir également

éloigné d'une interprétation littérale et im-

possible des constitutions el d'un affranchis-

sement trop large et relâché : il eut le mé-
rite de donner, en cetl :casion, une nou-
velle preuve de cel esprit de mesure, ennemi
de tout excès, qui marquera ses idées el ses

actes du caractère de durée, privilège de toul

ce qui esl vrai. Aussi l'observance que nous

venons de rappeler, el qui maintient toutes

les grandes lignes de la règle des Frères Prê-

cheurs, est-elle encore, après quarante ans.
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conservée sans modification dans la province
de France, el j vivra, i s l'espérons, aussi

longtemps que cette province gardera l'a-

mour i'i le respecl de son saint fondateur.

A quinze lieues de Dijon, vers le nord-ouest,

sur une hauteur au pied de laquelle si' ren-

contrenl plusieurs vallées, ri d'où l'un dé-

couvre ri- sommet de l'ancienne Alise, der-

nier boulevard de la liberté des Gaules, s'é-

lève comme sur un promontoire la petite ville

de Flavigny. Flavigny possédait autrefois

une abbaye de bénédictins, nue collégiale

de chanoines, un château seigneurial, el
'

parlement de Bourgogne y avait siégé au
temps de la Ligue. Toute cette splendeur
n'existait plus. L'église abbatiale avait été

détruite, la collégiale changée en paroisse,

etle château s'étail transformé en un simple

pensionnat d'Ursulines. Entre ces restes d'une

gloire éteinte, on découvrait sur uni' longue
terrasse un bâtiment modeste qui avait servi

autrefois de petit séminaire au diocèse de

Dijon. Quelques ecclésiastiques de ce dioeô te,

sensibles aux souvenirs de leur jeunesse,

l'avaient pieusement racheté, et attendaient

L'occasion de le consacrer de nouveau à un
but religieux. Ils vinrent l'otlVir au P. Lacor-
daire, et après en avoir conféréavec l'évèque

de Dijon, François Rivet, le l'ère l'accepta

de leurs mains à des conditions honorables
pour leur dévoùment. Ce fut la troisième fon-

dation du P. Lacordaire ; elle eut lieu en
1849 et se fil sans entraves. La république
avait eu le mérite de répudier les peurs in-

justes et les vexations bureaucratiques , elle

laissait carrière libre a 1 extension desOrdrès
religieux. Si naturel et imprescriptible que
soit le droit de chaque citoyen de vivre selon
sa conscience et sa loi. les pouvoirs d'avanl

et d'après IHiS l'ont assez souvent méconnu
pour qu'on lasse à la république honneur
de son intelligence et de sa largeur d'esprit.

Au mois de novembre de la même année, le

P. Lacordaire s'installait dans la maison des
Cannes, rue de Vaugirard , à Paris. Celle

maison avait été rachetée par Denis-Auguste
Atl're pour la création d'une école de hautes

éludes; il en fut ollert une partie par Domi-
nique-Auguste Sibour. C'était, il est vrai, une
position assez précaire, assurée seulement
par des baux susceptibles de renouvellement;
mais, comme il y avait, pour l'archevêché,
obligation de conscience d'avoir là un corps
de prêtres ou de religieux, Lacordaire accepta
les offres de l'archevêque. L'installation so-

lennelle se lit au milieu d'un grand concours
de peuple Un ne se cachait plus pour s'en-

gagera servir Dieu plus fidèlement et à se

donner de temps en temps la discipline. De
presse impie, il n'y en avait pas comme sous
les gouvernements impies qui les poussent
lâchement et sottement à l'assaut de l'Eglise :

celle du temps se tut, occupée d'ailleurs a

poursun re i m d'autre per onnai es L

ritables ennemis de la République.
Cependant le Saint-Père, instruit des pro-

grès des Frères Prêcheurs de France, eut la

pensée de faire profiter l'Italie et l'Ordi n-
lier de ce renouvellement de sève sur l'antique
souche Dominicaine. Des son avônemenl au
Pontificat, H avait songé à la réforme des
i trilies religieux, et il saisissait toutes le- oc
casions de faire avancer cette ceu\ re délicate
ei difficile. Il jeta les yeux sur le I'. Jandel qui
lui avait été signalé comme le plus propre a

seconder ses desseins, el l'éleva au généralal
en 1850. I.e I'. Lacordaire, qui sciait rendu a

Rome il cette occasion, profita de son séjour
pour demander l'érection canonique de la

province de France, cl la faire entrer ainsi

d'une manière définitive dans les rouages
d'une administration régulière cl dans tous
les droits des anciennes provinces. Il fallait

avoir pour cela trois couvents ;
les Domini-

cains en avaienl quatre : Nancy, Chalais, Fla-
vigny el Paris. Le P. Gigli, alors supérieur
général de l'Ordre, el depuis maître du
Sacré-Palais, se lit une gloire ci i joie de
souscrire a la <!i mande du p. Lacordaire, et,

le 15 septembre 1830, une des fêtes de sain!

Dominique, il signail l'acte qui rétablissait la

province de France dans ion-. sc> droits, ses

privilèges, et en instituait le P. Lacordaire le

pi e ir prie incial.

Apres le coup d'Etal du _! décembre 1851,
le I'. Lacordaire partit pour visiter les cou-
vents de Belgiq i de Hollande dont il i

vicaire général, el de !
i

-e rendit en Angle-
terre ou la sève dominicaine avait aussi pé-
nètre. 11 n'y resta que trois semaines, juste le

temps de visiter les trois couvents de son
Ordre et d'avoir une idée 1res générale des

institutions, mœurs et coutumes de l'Angle-
terre.

\u retour. Dieu donnait à son Ordre, par
l'intercession de sainl Dominique, une nou-
velle grâce. Lu discours prêché à Toulouse
par le P. Lacordaire, pour la translation du
chef de saint Thomas d Ai juin , lit naître la

première idée d'une fondation dominicaine
dans cette ville. Toulouse était le berceau de

la famille des Frères Prêcheurs : le saint pa-
triarche Dominique y avait élevé sa première
maison d la ville se glorifiait de posséder le

corps de sainl Thomas d'Aquin, le plus grand
docteur de l'Ordre, sinon de l'Eglise. Le P.

Lacordaire accepta donc avec empressement
el reconnaissance la proposition de ce nouvel

établissement. L'installation eut lieu le 30 dé-

cembre 1853 en présence de l'archevêque,

Jean Mioland. Nulle part, les Dominicains ne

reçurent un accueil de sympathie plus pieuse
et plus profonde ; on semblait voir en eux
des frères de retour dans la patrie après un
long exil. Des vieillards, qui se souvenaient
d'avoir vu les anciens Dominicains, souriaient

aux nouveaux venus et leur racontaient mille

détails sur leurs Pères d'avanl la Révolution.

La restauration des t rère Prêcheurs suivait

le mouvement accélén non plus d'une

quête, mais d une marche triomphale.
Il y avait quatre ans que la province était
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ca liquemenl érigée et que le I'. Laconlaire
la gouvernail suivanl les constitutions de
l'Ordre; mais, en réalité, il en étail le chef
depuis seizeans. Il convoqua donc le premier
chapitre régulier au couvenl de FJavignj
pour le l."> septembre 1854, cl avanl de rési-

gner -"ii pouvoir, il voulut rendre a ses

Frères el enfants un compte détaillé de son
administration. Dans ce mémoire écrit . il

rappelle la Fondation des cinq premiers cou-
vents de Nancy, Chalais, Flavigny, Paris cl

Toulouse, sans compter les deux collèges

d'Oullinset de Sorèze. Chaque pas en avanl a

été payé par une victime de la morl dont il

rappelle Brièvement la \ ie. Ensuite, il résume
les travaux apostoliques de ceux qui onl sur-

vécu : il rappelle l'accroissement des uovices,
le progrès des études, l'extension des œuvres
dominicaines. Lnlin il insiste, avec son auto-

rité ordinaire, mu- l'observance des règles. Il

termine par ces paroles.

J'eusse ilu . en abdiquant le pouvoir,
vous rendre l'obéissance plus douce en la

pratiquant moi-même; c'eut été, ce semble,
li' plu- heureux pour moi, le plus utile pour
vous. Mai.-, sans l'avoir choisie, une autre
mission m'appelle loin île vous, .le l'accepte
il' 1 Dieu, soit qu'il veuille, en eilel, fonder par
me- mains le Tiers-Ordre enseignant, soit

qu'il ail d'autres desseins cachésà nos courtes
pensées, .le m'éloigne sans vous quitter,

priant Dieu de me bénir avec vous, de main-
tenir dans nus maisons el dans vos cœurs la

paix, L'union, l'observance, la soumission
fidèle à l'autorité, l'esprit de nos saints, la

vie apostolique, de vous faire croître enfin

comme les étoiles du ciel el le sable de la

nier. »

Le P. Lacordaire, par ces paroles, faisail

allusion à la création, dans l'ordre de sainl

Dominique, d'un Tiers-Ordre enseignant el

a l'érection, récente ou prochaine, des Col-

lèges dominicains d'Oullins el de Son/'.
Dès I sus. l'abbé Lacordaire, qui connais-

sait l'étal de- collèges, qui -axait les périls

qu \ courent la lui el les mœurs, axait obtenu,

pour son œuvre, l'autorisation d'ouvrir des

collèges. Bientôt, il s'aperçul que celle idée,

avec les Frères du grand Ordre, était irréa-

lisable. La renie était trop austère pour des

hommes voués au dévoranl travail de l'en-

seignement. Le jeûne el l'abstinence perpé-
tuelle sont incompatibles avec le travail du
professeur, et, de plus, l'obligation de se

trouver tous réunis à des heures régulières,

pour psalmodier l'office canonique, eul gêné
constamment la nécessaire assiduité des

maîtres près des élèves. Il dut doue se ré-

soudre a créer une' branche nouvelle avec la

règle plus large et plus souple du Tiers-t >rdre.

I.e collège d Oullinslui en l'on mil la première
application.

Cette maison avait été fondée, en 1h:s,'j. par
une société d'ecclesia-liques dont le princi-

pal eiaii l'abbé Dauphin, depuis doyen de
le-Ooneviève et chanoine de Saint-Denis.

Ces ecclésiastiques étaient libéraux comme
mi poulait l'être de leur temps, après I Ency-
clique Mirtiri eus; ils créèrent l'institution

d'Oullins pour honorer leurs convictions en
les propageant. Dès l'origine, par une sorte de
disposition providentielle, ils placèrent l'éta-

blissement sou- le vocable de saint Thomas
d'Àquin et lui donnèrent pour de\ ise ces pa-
roles de l'Ecriture : Deux scinitiarum Dominus
est, . qui répondent si bien à la devise des

Frères Prêcheurs: Veritas. L'intelligence, le

dévouement, les remarquables qualités des

fondateurs élevèrent promptement Oullins
au plus honorable rang. Douze ans plus lard,

quand le temps, la lassitude et la niort enrenl

enlevé ou dispersé les ouvriers de la pre-

mière heure, on en vint à l'inévitable qui

lion : Quel sera l'avenir"? \ qui restera l'hé-

ritage ' C est alors que vint à plusieui s jeunes
professeurs la pensée de s'appuyer sur un
Ordre religieux et d'assurer ainsi la perpé-

tuité de l'œuvre commune, lui 1851, ils s'en

ouvrent au P. Lacordaire. qui demande le

temps de la prière et de la réflexion, et ensuite
aux anciens directeurs, dont l'un leur répond :

.le mourrais heureux si je sentais ( hillin-

enlre les mains de l'Ordre de sainl Douiini-

ipie. » L'année suivante, l'idée de l'affiliation,

bénie de Dieu, avait pris racine cl grandi.
Les directeurs propriétaires étaient disposés
à céder la maison au 1'. Lacordaire à des con-
ditions favorables, et. d'autre part, quatre
jeunes professeurs d'Oullins s'ollraieni à re-

vêtir l'habit de sainl Dominique, el à reve-

nir, après leur année de noviciat, prendre en

main la direction de leur cher collège, Le
contrat fut conclu sur ces bases, et le 2o juil-

let 1852, jouroù l'institution célébrait sa tète

patronale de saint Thomas d'Aquin, l'abbé

Dauphin, eu présence du Père Lacordaire.

des maîtres, des élèves et d'une nombreuse
assistance daim- el de parents, proclama
solennellement à la chapelle la transmission
du Collège à l'Ordre de sainl Dominique.

Sorèze lui vint d'une autre manière. Cet

établissement avail été occupé longtemps pur

les Bénédictins qui y avaient établi des études

spéciales heureusement adaptées aux besoins
du siècle. Pendant que le 1'. Lacordaire prê-

chait à Toulouse, une société d'actionnaires

qui avait acheté cette école pour l'empêcher
de lomlier aux mains îles protestants, vint la

lui oflrir pour perpétuer, dans cette illustre

maison, l'espril dune éducation solidement

chrétienne. On lui laissait l'administration

pleine et absolue de l'école pendant trente

ans, avec application des bénéfices à son pro-

lit. de manière a éteindre peu à peu les actions

des propriétaires et à faire ainsi passer la

propriété sur la tète des nouveaux directeurs

-an- courir aucune chance défavorable. Ces

conditions, soumises au Maître général el

agréées par lui, furent signées par le I'. La-

cordaire, qui pril possession de l'école, à

la distribution des prix, le 8 août de celte

même année 183 f. Ces nouvelles fonctions de
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directeur d'un grand collège allaienl remplir
les dernières années de sa \ ie el l'arracher à

[ouïe autre préoccupation.

Pour tenir ces deux écoles, il fallait au

P. Lacordaire rie nouveaux coopérateurs. Le

I" octobre ISM-2, il emmenail à Flavignj les

quatre premiers novices qui allaient devenir
avec lui les pierres d'angle du nouvel édifice :

c'étaient les Pères Captier, Cédoz. Mermel el

Mouton. Le; 10 octobre, tète de saint Louis-

Bertrand, il voulut consacrer par une grande
cérémonie la date mémorable de l'inaugura-
li lu Tiers-Ordre enseignant. Ensuite il

voulut en préparer, a\ ec ses nouveaux frères,

1rs principales hases, les harmoniser avec la

règle canonique < 1 1 Tiers-Ordre, étudier les

règlements spéciaux qui formeraient lescons

titutions propres à l'enseignement, enfin ini-

lier a la vie religieuse les premiers ouvriers

choisis par Dieu [tour celle noble mission.

On se mil à l'o'uvre avec un grand zèle, on
discuta, on se concerta, et, pour s'approprier,

par la suite, les bienfaits de l'expérience, on
laissa, p les règlements, le protocole ou-

verl. I n an après, le l'ère ramenait à Oullins

sa petite colonie, el les quatre religieux,

pleins d'espoir dans l'avenir de leur œuvre,
prononcèrent leurs virus le jour de l'As-

somption.
De son côté, le P. Lacordaire se retirait à

Sorèze en IN.'iV Cette maison, disait-il en y
entrant, sera le tombeau de ma vie, l'asile de
ma mort, pour I une et [mur l'autre un bien-

fait. Lui qui avait débuté dans la vie publique
eu se déclarant maitre d'école, devait, en effet,

passer ses dernières années dans la direction

d'un collège. On peut résumer ce qu'il y fut

en disant qu'il se munira père de sa nouvelle

famille. Chaque dimanche il prêchait, après
avoir réfléchi toute la semaine à l'instruction

qu'il ilevail prononcer. De plus, il confessait :

le ministère du confessionnal est indispen-
sable à tout chef d'établissement. Enfin il

aimait à deviser eu récréation avec les élèves;
il aimait à les conduire dans les grandes pro-

menades; et il savait faire, de ces abandons,
île nouveaux moyens d'apostolat. Le plan
d'études fui approprié aux exigences détail-

lées des programmes universitaires. L'école
avait de bons professeurs qu'elle garda el en
recruta d'autres d'un égal mérite. Comme
moyen d'émulation, le P. Lacordaire avait

établi l'Athénée, l'Institut cl l'Etudiant d'hon-
neur. L'Athenée était une petite Académie
nu l'on entrait lorsqu'on avait été six lois le

premier où douze fois le second, et. de plus.

bien noté dans sa conduite. L'Institut étail

un corps d'élite, dont les membres soustraits
a la discipline ordinaire des cours, se trou-
vaient dans une situation intermédiaire entre
le collège et le monde. Us habitaient un quar-

tier a part . avaient leur-- salles el chambres
séparées, étaient nommes parles suffrages
et fournissaient les grands dignitaires de
l'établissement. L'Institut lomptail que
douze membres. Enfin, parmi ces douze, celui

qui s'était le plus distingue SOUS huis les

rapports était déclaré étudiant d'honneur el

recevait, comme tel, un anneau d'or et un

diplôme. Quant à la discipline, elle étail aus-

tère, sévère, presque dure : le P. Lacordaire
voulait mettre du feu au cœur de ses élèves
et du fer dans leurs membres (1).

Apres la mort du P. Lacordaire, par suite

d'événements mal heu reii\.Siue/e ce happa aux

Dominicains. La Providence, qui les éprou-

vait, ^ut leur offrir des compensations : leur

Hors-Ordre enseigne aujourd'hui, à Oullins

aux portes de Lyon, el à Arcueil, aux porter

de Taris.

(luire les affaires malheureuses et les in-

dignes procès. l'Ordre de saint Dominique,
en perdant le P. Lacordaire. perdit ^on grand
attrait. Le P. Lacordaire était sa gloire et sa

couronne : il personnifiait l'Ordre dansl'EgliSï

el encore plus aux yeux du monde. Lui vi-

vant, la restauration était sauvée : mais, lui

vivant, elle avait aussi son péril. Il était à

craindrequ'on ne s'engageât moins par amour
pour l'Ordre que paraîtrait pour sa personne;

qu'il n'y eut ainsi, dans l'œuvre qui exige le

désintéressement le plus pu^quelqu'élément
humain. Ce qui incline à le craindre plusqu'à

le penser, ce sont ces défections qu'on a vues
depuis. Des grands hommes in petto qui

avaient peut-être espéré l'héritage de sa

gloire en rayonnant dans son orbite, ont

abandonné, après sa mort, la robe qu'ils

avaient pi irtée sous sa direction. On rencontre

SOUVenl ces ex-Dominicains, cela l'ail peine à

voir. L'Ordre qui avait commence leur re-

nommée, venant à ne plus la soutenir, ils

l'ont, dans leur petil particulier, l'effet

d'un aiglon aux Invalides. D'ailleurs, lors-

qu'on a l'ait une démarche aussi grave que la

profession religieuse, il y a toujours mau-
vaise grâce a revenir sur ses pas : un homme
qui se contredit de la sorte, disait devant nous

le P. Lacordaire, se tue moralement. Quoi-

qu'il en soit des individus. l'Ordre ne peutque

gagner à ce qu'on l'embrasse par amour de-

là croix el par amour des aines. Le prestige

magique du P. Lacordaire une l'ois détruit,

l'I trdre ne vaudra pas moins, les Dominicains

vaudront mieux.
Nous ne reviendrons pas ici sur 1 autre

péril créé par le libéralisme. Sur les points

controverses, les Dominicains sonl parfaite-

ment libres de croire ceque bon leur semble:

lu dubiis liberlas : quoiqu'il soit meilleur,

dans des religieux, de suivre, non seulement

les décisions de l'Eglise, mais ses sentiments

I ha plupart des détails renfermés dans ce chapitre, sonl empruntés à l'escellettl ouvrage du
P. Chocarnc Le Père Lacordaire, sa vie intime et sa vie religieuse nous ne pouvions puiser à meil-

leure source. Il est fort désirable que Luis tes institut- monastiques el religieux initient de mène I,.

public aux secrets glorii ux de leur vii cachée.
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et ses préférences. D'ailleurs des personnes
graves nous assurent que le libéralisme du

P. Laco'rdairc n'avail rien de commun avec
les théories proscrites par le Si/lluhus I I u

n étail pas l'homme des illusions el des pas-

sions contemporaines, c'était un citoyen de

l'avenir. Il croyait que l'absolutisme de l'an-

cien régime n'avail disparu que pour faire

place an régime des libertés plus anciennes.

Il croyait que les impiétés de la révolution

s'eflaeeraienl dans les incessantes transfor-

mations de la société. Il croyait enlin à l'al-

liance future di' la religion et de la société

par un respect réciproque de leurs droits.

Celait la (oui son lil» 'ralisme. Oui ne parta-

gerait ce libéralisme du I'. Lacordaire ?

Sa mémoire vivra, disent les actes de son

Ordre i - dans ses actions éclatantes, dans les

livres qu'il a écrits, mais surtout dans le

cœur de la postérité. » S'il reste sur sa phy-
sionomie quelques traits indécis, il n'y a pas

de lâche dans sa vie el ses exploits nous

employons ce mol à dessein, — en lonl l'un

île- grands hommes de ce siècle. La postérité

saluera surtout en lui le créateur de l'école

libre, le restaurateur il' I éloquence sacrée

et de II Irdre de saint Dominique.
Nous ne poussons pas plus loin l'histoire de

la restauration des ordres religieux. La porte,

une fois ouverte, d'autres entrèrent : on

écrira plus tard cette histoire de la charité.

Ici nous avons a parler île la résurrection

des conciles provinciaux. In concile est une

assemblée canonique d'évèques réunis pour

décider, en première instance, ce qui se rap-

portée la foi, aux moeurs et au gouvernement
de l'Eglise. * > n distingue trois sortes de con-

ciles: le concile général ou sont convoqués
les évèques île toutes les parties du monde ;

le concile national où sont appelés les évèques
d'une nation quelconque :

le concile provin-

cial où un métropolitain réunit les évèques
desa province. Le concile, quel qu'il soit, a

besoin, pour valoir, de la confirmation du
l'ape.

De Nicée a Trente, les conciles œcumé-
niques axaient lait aux métropolitains l'o-

bligation de réunir leurs suflragants tous les

an- el.au plus lard, tous les trois ans. Les
suflragants étaient tenus rigoureusement de
répondre à l'appel de leur métropolitain ; le

plus ancien d'entre eux étail même tenu de
le suppléer dans la convocation du synode
provincial, si, pour quelque cause, il étail

empêché d'y pourvoir. Cette obligation, dis-

je, pressait tous le- évèques, à moins que le

mauvais vouloir du gouvernement, gênant la

liberté de l'Eglise, n 'empêchât les évèques
d'user de leur- droits el de remplir leur
devoir.

A peine le- décret- el canons du concile de

Trente avaient-ils été confirmés par Pie IV,

que la plupart des métropolitains, compre-
nant parfaitement l'esprit de l'Eglise, s'em-
pressèrent de réunir les évèques de leurs

provinces. De l.'iti'i. date du concile de Iteims,

à 1668, date du concile d'Avignon, on ne

compte pas. en France, moins de vingt con-

ciles provinciaux. Ions célébrés avec la ma-
jesté du droit cl déterminant, par leurs dé-

cisions, ce mouvement rénovateur qui illustra

la première moitié du XVII' siècle. Le dernier
concile, tenu en France, s'était réuni à Em-
brun en I7-J7. mais seulement sur lu permis-

sion de Su Mujfslé. On avait essayé d'y sup-
pléer par des assemblées du clergé; mais ces

assemblées, convoquées par les rois, n'é-

taient point des conciles el n'en portaient pas
même le nom ; c'étaient, purement et sim-
plement, des réunions ou le prince temporel

convoquait les chefs du clergé, pour s'attri-

buer, avec leur consente ni. la pari du
lion, dans le croit, le lait el la laine du trou-

peau ecclésiastique. Simulacres menteurs,
ces pseudo-conciles marquaient, pour le

clergé, la perte de l'indépendance el l'éner-

vemenl du ministère, pour la patrie, frustrée

des actes vivifiants de la sainte Eglise, le

commencement de la décadence.
« Les évèques, dit le cardinal Gousset, re-

connaissaient que c'était pour eux non seule-

ment un droit, mais un devoir, mais une obli-

gation grave de se réunir dans chaque pro-
vince de trois ans en trois ans. comme le

prescrit le concile de Trente, pour délibérer

sur le- besoins de la religion, de l'Eglise, de

(I Lu septembre 1850, le I

1

. Lacordaire se trouvait .1 II c pour rendre compte 'le -a doctrine et

la soumettre aujugemenl du Saint-Siège. Le I'. Buttaoni lui chargé de traiter les questions sur les-

quelles on jugeai) des éclaircissements nécessaires, La lâche ne fut pas diflicile, grâce à la netteté des

explications el .1 la parfaite docilité du P. Lacordaire. Sur le pouvoir coercilif de I Eglise par rapport

aux actes extérieurs, il déclara reconnaître à la Sainte Eglise le pouvoir, non seulement <1 avertir el de

corriger ses enfants, pardes exhortations, des conseils et 'les insinuations paternelles, niais encore de

châtier et de punir les coupables coutumaces el incorrigibles, avec les censures elles peines afllirtives

et corporelles, conformément aux saints Cations, aux ordinations des Conciles el aux décrets Aposto-

liques. Sur l'origine de la Souveraineté, le P. Lacordaire déclara avoir toujours retenu el enseigné, et

retenir en effet avec la plus intime 1 viction que la souveraineté des princes vient île Dieu, qui en est

la source première. Enfin sur le pouvoir temporel du l'ape, le I'. Lacordaire déclara le reconnaître

comme une disposition spéciale de la Providence qui veut la liberté cl l'indépendance de 1 Eglise. Le
P. Lacordaire - était, sans doute, mal exprimé sur ces trois points el ce défaut dans I expression avait

pu inspirer des craintes; il dissipa ces craintes par la déclaration de ses sentiments et signa, de sa

main, cette déclaration. On doil la publier pour venger s., mémoire de loul soupçon de complicité avec

quelques opinions qui voudraient - abriter sous le prestige de son génie.

Eloguim fratris Dominici Lacordaire in Actu Capiluli, Romac celebrati, 'lé "• junii 1862; Ad
fincm

.
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leurs propres diocèses ; ri ils gémissaienl de

il.' pouvoir remplir ce devoir, en étanl em-
pêchés par le despotisme parlementaire, <yn i

n'a pas ('-lé moins funeste à la monarchie qu'à

l'Eglise. S'ilelail vrai que la révolu lion de I TSli

lui un liien. une gloire pour la France, les

parlements auraient pu se vanter, à juste

litre, d'y avoir puissamment contribué. Quoi
qu'il en soit, survivant à celle révolution,

l'esprit des anciens parlements a relevé la

tête en 1802. C'est d'après cel esprit toujours

contraire aux droits el a la liberté de l'Eglise,

([non a rédigé les \rlirlm orquniques, qui ne
permettent pas aux évèques de célébrer des

conciles el des synodes, à moins
1

1 1 1 ils n'en

aient obtenu la permission du chef de l'Etat.

Aussi, l'épiscopal n'a pas été plus libre, pour
la tenue des Conciles, sous les règnes de

Napoléon I'
r

,
de Louis XYIIl, de CltarlosX, de

Louis-Philippe, qu'il ne l'était sousLouisXIV.
Ce ne l'ut qu'en IS'ill, grâce à la haute sagesse

du prince Louis-.Napoléon, alors Présidenl

de la République, que l'on vil les provinces
de Reims, de Paris, de Tours et d'Avignon
tenir des conciles, sans avoir rencontré la

moindre opposition de la pari du gouverne-
ment. L'exemple de ces provinces ne fut pas
sans résultat. En IN.'iO, et dans les années
suivantes, les provinces d'Aix, d'Albi, d'Auch,
de Bordeaux, de Bourges, île Lyon, de liouen.

île Sens et de Toulouse avaient aussi leurs

conciles. Les métropolitains de Reims et de
Bordeaux ne s'en sonl pas tenus la ; dans
l'espace de moins de neuf ans, ils ont convo-
qué el célébré chacun trois conciles provin-
ciaux, se conformant ainsi aux prescriptions

du concile de Trente (I). »

Comment s'opéra celle résurrection, en
France, des conciles provinciaux? Sur quelle
initiative? Avec quels concours? El pour
quels résultais? Nous examinons, dans ce

chapitre, ces dillérenles questions.

La France.au XIV siècle, n'avait pas vu
d'autres réunions d'eveques. que l'assemblée
des constitutionnels à Paris en lsitl et l'as-

semblée improprement appelée concile de
1811. Au dehors, la célébration des conciles
n'excitait pas beaucoup |>l us le zèle et la piété.

La Hongrie, pourtant, avait eu son concile
national en 18:21 ; de I8-2!l à 18i8. Baltimore
avait tenu, six fois, les assises conciliaires de
l'Amérique; Wurtzbourgen 1849, Vienne en
18-49 avaient reçu les évèques allemands pour
délibérer sur les besoins religieux de l'Alle-

magne. A cette date, deux hommes en France
méditaient la reprise de ces saintes réunions :

Thomas Gousset, archevêque de Reims,
el Marie-Dominique-Auguste Sibour, arche-
vêque de Paris.

Au milieu des malheurs du temps et sous

(1) Kxposition des principes du droit canonique, p. 256
il poursuivit, jusqu'à la tin de sa vie, I œuvre rénovatrice de
• le s,, juridiction métropolitaine, ses œuvres de docteur privé et de directeur très consulté. A sa mort,
u était en train de composer un ouvrage en quatre volumes sur le droit canonique, dont il réclamait la

restauration pure cl simple: il avait qualité el science pour faire triompher cette thèse. Sa mort, eu
a clé, pour les églises de France, une véritable catastrophe.

les préoccupations dune pesante charge pas-
torale, Dominique Sil caressait le dessein
de tenir des Conciles. Sur le siège de Digne,
ce prélal avail écrit el publié un livre en deux
volumes, intitule : Institutions diocésaines :

ouvrage dont railleur proposait d associer le

clergé de second ordre au pouvoir administra-
tif des évèques, par la cou si it ut ion canonique
du chapitre, au pouvoir judiciaire, par le ré-

tablissement des oflicialités, enfin au pouvoir
législatif, par les s\ les. Cu déduisant les

motifs de ces règlements, le prélat avait été

amené a traiter (les différentes matières delà
juridiction ecclésiastique. Le concile provin-
cial lui apparaissait comme le couronnement
oblige de ces dillérenles réformes. La révo-
lution de 18'iH, en donnant le droil de réu-
nion, permettait aux métropoles d'user de
ce droil

.
Les articles organiques, que l'évèque

de Digne avait vigoureusement combattus
sous Louis-Philippe, ne lui paraissaient plus
de mise sous un gouvernemenl républicain,
qui avail lotîtes ses sympathies. Et si, après
1830, malgré les entraves d'une législation

peu justifiable, le droit des évèques avail

gardé sa puissance, à combien plus forte rai-

son, ce droit éclatail sous la révolution de
lévrier. Depuis que les églises d'Allemagne
avaient marché résolument dans la voie où
les églises de France ne rentraient pas en-
core, l'archevêque supportait moins aisément
les obstacles el les délais. A propos du sacre
de l'évèque de Troyes, il profita de la pré-
sence de quelques prélats réunis à Paris,

pour aborder celte allaite et provoquer d'im-
portants avis sur l'opportunité, la date, les

matières et la forme du Concile à intervenir.

« La réunion, dit son historien, se composai I

des archevêques de Paris et de Tours, des
évèques de Lan grès, de Quimper, de Mont-
pellier, de Troyes, de Verdun, d'Amiens, de
Versailles; de Blois, de Beauvais, de Meaux
et de l'archevêque de Chalcédoine. Ces vé-

nérables prélats, dans une lettre qui était

l'expression d une pensée commune, deman-
dèrent à Pie IX de vouloir bien ordonner
le concile national de tous les évèques de

France. Il se tiendrait;'! Tours sous la prési-

dence d'un légal du Saint-Siège. Les Pères

de cette assemblée \ renouvelleraient, avec le

consentement du Pape, les statuts, les ca-

nons, et. en particulier, les décrets du concile

de Trente, touchant les Conciles provinciaux
et les Synodes diocésains; ils s'occuperaient

de la réorganisation des facultés de théologie
et fixeraient la position des desservants res-

tés amovibles depuis le Concordat de 1801;

ils régleraient et définiraient canoniquemenl
les points de juridiction ecclésiastique, la ju-

ridiction surtout qui regarde le for conten-

— Le cardinal Gousset ne s en tint pas là:

conciles provinciaux; il ajouta, aux actes

de telles circonstances,
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lieux, afin d'enlever ces graves questions à

l'incompétence «le la puissance civile.

Cette lettre, écrite en termes où respirail

vivement la soumission à l'autorité du Snint-

Siège. arriva à Gaëte comme une consolation

pour l'auguste proscrit de ta révoluti '0-

maine. Le Souverain Pontife dans sa ré-

ponse, le 1T mai 1849, donna toute louange

àla vigilante et pieuse sollicitude des évèques,

a leur zèle sacerdotal pour restaurer en

France la discipline ecclésiastique et amé-
liorer le gouvernement de chaque diocèse. Il

ne crut pas opportune ci prudente la convo-

cation d'un Concile de tout l'épiseopal fran-

çais, mai--, en attendant des temps propices

a une paisible célébration des Conciles natio-

naux, le pape soukaitfiit très vivement : IAm <

me optamus : que chaque archevêque de

France convoquât des synodes provinciauxi I .

L'évèque de Digne, dansle second volume
des Institutions diocésaines, avail ilil en par-

lant de Pic IX : « 11 serait digne du zèle el

des vues élevées du grand Pape que la Pro-

vidence nous reservait, de renouer le lil île

ces belles traditions et. après avoir opéré dans

ses Etats, comme prince temporel, les ré-

formes qui lui mil mérité les applaudisse-

ments du monde, de se tourner tout entier

du côté des besoins de l'Eglise, et d'j pour-

voir, par des conciles, à l'exemple de ses

plus illustres prédécesseurs, En ce moment,
une parole loin) du haut de la chaire apos-

tolique serait plus puissante en faveur

de ces saintes assemblées que tous les an-

ciens canons. » L'évèque de Digne, en adres-

sant son livre à Pie IX, l'avait conjuré, avec

les plus respectueuses instances, desefaire,

pour le bien de l'Eglise el pour l'honneur de

son pontificat, le promoteur des conciles. Le

maxime optamus du bref du 17 mai 18-49,

c'était celle parole ipie Mgr Silimir demandait
;i voir tomber du haut île la chaire aposto-

lique. - Aussi, après le bret, l'empressement
des métropolitains de la France fut-il uni-

versel.

I.a préparation des concile-- provinciaux

demandait des soins importants, un travail

antérieur et spécial, îles Schemata qui per-

missent de poser tout de suite les questions
ci de les étudier. Les antécédents el la situa-

lion de la France posaient aussi deux ques-

tions préalables; savoir I" Si. pour se

réunir conciliairement, on prendrait licence

du chef de l'Etat, comme le veulent les Articles

organiques; -' Si. après s'être réuni, avant
de mettre a exécution les décrets, on les sou-

mettrait à la correction el au visa exécutoire

du Saint-Siège.

Le texte impératif des Articles organiques
ne préoccupait pas beaucoup les évèques.

Dans -a lettre a l'épiscopat, le Souverain

Pontife lui avait mandé de convoquer des

odes provinciaux ; il en avait même In-

diqué l'objet. Au ternie de la lettre pontifi-

cale, les évèques devaient s'empresser de

proposer el de faire tout ce qui avail force

pour proléger lacause d*> l'Eglise catholique,
pour réchauffer el exciter à la piété et a I hon-
nête des mœurs, pour promouvoir une ca-

tholique et solide instruction, pour procurer
dans toute la France le bien de la religion,

surtout pour combattre les erreurs qui la ra-

vageaient et conjurer les funestes aboutisse-

ments d'une toile incrédulité qui. comme un
torrent débordé, s'efforçait de Submerger
toute la terre. » En présence d'une telle con-

signe, les évoques pouvaient d'autant moins
hésiter que le droit de réunion, comprimé
jusqu'ici par l'Etat, venait de produire, en
février 1848, nue immense explosion qui

avait renverse h' gouvernement. Toutes les

lois anciennes, qui étaient h - citadelles du

despotisme et dont on avait pu précédemment
discuter le caractère el prouver l'invalidité

au point de vue du droit constitutionnel, de-

vaient logiquement disparaître de mis codes,

comme les hommes qui les invoquaient
avaient disparu du pouvoir. Il eut été par trop

étrange, après avoir fait une révolution pour
exercer le droit de m> réunir à des banquets,

qu'on voulut, au lendemain de la victoire, em-
pêcher quelques eveqiles de s 'assembler polir

s'entretenir cuire eux des affaires de leurs

diocèses.

L'archevêque de Paris, qui, en ÎNH ou

1845, avait publié contre les Articles orga-

niques nue lettre mémorable, devait, moins
que tout autre, se préoccuper de leurs prohi-

bitions : il les regardait comme des textes

abolis qui n'ont plus que l'intérêt d'une date.

comme des armes à l'usage des gouverne-
nements d'un autre âge cl qui n'étaient plus

que de- objets de curiosité érudite. Le pré-

lat cependant n'avait pas laissé ignorer son

projet au ministre des cultes, et le ministre,

celait le comte de l-'alloux, avait trouvé tout

-impie que. sou- la république, les évèques
usassent du droit de réunion : il promettait

mèmede lesdéfendreà la tribune, si quelque
ami de la liberté politique se présentait pour
invoquer contre l'épiseopal la législation

oppressive de l'an X. Mais le ministre étant

tombé malade el remplacé par intérim, les

choses n allèrent pas aussi ronileineiil qu'on

avail cru pouvoir l'espérer. Nous citons, sili-

ce point délicat, le récit «lu biographe de

Mgr Sibour :

i. Le seize septembre, veille de l'ouverture

du Concile, dit Poujoulat, l'archevêque de

Paris se trouvait à Saint-Germain ; il délibé-

rait avec ses suffragants dans une sorte de

séance préparatoire, lorsque tout à coup on

annonce un ministre: c'étaient les Articles

organiques qui frappaient à la porte, aune
heure assez matinale . représentés par un
homme très honorable, très doux et très poli,

M. Lanjuinais. L'archevêque se lève et passe

dans son cabinet pour recevoir le ministre

\) Pol'joulai i • Mgr Sibour, archi Paris, p. ->"'.
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des tulles. Celui-ci, dans un langage plein

de mesure 1 1 d'intentions obligeantes, expose
la situation du gouvernement en présence
du prochain Concile : il l'ail entendre que
cette situation n'est j >

;

k sans quelque embar-
ras, car le gouvernement veut sincèrement
seconder le désir des évoques ; un scrupule
se mêle aux sentiments bienveillants du pou-
voir : il y a une certaine loi qu'on regretterai!

de laisser violer; des plaintes partiraient

peut-être de la tribune ou de la presse, ce

serait quelque peu fâcheux ; tout se concilie-

rait par une autorisation demandée el qui

serait accordée avec tant d'empressement !

Voila non pas les tenues, mais le -eus véri-

table île l'ambassade du Ki septembre a

Saint-Germain.
« II n'y avait pas de prélat mieux armé que

Mgr Sibour à l'endroit îles Articles orga-
niques. Il démontra ; dnistre la nullité

radicale de cette lui, et s'étonna de la voir

invoquer sous un gouvernement ne du
triomphe du droit île réunionril ajouta qu'une
demande d'autorisation serait une recon-
naissance du prétendu droit d'empêcher, et

les instances de M. Lanjuinais s'arrêtèrent de-

vant l'inébranlable rermeté de l'archevêque.
Après avoir accompagné le ministre avec
siii urbanité accoutumée, Mgr Sibour vint

rejoindre ses vénérables suffragants qui, du-
rant cette conférence, avaient été agités de

vives inquiétudes. 11 leur raconta ce qui ve-
nait de se passer, sa réponse aux insinua-
tions du gouvernement, et déclara que rien
ne sei-ail changé aux résolutions déjà prises.

Lî lendemain, jour tixe pour l'ouverture du
Concile, un arrêté, publié dans le Moniteur,
déclarait les conciles provinciaux permis du-
rant l'année 1849 : le gouvernement s'était

cru obligé de donner celte marque de dé-

férence aux Articles organiques i I . »

L'autre question prêta matière à plus

d'incidents. Une constitution de Sixte-Quinl
obligeait à soumettre au Pape avant de les

publier, les décrets des conciles provinciaux
Les tenants du gallicanisme prétendaient
que eelte constitution n'avait pas été reçue
en Franco et que les décrets n'avaient, pour
valoir, nul besoin d'être soumis a la Con-
grégation du Concile. Lequeux, auteur d'un
Compendiitm de droit canonique et vicaire

général d'abord de Soissons, puis de Paris,
elai'l dans ce sentiment et contredisait même
formellement sur ce point Benoit XIV.
L'abbé Icart, professeur de droit canonique
a Saint-Sulpice, couvert du voile de l'ano-

nyme, opinait avec moins de rigueur dans
VAmi ilr In Religion, mais laissait la chose

en suspens eoniine si elle eut été douleii-e.

Dominique Sibour, plus hardi que le siilpi-

cien liait, soutenait avee beaucoup d'ardeur
la non obligation du décret de Sixte-Quint.

Sur ce chef, il allait même fort loin; car il

avait ose écrire cette sentence à jamais exé
érable : n Aujourd'hui que les Concili s sont

possibles, toit doit se faire par les Con-
ciles - . » i m croyait que l'opinion de l'ar-

chevêque deviendrait générale el passerait

en acte. Mais si les conciles de France n'é-

taient pas envoyés à Rome, que ferai! le

Saint-Siège? Les rejetterait-il comme anti-

canoniques el les déclarerait-ils nuls, alors

quel scandale ! Garderait-il le silence, pour
dissimuler I attentat, mais alors, pour l'ave

nir, quelles suites fâcheuses n'avait-on pas
à i raindre ! In prêtre, alors inconnu, que
ces questions remplissaient de crainte, alla

trouver le nonee, cardinal Fornari, qui a si

bien mérité de la France par sa résolution

eontre le gallicanisme. Le nonce partageait

toutes les anxiétés du prêtre : mais où trouver
un remède'.'Le prêtre proposa d'écrire quelques
articles dans V Univers dans l'espoir que ces
articles. en réfutant avec autorité la très fausse

el 1res ignare opinion des Icart et des Le-

queux. ramené rail l'épiscopat. Alors le m une.

prenant les mains du prêtre : « Prenez, la

plume dès ce soir, il n'y a pas de temps a

perdre. »

Ce prêtre était l'abbé Bouix, l'admirable

auteur des Institutiones juris canonici, ou-

vrage où il expose, en quinze volumes ,'i

lesréformes nécessaires aux églises de France.
Mais alors il n'avait rien écrit ;il allait seule-

ment poser, sans le savoir, le point de départ
de ses travaux, en publiant cet article qui lui

attira force giboulées. « Je viens de voir, ra-

conte Veuillot, un hom pu a fait fortune

pour avoir écrit, il \ a vingt ans, un article

dans VI nivers, Tout arrive ! C'est a l'hôpital

que je l'ai vu. Il est prêtre, m'était déjà lors-

qu'il lit. dans V Univers, ce bienheureux ar-

ticle. !1 occupait un poste qui lui donnait le

vivre et le couvert, bien juste. C'était d'ail-

leurs tout ce qu'il voulait, le poste lui laissant

du temps pour l'étude. Son article roulait sur

les conciles provinciaux. Il n'y soutenait que
la pure doctrine, n'attaquait personne . ne

cherchant querelle ni aux vivants ni aux
morts. Ce ne fut pas long : l'article parut le

matin ; à midi, l'auteur sut qu'il avait un rem-

plaçant ; le soir, il était, comme on dit, sur

le pavé.
ii 11 vint a Rome, outillé pour vivre à rai-

sou d'un franc par jour, et il se mit bravement
a l'aire un livre dont il avait longtemps rêvé '

(1) Vie ,1e Mgr Sibour, p. 284.

(1) Institution!) diocésaines, t. II. p. '.>. Voir Leqcecx, Manuale compendiitm, t. I. p. 73
de la Religion, Au 11 septembre 184V.

L'oiiTrage de l'abbé Bouix laisse encore beaucoup à désirer; mais eufin, c est une oeuYr
réaction contre le gallicanisme, réaction décidée el à fond. Toutefois, pour ceux qui veulent étudier le

droit canon, nous conseillons les ouvrages romains de Ferrari, Camillis. Sanguinetti, De Angelis,
-lis. Satolli el Tarquini.

Ami

de
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C'était mi livre ecclésiastique, en latin, qui ne
pouvait espérer aucun secours du gouverne-
ment, aucun prix d'Académie. Bah ! il s'j mit

sachant qu'un homme qui peut vivre a vingt

sous par jour, peut entreprendre de remuer
li' monde, et que le plus fort est fait. Maniè-
re use Rome, pleine de gens qui vivenl a vingt

sous par jour, pleine aussi de bibliothèques,
pleine encore de conseils, et où le papier et

les conseils sonl pour rien '. Voilà le livre en

train, voilà un éditeur, voilà îles souscrip-
teurs, voilà le livre fini.

« Véritablement, me dît-il, lorsque cette

aventure m'arriva et que je me vis destitué,

je tus presque Fâché d'avoir trouvé V Univers
sur mon chemin. Mais la vérité est pourtant
que, ne rencontrant point ce trou de V Uni-
ver» je n'aurais pas t'ait mon li\ re, je ne serais

pas venu a Rome, je n'aurais pas coulé si

doucement de si longues années, je n'aurais
pas vu la vérité de si près, et enfin, selon
toute apparence, je ne me trouverais pas en
ce moment sur le seuil du Concile pour saluer
l'infaillibilité... l'infaillibilité ! I) •

L'abbé Bouix, expulsé de Paris, se mil donc
à écrire, au lieu d'articles de journal, un livre

intitulé : l>» Concileprovincial. Le volume pa-
rut au mois de mai IN.'iO. •• J'en ai pris immé-
diatement connaissance, écrivait Mgr Parisis,

el je bénis Dieu de vous l'avoir inspiré : d'a-

bord, parce que nous n'avionsaucun ouvrage
ex professo sur cette importante matière; en-
suite parce que le rétablissement providentiel
des conciles provinciaux en France, dans un
moment où le droit canon est généralement
oublié, nous rendail ce traité plus nécessaire
que jamais : enfin ei surtout, parce que vous
avez t'ait la un très savant et Ires solide ou-
vrage, n h .l'ai lu cet ouvrage, écrivait l'arche-

vêque de Reims, avec le plus vif intérêt. Ce
n'est pas seulement un ouvrage de circons-

tance, il esl de tous les temps, et La lecture

n'en sera pas moins utile aux curés el vicaires,

qu'aux évèques, aux vicaires généraux el aux
chanoines, quoiqu'elle intéresse plus parti-

culièrement ceux-ci que les premiers. » Le
nonce Fornari avait écrit de son côté : La
matière si importante qui forme l'objet de
cette publication et l'opinion que j'ai de la

profonde attention que vous savez porter aux
éludes ecclésiastiques, m'ont aisément dé-
terminé a prendre connaissance de votre livre,

ei j'aime a vous dire que c'a été avec un grand
bonheur et intérêt ; car cette compilation, si

parfaitement complète, est aussi remarquable
d'érudition et d'exactitude, et c'est un travail

qui révèle votre patience et voire jugement,
comme il est honorable pour votre affection

à la science sacrée, et pour votre dévi menl
a l'Eglise et au Saint Siège. Le clergé, ce me
semble, doit vous savoir gré d'avoir réuni,
dans votre utile traité, avec ordre el lucidité'.

de précieuses notions el de consciencieuses
recherches. Enfin, le 20 octobre ls.">l

, Pie l\

t Hi.nir pendant !> Concile, t II. p. 364, in-8°,

écrivait à l'abbé Bouix : « Vos lettres, écri-

vait le Pontife, lettres si parfaitement remplies
d'une dévotion éclatante el d'une exacte fidé-

lité euversnousel le Siège Apostolique, n'aug-

mentent pas médiocrement notre affection

pour vous: déjà celle affection \ous était ac-

quise pour votre zèle à étudier la discipline

sacrée el surtout les saints canon-. Votre
traité du Concile provincial que vous nous
avez oileri avec la meilleure grâce, donne
certainement aux ecclésiastiques la meilleure

preuve de votre resolution et de votre savoir.

Pour nous, nous vous félicitons beaucoup et

du talent et de l'exactitude avec laquelle VOUS
élucidez un point très grave de la discipline

ecclésiastique et démontrez savamment é

(fuelles lois sont offert ivvinenl soumis 1rs décrets

des conciles : ht scilè demonstras quibus /•••-

verà legibus concitiorum derrela subjiciantur. »

L'ouvrage de l'abbé Bouix traitait de la na-

ture du concile provincial, des personnes qui
composent .le droit ce c -île el de leurs at-

tributions respectives, de ses rapports avec
le Saint-Siège . de ses opérations, du droit

qui les règle el du cérémonial qui en déter-

mine le> exercices. Bien que l'ouvrage fui

écrit en français pour rendre plus facile le

travail du lecteur, il élail rédigé dans la tonne

théologique, concluait à la pratique immé-
diate et devait devenir comme la Charte des

Conciles.

Le premier concile s'ouvrit à Paris au mois
de septembre. On avait choisi pour lieu de

réunion des Pères du concile, le séminaire de

Saint-Sulpice: c'était, pour une réunion sainte,

un lieu sainl . plein de silei.ee. de paix, de

droiture et de piété, ou l'on respire la lionne

odeur de Jésus-Christ. Le métropolitain n'a-

vait pas convoqué seulement ses suffragants,

mais aussi tous les ecclésiastiques qui, par

le droit et la coutume, devaient assister au

concile provincial. In pieux el vif empresse-
ment s était ntre de toutes parts. A côté de

l'archevêque de Paris, les évèques de Meaux.
de Versailles el de Blois étaient présents en

personne : l'évèque nommé' d'Orléans avait

été admis par les Pères du Concile a assister,

avec voix deliliérative. à leurs réunions : un

vicaire-général de l'évèque de Chartres repré-

sentait ce prélat que son grand âge retenait

dans son diocèse ; deux prélats étrangers à

la province ecclésiastique, l'archevêque de

Sens et l'évèque de Troyes. avant témoigné
le désir de s'associer aux travaux du Con-

cile, y participèrent avec voix consultative.

Le Concile se composait ensuite des officiers

désignés par le métropolitain, des délégués

des chapitres, deux pour celui de la métro-

pole, el un pour chacun des autres chapitres

calhédraux. de vingt théologiens ou cano-

nistes choisis par les Pères du Concile et aux-

quels furent adjoints trois autres ecclésias-

tiques qui accompagnaient l'archevêque de

Sens el l'évèque de Troyes.

1872, Paris.
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Un décret avait établi la manière de vivre

dans le Concile : le malin, à cinq heures et

demie, lever, oraison et récitation du bré-

\ iaire en particulier : à sept heures et demie,

messe du Concile, à laquelle devaient assister

lous ceux au moins qui recevaient l'hospita-

lité ila n s le séminaire de Saint-Sulpice; à huit

heures el demie, congrégation particulière

des Pères du Concile el congrégations di-

verses des théologiens; a onze heures, dîner,

pendant lequel on lisail l'Ecriture sainte et la

Vie de sailli Charles liiirriiuiée ; à une heure
après midi . récitation îles vêpres; à trois

heures . congrégation générale ; vers six

heures, récitation ilu bréviaire : à six heures
el demie, souper avec la lecture; à huil

heures trois quarts, prière ilu soir en com-
mun. Ainsi se passèrent les graves et saintes

journées du Concile, depuis le lundi 17 sep-

tembre 1849 jusqu'au vendredi -28.

Les Pères du Concile, dans les congréga-
tions particulières, délibéraienl sur les ma-
tières a traiter, sur les décrets préparés par

le métropolitain, sur tous les objets qui pou-
vaient intéresser la religion el toucher plus

directemenl la province ecclésiastique de l'a-

ris. Chaque décret, formulé par les Pères <lu

Concile, se lisait eu congrégation générale,

composée îles évèques, îles députés des cha-

pitres, des officiers du Concile et de vingl

théologiens ou canonistes. lue première lec-

ture du décret était suivie d'un examen dé-

taillé; l'Archevêque de Paris demandait a

chacun îles théologiens ses observations,
dont les secrétaires du Concile prenaient
note ; ceux-ci en faisaient le rapport aux
évèques dans leurs congrégations particu-

lières; les évèques pesaient avec soin ces ob-

servations : l'adoption définitive du décret

n'avait lieu qu'après l'appréciation des senti-

ments de la congrégation générale. Cinq coin-

missions, établies pour l'examen des ques-

tions proposées, avaient a leur tête un l'ère

du Concile, ou, en son absence, un vice-pré-

sident désigné ; les membres de ces commis-
sions étaient les théologiens mêmes du Con-
cile ; elles comprenaient dans la diversité' de
leurs attributions, la foi, la discipline, le

droit canonique,les éludes ecclésiastiques, la

rédaction des décrets. Les décrets du Concile

se promulguaient en sessions publiques dans
la chapelle du séminaire. Durant les onze jours

de la sainte assemblée, il veut vingt-et-une

congrégations particulière- des évèques, sept

congrégations générales et trois sessions.

Le concile de la province de Reims, qui

avait été annoncé le premier, ne se tint que
le second, à Soissons. par suite d'un retard

imputable seulement aux circonstances; car

le cardinal Gousset n'aurait voulu laisser à

personne l'honneur de le devancer, lorsqu'il

s'agissait de remplir un devoir d'évèque et de

rendre hommage ace qu'il appelait si juste-

ment la principauté du Siège Apostolique.

Mais il y eut un point ou il ne voulut pas le

céder à l'archevêque de Paris, ce fut par son
empressement à soumettre à la révision pon-
tificale les décrets de Soissons. Plus lard le

prélat devaii déduire longuement les raisons
de celle cou du il e. « En ellel . disait-il , ces con-
ciles ne sont un moyen puissant de maintenir
l'union qui doit régner entre les évèques et

le vicaire de Jésus-Christ, entre les églises de
chaque province el l'Eglise romaine, la mère
et la maîtresse de toutes les Eglises, qu'au-
tant qu'ils ont été examinés, corrigés el ap-
prouvés par le Siège Apostolique, qui est le

principe el le centre de l'unité. Les ennemis
du Saint-Siège, les parlementaires l'ont com-
pris, el c'est parce qu'ils l'onl trop bien com-
pris qu'ils Ont cherché à remplacer les con-
ciles par les assemblées du cierge, qui, étant
susceptibles de se laisser dominer OU asservir

par les souverains, Ont quelquefois, par
complaisance pour les princes de la terre,

sacrifié leur indépendance, et, avec elle, les

intérêts de l'Eglise el de la Religion fl ). »

En envoyant leurs actes à M ouïe, les évèques
de la province de Reims, disaient expressé-
ment que c'était pour satisfaire à l'obligation

imposée parla huile de Sixle-Uuinl ; et cette

circonstance importante est spécialement re-

levée el louée dans la belle réponse de la sa-

crée congrégation des Cardinaux interprètes.

La congrégation semble profiter à dessein de
celle occasion, pour rappeler que la bulle de
Sixle Y n'ordonne pas une simple communi-
cation au Saint-Siège des actes conciliaire-,

niais exige qu'ils soient réellement soumis
n son l'in min . à smi juQntic.nl el à sa correc-

tion. Rapportons cette lettre, qui renouera
avec gloire les nouveaux conciles de la France
à la chaîne des monuments que nous avons
cités, et qui attestent la constante soumission
des conciles antérieurs a la prescription du
Saint-Siège :

« Très illustre et revérendissinie seigneur
el frère,

<i Les éminentissimes Pères de la Sacrée

Congrégation, interprèle el conservatrice des

décrets du Concile de Trente, ont éprouvé un
bien vif sentiment de plaisir lorsque, d'après

l'ordre de notre Très-Saint l'ère le Pape, ils

ont lu la lettre, datée du ~1'1 octobre dernier,

que vous avez adressée à Sa Sainteté, con-

jointement avec les autres évèques, vos suf-

fragants. Us ont éprouvé un égal plaisir en
recevant, pour les examiner et en rendre

compte, les actes du Concile provincial que
vous avez tenu avec eux dan-, le courant du
même mois.

« En effet, les cardinaux Pères de ladite

congrégation, admirant l'empressement et le

zèle que vous avez montrés, vous et les mêmes
Prélats, soit pour la défense de la foi catho-

lique, soil pour l'observance de la discipline

dans le clergé' et parmi le peuple, soit pour
ce qui peut procurer le salut des âmes con-

(1 Exposition des principes du droit canonique, p. 3Ut(.
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liées à vos soins, soil pour lé rétablissement

de la lilurgie romaine dans la province de

Reims, ont ressenti une bien grande joie, el

ils ont cru devoir vous adresser les plus

grands éloges, si bien rites par vous ,! par

vos collègues dans l'épiscopat.

Ils n'ont pas moins loué ce respect sincère

.'i prononcé pour le Siège apostolique, el cette

obéissance qui se manifeste pleinement en

plusieurs endroits de voire concile, ainsi que
votre soumission entière à la constitution

fmmensa .ri' nu de Sixte V, de sainte mé-
moire, laquelle ordonne de soumettre les

actes synodaux ù l'examen, aujugemenl el à

la correction du Saint-Siège. Illamque omni-

modam submissionrin conslilulioni Immcnsi)

a»terni sanctissitme mfmnrue \isti I ,giuet*jus-

modi m/nodnlia acla ejcamini, judiew el cor-

rfclionisnnctse Sedissubjivienda esse prw.r.epit.

• < ir. encore 1
1
< les Pères éminentissimes

aient jugé qu'il j a certaines choses, en petit

nombre* à revoir el à corriger, avant de pu-

blier les actes du concile, ainsi que l'indique

la feuille ci-jointe, cependant ils ont cru

dignes d'approbation les très salutaires dé-

crets et avis de ce même concile, et félicitent

beaucoup Votre Grandeur el les autres

Bvèques de la province de Reims de n'avoir,

dans leur sollicitude, recule devant aucune
diflicuité pour re'prendre une œuvre si excel-

lente et si longtemps interrompue, el pour

la conduire courageusement à bonne lin.

». lui vous adressant cette lettre pour rem-

plir les intentions de la Sacrée Congrégation,

je vous prie de me croire tout disposé à ce

qui peut vous être utile et avantageux, et en

attendant, je demande pour VOUS au Seigneur

toutes sortes de prospérités.

L'année 1849 vil encore célébrer les con-

ciles de Rennes et d'Avignon. En 1850, con-

ciles d'Alby, de Lyon, de Uouen.de Bordeaux,

Toulouse, Sens. Clermont, ,\i\ : en 1851 . con-

cile d'Aucb : en 1858, concile d'Amiens et de

la Rochelle; en 1856, concile de Périgueux ;

en 1857, concile de Reims: en 1859. concile

d'Agen; en 1868, concile de Poitiers; en IST.'i.

concile d'Alger | r l'Afrique française el

concile du Puy pour la province de Bourges.

Kn tout vingt-et-un conciles. Les Provinces de

Reims et île Bordeaux accomplirent seule--, et

encore seulement à peu près, l'obligation de

célébrer, tous les trois ans, un concile pro-

vincial ; la province de Bourges a paru de-

puis disposée à suivre leur exemple. Les

autres provinces, après nu premier effort,

sont retombées dans l'oubli des assemblées

synodales, parce que, nous disait le feu évoque
de Langres, Mgr Guerrin, on en avait reconnu

le peu a utilité . Les deux provinces de Cam-
brai et de Besancon seule- ne tinrent pas de

concile : la province de Cambrai, parce qu'elle

ne compte que deux évéques : la province de

Besançon, parce que l'archevêque Mathieu.

gallican renforcé el se suffisant à lui-même,
ne jugea pas a propos de répondre à l'invita-

lion du Pape et manqua à son devoir de mé-

tropolitain. Il ne se trouva pas d'évèque plus

ancien dans la province pour se souvenir
qu'il avait été tenu à Trente un concile et que
Rome avait parlé. Non pas qu'aucun de ses

évéques lut hostile à Borne ni disposé à vio-

ler la loi ecclésiastique dans sa teneur rela-

tive au concile provincial : mais on craignit

de blesser l'archevêque Mathieu, qui n'était

pas homme à céder; on craignit plus encore
qu'en cas de conllit, le gouvernement inter-

vint dans l'affaire et nuisit, par son ingérence,

ordinairement aveugle et despotique, à la

cause qu'on voulait ser\ ir.

Tous ces conciles lurent envoyés à Rome
avant leur publication authentique. A Rome,
la Congrégation des cardinaux interprètes du
Concile de Trente révisa les actes de ces as-

semblées, les corrigea en quelques points et

les renvoya, avec des lettres approbati Ves,

pour être mis à exécution.

Quant à l'opinion de l'évèque de Langres
sur le peu d'utilité des conciles provinciaux,

opinion qui contredit toute la tradition catho-

lique, il esl su pertlu de la combattre ici. Le
texte de la loi est formel, le désir du pape

n'était pas seulement explicite, il était motive

et toutes ses raisons gardent encore aujour-

d'hui leur valeur. La célébration triennale

des conciles provinciaux est obligatoire pour
tous les évoques; et, a moins d'impossibilité

matérielle ou de dispense régulière, le métro-
politain qui ne convoque pas. au moment fixé,

les évoques sutl'ragants de son siège, se rend

gravement coupable devant Dieu et devant

son Eglise. La matière ne manque pas d'ail-

leurs à la tenue des conciles et l'on peut affir-

mer que cent conciles ne ['épuiseraient pas.

l'n concile, au surplus, ne rend pas nécessai-

rement des luis nouvelles, e'est déjà beau Ci Ulp

qu'il s'assure de l'observation exacte des an-

ciens décrets et pourvoit, par ses explications

d'autorité, aux incertitudes que l'ait naître

l'application de toute loi. Mais, au-dessus de

ce premier devoir d'applical ion, se présentent

une foule d'autres sujets qui sollicitent la sol-

licitude des évéques, pour peu qu'ils soient

instruits et zélés, et nous les croyons tous

tels.

Parmi les sujets qui pourraient suffire aux
travaux conciliaires, il laul citer ces monstres
d'erreurs qui abusent la France lettrée : l'a-

théisme, le panthéisme, le matérialisme, le

Scepticisme, le positivisme : erreurs certaine-

ment déjà condamnées, mais contre lesquelles

il est urgent de dresser les catapultes de la

science et de rendre les oracles de la révéla-

tion. Les apologistes, laïques ou simples
prêtres, Ont, il est vrai. qualité'] r ce double

office. Mais ils ne le remplissent que comme
simples particuliers ; les joutes qu'ils insii-

t m- ii t contre les ennemis de la religion ca-

tholique peuvent être décisives par la force

de l'évidence ou par la puissance de la

démonstration. Il est clair toutefois que,
par défaut d'autorité', ces joutes ne tranchent
rien et laissent les choses à l'étal de contro-

i
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verse. Il l'an (Irai I donc ilrs jugements il auto

rite, jugements dont les considérants orien-

leraienl les travaux de l'apologétique, devei

plus décisive par cela qu'elle n'aurail plus

qu'à moliverou expliquer les sentences des
Conciles.

Un autre sujet d'études conciliaires,ce serait,

comme l'onl l'ail les conciles d'Alger el du
l'uy. le retour, en France, à la discipline de
Trente. A leur sacre, 1rs é\ èques lonl serment
d'observer les canons des Conciles et les cons-
titutions des Papes : ils lont ce serment la

main sur les Evangiles, <lr plein cœur el avec
la résolution de tenir leurs serments. Or, en
France, ce serment esl violé si l'on se tient,

pour l'administration diocésaine, à la routine

d'arbitraire et d'absolutisme qui nousvienl
ilrs prélats gallicans el des jurisconsultes

jansénistes. C'est un poinl acquis de nos jours
a toutes les convictions éclairées. Aussi, en

présence des dispositions Tridenlines, en pré-

sence dos constitutions pontificales qui les

complètent, le Saint-Siège insistanl sur la né-

c 'ssité de son tenir aux décrets de Trente,

a-l-on compris, de notre temps, l'urgence

d'opérer de sérieuses réformes, ou plutôt, de
sérieux retours? Il faut faire pour la discipline

ce qu'où a déjà l'ail pour la liturgie, revenir
au droit pontifical. Aussi bien, si l'on est hé-

rétique pour s'en tenir, en matière de doctrine,

à son sens privé, on esl schismatique, au
moins matériellement, en se tenant, en ma-
tière de discipline, au particularisme.

Situation d'autant plus fâcheuse et péril

d'autant plus graves, que. depuis longtemps,
en France, les gouvernements sont habituel-

lement hostiles à l'Eglise. Cette hostilité se

traduit tantôt par une neutralité malveillante,

tantôt par une persécution positive. En cas

de malveillance , les évèques sont faibles,

s'ils ne sont couverts que par leur sagesse, le

gouvernement trouvant toujours dans ses ar-

senaux, de quoi lasser leur patience el vaincre

leur résistance, qu'il ne considère que comme
mauvais vouloir, lui cas de persécution, les

évèques n'étant plus couverts par les lois

qu'ils ont eux-mêmes méconnues sont plus

faibles encore : et si, par un hou lourde sa

façon, quelque gouvernement révolutionnaire

codifiait, pour les vexer, leur pratique d'arbi-

traire administratif, les évèques se trouve-

raient dans cette alternative, ou d'accepter

une constitution civile, ou de refuser, uni-

quement parce que le gouvernement leur

prête main forte, îles pratiques qu'ils trouvent

bonnes dans leur isolement.

Les évèques d'Allemagne ont été forts contre

Bismarck, parce qu'ils s'appuyaient unique-

ment sur le droit canonique el n'avaient qu'à

Choisir entre l'exil el la trahison. Les évèques
de France, en déshérence de droit canon.

n'auraient pas àbeaucoup près, la même force

de situation s'ils étaient persécutés par un
Bismarck. Cela peut venir : il faut nous forti-

fier.

Ces considérations sont très graves. En

l'absence de iveaux conciles, nous devons,
au moins, pour notre protection et pour l'hon-

neur du Saint-Siège, rappeler les décisions
des Conciles de 1849 el années suivantes.
Nous les l'appellerons comme des enseigne-
ments d'autant plus précieux qu'ils n'onl été

rendus qu'au grand désespoir des impies el

de tous les tyrans de bas étage qui s'intitulent

de nos jours hommes politiques.

Voici d'abord un aperçu sommaire des
questions traitées par ces conciles.

Le Concile de Paris roule sur l'autorité du
Saint-Siège, la dignité el les devoirs des
évèques, le métropolitain el les suflraganls,
le concile provincial, le synode diocésain,
les chapitres des ea 1

1

1
ei | ra les. Ie> cures el vi-

caires, les erreurs contre les fondements de
toute religion, la secte de Vintras, les pro-
phéties et miracles non reconnus, les images,
les lieux et les choses sacrés, les erreurs contre
la justice el la charité, certaines calomnies
contre l'Eglise, l'officialité, la résidence, la

sanctification des dimanches el des fêtes, la

prédication el les catéchismes, la liturgie, la

visite des malades, les fondations des of-

frandes, leclergéet la politique, lesécrivains,
les études ecclésiastiques, les conférences el

l'examen des jeunes prêtres.

Le Concile de Soissons traite de la primauté
du Pape, du pouvoir temporel, la prédication,

les erreurs religieuses el sociales, le culte,

la messe paroissiale et l'unité liturgique, la

confirmation, l'Eucharistie, les condamnés à

morts et les comédiens, la confession, l'ordi-

nation, le mariage, le devoir des évèques, les

vicaires généraux, etc.

Le concile de Rennes roule sur les évèques,
le métropolitain, le concile provincial, le

synode diocésain el contre les erreurs du
temps présent.

Le Concile d'Avignon parle de l'union des

évèques au Saint-Siège, l'obéissance à l'E-

glise en matière de toi, l'enseignement, le

ministère el la discipline.

Le Concile d'Alby, premier en France pour
1850, porte ses décrets sur leculte des Sacrés-
Cœurs de Jésus el de Marie, sur llmmaculée-
Conception, la constitution el la hiérarchie

de l'Eglise, le culte divin, la discipline et

les ('•tildes ecclésiastiques.

Le Concile de Lyon combat les erreurs

contemporaines et décrète sur l'Eglise, le

Souverain-Pontife . le métropolitain . les

évèques,les chapitres, les synodes diocésains,

la vie des clercs, la prédication de la parole

de Mien, le culte divin, le- sacrements, la sé-

pulture ecclésiastique, l'éducation des en-

tants, les écoles, les séminaires, les études,

l'approbation des livres, ei émet un vœu pour
la définition dogmatique de 1 Immaculée-
Conception.

Le concile de Toulouse ne touche guère

qu'à la pratique du ministère, au culte divin

et à la hiérarchie ecclésiastique.

Le concile de Sens s'occupe de la hiérarchie

et des personnes ecclésiastiques, de la foi et
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reursdu teinps présent, des sacrements lui donne toujours pour rondement les livres

,.| ,iu culte divin, de la discipline el des saints, l'antiquité ecclésiastique el la piété

études; il se termine par un vœu en faveur sacerdotale; et, si nous n'inclinons pas,

de rimmaculée-Conception el consacre au comme ornemenl de l'esprit, une certaine

Sacré-Cœur les diocèses de la province. variété devenue nécessaire, c'esl ù la cori-

Le concile de Bordeaux porte des décrets dition de pouvoir toujours ramener toul h

sur la foi el la doctrine de l'Eglise, le culte l'unité, sans laquelle nulle science véritable

divin, les sacrements, la hiérarchie sacrée, ne saurait exister. L'unité pour nous, le

tes séminaires el les études ecclésiastiques, centre vers lequel doivent converger tous les

les movens de faire relleurir la religiou el la rayons les plus épars de nos connaissances,

consécration de la province au Sacré-Cœur, c'esl la théologie. Les sciences humaines

Leconcile d'Aix toucheàlatoietaux mœurs; ont fourni des armes pour l'attaquer ; elles

il parle ensuite de la société, de certaines en fournissent encore plus pour la défendre,

erreurs, de la discipline, des religieuses et La vérité est une. Il ne peut pas exister, an

des pieuses associations, des sacrements, de fond, de divorce el de dissentiment sérieux

quelques institutions ecclésiastiques, des entre la vérité religieuse el la vérité scienti-

études des clercs, des œuvres de piété el «le fique; elles découlent Imites de la même
charité, du culte divin et du pouvoir temporel source, qui est Dieu. -

des Souverains Pontifes. Le concile de Soissons, appuya sur le

Leconcile d'Auch roule sur la foi el la doc- même sujet. Son décret, qui n'a pas moins

Inné de l'Eglisej la hiérarchie ecclésiastique, de quatorze pages, contient les vues les plus

le culte, la discipline el les études. élevées sur les études ecclésiastiques. Pour

Les autres conciles traitenl en général les celle raison, non-- croyons devoir donner

mêmes sujets Au lieu de les faire connaître, les litres des matières qui \ sont traitées :

ainsi que les précédents, par un simple soin- Ixtrodi ction. — Importance de Lien diriger.

maire, nous choisirons, pour les produire, les à partir de l'enfance, les études cléricales.

pages qui l'ont le mieux ressortir la vertu des - l>u choix des maîtres. — De la bonne édu-j

actes. Nous ne nous interdirons pas de faire cation. - de l'utilité d'un plan d'études à

aussi quelques emprunts aux premiers cou- l'usage de la province.

cjles. " Etudes des petits séminaires. — Orga-

La lettre synodale de Paris contient de nisation des classes, y compris la philosophie.

"raves considérations sur les éludes eccle- - Instruction religieuse, graduée selon les

siastiques. classes ; fortifier la foi ; répondre à toutes les

» Quelque vaste que soit la science sacrée, objections ; la science ne présente aucun

disent les Pères, el bien qu'on puisse lare- fait qui soit contraire à la loi.— Etude sérieuse

garder connue la mère el la reine de toutes de la langue latine et de la langue grecque)

les autres sciences,les besoins d tretemps, grammaires ; auteurs ; écrire en latin ; vers

la direction imprimée aux espriLs, lanéçes- latins ; exercices sur la langue française.

—

site de les atteindre lî le c 'ant du siècle Choix des auteurs: retrancher ce qui peut

lésa entraiués, toul cela rend indispensables porter atteinte aux mœurs. — Dans les hautes

quelques modifications dans les études ecclé- classes, donner les morceaux les plus sait-

siastiques. Il faut qu'elles contiennent au lants des Pères de l'Eglise ; les comparer aux

moins les éléments des sciences profanes. Ces ailleurs païens qui restent toujours comme
éléments étant 1res répandus aujourd'hui, les modèles du bien dire ; montrer dans les

I ignorance du clergé sur ce point nuirait a ailleurs ecclésiastiques un genre de beautés

sa considération et à la juste influence qu'il nouvelles et tout a l'ait inconnues à l'antiquité

doit exercer. profane. Importance de l'étude de l'his-

., c'est sans doute un grand défaut des toire: vraie philosophie de l'histoire ; à quoi

méthodes d'instruction suivies de nos jours est attaché le bonheurou le malheur de l'hu-

de trop multiplier les objets d'étude, de di- inanité; les causes. le- ellets ; le rôle de

viser l'application el de promener de Heur- la religion el de l'Eglise dans l'histoire. -

en Heurs, dans le champ des sciences lui- De la géographie; de sa connexion avec

maine-. l'esprit naturellement vidage des en- l'histoire. — Des mathématiques el des

fants. 11 en résulte des notions superficielles sciences naturelles; juste mesure à garder

qui s'effacent bientôt,el ce qui est pire encore, en les enseignant dans les petits séminaires,

des notions rausses qui malheureusement ne — De l'émulation ;des moyens de I entretenir,

sonl que trop durables. La demi-science nous De la nécessité d'établir des exercices très

fait encore plus de mal que l'ignorance. Elle multipliés où l'on force lus élevés à parler.

enfle l'esprit, elle corrompt le cœur, elle en- à raconter, a s'exprimer lorrectementel sans

gendre celte suffisance, cette ridicule admi- embarras ni répétitions; influence de ces

ration de soi, qui est un des plus déplorables exercices sur l'avenir el le succès du prêtre

et des plus dangereux travers de la jeunesse. dans se- prédications, ses catéchismes, ses

Malheur à l'Eglise, -i jamais la jeunesse ec- conférences et ses rapport- avec la société

désiastique était entraînée dans une pareille — De l'enseignement de la philosophie;

n'oie ! Qu'elle élève sur les hases les plus histoire des divers systèmes de la philoso-

sylide- l'édifice de ses counais-ances ; qu'elle phic ; vraie base de la philosophie ; de l'union

J
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de la philosophie el de la loi. — Importance
de la forme scholaslique. - Des examens
.|c~ classes : délégués de l'évèque ; examen
oral : examen écrii ou composition.

« ETUDES DES GRANDS SÉMINAIRES --Etude
de l'Ecriture sainte el des Pères; théologie

dogmatique, morale; droil canon; histoire

ecclésiastique ; exercices français, discours,

prunes, catéchismes sur 1rs matières vues
dans le semestre. Le cours de théologie

géra de quatre années au lieu «le trois. I In

écartera les questions oiseuses ou de peu
d'utilité, On diiii liera

|
il us de développements

à la réfutation des nouvelles erreurs. Fré-

quentes argumentations. - -Cours d'éloq ice

sacrée. — Leur importance. - Exercices

souvenl répétés, dans le but «de former les

élevés à l'art de la parole. — Devoirs ecclé-

siastiques. Examen spécial avant le sous-
diaconat. Quels sont les hommes qu'il faudra
\ convoquer. Présence de l'évèque. Epreuves
orales el épreuves écrites.

« Des études des prêtres. -- Soin d'en-

tretenir la piété par l'exercice de l'oraison

et de la prière. — Examen annuel des jeunes

I

ne ires, pendant les cinq premières années de
leur ministère, sur la théologie, le droit canon
el l'histoire de l'Eglise. Conférences ecclé-

siastiques. — Des grades de bachelier, de
licencié et de docteur en théologie. Comment
ils seront conférés dans la province de Reims.
Epreuves écrites et orales, d'après un pro-
gramme général, rédigé par les évêques
réunis , avec le concours des hommes spé-
ciaux dans chaque Faculté. Liplômes. -
Des démarches seront faites auprès du Sou-
verain Pontife pour leur donner une valeur
canonique. - Insignes extérieurs corres-

pondant à chaque grade : mi pourra les porter
à l'Eglise et dans les cérémonies publiques.
— Droit certain que les grades donneront à

Un nombre déterminé de places. »

Le concile d'Aix se préoccupe aussi du ré-

tablissement des grades ; tous les autres por-

tent des décrets pour le relèvement du niveau
des ('Indes ecclésiastiques. ( >n dirait que
tous les évêques de France se sont donne le

mot à cet égard et que tous jettent pour con-
signe à leurs prêtres, le mol de Sévère mou-
rant : Laborcmus.
In autre point qui préoccupe également

les conciles, c'est la proscription des erreurs

contemporaines. Le concile d'Aix, célébré
par Pierre-Joseph Darcimoles, frappe le ra-

tionalisme, le m\ lliisme. l'indifférentisme, le

panthéisme, le socialisme el le communis
Le concile de Bourges, convoqué' parle car-

dinal Dupont, a un décret contre les erreur-.

qui ébranlent ou renversent les fondements
de la société. Le concile de Lyon, présidé par
le cardinal de Bonald, concile où brillait du
plus vif éclat Mgr Parisis, évèquc de Langres,
réprouve le panthéisme et l'idéalisme, le my-
thisme, l'éclectisme, le socialisme, le com-
munisme el les erreurs qui portent atteinte a

la hiérarchie de l'Eglise. Le concile d'Agen

T. XIV.

parle de des plus récentes erreurs contre la.

nature du Christ. Sur ce point important, le

concile de Sens, convoqué par MellonJofly,
nous parait avoir heureusement résumé tous
les autres. Les Pères y disent qu'après avoir
solennellement confessé . de cœur el de
hou che. la loi antique du symbolecalliolique,
telle qu'elle fui délinie par les Conciles géné-
raux, telle que la tradition la plus vénérable
nous l'a conservée, ils durent s'élever el se
sont eu effet élevés contre les principales

erreurs répandues de nos jours. Ces erreurs
sont :

» I" La «h ici ri ne du panthéisme, qui affirmi

que Dieu est tout el que tout est Dieu. Doctrine
impie qui ne tend a rien moins qu'anéantir
Dieu, s'il était possible, à supprimer la créa-
tion, a confondre les notions de l'esprit et de
la matière : doctrine également funeste à la

religion el à la société.

ci 2° La doctrine du naturalisme,qai met Dieu
en dehors de toute action sur l'homme, de
toute intervention, de toute influence sur ses

destinées, et qui refuse à l'homme cette par-
ticipation à la nature divine promise par
l'apôtre saint Pierre : Divines consortes naturœ.

u 3° La doctrine du mythisme, produit
étranger à noire sol el récemment importé
en France, qui ne voit dans les faits et dans
les personnages de l'ancien et du nouveau
Testament que des ligures les symboles
crées par une imagination poétique ardente:
doctrine qui détruit tout principe de certitude

historique et ne voit, dans nos livres saints,

que des romans plus ou moins ingénieux.
ci 1" La doctrine de Vindi/férenlismc, qui,

répétant sans cesse que toutes les formes de
religion, nonobstant leurs contradictions mu-
tuelles sur le dogme el la morale sont éga-
lement indifférentes ou agréables à Dieu,

amène nécessairement l'homme à n'admettre
el à ne pratiquer aucune religion.

«
.">" La doctrine hideuse du matérialisme,

si répandue de nos jours, qui, dépouillant

l'homme de ses litres d'honneur el de gloire,

ne s'oit plus en lui, une intelligence, une
àme, un cœur, mais une machine plus ou
moins bien organisée, qui, sans espérance el

sans avenir, ne doit avoir pour maître el pour
précepteur que son intérêt et pour règle de
ses devoirs que ses appétits grossiers.

(i 6° La doctrine du communisme, qui cou-
fond les préceptes el les conseils de l'Evan-

gile, et, sous prétexte de poser, pour la so-

ciété ci les individus qui la c posent, de
meilleures conditions d'existence, sape les

fondements de toute société, en s'attaquanl

à la religion, a la famille et à la propriété.

<( 1" Enfin, la doctrine d'un faux christia-

nisme, si l'un peut donner le nom de chris-

tianisme à une monstrueuse doctrine qui

parle de l'Evangile sans le connaître, qui
scinde cet Evangile ou le défigure ; et qui,

anathématisanl au nom du Christ les principes
sur lesquels repose l'ordre social, l'ail de
Celui qui esl venu apporter hi finir sur In

33
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aux hommes de bonne volonté, un chel

de parti dont la parole serait la justification

de leurs rêves coupables.

Les Pères conjurenl leurs diocésains de

prendre •/'"''''' Qu'on ne les fusse tomber dans

relieur au moyen d'une fausse philosophie et

de ses raisonnements trompeurs, Ils disent que,

par une suite nécessaire des erreurs qui dé-

solent les esprits, et surtout de cette indiffé-

rence systématique, fléau de notre société

actuelle, il résulte un autre mal qui fait d'af-

freux ravages : c'est {'indifférence pratique.

du ne pratique plus rien «d- la religion, se

contentant de rester dans de vaines théories ;

on s'éloigne des sacrements, el ceux qui s en

approchent le font avec des dispositions telles

qu'ils n'en retirenl pas le profil spirituel que
s'étail proposé le Sauveur en instituant ces

divines sources de grâces.

» En conséquence, les Pères exhortenl les

fidèles à s'approcher des sacrements, à ob-

server la loi du repos el de la sanctification

du dimanche; ils pressent le clergé d'ap-

prendrè aux âmes, donl il a la charge, la

science du salut el à soigner surtout l'édu-

cation de la jeunesse »

Un grand nombre de conciles opina pour

le rétablissement de la liturgie romaine, la

définition dogmatique de l'Immaculée-Con-

ception el la consécration de la France au

Sacré-Cœur de Jésus.

Mais un point sur lequel ils furent tous una-

nimes, explicites, véritablement inspires par

les meilleures traditions de la foi el de la

piété française, c'est l'autorité souveraine de

la Chaire apostolique. « I-es conciles provin-

ciaux, dira plus tard Rouland, dan- son

hypocrite et frivole mémoire à l'Empe-

reur, les conciles, dominés par «les hommes
ardents, n'ont serai à autre chose qu'à con-

sommer la ruine de notre ancienne Eglise et

de tous les sentiments qui rattachent encore

le clergé el la patrie française. Cette

opinion, faiblement rédigée sous le double

rapport du style el de l'orthodoxie, constate

un l'ail vrai, c'est que tous lesconciles rendent

hommage aux prérogatives du Saint-Siège.

Puisque tous les conciles, malgré la diversité

des actes, malgré la divergence des opinions

et des caractères, s'accordent en ce point, il

était naturel de conclure que cette unanimité

esl la vraie marqué du sentiment français.

Mais une logique si simple ne cadre pas avçc

les vertus d'un sénateur, qui, âpre- avoir été

l'un des plus violents réactionnaires du bo-

napartisme, deviendra républicain non moins
chaud, pour s'exposer aux souillures pério-

diques de l'émargemenl au budget. Si les

conciles sont unanimes, c'est qu'ils nesonl

pas libres, mais dominés par des tètes ar-

dentes ; et pourtant l'on ne voit nulle part,

dan- les actes, trace de ce défaut de liberté ou

d i excès d'ardeur. Tout s'j passe dans la

sainte liberté des enfants de Dieu et les do-

minateurs, qualifiés d'ardent-, d'exallados,

ml précisément les plus âgés, les plus

froids el les pin- sage-, les archevêques el

les cardinaux. Ces prélats onl consommé la

ruine de notre ancienne Eglise, dil lîouland.

Mais la France ne l'orme pas une Eglise : elle

esl seulement une portion de l'Eglise catho-
thique. el -es diocèses et ses provinces, en
répudiant le gallicanisme el le jansénisme,
oui tout bonnement repoussé des erreurs,

pour se remettre dan- la voie antique des
[renée el des Bernard. En revenant à la vérité

traditionnelle, les conciles ont-ils ruine les

sentiments qui rattachaient le clergé à la

France ? S'il en esl ainsi, il faut croire que la

vérité peut être nuisible, ce qui n'est qu'une
vaine affirmation : ou que la France esl dans
l'erreur, ce qui esl une confession précieuse.

Que -i e'e-l la France, qui esl l'oracle de la

vérité el l'Eglise qui esl tombée dans l'erreur,

alors lîouland raisonne en protestant : mais
il est superflu dérouler davantage un si pauvre
homme.

Le Concile de Paris, dominé par les Sibouf
el les bupauloup.ultramonlnins peu ardent-,

u reconnaît toutefois la primauté du pontife

romain dans toute l'Eglise, accepte toutes les

constitutions dogmatiques du Sninl-Sn _

celle- aussi qui regardent la discipline géné-

rale de l'Eglise, cel les surtout q ni onl été- omises
et promulguées depuis le Concile de Trente,

et déclare que. pour être obligatoires,

n'ont pas besoin de la sanction du pouvoir
civil.

Au concile de Soissons, présidé par Tho-
mas Gousset . le célèbre rénovateur de la l héo-

logie en France, les l'ère- expriment, dan

termes de la vénérable antiquité, leurs sen-

timents à l'égard du Pape . il- rappellent l'o-

bligation, pour Ions les chrétiens, d'une obéis-

sance sincère à l'Eglise et au Saint-Siège :

mais il- ne se contentent pas de reconnaître,

d'une manière générale, le pouvoir du Pontife

romain et de déclarer, avec le Concile œcu-
ménique de Florence, qi l'Evèque de

Rome est le successeur <\u prime des apôtres,

le vicaire de Jésus-Christ, le chef de toute

l'Eglise, le pele el le doeleurde tous les chré-

tien-, el qu'il a reçu de Jésus-Christ le plein

pouvoir de paître, de conduire et de gouver-

ner l'Eglise tout entière :
•> ils l'ont, en outre,

profession expresse d'accepter comme règle

toute- les constitutions apostoliques, contre

les opinion- erronées des no\ aleurs.

« Les Pères descendent dans le détail sur

ce point important ; ils condamnent l'opinion

u que les constitutions du Saint-Siège n'ont

point de valeur dans noire pays, sans l'accep-

tation el le consentement i!ii pouvoir civil. »

11- déclarent que les constitutions du Pontife

romain sont obligatoires pour Ions les lidi

indépendamment de toute puissance séculière

» Ils combattent égalemenl cnw qui consi-

dèrent le pouvoir temporel <\f< Papes romains

comme illégitime el contraire à la divine ins-

liliiiion de l'Eglise.

Le Concile de Lyon reconnaît, au Pape.

dans toute l'Eglise, la double primauté d'hon-
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peurei de juridiction cl condamne coi plusses intérêts qu'on ne favorise l'Eglise
impies leséerivams lernesqui enseignent mère et maîtresse de toutes les églises « Car
quesa primauté spirituelle a son origine dans là, suivanl un autre mot de sainl Innocent
e dr0l[ Iminain cl peut être méprisée comme il

5 a pour tous un remparl el 1 sécurité
lautoriteduii

1

souverain étranger. là se trouve un port exempl de tempêtes el
Le concile de Bordeaux, après avoir cité le nu trésor d'il mbrables biens

;

ll "; ,|,il1 ft.iït-ilo de l'Iorence, ajoute:* \ Uin de montrer plus pleinement de quel
I tglise Romaine, comme au centre de l'unité cœur, de quel espril el de quelle àme nous
catholique, «dans laquelle est l'intègre et vraie som s attachés au Pontife-Romain, prince
solidité de la religion chrétienne, » à eause des pasteurs el pè.re de tous les fidèles nous
de sa principauté plus puissante, il est néces- déclarons el promettons que nous voulons
saire que toute église, c'est-à-dire tous les non seulement exéc r avec humilité et dili-
hdeles répandus dans l'univers, se réu- gence les ordres du Saint-Siège apostolique
pissent. » Car celle primauté d'honneur el de mais encore que is voulons obéir pieuse-
lundiction, divinemenl conférée à Pierre el mentàsesavis, à ses conseils el à ses veux...
a -es successeurs, s'étend absolument sur Paroles admirables où l'on reconnaîl la foi
tous les fidèles du Chrisl

; elle n'esl restreinte du cardinal Donne! el la haute science de son
par aucune limite de temps, ni de lieu ; car suffragant, Mgr Pie.
Pierre a reçu du Chrisl l'ordre de paître à Nous passons quelques autres conciles pour
toujours le troupeau, c'est-à-dire les venir au décret célèbre du concile d'Amiens
agneaux el les brebis, ei de confirmer sans contre le mémoire clandestin relatif au droil
exception tous ses frères. C'est pourquoi coutumier.Au commencement de l'Empire.un
nous adhérons à la parole de sainl Cyprien : prêtre vendu au gouvernement, ayant, on l'a

Qui est-ce qui résiste à l'Eglise, qui aban- cru, quelque attache à la Sorbonnè, el devant
donne la Chaire de Pierre sur laquelle esl recevoir, plus tard, les trente deniers de Ju-
rondée I Eglise el croit être dans l'Eglise ? » das, avait publie un mémoire où, sous cou-

Sous professons donc que s les de- ve rt de venger nos coutumes, il voulail toul
cretset bus, émanes du Siège Apostolique, simplemenl mettre à la merci de César, les
sont la norme sincère des choses à croire pour droits et libertés, de l'Eglise. Ce mémoire,
l'Eglise universelle et la règle de la cous- comme toutes les œuvres anonymes du galli-
Cience. « CarDieu, comme dit saint Augustin. canism . fut libéralement distribué dans le
a placé dans la Chaire de l'unité la doctrine clergé el dans les séminaires. Mais il fut ré-
de vérité. » C'est pourquoi 1 s réprouvons futé par le cardinal Gousset, condamné par
la témérité de tous ceux qui, lésistanl a l'an- les évéques de Lucon et de Mon'auban, t'ou-
torité suprême du Souverain Pontife, ne droyé par une Encyclique et mis à l'Index. Le
craignent pas d'en appeler de ses sentences concile d'Amiens condamna ce mémoire et
et de ses jugements a l'Eglise, comme si l'E- motiva -a condamnation,
glise pouvait jamais être séparée de son chef « Il est toujours nécessaire; dit le Concile
ou être ailleurs que là où esl Pierre. de repousser tes erreurs qui ébranlent ou qui
«Nous condamnons donc toutes les erreurs diminuent l'obéissance due au Souverain

déjà condanu s. en quelque temps et de Pontife ; mais, dans le temps présent et dans
quelque manière que ce soit, par le Saint- noire pays, des raisons toutes particulières
Siège

;
notamment nous professons qu'il faut imposent l'obligation de mettre cette obéis-

lemr pour condamnées et réprouvées lonles sance catholique tellement à l'abri, qu au mi-
les erreurs condamnées par Pie VI par la lieu de toutes les attaques, de toutes les em-
Bulle Auclomn /,,/,;. bûches, elle soif préservée et demeure entière

1 (in doit rapporterai! Saint-Siège toutes el intacte. Parmi ces raisons particulières,
les causes majeures el, suivanl la parole d'In- nous comprenons spécialement un écrit sans
noceul I". toutes les questions qui causent nom d'auteur el intitulé : Sur lu situation
des inquiétudes, afiuqu'on sache la voie qu'on présente de fEglise gallicane relativement du
l '"

1
'
'enir. droit coutumier; on l'a envoyé non .seulement

« Là réside l'autorité qui, par son droil aux évéques, mais encore aux supérieurs des
propre, convoque les Conciles œcuméniques, séminaires. ,.| grand nombre d'ecclésiastiques
les préside, confirme leurs décrets et en dis- l'ont déjà lu. Quoi qu'il en soil des illusions
pense, quand besoin est. aamoyen desquelles la conscience de l'auteur

Là brille ce Souverain Pasteur qui seul, a pu se déguiser a elle-même le caractère de
dan- toui l'univers, établit et supprime les son œuvre, ce livre a manifestement pour
diocèses, les unit ou les divise, met à leur tête but de restreindre, d'entraver l'exercice de la
des évéques et jouit partout d'une juridiction puissance pontificale. Il enseigne,en effet, ou
immédiate. il insinue ce qui suit :

« Nous reconnaissons et non-, révérons, « 1° Ce n'est point par lé jugement du. Pape
avec une affection filiale el une parfaite obéis- seul que doil être résolue la question, lors-
sance, tous les droits et imites les préroga- qu'il s'agil de concilier le droil des réserves
tives qui appartiennent au Souverain Pontife. qui appartient au Souverain Pontife, avec le
En gardant cette fidélité, en rendant celle droit propre de l'évêque au gouvernement
Obéissauce, toute Eglise particulière favorise ordinaire de son diocèse. Il faut alors faire
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intervenir le droitcoutumier comme une règle

d'après laquelle le diflérend doit être décidé.

i soutenir que, lorsque le Pape presse,

dans Ttains diocèses ou elle esl encore en

H-, l'abolition d'une coutume contraire

au droit commun, les évèques peuvent légi-

timement s'opposer à ce changement, aussi

longtemps du moins que n a pas été reconnue

la nécessité qui le motive, est une opinion

qui ne manque point de probabilité.

; Dans les contrées où un lien avait été

formé entre l'Eglise et l'Etat, ce fut une cou-

tume raisonnable de ne considérer comme
obligatoires les Constitutions apostoliques re-

latives à la discipline de l'Eglise, que lors-

qu'elles avaient été préalablement promul-

guées dans chaque diocèse en vertu du placet

du pouvoir civil.

« -4° Aujourd'hui, les évêq.ues français

peuvent légitimement, en vertu de la coutume

el saut les cas extraordinaires, ne pas recon-

naît! omme obligatoir :s pour eux les Cons-

titutions apostoliques relatives à la discipline,

qui n'ont pas encore été promulguées dans

les diocèses de France.
3° Chez nous, dans l'étal actuel île la

question, un évèque peut légitimement, en

vertu des principes du droit couluniier. ex-

clure de son diocèse, non pas seulement d'une

manière positive, mais absolument, la liturgie

romaine.
• 6° Dans un grand nombre de leurs déci-

sions récentes, les congrégations romaines,

instituées par les Souverains Pontites pour

I administration générale de l'Eglise, suivent

une loi nuisible au bien des Eglises de

I rance.
« 7 La nécessité de recourir à Rome, con-

formément a la décision de la congrégation

du Concile, dans b' cas on un prêtre esl frappé

de suspense, ••.; informata conscientia, paraît

blesser l'autorité métropolitaine.

S On ne vil aucune raison à la préten-

tion en vertu de laquelle la congrégation ro-

maine du Concile, sous prétexte de suppléer

de- omissions, s'est arrogé le droit d'intro-

duire des additions dans les actes des con-

ciles pro> inciaux.
:i Le mouvement qui porte à embrasser

la liturgie romaine ne doit nullement cire

approuvé.
A ces assertions se rattachent divers

autres points, enseignés ou insinués dans

le livre en question.

\ou- tenons |
• souverainement dign.es

de réprobation 1rs affirmations et les opinions

susdites, et nous les condamnons,, soit comme
contraires a la saine doctrine, soit du moins

comme opposées à l'Eglise ,
comme inju-

rieuses | r le Saint-Siège apostolique, et,

sous certains rapports, pour les évèques.

u De plu-, tout eu donnant a entendre qu'il

désire la continuation des Conciles provin-

ciaux, l'auteur du Mémoires soin de suggérer

que les évèques mil autre voie à suivre,

et il représente la collection des Eglises de

France qui n'ont aucun centre particulier

d autorite et de juridiction, comme un corps
qui peut délibérer, agir, r Ire tics décisions.

Par là il introduit un principe subversif du
gouvernement ecclésiastique <•! plein île pé-
rils; car. l'expérience des temps passés l'at-

leste, des circonstances peuvent venir où un
tel principe favoriserait singulièrement des
tentatives schismaliques.il est d'ailleurs évi-

dent que celle prétention égare et jette eu
dehors du droit chemin. (Test bien l'usage

de l'Eglise, c'est même une de ses prescrip-

tions, que, sur un grand nombre de points,

les évèques délibèrent par conseils el par
actes communs, lorsque le bien de leur dio-

cèse le demande ; mais l'Eglise, qui esl une
armée dont rien ne trouble la bonne ordon-
nance et où tout se fait avec ordre, n'a pas
voulu que ces résolutions communes fussent

prises en vertu d'un concert arbitraire, en

dehors de toutes règles et sans l'intervention

du Souverain Pontife C'est, en ellet, l'ordre

établi avec une grande sagesse : d'abord que
les évèques de chaque province, convoqués
par le métropolitain, &e réunissent pour tenir

un Concile en forme ; ensuite, que les décrets

de tous les Conciles provinciaux soient, avant
leur publication , soumis au jugement du
Saint-Siège, afin que l'action des évèques ra-

menée à l'unité dans le Chef de l'Eglise, de-

vienne véritablement commune. Lors donc
que les évèques se trouvent obligés de dé
rer ou d'établir, en les révélant d'une sanc
tion commune . des règles louchant la doc

Irine, les mœurs et les choses ecclésiastiques,
hs Conciles provinciaux sont la bonne voie,

la voie conforme a la pratique de l'Eglise, I

voie que tracent le- canons et qu'approuve le

Saint-Siège apostolique. A moins d'obstacli -

ri de nécessités extraordinaires et pressantes,

dans lesquelles mêmes on ne doit agir qu'a-

vec l'intention de soumettre le plus tôt pos-

sible au Souverain Pontife tout ce qui aura

été fait, nous reconnaissons bâillement que
celte voie est la seule que nous devions

suivie.

>< Nous avons indiqué' sommairement ce

que contient le livre en question. Mais si l'on

recherche d'où émane l'esprit que nous avons

réprouvé dans cet écrit et dont il est pour

ainsi dire tout infecté, un examen approfondi

el scrupuleux nous l'ail remonter à deux opi-

nions d'où il sort comme l'eau de la source.

Lu première de ces opinions nie que l'auto-

rité du Souverain Pontife soit pour le gou-

vernement de l'Eglise la puissance suprême,

et proclame l'existence d'une autre puissance

qui serait supérieure à cette autorité. La se-

conde affirme que les jugements solennels du

Souverain Pontife rendus ex cathedra, en

matière de foi, ne sont pas irréformables par

eux-mêmes, et qu'ils ne deviennent tels qu'en

vertu d'une certaine sanction qui leur esl in-

trinsèque. 11 est en effet aisé de comprendre
comment on peut pécher d'une infinité de

manières contre l'autorité du Vicaire du

J
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Christ, dès qu'on cesse de reconnail re i

pour ce i|u'j Ile esl réelîi nii

pourquoi nous défendons absolument d'en-

seigner les deux opinions susdistes dans les

églises, les séminaires el les cuirs de uns
diocèses. »

Nous ne pousserons pas plus loin. Ce sujel

demanderait un livre, qui d'ailleurs a été

écrit, pendant le Concile du Vatican, par IV-

vêque élu d'Angers, Mgr Freppel. L'auteur
\ prouve, par une série de citations, que non
seulement les conciles provinciaux tenus en
France depuis 1849 ont rendu hoi âge à
Imites [es prérogatives du Saint-Siège, mais
encore qu'ils ont t'ait professi le foi à l'in-

faillibilité du Pape. Nous renvoyons les lec-

teurs à cet écrit du savant el éloquent prélat.

La conclusion naturelle de ce chapitre, c'est

que la reprise providentielle des conciles

provinciaux a rendu pour le renouvellement
des éludes, la correction des mœurs, la réfu-

tation des erreurs et la proclamation de la

foi, d'éclatants services. Et puisqu'ils ont

rendu de si sérieux services, on ne saurait

trop déplorer qu'on ait paru depuis vouloir
les laisser retomber en désuétude, lui

l'absence d'excuse légitime ou de dispense
régulière, les pasteurs qui négligent les con-
ciles font certainement ce qui plaît le plus

aux ennemis de l'Eglise. Surtout ils se privent

d'une grande grâce, d'une grande lumière et

d'une grande force. Nous ne parlons pas il

la loi qui est formelle et de la volonté du
Saint-Siège qui ne peut pas faire doute. .Nous

voudrions donc que, dans toutes les provinces
ecclésiastiques de France, on put redire ce

que nous lisons dans le concile d'Agen, tenu

en 1859 : « Ce que les Pères de Trente ont
décrété si utilement pour la célébration tous

les trois ans du Concile provincial, nous avons
toujours eu souverainement à cœur de l'ac-

complir. Car puisque le Saint-Esprit a placé
les évêques pour régir l'Eglise que Jésûs-l 'hrist

n acquise /mr son sang , certainement les

évêques ne peuvent jamais l'accomplir plus

efficacementque quand,assemblés en synodes,
par leur autorité réunie, ils commandent et

enseignent. 11 est prouvé, en effet, par l'usage

constant de l'Eglise, combien a été utile la

célébration des Saints Conciles, dans lesquels

les évêques, par autorité divine, sanctionnent
toutes les choses qui aident puissamment à

raffermir la foi, à réformer les mœurs, à ré-

chauffer la piété. (I •

La divine Providence appelle nos évêques à
de grandes choses ; ils répondront avec au-
tant de zèle que de savoir, à la magnificence
de ses desseins. Nous verrons de nouveaux
conciles, lidèles comme les premiers aux
consignes du Saint-Siège, lutter énergique-
nii'iil contre tous les principes de dissolution
cl prendre toutes les mesures qui peuvent
multiplier les vertus, agrandir les courages
et conjurer les épreuves. Quoi qu'il arrive, la

conquête de la liberté des C :iles, faite sur
mi mol de l'ie l\ : leur succession renouée
après une longue i n lerru p! j< m . resteront, dans
son histoire, comme une page d'honneur. Un
bien considérable esl sorti du rétablissement
des conciles provinciaux, bien où le Pontife
a eu grande part. Nous n'examinerons pas si

les circonstances étaient alors plus favorables
qu'aujourd'hui à la tenue de ces saintes as-
semblées, et si leur reprise, par défaut de suite
ei d'application, a t i tout ce qu'elle pro-
mettait. Dut-il y avoir, dans la célébration
des conciles provinciaux, un point de halte,
le mérite des Sibour, des Gousset, des Morlot,
des Brossais Saint-Marc, des Jolly, des Dar-
cimoles,des Dupont, des \ illecouri.des de Ro-
uai. I. .les d'Astros, des lilampia ri de Bailieul,
des Latour-d'Auvergne el des Lavigerie, n'en
serait pas diminué . ils oui attaché leur nom à
eeite heureuse ei vaillante initiative ; I ère
nouvelle, inaugurée par la célébration de
vingt conciles, suffît pour qu'un rayon de
gloire se mêle à leur souvenir.

Après la reprise des conciles provinciaux,
le grand fait contemporain de l'histoire ec
clésiastique en France, c'est le rétablissement
de l'unité litui gique.

En 1789,1a France était partagée en trente-
deux provinces ot se trouvaient cent trente-
six évêchés. L'Assemblée constituante réfor-

:etordre en sens contraire: des trente-
: provinces, elle fil quatre-vingt-six dé-

parlements et, posant le principe d'un évêché
par déparlement, elle réduisit le n bre des
évèchés à ce même chiffre. Le concordat de
1801 et les conventions ultérieures du Gou-
vernement avec le Saint-Siège, revinrent, à
peu près, pour les circonscriptions diocé-
saines, à l'organisation de l'Assemblée cons-
tituante. Par suite, il se trouva que chaque
nouveau diocèse fut formé de quatre ou cinq
fragments détaches des diocèses anciens ; et

comme les évêques français au XVII e et sur-
tout au XVIIIe siècle avaient cru pouvoir
agir en arbitres souverains de la liturgie,

chaque évèque, après le concordat, se trouva
régir des prêtres en possession de quatre ou
cinq bréviaires différents, de quatre ou cinq
missels et de quatre ou cinq rituels. Rarement
deux prêtres qui se rencontraient pouvaient
réciter ensemble les heures du Bréviaire. La
France catholique, au lieu d'offrir l'image de
l'unité du langage et du discours, ne repré-
sentait que la confusion des langues et les

séparations d'une autre Babel.
A cause de cette confusion, déjà sensible

au XVIII e siècle et fâcheuse en tout temps, on
avait introduit, en matière de liturgie, l'idée

naturelle el arbitraire d'une certaine unité

métropolitaine. Mais celle unité qui n'avait

pu se faire avant la Révolution, ne pouvait

guère s'effectuer après. On était arrivé à un
état de dissolution, d'endettement où l'anar-

[1] Acta et décréta Concilii provincix Burdigalensis in civitate Aginnensi celebmti, p. 31.
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chie des goûts el l'infatuation de ["omnipo-
tence ne permettaient poinl d'entrevoir un

remèdi . Toul au plus, chaque évèque, dans
son diocèse, quand l'épuisement des livres

liturgiques le metlail en demeure d'initia-

lïve, essayail-il, par la confeclion d'un nou-

veau Bréviaire, d'instituer un premier élément
d'unité locale. On avait, du reste, tellemenl

perdu, en liturgie comme en beaucoup
d'autres choses, la notion du droil etl'exacte

connaissance des faits, qu'on n'éprouvait à

ces actes aucun scrupule el qu'on n'y mettait

aucune discrétion. Nous avons' connu un

évêque qui, ayant l'idée d'un nouveau Bré-

viaire, en avait chargé un jeune homme de

vingt-cinq ans.

\ prendre les choses en gros, après le con-

cordat île 1817-1822, sur les quatre-vingts

diocèses de liane i, uni' vingtaine, qui en

représentaient plus de cinquante anciens,

avaient conservé le romain jusqu'à la Révo-
lution : uni' douzain • seulemenl le suivaient,

sous la Restauration, dans leur église cathé-

drale. Les autres cathédrales avaient inau-

guré des rites différents, au préjudice du
Romain, qui avait disparu, eu se trouvait ré-

duit à un rôle secondaire, n'ayant plus qu'une
existence précaire, incomplète, à la merci de

toutes les fantaisies. Dans l'oubli du droit et

l'entière ignorance de la liturgie, suivant la

pente ordinaire, le temps n'était pas loin ou

la langue ofûcielle de l'Eglise Romaine dans
le- cérémonies du culte, n'aurait plus d'écho

dans nos temples. — Dieu allait réagir contre
une telle tendance et donner a la Fille aînée

de l'Eglise une nouvelle marque de ses

affections.

Les choses en étaient là. lorsqu'en 1814

une ordonnance de Louis XVII] prescrivit,

dans la chapelle royale, la substitution des

usages Romains aux coutumes de Paris, t'n

anonyme, dans l'Ami de In Religion, qui ne

faisait que de naître, proposa cet exemple à

l'imitation de toutes les enlises du rovauine.

\ supposer même, ajoutait-il, qu'il y ail,

dans les bréviaires de France, des hymnes
de meilleur goût, des leçons mieux choisies

et des applications plus ingénieuses de l'E-

criture, cela compense-t-il tes avantages de
I unité liturgique? D'un autre côté, les litur-

gies nouvelles n'ont-elles pas quelques dé-

fauts, tels que trop de prétention a l'esprit,

trop peu d'onction, manque d'autorité? Il

Tant donc espérer que, successivement, les

divers diocèses de France reviendront a l'u-

nité, ne fut-ce que par l'épuisement des livres

particuliers. Il y a d'ailleurs vingt-deux dio-

cèses sur les soixante existants, qui suivent

le romain, et seulement vingt, le parisien,

les dix-huit autres ayant des rite- particulier

Ceux-ci reviendront les premiers par la raison

ci-dessus exprimée : seule opération
pourrait ramener les vingt diocèses qui oui

adopté le rite de Paris.

Une autre observation, que l'on faisait va-

loir, c'est e, qu'avait écrit, i a 1811, l'illustre

Choron dans sa brochure intitulée : <'>>nsiilé-

ralions surin nécessité d établir dans toutes /es

églises de Franc !< rlinnl </ l'Eglise Ro-
maine. « Ce chant, disait-il, mérite la préfé-

rence (1 cause de sa supériorité intrinsèque,

de s, ni
i
igitje c'est le seul reste que nous

ayons de la musique des Urées et des Ro-
inains . et enlin de l'utilité dont il est pour
1 art musical . attendu qu'il a été l'objet

des travaux de tous les compositeurs du
\ \ I siècle les plus savants qui aient jamais

existé. -

Cette lettre lut l'occasion d'une passe
darnes entre contradicteurs masqués; le

défaut d'études approfondies el l'indifférence

publique laissèrent tomber la controverse.

Pendant les quinze ans de la Restauration, il

>e lit quelques rééditions de livres litur-

giques; le Bréviaire parisien, cuire autres,

fut remanie pour la sixième l'ois. Sans soule-

ver encore la question île droit, l'esprit public

n'admet pas sans réclamations ces singulières

entreprises. La sixième correction du Bré-

viaire de Paris, entre autres, fut, dans les

Tablettes du clergé, n" de juin IS-J2, l'objel

de la réclamation suivante : Le Bréviaire de

Paris a subi, depuis ITlîti. jusqu'à la Révo-

lution, c'est-à-dire en ">:! ans. plus de chan-
gement que le Romain eu plusieurs siècles.

Ceux qu'il vient de subir surpassent tout ce

qu'on a vu en ce genre depuis un demi-siecle.

Le nom de S. Lin. le cardinal de Périgord se

trouve en tète de ce bréviaire nouveau: c'est

le premier exemple d'un bréviaire publié
sons le nom d'un Prélat qui n'existe plus.

Du reste , il n'y est nullement question du
consentement du Chapitre, avec lequel il

faut s'entendre, d'après les lois de l'Eglise,

pour ce qui a rapport aux oflices, aux céré-

monies el prières publiques pour la liturgie

el surloul pour le bréviaire, aujourd'hui
comme autrefois. »

'

En 1830, nouvelle escarmouche. Pour l'au-

teur, il ne s'agissait plus d'un simple vœu
en laveur des Romains; il attaquait directe-

ment la légitimité des liturgies françaises; il

les représentait comme îles entreprises nou-
velles, tendant au schisme et brisant une
unité de prières liturgiques qu'on doit garder

avec l'Eglise-Mère. Ce coup, bien porté, tit

bruit ; il scandalisa même toutes les grandes
oreilles du gallicanisme el lui lit l'aire les gros

yeux, lu chanoine de Rouen, Malleville, pi-

que an jeu, publia une brochure sous ce titre :

Dissertation sur In légitimité des Bréviaires de

France et du Bréviaire de Rouen en particulier.

Dans cel opuscule, qui n'est, pas trop mal

raisonné pour le temps, l'auteur s'attache à
prouver que le bréviaire de Rouen n'est con-

traire à aucune loi de l'Eglise. Si quelque loi

ecclésiastique pouvait faire naître des inquié-

tudes, Ce serait la bulle Quod a nobis de

sainl Pie V : mais cette bulle porte deux ex-

ceptions bien marquées, et l'Eglise de Rouen
-e trouve dans ces ileux exceptions. Les ar-

chevêques de lio ucn ont continué à l'an, réim-
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primer le hré\ iaire do leur diocèse et à \ faire

le- rhiuit/ruti'iits el les corrections qu'ils

crovnicnl utiles, el le Saint-Siège n'a point

réclinnc. Le diocèse de Rouen a donc pour
lui uni' ancienne coutiuiu' el il \ a prescription.

Quant au concordai de 1801, il n'a pas obligé,

coinuie on le prétend, les nouveaux diocèses

à embrasser le rite romain. -- D'après cette

argumentation, les églises qui ne sonl pas

dans les exceptions prévues par la bulle

n'ont pas mu' liturgie canonique . et, en ras

de réclamation du Saint-Siège ri m 1er les chan-
gements, la coutume et prescripti le Rouen
s'en iraient a vau-l'eau. La situation «les nou-
veaux Bréviaires est tort compromise parleur
apologie; il s'en l'ail cependant, de 1830 à

INiH. quelques rares rééditions. Les évèques
qui s'en donnent le tort, ne sont plus si sûrs

qu'autrefois. Au Puy, sans les obstacles qui

s'j opposenl . on reviendrait au romain; à

Rennes, il est défendu aux paroisses en pos-
session du romain de le quitter; a Avignon,
en ts.'îii, Mgr Dupont enjoint, par ses statuts,

de se servir partout des bréviaire, missel et

rituel romains. Lemouvi ni de dissolution

s'arrête : le mouvement de retour à l'unité

liturgique va commencer.
En 183.1, Mgr I arisis, a Lan grès, ouvre la

brèche et inaugure, comme en secret et sans
éclat, lYeuvrè de la réforme. Sun diocèse, dé-

membré en 1801, reconstitué en IN-J-2 avec
des fragments de cinq diocèses, n'avait pas à

proprement parler, môme à la cathédrale, de
liturgie. De canton à canton, quelquefois de
paroisse à paroisse, il y avait diversité ni op-
position de rites, au pointque les fidèles pou-
vaient croire difficilement que des temples, où
se. célébraient drs cérémonies si différentes,

fussent consacrés au même culte. Le zèle.

loin deremédier à ce défaut d'unité extérieure,
v ajoutait chaque jour de nouvelles bigarrures.
L'Eglise, en des temps agités par tant de pen-
sées impies, el si profondément atteinte par
l'indifférence, pouvait en éprouver un grave
préjudice. Pour remédier à un si grand péril,

l'Evèque n'avait que trois partis à prendre ;

Ou créer une liturgie diocésaine. ou introduire
la liturgie de Paris, ou revenir à celle de Home.
A la proposition de créer une liturgie nou-
velle, l'évoque répondit: I

" qu'il y avait déjà

en France trop de liturgies purement diocé-

saines, et qu'une de plus ne ferait que com-
pliquer une situation déjà très fâcheuse;
â" qu'il était sûr d'être, sous tous les rapports,

incapable d'une telle œuvre ;
•'!" qu'il ne

croyait pas avoir reçu, à son sacre, ni mis-
sion m grâce, pour régler souverainement la

prière qui se fait au nom de toute l'Eglise;

4" que, pour les Eglises particulières, la li-

turgie ne se fait pas, mais se reçoit, et que,
a pari certaines circonstances et à moins de
pouvoirs extraordinaires, la liturgie devait
être, dans son ensemble, ou transmise par la

tradition ou réglée par le Saint-Siège.
• in trouve ees rai<ous péremptoires. L'ad-

.011 de la liturgie parisienne souriait à

quelques perso s. Les raisons de leur

préférence se tiraient de ce que : 1° cette li-

turgie étail presqu'exclusivemenl composée
d'Ecriture Sa in le ; 2U qu'elle était plus varier

que le Humain ;
3° plus courte pour la récila-

ii lu Bréviaire ; A" d'un latin plus élégant;
»° enrichie de proses plus chantantes et des
hymnes plus poétiques. Mgr Parisis avait,

pour les choses ecclésiastiques, un sens très

droit el un sentiment plein de sainte délica-

tesse ; des goûts arbitraires el de pures opi-

nions ne pouvaienl pas, en si graves ma-
tière^, dicter sa conduite ; des considérations
plus élevées, des principes certains, des véri-

tés solides, l'inclinèrent a rejeter la liturgie

parisienne. Dans l'hypothèse lamentable
d'une tentative de schisme, le chef-lieu de
l'erreur devant être la ville même où tout se

centralise, une liturgie de Paris, établie dans
la plupart des diocèses eul donné à cette ca-

pitale quelq -hose il analogue à la rivalité

qui conduisit Constantinople au schisme,
sous la dénomination éblouissante <\r lî

moderne. Tout en protestant ne vouloir ni

juger, ni blesser personne, le prélat, dans la

simplicité de sa foi, regardait l'extension de
la liturgie parisienne comme un malheur
pour le présent, et surtout comme un grave
danger pour l'avenir.

En s'élevanl doue au-dessus des questions
de goi'il littéraire el prenant à son vrai poinl

de vue la question liturgique, Mgr Parisis
opia pour le retour pur el simple à la litur-

gie I! aine Dans une affaire exclusivement
religieuse, intéressant à la lois le dogme, la

morale el le culte, le prélat se décida pour la

liturgie la plus ancienne, la plus universelle,

la plus immuable., la plus complète et la plus
sûre en toutes choses, (".es cinq avantages lui

présentèrent une force déterminante etcomme
irrésistible : puisque, d'une part, à considérer
la chose en elle-même, l'antiquité, l'universa-

lité, l'immutabilité d'une Liturgie lui donnent
des rapports identiques avec les caractères
mêmes de l'Eglise ; et que, de l'autre, en ce

qui concerne la conscience, une Liturgie est

d'autant plus précieuse qu'elle règle tons les

détails, décide tous les cas et met à l'abri de
tout danger comme de loute erreur. A cette

date, il est vrai, on épiloguait beaucoup sur
la licite ou l'illégitimité des liturgies parlicu-

lières. Quelques esprits téméraires traitaient

de vains scrupules ces hésitations de cons-

cience ; l'évèque de Langres n'eut pas la force

de s'élever à celle tranquillité dédaigneuse.
Les doutes lui parurent assez, sérieux pour
être pris en grave considération : et, lorsque

sur un sujet qui, dans son ensemble, n'ad-

mettait certainement fias de légèreté de
matière, il pouvait choisir entre un parti,

que des hommes éclairés et consciencieux

déclaraient être contraire à l'ordre, et un
autre parti où tous sans exception profes-

saient qu'il n'y avait rien à craindre, il se
demanda pourquoi il s'exposerait à faire

mal quand il avait un moyen assure de bicu
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raire. Cette considération -i simple acquérait

un nouveau degré de lï>rce du jugement que
le prëlal portail sur la marche île la société.

Eu voyanl combien de semences de division

.! de dissolution germaient dans le M'in de

la France catholique, il" ne voulait perdre au-

eune occasion de multiplier ri de resserrer

nos liens avec la Chaire Apostolique, centre

.le l'unité ri principe de salut. C'est pourquoi

considérant que le dé| ni sacré d'un diocèse

n'était confié que pour un temps bien court,

à ses faibles épaules, il voulut profiter des

jour- rapides de son administration pour
mettre a l'abri de tout péril sa chère église

de Langrés.
Un retour à la liturgie Romaine, pour des

raisons aussi sérieuses, de la part d'un si

grand évèque, eût, en tout temps, frappé les

esprits. La publication des Institutions litiir-

gigues de dom Guéranger, les attaques dont

elles furent l'objet de la part de l'archevêque

de Toulouse et de l'évêque d'Orléans, les ré-

ponses topiques de l'abbé de Solesmes en

firent un événement d'où partit la phis heu-

reuse rénovation. l»n reste, le duel à coups
de livres ne lui pas le seul incident du com-
bat. Dans l'Eglise, il ne se dit pas un mot
juste sans qu'il éveille des reluis : il ne se pro-

pose pas un retour au droit, sans qu'il excite,

au près et au loin, des émotions profondes et

provoque dis résolutions. Dans I Eglise aussi

il v a des * -^ [ >ri t ~ timides ou peu ouverts qui

résistent aux idées soit parce qu'ils les com-
prennenlmal, — * i i parce qu'elles contrarient

leurs préjugés ou leur paresse. Les événe-

ments éclatent dans ce milieu, amènent des

controverses qui parfois excitent les pas-

sinii- ridiculisées dans |p Lutrin, mais qui

entraînent aus>-i d'heureux résultats. La con-

troverse sur la liturgie, à partir de 1840, est

peut-être, sauf quelques résistances peu ho-

norables, celle qui lui la mieux comprise, la

mieux menée, ^ans grands excès et d'où nus

églisi s recueillirent les plus précieux bien-

faits. — On peut dire que la question était

mûre ; que tout le monde l'avait presentie

ou méditée : et que le jour où elle lui posée
solennellement, elle marcha vite au h ut qu'on

devait att undre.

Parmi ces combattants «le la grande mêlée,

il faut citer, d'uncôlé, l'abbé Dassance, au-

mônier d'un collège de Paris, littérateur

instruit, jouteur habile et sincère, mais assez

dépourvu de science liturgique pour que ce

défaut servit la cause qu'il voulait combattre.

L'abbé Dassance, renforcé de quelques ano-

nymes et de quelques vieux chanoines, opi

nait pour la liturgie parisienne, et appuyait

de préférence sur les considérations litté-

raires : son terrain était peu solide son ho-

rizon étroit el lui-même n'était pas bien sûr

de son fait. De l'autre côté, nous voyons
Labbe, ancien professeur de théologie à

Bourges ; Pascal, de Mende, depuis auteur
d'un grand ouvrage sur la liturgie : Iti-

L'haudcau aumônier des L'rsuliucs île Mois,

également auteur d'un ouvrage de piété sur
la liturgie : Meslé, curé de la cathédrale de
Rennes el Oudoul, curé de Buzaneais. Labbe
était surtout polémique; Pascal historien;
Richaudeau, mystique : Oudoul et Meslé tout

à la fois. Par articles publiés communément
dans l'.-lwii de 1" religion el par petites bro-

chures, telles qu'il eu faut pour pousser une
pointe, ils mirent véritablement en déroute
l'abbé Dassance el son petit bataillon de
masques. Sur toutes les questions de l'ait et de
droit, ils le mirent si fort à mal, que. ne sa-

chant plus à quel saint se vouer, il finit par
conclure : < Si j'ai tort, il cimstc que les

évèques n'avaient pas le droit de changer la

liturgie el que l'exercice de ce droit a été

entaché de quelques irrégularités ; il conslera

aussi i|iie leurs successeurs "/// tort de nous
les laisser entre les mains [ les quoi ? . Ah!
qu'ils se hâtent de les abolir et qu'ils volent

des remerciements à ces Messieurs tels et

tels qui leur apprennent si bien leur devoir. •

Saut' les euphémismes et les fautes de fran-

çais, le sieur aumônier tournait à la bour-
rique de Balaam. Après celte ironie, plus

juste qu'il ne le croyait, il ôtait humblement
son chapeau, avec pro sse de reprendre la

plume seulement après la publication du
tome 111

e des Institutions liturgiques. La ba-

taille Unissait faute de combattants.
L'appoint de lumières que venaient d'ap-

porterà l'opinion ces savants controversistes,
- augmentait en IS'ci par la publication d'une

lettre du Pape Grégoire XVI à l'archevêque

de Reims el d'une lettre au même prélat par
dom Guéranger sur le droit liturgique. De
l'autre côté, l'ouvrage de Mgr d'Astros était

approuvé, a-t-on dit, par cinquante-six

évêques, notamment par Denys Affre : c'était

là probablement toute l'armée du gallica-

nisme. Luire temps, Carcassonne prenait la

liturgie de Toulouse : Lyon refondait son

Bréviaire et Nevers, dans un synode, laissait

indécise la question du retour au Romain.
Mais la thèse de dom Guéranger sur le droit

avait été tellement bien établie : mais le Sou-
verain Pontife s'était exprimé si clairement
sur l'irrégularité des nouvelles liturgies el

avait manifesté si explicitement son vœu pieux
de voir partout se rétablir la liturgie de la

mère ei maîtresse Eglise, que si l'on avait pu
l'iler aux hommes d'église, instantanément,
leurs illusions et leurs passions, la France
entière fui revenue d'un coup à l'unité. Le
retour fut moins prompt : ses lenteurs ne

firent que plus éclater le relief de la victoire.

En 1 s i : ! . l'évêque de Strasbourg interdisait

a son clergé tout autre Bréviaire que le

Romain.
I h is'ii. Mgr Georges Mussonnais se con-

certait avec son chapitre pour le retour au

Romain; en 18i.">, il faisait approuver son

propre diocésain, et, en I H 47, à la Trinité, ré-

tablissait solennellement dans le diocèse de

Périgueux la liturgie romaine.

Le H décembre 1845 le chapitre de Gap
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demandai I h faveur à son évéque,

Mgr [renée Depéry. Ce spirituel el pieux pré-

lat, qui était romain parle fond des entrailles,

accéda au vœu de son chapitre : la cathédrale

inaugura le retour à la liturgie romaine le

jour de Pâques 18-45. Le Propre diocésain

ne fut composé, approuvé el publié que plus

tard : Mgr Depéry avait pour sa composition

une particulière compétence : en IS.">7. IV-

vêque l'envoyait en étrennts à son clergé,

avec prière de se souvenir de lui quelquefois

devant Dieu.

A Quimper, le clergé prenait l'initiative.

L'évêque acceptait le Graduel, le Vespéral el

le Missel romain, mais pas le Bréviaire. En
1840, l'évêque de Saint-Brieue avait envoyé
à Rome l'étal de son diocèse. Le 7 décembre,
il recevait nue réponse qu'il communiquait à
son chapitre et écrivait le lu a son clergé:
« Le Pape nous exprime le vœu de rétablis-

sement clr la liturgie romaine dans notre dio-

cèse. Un simple désir du vicaire de Jésus-t 'hrist

sera toujours pour nous un ordre. Nous
sommes donc déterminéà adopter celte litur-

gie le plus lot possible. » L'affaire, en effet,

fut promptement terminée etj dès le II) avril

Is'iS. Mgr Lemée ordonnait le rétablissement
du Romain.

En 18-47, Mgr Debelay à Troyes, el Mgr
Doney à Montauban rétablissent la liturgie

romaine. L'évêque de Perpignan retire à une
trentaine de paroisses le bréviaire d'Aleth et

ramène ainsi son diocèse a l'unité.

lui IH'iS, Mgr Gousset, archevêque de Reims,
ipii lût revenu, s'il n'eût tenu qu'à lui, le

premier à la liturgie romaine, la rétablitdans
son diocèse el forme, -avec l'archevêque de
Cambrai, une commission savante pour re-

produire le vrai chant traditionnel de l'Eglise.

lui I850et 185:1 . Angoulème,Vannes, Tarbes,
Digne, La Rochelle et Bourges reviennent à

l'unité. Pour Angoulème, le Tape avait ex-

primé à l'évêque, dans un voyage à Home,
son désir formel de voir cesser l'irrégularité

liturgique. A Vannes, l'évêque avait consulté
le Saint-Siège : « Malgré la gravité des motifs
qui me portaient à adopter sans retour la li-

turgie romaine, écrit-il, je serais probable-
ment reste'' indécis, du moins quelque temps
encore, si je n'avais cru devoir, en conscience,
consulter le Souverain Pontife. J'ai déposé
dans son sein paternel toutes les raisons ca-

pables d'éclairer sa décision suprême, l'uis,

cela fait, je lui ai dit qu'un vœu de sa part
serait toujours un ordre pour moi. Ce vœu
m'est maintenant manifesté. Le Pape désire

formellement et ardemment... » Le clergé ac-

cepta avec respect et joii la décision de
l'évêque.

V Tarbes. « Enfants bien-nés, écrivait

Mgr Laurence, n'hésitons pas à seconder le

désir du meilleur des pères, alors qu'il s'agit

d'une œuvre dont le succès consolera son
cœur affligé, et resserrera les liens qui
unissent l'église de Tarbes à la Mère et à la

Maîtresse de toute, les Eglise-,. •> Ma Rochelle,

trois cents prêtres firent à Mgr Villecourt la

demande positive du Romain ; l'évèqi tait

trop romain lui-même pour ne pas accéder
sans délai et réjouir, par son retour, le Pape
exilé à GaèTe.

A cette date, plusieurs incidents vinrent

compliquer la controverse el hâter le retour
des diocèses français à l'unité, lue brochure
axait paru à Toulouse pour enrayer ce mou-
vement et revendiquer le droit liturgique des

évêques; une contre-brochure de l'évêque de
Montauban, Mgr Ddney, qui excellait à ces

sortes d'exécution, mil à néant la brochure
toulousaine. Parmi les aboyeurs de dom
Guéranger, on avait remarqué l'aumônier des
Quinze-Vingts, un prêtre de Lectoui t un
vicaire général d'Angers : Bernierel Laborde
lurent mis à l'index ; Pronqisaull, plus heu-
reux, en fui quitte pour une volée de bois vert.

A Troyes, l'évêque, Mgr Cœur, gallican ren-
forcé et aveugle, avait voulu faire une petite

émeute à sa façon en donnant à haute voix

la bénédiction du Saint-Sacrement : son suc-

cesseur, Mgr Ravi net, pour revenir à l'ordre,

n'eut rien à dire, il se contenta de donner la

bénédiction en silence. Deux consultations

adressées au Saint-Siège, sur la légitimité

des liturgie-, gallicanes, amenèrent des ré-

ponses qui ne laissèrent plus qu'à choisir

entre la soumission et la révolte. A l'évêque

de Beauvais qui avait fait connaître les obs-
tacles particuliers à son diocèse, le cardinal

Lambruschini répondit par ordre de Pie IX

que les changements faits aux livres litur-

giques du diocèse leur avaient enlevé' tout

droit, et que si le clergé voulait demeurer en

unité avec l'Eglise, il devait prendre le Bré-

viaire et le Missel Romain. Au chanoine Lot-

lin, du Mans, qui avait adressé une consul-

tation analogue, la Congrégation des Rites

répondit : I" que les livres du Mans, par
suite de changements, étaient illégitimes :

•J" qu'ils n'avaient acquis aucun droit par la

coutume ;
3° que tout prêtre du Mans, même

chanoine ou curé, devait revenir en particulier

à la liturgie Romaine et supplier l'évêque du
Mans de la rétablir publiquement; ï" qu'il

était absolument défendu, au Mans comme
ailleurs, de loucher au Missel, au .Martyro-

loge, au Pontifical et au Cérémonial des

évèques.

Ces décisions produisirent l'effet d'un coup

de foudre. En 1852, Arras, l'rejus. Sens et

Soissons reprirent la liturgie romaine. A

Arras, la chose alla d'elle-même : Mgr Parisis

venait de succéder, sur ce siège, au cardinal

de Latour-d'Auvergne ; ni son cœur, ni son

esprit ne pouvaient s'accommoder, en pareil

cas, de lenteur: le prélat fut personnellement

décoré du pallium, il méritait les honneurs
de la pourpre romaine. A Fréjus, Alexis Wi-
cart, romain dans l'àme, n'hésita pas plus

que Mgr Parisis. A Sens, Mellon-Jolly, s'é-

criait : « Ah ! c'est surtout lorsque les jours

sont mauvais : c'est surtout lorsque, de toutes

parts, l'esprit du vertige, s'emparant des in-
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tclligences, s'élève contre loule autorité, el

voudrait même se glisser parmi les élusdu
Seigneur : e'esl surtout lorsque le sein de
la mère commune est douloureusemenl dé-

par ses enfants ingrats, que le

doit s'environner de prudence, que lechré-
lii'ii doit se prémunir contre l'erreur, -alla-

cher à la colonne de la vérité el à ses prin-
cipes éternels, que les lil- dociles el aimants
doivent se serrer autour de leur mère, dans
I union des esprits el des coeurs qui doune
la force, afin de la consoler an juin- de ses

tribulations el de ses amertumes a \ Sois-
sons, Ignace Cardon de Garsignies, répondait
aux belles paroles de Sens : N'ous allons
donc reprendre relie antique el vénérable
liturgie, qui met sur les lèvres de tous les

enfants de l'Eglise !<* mé s accents de foi

el d'amour, el qui fait monter vers le ciel les

mêmes vœux el les mêmes hommages. Heu-
reuse transformation i|ni. nous rn avons la

douce confiance, deviendra pour notre dio-
- tin élément nouveau dévie spirituelle,

el ranimera dans les âmes la piété el la fer-

veur. •

En 1853, «le nouvelles voix s'ajoutent au
c :erl : Aix, Nevers, Agen, Blois, Moulins
el Amiens reviennent à la liturgie romaine.
A Aix, les prêtres du diocèse ne font qu'un
cœur el qu' ; avec leur évêque,
Mgr Lanneluc, donl Mgr Espivenl complète
l'œuvre. A Nevers, Mgr bufètre dérère à la

décision du Concile de Sens el aux vœux de
s :lergé. A ^gen, Mgr de V'ésins traite « l

i

-

reclemenl avec Hoine. \ I >1< >is. Mgr des Es-
sarLs, gallican granitique, avail enyoyé deux
partisans des liturgies françaises soutenir
leur cause à Rome : ils en étaient revenus

oio liasse. Le successeur, Mgr Louis-
Théophile l'allu du l'an-, ne se contenta pas
d'un retour immédiat : il publia une pastorale
où écla enl avec force ion- les oracles du
droit, ou soupirent avec douceur toutes les

ellusions de la piété. \ Moulins, Pierre de
Dreux-Brezé, un [ils des, preux, qui avail mis
sa vaillance au service du Saint-Siège, til

aussi avec vaillance un retour radical à l'u-

nité. \ Amiens, Antoine de Salinis, l'ami de
Gerbeîj l'ancien compagnon de Lamennais,
le défenseur de l'Univers, l'adversaire des
liailly. des Guettée el des Lequeux, effectua

son retour comme il savait tout faire, à fond.

en s'appuyanl toul entier sur la pierre même
qui porte l'édifice et contre laquelle les portes
de l'enfer ne prévaudronl jamais. Entre
autres observations décisives, répondant a

une objection basse, presque lâche, qui traî-

nait dans la controverse, Mgr de Salinis lit

remarquer qu'en reprenant le Romain, il

iii a son diocèse cenl cinquante mille
francs.

Cette même année avail paru l'Encyclique
[nier multipliées, un monument de l'histoire

très explicite sur toutes les questions pen-
dante-, irrésistible sur la liturgie : apTè
foudn

, le tonnerre tombait sur les fêles re-

tires du gallicanisme el précipitait le

mouvement de loijs les autres évèques. En
IS.'ii. retour des diocèses de Chàlons, Va-
leuee 1

. Saint-Claude. Versailles, Sainl-Dié,
el Limoges. \ Chàlons, le vénérable Monnyer
de l'iillv achevait, le I" janvier is.'.ï. une
œuvre commencée depuis trois ans. \ Va-
lence, donl le clergé ne s'était soumis qu'en
regimbant contre la liturgie du Wlll siècle,

le retour fui relativement facile : « En ren-

trant dans l'ordre canonique, disail Pierre

Chalrousse. is rêve is à l'ancien rite de
noire Eglise. Nous revenons a la liturgie ro-

maine, pane qu'elle est la plus ancienne, la

plus universelle, la plus orthodoxe, enlin la

plus régulière el la plus canonique. Home.
d'ailleurs, est notre mère el les vteux d'une
mère doivent être chers à des enfants bien-

nés qui n'attendent pas de- ordre-, encore
inoins des menaces. Ce sera une des grandes
consolation-, de noire épiscopat d'avoir pu
rétablir dan- notre diocèse celle sacrée el

vénérable liturgie romaine, d'avoir ajoute un
lien a Ions ceux qui nous unissenl déjà an

Saint-Siège, el d'avoir ainsi versé un peu de

joie dans le cœur de notre Père, abreuvé de

tant d'amertumes.
A Saint-Claude, Pierre Mabille, un des

braves champions de la sainte Eglise, avail.

des IX.'iri, déclaré sa volonté: son synode
l'ayant acclamé, le Prélat porta ce brave sta-

tut : c Pour rentrer dan- le droit, et suivre

les intentions si souvent exprimées de Pie IX:

pour revenir d'ailleurs à une liturgie qui lut

celle de l'ancienne abbaye de Saint-Claude,

el plus tard celle du diocèse jusqu'à sa sup-

pn --mu en lsu-_|. nous croyons du devoir de

notre charge de renouveler le statut de Mgr
Méallel de Fargues, notre prédécesseur de

sainle mémoire, ainsi conçu: Ordonnonsà
tous, dpyens, chanoines, chapitres, cure-,

vicaire-, familiers el nuire- ecclésiastiques

de -e conformer aux Bréviaire,Missel et rite ro-

main pour les messes hautes et basses el pour
l'office public el privé: ce que nous voulons

être observé dan- noire diocèse unanime-
ment et sans distinction. lui conséquence,
\l.r Mabille balaya, c'est le mot, tous les

rites locaux, suivant en toul les consignes de

Rome.
\ Versailles . le retour s'effectua sous

Mgr Gros; à Saint-Dié, sous Mgr Caverol ;à

Limoges, sous Mgr Bernard Buissas. )>u

mandement de Mgr Caverol, non- détachons

ce passage qui tombe d'aplomb sur certaines

Lètes réfractaires : « Ceux qui ont besoin

d être instruits en cette matière, el qui ont

voulu l'être, le sont suffisamment : et, quant

aux esprits prévenus, s'il eu demeurait encore

hélas ! ; de plus longs dévelop] nts pour-

raient leur devenir une pierre d'achoppement
que - in- voulons point jeter sous leurs

pas. L'évèque de Limoges, romain pur

comme l'évèque de Saint-Dié, lit entendre

i
- sages paroles : < L'ne dan- se- dogn

dans .-amorale, dans son culte, l'Eglise doit
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aussi dans sa liturgie, q >

i reproduit,

connue un miroir fidèle, les croyances qu'elle

enseigne el les devoirs qu'elle prescrit. Ce
sera une date glorieuse pour les églises de

France que la manifestation du besoin de se

rattacher plus rpie jamais au Saint-Siège, de
ce désir de se li\ rer plus spéi ialemeid à IV

tnde de ses droits apostoliques trop long-

temps ignorés ou méconnus, (les principes du
droit canonique que les besoins pressants du
ministère pastoral n'avaient pas permis d'é

tudier jusqu'ici avec assez de loisir : que cet

empressement, eu lin, di.1 répondre a la pensée
el a I intenl ion de nul re immortel et bien-

aime Pontife à l'égard de l'unité de liturgie

el de lui donner par ci' retour aussi ardent
qu'il e>t spontané el libre, un gage de nuire

obéissance el de notre amour lilial. On est

heureux de transcrire d'aussi belles paroles;

elles révèlent une âme qui captive par ses

amabilités el louche par sa douceur.
Pendant que les évèques revenaient à la li-

turgie Humaine, Favrel el Falise publiaient

chacun un Cérémonial Romain. IV petits la-

gotleurs. bravement cachés sous l'anonyme,
lançaient encore quelques timides brochures :

à l'encontre, Dominique Bouix dressait son
savant traité De jure liturgieo ; Itichaudeau
livrait au public son excellent Souce.au traité

des saints mgslères où il redresse el complète
heureusement Collet ; Pascal avait publié ses

Origines el Raisin) <!< lu liturgie Romaine que
complétait un prêtre de la I (ruine, l'abbé Bois-

sonnet, dans sou Dictionnaire des rites sacrés ;

l'auteur, inconnu pour nous des h'ntreliens

sur la liturgie, l'abbé Romain, curé de Sainte-

Foi, soutenait heureusement le droit litur-

gique el développait en particulier de très

belles considérations sur la poésie delà prière.

IV IS.'i."), Carcassonne, Cahors, Luçon,
Montpellier et Nîmes. A Carcassonne, Henri
de Bonnechose. un des lions serviteur-- île

Dieu, rejette, dix ans après son adoption, la

liturgie de Toulouse. Dès 1818, il a va il permis
an\ prêtres de prendre le Bréviaire Ru-
ina in ; en IS.'il , il l'a va il rendu obligatoire au
grand séminaire : en IS'iii, il déclare ses in-

tentions el les accomplit le P'
1 janvier IS.">.">.

Le mandemenl qui motive celle ordonnance
montre la nécessité de l'unité, même dans les

formes du culte ex teneur, cl résume admirable-
ment l'histoire de la discipline et de la liturgie

depuis l'origine de l'Eglise. A Cahors, Jacques
Bardou : à Luçon, Jacques Raillés : à Mont-
pellier, Charles Thibaut, l'ami du Père Ven-
tura, rivalisent de zèle avec leur collègue de

Carcassonne. A Mines. François Cart, bison-
tin comme Pierre Mabille, corn Jean
Doney, comme Thomas Gousset , marche
pieusement sur leurs glorieuses traces. Ce
qui touche particulièrement dans sa pastorale,
i 'est qu'il la signe sur son lit de mort, sa-

chant 1res bien qu'il l'ait son testament. « Que
de choses n'aurions-nous pas à ajouter, di-

sait le bon Prélat : mais ce n'est plus seule-

ment notre main qui se refu il c'est

aussi nuire voix qui s'affaiblit el qui s'éteint.

Redoublez donc à notre égard vos supplica-

tions el M'-- prière-; : el reeexe/. tous. Mis bien-

aimés el très chers rrères en Nolre-Seigueur,
la bénédiction toute allectueuse el paternelle

que nous vous donnons au nom el [ar les

m. n les de Jésus-Christ, nuire divin Sauveur,
dans le royaume duquel nous devons nous
retrouver réunis un jour. l'en crois, disail

Pascal, des témoinsqui se foui égorger : » on

peut croire de même un ôvèque qui va mourir.
Fu IS.'il». Poitiers. Laval el le Mans adoplenl

le Romain. Alexis \\ icarl renouvelait à Laval

ses exploits de Fréjus. Louis-Edouard Pie el

Jean-Baptiste Bouvier portent des noms près

desquels i un le louange ne pourrait que pâlir.

Une lettre de Mgr Rom ici- a Mgr Gousset nous
l'ail connaître, à cet égard, les vœux pieux de

l'évèque du Mans ; son acte de retour fut le

digne couronnement de sa savante carrière,

l'un des plus beaux ornements de sa tombe.
Depuis 1839, quarante diocèses étaient re-

venus à la liturgie Romaine ; une vingtaine
ne l'avaient pas quittée: celle l'orme de la

prière publique était dune en passe de recon-

quérir la France. La Normandie toutefois n'a-

xai! pris aucune pari a ce niuiivenieiil : plu-

sieurs croyaient la liturgie de Rouen dan-- le

casd une jouissance privilégiée par saint IV'\ .

lies brochures en sens contraire avaient

débattu celle question, peu sérieuse en elle-

même. I n anonyme entreprit de réspudre le

problème dan- son opuscule : Des liturgies

françaises en général et de la. liturgie normande,

en particulier. Après avoir discuté la quesl ion

normande, l'anonyme attaquait de Iront les

obstacles. On arguait pour maintenir les li-

turgies frauduleuses el fraudées du XVIIP
siècle, ce que les gallicans arguenl toujours,

les difficultés, le besoin de la paix, le danger
pour les consciences. Propos hypocrites, qui

ne sont que les prctexles frivoles de la mau-
vaise volonté'. Le controversiste se prend à ces

objections avec une véritable grandeur.
u Des difficultés s'opposent au rétablisse-

ineni du Romain ! » Le Saint-Père, répond-

il, entend qu'on les lasse disparaître au plus

tôt. De bonne foi, \ a-t-il plus d'obstacles

réels dans les diocèses qui n'uni pas encore

effectué la réforme, que dans la plupart de
ceux qui l'uni réalisée depuis longtemps? Qui
oserait le dire? Y a-t-il surtout des obstacles

réels dans certains diocèses où plus de la

moitié des prêtres ont pris l'initiative du ro-

main, malgré de très grands embarras que
l'on a entassés le long de leur chemin ? Il y
avait des obstacles dans les diocèses qui uni

repris le romain ; le Saint-Père le déclare lui-

même, en remarquant que ces circonstances

n'uni nullement empêché le retour. On pour-

rail doue traduire: dans beaucoup de diocèses

on n'a l'ait aucun cas des difficultés que l'on a

rencontrées. Pourquoi en ferait-on plus de
cas ailleurs ? »

\n reproche. de troubler la paix:« La paix.

répondait-il, elle a pour conditions essen-
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telles, ta vérité, l'ordre et le droit, .'t. par con-
séquent, nous croyons qu'elle n'est pas en
tout et partout dans 1rs choses que protègent
les partisans du statu quo. Ellen'esl pas dans
toutes ces défenses des liturgies modernes où
la hardiesse des assertions compense la fai-

blesse ilrs arguments. Elle n'est pas dans ce

système qui nous représente l'innovation li-

turgique du XVIIIe siècle comme approuvée
du Saint-Siège, et l'usage du Bréviaire Ro-
main, dans les diocèses où l'innovation s'est

introduite comme la matière d'un péché grave,

rendant indigne de l'absolution !.. Nous voyons
bien quelle paix désireraient certains modérés.
S'ils voyaient leurs brochures, même ano-
nj mes. accueillies partout avec docilité, leurs

systèmes applaudis, leurs maximes triom-
phantes, leurs accusations subies sans ré-

plique, leurs contradicteurs privés de tout

concours, comme quelques-uns l'entendent,

privés d'une légitime liberté, réduits au si-

lence, inquiétés et tracassés dans leurs actes

les plus consciencieux, tenus pour suspects,
etc., oh '. alors ces esprits pacifiques procla-

meraient le règne de la paix... que le Saint-
Siège et les Conciles leur refusent. - Pour
nous, nous n'espérons («as autrement la paix
que par le triomphe de la vérité sur l'erreur,

du droit sur l'abus, et par la parfaite union
avec la Chaire Apostolique. — Or, la vérité se

presente-t-elle toujours d'elle-même à ceux
ipii la fuient et se fait-elle toujours se ntirsans
qu'on la provoque ou qu'on la cherche : Non :

innenilur ab his qui quserunt illam. • Voilà,

certes, qui était noblement parler ; nous igno-
rons -i ces paroles eurent quelqu'influence :

du moins, l'auteur eut la consolation île voir,

la même année, Mgr Blanqu'art

Nord.
di Bailleul,

i liturgierevenir, en digne entant du
du Saint-Siège.

La liturgie parisienne était deven :omme
une sorte de liturgie mère, puisqu'elle avait

été adoptée ou imitée par beaucoup de diocèses
français, soit avant, soit depuis la Révolution.
l'aris aurait pu dès lors être tenté de lutter

contre l'obligation d'adopter la liturgie ro-

maine : mais, dans l'Eglise, les pensées de la

loi et le devoir de l'obéissance doivent mar-
cher avant tout autre considération. L'arche-

véque de Paris si' décida donc a renoncer au

particularisme et a proclamer en principe le

retour à la liturgie romaine. L'auteur de cette

détermination, Dominique Sibour, pouvait
d'autant mieux la prendre, qu'à Digne il s'en

était déjà fait l'honneur ; mais à Paris il était

tombé dans les mains savamment sophis-

tiques et habilement passionnées de tous les

tardigrades du gallicanisme. L'affaire dès
lors ne devait pas aller rondement. Le
prélat, en se rapprochant du rite romain, de-

mandait au Pape, comme l'avait déjà lait

le cardinal Donnet, île reviser le Bréviaire
romain. Celte demande pouvail s'admettre
comme vœu n'empêchant pas le retour im-
médiat : la présenter comme proposition
tinequa non, ce n'était qu'une machine propre

;i enrayer le mouvement, à renvoyer la litur-

gie romaine aux calendes grecques, et, le

corps perdu, a sauver, du moins, la tête du
serpent. Pour entendre quelque chose à cette

demande, il faut rappeler que . sous Be-
noît XIV, il avait été question de reviser le

Bréviaire de Home. Une commission avait été

nommée dont les actes furent rédiges par
Louis de Valentin , et les critiques, vœux et

améliorations formulés par le P. Danzetta, je

suite, en quatre volumes. Malheureusement
tout ce travail avait été fait avec l'esprit étroit

et négatif du X.V1II' siècle. Benoit XIV était

doux, mais il était savant : lorsqu'il vit com-
ment se-, intentionsavaienl été méconnues ou
trahies, il tit reléguer aux limbes d'une bi-

bliothèque ce travail trop hardiment novateur
et quasi révolutionnaire. En tin décompte,
le fatras liypercritique avait échoué à la Bi-

bliothèque Corsini, où dont tiuéranger avait

pu, de visu, s'assurer de ses vices rédhibitoires,

Dès 1846, Mgr Parisisen avait dit justement :

h Le travail de réforme présenté à Benoit XIV
est resté à l'état de simple élude ; il est mo-
ralement certain qu'il y restera longtemps en-
core, probablement même toujours, à raison
surtout des immenses difficultés et des dan-
gers redoutables «pie présenterait le change-
ment d'une liturgie, maintenant suivie dans
d'innombrables contrées et surtout dans un
très grand nombre de chrétientés nouvelles. »

Les évèques gallicans, pour ne pas revenir au
romain, prétextaient les difficultés de leur

petit diocèse : et, pour jouer un lion tour au
Pape, ils lui proposaient humblement, pieu-

sement, d'aflronter pour tout l'univers, les

difficultés d'un changement. Dans sa honte.

le Pape avait prêté un instant l'oreille à leurs

ouvertures; mais quand il sut de quoi il s'a-

gissait, il lit. sans autre cérémonie, réinté-

grera leurs rayons, les papiers répudiés par
Benoit XIV et défendit, relativement au Bré-

viaire, tout travail ultérieur.

En IS.'iT. reprise du romain à Alby . à

Béarnais et à Auch. A Auch. Antoine de Sa-

linis. ti ansféré d'Amiens, se montra digue de
ses antécédents : ce prélat avait, dans l'esprit,

le génie des affaires, et, dans les veines, du
sang des croisés : le mol difficulté n'était pas

reçu dans son dictionnaire, ses succès ren-

daient hommage à cette suppression. A Beau-
vais. .loseph-Arinand (Jignoux . non moins
romain, mais moins habile, venait le dernier

de la province de Iteims. « Ou ne saurait, dit-

il, sans injustice, nous laver île précipitation

ou d'un entraînement irréfléchi ; mais il est

un autre reproche auquel,pour tout au monde,
nous ne voudrions pas nous exposer, celui

d'avoir manqué, par des délais désormais inu-

tiles, aux intentions formellement exprimées
du Souverain Pontife. > \ \lh\ . Mgr de Jer-

phanion montre que le silence du Saint-Siège

n'amnistie pas les innovât ions du XVlH''siècle.
< Le Saint-Siège, dit-il. ne prenanl conseil que

de sa prudence et de sa charité, use di ména-
gements et de temporisation, aimant mieux
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laisser dans leur bonne foi ceux qui pouvaient

s'y trouver, qu'exposer l'Eglise de Dieu au

danger ton jours si redoutable d'un schisme.

Il toléra les liturgies modernes, sans jamais
les approuver même tacitement. Depuis leur

apparition, il n'a jamais cessé de tolérer

l'usage qu'on en a fait, en maintenant dans
toute leur force les bulles de ces pontifes

qu'il continue de placer à la tète de son Bré-

viaire et de son Missel, et qu'il donne pour

base à toutes ses décisions en matière litur-

gique. Ainsi les années ont pu se succéder,

mais la prescription n'a jamais eu sou cours,

parce qu'il n'existe pas de prescription légi-

time contre des lois générales, acceptées dès

leur promulgation et depuis lors expressé-

ment maintenues par l'autorité compétente
qui les a portées. »

En IS.'iH, rétablissement du Romain à Ba-

ronne, a Evreux. à Nantes, à Autun, a Meaux
et à Angers. A Bayonne, toutes choses étant

mûrement préparées, Mgr Lacroix effectue

son retour le premier janvier. A Evreux,Henri
de Bonnechose, transféré de Carcassonne

,

toujours fidèle à lui-même, rétablit le romain
sans retard. « Ce retour, dit-il, est maintenant
en France un fait accompli, tant il y a peu de

diocèses où il ne soit pas encore effectué. En
nous conformant sur ce point aux intentions

du successeur de saint Pierre, non seulement
nous ferons un acte méritoire de foi et d'o-

béissance, mais nous nous associerons au

grand mouvement que la Providence imprime
au inonde. » A Nantes, Alexandre Jacqueraat,

un peu en retard sur les autres diocèses de la

Bretagne, rend la réforme obligatoire à partir

de la Trinité. « II est beau, dit-il, de voir les

églises de France à la lin du XVIe siècle en-

trer, à la voix des Pontifes, dans le grand
mouvement de réforme, proclamer dans leurs

conciles les règles liturgiques et rendre au

culte divin une splendeur nouvelle. Quelque
chose de semblable se prépare de nos jours :

Pie IX reprend l'œuvre de saint Pie V. » A

Aulun, Frédéric de Marguerye : « Nous vou-

lons, dit-il, mettre la main à une œuvre qui

sera bénie de Dieu et en préparer l'exécution

avec fermeté et douceur. Si nous devons nous
mettre en garde contre l'esprit de système

qui dénature ou exagère les questions les plus

simples, nous devons aussi nous délier îles

tentatives de certains esprits, mécontents un

fond de l'heureux et providentiel mouvement
qui nous rapproche plus intimement des doc-

trines et des usages de l'Eglise mère et mai-

tresse et qui rêvent comme une réaction fa-

vorable aux prétendues libertés nationales.

Quant à nous, nous 1* proclamons hautement,

nous ne voulons d'autres libertés que celles

qui reçoivent la sanction du Vicaire de Jésus-

Christ,' lequel a reçu la pleine puissance de

gouverner l'Eglise universelle. » A Meaux ,

MgrAllou, à son retour de Rome, avait vu
avec satisfaction les directeurs et les jeunes

clercs de son grand séminaire, ainsi que
d'autres ecclésiastiques, prendre spontané-

ment le Bréviaire romain qui étail devenu,
par le l'ait, celui d'une portion considérable
du clergé. Un Propre avait été approuvé ; on
s'était occupé de chant. Le temps était donc
venu de mettre un terme a un étal de chose
essentiellement provisoire et de couronner
une transition qui se faisait, par une suite na-
turelle du progrès des idées et de la direct ion

imprimée aux études ecclésiastiques : le rite

romain fut obligatoire à partir du 1
er dimanche

(h 1 l'Avent. A Angers, Louis-Guillaume An ge-
bault effectue son retour à la même date : « Ce
n'est point, dit-il, une liturgie nouvelle et

étrangère que nous adoptons, mais bien un
héritage de famille dans lequel nous rentrons.
La liturgie embrasse tout le culte divin, tout.'-,

les formules et les cérémonies qui constituent
et accompagnent l'oblalion du saint sacrifice,

l'administration des sacrements ci I accom-
plissement du grand devoir île la prière pu-
blique. La liturgie romaine est donc cet en
semble de prières, de symboles et de céré-
monies, recueilli, gardé' cl consacré depuis
les temps apostoliques jusqu'à nos jours, par
l'autorité souveraine des successeurs de Pierre,
ces Pontifes augustes qui ont reçu la pro-
messe de l'infaillibilité ; cl nous devons la

reconnaître et la révérer comme le premier et
le plus ancien monument de la tradition chré-
tienne. »

En 1K."')!I, adoption du rite romain à Viviers,
à Tours, à Metz et au Puy. A Viviers, Louis
Delcusy achève l'œuvre de Mgr Guibert: • Les
vrais enfants de l'Eglise, dit le prélat, ne
doivent jamais discuter les commandements
et les vieux de la puissance souveraine. Pla-
cée au-dessus de nous, elle voit l'ensemble
des choses, lorsque nous n'apercevons qu'un
seul point

; assistée de la lumière d'en haut,
sa prévoyance s'étend dans l'avenir, tandis
que nos vues «'ourles et incertaines demeu-
rent dans les bornes du temps présent. L'o-
béissance simple, filiale, qui s'abandonne
avec une pleine confiance à la sagesse du
Père commun et suprême pasteur de nos
âmes, doit être facile et douce au cœur du
chrétien lidèle. Nous voulons toujours vous
en donner l'exemple, assuré que' la docilité
parfaite envers le Siège Apostolique attire les

bénédictions du ciel et préserve de toutes les

erreurs. » — A Tours, Mgr Guibert achevé
l'œuvre du cardinal Morlot. A Metz, Paul
Dupont des Loges renoue la tradition in-

interrompue du cardinal de Givry. Au
Puy . Louis-Victorin de Morlhon, l'évêque
de Notre-Dame de France, répudie la litur-

gie renouvelée en IH3H. Parmi les motifs
qui déterminent le prélat, celui qui fait le

plus d'impression sur son esprit, « c'est le

lieu sacré que la liturgie romaine établit
entre les églises particulières et l'Eglise mère
et maîtresse : lien d'où résulte une nouvelle
force à cette loi d'unité qui est la grande loi

du christianisme et un des principaux carac-
tères de l'Eglise de Jésus-Christ. 11 est vrai
que l'unité de l'Eglise ne détruit point la va-
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riêté, pas plus que l'unité d'un arbre n'em-

pëclie qu'il \ ait dans les lleurs el dans les

fruits une certaine diversité. Cette variété

pourra, suivant le temps, avoir des limites

plus ou nii'in- étendues. \inM. pour ci'
*
1 1 1

i

regarde la liturgie, l'autorité suprême qui

régit l'Eglise a pu permettre ou tolérer à

d'autres époques, une plus grande diversité

de coutumes locales ; c'est l'Esprit de Dieu

dont cette autorité r-i assistée, qui lui marque
jusqu'où elle doit porter celte tolérance. Mais

d'autres temps pourront venir où ce même
Esprit fera éprouver à l'Eglise «h béguin plus

grand d'unité, et où, pour parer à des dangers

nouveaux, il provoquera dans son sein un

l'uiui' imiueemenl de concenlralion. Or, si

nous considérons ce qui se passe, soit au de-

dans soit au dehors de l'Eglise, nous pouvons

dire, sans craindre de nous tromper, que

nous vivons à une de ces époques où l'intérêt

de la cause 'I ' Dieu exige impérieusement que

ces défenseurs oublient tout ce qui aurait pu

auparavant les diviser el opposent a leurs

adversaires une ligue plus compacte, des

rangs plus sern

En 1860, le Romain est rétabli à Mende el

à Coutances. \ Mende ce rétablissemenl avait

étédiiréré par la question de savoir si cette

Eglise avail eu pour apôtre saint Sévérin,

disciple de sainl Martial : autrement Mgr
Foulquier eut donné, dès lx:>:>. l'exemple du

retour. V Coutances, le retour fut l'œuvre de

Mgr Daniel.

En 1861 , Nancy. Toulouse el Rouen, V

Nancy, Mgr Menjaïid avail été empêché par la

récente acquisili le livres liturgiques dont

la dette pesait sur les paroisses; les retours

successilsel à peu près universels vainquirent

ses hésitations :
• Nousavons, dit-il, le doux

espoir qu'en nous rapprochant plus encore

du ~i-i ii de notre mère, nous j
puiserons plus

abondamment la vie qui nous échappe de

toutes paris, comme dans le rameau placé

plus près d'uu tronc vigoureux circule .-

reusemeill une sève plu- riche et plus vivi-

liante... Unis intérieurement par la foi, ral-

lions-nous donc extéri ement, par l'unité

des formes,à celte Eglise romaine seule
i

fectible ; el faisons disparaître celle variété

souvent inexplicable aux fidèles qui, passanl

d'un diocèse à un autre, ont peine à com-

prendre comment, non seulement dans un

royaume, mais encore dans une province ec-

clésiastique, tout en professanl les n -

dogmes, on ne s'accorde point dan- la mani-

festation des mêmes croyances. Enlacés dès

lors plus étroitement a cet arbre de l'Eglise,

que les orages le- plus impétueux ne font

qu'enraciner plus profondément, assis plus

solidement sur ce roc de pierre, contre La

base inébranlable duquel se brisent impuis-

santes depuis dix-huit siècle-, les vagues

icelées de l'erreur, nous resterons calmes

et impassibles-au milieu des tempêtes que peut

soulever encore, plus violentes que jamais,

le venl des variations de l'espril humain.

A Toulouse. Mur l'Iorian Desprcz achevait

l'œuvre commencée par Mgr Mioland :

Nous sommes, dit-il. matérielle nt prêts
a entrer dans le mouvement de retour ; nous
estimons des lors que le moment est venu
d'exécuter la réforme préparée. En sacrifiant

le rite dans lequel vous avez élé élevé, pour

rentrer dans le droit, nous déclarons haute-

ment que nous cédons a un esprit de foi, de

charité el d'obéissance. » A Rouen, Mgr
Henri de Ruiinechose. juslilianl de plus en

plus son nom. ramenait à l'unité liturgique

son troisième diocèse : c'est le seul exemple
qu'il y eu ail dans ce mouvement : Dieu

ne pouvait placer celte gloire à meilleure

enseigne. Ce retour complétait eu Norman-
die l'œuvre du rétablissement de la liturgie

Romaine. Séez et I '.aveux, dont le retour n'esl

pas uieiilioi par acte public, paraissent

avoir pris le Romain, l'un en 1N.">!>. l'autre,

un peu après [860.

En résumé, vers ISlis, onze cathédrales

avaient gardé le Romain, savoir : Aix, Avi-

gnon, Bordeaux, Cambrai, Vjaccio, Marseille,

Montpellier, Perpignan, Rodez, Saint-Klour

ei Strasbourg. En 1839, Mgr Parisis ramène
a l'unité liturgique le diocèse de Langres. De

1843 à 18'<8, (iap, Périgueux, Saint-Brieuc,

Quimper, Troyes, Perpignan, Montauban el

Reims imitent cet exemple. De 1849 à 1853,

sur treize conciles provinciaux, célébrés en

France, Lyon. Re s. Rouen et Toulouse se

taisent sur la réforme : Audi el Paris se con-

tentent d'un vomi et promettent des efforts

;

les sept autres provinces, savoir : Aix, Alby,

Avignon, Bordeaux, Bourges, Reims el Sens

formulent des décrets obligatoires, que sanc-

tionne avec éloges la Chaire Apostolique. En

1850 el 1851, Angutiième, Vannes. Taches.

Digne. La Rochelle el Bourges reviennent à

l'unité : en 1852, c'est le tour d'Arras. l'rejus,

Sens et Soissons; en 1853, A ire, Nevers, Agen,

Blois, Moulins cl Amiens: en 1854, Chàlons,

Valence, Saint-Claude, Versailles, Saint-Dié

et Limoges: en 1855, Carcassonne, Cahors,

l.ueon. Montpellier i'I Nimes : en 1856, Poi-

tiers. Le Mans el Laval : en 1857, Albv . Beau-

vais el Auch : en 1858, Rayonne, Evreux,

Nantes, Autiin, Meuux el Angers : en 1859,

Viviers. T -s. Metz et Le Puy : en 1860,

Mende et Coutances; en 1861, Nancy, Tou-

louse el Rouen. Séez el Baveux sonl revenus

sans bruit. Paris a posé le principe de son

retour, qui ne s'eflcctuera pasaussi vile qu'on

pourrait le souhaiter el dont l'honneur se. n

réservée Mgr (iuiberl. Il ne reste plusà venir

mêler I -voix au concert des quatre-vingt-

six diocèses, que Lyon, Besançon, Orléans,

Pamiers, Belley, Verdun. Clermont, Tulle.

Grenoble el Dijon. La plupart de ces diocèses,

un peu houleux de venir si lard, ellechierent

bientôt leur retour. Trois prélats seulement

se signalèrent par une sorte de résistance aux

vieux du Pape aux prescriptions du droit, à

toutes ces raisons de foi, de vertu, de piété,
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de sagesse, si éloquemment déduites pai' leurs question liturgique un silence impénétrable,
ifreres dans l'épiseopat. il n'étail pas entré dans l'espril de I .ni

\ Lyon, L'obstacle venail du clergé. Le leur d'argumenter contre son évéque ; décisif

clergé lyonnais s'étail persuadé que salilur- au f I. il étail resté, dans la l'orme, aussi

gie venail de saint Jean l'Evangéliste ri, dans respectueux que possible. Trois évoques, en-
cette persuasion, il voulail la conserver; il \ l'ants de la Franche-Comté, louèrenl son livre

mit beaucoup de chaleur, presque de la pas- avec ellusion ri autorité. « .lai lu etrelu
sion cl poussa même le zèle jusqu'à invo- votre ouvrage, disail Pierre Habille. Grâce à

quer, -.nus l'empire, en INtiî, l'appui du bras vous, la question esl enfin posée convenable-
séculier. Il lui dén tré, par Mgr de C >j . menl là où l'on disail. sans vouloir la placer
que la liturgie de Lyon n'a va il poinl une ori- sur le vrai terrain. Il > a, dans votre manière,
gine orientale; qu'elle avait suivi, dans le avec un ardent amour de l'Eglise Romaine,
cours des siècles, le sort commun de la lilur- de la mesure, de la réserve el un espril con-
gie gallicane ; qu'elle avait été particulière- cilial \ » L'orthodoxie de la doctrine <'i la

incnl maculée au XY1II" siècle sous Mon- pureté des principes, écrivail .Iran Marie Do-
la/.el ; qu'ainsi dép vue de possession légi- aey, ne sonl pas ce qui m'a le plus touché
time et à bon droii suspecte, elle devait dis- dans votre livre ; mais la tendre el vive affec-
parailrc. tionque vousj laites paraître à chaque page

A Orléans, Mgr Dupanloup, qui, en son pour cette autorité si douce etsi paternelle du
prive, récitait le bréviaire de Versailles, dio- Pontife Romain el Ve.elrème migpsse avec la

Bèse dont il n'avait jamais l'ait partie, avail quelle vous ave/ traité la partie la plus spé-
manifesté, dès le commencement, l'intention ciale comme la plus délicate de votre sujet.

de revenir au Romain, o Le Souverain Pon- Cette réserve, cette mesure, ce respect, vous
tife, avait-il dit en 1850, a cru qu'il suffisait les avez trouvés dans votre loi et dans la droi-

te nous exprimer un vœu : oserais-je dire ture de vos vues ». « Le livre de l'abbé Maire,
qu'il nous a bien connu. Et nous-mème nous concluail le cardinal Gousset, esl un bon
tiendrons à honneur de lui témoigner que livre

; je dis plus, c'est une bonne action qui
nu a s aussi nous avons bien compris son coeur restera quoiqu'il arrive, et, lût ou lard, tous
et que nous appartenons à cette nation lidèle le béniront d'avoir si bien s'u concilier la

dont parle l'Ecriture, qui n'esl pas seulement force avec la simplicité, la hardiesse avec la

obéissance, mais amour : Xalio juslurum modération el le respect dû à l'autorité ». Il

obedientia et dilue lia. » C'était une belle étail naturel de penser qu'un livre, l'ail avec
phrase, mais ce n'était qu'une phrase. En autant de mérite et honoré d'approbations si

185-4, après ses campagnes contre Donoso hautes, enlèverait toutes les sympathies : il

Cortès etlapresse catholique, devant se rendre n'en fut rien. Sous le régime ex'informa in

à Rome, l'évèque d'Orléans avait encore lanGé r.onsciciUin, dès qu'un évéque veut se trom-
quelques belles phrases qui ne furent suivies per, il trouve des complaisants qui, ne pou-
d'aucun effet. Un peu plus lard, presse par vanl parvenir par le mérite, veulent racheter
l'opinion et aussi par son chapitre, il ima- leur insuffisance par l'adulation, parfois

gina, pour s'autoriser a la résistance, de même par une honteuse bassesse. En géné-
eféer une volée de chanoines titulaires sans rai, ces sortes de gens excellent à subodorer
litres, dont la mission peu honorable étail les faiblesses ; ils les pressenlenl ou les de-

d'harmoniser leurs délibérations avec les vo- vinenl el les servent avec d'autant plus d à

Innies connues de Mgr Dupanloup. Tantôt prêté qu'ils croient paraître faire œuvre d'in-

snus un prétexte, tantôt sous un autre, ce pré- dépendance généreuse el de plus forte con-
tai étouilu la question liturgique dans son viction. A Besançon, comme ailleurs, il se

diocèse et ne revint à l'unité qu'en 1875. Il trouvadeces empressés pour faire pièce à

avait fallu vingt-cinq ans pour assurer l'ac- l'abbé Maire et le traitercomme s il eut mérité

eomplissement de ses promesses. la corde : ils l'attaquèrent dans un journal

A Besançon, la vaillance du clergé ne per- du cru, n'ayant ni les convictions ni le cou-
mit pas le procédé libéral de l'étouffement. rage nécessaires pour se faire l'honneur d'une
En 1854, Boissy, cure de Voray, avail. dans discussion savante et d'une publication sé-

iiii petit mémoire, posé sagement et exacte- rieuse. Indigné de ces procédés bas, l'abbé
meut la question de retour, mais sans publier Maire répondit : < La réflexion fera sentir aux
son travail, lui 1855, l'abbé Maire, aumônier esprits droits qu'en accusant d'hostilité et

de l'hôpital militaire, publiait un opuscule d'opposition à un évéque un livre qui traite

sur la situation liturgique du diocèse. Dans exclusivement, dans les formes les plus res-

cet écrit, fait avec autant de science que de pecl ses. de la soumission aux lois de
mesure, l'auteur exposait les constitutions l'Eglise el de l'obéissance due au vicaire de
des Pontifes Romains, les décrets des Cou- Jésus-Christ, ilsfaisaienl à cel évéque le plus

ftrégalions Romaines, des conciles provin- sanglant outrage Ils déploreront de s'être

biaux de France el quelques mandements laissés tromper par de véritables ennemis du
d'évèques ; il donnait une histoire dés varia- bien, el les.vingt années de l'administration

tionsde la liturgie bisontine et répondait aux aussi sainte que dévouée de notre illustre

objections possibles contre le retour à l'unité, cardinal leur reprocheront leur trop facile

L'archevêque, ayant jusque-là gardé sur la crédulité ; ils rendront alors à ses éminentes
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vertus ce juste hommage qui est un devoir

pour tous les diocésains el dont je serai tou-

jours heureux de lui payer mon tribut per-

sonnel, comme le plus humble, le plus soumis
elle plus dévoué de ses prêtres . D'aussi

nobles sentim mis exprimés dans un si aoble

langage eussent du désarmer la calomnie :

ils ni' firent qu'accroître ses Fureurs, lanl el

>i bien que l'abbé Maire voulut déférer son

écrit au Saint-Siège. Entre temps, il en com-

posa deuxautres: La Liturgie Romaine. et la

conscience el Réponses aux observations 111m-

in/iii'ï. ouvrages excellents où l'auteur parle

en brave en même temps qu'il se conduit

comme un bon prètré. Rome devait l'approu-

ver; elle l'approuva par uu bref signé d'Al-

nibal Capalti. Mais qu'est-ce que qu'un bref

de Rome pour de vils flagorneurs? Soit qu'ils

fussent poussés sous mainpardes lamiliers,

soit qu'ils fussent assures de taire chose

agréable, ils poursuivirent leurs invectives

furibondes, poussant l'effronterie jusqu'à

prétendre,sans en rien savoir,que Maire n'a-

vait pas reçu de Bref ou que le Bref ne di-

sait pas ce qu'on lui faisait dire. Insensible à

ces aboiements, digne el fier, Maire répondit

avec une véritable grandeur:» C'est à moi

que Mgr Capalti a adressé la lettre qu'on ré-

clama. Heureux d'une si haute justification

de mou œuvre, j'ai cru convenable, à celle

époque, de nepas en publier le témoignage...

Aujourd'hui la cause est finie : les principes

cpie nous avons soutenus sont consacrés par

l'autorité souveraine, el les discussions 'les

mécontents sonl nécessairement tombées dans

l'odieux domaine des personnalités. Je re-

fuse donc de leur do r, par une publication

intempestive, un aliment nouveau
;

mais.

tout en résistant à la pression îles insultes,

je déclare cependanl que je liens la lettre en

question à la disposition de toute autorité qui

m'en demandera communication ; et, en

n'inspirant toujours des mêmes mol ifs pour

garder le silence en lace de ce nouveau dé-

bordament d'outrages el de calomnies, j'a-

joute le plus profond mépris pour de si

étranges procédés. >• Le cardinal Mathieu,

incapable d'apprécier el d'honorer ce digne

prêtre, (il supprimerson au mime rie el le laissa

sans fonction.Un auteur approuvé par l'Eglise

pour avoir servi sa cause avec savoir, vertu

el dignité, était frappé d'une disgrâce injuste.

arbitraire el violente; s'il n'eul possédé

quelque patrimoine, il eut dû ou s'exiler ou

mendier son pain.

lui ltsiio. la liturgie romaine trouva un

autre défenseur dans Jean-François Bergier.

Petil cousin il-- Bergier, le grand apologiste

du XVIIIe siècle, ce prêtre avait été d'abord

professeur de théologie, puis missionnaire

diocésain. Laborieux el zélé c ne on l'était

alors dans son pays Suivanl les traces glo-

rie ises des Donej et des Gousset, Jean-Fran-

çois, dans l'intervalle de repos que lui lais-

saient les missions, s'était senti poussé a

l'étude de la liturgie. Son plan d'études em-
brassait : dans wtu' première partie, le calen-
drier, le martyrologe. les lètesel le Bréviaire;
dans une seconde partie, l'auteur voulait

étudier l'origine et les développements des

rites el cérémonies, leur tendance à l'unité,

les aberrations du XVIU'' siècle et le retour,
au XIX'', de la France, à l'unité Romaine.
Pour préludera ce vaste travail, Bergier avait
compose une Etude préliminaire sur le droit

liturgique el ses rapports avec les questions
du temps. Ce volume lui confié à l'impres-

sion pendant que l'auteur prêchait dans le

Jura; un ami avait été chargé de revoir les

épreuves. L'affaire n'était point un secret :

mais, d'après le droit el les convenances,
avant l'impression, l'ouvrage était la chose
de l'auteur el de l'imprimeur exclusivement,
l'n familier du cardinal, par des moyens que
1 honneur ne peul approuver, trouva le secrel

de se procurer une épreuve el la mit sous les

yeux de l'archevêque. Sans examen, sans
jugement, sans aucune forme juridique, au

mépris de tout droit et de toute raison, l'ou-

vrage fut condamné avant d'être imprimé et

l'auteur exclu delà maison des missionnaires
diocésains. Fort heureusement, à la table de

l'abbé Maire, il y avait place pour deux et le

missionnaire disgracié sans raison ni justice

put en appeler, par la publication de son
livre, à l'opinion, et, par l'envoi, à Home, au

jugement du Saint-Siège. Le Pape releva

l'auteur de l'injuste condamnation et lit cons-

tater les mérites de l'ouvrage qui est bien le

travail le plus anodin, le plus inoftensif et,

par dessus le marché, fort exact. Le cardinal

refusa de se rendre el déclara que, plutôt que
de rétablir le missionnaire dans ses droits, il

donnerait sa démission d'archevêque. J'avoue

que si j'avais été le Pape, je l'aurais pris au
mot, et, en cas d'hésitation, je lui aurais ap-

plique sa propre loi : Palere lenem quam ipse

fecàti l).

Disgrâce heureuse, du reste, carJ.-F. Ber-

gier. déchu de ses fonctions, ne jeta pas le

manche après la cognée. Sons le toit hospi-

talier de l'abbé Maire, il resta lidèle à la plume
qui lui valait une si glorieuse disgrâce. Coup
sur coup, il publia de Souvelles explications
sin 1rs Etuaes liturgiques, opuscules où il

relevé presque avec bonne humeur, toutes les

malechances de son premier ouvrage et les

indignités que le cardinal faisait subir au
malheureux auteur; puis les Entretiens sur.

le rite romain où, mettant en scène un abbé
Jean, un abbé Gai et un abbé Romain, il

prouve par les conversations contradictoires

du Romain et du Gallican, que le Bréviaire

de Besançon n'est pas canonique
; qu'il ne

jouit pas du privilège reconnu pas saint Pie V ;

qu'il n'esl pas devenu légitime par la cou-

(1 1 Outre Bergier el Maire, le cardinal expulsa encore les deux Gautne qui devinrent nuis deux

vicaires, laïque t qui inourul éïèque el plusieurs autres.

•raiuls
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lume : que le Saint-Père n'a accordé aucune
dispense ; qu'en récitant ce Bréviaire, on ne

satisfait pas au devoir de l'office et qu'on \ iole

une loi de l'Index ; que les ecclésiastiques de

Besançon, pour prendre le Romain, ne sont

pas obligés d'attendre la permission de l'ar-

chevêque ; qu'ils obéissent , au contraire, à la

Chaire apostolique, et qu'il esi maintenant
souverainement opportun, absolument né-

cessaire d'adopter la liturgie romaine, choses
assurément très folles aux yeux de l'arche-

vêque, mais qui prouvent ou son peu d'ins-

truction, ou son peu de bo foi et, en tout

cas, sa résistance au retour à l'unité, son obs-

tination acharnée dans le particularisme.

Pour faire tomber, sur cette tète rebelle, de
nouvelles douches de lumière, l'abbé Bergier

publia encore en un volume de six cents pages,

l'Histoire de lu controverse et de lu réforme li-

turgiques en France au \ I V siècle; il la pu-
blia sans profit pour son archevêque qui

avait cependant des yeux et des oreilles, mais
pas pour entendre les oracles de la science,

mais pas pour voir ce magnifique mouvement
de foi et de piété qui, dans l'espace de vingt-ci m]
ans. rattachait tous les diocèses au centre de

l'unité romaine. Du moins, en publiant ce

livre, Bergier prouvait, une l'ois de plus, et

l'injustice de la condamnation et l'indignité

du juge qui l'avaient frappé dans l'exercice

de son droit et l'accomplissement généreux
d'un acte de prosélytisme. Il est toujours beau
à un soldat d'être frappé sur la brèche ; s'il

est frappé par un de ses chefs, le coup ne
Trappe pas celui qu'il atteint : il ne frappe qui'

celui qui l'a porté. Dans l'Eglise surtout, où
tout est réglé par le droit et doit se faire au
moins avec justice, des coups portés à un va-

leureux champion c'est un crime : et si ci'

crime est commis par un cardinal, il tant dire

i[iie ce cardinal a perdu le sentiment du strict

devoir.

Un troisième défenseur de la liturgie ro-

maine, qui, à certains égards, lui le premier
au combat et le dernier sur la brèche, le cha-

noine Victor Thiébaud, indiquait, dans un
premier écrit, l'Etat de In question, question

de principes et de conscience, qui ne sera ja-

mais une question de personnes : dans un se-

cond intitulé : Episode liturgique sur l'usage

du Missel romain dans le diocèse de Besancon,
il amusait entr'autres le public avec les mots
de Dies Veneris Sancta appliqué par le Missel

de Besançon, au Vendredi-Saint. En INdO, il

donnait son troisième écrit sur le fiisonti-

nisme liturgique, opuscule qui le lit appeler,

avec ses compagnons d'armes, prêtres bour-
reaux de leur archevêque, factieux, calomnia-
teurs, obscurs détracteurs, insulteurs, blas-

phémateurs, et autres épithètes, qui montrent
certaines gens moins forts sur la raison que
sur la rime. Celle avalanche d'épithètes accu-
satrices n'empêcha point l'abbé Thiébaud de

lancer sa Profession de fui liturgique et la

Cvisse nouvelle tin bgsontinisme agonisant où
le brave chanoine llagelle d'un bras vigoureux

T. XIV.

toutes les pauvretés et insanités des adver
saires. Il faut le dire cependant, cette grêle
d'opuscules ne détermina aucun des cheva-
liers du Bysontinisme a prendre la plume i I

à montrer sa ligure; ils s,, rabattaient sur
les lettres anonymes el croyaienl avoir dé
ployé beaucoup dé vaillance parce qu'ils
avaient prodigué l'on i rage a de braves soldats
et appliqué sur les plaies de l'archevêque des
cataplasmes de rhétorique. Voilà où en était

arrivée une portion, heureusement petite, de
ce clergé franc-comtois, jadis si renommé
par ses vertus et qui avait, par -i^ lumières,
sonné le branle-bas du réveil catholique. Le
plus bas des sentiments, la peur, était deve-
nue l'âme de ces prêtres. L'hypocrisie se glis-

sait derrière la peur pour la diminuer, l'adu-
lation pour la dissimuler. Entre ces trois vices
qui s'invitent et se justifient l'un par l'autre,

les cœurs s'affadissaient, les caractères tom-
baient: il ne restait debout que la servitude
ei de certain que le mépris ou plutôt la pitié.

Au milieu de ces controverses, que taisait

l'archevêque? D'abord il avait essayé d'anéan-
tir les défenseurs de la liturgie romaine : les

professeurs de grand séminaire qui avaient
opiné pour l'accroissement des études et la

légitimité exclusive du rituel romain, il les

avait disperses ou proscrits. En il autres
termes, ce cardinal frappait avec une énergie
désespérée tous les défenseurs de la sainte
Kgiise ; et, comme si son diocèse eul de un
pacha'lick, il ne voulait que des esclaves, des
complaisants ou des victi s. D'un autre
côté, il faisait belle mine au Saint-Père : pour
masquer son jeu el sauver sa situation , il

consultait, consultait, consultait. I.es déci-
sions qu'il avait obtenues, il les tournait sous
prétexte de consulter encore. Apres avoir
épuise les moyens dilatoires, ne pouvant ni

conserver la liturgie Choiseul, ni revenir à la

liturgie Grammont, il obtint de confectionner
un Propre el de choisir un chant. Ce (liant, il

le choisit sans goût, sans intelligence, avec
le concours des servants de messe; ce Propre,
il le til sans discernement . sans critique,
sans rien qui relève de la science el laisse

placée l'estime. Pour ces deux 'hers-dVi livre

manques, il fallu! dix-huil ou vingt ans : c'est

seulement quand il ne put se dérober sans
être contumax, que ce cardinal revint à la li-

turgie de l'Eglise Mère el Maîtresse de toutes
lis églises.

Le cardinal Mathieu ne lui ni formellement
hérétique, ni formellement schismatique

;

mais, comme Eusèbe de Césarée, il admit,
dans son esprit, toutes les erreurs ecclésias-

tiques de s,,u temps ; el. comme Eusèbe (!•'

Xicomédie , il mit au service de ses erreurs
toutes les ressources de l'arbitraire, toutes les

injustices irini pouvoir despotique.
La raison de celle indigne conduite de

l'archevêque de Besancon et de l'eveque d'Or-
léans, c'est que ces deux prélats avaient essa yé
de se constituer et exercèrent, dans une cer-
taine mesure, sur quelques évéques de leur
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! mps, une sorte de patriarcal secret, au pro-

du gallicanisme L'un, doué d'un talent de

polémiste de premier ordre ; l'autre, rompu
îles les ruses de la plus habile diplomatie;

tous les deux d'une énergie rare, quoique trop

peu contenue, ils rendirent, dans la défense

du pouvoir temporel, de vrais et nombreux
s srvices. L'évèque d'Orléans était, en outre,

un pédagogue expert, un orateur éloquent.

Mais aussi, lous les deux avaient sur la cons-

titution de I Eglise des idées courtes, fausses

el rétrogrades; ils rêvaient je ne sais quelle

pétriiication du gallicanisme en France et

je ne sais quelle conciliation entre l'Eglise

el la Révolution. Pour parvenir à leurs lins.

ils tirent flèche de lout bois el feu de toutes

mèches. La provocation d'un concile na-

tional en 1849, des esclandres à propos îles

classiques païens, des attaques contre Donoso
Cortès el 1 Univers, les quatre articles pour

museler la presse catholique, Les scandaleuses

brochures avant el pendant le concile, cette

longue résistance à la liturgie romaine, ce

long travail de termite qu'on essaie aujour-

d'hui vainement de cacher ou d'excuser : toul

cela fut leur fait ou, pour eux, un moyen de

disputes, une arme de combat. Leur vie ne

(ut qu'une long conspiration en laveur du

gallicanisme, c'est-à-dire en laveur de l'erreur

qui t'ait de l'évèque un Pape, du Pape un chef

sans crédit, et «lu Souverain, un sultan. Les

éclats de celte trame furent rares, savammenl
dissimulés, mais assez connus, même de leur

vivant. Le Pape connaissait ces menées el s'en

amusait parfois en appelant Mathieu el Du-

panloup, les deux papes du gallicanisme;

mais il lenail la main sur la garde destin épée;

pendant le concile, sur le bruit de ce qu'ils

voulaient faire après, ilavail ordonne de dres-

ser sentence d'excommunication, il il

ajoutait, parlant du chef de cette bande in-

surgée : " Sara colpito : je le frapperai. »

Le Pape ne frappa point et il eut raison.

Celte parole el cette sentence n'existent pas

moins : c'est une sourdine a mettre aux pa-

_ riques el aux livres décorés du litre

d'histoire ou de biographie, el qui ne sont que
des actes d'adulation posthume, des crocs-

en-jambe donnés a l'intégrité de l'histoire.

Heureusement, dil le Psalmisle, la justice

est éternelle el la Vérité fail loi : Juslilia in

.ri, -11111111 et lex veritas. Grâce à l'heureuse

impulsion des Pontifes romains el aux ins-

tances de Pie IX; grâce aux immortels tra

vaux de dom Guéranger : gi ;1 :e ù a ilui'ilili

intelligente el pieuse des évèques français,

la question liturgique, sagemenl posée, vail

lammcnl discutée, à la lin épuisée, a produit

partout des fruits de grâce el de salut. La

France est rentrée dan- le concerl de la chré-

tienté ; la liturgie des Grégoire, des Léon,

fies innocent régil -ans conteste le monde
i rlhodoxe; nous sommes revenus ù ce temps

béni de l'ère patriarcale où la terre n'avail

1
1

1

' lèvre el qu'un discours : Terra nufem

Itlhil ItnillS <'t srillliilllllll rnrtlllll/flll .

La liberté de l'enseignement public, pro-
mise par la charte de lx;>o, avait été réclamée
île ls:to à I8'»s. mais vainement. Louis-Phi-
lippe, au risque de violer la Charte el de fouler

aux pieds son propre serment, avait refusé

de l'accorder; ses ministres successifs, G uizot,

Salvandy, Villemain, Cousin, avaient accepté,

du monarque récalcitrant, la peu honorable
mission de l'aire passer une loi qui porterait

la liberté dans son titre et la servitude dam
ses articles. Les Chambres par leur oppi

sltion, L'opinion publique par la presse, l'épi

COpal par ses actes avaient l'ail échouer ce:

divers projets on démontrant leur insuffi-

sance et en démasquant leur hypocrisie '

que la monarchieconstitutionnelle avait obsti-

nément refusé, la République devait fort

gracieusement l'offrir.

La République n'avait été proclamée e|
ISIS que par surprise ; elle n'avail peut-être

pas eu. pour acteurs, plus de trois cents per-

sonnes : elle n'avait mis au pouvoir (pie les

partis peu nombreux, peu éclairés, peu forts

et peu vertueux du National et de la Héforme.
Par le fait, elle avait rejeté dans l'opposition

toutes les fractions du parti conservateur,

tractions peu unies politiquement, mais 1res

c pactes el 1res puissantes sur le terrain

social. Les alarmes inspirées par les -éditions,

les menaces élevées contre la propriété par

le socialisme auginenl ;i renl encore la force

du parti conservateur. Prenant peu au sé-

rieux cet essai de république, prenant, au

contraire, très au sérieux, les menaces d

socialisme et le péril d'anarchie, elles von

lurent préparer un avenir meilleur, en dot

nanl à la liberté d'enseignement de solidei

bases. Tel fut, du moins, le but qu'on se pjj

posa d'atteindre par la loi de 18:10

La question de l'enseignement esl toujouf

une affaire de haute importance. En l'ail.

dil (iuizot. le gouvernement de i'I'nivcrsité

avait toujours été modéré : mais, en droit, il

iHail absolu et londé sur un principe absolu :

< En matière d'éducation, bois de l'enceinte

île la famille. l'Etat est souve:aiu : dès que
< l'enfant, pour son éducation, l'ail un pa

ii hors des mains de son père, il tombe dan:

les mains de l'Etal : l'Etal seul a le droit j
l'aire élever ceux que n'élèvent pas leur!

• propres parents, el nul ne peut, sans I au-

« lorisalion de l'Etat, prendre lui-même, ni

i. recevoir des parents eux-mêmes, celle niis-

« sion. " I n tel principe n'est autre que la

" dictature placée, en l'ail d'éducation, sur le

seuil de la maison paternelle, Or. au lende-

main d'une grande anarchie révolutionnaire,

el pour en sortir, toutes les dictatures sont

possibles el peut-être nécessaires ; mais, sous

un gouvernement constitutionnel, dans un

régime de liberté, en présence de la liberté

de conscience, de la liberté de discussion,

de la liberté de- professions, la dictature en

matière d'éducation, sous quelque l'orme

qu'elle se présentai el de quelques adoucisse-

ments qu'elle put cire entourée, ne pouvait
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genceouà l'indigence du père de famille.

Oui, il v a là un drofl el un devoirpour l'E-

tat. Mais de là, à se substituer partout et

toujours an père 'I" famille, c'est-à-dire a

établir ce qui existe en France, depuis cin-

quante ans, le monopole de l'enseignement,

monopole avoué ou déguisé comme il feut

été pour les lois relatives à la liberté de ren-

seignemenl qu on a proposées jusqu'à pré-

sent, il j a un abîme; cel alunir. I Etat l'a

constamment franchi en France, et il le Iran-

chirait encore, si vous ne le lui interdisiez

dès a présent dans la constitution (1 •

-

Dans la suite de son discours, l'orateur

catholique établissait que le monopole de

l'enseignement avait produit le communisme

et le socialisme dont il est d'ailleurs, en

théorie, l'équivalent ; il prouvait, par les rap-

ports des inspecteurs généraux, que ce même
monopole avait produit la décadence intel-

lectuelle de la France : il l'accuse surtoul

d'être l'auteur de cette dégradation morale

qui rabaisse la vie à la jouissance du bien-

être el au mépris de l'autorité. C'est pourquoi

il revendiquait pour la liberté d'enseigne-

menl le droit commun, très assuré que, sous

l'égide de ce droit, l'Eglise, avec sod vieux

catéchisme, par des enseignements plus

.•levés, produirait des mœurs plus pures.

L'amendement, défendu par le comte de Fal-

loux, combattu par le philosophe éclectique,

.Iule- Simon, et parle ministre de ^instruc-

tion publique, Achille de Vaulabelle, fut

retiré, sur la promesse que la constitution

garantirait le principe de la liberté.

Eneflet, l'article IX de la Constitution posa

ce principe. Mais ce n'était qu'une promesse,

renouvelée des Grecs de 1830 el dont le pré-

sent ne pouvait inspirer que 'les inquiétudes,

presque du désespoir. Depuis 1815, la liberté

d'enseignement était l'objet des vœux ar-

dents des catholiques, c'étail une de ces ques-

tions posée el imposée par Lamennais, avec

ce grand arl qu'il avait d'attirer les sympa-

thies et de saisir l'opinion. Les catholiques

avaient en quelque sorte réduit à ce poinl

unique, tous leurs vœux. Malgré Péloquence

du tribun ecclésiastique, il u'avait obtenu,

I

• lui. q les procès el pour l'Eglise que

des restrictions à ses libertés. Sous la Res-

tauration, pour donner une idée du travail

de dissolution universitaire, je rappellerai

ici le mémoire des aumôniers des aollèges

royaux. Lacordaire en était l'auteur ; on

l'invoque assez souvent, j'en produis ici le

texte : le mémoire s'adresse à l'archevêque

de Paris :

MOXSEIGNEI R,

., Les aumôniers des collèges royaux de...

uni l'honneur de vous transmettre les rensei-

gnements que vous leur avez demandes sur

Pétai religieux el moral de ces collèges...

Le silence pesait à leur conscience, sur-

toul au moment où l'autorité civile elle-même,

inquiète sur l'état de ces collèges, avait or-

donné une enquête pour l'approfondir...

,. C'est tOUS l'IIS' inlile qu'ils vous ollrent ce

rapport, parce que tel est le désir exprimé par

la lettre qu'ils ont reçue de Votre Grandeur.

D'ailleurs, leurs devoirs sont les mêmes. leui »

peines communes, el les pensées qu'ils onl à

exprimer m' concernant ni des désordres par-

ticuliers, ni tel collège royal plutôt que tel

autre.

i. Persuadés que les malheurs de la religion

dans l'Université tiennent à des causes gênê-

cales, les soussignés écarteront d toute

question locale et personnelle.

« Ils se boi lieront à signaler l'état religieux

el moral des collèges royaux de se souve-

nant toute/ois, dans leur exposé, des barrières

mille fuis sacrées que le ministère dont ils smil

honorés leur interdit de franchir.

« {{enfermés dans ees limites, ils ont l'hon-

neur de soumettre à Votre Grandeur les faits

rjénéraitd- qui suivent, comme vrais en eux-

mêmes, el toutefois comme une peinture

affaiblie du triste étal de la religion dan- les

collèges.

« 1" Les aumôniers sont dans un abatte-

ment profond el dans un dégoût qu'aucun

terme ne saurait exprimer, à cause de l'im-

puissance presque absolue de leur ministère,

quoi qu'ils n'aient négligé ni soins, ni études

pour le rendre fructueux.

« 2" Les enfants qui leur sont confiés s,. ni

a peine eut ces dans I l'iiirersilé. que déjà les

bons sentiments qu'ils ont puises dans leurs

l'amilles commencent à s'altérer. Un ennui

marqué les accompagne dans les exen

les plus simples, les plus nécessaires de la

vie chrétienne : et c'est, heureux si, aux ap-

proches de la première communion, pendant

quelques jours seulement, on peut les l'aire sor-

tir de l'étal machinal dont ils ont contracté

l'habitude dans l'accomplissement de leur-

devoirs religieux.

<( ;{" S'il en est quelques-uns qui demeurent

fidèles à leur- premiers sentiments, ils cher-

cheront à les cacher comme un secret funeste.

Dn les verra affecter une légèreté qu'ils n'onl

pas. el demander ijràce en mille façons (/'' va-

loir a h jieu mieii'r que leurs condisciple- ..

L'idée du bien ne leur apparaît qu'avec l'idée

delà honte. Ils n'osent prier qu'en fermanl le

livre de la prière; le signe delà croix devient

pour eux un acte de courage, et dan- une

nombreuse assemblée île ces enfants réunis

pour adorer Dieu, un étranger ne discernerai!

pas toujours s'il- sonl chrétiens, avant d'a-

voir regardé' l'autel.

I" Leur foi n'a pas encore péri; mai- un

peu plus tard, entre quatorze et quinze ans

révolus, nos efforts deviennent inutiles :
nous

perdons alors toute influence religieuse sur

eux. en telle sorte que. dans chaque collège,

les classes réunies des mathématiques, phi-

(11 Moxtalembeut, Œuvres eomptêtes i. m, p. ô.
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losophie, rhétorique el seconde, comptenl à

peine, sur quatre-vingl dix ou cent, sepl un

huit élèves qui remplissent leur devoir pascal.
.7' (ii\ ce n'esl ni l'indillérence, ni les pas-

sions seules qui les auiènenl a mi oubli génè-

ral si précoce de leur Dieu, niais uni' incrédu-

lité positive. Comment, en effet, croiraienl

ils, en voyanl lanl de mépris pour la reli-

gion, en prètanl l'oreille tous les jours de leur

fi des discours si contradictoires, en ne

trouvant de christianisme qu'à la chapelle,

i'l encore nu christianisme vide, de pure

forme el corni dïiciel .' Nous-mêmes nous
sentons périr sur nos lèvres, quand nous par-

lons, la sainle hardiesse de la lui : nous ne

sommes plus devant eux des ministres de

Jésus-Christ, mais de simples maîtres de

philosophie. Nos prétentions se bornent a

jeter quelques doutes dans leur âme, a leur

faire penser qu'après tout il sérail peut-être

bien possible que l'Evangile fût l'ouvrage

d'un Dieu, ei Huns avons le malheur de ni'

pas même laisser toujours a leur esprit celle

dernière ressource contre les préjugés anti-

religieux.

l'e /.'w voilà donc à quinze ans, sans règle de

leurs pensées, sans frein pour leurs actions, si

ee n'est une discipline extérieure qu'ils abhor
rrni el des maîtres qu'ils traitent comme des

mercenaires. La crainte des châtiments el

l'intérêt de leur aven ir il ni s, nU a l'es-

prit de révolte, donl ils si ml imbus, quelques
apparences de soumission ; et, 1'atjgués d'une

vie que la religion n'adoucit en rien, ils re-

gardent le collège comme une prison, el leur

jeunesse comme un temps de malheur.
7° Enfin, quand le cours de leurs études

est achevé, parmi ceux qui sortent de rhéto

rique mi de philosophie, faut-il dire combien
il en est dont la foi se suit conservée, el qui

la mettent en pratique '.'
Il en est environ,

chaque année, i s par collège... Unsi un en-

fant, envoyé dans une de nu- maisons, com-
posée de quatre cents élèves, pour

j
passi r

les li n il années scolaires, n'a que huit ou dix

chances favorables à la conservation de la foi :

toul le reste esl contre lui, c'est-à-dire que
sur quatre cents ehanei's il \ m a trois cent

quatre-vingt-dix qui le menacent d'être un
homme sans religion. Tel est le chiffre qui

exprime, dans l'Université, l'espérance, tel

esl le résultai final de tous nos travaux...

" Les faits que nniis avons signalés sont

connus des proviseurs el des autres fonction-

naires laïques chargés de la surveillance dans
l'Université, et nous n'avons rien dit qui ne

s'accorde avec leurs secrets gémissements. La
seule diflérence qu'il y ait peut-être entre

leur opinion el la nôtre, c'est qu'ils croient

que le mal tient au siècle et qu'il est irréfor-

mable. Il est vrai que le découragement sem-
ble justifié, lorsque l'on considère que, dans
tous les temps, sous tous les régimes, après îles

réformes multipliées, l'Université actuelle a

toujours porté 1rs mêmes fruits. Quelques-uns
d'entre nous ont passé leur jeunesse dans
son sein

; ils ont vu autrefois, comme ses

élèves ce qu'ils voienl aujourd'hui... Ils ne se

sont jiimais souvenus de leur éducation qu
une ingratitude sans bornes, comme ils ne se

rappelleront leur ministère actuel qu'avec
douleur (1)... »

Malgré ce témoignage accablant, il s'était

toujours trouvé des endormeurs. lu provi-
seur, qui voulaii se faire décorer, écrivait :

n fidèle à l'espril de son origine, el s'ap

puyanl sur les traditions du passé, pour sau-
ver l'avenir, l'Université forme les généra-
l ions qui se succèdenl dans | amour du
christianisme et delà pat rie. » Sous l'Empire,
le président Bonjean rassurait encore les l'a-

inilles les plus religieuses el les menaçait,

si elles conliaienl leurs fils aux Jésuites, de
les voir impies comme Voltaire. Ce malheu-
reux devait apprendre au prix de sa vie ce

que valaienl ses harangues el ses conseils.

Les catholiques, les évèques surtout, plus

désintéressés el plus clairvoyants, avaienl

poussé des cris d'alarme el sonne le boute
selle contre l'Université. Pierre-Louis Pai isis,

évèque de Langres, Monhyer de Prilly,

évèque de Chalons, Louis Veuillot, rédacteur
eu chel' de 1 I nirrrs, l'abbé Combalot, mis-
sion lia ire api islol npie.cl \|. >nln lem I icrl a\ a ien I

été les champions de celle vaillante croisade

Ce son I de grands souvenirs; mais la poli-

tique de Louis-Philippe n'y ayanl répondu
que par des dédains, après sa chute, les dé-

daignés étaient des vainqueurs. Le comte
Ufred de Falloux, devenu ministre de l'ins-

truction publique sous la présidence de Louis-

Napoléon, pour satisfaire enfin aux vœux des

catholiques, présenta un projet qui devail

devenir la loi du 15 mars 1850.

Dans ses Mémoires d'un royaliste, où il

plaide longuement el maladroitement parfois

sa propre cause, le comte de Falloux a donné,
sans le vouloir, la ciel de son ini^malique
existence. » La Révolution, dit-il, a eu deux
tâches : détruire el fonder.. L'œuvre des-

tructive est consommée depuis longtemps,
l'œuvre fondatrice dure encore. L'œuvre des

Iruclive. la France ne veul pas qu'on la re-

commence ; l'œuvre fondatrice, la France ne

veut pas qu'on l'interrompe. La France est con-

servatrice delà Révolution de 1789 » (tome 11 .

Ainsi, d'après Falloux, les catholiques el

les royalistes devaient s'appliquer à pour-
suivre el à.achever l'œuvre de la Révolution,

et le comte de Chambord était bien sot, bien

aveugle el Lien coupable, en refusant de s'as-

socier à cette œuvre importante. Quant à Fal-

loux ministre, il s'y attela d emblée. « Je

n'avais, dit-il encore, grande confiance ni

dans l'avenir du ministère dont je taisais par-

tie, ni dan- mon propre avenir, .le sentais

qu'il fallait travailler à une œuvre capable de

(li L 1

Invariable, nouveau mémorial catholique t. 1. p. 193.
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me survivre et qui pût, à mon défaut, èlre

défendue par d'autres. Que devais-je faire

pour cela? Quelque chose de très simple:
appeler les représentants de tous les partis

sincères à n euvre collective dans laquelle

chacun eut ^mi propre ouvrage et -a propre
solidarité à protéger.. Nous tombâmes d'ac-

cord sur les principaux points de La conduite
à tenir : rappeler à 1 honneur ceux qui avaient
pris part au combat, en s'assurant toutefois

que lesanciens combattants croyaient l'heure
delà paix venue; appeler l'Université elle-

même, par ses plus éminents représentants,
à reconnaître la nécessité H à se donner le

mérite d'une loyale concurrence; enfin
prendre au mot le libéralisme éclairé par l'ex-

périence el sincèrement résolu à réparer ses

injustices el ses erreurs. Ce plan, une fois

admis, les noms propres s'imposaienl d'eux-
mêmes (1).

En d'autres termes. Falloux, ministre, se

décida à présenter un projel de loi pour
l'instruction primaire el secondaire; il nom-
ma une commission pour préparer la lui ; il

lit entrer dans celle commission l'état-major
de l'Université, quelques hommes politiques,

quelques catholiques de marque : et donna
pour consigne le mol d'ordredu libéralisme,
qui ressortait d'ailleurs du choix des membres
de la commission. Toul d'abord un se mil

d'accord sur l'intensité du mal et sur l'ur-

genced'j chercher remède. Thiers n'était pas
loin de livrer au clergé l'instruction primaire :

il ne voulait pas .pie le maître d'école fui un
anti-cure ; et. pour conjurer le socialisme', il

ne voyait rien de mieux que d'appeler l'E-

glise. On a dit depuis qu'il avait eu peur.
L'homme a qui elle conseille l'aveu de ses
torts et l'énergie de la résistance porte d'a-

vance en lui-même quelque chose de supé-
rieur à ceux qui vont grossir le cortège de
l'imbécillité et île la tyrannie. Chez un tel

homme, la peur doit s'appeler patriotisme,
clairvoyance, et. dans certains cas. héroïsme.
L'histoire contemporaine offre peu de sem-
blables exemples.
Après Thiers el le ministre Falloux,l'homme

qui joua un rôle prépondérant et funeste fui

l'abbé Dupanloup. Dupanloup était, comme
Falloux ei Thiers, l'homme de la révolution ;

il en otail ce qu'il lui plaisait d'appeler les

erreurs '-i les crimes : il en retenait le prin-

cipe de l'Etal séparé de l'Eglise el enseignanl
dans la plénitude de -,-i souveraineté. Le pro
jet de loi fui hase sur ce principe que l'État,

enseignanl par l'Université, admettait la con-
currence 'lu clergéel lui Taisait uni' place dans

onseils. Au lieu d'asseoir la liberté d'en-
seignemenl sur le droit divin de l'Eglise, sur
le dmii sacré des pères de famille ou sur les

libertés publiques concrétées dans des établis-
sement libres, le faible espril des Dupanloup
el des Falloux se pallia aux idées de 'l hiers et

garda le principe révolutionnaire el anti-

chrétien de l'Etal enseignant. L'Uuiverské
admit des gens d'Eglise dans son sein, c'est-à-

dire que les gens d'Eglise consentirent à par-
tager l'omnipotence de l'Etat. Si l'on ne pou-
vait rien faire de mieux, ni rien faire autre,

tout regrel est superflu : il faul s'incliner de-
vant les circonstances. Mais on ne peul mé-
connaître qu'on désertait son drapeau et ses
principes; et que, parcelle compromission,
l'Etat, restanl maître, pourrait retirer demain
ce qu'il concédait aujourd'hui. Enfin la loi

l'ut volée le l."> mars 1850 : elle créait un ree-

leurpar département ; assistait le ministre el

le recteur d'un conseil ; admettait la liberté

au profil de la commune dans une sphère
assez retrecie d'option : el permettait aux re-

ligieux d'ouvrir îles collèges.

La loi ne fut pas volée sans qu'il s'élevât

parmi les catholiques d'assez vives contro-
verses. Home consultée déclara qu'il fallait

accepter la loi crainte de pis ou faute il'

mieux. On ne peut pas méconnaître que la

loi n'ait produil de lions ellets, surtout par
I établissement des écoles libres : mais il ne

faut pas oublier que le projel de loi, dressé
par la commission Falloux, avait été amendé
par la commission parlementaire, et amélioré
encore parla discussion préparatoii e des votes
de la Chambre. De plus, le minisl re, Esquirou
de Parieu. avait, par décret, concédé diffé-

rentes choses qui ne m' Irouvaien, pas dans
la loi. La preux e. au surplus, que la loi du 15
mars 1850 avail de bonnes parties el offrail

de sérieux avantages, c'esl que. après le coup
d'Etat et après la restauration de l'Empire,
en lis:;-2 et 1851, des d îcrets vinrent successi-

vement lui arracher quelques lambeaux des
concessions faites en 1850.

Sous l'Empire, il eut été naturel de com-
pléter la liberté de l'enseignement secondaire
par la liberté de l'enseignement supérieur :

mais rien, moins que la liberté, ni' pouvait ca-

drer avec l'Empire. D'abord Napoléon 111 prit

au sérieux son litre de sauveur de la société,

mais il entendait bien ne l'exercer que sui-

vant ses idées propres, remarquables senle-

iiieni par leur étroitesse el l'obstination du
sire. La France le prenait pour un augure et

ne le pressait point d'agir; il se complut dans
sesrèves. A partir de 1859, la guerre d'Italie

le jeta hors de -a Voie restaurai lice el l'ell-

Irainapeu à peu dans la voie révolutionnaire.

De prime abord, il prit sous sa protection les

\ des brochures d'About conlre le Saint-Siège.

L'attaque au Papeamena bientôt la guerre au

christianisme; logiquement, elle ne pouvait

aboutir à un autre résultat. A la vérité, le

gouvernement ne lit pas celle guerre pour
son compte, mais il déchaîna contre la reli-

gion toutes les plumes de l'impiété. Ce lui

I heure Défaste où Michelel écrivit sa Sorcière;

OÙ Prou d lion enm posa son livre infernal De lu

justice dans lu Révolution ri dans VEglise; où
Renan publia sa l 'ie <!< Jésus et cette suite de

I
I

'/• moil et il un i tyaliste, i II
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volumes hostiles à toute pensée chrétienne ;

où les protestants, les juifs, les libres-pen-

seurs cl les plus abominables canailles eurenl

congé d'écrire contre le catholicisme les

plus immondes pamphlets. L'impiété, bridée

par le coup d'Etat, repril vite son cours. L'U-

niversité vint à ses projets -nus le ministère

deDuruy, républicain rallié a l'Empire par le

licol sénatorial, cervelle brouillée qui taisait

naïvement écho à toutes les bouches perver-

ties. Les scandales éclatèrent bientôt, notam-

ment à l'Ecole île médecine. Quoique Napo-

léon craignit beaucoup pour son Lrône, il ne

vil pas cependant que l'impiété impliquait la

démagogie el que tous ce- écrivains île livres

impies n'étaient que les pionniers île la Ré-

volution.

Pendant que Napoléon se démolissait lui-

même, les catholiques élevèrent la voix et lui

tendirent la perche. Un jeune publiciste,

Léopold (liraud, auteur de la Science des athées

el de l'Homme fossile, adressa, eu IsiiT. une

pétition au Sénat. Homme expert en matière

de sciences physiques, très apte à relever les

erreurs des médecins en matière de philoso-

phie, il appela l'attention du gouvernement
sur l'enseignement de certaines Facultés et

demanda, comme remède à la propagation
île h -tes doctrines, la liberté de l'ensei-

gnement supérieur. Le dévergondage des

doctrines universitaires n'était que trop cer-

tain. Au congrès de Liège, en tsti.">, ies nour-

ri-sons de VAIiiki Mater s'étaient déclarés

impudemment athées el matérialistes : on
devait en retrouver plusieurs parmi les bri-

gands de la Commune. Quand la pétition

vinl en discussion au Sénat, malgré d'acca-

blantes révélations, elle fut écartée par l'ordre

du jour.

Dans la défense des Facultés accusées, le

gouvernement laissa d'ailleurs voir une

grande pauvreté de fonds. Sur les faits, les

porte-paroles de l'Empire, sachant que tout

mauvais cas est niable, niaient les faits im-

putés aux professeurs des Facultés de méde-
cine el de pharmacie. Sur les principes, ils

opposaient des banalités stupidés ou désas-

treuse-. Par exemple, ils alléguaient l'indé-

pendance de la -cience cl la liberté des mé-
thodes, lui arguant qu'ils se bornaient à la

méthode expérimentale, les docteurs de Pa-

ris non seulement faisaient confession im-

plicite de matérialisme . mais ils faisaient

brèche même à la logique naturelle, qui ad-

met aussi et qui exige même la méthode syn-
thétique. Par là. ils montraient leur néant

philosophique. Quant à l'indépendance de la

science, elle n'est que relative et non abso-

lue. Sans doute. Imite science a son domaine
propre, ses principe- particuliers, sa doctrine

traditionnelle, et, par exemple, telle opinion
qu on ail sur les battements du cœur, cela

n intéresse pas la théologie. Mais -i l'on pré-

tend que l'hygiène ou la médecine jouissent

d'une indépendance qui leur permet de ne
croire ni à Dieu ni à l'âme, ou confesse son

bestialisme. I ne doctrine morale est néces-

saire à la médecine ;
celle morale ne pei

'

s'appuyer que sur un dogme. La physiologie,

l'éliologie, l'hygiène, la pathologie, suivant

qu'elles croient a l'âme ou c'y croient pas,

changent du loulaii lout leur orientation. Les

médecins matérialistes ne sont p;is des méde-
cins; par là qu'ils relèguent l 'homme i la n s la

catégorie des bétes, ils s'abaissent eux-mêmes
au rôle de vétérinaires. Le comte «le Mai-':

disait qu'il aimerait mieux avoir pour méde-
cin le bourreau qu'un homme sans croyance,

En effet, quelle ligure peut l'aire un médecin
sans loi. sans morale, -ans philosophie

même, \is-a-vi- de ce singe peiTed ion lie

qu'on appelait autrefois son semblable? Ne
lui demande/, ni amour, ni respect, ni dé-

vouement, ni délicatesse ; n'exigez de lui au-

cun égard pour la faiblesse du vieillard, I i

pureté de l'enfant el la pudeur de la femme.
La noblesse de son art, le désintéressement
traditionnel île sa profession, il ne connaît

pa- cela, s'il est logique, expérimentant sans

scrupule in animiî oui, il inoculera à des cil-

lants des maladies honteuses. Chirurgien, il

pratiquera des opérations de complaisam e

jadis justement honnies; il fera tout ce que

l'anatomie permet sans que l'art l'autorise :

il aura des harcliesses irresponsables et lu-

cratives ; il jouera sur le tranchant de son

bistouri la vie et la mort, de son client. \ -

coucheur, il donnera les plus pernicieux con-

seils ; il appellera prudence et prévoyance

de détestables pratiques : il professera qu'il

n'y a ni règle, ni principe, ou que la science

est à elle-même sa loi: il s'arrogera le droit

d'homicide contre un être don.' de vie, mais

sans défense, qu'il appelleimpudemment une

sorte de végétal, un parasite: malgré le cri

de réprobation d'Hufeland, il broiera la tête,

il sciera le corps de l'eùfant encore vivant

dans le sein de sa mère: enfin il répandra du

haut de sa chaire, cette science officielle que

Capuron appelait un attentat contre les lois

divines ci humaines.
En 1869, un pétitionnement plus vaste s'était

effectué, demandant à cor el à cris la liberté

de l'enseignement supérieur. Cette fois la

liberté d'enseignement supérieur était ré-

clamée comme un droit. Sous le ministère

Ollivier, une commission fut nommée pour

préparer un projet de loi : la chute de l'em-

pire empêcha d'y donner suite. Lorsque

l'empire eut été emporté par l'invasion, les

pétitionnaires étaient devenus les détenteurs

du pouvoir et rien ne les empêchait plus d'é-

largir le cercle- de nos libertés. Un projet de

loi fut présenté à la Chambre En attendant

que l'assemblée nationale en délibérât, l'E-

cole dos Carmes, où jusque-là on ne s'était

occupé que de littérature el qui mourait d'i-

nanition, -e transformait pour ressusciter.

Dans le Nord, où l'esprit catholique est plus

nel el plus vif, où les ressources sont plus

grandes, où la résolution est plus énergique,

un institut catholique se formait, qui devàil
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être l'embryon d'une Université. Le LSjuillel

L875 parut la loi qui édictait, avec quelques
restrictions, la Liberté de l'enseignement su-

périeur. Cette loi n'avail pas été obtenue sans

une ardente opposition du parti républicain.

Quand les républicains sonl déchus, ils se

disent hommes de toutes les libertés : quand
ils sont au pouvoir ce sonl d'âpres el imbé-
ciles despotes. Chez eux, ce qui manque le

plus, c'est l'intelligence même de la liberté

ou toul simplement, l'intelligence. Ennemis
de la royauté, ils la maintiennent à leur pro-

fil dans l'omnipotence de l'Etat : il n'entre pas,

dans ces étroits cerveaux, que la première

condition de la liberté sociale, c'est la décen-

tralisation, c'esl le report à tous 1rs points de

la »- i
!•< •< > 1 1 1

1 rence, des libertés absorbées par le

i cuire. ( ir;inils parti sa n s de la libre pensée, de

la libre presse,parce qu'ils sont partisans de la

souveraineté absolue de la raison humaine,
une fois les maîtres, ils s'érigent en despotes

de la pensée, en ennemis de la liberté d'en-

gnemenl a Imis les degrés, et. par les rai-

sons même qu'allègue l'aristocratie, n'ad-

mettent le droit a enseigner, qu'au profil de

l'Etat. S'il- trouvent le monopole brisé, la

liberté déjà eu partie fonctionnant, il n'y a

pas de rubrique oppressive q»te ces tyran-

neaux ne >;u lient inventer, pour supprimer
d'une main ce qu'ils disent respecter de

l'autre. La république des républicains fran-

çais n'est qu'une orgie d'oppression.

Les évèques en avaienl le sentiment : aussi

se hâtèrent-ils de mettre a proQI la loi. Des
Universités furent fondées, non seulement à

Paris et ù Lille, mai- à Angers, a Lyon et à

Toulouse: l'évèque de Poitiers. Pie, établit,

de plus, dan- sa ville episeopale. une Faculté

de théologie. Le- catholiques mettaient a ces

institutions une grande confiance : ils pro-

diguèrent leur or. ( in eut dit que toute allaire

--.ml, il ne fallait plus songer qu'à ces

créations. L'évèque d'un petit diocèse de la

Savoie publia une lettre pour modérer un peu
cel entraineuienl : il alléguait le défaut de

professeurs, le défaut de ressources, et con-

cluait à la fondation d'une seule Université.

L'opinion ne tint pas compte dece conseil.

I ne -.mie université n'eût eu d'autre sli-

mulant d'émulation que II Diversité d'Etat;

(Ile eut trop accumulé se- élevé- ; elle eût |ill

dégénérer, dans l'Eglise, en puissance redou-
table. Malgré l'enthousiasme de la première
heure, on ne put créer partout immédiate-
ment les cinq facultés, chiffre constituant des
Universités régulières. Un ouvrit provisoi-

rement des Facultés de droit el de médecine,
puis de- lettres et des sciences, la théologie
ne venant qu'à la lin. comme chose donl on
n'éprouvait pas un besoin -i pressant. L'é-

vèque de l 'entiers -ni vil l'ordre inverse etselon
-. eu!

, -ui\ anl -mi usage, raison contre
ton-. La théologie est la mère et la maîtresse
de toutes les science- ; pour constituer d'une

façon normale et régénérer radicalement les

sciences divin.- et humaines, il faut com-

l.a théologie est lameueer par la théologie

matrice d'où doivent sortir, par un surnaturel

enfantement, toutes le- lumières nécessaires
au salut de l'humanité.

Conclusion d'autant plus nécessaire que
la théologie, eu France, est plus déchue el a

été' plus corrompue : réforme d'autant plus
urgente que la déchéance de la Ihéologie pré-

pare la ruine de la nation. Dans tous les temps
et chez tous les peuples, il y a une sorte di

parallélisme entre l'étal des écoles et l'étal

des nations, lui France, rien n'est plu- frap-

pant que ce parallélisme, 'faut ([ne l'Eglise

multiplie les écoles et l'onde les grandes Uni-

versités, la France grandit : depuis que la

France a laissé toutes les Universités et rem-
placé les sommes de théologie par les petits

manuels encyclopédiques, la France diminue,
se disloque el menace de périr. Le premier
intérêt national aujourd'hui, c'est lu relè-

vement de l'enseignement théologique. D'ail-

leurs il est impossible de n'être pas frappé de

la stérililé du ministère pastoral, quoique

les prêtres soient d'ailleurs des hommes cor-

rects el exemplaires. I» où vient celle impuis-

sance ? Non pas des mauvais exemples
des prêtres, mais plutôt de leur défaul de
-i leuce. au moins pour ce qui les concerne

;

car on ne peut se dissimuler que la vérité,

d'ailleurs connue, ne soit rejetée par des

aine- alanguies ou mortes. La science doit

être pour 1 Eglise comme un ltitilir>w> Sacre-

ment. Tout prêtre doil être il ab'ord un savant

et, s'il n'est pas un -avant, il n'est rien. Tout

prêtre doit être un docteur; un docteur ne

peut être nue médiocrité : toul prêtre doil

être un apôtre, un confesseur, au besoin un
martyr: à ces ionclions sublimes I; >dio-

crité scientifique ne suffira jamais.

La Faculté de théologie de Poitiers ne vécut

pas longtemps ; le successeur du cardinal

Pie, Bellol des Minières, un de ces nobles qui

ont vécu des faveurs de la royauté el qui de-

viennent républicains pour capter le- lionnes

grâces de- gouvernements populaires, tra-

ducteur des -aie- poésies de Calpurnius,

avait toul juste ce qu'il faut de vertu el de

savoir pour laisser tomber la création de son

prédécesseur. Les autres, le premier moment
d'enthousiasme passé, eurent a lutter contre

les difficultés inhérentes a toutes les grandes

créations. La république des républicains ne

les lais-a d'ailleurs pas jouir longtemps des

bienfaits de la loi. Une seconde loi vint res-

treindre la première : les Universités catho-

liques ne furent plus que des Instituts, ni. liges

de recevoir de l'Université rationaliste de

France, leurs programmes et leurs méthodes.

parfois leurs livres, el exclus du jury d'exa-

men pour la licence el le doctoral. En même
temps, pour ruiner ces In-tiluts. l'Univer-

sité décrétai! la gratuité de se- inscriptions.

De plus, pour faire à se- adversaires une

rude concurrence, ces chaires qu'elle avait

refusées jusque-là, elle les instituait généreu-

sement partout. C'est au milieu de ces con-
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Iradiclions, dans la pénurie des élèves, par-

fois des professeurs, que les Instituts catho-
liques poursuivent leurs destinées. Le temps
les jugera ; il doil les confirmer. L'essentiel est

que 1rs Instituts catholiques de France, ler-

lemenl attachés à l'Eglise Itomaine, mère et

maîtresse de toutes les Eglises, suivent en
tout dans les principes et dans la pratique,

les doctrines de la Chaire \postolique. Nous
ne dirons plus les doctrines de Rome, car à

Rome, depuis l'invasion, il j a, même, dans
l'Eglise mère, plus d'une défaillance : mais
nous dirons les doctrines des Souverains Pon-
tifes, consignées dans les Encycliques, œuvres
éclatantes de la souveraineté infaillible des
Pontifes Romains. Nous souhaitons, par con-
séquent, que le libéralisme, même à l'étal de

dilution infinitésimale, ne s'y infiltre jamais.

Le libéralisme ressemble à certain arbre des
pays chauds; de- que vous vous reposez à son
ombre, vous vous endormez; malheureuse
menl un ne s'endorl que puni- mourir.

\près avoir parlé des œuvres «les savants
ri des lettrés; après avoir mentionné quelques
actes plus importants de l'épiscopal français,

nous dirons, avant de finir, un mol do

quelques saints ri pieux personnages du
XIX' siècle.

Les saints sont des chrél nuis qui participent

le plus abondamment et le plus fidèlement à

la grâce de .losus-i Ihrisl : dans l'Eglise et dans
I humanité, ce sonl des héros. D'après le plan

divin di 1 la Providence, 1rs saints doivent

exercer, an sein des nations, un rôle pré-

pondérant : cette influence toutefois, ils ne

l'exercent point d'après un même type. On
distingue plutôt deux types généraux de
saiuis : les uns, qui se mettent à la tète de
leur temps ol de leur pays, et, par une vivo

impulsion, l'entraînenl dan-, la voie du bien :

los autres, inconnus au monde, vivent dans
la solitude ol se consument, dans le sanc-

tuaire, comme l'huile de la lampe sainte, sm>
bruit, mais parfaits adorateurs de Dieu. Leur
vie, toutefois, présentent un trait commun,
c'est que tous réagissent fortement contre les

emportements el les faiblesses de la nature

déchue : tous sonl aux prises avec la inhala-

tion et la douleur ; tous en trionîphenl par
une victorieuse application aux vertu-- surna-
turelles de l'Evangile.

Au sein de l'humanité, deux esprits se com-
battent, l'esprit de vie el l'esprit de mort. Ces
deux esprits oui leur loyer au neur de chaque
homme. Ce qui caractérise cependant la so-

ciété contemporaine, c'est la séparation
presque absolue des bons et des méchants.
La grande faiblesse du Christianisme provient,
il est vrai, de ce que, plusieurs se disant chré-

tiens et l'étant même en leur for intérieur, sonl

dans la vie publique des espèces de rationa-

listes, voire d'apostats, qui rêvent, entre le

monde et l'Eglise, je ne sais quelle concilia-

tion impossible, et pour ce groupe, qui se fait

des allies dans les deux camps, il \ a sépara-
tion entre Israël el Moab, guerre entre les

deux camps ei île pari ei d'autres, on vit

-nus les armes. De là, Cette mêlée du siècle

\l\ OÙ l'on VOil lanl de mal. mais OÙ il se

fait aussi lanl de bien, .le ne serais pas

étonné que ce siècle, si blâmé el si die le

IVire. n'eut, un jour, a son actif, une légion

de saillis.

Nous vivons certainement dans des temps
pleins de ruines i aie-.. Le spec'acle du

monde n'oflre, à qui le considère aux clartés

de la lui. que passions sans frein, \ ires ^m-
nombre, désolation amère, déluge d'iniquités

donl les flots ni'Uilenl el mr narriil <\v tout

envahir. Satan Lient le sceptre de la société

contemporaine, il en a chassé Jésus-Christ,

il veut prose rh e le Pape et reine lire a sa place

Néron. Les catholiques, comme les juifs cap-

tifs à B.abyl .vivent ça el là, sous le joug
de quelque Nabuchodonosor. Parmi eux.

sous l'oppression, des enfants chantent dans
la fournaise les cantiques du Seigneur, l'uliie

Visite les malades el les prophètes animnn ni

la délivrance. Rome reverra les restaurations

de Jérusalem. Déjà Néhémias seprépareàj
ramener les suidais chrétiens el Zorobabel
a rendre, a Sinn. aujourd'hui humiliée, des

splendeurs qui efl'acenl les splendeurs d'au-

trefois.

Les sainis sont les précurseurs >lr toutes

les grandes choses : il- en posenl les assises

invisibles, ils en préparent les matériaux
triomphants. .Nous les voyons de trop près

pour pouvoir les compter : mais l'Eglise, qui

en a le discernement, les distingue et com-
mence à dégager de- confusions du présenl

leur radieuse ligure. Parmi ceux donl le

procès est déjà commencé devanl la Congré-
gation des liiirs, nous citons Egidius de

Naples, grand thaumaturge : Michel-Ange de

Saint-François, Alcanlarin : Marie-Christine

de Naples, reine des Deux-Siciles : Anna-
Maria Taigi, épouse el mère de famille

;
Gas

par del Buffalo, fondateur de la société du Pré-

cieux sang : Jean-Baptiste Jossa, séculier de

Naples : Barthélemj Capitanio, délia Lovere,

séculier : Marie Rivier, sœur de la Présenta-

tion en France : Mgr Strambi, passionniste,

mort en lS2i ; Léopold de Gaiclie, religieux

mineur observantin, mort en 1824 ; Nunzio

Sulpizio, forgeron ; Marie Crucifiée, de Naples;

Clément Hofbauer de la congrégation du 1res

-ainl Rédempteur; leP. Pignatelli, espagnol,

de la compagnie de Jésus : Elienne Bellisini,

Augustin : Elisabeth Canori Mora, épouse el

mère de famille; RitaSimonetti, vierge, morte

en INliX ; Joachim dei Sanclis', médecin; Do-
minique de le Mère de Dieu, passionniste an-

glais ; Chiara-Isabella Gherzi, religieuse des

Mineur- Réformés; Anna Fiorelli, veuve La-

pini, fondatrice des filles des Sacrés Stigmates,

morte en 1860 : Louise Minime. Carmélite ;

frère Vigile d'Alesme, laïque des Mineurs de

la Réforme ; la veuve Senna, tertiaire de S.

François ;
Aincent Palotti. fondateur de la

société des Missions. Nous n'aurons garde

d'oublier, dans cette catégorie de serviteur-
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de Dieu, Jean-Baptisle Viannay, curé d'Ars;
Jean-Baptiste Muard, fondateur des Bénédic-
tins de la Pierre-Qui-Vire ; le P. Liberman,
fondateur de la société des Saints-Cœurs de
Jésus el Marie, el Don Bosco, Fondateur des
Salésiens. Enfin se rattachent à cette légion
de saints, tous les martyrs morts dans les

Missions, le P. Chanel, mariste, les lazaristes

Ciel el Perboyre, el ce grand nombre de
prêtres de la société des Missions étrangères
lui arrosent de li'iu- sanget de leurs sueurs
les plages de l'Annani, du Japon elde la Chine.
Beaucoup d'autres, dont le procès de cano-
nisation ne commencera peut-être jamais.
méritent cependant, de l'équitable histoire,
un juste souvenir.

Cette glorieuse nomenclature s'ouvre par
une humble lîlle Véronique-Marie-Humble
Nucci, née à Cerretto, eu toscane, le 26 no-
vembre 1841, d'Antonio et de Marie-Stella
Franci. La première éducation de l'enfant fut

très chrétienne
; dans la ramille Nucci. qui

était nombreuse, on observait strictement les

commandements de Dieu el de l'Eglise. Par-
mi les bonnes maximes que les parents inti-

maient dans le cœur des enfants, Ggurail
celle-ci : c'est que, dans les pratiques de la

piété, il ne laul pas compter avec Dieu : en
conséquence, ils n'hésitaient pas à ajouter
aux préceptes, des actes de générosité. En
Italie el en Espagne, on ne t'ait pas les pre
mières communions comme en France, en
bloc. Chaque famille prépare les -iens sépa-
ré ni el les présente au prêtre, quand elle

les juge suffisamment préparés. Par là se
perpétuent, dans les familles, les pieuses
traditions. < In \ lil la \ ie des saints, on y t'ait

la prière en commun, on s'y livre aux princi-
pales dévotions. La première enfance de Vé-
ronique fut un modèle de Foi, de simplicité,
de modestie el de zèle : elle gardait le trou-
peau de son père el avail appris par une ré-

vélation le symbolisme de l'agneau. Un jour
qu'elle gardait son troupeau, elle vil devant
elle nue Dame à genoux, sans savoir d'où elle

était venue. Cette Dame avail une robe fond
bleu semée de petites fleurs rouges, un voile

el une couronne il 'm- sur ntée d'une croix :

elle appela Véronique, lui dit de se mettreà
genoux el lui demanda, après récitation en-
semble de quelques prières, de l'aider à pleu-
rer. Qu'avez-vous à pleurer, demanda l'en-

fant. — Je pleure, répondit la Dame, pour
tant de pécheurs. Voyez comme il pleut. Les
péchés - ml

j
» h i ~ nombreux que les gouttes

d'eau qui tombent. Mon Fils a les mains el les

pieds cloués, el cinq pluies ouvertes. Si les

pécheur- ne s'amendeni pas, mon Fils va
envoyer la fin du monde. La Dame el l'enfant

récitèrent encore quelques prières : l'enfant
r " onta l'apparition a sa mère. A une se-
conde apparition, la Dame demanda l'érec-

tion d'une chapelle ; après les informations
canoniques, l'évêque de Piligliano déféra à

ce \ mu.
Les prodiges qui se multiplièrent aul

de l'apparition appelèrent l'attention non seu-

lement du peuple, mais des personnages les

plus recommandables. Au récit édifiant de
l'humble enfant, les uns s'édifiaient et pre-

naient courage ; les autres, les impies, niel-

laient tout en œuvre pour anéantir ce mou-
vement de piété. L'évêque d'Acquapendente
vinl en personne; lorsqu'il vit l'obsession

dont Véronique était l'objet île la part (l'une

l'unie, avilie île merveilleux, il pensa qu'il

serait bon de l'isoler el la plaça chez les Fran-

ciscaines d'Ischia, en Toscane. Véronique ne

fut d'abord qu'une jeune bergère qu'on vou-

lut instruire : puis elle lui admise comme no-
vice et devint ensuite professe, sous le nom
de Véronique de Notre-Dame des Sept Dou-
leurs. Quand elle prit le saint habit, elle avait

déjà atteint une grande perfection; cepen-

dant elle commença une vie nouvelle, toute

cachée en Dieu. Sa charité, son humilité, sa

chasteté, son esprit de détachement et d'obéis-

sance firent de sœur Véronique une de ces

âmes saintes que le monde ne connait pas,

mais que les anges peuvent admirer el que
Dieu aime. Malgré l'innocence de sa vie, elle

-appliquait fortement à la pénitence. Ses

extases étaient fréquentes; la sainte Vierge
lui apparut encore plusieurs fois. Dieu vou-
lait abréger ses jours. Au commencement de

1862, elle fut prise, aux bronches, d'un mal
opiniâtre

;
quand la bronchite diminua d'in-

Lensité, se produisit, '-uns l'aisselle, une tu-

meur inquiétante. Véronique mourut left no-

vembre lNfi-i, ii l'âge de vingt ans onze mois

el quatorze jours : après imis années de pro-

fession religieuse, Sicut lilium inler spinas :

cette humilie vierge est comme un lys que

Dieu a fait fleurir au milieu des épines d'un

siècle qui paraît peu propre à en goûter les

parfums.
Quiconque embrasse la virginité devient

semblable aux anges; Dieu se plaît à faire

fleurir cette admirable v rtu, non seule ni

dans le cloître, mais dan- le monde, pour que

tous puissent savourer sa lionne odeur.

Gertrude-Rite-Thérèse Simonetti naquit à

Rome le 23 juin ITiiT. d'une famille où la

piété était héréditaire. Au sortir de nourrice,

elle passa sous la discipline de sa pieuse mère.

De lionne heure, elle l'accompagna au Cha-

pelet quotidien el il la messe de -a paroisse,

Sainte-Marie sur Minerve. Les instructions

de sa mère el son assiduité au catéchisme en

(îrenl bientôt i catéchiste : c'est-à-dire qu'à

I âge où elle eut dii étudier les éléments de

la religion, elle fui chargée de l'apprendre

aux autre-, t.a Confirmation el l'Eucharistie

lui furent conférées à l'âge requis : elle recul

avec nue grande piété ces deux sacrements.

Son père, qui mourut jeune, vendait du par-

chemin pour la rédaction des Brefs de la Da-

terie ; Rite, craignant que son petit commerce
ne suffit pas a I entretien de sa famille, appril

h- métier de brodeuse en argent et en or; elle

l'exerça quelque temps. Apres la mort de -ou

père, elle repoussa des propositions de ma-
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riage ; la révolution ne lui permil pas d'entrer

dans un monastère. Toute réflexion faite el

Dieu consulté, elle se décida à rester Monaco
ili Casa, une religieuse de famille. On lui

avail donné une statue dédorée de Jésus Na-

zaréen : elle la lil redorer el l'installa dans s:!

maison. Après la morl de sa mère, elle s'asso

ria. pour la gérence de sa maison, à une
sœur Camille Janiarilli, puis à une jeune fille

de sa condition, Madeleine Eligi. Avec ces

deux associées successives, Itite Siiuonetti

tint jusqu'au boni son commerce de parche-

min et, gnlce à une stricte économie, elle

amassa des soi es assez fortes. Or, cette

humble lil le, qui ne recherchaitque le royaume
de Dieu el sa justice, distribuai! à de pauvres
tilles, de préférence à ses filleules de baptême
ou de confirmation, toul l'argent qu'elle ga-

gnait ; elle favorisait ainsi soil leur établisse-

ment par mariage, soit leur entrée dans un
Ordre religieux. De sa vie, elle avail fait deux
parts: l'une, pour Dieu, l'autre pour le tra-

vailel les bonnes œuvres Quoiqu'elle ne se

départit jamais delà modestie de son sexe,

elle n'était pas seulement une femme respec-

tée, mais ci nsidérée el même consultée.

Quand elle ne put plus marcher, l'ie 1\ lui

permit d'avoir chez elle un oratoire; quand
elle ne put plus jeûner, le pape lui permil

encore de communier sans être à jeun. Jus-

qu'à la lin, elle persévéra dans ses œuvres de
piété el de miséricorde : sentant sa lin pro-

chaine, elle lil distribuer quelques pièces d'or

donl elle n'avait pu disposer par testament.
Rite mourut pieusement le-_!7 novembre is.'.s.

Vierge chrétienne, elle avail passé en faisanl

le bien el nombreux ('laie ni ceux qu'elle avail

comblés de biens. D'autres pourror.l s'élancer

sur ses traces el imiter en elle ce que l'Esprit-

Saiul voudra inspirer; une vierge chrétienne
n'esl point inutile dans le nu unie ; elle ouvre
des vocations où ne s'accomplissent que des

œuvres inspirées du ciel (I).

En remontant un peu le cours du siècle,

nous rencontrons un thaumaturge. Erançois-
Antoine-Pascal Pontillo étail né à Tarente,
en IT"J!l. Sa mère lui insinua l'amour divin

par ses caresses et lui transmit avec le lait

les plus religieux sentiments. La semence
sacrée de la parole divine trouva, dans son
• une. un terrain si bien préparé, qu'elle pre-
1 1

.-

1

1

1 aussitôt racine el produisait du fruit. A
dix ans. il avail l'ait, avec une piété parfaite,
sa première communion el reçu la confirma-
tion. Place eu apprentissage chez un ouvrier
en peluches, il commença, près de ses com-
pagnons, l'apostolat «le l'exemple el réussil à

faire de l'atelier presque un oratoire. Au
sortir de l'apprentissage, il unit le travail à
la prière el se distinguo par une grande dé-

votion envers la sainte Eucharistie. A la morl
de son père, le jeune serviteur de Dieu avail

pris la charge de toute la famille : sa mère

étant passé • à de secondes noces, il pense à

se faire religieux. Des apparitions de saint

Pierre d'Alcaniai-a el de saint Pascal Baylon
le décidèrent ù entrer dans Tordre de sainl

François. Admis dans le couvent de la ville

de Lecce, il lil son novicial à Galatone ; après
la profession solennelle, il partit pour le mo-
nastère de Squizzano, puis fut appelé à la

maison de I ihiaia. da ns la ville de .Naples.

qu'il ne devait plus quitter jusqu'à sa morl.

Tour à tour cuisinier, portier, quêteur, sa-

cristain et simple religieux, il s'acquitta de

toutes ses charges, avec la plus touchante li-

délilé. Le trail caractéristique de cette éton-

nante physionomie, c'est la simplicité, l'ar-

deur de la loi, l'intégrité de celte confiance
surnaturelle qui transporte les montagnes. A

l'époque où vivait frère Egidio de sainl Jo-

seph, — c'est le nom qu'il avait pris à sa pro-

fession, — le Wlll siècle, né dans les orgies

de la Régence, poursuivait son cours à tra-

vers les chimères qui devaienl aboutir à des

massacres. Les rois, au lieu de veiller au sa-

inl des peuples, mettaient au fourreau le

glaive de la loi, et, par impiété, favorisaient

l'espril d'insubordination el de révolte. Des

princes étaient à la tète «les sociétés secrètes

et des ministres croyaient sauver la couronne
de leur souverain en faisant la guerre à l'E-

glise, surtout en proscrivant les ordres reli-

gieux. « A quoi bon de pareilles gens? »

disaient ces tiers aveugles. C'est l'heure que
choisissait la Providence pour opposer aux

désordres du XVIII siècle, dans la ville de

Naples, un pauvre moine qui ne savait même
pas écrire, el donl elle sut faire un thauma-
turge.

Frà Egidio avait débuté dans la ville de

Naples, comme petil marmiton: il épluchait

les légumes et aidait le cuisinier. Ses con-

frères avaient remarqué en lui, avec une

grande piété, l'égalité d'humeur et l'applica

lion au devoir. Très jaloux des splendeurs

du culte, il prenait à sa charge Ions les frais

occasionnés par les Quarante-Heures el par

les mystères de l'Enfance el de la Passion de

Jésus-Christ. Après Jésus-Christ, ses dévo-

tions principales étaient pour la sainte Vierge

et les saints patrons de son ordre. «In ne

pourrait trouver un plus fidèle observateur

des vœux de religion. Dans sa charité, il ne

se contentail pas de fournira ses frères en

religion, le nécessaire ou l'utile, il étendait

ses libéralités à tous les pauvres de la ville

de Naples. el Dieu saii s'il y en a : il se char-

geait de subvenir aux besoins «les familles

honteuses ou déchues, et déployait un grand

zèle pour te sainl des âmes. Quant a lui, il se

tenait pour un pauvre pécheur, digne d'oubli

et même de mépris : il observait avec une

grande rigueur les deux carêmes de l'Ordre

séraphique el s'imposait, en toul temps,

d'austères rigueurs. On sut bientôt qu'il avail

(1) Lb \ic (léiailléc «! édifiante de Rite Simouetti
\'\ siècle, i. II. p. 295.

se i rouve .lans les Annules de In Sainteté au
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reçu de Dieu le don de prophétie et de mi-

racle. Bientôt la roule s'attacha à ses pas.

Naples avait pour roi Joseph Bonaparte- La

police de son gouvernemenl appela Frère Egi-

• 1 ï > — _ pour le menacer d'un procès: On
procès, dit-il, ce seraîl plutôt à vous qu'il

faudrait l'intenter. Le roi voulut le voir cl

apprendre de lui s'il mourrai I sur le trône :

ï ètes-vous né, demanda le moine. — Non.
— Eh bien ; que vous importe de savoir si

vous j devez mourir? < lu officier français

le rencontrant le frappa avec sa cravache ;la

foule voulait lui faire un mauvais parti :

• Laissez, dit Egidio; cet officier m'a rendu
If service d'épousseter mes habits. >»

Les prophéties et miracles d'Egidio sont

m quelque suri.' innombrables. \ un jeune
liomme, condamné aux galères, il prédit -a

réhabilitation : à trois autres, il révèle un sort

différent : il prédit la guérison de plusieurs

malades condamnés par les médecins : il an-

nonce a Rosario Cistola une mort violente,

cl. a Cécile Esposito, la mort dans l'impéni-

tence. Bien plus, il connaît les événements
qui ont lieu au loin : il découvre les objets

cachés : met un boulanger sur la trace des

causes de sa ruine, rail prospérer le com-
merce de Gaétan Marino, révèle des crimes
inconnus >'i pénètre les secrets des i s-

ciences. Les châtiments infligés aux mar-
chands qui refusent l'aumône nu exigent un
prix exagéré ; la multiplication de la viande
un jour de fête, des tonneaux miraculeuse-
ment raccommodés, des prunes obtenues en

plein hiver, des œufs brisés et remis dans leur

étal primitif: tels sonl sesprincipaux miracles

sur des objets inanimés. Une pèche miracu-
leuse dans un lac du Palais royaf, deux gé-

nisses obéissant à ses ordres, la vie rendue à

une langouste, a de- anguilles et a une vache
sonl ses principaux miracles -ni- des êtres vi-

vants. Des douleurs d'entrailles, des abcès
dangereux, des fistules incurables, scrofules,

hefnies, pleurésies, convulsions, fractures

miraculeusement guéris; des guérisons d'é

pidémie, desciatique, de folie; la santé ren-

due a un homme écrasé; la vie donnée a un
enfant mort-né : tels sonl ses miracles en fa-

veur d'i imes île tout âge el île toute con-

dition. On comprend la prodigieuse réputation
queces miracles attirèrent au serviteur île

Dieu. Ces faits nous touchent deprès;les
personnes qui ennui été lé ins oculaires,

en ont déposé au innée-, canonique. Grande
leçon pour le XVIII' siècle, el pour le XIX1',

qui promet île plus mal finir.

En 1811, une maladie cruelle avait mené
Egidius aux portes du tombeau. On le croyait

déjà mort; il prédit qu'il eu guérirait, el en

guérit, en eilei. L'année suivante, il lui

repris avec plus île violence el mourut en

février 1812, pendant l'occupation fran-

çaise. Malgré les inj :tions île la police,

le- funérailles ne purent passe faire en secret :

il y accourut une multitude 'le peuple, tel

qu'il en fallait pour confier à la terre, les

restes d'un grand thaumaturge du XIX siècle.

Après le i\ pe de la vierge chrétienne vivant
dans le monde ou dans le cloître, après le re-

ligieux élevé par la grâce jusqu'aux prodiges
de la puissance surnaturelle, on peut placer
l'humlile laïque sanctifié par les épreuves
d'une courte vie. dans une 1res leste pro-

lessiou. I.a jeunesse avait déjà, pour patrons,
les Louis de Gouzague, les Stanislas Kostka,
les Jean Berclimans : les jeunes ouvriers, -i

tentés de nos jours, auront pour modèle e

pour protecteur, Nunzio Sulpizio. Nunzio na
.|iiil le 17 avril 181 7, à Pescoransonesco,dansle
royaume de Naples. On le baptisa le lendemain
de sa naissance. A l'Age de trois ans, il recul

la Confirmation." Parmi ses précoces vertus,

'emarqua surtout une grande avidité pour
la parole de Dieu, une dévotion extraordinaire
pour l'assistance à la sainte Messe el l'adora-

tion du Saint-Sacrement. Déjà il allait à l'é-

cole, exemplaire de l'enfant studieux et

obéissant, lorsque son père mourut, puis sa

mère. I n oncle, qui était maréchal-ferrantj

devint son tuteur : il ne fut guère que son
exploiteur el son bourreau. Brutalisé par son

oncle, vexé el insulte par les apprentis, le

pauvre souffleur de forges souffrit tout avec
une douceur peu ordinaire aux jeunes for-

gerons. Cette admirable résignation ne loucha

ni les apprentis -ans pitié, ni l'oncle sans
cœur ; ils redoublèrent de sévices contre le

petit martyr: le petit martyr redoubla d'ab-

négation sainte el de courageuse confiance.

A la fin, n'en pouvant plus, il travaillait en-

core sans se plaindre, usant plus sa vie qu'il

ne dépensait ses forces, l'n abcès causé par

l'excès de travail et le défaut de nourriture se

produisit a la jambe; les médecins le décla-

rèrent incurable. L'oncle avare avait étéjusque-

là déplaisant : il de\ inl furieux : Nunzio souf-

frait toujours. A la lin. un onde, qui était sol-

dai, lui touché du sort de ce malheureux el en

fil part au colonel Wochinger; le colonel lit

entrer Nunzio dans une maison d'incurables.

Dans cet asile. Sulpizio lil particulièrement

éclater les dons surnaturels qu'il avail reçus

de Dieu. De boi heure il av ail été prév enu
d'un don singulier de loi. Dan-, sa conver-

sation, il ne s'entretenait que de- choses du
ciel, montrait un désir ardent du martyre
el témoignait pour les personnes el les choses

consacrées à Dieu une profonde vénération;

Inébranlable dans l'espoir de sim salut, il

n'avait pourtant de lui-même que de bas

sentiments; s'il espérait le pardon de ses

péchés, c'était en s'appuyanl sur les mérites

de Jésus el de Marie. Son amour pour Dieu

lui inspirait l'horreur pour le péché : sa dé-

votion envers la sainte Vierge était des plus

tendres; sa piété profonde envers le sainl

sacrifice el l'adorable Eucharistie. Les au-

mônes qu'il recevait, il en faisait pari aux

pauvres; il se dépouillait même des indul-

gences, | r en faire profiter les Ames du

Purgatoire. A la fin, son étal maladif dégé-

néra en hydropisie générale. Nunzio Sulpizio
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m0urul en is:tc. Les miracles qui éclatèrent

a son tombeau tirent introduire presq m-

médiatemenl sa cause de canonisation.

\ côté d'un pieux laïque nous plaçons une

sainte femme. Elisabeth-Cécile-Gertrude Ca-

nori était née à Rome en 177'.. lies revers de

fortune empêchèrent sou père de pourvoir a

son éducation comme il l'eût voulu ;
un oncle

le remplaça. Repoussée du cloître, Elisabeth

fut mariée au fils du docteur Mora,Chnstophe.

Ce riche mariage, au lieu de lui assurer le

bonheur,lui ouvritau contraire la carrière des

épreuves. D'abord son mari fui .jaloux et se

auestrasa femme pendant une année. A la

Saissance .le son premier entant, Christophe

remplaça la jalousie par le dédain el lur.na

ane liaison criminelle. De son mariage, ce-

pendant, Elisabeth eut quatre enfants ;
.eux

moururent jeunes; il ne lui resta
>i

leux

Mlles Os entants furent l'objet de sa mater-

nelle sollicitude; elle prit soin de les tonner

àlavertu,àlaprièreel à la fréquentation des

sacrements : l'une se détermina pour la vie

religieuse, l'autre embrassa le mariage. Dire,

.,„ ;m | ilMI de ces petits événements, les revers

„„, fondirent sur Elisabeth, demanderait un

volume. Son indigne mari la traita avec le

plus persévérant abandon-; .1 perdit sa for-

tune, se mil voleur et combla, s. Ion peut

ainsi dire, l'abîme des indignités. La tamille

de son mari lui imputa ses malheurs; ses

belles-sœurs la persécutèrent^ses filles mêmes

eurent leur jour d'ingratitude. Au milie
;

toutes ces épreuves. Elisabeth ne pécha ni

dans son cœur, ni par ses lèvres. De bonne

heure, elle avait été prévenue de dons extraor-

dinaires. A ces premières laveurs s ajouta la

mission de reparer les péchés commis a son

époque et d'apaiser par des souffrances la

colère du Ciel. Le Seigneur la prévint dans

sa bonté. Pendant neuf jours el neut nuits,

de. milliers de démons s'acharnèrent sur son

corps. Par miracle, elle recouvra la saule et

reçut, de la Sainte Vierge, l'Enfant-Jesus

entre ses bras. Après ces consolations bli-

sabeth prit l'habit du Tiers-Ordre des Inni-

taires-Déchaussés. Le Père céleste menaçait

Loujours l'Eglise de grande affliction ; Notre-

Seigneur prévint Elisabeth qu'elle aurait en-

core à conjurer ce malheur, et, en effet, elle

subit peu après un nouveau martyre. Un re-

compense de sa générosité, elle reçut de plus

grandes grâces. Déjà elle avait guéri mi-

raculeusement sa fille et Jean Mastai, de-

puis Pie IX: elle chassa les démons par un

moyen, extraordinaire et obtint contre eux

un triomphe délinitif. Des sociétés secrètes

ourdissaient contre Pie VII des rames

perfides: le Pontife voulait quitter Kome.

Elisabeth l'avertit, au nom de Dieu, quil

devait rester et il resta. Pour la troisième Ibis,

le Seigneur préparait sa servante aux peines

intérieures; il lui lit voir son âme sous la

forme d'une brebis malade, puis sous la forme

d'un pèlerin. La voie de la perfection lu. ap-

parut comme un sentier pénible. Tout-a-coup,

par un contraste merveilleux, elle contracta

des fiançailles célestes avec l'esprit d'amour ;

le Seigneur la plongea dans le sein de la

lumière inaccessible; sainl Michel l'intro-

duisit dans la gloire, elle l'ut choisie pour

épouse du roi de gloire ri contracta avec

Jésus-Christ, un mariage mystique. Après

cette cérémonie, elle recul 1rs insignes glo

rieux de reine | r l'éternité, lui blessée

d'amour, endura mystiquement le crucifie-

ment et la mort. Dès lors, elle lui en commu-
nicationsincessantesavecle ciel. Jésus-Enfant,

Jésus au Cénacle, Jésus souffrant, la sainte

Vierge, saint Pierre el saint Paul, lui appa-

rurent, ainsi qu'un grand nombre d'autres

saints. Elisabeth convertit différents pécheurs,

guérit des malades, prédit l'avenir el délivra

du purgatoire un grand nombre d'âmes. Le

Seigneur montrait d'ailleurs, par des visions

symboliques, le soin qu'il prenait de cette

àme. Les Irois vertus théologales, base es-

sentielle de h. sainteté, brillaient dan- cette

humble femme. Enfin comblée de vertus, de

mérites et de grâces prodigieuses, elle pres-

sentit sa lin prochaine ; elle mourut en IS-2.">,

à l'âge de m ans. Après sa mort. Elisabeth

apparut à plusieurs personnes; le plus grand

prodige du à son intercession lut la conver-

sion de son mari, qui se lit prêtre et mourut,

non seulement pénitent, mais avancé en vertu.

Dieu suscita une. •mule à Elisabeth Canori-

Mora dans la personne de Maria Saraceni.

Née à Rome, en IS^Ii. elle éprouva dès sa nais-

sance des marques d'une particulière pré-

destination à la pauvreté. Après sa première

communion, qu'elle lit avec une angélique

piété, et quelque temps d'épreuves assez dou-

loureuses, elle cuira chez les l.larisses d'As-

sisc et reçut, eu religion, les noms de Marie-

Chérubinâ-Claire. C'était une àme céleste, el

toute entière aux choses divines. Les âmes

saintes, par leur union à Jésus crucifié,

peuvent coopérer au salut des âmes cl des na-

tions. Marie-Chériibina eut celle vocation de

sainte victime. Dans le cloître, comme ailleurs,

la hase de la perfection spirituelle, ce sont

nécessairement les trois vertus théologales;

les élus de Dieu ne les pratiquent pas sans

épreuves; mais lorsque Dieu, en présence

des crime-, de la terre, les appelle au rôle de

co-rédempteurs, il ajoute d'autant à leur far-

deau. Chérubina ne l'ut donc pas seulement

une religieuse ornée des vertus du cloître. Au

milieu <\>-< désordres qui affligeaient l'Italie

ci la fiance, en perspective des catastrophes

qui devaient les Irapper, et pour les conjurer

dans une certaine mesure, elle se livra aux

élans de l'amour divin, reçut au cœur une

blessure d'amour el endura, dans son corps

comme dan- -on àme. toute- le- tribulations.

L'objectif de ses v.eux. c'était d'expier sur-

tout pour les prêtre- el les religieux, qui.

dans un elal de perfection, négligeaient leur

propre salut el travaillaient d'autant moins

au salut d'autrui. Du reste, elle ne manquait

pas de -'unir aux bons prêtres et considérait
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l'assistance au saint sacrifiée eomme le moyen
par excellence de faire la divine réparation.

Chérubioa avait encore une dévotion très ; >; 1
1--

ticulière p >ur le Sacre-Cœur et pour les saints

de l'ordre sérnphique. Dansles quinzederniers
mois de son existei aux douleurs phy-
siques el morales qu'elle avait endurées
pendant >a vie, s'ajouta ui spèce de cruci-

fiement. Marie-Chérubina mourut an com-
mencement de 1871 : avant de mourir, elle

avait promis de prier touj < pour l'Eglise.

La surabondance des mérites des saint- ne

dispense pas les pécheurs de conversion :

p • les y préparer, il faut des apôtres : Dieu
les suscite suivant les miséricordieux des-

seins de sa Providence, tiaspard de) Buflalo

naquil à Rome le 6 janvier lTXii. Cet entant.

que le ciel appelait à une grande destinée,
était si délicat, que. dès -a plus tendre jeu-

nesse, il étail accablé d'infirmités. Sa guéri-

son fut. par l'intercession de saint François-
Xavier . un premier effet de la clémence
divine. Eloigné des amusements de l'enfance,

il montra bientôt un caractère ingénu, des
manières pleines de d :eur, un vif amour
de Dieu ei d - pauvres Cependant il axait

un certain penchant à la colère, qui fut cor-

rigé par la fréquentation du sacrement de
pénitence. Du reste, plein d'horreur pour le

péché, désireux de s'approcher de la table

sainte, il aimait déjà à ériger de petits autels.

Le choix de sa vocation ne lui donna aucun
souci : il se sentait appelé au ministère apos-
tolique. Ordonné prêtre pendant que Home
était occupée par les Français, il fut. pour
relus d>' serment, condamné d'abord à l'exil.

puis mis en prison à Lu go. \ peine rendu à

la liberté, il vint à Rome et se sentit pressé

de réunir des missionnaires. Aucune œuvre
n'était alors plus importante; c'est un des
trait- de nuire pauvre Occident, qu'après ses

révolutions toutes impies, il taille reprendre
le- âmes à Satan pour les arracher a la bar-

barie. Le pape Pie VII accorda, pour l'œuvre,

l'église el le couvent de Saint-Félix. Le !.">

août 1815, la congrégation du précieux sang
fui officiellement commencée. Pendant l'oc-

cupation française, le brigandage, soi-disani

patriotique, s'était invétéré dans la province
le Maritima el Campagna : pour le combattre,

il fallait fonder une maison de missionnaires
a Giano : une autre, en 1819, dan- le diocèse

de Camerino, et peu après, une troisième à
Mbano. La moisson était, a la vérité, abon-
dante : mai- les ouvriers peu nombreux.

un de nu- étonnemeal - que, dans cette

Italie, depuis si tristement châtiée, il y ait eu

alors la ni de prêtres et -i peu d'ouvriers. Gas-
pard en recruta cependant quelques-uns :

-•- premier- compagnons l'abandonaèrent ;

d'autre- vinrent. Pour l'entretien de ses mai-
sons, Dieu leur accorda les faveurs dont il est

prodig snvers ions ceux qui se confient a

la Providence; Buflalo put même fonder un
séminaire spécial a son œuvre. Dés lors, les

missions ne se ralentirent plus. Nous n'en

dres- irons pas la nomenclature, il faudrait
dresser la carte des Etats pontificaux el du
royau de Naples. Le renom il.' sa vertu

,

attirait les masses ; ce qui est digne d'atten-
tion, malgré l'aflluence des foules, il ne se
produisit jamais ni accident

. ni scandai,'
Gaspard était d'ailleurs admirablement doué
pour la parole publique ; aux vertus des
apôtres, il joignait l'éloquence. Sa prédication
était eomme un tleuve dont les eaux - ac-
croissent dans son cour-. La méthode qu'il
suivait dan- ses exercices étail celle de
saint Alpl se de Liguori. de saint Léonard
de Port-Maurice el de saint François de Gk-o-
lamo. Infatigable au travail, il était singu-
lièrement fécond en ressourci - el savait tirer
parti de toutes les circonstances, lu des
usages des missionnaires italiens, pour tou-
cher les pécheurs, c'est de se donner a eux-
mêmes, publiquement, sur les épaules, la

discipline avec un instrument de fer. Pour
obtenir ta persévérance, il fondait des asso-
ciations qu'il plaçait sous la protection de la

sainte Vierge; il faisait honorer les anges et
les saints et propageait la dévotion au pré-
cieux Sang, dont Pic !\. sur l'initiative du
missionnaire, étendit la fête à toute l'Eglise.
Au demeurant

. Gaspard del Buflalo n'était
pas de ees missionnaires qui prêchent la pé-
niieuceaux aulie.- et s'abstiennent, pour leur
compte, de la pratiquer. Vigilant . sobre,
juste et charitable, il se distinguait surtout
par la vertu de force. Les vertus théologale-.
morales et sociales furent l'objet de sou atten-
tion fervente, comme il convient à un apôtre.
Malgré son dévouement à l'œuvre aposto-
lique, les épreuves ne lui manquèrent point :

il eut à so i il iî i- l'opposition des impies, les
critiques d'un faux zèle et surtout dans la

fondation de son Institut. Dieu ne lui égargna
pas les déboire-. Mais Dieu ne permit pas que
la tentation fut au-dessus des forces de son
serviteur. Gaspard del Buflalo m, .mut lin

décembre 1837. Des miracle- ont éclaté à son
tombeau : l'Eglise pourra le mettre un [our
au nombre des Saints.

Si non- remontons a quelques années en
arrière, s trouvons une sainte fille, entrée
pieusement dans les voie- donl tiaspard del
Buflalo prêcha la préparation. Claire-Isabelle
Gherzi étail aée en 1742, à Pontedecînao,
bourg de la ville de ( ienes. Des sa plus tendre
enfanoe elle fut prévenue des grâces de Dieu:
Sa mère lui ayant dit que l'Enfant-Jésus était
très beau, elle voulut le voir, el l'Eofant-Jésus
lui apparut, en eflet, dans une vision, ou il

lui inspirait déjà les règle- de la verlu par-
faite. Entre trois et six ans. elle ne songeait
qu'à se bâtir des monastères : une grille la sé-
parait du monde et elle implorait toutes les
grâces nécessaires pour devenir une sainte.
Avec de si haute- préoccupations, il est facile
de deviner combien pieusement elle recul
les sacrements de pénitence, de confirmatio*
el d'Eucharistie. Orpheline,elle pritpourmère
la Très Sainte Vierge, el vécut dan- une sorte
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de familiarité avec son ange gardien. Le dé-

mon tenta de lui ravir l'innocence, puis la

vie: Dieu la lira merveilleusement de ce

i li mille péril. Par sa seule prése elle apaisa
une rixe meurtrière entre douaniers el contre

lianiliers. Dans le désir de se séparer du

monde, elle s'était éloignée de toute parure
el de tout divertissement mondains. Saint

François et sainte Claire l'appelaient au mo-
nastère (leGuhbio: une entant dans les langes

eonflrma leur oracle et. par sa parole, vain-

ipiil les résistances de la famille. Aussitôt

elle s'embarque et n'échappe que par mi-

racle d'abord à la tempête, puis à la servi-

tude. Dans un pèlerinage à Lorette, elle si'

confessa deux l'ois el inspira aux deux con-

fesseurs, l'idée qu'elle sera une sainte. A

fiubbio, elle est reçue avec des transport-- île

joie. Cependant une fausse sieurexrile contre

elle des animosités : si bien qu'elle n'est ad-

mises la profession que par la confiance de

chaque volante qu'elle n'aura que sa voix... ;

el elle les eut toutes. Chose étonnante, celle

religieuse qu'on eùl voulu rejeter, obtint.

par le bien qu'elle faisait, un tel crédit, que
les autres religieuses pensèrent à l'élire pour

supérieure. Une première fois elle l'ut écartée

par défaut d'Age ; une seconde lois, malgré
ce défaut, elle l'ut élue el Home donna dis-

pense. Dans la suite, a chaque triennal, elle

était réélue à l'unanimité des voix, excepté

la sienne. Quand la maladie la reudil impo-

tente, idle l'ut de même confirmée dans le

supérioral, par cette raison que» de son lit,

elle gouvernait mieux par son assistante, que

n eut pu l'aire une sieur valide, par ses propres
forces. Claire-Isabelle Idier/.i est morte en

1802, a l'âge de soixante ans. plus remplie de

mérites que de jours et ornée de vertus sur-

naturelles dont l'hérotcité a appelé depuis

l'attenl ion de l'Eglise.

Julie Napoléoni était née le ."> février 1819

à Arsoli, dans les Etats Pontificaux. Des le

bas âge, les exercices dû piété faisaient ses

délie 'Sel lui tenaient lieu de ces amusements
pour lesquels les enfants témoignent laid

d'ardeur. Su ri oui elle aimait la vie silencieuse

et donnait des marques d'une extrême dou-

ceur, la pauvreté de sa famille la réduisait

à la condition d'une pauvre servante : elle

vint donc à Rome et fit de merveilleux pro-

grès dans la perfection chrétienne. Son ins-

truction avait été négligée, sa piété lui ou-

vrit le chemin du cœur, et. sans per lire

aucune familiarité, elle sut se concilier

anioui-, respect et affection. Di îe lui épar-

gna pas les épreuves; sa loi et sa charité

gardèrent inaltérable sa confiance. Julie ai-

mait à se conformer en tout à la sainte vo-

lonté de Dieu, aux inspirations de la grâce

el aux impulsions du Saint-Esprit. Nous ne

disons rien de ses vertus ; nous remarquons
que, pour y exceller, elle n'employa que les

moyens ordinaires, mais sut s'en servir ex-

traordinairemenl bien. Les moyens dont elle

Ise

servit pour s'élever à une haute perfection

soni : la prière, qu'elle converlissail en con-
templation; la confession fréquente, don
elle tirait une grande pureté de cœur et une
solide vigueur pour travailler a son salul ; la

sainte messe, ou elle s'immolait avee l'ado

rable victime : et la communion où elle s'u-

nissait à son Dieu dans toutes les ellusiolis

de la eharité. Quand Satan lui livrait des as-

sauts furieux, elle bravait les \aiiis eflorts

de sa rage. Julie aimait à considérer le ciel,

dont la vue a toujours vivement impressionne
les .'unes conlemplalives, surtout en Italie

OÙ l'azur du lirnianienl est si beau, OÙ les

astres étincellenl de mille feux. Un jour elle

vil le ciel s'assombrir et se teindre de sang :

un autre jour, elle \ il pleurer une image de
saint Louis de (îonzague : c'était l'annonce
des maux qui fondirent sur Home en 1849.

Cette ville privilégiée parait trop souvenl vou-
loir se jouer de ses destinées immortelles el

pousser a bout la longanimité divine. Le Sei-

gneur, qui a pilié île ses folies, lui ménage
<\[^ intercesseurs qui la sauvent à son insu
et comme malgré elle. Comblée de dons sur-

naturels cl ornée du don de prophétie, Julie

comprit ces avertissements et s'appliqua à

en conjurer le Seigneur. Quand elle lui at-

teinte du mal dont elle mourut, on la trans-

porta à I hôpital Saint-Jean de Latran : elle

V donna de rares exemples de vertu, surtout
de charité el de iiioriilical ion. frappée à

mort, (die redoublai! d'ardeur pour la sainte

communion, el assistait en extase à la sainte
messe. A ses derniers moments, elle \ it venir
avee joie la mort ; jusqu'à son agonie, elle cul

des visions merveilleuses et lit diverses pré-

dictions. Julie Napoléoni mourut en 1852.

Dieu trouve ses serviteurs dans toutes les

conditions. A côté des humbles religieuses el

des plus pauvres servantes, nous pouvons
placer des tilles el des épouses de roi. En
France , pendant qu'une tille de l'immo-
ral Louis XV devient la sieur Thérèse du
Saint-Sacrement, une de ses petites lilles.

Marie-Clolilde, devenue reine de Savoie, courl

sur les traces des saints. Marie-Clotilde

étail née à Versailles en 1739, du vertueux
Dauphin et de Marie-.losèphe de Saxe. Celle

entant de bénédiction fut confiée à la com-
tesse de Marsan qui l'initia de bonne heure
aux plus tendres sentiments de la piété. L'ac-

tion de la grâce divine était si manifeste en
celle élue du ciel, qu'elle écoutait tOUS les

avis, puis les mettait en pratique avec humi-
lité. Dès son enfance, elle étail heureuse
d'assister à la messe. Apres avoir sucé pour
ainsi dire avec le lail la pied'- envers l'au-

guste Vierge, elle ne cessa jamais d'en l'aire

profession. A sept ans. elle s'approcha du
sacrement de pénitence, dont elle connaissait
le prix : elle tut ensuite confirmée, puis ad-

mise à la première communion. Plus tard,

lorsqu'elle elail obligée d'allerau théâtre, elle-

s'appliquait à ne rien voir et à ne rien en-
tendre, lue personne, chargée de contribuer

à son éducation, s'étanl permis des propos
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légers, fui écartée à sa requête, Dans une

saison de villégiature qui lui lui accordée, elle

passa son temps dans les gémissements et

les larmes de la prière. Au milieu de la dis-

solution générale des mœurs, une Marie-Clo-

tilde, une Thérèse du Saint-Sacrement oppo-

saient le contre-poids de leurs vertus, à cette

corruption qui a perdu l'ancien régime.

Victor-Amédée 11! demanda Marie-Clotilde

en mariage pour l'héritier présomptif de la

Savoie. Humble et pleine de défiance, Marie-

Clotilde n'avait qu'une crainte, c'étail de

n'avoir point les qualités propres à rendre

heureux son époux. L'état conjugal n'a rien

d'incompatible avec la plus haute sainteté,

aussitôt mariée, la future reine s'appliqua

aux devoirs de sou état, sans négliger les

exercices de piété : elle régla l'emploi de son

temps, ei parut à la cour comme un ange

sur la terre. Lectures pieuses, travaux ma-
nuels, récitation du saint office, oraison, com-
munions fréquentes : elle était fidèle à tout,

sans manquer en rien à ses devoirs. Modeste

dans ses vêtements, obéissante envers les

personnes revêtues d'autorité sur sa per-

sonne, elle s'appliquait surtout à savourer

les douceurs de la divine grâce. Bientôt les

calamités se précipitèrent sur sa famille.

Louis XVI. Marie-Antoinette et Madame
Elisabeth tombèrent victimes de la Révolu-

tion : il fallut l'aire à Dieu un grand sacrifice ;

ce sacrifice ne se trouva pas au-dessus des

vertus de Marie-Clotilde. I.a révolution vic-

torieuse en France envahil et prit la Savoie.

En 1796, Victor-Amédée mourut et eut pour

successeur l'époux de Marie-Clotilde, Charles-

Emmanuel IV. La couronne de Charles-

Emmanuel fut une couronne d'épines. La

république française franchit les Alpes. 11

lallui quitter Turin, s'enfuir par l'Italie, se

réfugier à Cagliari, revenir a Florence, à

Rome, a \aples, partout excepté à Turin.

Vu milieu de ces vicissitudes, Marie-Clotilde

lui héroïquement fidèle à tous ses devoirs et

singulièrement soucieuse de [aire respecter

tous h'- droits. Marie-Clotilde mourut à

Naples, le 7 mars 1802. C'étail une sainte:

I Eglise doit le déclarer un jour el mettre

par la. plus en évidence, les crimes de la révo-

lution qui proscrit les saints du Seigneur.

Charles-Emmanuel, l'époux de Marie-Clo-

tilde, descendit volontairement du trône; il

eut. pour successeur, Victor-Emmanuel I
"'.

Victor-Emmanuel ne putreprendre ses états

de terre ferme : réfugié a Cagliari, il recul.

en compensation de ses inforti s, la béné-

diction du ciel. Dieu lui donna des enfants,

Marie-Béatrix, qui devinl duchesse de Mo-

dène; Marfe-Thérèse, qui de\ inl duchesse de

Lucques, puis de Parme; Marie-Anne, qui

devint impératrice d Autriche: et, eu 1812,

Marie-Christine, qui devait monter sur le

trône de Naples. Marie-Thérèse d'Esté, -a

mère, nourrit de son lail el éleva de ses mains,

Marie-Christine. C'étail d'ailleurs uneenfanl

de bénédiction, douée d'un excellent naturel,

plein, de dévotion a l'Lnl'anl-.lesus e| à la

Sainte Vierge. A la cour, on récitait souvent
le chapelet : à Noël, on dressait une crèche
magnifique à laquelle travaillaient toutes les

princesses. Sa pieuse mère disait à Christine.

que, pour plaire à Dieu, il fallait abhorrer le

mensonge, obéir avec exactitude, prier sou-
vent et fuir l'oisiveté. L'enfanl se mettail aus-
sitôt a l'œuvre et jamais on ne la surprit en
défaut sur tout ce qu'on lui recommandait.
Le roi, son père, revenu à Turin en IKI.'>. fut,

en 1821, obligé par les sociétés secrètes, or-

ganes de la révolution, de descendre du trône :

il eut pour successeur Charles-Félix, qui

devait être remplacé lui-même par Charles-

Albert. Victor-Emmanuel I*'
r mourut en 1824;

son épouse et ses enfants vécurent dans la

retraite à Cènes, nom tristement expressif

dans la circonstance. Marie-Christine se donna
loul entière aux devoirs de la vie chrétienne;

chaque jour sa piété prenait de nouveaux ac-

croissements. Lu 1825, elle lui. avec sa mère
et ses sœurs à Home, pour le jubile de

Léon Ml ; la royale famille édifia la ville

sainte : Marie-Thérèse reçut la rose il'm- et

Marie-Christine, le corps d'une sainte tirée

des* catacombes. An retour, elle se dévoua
aux œuvres de miséricorde. Demandé n

mariage par le due d'Orléans, tils de Louis-
Philippe, elle refusa, préférant embrasser la

vie religieuse. Apres la mort de sa mère et

le mariage de ses sœurs, elle fut demandée
en mariage par le fils du roi de Naples ; elle

refusa longtemps, puis, pressée de tous cotés,

consentit à ce mariage. Sur le trône, elle ne
fut pas seulement un modèle de modestieel
de charité, mais d'une piété appliquée à

I ou tes les bonnes œuvres. Naturellement com-
patissante. elle était d'un facileaccès : elle sou-

lageait la misère sans humilier les pauvres ;

fondait plusieurs orphelinats, et, à bout de
ressources, travaillait de ses propres mains
pour assister l'indigence. La jeune reine fit,

par son influence, respecter la religion et ses

ministres ; elle bannit de la cour l'immodes-
tie dans les vêtements des femmes : elle pro-

voqua '\>'< lois assurant la décence et la mora-
lité du théètre : elle remil en honneur le pré-

cepte de l'abstinence ; et donna une impulsion
étonnante tant à l'industrie qu'au commerce,
particulièrement aux manufactures royales

de Saint-Leu. En compagnie du roi Ferdi-

nand 11. son époux, Marie-Christine lit le pè-

lerinage de Home, cl un voyage à Païenne. Au
retour, elle contractai! i maladie mortelle

el se retirait à Caserte. Cependant elle éprou-
vait une vive douleur de se voir si longtemps
Stérile. Des vieux ardents furent adressés au
ciel pour obtenir un héritier du trône. Les
prière, lurent exaucées; Marie-Christine mil

au monde un fils qui devait être François II.

roi détrôné par lîaribaldi de concert avec
Victor-Emmanuel : au moment où le jeune
prince était déposé dans son berceau, sa mère
mourait le :tl janvier IN.'iii. Depuis sa mort,
la réputation de sainteté dont jouissait Marie-
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* Ihrisl un' ii ';i l'ail que grandir ; des miracles
mis mil été obtenus par son intercession :

elle a été déclarée vénérable. Cette famille de
Savoie, si éprouvée par le l'ail des siens, si

elle a perdu des trônes sur la te'rre, en gagne
quelques uns au ciel. Il ne l'uni pas, au reste,

plaindre les virli s de l'injustice ; il ne laul

plaindre el llétrir que les misérables qui

triomphent par i>' crime.

En remontant un peu le cours du siècle,

iiimis rencontrons, dans ce même royaum
Naples, un autre suinl personnage. Sun père

n'êtail pas un lils de roi, mais un humble
tisserand. Domenico Vitale; l'enfant, Pietro

Isidoro, étail né en ITio. De I ne heure, il

lui l'enfanl de Dieu et de la Sainte Vierge. La
piété sembla s e\ ciller en lui avec la raisi m
l'amour de Jésus et des pauvres remplissail

son âme Quand il lui plus avancé en à.ge, il

apprit le métier de son père : ce fui un ou-
vrier modèle : il remplissail fidèlement Ions

les devoirs de religion ri consacrail pieu-

semenl à Dieu toul son travail. Pietro-Isidoro
se sentait poussé à la vie parfaite ; une appa-
rition de la Sainir Vierge le décida à entrer

chez les Frères Mineurs Déchaussés, de la

réforme de saint Pierre d'Alcantara. S o-

\ icial eut lieu à Piedimonte : religieux profès,

il passa sa vie a Santa Lucia ai Monti, à

Naples. Toute sa vie, il fut tisserand, et, de
plus, frère quêteur ; enfin, par la grâce de

Dieu, thaumaturge. C'était une âme simple
ri lionne, professant pour la Sainte Viei

qu'il appelail Maman, uni' admirable piété,

cl ne montrant, envers Jésus-Christ, qu'une
parfaite confiance. Sa lui. son application à

l'espérance el à la charité lirenl découvrir en

lui un émule des saint-, \ Naples, un l'ap-

pelait // Sanlo Monaco. Le peuple invoquail

souvent ses prières el -mi concours; il priait

et recommandail l'emploi de l'huile de la

lampe du Saint-Sacrement. La reine. Marie-
Caroline, l'appela aussi à son secours; il lui

le parrain d'un de ses lils el son consolateur
dans les altlictions. Ces épreuves ne lui furenl

pas épargnées a lui-même : il les aimail el

savait les convertir en grâce. Michel Angelo
dil san Francisco, — c'était sou nom de re-

ligieux, - mourut en 1800; dans Naples
livrée a la révolution. Sa vie est un modèle
de lidélité aux devoirs de la plus humble vie;

elle correspond aux exigences du siècle, qui

a besoin qu'on relève l'ouvrier el ou ne le

peiil guère qu'en l'élevant jusqu'à Dieu.

moyen eflicace pour lui apprendre à se con-

tenter dans l'humilité de -a condition. Michel

\ngelo l'ut, d'ailleurs, contre les puissances
infernales, un vaillant soldat du Christ, pré-

venu surabondamment de toutes les grâces
du Ciel. On repose et réconforte son .une en
li-.i q| cette vie.

En remontant de l'extrémité de la botte

italienne à la Hue. nous trouvons un autre

saml. un digne émule de saint Vincent de
Paul, ce qui n'esl pas peu dire. Joseph-Au-
gustin-Benoil Cottolengo naquit à Bra, le 3

T. HtV.

mai 1 78(1. Ce lui un enfanl \ if el porté a la

colère ; mai-, de I le heure, il aimail à 1

1

citer -es prières el a l'aire la charité. Sou
éducation 1res chrétienne lui couronnée par
une bonne pre ire communion ; puis on le

mil aux études, mais avec peu de succès. Vu
lieu il étudier, i .< il tolengo songeai I à de\

i nir

un saini ei un bienfaiteur des pauvres; dès
qu'il étail dan- une salle, il ne se préoccupait
pas tant d'ouvrir des livres, que de calculer
combien on pourrait y installer de malheu-
reux. Prêtre en 1811, il fut employé d'abord
au ministère paroissial En 1814, il fut admis,
a rurin, au collège des Provinces, où il eut,
pour condisciples, Pierre Scavini el \ndré
Charvaz;il en sortil en 1816 avec le 1 tel

de docteur. En l.sis. il fut nommé chanoine
el membre du Corpus Uomiiti. Celle congré-
gation comprend de savants el pieux ecclé-

siastiques, qui vivenl sous le régime de sainl

Chrodegand ou à peu près. Dans sa chapel-
lenie, il fui un modèle d'humilité el de dé-
pouillement ; il il dehors , il prêcha il . eonfes-ail
el ;i -si si ,a il les |iau\ res. rémoin de la détresse
d'une famille italienne, donl la mère mourul
dans une auberge, parce que le réglemenl
d'aucun hospice ne permettail son admission,
il songea à un refuge pour les pauvres, loua
il"- ehambrettes, lil faire des liois de lils el

recul les malheureux dans sa maison. Cette

maison lui nommée le Petit asile de la Provi-

dence. La chose alla si bien que Cottolengo
loua toutes les eha lulire- . I is| ililes. les em-
plit de malades el recruta, pour les assister,

des haines de Charité et des Frères de Saint-
Yineenl, plus des Suppléants pour les sur-

croits de besogne. Le nombre de ces Filles de
la Charité monta bientôt à quarante; il les

plaça sous La protection de Marie-Anne Pidli-

ni. veuve Nasi, qui lui sa dame Legras. Celte

œuvre prospérait, c'est-à-dire augmentai! de

jour en jour, par les charges et les grâces,
lorsque, en 1832 l'approche du choléra la Ml

supprimer. Cottolengo ne s,, découragea pas
pour si peu ; il loua des maisonnettes au Val-

d'Occo, près Turin, dans le voisinage du
sanctuaire de la Consolata, nom d'heureux
présage pour son entreprise. Quand les mai-
sonnettes furenl pleines, Cottolengo se décida
à bâtir un grand hôpital, qui se remplit avec
non ins (le célérité, tes Vincentines furenl

constituées en congrégation charitable, ayant
les pauvres pour maîtres; une chapelle lui

obtenue; Cottolengo vin I s'établir au milieu
Je -es clients. L'extension de -es œuvres
prend alors le caractère d'une féerie; on ne
-e croit plus sur le terrain de la réalité. D'un
coi,', le Vincenl de Paul italien reçoit les en-

fants abandonnés, les rachi tiques, les adultes
invalides, le- sourds-muets, les aliénés, les

épileptiques, toutes le- catégories possibles
et impossibles de misérables; de l'autre, il

crée de- petits frères, de- petites sœurs ou il

approprie à son servici de- branches de- an

ciens ordres. Au milieu de ce débordement
de charité, la bourse du fondateur esl tou-

33
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jours vide, les créanciers le harcèlent; mais

le bon Dieu, qui esl son banquier, lui envoie

lurs à propos de quoi faire honneur a

flaires. Les bénédictions iu ciel encou-

il de plus en plus I" merveilleux fonda-

teur. Le nombre desâmes a sauver, le besoin

de l'expiation l'engagent à établir le monas-
tère du Suffrage, puis le monastère des Filles

de la Pitié! lui souvenir des Pères du désert,

il institue les Ermites >lu Saint-Rosaire el

leur coutil 1 m >cole gratuite. Presque en

même temps, il conlie aux Carmélites Dé-

chaussées une maison de Biles repenties.

i es Etudiants de Saint-Thomas, les Filles de

la divine Bergère, les Filles de la Sainte-

Croix, les Prêtres séculiers de la très sainte

Trinité s'enrôlenl successivement, mais

toujours au service des pauvres. Cependant
la congrégation des Vincentines se répand

dans différentes villes el multiplie part »ul les

bienfaits du dévouement. L'éclat des œuvres
éveille de ions côtés les sympathies: Gré-

goire XVI envoie une médaille; Charles \l-

berl décerne la croix des saints Maurice el

Lazare el accorde un secours en argent; la

société Monthyon offre un grand prix. Cotto-

lengo construit une nouvelle église et un
-i hôpital de femmes. Au milieu de ces

travaux, qui tiennent du prodige, Cottolengo

reste fidèle a la simplicité chrétienne; il est

prévenu de lumières el de grâces extraordi-

naires : se ntre éminenl en toutes vertus.

On cite de lui des traits merveilleux, des ex-

tases, des prédictions, des faits qui paraissent

miraculeux. Le pieux el zélé fondateur mou-
rut en 1842, à Chiéri; Cottolengo a été déclaré

vénérable : il esl le Vincenl de Paul de l'Italie.

\ côté de Cotl ilengo.il faut placer Jean

Bosco, ne aux Becchi, près Turin, en L815.

Prêtre en 1841, il commença à exercer son

ministère dans les prisons et à ouvrir, dans
Turin même, à l'église Saint-François d'As-

sise, l'œuvre des patronages du Dimanche.

Par là i! faut entendre des réunions de petits

enfants, vagabonds, orphelins ou abandon-
nes, que Bosco réunissait pour les préserver

du mal, les amusait et, en les amusant, les

instruisait. En 1845, il entrait, connue direc-

teur, dans un petit hospice. En 1846, obligé

trois fois de suite à un changement de domi-

cile. ;i cause du tapage étourdissant de ses

. oins, il se réfugia dans un préau Valdocco :

il mi\ i-ii des éci ih s du dimanche et du soir.

el commença à bâtir un Oratoire placé sous

le patronage de sainl François de Sales ; d'où

le nom de salésienne donne à sa Compagnie.

Par oratoire, il ne faut pas entendre une réu-

nion volontaire de prêtres libres, comme à

l'oratoire de saint Philippe de Néri : mais on

assemblage de vastes cours el de préaux où

l'on prend des récréations bruyantes el de

constructions diverses à compartiments aussi

variés que l'arche. I m j ti ve des écoles

d'art el métier, des ateliers de métiers divers

plutôt que d'art, puis des classes de gram-
maire el d'humanités, puis des salles de phi-

losophie et de théologie, enfin m sp
d'université dont le type ne se trouve nulle

part. En IsiT. il ci ience à recevoir des
interne--, el ouvre un second patronage, l-'.n

IN.'iO. il recrute des étudiants supérieurs par

mi sa troupe de pauvres enfants el obticnl en
IS.">I de leur doi r la soutane, l'ai IS.V2. il

achève de bâtir l'église de Saint-François de
Sales. A partir de 1853, il tonde les fsetum
catholiques, et, absorbé qu'il esl par ses tra-

vaux jours et nuits, il IroilVe encore le temps
décrire des opuscules de piété ei de propa-
gande. En IS.'iT. il va consulter Pie l\ sur le

besoin qu'il éprouve de se donner des coope
rateurs. Deux ans après. Il réunissait ses pre-

miers confrères el tenait le premier chapitre

de sa petite société, lu des traits de sa règle,

c'est que la violation de ses articles n'en Irai ne

aucun péché, à moins i pi' il u'\ ait. sous peine

de péché, une défense intimée par une autre

loi.

En Isti-J. Bosco ouvre une première école

professionnelle d'imprimerie, el en l.xti.'i. son

premier collège à Mirabello, puis un second
à Lanza. En 1868, il commence la publication

d'une Bibliothèque expurgée des classiques
italiens, l-'.n 1869 esl érigée cauouiipieincut

l'association de Marie-Auxiliatrice. La com-
pagnie des prêtres Salésiens ne se tient plus

desormaiseul'ermee dans le Piémont : elle s'é-

tend à toute l'Italie et se dévoue à toutes sortes

d'œuvres pour le salut des âmes, le bien de
l'Eglise et de la société. Pour aider ses prêtres

dans leurs travaux, Bosco fonde la société
dis Filles de Marie-Auxiliatrice. lui IST'i.

l'œuvre est définitivement approuvée el en
liST.'i est ouvert le premier oratoire salésien

hors de l'Italie, à Nice.

Deux pensées prirent jour alors dans les

entreprises de BOSCO, la pensée d'aider les

vocations des adultes a l'état ecclésiastique et

la pensée de se nni-:irr.'i' aux missions, l'u

premier dé-part de missionnaires eut lieu

presque aussitôt pour l'Amérique méridio-

nale. En même temps, Bosco fondait l'œuvre

des Coopérati urs salésiens el publiait un Bulle-

tin pour ordonner leur charitable concours. Et

pendant que se- religieux pénétraient en Pa-

tagonie, il établissait, à Canavere, une école

d'art industriel el commençait;'! Home l'église

du Sacré -Cœur de Jésus.

En ISSU, ouverture du premier oratoire en

Espagne : en I ss i . agrandissement du pre-

mier oratoire, porie a 1000 élèves; en iss-j.

consécration a Turin de l'église Saint-Jean-

l'Evangeliste. En iss.'t. voyage triomphal de
iloni Bosco a Paris, ouverture de la première
maison au Brésil, érection de la Patagonie en

vicariat apostoliq il sacre de Mgr Caliero,

premier évéque de la Compagnie.
En issu, doin Bosco se rend en Espagne

el ouvre sa première maison au Chili. En 1SS7,

il ouvre une maison à Trente en Autriche :

OUI re a Valsalice un grand séminaire pour les

mission-, consacre le Sacré-Cœur «le Rome,
envoie une petite escouade de Salésien- a
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Londres, el effectue pour l'Equateur le dé-
Par'

d »"' groupe considérable de mission-
naires: c'est son douzième envoi aux missions.

En 1888, dom Bosco meurt, « \ sa morl dit
une courir uoticr, publiée à Marseille par' les
Salésiens, le nombre des œuvres el des mai
sonsSalésiennes ouvertes dans tout l'univers
dépassait 200; les Salésiens étaient plus de
1000; el l'on peut portera 200,000 environ le
nombre des jeunes sens à qui les religieux
donnaient, de quelque manière, celte année-
là, I instruction el l'éducation. Le nombre des
Sœurs de Marie-Anxiliatrice el des coopéra-
teurs salésiens avait également beauc
augmenté.
Dom Bosco était un homme simple et bon

'I
111 portail la charité jusqu'au génie. Sa vie

est déjàentouréedelégendes, aussi gracieuses
que vraies, comme s'il avait vécu au temps
de sainte Elisabeth de Hongrie et desaintFran
'•m- (I Assise. Le voir, l'entendre, si peu que
ce soit, suffisait pour être gagné à ses des-
seins. De toutes parts, on accourail pour voir
cel homme de Dieu. Le Ciel, d'ailleurs, bénis-
sait si visiblement ce thaumaturge, que toutes
ses entreprises furent couronnées d'un mer-
veilleux sucres. Le Irait curieux

, c'esl que
sans avoir en poche le moindre argent, il en-
treprenait une chose dès que la précédente
était finie, et grâce au secours miraculeux ou
au moins prodigieux de Marie, Bosco lit hon-
neur a lous ses engagements. Parfois, il se
\ii réduit à la gène, mais il en riait el espé-
rait même contre l'espérance. A la dernière
minute, quand il allait succomber, arrivait
1111 visiteur qui lui remettail la somme néces-
saire a sa libération. Homme de Dieu, grand
bienfaiteur de l'humanité, grand convertis-
seur d'âmes, ouvrier .le la Providence pour
parer aux maux de son siècle el de son mal-
heureux pays: tel Bosco est apparu à ses con-
temporains, tel il doit paraître en histoire.

C est par les Saints que Dieu gouverne le
monde

: c'est souvent parles Saints qu'il agit
sur la destinée des nations. Dansses malheurs
trois lois séculaires, l'Irlande vil mourir à
aurore de ce siècle, un humble capucin qui

lui avait rendu plus d'une fois d'éclatants
services. Sou nom doit être inscrit dans les
Annales de la sainteté contemporaine.

Arthur O'Léarj était né en 1729, dans le
comté de Cork, d'une famille noble' réduite
ù la pauvreté par la persécution, t ne mère
chrétienne avail gravé profondément dans
sou aine 1 amour de la vertu et la haine de
Iheresie. La loi protestante ne laissait aux
parents, pour l'éducation des enfants que le
choix entre l'apostasie et l'ignorance

; les pa-
rents il Arthur n'hésitèrent pas : ju l'en-
voyèrent étudier en France, àSaint-Malo, dans
un couvent de Capucins. Prêtre, il lut, en
J7o6, l aumônier des Irlandais prisonniers
Le crédit qu'il acquit dans ces fonctions cha-
ritables lit croire au ministre Choiseul qu'il
pourrait, par son entremise, rattacher à la
r rance le régiment irlandais et le lancer contre

547

I

^gleterre
. : O'Léary, au risque d'encourir

adisgracedu ministre, rép lit par un refus

V"";
1

' ya Pa« de 1763, O'Léarj était entré
chez lesCapucina

:
il ne re ,,à en Irlande

?
uen

,

1771
,' ' " Prêtre ne pouvait rentrer en

rhinde
'I

11 en se constituant prisonnier en
s abstenant de célébrer la sainte Messe; pour
1,1111 acte de son ministère sacerdotal, il était
i

,;i M ,lr la pnson el de l'amende. O'Léarj
pensa être utile encore à sa patrie, en com-
battant les ennemis de la foi. Un médecin
écossais, Blair, sapail parla bas,, la révéla-
tion et, sur les ruines de la religion, inaugu-
rai' le naturalisme. Dans une série de lettres
'' '" loquence nerveuse et hardie, O'Léan
'''""'' 'es erreurs de Blair, flétrit ses blas
Ptiemes el lit ressortir 1rs conséquences du
scepticisme donl ce disciple de Voltaire se
constituait l apôtre. Un autre ennemi de II'-
glise,John Wesley, fondateur du méthodisme
enseignait qu un gouvernemenl anti-catho-
tique devait écraser le papisme, et que de là
dépendaient l'avenir, la prospérité, la gran-
deur de la Grande-Bretagne. O'Léan s,', leva
imligne. Son triomphe sur Blair lui avail ré
yéié sa puissance. Dans sa réponseà Weslev
11 ré

P,ondi f d'i
! aux attaques; puis, pre-

"•'" ll l offensive, il démasqua l'hypocrisie de
ces sectaires qui cachent, sous là peau d'a-
gneau, les instincts el la férocité du tigre
Wesley lut vaincu

; l'association protestante
tomoa sous les coups de l'intrépide enfant de
saint François.

L'Irlande" souftraif
; on refusait toujours

aux catholiques la liberté de conscience. Les
amis dO Léary le pressèrent de combattre
pour l affranchissement de l'Eglise. Le reli-
gieux composa un Essai sur la tolérance: il
démontra éloquemment sa thèse, mais ne
toucha pas le cœur des légistes. L'hérésie
anglicane, comme toutes les erreurs n'en
veut au tond qu'à la vérité. L'Irlande soutirait
encore par le l'ail du sermenf du Test, imposé
I'

111 ' l;
' fanatisme de Guillaume III. Georges II!

avait permis qu'on le rédigeai eu une plus
douce formule. Cette formule fut arrêtée, mais
eue provoqua de grandes controverses; on finit
toutefois par s'entendre. Ce premier succès en
amena un autre. Georges lit voulut que les
eveques, prêtres el jésuites ne fussent plus
poursuivis en vertu du statut de Guillaume III

•

que les instituteurs catholiques ne fussent
sujets a la prison perpétuelle; que les

catholiques aienl droit d'hériter, même quand
le plus proche héritier après eux serait pro-

nl
;

qu'ils aient le droit d'acheter des
terres et enfin le droit de voter. Au moment
ou ces actes de réparation étaient poses nais-
sait 1

1 Connell.

Lorsque la guerre éclata entre l'Angleterre
et ses colonies d'Amérique, la France, l'Es-
pagne el la Hollande avaient déclaré la guerre
à la Grande-Bretagne. Si l'Irlande s'était al-
liée à la France, elle eut conquis dès lors le
homerule, conquête d'autant plus facile que
le cabinet de Saint-James ne pouvait rien
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|i la détendre. Déjà les Hottes unies de la planter l'arbre de la liberté. C'était un foyer

France et de l'Espag xoisaienl en Face de d'insurrection; il ne fallait qu'une étincelle

l'île sœur : un mot et l'Irlande s'aflranchissail pour allumer l'incendie. < l'Léarj l'ut des pre-

comme l'Amérique. Ce mot, l'Irlande ne le dit miers à dévoiler les desseins des conspira

pas : O'Léarj la fait se souvenir de son ser- ti-m-s. Au nom du serment sacré qui liait l'ir-

ment; cl l'Irlande, loin de songera sa ven- lande à l'Angleterre; au nom de la religion

_ ince, ne voulut que donner la preuve de sa qui défend la révolte, il conjura le parjure

religieuse fidélité. el la défection.

Dès que l'île lut rentrée dans le calme, Ce fut son dernier service. A quelque temps
O'Léarj vint se retremper dans la solitude. delà. O'Léarj prononçait l'éloge funèbre de

Les passions ne tardèrent pas à l'j harceler. Pie VI : c'était le chant du cygne. Accablé

La presse anti-papiste entrepritune campagne par les années, brisé par les épreuves, O'Léarj

contre les frèresel un bill Fut proposé qui ne mourut à Londres le 7 janvier lsn-2. La mort

tendrait à rien moins qu'à la dissolution des des saints est précieuse devant Dieu : elle est

congrégations religieuses. Pour arriver plus précieuse aussi devant 1rs hommes, lors-

aisément au but, les adversaires osaient dire qu'elle clôt une vie humble, mais illustrée

qu'O'Léarj avaitjeté aux orties son Froc de par les vertus, les services et les dévouements.
capucin. L'humble religieux repoussa avec La vie de Clément llofbauer ne nous fait pas

une grande vigueur cette calomnie el proposa seulement assister au développement d'une

une pétition aux Chambres; elle suffit pour congrégation, elle nous fait voir la rénovation

ajourner l'orage. Deux ans après, un nouveau catholique de l'Allemagne, naguère pourrie

bill proposa d'empêcher seulement l'admis- de joséphisme. Clément-Marie, né en 1751,

sion des novices : c'était la mort avec sursis, dans la Moravie, exerça jusqu'à vingt ans. le

i t'Léary conjura encore cette tempête. Le cré- métier de boulanger, dans un i lastère bé-

dil de ce religieux était alors si grand, que la nédictin. L'abbé, touché de la piété du mi-

brigade irlandaise voulut l'avoir pour au- Iron, le fit étudier; des personnes charitables

iii'inier. et que le gouvernement anglais vou- lui permirent d'achever -es ('tuiles à l'Uni-

I ut se l'attacher, soit comme défenseur ofti- \
:ersité de Vienne. Ses éludes terminées,

cieux. -oit comme historiographe. O'Léarj Clémenl lii le pèlerinage de Rome el entra

refusa ces diversespropositions, et, chose plus dans la congrégation du très saint Rédemp-
difficile, lorsque, de retour à Cork, il futl'ob- leur. PrètreTannée suivante, il fut envoyé en

jet d'une uval ii >n populaire, le capucin ne dé- Autriche, mais, empêché par le fanatisme des

rogea pas a l'humilité de sa luire. cireurs triomphantes, il ne put s'y établir el

En 1785, le comté de Cork lui lefoyer d'une se rendit en Courlande. Huit ans après, alix

agitation socialiste. Des malfaiteurs s'étaient prix de grandes, difficultés el de dur- sacri-

groupés autour d'un chef mystérieux , et par- lices, il avait recruté, pour sa c minante,

couraient le sud de l'île, enrôlant pour la vingt-cinq membres, dont quatre français,

ire civile les fermiers-Sahs pain et les ou- L'église de l'ordre Rédemptoriste devint un

vriers sans travail. O'Léary se leva et, par ses centre puissant d'action: elle embrassail

discours, ramena les paysans aux sentiments toutes les classes el répondait à tous le- be-

d'ordre et de paix. Des protestants acariâtres, soins d'une société également abusée par

au lieu d'honorer son zèle,attribuèrent ce suc- l'erreur el gâtée par le vice. Clément-Marie

ces à la complicité du capucin ; il avait pu re- fonda une maison à Millau, capitale de la

tenir les flots parce qu'il les avait soulevés. Coin-lande, el deux en Pologne. L'étal de

O'Léary dut se défendre ; les Chambres rati- l'Eglise en VUemagne était plus à déplorer

fièrent son apologie el voulurent honorer sa qu'à décrire. Fébroniusel Joseph II \ avaient

bravoure. Mais alors l'évêque de Cork donna desséché, jusque dan- ses sources, la vie ca-

un grand scandale: il se défroqua puni- se tholique. Les mauvaises doctrines s'étaient

marier. O'Léarj releva ce scandale avec au- répandues dans le peuple et jusque dans le

tant de vigueur que de charité; il prémunit clergé. L'Eglise, sa constitution, ses droits

le- faibles et ramena le coupable à la péni- étaient méconnus, outragés; la papauté n'a-

lence. vail à suliir i| les attaques. La l'ranc-uia-

^près tant de fatigues, O'Léary vint se fixer çonnerie el l'HI inisme axaient l'ait défi

à Londres et y fonda une chapelle à saint Pa- progrès effrayants. Dalberg el son vicaire-

Irick. Un protestant converti devenu prêtre, général, par exemple, riaienl des pratiques

Thayer, s'occupait spécialemenl des pauvres de la vie chrétienne, ruinaient la liturgie ca-

de la capitale : O'Léarj se roua spécialemenl tholique, se i piaienl <\\i Pape prisonnier à

au service des âmes et bientôt à l'assistance Savone et poussaient ouvertement au schisme,

des émigrés français ; il pourvut, en particu- A ce spectacle. Clément-Marie appelait la

lier, à l'établissement des I rappistes. L'incen- mort, Dieu lui lit une autre grâce : il put fon-

die qui chassai) tant de Français hors de der trois maisons de son ordre dan- cette

France voulait s'étendre jusqu'à l'Irlande. malheureuse Allemagne, maisons qui furenl

I ne société secrète, qui s'appelait l'Union de. supprimées par le clergé cl le gouvernement,

l'Irlande, vendait importer par delà du dé- effrayés de leur- bonnes ouvre-. Les Re-

trait les principes de 1789. Des commissaires demptoristes s'établirent alors dan- le dio-

de la République étaient venus à Dublin pour cèse de Coire. don il- ne lardèrent pas
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être expulses, puis dans le Valais où ils res-

tèrent jusqu'en 1810. C'est de Varsov i
il

continuait de résider, que Clément-Marie di-

rigeait ses tentatives d'établissements en Al-

lemagne et en Suisse. Durant ces temps diffi

ciles, il donna l'exemple des plus héroïques

vertus; ses religieux semèrent partout la

bonne parole; leur chef eut la consolation de

voir que tant de travaux et de souffrances ne

seraient point inutiles pour le sahil des âmes.

Ces germes devaient donner plus tard une

belle moisson.

Lorsque les Français - emparèrent de Vai

BOvie", leur impiété révolutionnaire ruina

toutes les œuvres chrétiennes. Le grand duc

expulsa les Rédemptoristes a\er tout I appa-

reil de la force armée; les mais,. us de Pologne

e | de Russie furent l'objet d'une égale pros-

cription. Mais là, comme en Mlemagne et en

Suisse, le mouvement imprimé aux bonnes

doctrines et à la vraie piété ne devait pas s'é-

teindre Clément-Marie et ses religieux Furent

enfermés dans la forteresse de Custine, puis

renvoyés dans leurs pays respectifs. Le vi-

caire général des Rédemptoristes se relira a

Vienu'e. où il fui nommé confesseur îles
| r-

sulines Clément-Marie se mit à l'œuvre ;
il

arbora seul, obscurément, sans aucun appui

bumain, cel étendard de la vérité catholique

qui ne devait plus être abattu. C'est au mi-

nistère ,1e ce sainl homme, dll le ,animal ,1e

Reisach, à ce ministère dépourvu de tout éclat

extérieur, que l'on doil attribuer la rénova-

tion de l'esprit catholique opérée alors à

Vienne el dans tout l'empire Autrichien. >> La

chaire el le confessi lai lurent ses deux

instruments d'action. J'ai le flair catho-

lique » disait-il : c'était une grâce de Dieu

nue complétai! l'assistance du ciel. Parmi ses

convertis et ses pénitents, il faut nier Adam

Mnller. Frédéric de Schlégel, le comte Mai,

cois Szecheny, Antoine de Pilât, secrétaire de

Melternich, le peintre Veith, le futur cardinal

Rauscher, Zacharie Verner et Schlosser 1 his-

torien. Clémenl se servait spécialement des

jeunes gens; il les lançait dans la presse ou

dans le monde el propageait, par eux, le bon

espPit. , \n congrès de Vienne, dit encore

Reisach, Clément-Marie fui comme un rentre

autour duquel vinrent s,' grouper toutes les

forces catholiques; ce fui la que s'organisa

relie tactique habile el vigoureuse, qui dé-

concerta tous les plans de Wessemberg, rela-

tivement aune église nationale, à peu près

indépendante du Pape. L'insigne propaga-

,,.„,.,!,, [ordre des Rédemptoristes mourut en

| S .»o- I œuvre de la renaissance catholique

Malt assez fortement établie pour n'avoir plus

de choc mortel a redouter. La vie d Ilot ,auer

a été écrite par le P. Harniger ;
Léon MU a

prononcé sa béatification.

Qne femme qui doit trouver place parmi

|es saints personnages de notre temps, ces!

Kli/.alieih Baylay, veuve Se Elizabeth

étai , nee à New-York en 1774, ,1 une famille

de négociants, originaires d'Angleterre. La

morl de sa mère la laissa aux soins de s,,,,

père, pour toul ce petil détail d'éducation qui

contribue Lanl < l orientation de la vie. I. en

(anl grandil au milieu de la guerre de l'Indé-

pendance. Dieu l'avait prévenue de dons va

rement unis dans la même personne :
une

sensibilité extraordinaire, un très ferme esprit,

une pénétration vive, une irréprochable pro-

bité el une facilité particulière pour écrire.

Protestante de religion, elle avail laissé de

,.,,,,. loute la partie négative du libre-examen

,.| s'élail nourrie de ce que le protestantisme

conserve encore de religion. En 1794, Elisa

betli épousa William-Magée Selon. Les pre

mières ; iesdu mariage furent comblées de

ce rare el complet bonheur d'une existence,

vouée depuis aux plus dures épreuves. Cinq

,. niants naquirent de cette union. En 1803,

\\ illiam Selon tomba malade; il alla clier-

chercher la santé avec sa femme el sa fille

aînée en Italie etmourul peu après au lazaret

de Livourne. Elisabeth,sa veuve,resta quelque

temps a Livourne el a Florence: dans son

deuil elle pleura, pria el se trouva bientôt

catholique d'intention. DeretouràNew-\ork,

elle se convertit. Les protestants parlent vo-

lontiers du libre examen, de libre conscience;

mais si quelqu'un, ayanl examiné unique

fondement de leur loi. se croil obligé en

conscience de revenir à l'Eglise, ils ne savent

oins, pie susciter des obstacles sur son che-

min Le courroux de sa famille, labandon

de -es proches, l'anéantissement de sa for-

tune la ruine de ses légitimes ambitions

pour l'avenir de ses enfants, la perte de ses

droits el des leurs: voilà ce que gagna

Elisabeth à sa conversion. Un cœur n is

ferme que le sien eût défailli: «Je ne regarde

ni en avant, ni en arrière» dit-elle ;
je regarde

en haut. « l'.làmée. persécutée, mise hors

la foi, elle quitta New-York pour se retirer a

Baltimore. La elle se trouva sous I ml uenre

de prêtres français échappés à la Révolution.

Jusque-là, Elizabeth s'étail consacrée h ses

enfants et à ses amis ; elle avait mené une

vie pieuse et sainte; en 1809, elle concevait le

généreux dessein de servir les intérêts de la

religion aux Etats-Unis.Dans ce dessein,elle se

retira avec quelques compagnes a hnmiels-

bourg,donl un riche catholique lui avait lac

lité l'acquisition. Ses deux belles-sœurs, Leci-

lia e , Henriette Seton, converties à leur tour.

viennenl s'adjoindre au petil troupeau. De

nouvelles acquisitions a Emmetsbourg per-

mettent bientôt d'y établir une communauté

religieuse. Jusque-là il n'avail existé, dans

l-immense étendue des Elats-1 nis que trois

maisonsreligieuses.pouvantservirderetraie

aux femmes pieuses : I- l rsulmes d- la

Nouvelles rleans. les Carmélites de PortO-

Tabacco, les Visilandines de Georgetown.

la mère Selon lit ses vœux entre les mains

de Mgr Caroll. Elisabeth fut la supérieure

e , pabbéDubourg devint directeur de la com-

munauté naissante. < >n commença par hxer

des heures pour les exercices religieux el
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pour l'emploi des actions de la journée ; puis leur dut prendre rang sons les drapeaux de
il fallut songer à un costume que les sœurs Napoléon. En 1813, il revint au collège de
revêtirent en 1809. L'objel et le but de la com- Lafaye et en 1821 entra au séminaire de Mont-
munauté ne se révélèrent que par la néces- pellier. Prêtre la mè année, à l'âge de

d'agir et par le besoin de règles exactes, vingt-huit ans, ii fui placé, comme vicaire.

D'abord les sœurs s'occupèrent de tenir école; à Bédarieux, el v resta cinq ;mis. Bien qu'il

plus tard, s'étanl rattachées à la congrégation fut, comme vicaire, chargé de travaux, il s,.

des Sœurs de Saint-Vincent-de-Paul, elles en montra cependanl liomme d'études el homme
suivirent les règles el en remplirent les di- d'oeuvres. Son début fui un coup de maître :

verses fonctions. il fonda, à Bédarieux, un hôpital De Béda-
I.a mère Selon mourut en 18:21. Person- rieux, il lut envoyé à Laussec, puis nommé

nellement, c'était une femme très distinguée; curé-doyen d'Olargues. Olargues étail une
une espèce de saint Augustin en jupes. Ses paroisse i xable ; à force de zèle el de

écrits particuliers el sa correspondance la vertus, L'abbé Tarroux la transforma; de
montrent comme une femme poète, une harpe plus, il s'j appliqua aux oeuvres. Ainsi il

toujours vil ira nie m mis les touches de l'action répara l'église d'Olargues, créa le presbytère
divine (in ne peut lire sans émotion ses in- el l'église de Maurol, et surtout bâtit à

Qombrables lettres. Malgré ses occupations, Olargues un hôpital. Cependanl il méditail

elle avait trouvé le moyen de traduire du une fondation plus importante. « Il avait fait,

français en anglais les vies de saint Vincenl dil son biographe> cette remarque que les en-

dePaulet de mademoiselle Legras, les an- fants qui recevaient l'instruction dans les

tiennes de VAvent du P. Avrillon, le traité écoles, les collèges et les couvents.étaient bien

de la Virginité de saint Ambroise, le traité de différents de ceux à qui l'on n'avait donné
la paix intérieure du P. Lombez, divers pas- aucune instruction, el sous Le rapporl delà
sages du I'. Berthier, des fragments des vies conduite et sous le rapporl de ta foi el de la

de saint Ignace et de sainte Thérèse, des con- piété. Sous le rapport de la conduite, il avait

férences de saint Vincent de Paul el de saint remarqué que les enfants el Les hommes qui

François de Sales. avaient reçu une certaine éducation, étaient

L'œuvre d'Elisabeth Seton, commencée de mœurs plus douces que les autres; qu'ils

dans la faiblesse, continuée à travers les étaient davantage maîtres de leurs passions ;

épreuves, affermie par les efforts persévérants tandis q ;eux qui étaient plongés dans la

d'une volonté confiante en Dieu, n'a cessé de plus profonde ignorance, s'ils avaient reçu

porter des fruits de bénédiction. A la mort de la nature des passions vives, s'y livraient

de la fondatrice, la communauté se compo- le plus souvent, et, sous leur impulsion,
sait de cinquante sœurs; il j axait 75 élèves quand ils ne pouvaient les assouvir, deve-

nu grand pensionnai et beaucoup plus dans naienl semblables à des bétes féroces (1). »

la petite école des pauvres. En I S 7 2 . la con- Sons l'impression de cette idée, après avoir

grégation de saint Joseph d'Emmetsbourg mûri longtemps son dessein, le curé d'O-

comptail mille sœurs de charité et quatre- largues vint a l'idée de fonder les Sœurs-
vingt-onze établissements, écoles, hospices, Minimes de lu doctrine chrétienne. Dans sa

orphelinats. Elisabeth Seton est une des bien- pensée, les religieuses qu'il voulait établir.

t'ai trices de sa patrie, une de ces femmes dont devaient cire les plus humbles, les plus

on peut dire, suivant une expression de Louis- pauvres, les plus sacrifiées de toutes. Parmi
Philippe, que c'est un grand liomme. elles, aucune distinction ; saul le litre de Mère

Le zèle du clergé ne se contenta pas de ré- pour la supérieure, les autres religieuses
parer les brèches ouvertes par la Révolution, élaienl tout simplement des sieurs. Pour s'é-

il s'ingénia souvenl aux créations originales, tablir dans une commune, elles ne se préoc-

comme, par exemple, L'institution des reli- cupaienl pas d'abord qu'on leur eutouverl
gieuses de l'abbé Tarroux. Antoine Tarroux un budget ; elles acceptaient ce qu'on Leur

était né en 1793, à Sainte-Estève, dan* l'A- offrait, si peu qui' ce fut, el si ce n'était assez

veyron, de parents 1res chrétiens. Son édu- pour leur entretien, elles comblaient le dëli-

catioo religieuse fui 1res soignée; son ins- cil parleur propre travail. Dans ces condi-

Iriiclioii première le fui moins. Des l'âge de lions. les plus I Mes villages dev aïeul avoir

huit ans. il suivait -on père au travail OU des -aeiirs pour L'éducation de leurs petites

gardait le petit troupeau dans la montagne, tilles. On ne pouvail qu'applaudir à un si

égayant par des chants ses loisirs el s'habi- généreux dessein ; il > avait la évidem ni

tuait aux méditations de la vie solitaire, une inspiration du bonDieu.
Quand il sut lire, on lui trouva l'esprit ouvert : L'Ordinaire, Mgr Thibault el le l'api • Pie IX

il fui mis au latin. Pendant trois ou quatre approuvèrent le plan de l'abbé Tarroux. Le
ans.il étudia au collège de Lafaye"; puis, fondateur manquait de. ressources; mais pour
-oit dégoût, soit autre cause, il revint dans les créations de la charité, on peut se fiera

sa famille. L'hiver, il étail maître d'école; la bénédiction de la Providence: avec des

l'été, il apprenait et pratiquait le métier de pierres elle fait des pains; avec des grains

tailleur. De 1812 a 1814, l'instituteur-tail- de sable, elle l'ait des enfants d'Abraham.

I Olive, lie de l'abbé Tarroux, t. n, p. 14.
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La première marque qu'il eul de cette béné
diction, ce furent dos croix. Quand il fallut

commencer avec une bourse vide, l'abbé

Tarroux loua une maison et y plaça ses deux
premières recrues. I eur patron lui -.uni

François-Xavier, l'apôtre îles Indes; et, en

Recoud lieu, saint Antoine. La première prise

d'habit eul lieu en IN.Vi. De deux, l'institul

monta à cinq ; mais il y eul bientôt des défec

lions. Plus d'une lois l'œin re faillil mourir
dans son berceau. Les moqueries, les oppo
sitions ne manquèrent pas à la congrégation

naissante : le fondateur, bien qu'il fut un

saint et vaillant curé, eut bonne part dan- les

avanies. Le fondateur et son institut se for

tifièrenl dans la persécution. De la petite

maison qui avait servi de premier refuge, il

fallut bientôt passer dans une maison pins

grande, une vieille maison de gendarmes.
L'abbé Tarroux cependant, voyant sa maison
si malvenue a Olargues, crut devoir céder a

l'ingratitude du pays el transporta son établis-

sement à Ceilhes, sur 1rs frontières de l'Avey-

ron ; par aventure, il se trouva encore une

vieille gendarmerie pour le recevoir. L'œuvre,
désormais constituée, allait produire dos

fruits de sanctification.

Quand l'abbé Tarroux se fut retiré a Coi I ho-,

il se consacra tout entier à ses religieuses. De
divers villages, on lui demanda dos institu-

trices; il en donna et ont la satisfaction de

lés voir répondre partout à ses vues chari-

tables. L'esprit d'humilité et <le sacriflce qu'il

avait inspiré à ses religieuses devint leur

force dans les écoles. Ce fut aussi, pour son

institut, la raison déterminante des vocations

généreuses. L'abbé Tarroux mourut en IS77,

de la mort des saints prêtres. Avant sa mort,

il avait vu en songe un vieux chêne, dont

le tronc, tout déchiré par les ans. portail ce-

pendant des branches vigoureuses et cou-

vertes de feuillages ; de ces branches tombait

une rosée qui avivait un parterre de fleurs.

Ce vieux Ironc, c'était lui-même, le vieux

prêtre de Jésus-Christ, déjà accablé d'infir-

mités : les branches vigoureuses, c'étaient

les sieurs qu'il avait consacrées au Rédemp-
teur des âmes : et les Heurs que leur rosée

faisait épanouir, c'étaient les jeunes âmes
dontces religieuses étaient les institutrices.

Celte vision, c'était en abrégé la mission de

l'abbé Tarroux et l'humble, mais glorieuse

histoire des Minimes île la Doctrine chré-

tienne.

Lu France, nous devons citer encore, parmi
les personnes charitables, Marie-Thérèse-

Charlotte de Lamouroux, née à Bordeaux en

1754. Sa pieuse mère, Elisabeth de Vincent, se

chargea de son éducation. A trois ans, elle

maniait déjà l'aiguille avec adresse : elle don-

na aussi, de bonne heure, des marques de

grande piété et di s indices de ce zèle qui

devait plus lard la transformer en apôtre.

h ii une lui épargna pas non plus les eproin es.

A genoux, au pied d'un Crucifix, elle disait un
jour : « Mon Dieu, je vous promets d'endurer

jusqu'à trois croix sans me plaindre; seule-

ment à la quatrième, vous me permettrez de
me soulager par des larme-. - lue bonne

qui communiait fréquemment lui avait don-
né une liante idée de ce grand acte de la vie

cb relien ne ; elle l'acciimplil , a bordeaux . da n s

les sentiments de la plus tendre dé^ ol ion.

Bien jeune encore, accompagnée de sa sainte

mère, elle \ isitail le Saint Sacre ni. Des sa

jeunesse, elle s'appliquail à l'aire des progrès
dans les sciences religieuses el profanes. N'a-

turelli ml bien doi elle parlait avec
beaucoup de grâce et de distinction. Sa mère
lui avait inspiré, pour la lecture des romans,

juste horreur, et, dans la toilette, une

sage discrétion, Dans le i ide, elle eul obte-

nu grand succès; aux divertissements des

réunions mondaines, elle préférait la paix el

le recueillement de la solitude. La vie reli-

gieuse avait les secrètes sympathies de son

cœur; elle résolut de l'embrasser. Ame géné-

reuse, elle jeta les veux sur l'un des ordres

religieux les plus austères, le Carmel. I in

certitude des temps, bientôt l'éclat de la Ré-

volution amenèrent pour Marie Tlierr-e lo-

pins douloureuses complication-. Sa mère
était morte ; son vieux père était attaché à la

monarchie; l'humble fille, pour s'épargner

les plus graves malheurs, dut se retirer, avec

son père, dans un petit ermitage de l'eau, au

canton de Blanquefort. Là, pendant la tour-

mente révolutionnaire, elle visitait les mori-

bonds pour les préparer à la mort ; elle s'oc-

cupait des enfants, pour leur apprendre le

catéchisme, et elle réunissait les adultes, dans

un bois, pour leur prêcher les vérités de la

religion. Souvent elle eul le bonheur de re-

cevoir des prêtres, obligés de fuir, el de leur

faire célébrer, pour son petit troupeau, les

saints mystères. Malgré la présence de la ser-

vante de Dieu, le village de l'eau ne fut pas

à l'abri du scandale ; les bris de croix el les

vexations contre les personnes étaient les

prouesses ordinaire- du nouveau régime.

M 11, de Lamouroux lui elle-même recherchée

Ou arrêtée jusqu'à trois fois ; par sa présence

d'esprit et sa prudence, elle sut refuser sa

tète à la guillotine.

Après la Révolution, il fallut tout recréer.

Après une rétraite, trois demoiselles de Bor-

deaux s'étaient arrêtées au projet d'un pieux

institut qui aurait a la lois pour objet l'édu-

cation dé la jeunesse, le soin des malade- et

la conversion des pécheurs. Dieu bénit cette

résolution, mais autrement que n'avaient

prévu les trois fondatrices. La demoiselle

Fattin fonda la maison de la Réunion, où tant

de demoiselles de Bordeaux ont trouve'' le

bienfait d'une éducation chrétienne. La de-

moiselle Bédouret fonda une mais l'édu-

cation et un hôpital à Pons, en Saintonge.

Quant à Marie-Thérèse elle devait fonder

l'Œuvre de la Miséricorde :
voici comment

Dieu l'achemina à cette entreprise.

En juillet 1800, une jeune personne, hon-

teuse de ses vices, allait supplier une demoi-
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selle de Pichon-Longueville do l'aider à en

sortir en lui l;i isaul apprendre à travailler*

Cette charitable de iselle la plaça chez une
ouvrière el pava sa dépense. La démarche de
.rite vieti de la séduction lit du bruil parmi
- - inforl >es compagnes; el bientôt plu-

sieurs d'entre elles implorèrent la même as-

sistance Comme il était plus difficile el plus

coûteux de les surveiller el de les nourrir sé-

parément, mi loua, | i* les réunir, une mai-

son où elles lurent installées, en 1801, sous

la direction de Marie-Thérèse. Marie-Thérèse
q accepta pas cette charge sans répugnance,
m sans opposition de sa famille; elle y re-

connu! bientôl un genre d'apostolal où Dieu
la comblerai! de bénédictions. L'espril malin

ne laissa pas non plus de la troubler dans sa

résolution ; elle tint bon contre ses art) li

La tondation n'avait guère d'autres ressources

que sa confiance en Dieu. Les personnes qu'il

s'agissait de retirer du vice el de plier à toutes

les exigences d'uni' vie, non-seulemenl régu-

lière, mais pieuse, n'oflraienl pas, au zèle,

une matière bien attrayante. L'opinion pu-
blique était d'ailleurs soulevée contre l'entre*

prise, les uns par attrait pour le libertinage,

les autres par dégoût. On réunit cependant
une quinzaine de ces pauvres filles. Dire les

traverses des premiers temps, serait difficile :

le lecteur suppléera à notre silence. L'épreuve
la plus grave fui d'abord le dénuement : on
dut même songer ù rejeter dans le monde ces

malheureuses créatures. Leurs alarmes furent

si vives , leurs prières si ferventes qu'elles

obtinrent enfin ilrs secours providentiels.

L'œuvre de la Miséricorde passa, du reste,

longtemps, à Iravers les alternatives d'abon-

dance de toutes choses et d'extrême di-

sette. La bonne directrice faisait tourner ces

épreuves ù la sanctification des pénitentes.

Mais telle était I ardeur au travail et la sincé-

rité de la pénitence, que Dieu se plut à faire

sentir sa main secourable. t>n\ii un pain ap-

porté par une main inconnue, une viande mi-
raculeusement multipliée, une provision de

I m >i - venue on ne sail comment.
Les filles de la Miséricorde avaienl occupé

jusque-là différentes maisons, mais n'avaient

pas possédé un chez soi. Le couvent des \n-

n ;iades ayanl été mis en vente . comptant
siii- la divine Providence, on se résolul à l'a-

cheter. La divine Providence apparut, en effet.

mais ^(iii- uni' figure qu'on n'attendait point.

Maret, duc de Bassano, étant passé par Bor-

deaux, '-ut la fantaisie de visiter les établis-

sements de la villr. \ la Miséricorde, il fui si

trappe de la discipline, de l'ordre, du travail

le- personnes présentes, qu'il en lit rapporl
a l'Empereur el prit sur le trésor public de

quoi paver la mai -un des An n :iades. Ce que
1 1les de la Miséricorde avaienl déjà il lé

en à-compte leur lui même rendu. Cette mu-
nificence impériale toutefois eul un inconvé
nienl : elle diminua les ressources de la cha-
rité. De plus, par un de ces caprices d'admi-
nistration, qu'il esl difficile d'expliquer, la

confection des cigares qui taisait \ ivre les cenl

pénitentes de l'établisse ni. lui fui retirée.

Marie-Thérèse dul partir pour Paris, malgré
son âge avancé, -a mauvaise sanlé, la lon-

gueur du voyage el surtout la p< ine de I.

paralion. A Paris, elle sollicita la charité pu-
blique, elle apprit à faire du chocolat, elle

s'ingénia à mille petites industries, surtout

elle plaida sa cause. Sa personne était le plus

Ibrl argument qu'elle put produire ; après l'a-

voir en le II due parler avec Celle eli il pie liée (] II

I

lui était naturelle, une combinaison fui ad

mise pour lui rendre un supplément de con-

fection de cigares. V ce voyage, Marie-Thén se

eul la joie de se vêtir un instant du manteau
de la sainte d'Avila

\ Sun retour, elle constituai! délinilivemeul

la Miséricorde. D'abord elle donna aux direc-

trices un costume unir, complet, mais simple.

Sa grande application toutefois fui de former

leur intérieur el de leur inculquer profondé-

ment les principes de la vraie piélé. Les actes

de vie spirituelle eurent leur juste pari : le

travail devait obtenir de particuliers encou-
ragements, tin verra, disait la bonne Mère.

bien des choses étranges au jugement de

Dieu : on verra ce que c'est et ce que vaut une

bonne femme qui balaie bien sa maison, qui

file bien sa quenouille, qui a soin de ses en-

fants, et tout cela pour plaire a Dieu et
|

i

le tif de bien remplir son devoir. Par-

dessus tout, elle recommandait la simplicité

et la modestie. - t'es directrices elle passa

aux pénitentes. Marie-Thérèse s'attache à leur

inspirer le véritable esprit de mortification

et de pénitence; elle travaille à enchaîner
peu à peu leurs passions el à leur taire expier

par une vie laborieuse, sobre, quelquefois

austère, les fautes dont elles se sont rendues
coupables. Mais son aimable charité répand,
-urée- labeur--, tant de charmes, que toutes

celles qui désirent sincèrement leur sanctifi-

cation marchent sans découragement par

cette voie pénible de la nal ure, el Irout enl

plus de joie dans cette vie pénitente, qu'elles

ù en goûtaient au milieu du monde I (eux

traites, l'un sur les offices particuliers, l'autre

sur les coutumes de la Miséricorde, c -

plèlehl ces règlements.

La situati le la maison, à Bordeaux, lui

permettait les secours providentiels el les

épreuves. On dul renoncer, comme trop pé-

nible, à la fabrication des chocolats. La fâbri-

cati les i igares resta, jusqu'en 1830. une

des principales ressources de l'œuvre. Plu-

sieurs fois "ii dul compter el recompter avec
la misère. \u milieu de ce- alternatives, la

maison pu! restaurer l'ancienne chapelle des

Annonciades; elle réussi! même à ruiner.

Souvenl la maison était visiti i bénie par de

jeunes missionnaires, partant p évaugé-

liser les peuples infidèles. La supérieure re-

cevait d'ailleurs des hommages d'estime des

hauts dignitaires en mesure de l'apprécier;

elle fut en particulier honorée par Mgr d \-

\ uni ei par le cardinal de < .lu- \ erus. Enfin
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(•ommença l'âge desinlirmités; Mario- Thérèse il uvel Institut. Des aspirantes étaienl

le parcouru! on se continuant dans toutes les venues se joindre .1 \dèle ; l'évêque ne leur

vertus el li". inériles. S,- i arriva en 1836. permil pas de prendre l'habil religieux ; en

On espère qui' le jugement de I Eglise rendra sorte que ces humbles filles 5e formèrenl à

un jour lionnnage à ses mérites. En attendant, la pratique de leurs règles, sans en avoir

l'histoire doil honorer égale) ncnl ses vertus, encore l'obligation. En Isi 7, elles é ttaienl

ses œuvres el son dévouement. Les fanatiques leurs premiers vœux au tribunal de la péni-

(léclainnleurs qui inveclivenl contre les Ordres lence, entre les mains de l'abbé Chaminade.
religieux, pourraient-ils nous dire combien En 1820, elles quittaient leur maison provi-

de femmes du monde oui, en ce siècle, rendu soire, pi nr s'installer au couvenl des Augus
à riiuinanilé soullraiile, autant de services lins. Le lendemain, 26 juillet, elles envoyaient

que Marie-Thérèse de Lamouroux? àTonneins leur première colonie. En 1823,

Pendant que Bordeaux donnait a l'Eglise 1 vel établissement a Condom, translation

Thérèse de Lamouroux, \gon luiollrail Adèle du noviciat a Bordeaux; en 1826, fondation

de Trenquelléon. Adèle était ni n 1788, au dans le Jura.

château de Trenquelléon près Nérac. L'année En I82i, l'évêque d'Agen donnait des

suivante, les parents émigraieut en Espagne; lettres approbatives ; en 1828, une ordon-
ils ne rentrèrent qu'en 1802 : Adèle avait nance de Charles X d tait l'existence légale

;

quatorze ans. Dès le bas âge, cette enfant en 1838, le Pape Grégoire X.VI accordait le

avait senti île l'attrait pour la vie religieuse ; premier bref d'approbation,

dans l'exil, ce sentiment pieux avait pris des Vdèle de Trenquelléon était morte depuis

accroissements nouveaux. La première satis- ili\ ans. Avant de mourir, elle n'avait rien

faction qu'elle voulut lui offrir lui d'entrer, négligé, ni études, ni conférences, ni entre-

sous l'abbé Ducourneau, dans une congréga- tiens spirituels pour former de saintes reli-

tion de jeunes tilles, dont les règles étaient gieuSes. Dieu seul pourrait nous dire le bien

ères
;
plus tard les femmes mariées, sous qu'ont fait, depuis 1816, les Filles de Marie ;

le nom de dames de la retraite, furent ad- nous ne saurons qu'au dernier jugement la

mises dans la petite congrégation. En 1808, part qu'a eue dans ce saint ouvrage la mère
\<l>'lr atteignait vingt ans; il fut question Adèle de Trenquelléon.

de la marier à un gentilhomme de la pro- En rapprochant de notre temps, nous ren-

vince : Adèle refusa. Dès lors sou unique controns une sainte religieuse. Marie-Thérèse

souci fut de faire, dans le ide, son noviciat Chappuis étail née en 1793, à Soyhières, au

de la vie religieuse. Désormais elle ne portera territoire de Porrentuj .
alors départemenl du

plus que des vêlements 1res simples; à la Mont-Terrible, annexé depuis un an à la

pratique du christianisme, elle joindra la France. La famille étail de moyenne condi

lecture pieuse et la méditation. Par son Ira- lion, 1res honnête el surtout 1res chrétienne :

\ ail et ses industries, elle veul assister les elle avail douze enfants: trois moururent
pauvres; aux œuvres de miséricorde corpo- jeunes, deux se marièrent, six entrèrenten
relie, elle unit une misenei inle plus haute, religion. Marie Thérèse était une enfanl de

celle de l'instruction. Ces pratiques devaient bénédiction; elle fut, de bonne heure, pré-

I amener à la fondation de l'institut des filles venue du don d'intelligence el d'un grand

de Marie. zèle a lous les devoirs de piété. En 1802, elle

Les ennemis de l'Eglise l'accusenl d'hos- lit sa première communion, en 1815, elle prit

lililé à la lumière. La première parole que l'habil de la Visitation à Fribourg et l'ut ad-

Dieu prou m sur le chaos originel, c'esl mjse à la profession en 1816. Un an après, elle

Fiat lux : el le mol du Sam eue qui couronna lui envoyée à Metz pour rétablir le monastère

l'institution de l'Eglise, c'esl DocetP. Depuis, de la Visitation ; l'épuisement de sa santé la

l'Eglise a i lé toutes les écoles de l'Europe : lit rappeler à Fril 'g où elle devinl maîtresse

et, après le passage du cyclone révolution- des novices. En 1826, le i*r juin, elle arrivait

naire, ce sont encore des disciples de Jésus- à Troyes pour \ être supérieure : c'esl Troyes

Chrisl qui ont rétabli les écoles en France, désormais qui sera te centre d'action de

Le fait est là el rien n'est plus décisif qu'un celte sainte femme et comme sa seconde patrie,

fait. La république avail anéanti les écoles el En 1833, les supérieurs l'envoyaienl au

dissipé leur patrimoine; l'Eglise les a res- second monastère de Paris, elle n'j séj na

suscitées el 1res souvent dotées au prix des que six mois;en 1835, elle était réélue supé-

plus grands sacrifices. rieure à l'royes ; en 1838, elle revenait, au

La première forme qu'Adèle donnail à son même titre, à Paris : en INïï. elle retournai!

dessein fut l'ouverture d'une école dans son à Troyes. A Paris, elle avail rail exécuter des

château, puis de quelques autres, avec le se- travaux remarquables; à Troyes, des 1830,

cours <le ses associées. En 1815, devenue par elle avail l'ail construire un pensionnat
;
après

la mort de son père, maîtresse d'une grande 1845, elle agrandissail le monastère, sans

fortune, elle se mil sous la direction de l'abbé manquer aux recommandations des l'oinla-

Chaminade. prêtre bien méritant de Bordeaux, leurs relativement à la pauvreté ; en 1869, elle

et vint, avec la permission de l'évêque, s'é- devait, avec le concours des artistes, réparer

laldir a Agen. La clôture, des pensionnats et complètemenl la chapelle. De 1843 à IS7.'>.

des externats : tel fui, en trois mots, le plan elle resta constamment à froyes et saut les
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interrègn - - s par la règle, même affligée

par la maladie et par la veiillesse, elle fui

toujours maintenue dan-- la charge de < u |
•

< -

rieure. Sa vie a été écrite avec beaucoup de
-.un par le 1'. Deshaire, des CKblats de saint

François de Sales, d'après des notes impor
tantes du P. Brisson, confesseur 'les Vi-i-

tandines et sur des renseignements fournis

par les monastères de Fribourg, de Troyes,
de Paris, de Reims, de Mâcon où la I te

Mère avait séjourné pi us, m moins longtemps.
Cet ordr i chronologique de la s ie de cette

humble religieuse est loin d'en taire soup-
çonner les mérites : c'était d'abord une reli-

gieuse selon le cœur de saint François de Sales,
aimant Dieu avant tout et ensuite le prochain.

D'une parfaite égalité d'humeur, d'un grand
sens, fidèle à tous ses devoirs, modeste, mor-
tifiée, pleine de zèle, elle réunissait dan- sa

personne un tel équilibre d'aptitudes, de fa-

cultés, qu'il serait difficile d'en esquisser le

tableau, plus difficil icore <fj trouver des
ombres. Maîtresse des novices, elle les initia

parfaitement à toutes les vertus et 5' l'esprit

de la Visitation. Supérieure, elle excellait

également dan- le conseil et l'action. Dans
les a lia ires les plusembrouillées, elle t ruinait,

d'un clin d'œil, le nœud de la difficulté : dans
le commandement, elle avait le mot propre,

l'accent persuasif et l'ascendant de I autorité.

Si réclamée qu'elle lut par la vie extérieure,

elle était toute en Dieu, toujours à la médi-
tation, vivant en plein surnaturel. Dieu l'ho-

nora de- nombreuses visions et la prévint

d'uni' sorte de don de prophétie. Autour d elle,

on la révérait comme une sainte ; il était dif-

ficile, en ettet, qu'on n'eut pas d'elle ce sen-

timent.

Cette religieuse était aussi une femme d'ac-

tion. Les lumières dont elle était prévenue
lui découvraient les besoins de la société et

les moyens d'j porter remède. Su vie ne fut

donc pas absorbée par le gouvernement de

sa communauté et par les travaux qu'exigea

ce ser\ ice. Ce ne fui là en quelque sorte, que

soubassement sur lequel Dieu devail

élever de plus importantes constructions. La

première œuvre extérieure à laquelle Marie

de Sales voulut s'associer, ce fut l'association

fondée par Mur de Ségur pour l'évangélisa-

t ii > ii des pays chrétiens. <• Mgr de Ségur, di-

sait-elle, est l'homme de Dieu : il reçoit une

grande assistance de l'Espril-Saint: il esl

surtout particulièrement aimé' de \.-S. Jésus-

Christ, avec qui son ame esl en communica-
tion intime. >• \ussi la lionne Mère, ses reli-

gieuses el surtout ses pensionnaires dé-

ployèrent-elles le plus grand zèle pour
établir dans le diocèse de Troyes cette œuvre
de rénovation. Il en résulta de très grands
biens : mais ce n'était là qu'un prélude.

La Révolution française a lu-isé- tous les

cadres de la société. Autrefois, en dehors de
la famille el dan- l'enceinte de la société,

s'étaient formées, sous L'impulsion de l'espril

chrétien, une foule d'associations, embriga-

dant toute- les forces vives, parant à tous les

besoins de la pauvre humanité. C'était, en

grand, la charité venant au secours dp la jus

lice. La Révolution lit table rase de toutes

ces créations de la piété catholique ; elle I irisa

tout, et ne laissa subsister, en présence de
la puissance dominatrice de l'Etat, qu'une
poussière d'homme vivant au gré de leurs

instincts et agités par leurs pas-ion-. De là

de grands maux : de là un état d'anarchie.

d'initiatives incohérentes, d'impuissanci

corruption. La Bonne Mère, té in af-

fligé de ces désordres, voulut y porter re-

mèdeeteréa, pour les jeunes filles, une as-

sociation. Celte œuvre mérite une attention

1res sérieuse : elle comprend des externes el

des pensionnaires. Les externes forment une

congrégation de jeunes tilles qui se réunissent

chaque dimanche dans une maison spéciale,

sous la conduite de directrices dévouées',

pour conserver et augmenter, dan- les jeune.

protégées, la foi et les pratiques religieuses.

Les pensionnaires demeurent à la maison :

elles observent un règlement doux et facile,

elles se divisent en deux catégories : celles

qui travaillent à la maison et celles qui tra-

vaillent au dehors. Celles qui travaillent à la

maison ont la libre disposition de ce qu'elles

gagnent, et, étant obligées de pourvoir à leur

entretien, s'initient de bonne heure aux diffi-

cultés de la vie. Lorsqu'elles présentent des

garanties de courage et d'énergie suffisantes,

elles vont travailler au dehors el . sou- la pro-

tection maternelle de leurs directrices, s'ac-

eoiil m lient aux luîtes de l'avenir. Bell livre

beaucoup mieux assortie que les ouvroirs

fermés, mais d'un difficile établissement. Au
dedans, la mobilité des jeunes lilles, leurs

susceptibilités; au dehors, les rivalités, les

jalousies, les tentations forment autant d'é-

cueils. l'on rassurer le recrutement de l'œuvre,

il a été formé' des écoles à divers degrés, de-

puis la première enfance jusqu'à la première

communion. Ainsi ravitaillée, l'œuvre a four-

ni des recrues aux sœurs enseignantes, aux

garde-malades, au Car I. aux Petites-Sœurs

des Pauvres, à imites les congrégations de

femmes qui travaillent au salul des âmes el

au bien de la société.

Quand ces œuvres de jei s filles furent

fond'''-, il devenail nécessaire de les ci m lier à

des ci m mnautés religieuses. Maisà laquelle?

(tu ne pouvait penser qu'à la Visitation el la

Visitation est cloîtrée; les œuvres extérieures

lui sont impossibles. La pensée vint donc

d'établir une congrégation qui, diflérente de

la Visitation par la règle extérieure, en

pratiquerai! néanmoins le directoire spiri-

tuel il se rapprocherai! de plus de son

esprit. Celte pensée parut d'autant plus

plan si Lie. que. pii ni il i M'ii ion t . tel a va il été le

dessein de saint François de Sales. Ce ne fui

que par condescendance |
r l'archevêque

de Lyon qu'il consentil à établir, dan- les

monastères de sa création, la clôture. La

Bonne Mère étant donc venue a l'idée de fon-
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dcr, suivant l'idée première, des Oblates de
BBinl François de Sales, lorsque I

Genève, Gaspard Mermillod, empêché d'à m
à son service les anciei s congrégations,
concevait le projet d'en constituer une nou
velle.Le successeur de -.uni François de Sales
vint à Troyes

;
il y trouva deux jeunes tilles

préparées pour son dessein ei leur donna
l'habit. Marie de Sales Ghappuis rectilia ce
pi' 1

'

i' costume : donna aux j es -

l'esprit pour parcourir I:'- demeures non en-
core visitées pai la charité di\ ine cl n

furent constituées les Oblu/esde saint. Fra
de Snti'x. Ce sont des souirs de la Visitation,
des lilles du même Père, animées du même
esprit . \ iviliées par la même vertu . i n
tout exprès pour l'aire prospérer le- Œuvres
de jeunes lilles, Troyes en offre I échantillon

iplet. Les (dilates uni leur maison, leurs
es, leurs maisons de travail et de préser-

vation. C'esl Dieu qui a lait cela par la lionne
Mère, avec le concours très efficace de Louis
Brisson, ai mier des \ isitandines, homme
qui est aussi, en son espèce, un thaumaturge.

Ces œuvres pour les jeune-, lilles étaienl
très louai îles; des œuvres analogues n'étaienl
pas moins nécessaires pour les jeunes gens.
On avait bien essayé, a Troyes, de fonder un
collège liln-e, mais l'œuvre n'avait pas réussi.
Depuis longtemps, la lionne Mère songeait à
créer aussi des Oblats de saint François de
Sales

; de son côté , l'éveqne de lieueve y

pensait également. Il fui décidé qu'on s'a-

dresserait à saint François de Sales; la ré-

ponse fut donnée par une apparition de
sainte Jeanne de Chantai. L'évèque d'Annecj
donna un prêtre ; le diocèse de Langres en
d a deux ; il s'en trouva d'ailleurs, et.

quand ou fut six. on fonda la nouvelle con-
grégation. Les Oblats de saint François de
Sales sont, comme création religieuse, l'é-

quivalent mas, '111111 des Oblates ;' ils oui le

même esprit de saint François : il- se vouent
à desœuvres semblables; ils oui des refuges
pour les jeune- -eus , de petites écoles el

quatre ou cinq collèges. Les sujets sont ve-
nus à l'œuvre nouvelle. .Nous axons visité,

d'un cœur joyeux et d'un esprit attentif, les

divers établissements des Oblats. On \ seul
la bonne odeur de Jésus-Christ.

Les critiques n'ont pasmanqué. Noire siècle
n'a pas beaucoup de bous ouvriers, mais il a
beaucoup de censeurs, et si les censeurs ne
font rien, ils veulent au moins montrer que.
quand ils se décideront à agir, ils feront des

rveilles. lui attendant ils créent de- obs-
tacles ou jettent, sur les œuvres fondées, le

discrédit. On a reproché aux œuvres de la

lionne Mère el du I'. Loui- BriSSOn le défaut
de ressources el le défaut de discipline. Les
ressources viennent on ne sail d'où ; i

donne a penser qu'elle- viennenl de Dieu : el

-i les œuvres subsistent par ce miracle per-
manent d'assistance divine, il n'en faut pas

ispérer. La discipline n'est qu'une force
extérieure, une sauvegarde, un garde-fou :

elle es! inutile là prit intérieur pré-
\ ieui les fautes que la discipline doit répi i

mer. (In a trop lail le- collèges fl la lacon des
casernes, d anl relâche aux passions et

couvrant du vernis menl d'un ordre appa-
rent, mai- absent . tous les désordres des
mœurs. L'Eglise doil produire des œuvres
ire- différentes de ces collèges de l'Etal : elle

sait l'aire coexister avec grande liberté

grande retenue el par la qu'elle règle
l'esprit ei la conscien

I iil laisser pins
spontanéité a leui

I ite expansion.
Au surplus, particularité dont nous ignorons
l'existence, si le- créations de la Bonne Mère

oer quelque chose, ce n'esl poinl
par l'esprit qui les a produites, mai- plutôt
parce qu'on le négligerait. L'expérience el les

épreuves ne manquenl a aucune œuvre : elles

rectifier el a les fortifier, si

besoin esl.

La mère Marie de Sales, élue supérieure
en IS7I . avail été réélue en INT'i ; elle -e

consacrait plus que jamais a la ta miaule,
à l'instruction des sieurs qu'elle édifiail par
sa profonde sagesse el par son renoncement.
Après deux mois de douleurs plus vives, elle

mourut le 7 octobre LsT.'i. Les évèques de
li.ile, de Troyes el de Paris oui instruit déjà
le procès préparatoire, | r introduire, de-
vant la ( ongrégation des Rites, la cause de
sa canonisation.

C'est une des merveilles de la Providence
que la résurrection des congrégations de
femmes détruites par la Révolution. La liste

seule de ces institutions remplirait des pages ;

pour mieux faire pénétrer le secret del'œuvre
divine, nous procéderons par quelques
exemples.

A l'aurore de ce siècle vivaient, à Ligny-
le-Cllàtel, paroisse du diocèse de Langres.
le- époux Bresson-Berrué : ils n'avaient pas
d'enfants. Lu jour le mari proposa a -a

femme d'adopter quelques jeunes lilles el de
les for rau soin des vieillards. Apres leur
mort, la maison deviendrait un hospice, lie

ce consulté, le curi'' déclara qu'il ne connais-
sait dans sa paroisse aucun sujet apte à ce
ministère charitable, a moins de choisir de :

jeunes tilles île la première communion . Aus-
sitôt les deux époux reuni--eni quelques en-
fants pour leur apprendre à travailler. Veuve
en 1806, retirée du monde en 1812, Sophie
Berrué s'appliqua de plus en plus à former
de- gardes-malades ; en ists. elle fait cons-
truire un hospice. En 1819, à la bénédiction
de l'hospice par le vicaire général \r\ isenel

.

a lieu la vêtu re des trois première- sieurs,

Adélaïde Malhev . \ime et Marie Tremlilev.
Alors, âpre- une entente avec Arvisenet, les

deux cures Brigand de Chàtel el Soudais
de Beugron, il est décidé que les garde-ma-
lades deviendront institutrices pour lesj 's

filles, lies 1819, deux sœurs vonl s'établira
Champlost. En is-ji est rétabli l'archevêché
de Sens, dont les titulaires successifs, La Lare.
de Cosnac, Mellon-Jollj couvrent de leur pa-
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ternelle el sage protection 1 œuvre naissante.

En l s j ; . 1,1 rondatrice prit l'habit religieux,

qu'elle n'avait pas osé prendre, ayanl été

mariée. En 1830, Charles X. approuva la nou-
velle congrégation. Sous la direction intelli-

gente el zélée de Clément Villecourt, depuis
[ue el cardinal, l'ceu\ re ne fail que - é

tendre. La maison de Lignj ne peut plus
suffire à la communauté. A. Sens, l'ancienne

abbaye de Notre-Dame, habitée avanl la

Révolution par les Bénédictines de la Pom-
meraye esl achetée; en is:,i, une grande
pari ic ilu noviciat el plusieurs religieuses

s installent dans le nouveau monastère. La
communauté reçoit, pour aumônier, l'abbé

Cornât, prêtre également remarquable par
son intelligence, sa piété, son savoir el son
zèle. L'aumônier rédige le manuel des sœurs
el le livre de la règle que revèl de son appro-
bation canonique l'archevêque de Sens. Puis
pensant qu'un homme n'esl qu'un grain de
poussière, qui passe vite, pour donner à la

direction plus de consistance, Cornai négocie
avec des Pères de Pontigny, el se l'ail béné-
dictin lui-même pour rester à >mi poste, jus-

qu'à sa morl en 1899.

Le voyageur cjui va de Sens à Taris, au
sortir de la ville, aperçoit à sa droite un grand
clos dont le périmètre enserre des cloîtres

magnifiques et une magnifique chapelle,
j'allais dire une petite cathédrale. C'est la

Maison-Mère de la Providence de Sens. Cette

maison a 600 religieuses inscrites au registre

de son personnel. Ces religieuses dirigent

des écoles libres el des écoles communales :

elles ont, en outre, u vroir, deux pension-
nats, trois hospices, trois établissements à

entretenir et'einq maisons spéciales pour le

soin des malades. Dans.toules les paroisses
mi elles liennenl école, elles ont des gar-

diennes d'enfants, des écoles maternelles,
elles visitent les malade-,, réunissent les

jeunes filles le dimanche el entretiennent le

linge de l'Eglise. Outre I habile direction du
P. Cornât, qui a été pour elles l'homme de
la Providence, les sœurs ont eu pour supé-
rieurs ecclésiastiques, ModesteBrigand,Pierre
Boyer el Paul Laporle ; el pour supérieures

générales, Sophie Berrué, veuve Bresson,
Zoé Petit, \lplionse de Liguori Duquesnel el

Olympe llamelin. On ne peut qu'admirer,
dans le personnel et dans les œuvres, la bé-

nédiction de Dieu.

Dans les autres diocèses, il se fil, après le

Concordat, un travail analogue de restaura-

lion spirituelle, plus n ins étendu sui-

vant les besoins du pays. A Langres, par

exemple, bien que ce siège eul été supprimé
par le Concordat, à défaut de congrégations
religieuses, il se forma, à deux reprises, une
société de prêtres missionnaires où figuraient

les Janny, les Lamy, les Thomas el les Ma-
nois. A l'appel des curés, i ls prêchaient dans
les paroisses el produisaient des fruits mer-
veilleux de conversion des pécheurs el de

transformation morale desmasses populaires.

Lorsqu'un évèque t'ul été donné au diocèse
dans la personne de Mgr Parisis, un vil bien
tôt, s, mis l'impulsion pieuse el énergique de,

l'intrépide prélat, se dessiner des vocations.
La première fut la vocation d'Aspasie Petit,

née a Courcelles sur Aujon en 1799. Celle

humble fille, sous la direction de son curé,

Pierre Devignon, se lil d'abord recevoir ins-

lilutrice el, après quelques années, ayanl re-

cruté quelques compagnes, fonda, sous les

auspices de Mgr Parisis. la congrégation du
Cieur-lmmaeulée de Marie. Celle petite -.,,-

cii'le dont la Maison-Mère esl a Saint-Loup
à des établissements à Morey, à Brachay, a

Chau'mont, à Brainville et a Paris. L'objet de
sa mission, ce -uni les retraites pour les

dames, la tenue des ouvroirs el orphelinats,

les écoles surtout |
les entants pauvres,

l'éducation sur les principes du travail el de
la modestie. La vie île la mère Marie de Jésus,

la fondatrice, a été écrite par Ch. Itondot,

prêtre, auteur de plusieurs autres ouvri

de la meilleure marque.
I m- autre vocation lui départie à l'abbé

Constant. L'abbé Constant fut particulière-

ment frappé de la nécessité d'avoir dans les

campagnes de bons maîtres d'école et pour
en avoir, il faut en formel'. Constant était

' ure. il se lil recevoir instituteur et fonda,

pour son exercice, l'école de Malroy, près

Dammartin. Ma"lro\ esl une école d'agricuL-

lure où les jeunes campagnards reçoivent

l'instruction et l'éducation allérentes à la vie

rurale : c'est de plus, une école, où on a pu,

avanl la persécution, se former de braves

instituteurs. Celle tache ne lui incombe plus

que dans des conditions ingrates : l'autre par-

tie de sa tâche, Malroy continue d'y faire

honneur ; lilieu des épreuves.

Une troisième vocation l'ut partagée entre

l'abbé Bizot et l'abbé Molard : Bizol fonda

l'institul agricole de Plongerol pour les or-

phelins; Molard créa, pour les petites filles,

l'orphelinat de Villegusien. Le nombre des

orphelins esl grand: Dieu est leur père au

ciel ; il met au cieur des prêtres. le souci de

remplir a sa place les devoirs de la pater-

nité divine.

Un autre prêtre, curé-doyen de Longeau,
I. ri 1ère avait fondé à Langres des sieurs <\<-

la Providence qui tenaient, avant les laïcisa-

tions, un grand nombre d'écoles el axaient

même essaimé jusqu'au diocèse d'Arras. Au-
jourd'hui avec l'impiété du siècle el l'exé-

crable esprit du gouvernement, ces reli-

gieuse- voient diminuer le recrutement des

.icurs el le nombre de leurs écoles. Les

difficultés des temps n'oient rien a leur mé-
rite : le rassérénemenl des esprits leur

promet un renouveau de faveur el de sa-

crifices

Une o'iivre peut-être unique en I rame,

c'est l'/Jfùtrrr tir Iti Iti jitiriiliiin des blasphèmes
el de la violation du dimanche, fondée par

Pierre Marche, curé de La .Noue, à Saint-

Dizier. érigée par Pie IX en archicontrérie.

I
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Le Saint-Sacrement > esl toujours exposé :

vingt religieuses, vicli mes vivantes, s' j ollrenl

enexpiali lia réalisent parleurs sacrilices

I ne dernier livre plus récente, c'est le

patronage ilesenfanls, création personnelle

des frères Durand, prêtres. L'un en est le

directeur à Cliauinonl, avec le concours ac-

tif de ses père et mère; l'autre, curé de Riau-

court, offre par son voisinage tous les bons

offices de la fraternité.

Je citerai encore la fondation par le grand

vicaire Barrillol d'une maîtrise puni' le ser

vice des messes et le chant des offices à la

Cathédrale; el la fondation, à Maranville,

par l'abbé Roy, d' maison pour aider la

maîtrise dans le recrutement du clergé. Je

ne veux même pas oublier l'abbé Chantùme,
fondateur intentionnel de la Société du Verbe

divin; quoiqu'il n'ait pas réussi, il a eu le

mérite d'entreprendre el l'honneur de donner
•i l'Eglise le P. Philpin de Rivière, de l'Ora-

toire de Londres, traducteur et biographe du

P. Faber, auteur de la Piéli'i airers Vlùjlisc,

de l' l'iiion de Mario au lidèle el de la Phy-

siologie du Christ : une triologie puni- ra-

mener les âmes à Dieu par la Sainte Vierge

et par Jésus-Christ.

A toutes ers œuvres accomplies sous les

auspices de Mgr Parisis, il faut joindre le col-

lège de Saint-Dizier, tenu naguère par 1rs

Jésuites, dont trois siècles de succès dans

les collèges ne font qu'augmenter la gloire.

C'est l'un des grands établissements de la

Champagne.
Aujourd'hui, en France, huiles 1rs œuvres

de charité , de piété ef de prosélytisme

soufl'renl persécution. La persécution est une

épreuve, sans doute ; c'est aussi une bénédic-

tion. En nous mettant en demeure d'éviter

toute faute el de pratiquer toute vertu, elle

ne peut que servir le grand dessein de Dieu

pour la sanctification des âmes ; Dieu, d'ail-

leurs, se plait à soutenir les œuvres en butte

à la contradiction. Les seules épreuves fu-

nestes aux œuvres de religion, ce son! les

loris causés par les gens d'Eglise, par une di-

minution de vertu el par l'hypocrisie de la tra-

hison. >< Si l'on marche encore quelque temps
dans cette voie, écrivait à Pie IX le cardinal

Guibert, on aura un épiscopal déconsidéré,

muet, complaisant, peu capable, laissant toul

faire. J'en suis bien attristé : » nous aussi. Ce

qui nous attriste le plus ce n'esl pas lanl l'in-

dignité des hommes que la perversion des

idées. Depuis vingt ans. on est venu à celle

idée que la religion s'administre comme tout

autre chose. Pour administrer, il ne faut

qu'une bureaucratie, et, en bureaucratie, un

laïque, voire une femme, peut valoir un

prêtre et un évèque. Le propre de la bureau-

cratie, c'est de l'aire respecter l'ordre sur le

papier, el de le laiser violer dans les mieurs.

Le personnel de la bureaucratie se compose
de satrapes el de saltimbanques. Si l'on ad-

met cette horreur pour l'Eglise, nous sommes
à la veille des plus grandes catastrophes. Ce

qu'il l'aui au peuple, ce qu'il faut aux nations,

ce qu'il faut surtout a l'Eglise, ce sonl . non
pas des mercenaires el des chiens errants

ou îles loups vètUS de peaux de i llOIl ;

ce sonl de saints el savants évèques, des
honnie'- qui oui reçu la plénil ude du sacer

doce pour répandre la plénitude des grâces

de Jésus-Christ. Jésus Christ esl le seul San
veur ; el ses ministres ne sont sauveurs,

comme lui et par sa vertu, qu'avec l'Evangile

el la croix.

La vie de Jésus Chrisl n'a été que croix el

martyre. La vie de l'Eglise, qui continue ici

lias les deux mystères de l'Incarnation el de

la Rédemption, esl un combat, el c'esl pour
quoi elle s'appelle l'Eglise militante. L'Eglise

milite el elle militera jusqu'à la fin des temps;
mais elle ne milite pas seule el avec les seules

ressources de la nature. Le Chrisl. son cher

et son époux, l'assiste dans sou combat; par

son assistance, il s'eflecl ntre Lui el Elle

une certaine identification mystérieuse; en

sorte que les coups qu'Elle reçoit, c'est lui qui

les repousse : les vertus qu'elle déploie, c'esl

lui qui les inspire ;
les triomphes qu'elle rem-

porte dans tous les siècles, Jésus-Christ les

ramène à ses plans miséricordieux sur le

monde. • >r. en chaque siècle, les épreuves de

l'Eglise revêtent un caractère spécial, un ca

chel propre qui les rattache à l'œuvre carac-

téristiq lu siècle qui passe. Ce qui marque
noire temps, ce n'esl plus une hérésie quel-

conque ; c'est une grande hérésie faite de

toutes les négations de la vérité. On ne con-

teste plus aucun article du Symbole, on récuse

la foi qui esl son principe; on en réfère à la

rai-on seule el i leclai'e i[u 'i I
11
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ce qui parait tel ;
que dès lors, il n'y a plus

de péché ; et qu'ainsi, il ne faut aucune hié-

rarchie ecclésiastique, avec mission de rendre

la santé aux âmes. En d',mires termes, accep
lanl les théories naturalistes, on exclut toul

I ordre de réparation ci de grâce ; on l'ai! con-

sister le vrai, le juste el le bien dans l'accep-

tation de la nature déchue, proclamée par-

faite dans sa déchéance, ef ne trouvant, dans

sa déchéance, légitimée, que le point de dé-

part des conquêtes du progrès. Théorie abo-
minable, au fond de laquelle s'agite l'éternel

ennemi de Dieu, toujours vaincu, mais s'in-

génianl à des stratégies perfides, qui, d'un

coup, peuvent faire tomber le monde dans son

filet. En l'ace du Christianisme, établi, connu,

mais repoussé, on établit un paganisme débar-

rassé de ses idoles, rendant aux liassions un

culte décent, ou à peu près, mais suffisant

pour le triomphe du satanisme.

Iiaus cel état, se vérifie le mot du Sauveur :

Mundus (otusin malignopositus est : le monde
entier esl tombé sous | r pouvoir du malin.

Dès lors, l'œuvre commune qui réclame les

efiorts des chrétiens, c'esl l'œuvre de la répa-

ration. Ce mot se doil entendre en deux sens.

L'œuvre de Jésus-Chrisl en tanl qu'elle ra-

chète le monde du péché, est l'œuvre propre-

ment dite, l<eii\ re divine de la réparation, el
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lous les chrétiens fidèles j coopèrent, en se

ant ilrs ruines du péché. Mais si la i

-

ration par Jésus-Christ est rejetée comme
principe, comme doctri i comme pratique
de salni tous ceux qui vivent sous cette loi

d'expulsion de Jésus-Chrisl sont des préva
ricateurs en grand,qui jettent le poids de leurs

crimes dans les balances de la justice d'En-
llaul. Alors s'impose aux chrétiens lidèles

une nouvelle tâche : ils ne doivenl pas seule-

ment . pour leur salut . accomplir ce qui
manque, dans son application, à la pas
du Sauveur ; ils veulent encore, pour le salul

des pécheurs, accomplir des œuvres de i

ration surérogatoire, et c'est dans ce second
-rn> que nous nous en occupons ici.

L'œuvre de la réparation est donc la grande
œuvre religieuse du siècle La plus simple
piété le comprend : l'esprit philosophique, s'il

esl chrétien, le conçoit mieux encore : le ciel

ne lardera pas à en notifier au monde la né-

cessité, l'urgence, et nous allons voir les ou-
vriers se pressera l'œuvre divine de la répa-

ration.

Le premier qui conçut ce dessein en vue
d'en tirer une institution, avec un objel propre
ef un but déterminé, lut Pierre Marche, curé
de l'église Saint-Martin de Lanoue, à Saint-

Dizier. Pierre Marche était né à Doulain-
court dans les premières années de ce siècle;

H devait mourirjeune : il se sentit pressé d'of-

frir à Dieu un tribut exprès de réparation.

D'abord suivant l'ordre hiérarchique, il s'en

ouvrait à notre évèque : c'était le grand
Parisis, àme ouverte à toutes les inspirations

nobles : il accueillit les propositions de son

curé,qui tondait. a Saint-Dizier,un couvent de
la réparation, avec 'les religieuses professes,

offrant à Dieu leurs prières et s'oïïranl elles-

mêmes comme victimes pour la réparation
des blasphè s et de la profanation ilu di-

manche. Quand son œm re fut fondée, Marche
se dirigea vers Rome. Pie IX reçut le curé
langrois et lui dit : « L'œuvre de la repara-
lion est le salul du monde : o et il érigea en
archiconfrérie l'œuvre de Saint-Dizier. Depuis
la mort de Pierre Marche, son œ\i\ re a dû
beaucoup au dév sment de l'abbé Servais,

curé de Somme\ oire.

l'endant que l'abbé Marche fondait celle

œuvre réparatrice, en 1846, le tu septembre,
la sainte Vierge apparaissait sur la montagne
de la Saletle, près Corps, au diocèse «le Gre-
noble. Mélanie i alval et Maximin i h'raud con-
duisaient les vaches sur le sommet de la

montagne. \ un point du sommet, ils virent
une femme assise, la fête entre les deux main-,
portant sur le cou une chaîne et sur la poi-

trine un crucifix : ils crurent s'apercevoir

qu'elle versai I des larmes. Le premier mou-
vement de- enfants fut de craindre : la dame
~e leva et leur dit : Approchez, mes enfants.

Quand les enfants se furent approchés, la

Sainte Vierge leur dit : Le bras de mon fils se

levé pour frapper la France, coupable de blas-

phème et de profanation du dimanche : je

l'empêche de frapper et je me lasse a con-
jurer se- coups. Dites a mon peuple de venir
a résipiscence : sinon de grandes catastrophes
vonl l'atteindre. Tel esl a peu près le sens des
paroles de la Sainte Vierge ; après quoi, d'un
mouvement sublime, elle s'éleva dans les

airs et disparut. - \ leur retour au village,

Mélanie el Maximin, chacun de son côté, ra-

contèrent cette merveilleuse apparition aux
habitants d'Ablendens. Grand émoi dans ce
hou peuple de montagnards. Les enfants ne
pouvaient avoir été ni trompés, ni trompeurs.
Sans concert possible, ils s'étaient vus la

veille pour la première l'ois, ils présentèrent
ôquivalemmenl le même récit. Suivant les

règles de la crédibilité naturelle, c'était bien

une apparition miraculeuse. L'Eglise, avant
d'admettre ces phénomènes surnaturels, les

soumet à une empiète canonique et les re-

jette, s'ils ne soûl pas continués, ou les ac-

cepte si elle y est contrainte par la force même
de l'évidence. Après une longue élude, di-

rigée par l'abbé lloiisseloi, la forte tête de
Grenoble, l'évèque, Philibert de Bruillard se

pri -a sur la réalité de la chose. Le Pape,
a sou tour, en fut canoniquemenf saisi. Les

enfants axaient reçu chacun un secret de la

Vierge; ils furent invités à le libeller séparé-

ment et sans que personne intervint pour
diriger leur rédaction. Mélanie et Maximin
étaient peu instruits; ils firent leur rapport
Selon la mesure de leur petite intelligence.

Chaque rédaction fui placée sous le sceau de
l'évèque el envoyée à Pie IX. Pie IX la lut et

se contenta de dire : ce sont de grands
malheurs pour la France.

Deux ans après, la révolution de Is'iS dé-

possédait Louis-Philippe el ouvrait la marge
aux premières manifestations socialistes.

Moins de trois ans plus lard, sous couleur de
conjurer l'anarchie, le prince Napoléon réta-

blissait l'empire et, après quelques années

d'autocratie peu intelligente, pour servir les

idées de nationalité, ouvrait, contre le temporel
des Pontifes Romains, une guerre hypocrite,

poussait l'Italie à l'unité, invitait l'Allemagne
a s'unir sous le sceptre protestant de la

Prusse, el se détrônait lui-même, déchainanl

cette anarchie qu'il se flatlail d'avoir vaincue.

Depuis vingt ans, la France el l'Eglise sonl

en butte à une persécution qu'on a su peu

comprendi e el contre laquelle ou ne s'est pas

défendu. La persécution, c'est la révolution :

et s,,iis couleur de se deleiidre contre les llle-

léricales, purement imaginaires, —
les révolutionnaires poussent à fond les pro-

jets du nihilisme. Plus de I lieu, plus de reli-

gion, plus d'église, plus de patrie; et à la

place de l'Eldorado promis, les désordres èf

les horreurs de l'enfer.

Pendant que ces horreurs se préparaient

en tapinois. |e ciel nous donnait, a Lourdes,

en 1858, un nouvel avertissement. La Sainte

Vierge apparaissait à Lourdes, dans les Py-

rénées, a une jeune fille, nommée Bernadette

Soubirous ; elle s'annonçait comme l'Imma-
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culée-Conception ol demandai! qu'il fui érigé,

dans ces dagnes, peu accessibles, un
sanctuaire à pèlerinage. Le curé de Lourdes,
l'i yramale, n'était pas d'humeur à croire aux
apparitions; il calotta Bernadette el la ren

voya garder ses vaches. La Vierge ne s'ar

rèta pas devanl les calottes du curé ; elle re-

\ 1 1 1 1 à la charge : lil jaillir du sol une source
miraculeuse : el donna elle même les preuves
miraculeuses de son identité personnelle.
Tant el si bien que Peyramale dul se rendre
ri avec lui huile la petite ville de L 'des,

puis toute la France, puis toul l'Univers.

A la Salette, le Ciel avail l'ail des naces :

a Lourdes, il faisait entendre la voix de la

miséricorde. Par des voies diverses el inti-

mai ions différentes, il visail au même bul :

rétablir l'équilibre intellectuel el moral du
monde, par un retour aux droites voies el

par l'an- plissement de grandes œuvres
d'expiation.

Nous ne racontons que très sommairemenl
ces deux apparitions de Lourdes el de la Sa-
lette. Le jugement de l'Eglise en première el

en dernière instance en a confirmé la certi-

tude. La Cassation ne pourrai! venir que du
ciel; mais ee qui est de Dieu, Dieu ne le ré-

pudie pas. Plus sont infinies les instruments
iloul il s'esl servi, plus dans les infirmités, il

se pla.ît à l'aire éclater les coups d'Etal de sa

Providence. Le peuple, dont la voix est la

voix de Dieu, puise dans la naïveté de sa foi,

le sens profond du divin. Au bruit qu'une
apparition a eu lieu, il accourt, il s'agenouille,

il prie, il pleure, le ciel lui répond. Ainsi

s'établissenl sur la terre les œuvres d'En-
Haut.

A la Saleite. axant même que l'évèque ait

pu instruire, les pèlerins accourent : au pre

Qlier anniversaire, ils étaient 50,000 sur celle

montagne du Daupliine, jusque-là déserte.

Les prières obtiennent des miracles, dont

plusieurs ont été jugés canoniquemenl par
les évoques. En 1852, l'évèq le Grenoble
pose la première pierre du sanctuaire de la

Salette el l'oncle une société de Missionnaires
qu'il destine a desservir le pèlerinage et à

donner îles missions, pour répondre au vœu
de la Sainte Vierge. Le sanctuaire esl un mo-
nument de style romano-byzantin ; il a trois

nefs dont des colonnes de marbre noir sup-
portent les voûtes. Sa façade esl Ûanquée de
deux tours surmontées d'une grande croix,

dotées d'une sonnerie puissante el d'un bour-
don île soixante quintaux. Dix chapelles
construites en saillie s'ouvrent sur les nefs

latérales. La chaire est un don de la Belgique :

le maître-autel esl d'une vraie magnificence
la toiture en cuivre peul braver les plus ter-

ribles ouragans. Les lieux, sanctifiés par la

présence de Marie, son! enfermés dans une
enceinte, propice au déploiement des proi es

sions. Deux hôtelleries pour recevoir les pè-
lerins se prolongenl parallèlement derrière
!'• chevet du sanctuaire. Le sommet desmon-
tagnes voisines sert d'encadrement à ces

constructions, chefs d'œuvri d une foi qui ne
sail pas ci mrpter ' es monuments s élè^ enl à

Isiiii mètres au-dessus du niveau de la mer.
Peu après I apparil ion . I ( Irdinaire errait la

confrérie de N.-D. liée iliatrice de la s a

leite. que Pie I \ érigeail en archiconfrérie ;

le me; \ èque fondai! une communauté de
sieurs de la Salette pour le service des pèle-

rins. A la demande de Mgr Fava, Léon \lll

éleva le sanctuaire à la dignité de basilique
mineure; sa visite peul gagner une indul-
gence pleniere. En 1879, le Pape couronnait
la Vierge de la Salette. Des confréries de la

Salette se sont depuis répandues dans toute
la chrétienté : el une reproduction artistique
de l'apparition peul se voir dans un grand
nombre d'églises, jusqu'aux confins du
monde. De là. un grand nombre d'œuvres ré-

paratrices et un grand nbre de conversions.
La Salette e^l maintenant une œuvre catho
lique de l'Eglise, ses missionnaires font pas-

ser a tous les peuples les recommandai ions

de la Saiule Vierge, depuis le Canada jusqu'à
Madagascar.
Quanl aux fruits, eu quelque sorte officiels

de la Salette, en voici la trop courte énumé-
ration.

Une œuvre de réparation a été inspirée,

parla Salette, a l'abbé llarllie. du diocèse de
Rodez. \ Sainle-All'riqiie. dans l'Avevron . il

a établi une communauté dans le bul d'apaiser
la colère de Dieu. On y suit la liturgie de la

Salette pour l'ordre clés missions.

Un pieux laïque, Louis de Cissey, frappe

des maux qu'attire la profanati les saints

jours, nouveau Pierre l'Ermite, prêche une
croisade de réparation. De là l'Œuvre domi-
nicale de France el le Bulletin qui lui sert a

la lois d'écho el d'organe.
Les religieuses luxilialrices des âmes du

Purgatoire, à Lyon, auxquelles le P. Giraud
de la Saleite a donne leur forme définitive,

s'inspirent aussi de l'esprit de l'apparition.

C'est un tiers-ordre régulier que protège vi-

siblement la Sainte Vierge.

C'est à la Salette qu'a pris naissance, en
INT-j, l'œuvre des pèlerinages nationaux, sous
les auspices de Mgr Paulinier, évèqua de

Grenoble. Un comité, vi-i'-r pour donner force

et extension à ce inoin eiuenl réparateur, a
entraîné depuis, sous l'inspiration de sainte

Philomène, d'innombrables multitudes vers

tous les sanctuaires de France, à Rome el

jusqu'à Jérusalem. Ce mouvement non- ra-

mène aux grands âges de loi. par la courbe
rentrante de la réparation.

Les pèlerinages nationaux firent sentir le

besoin d'une feuille religieuse qui inspirât

d'y coopérer. De là naquil le Pèlerin, dont le

succès prépara la fondation de la Croix, l'un

de^ piUs merveilleux organes de la publicité

religieuse eu notre siècle et peut-être dans
i ius les temps. Les Pères de l'Assomption,

qui ont pris la tète des pèlerinages, ont eu la

lionne pensée de les organiser en forme de
retraites.
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• autre congrégation de Paris, les Fcures

de saint Vincent de Paul, rendent à N.-I). de

la Saletle un culte spécial. Depuis 1893, un
membre de cette - ition, le, P. Petit,

mène chaque année à Ars el à la Salette une

nombreuse caravane de prêtres.

Mutin, c'esl .1 la Salette qu'est due VŒuvre
ilrs racolions tardives pour li is missions étran-

gères, qui a son siège à Grave, en Hollande,

el pour directeur, le P. Berthier : elle compte
de nombreuN aspirants.

L'apparition de la Salette est donc une

source féconde d'apostolal : elle produil des

résultats d'autanl plus importants que le

clergé la serl avec plus d'intelligence el de

zèle. Ce n'esl pas en vain que la mère de Dieu

est venue pleurer sur nos offenses el nous

prémunir contre les catastrophes. Fidèles à

ses recommandations, nous recevrons

plus d'abondance, les effets de ses promesses,

les grûces ilr la réparation des blasphèmes
el de la profanati lu dimanche.

Lourdes esl aujourd'hui un nom grand

comme le monde. Quatre ans après la procla-

mation de la Conception immaculée, la Vierge

dés vierges apparaissait dix-huil fois

Lourdes, en plein jour, à une naïve enfant,

devant des foules transportées d'admiration :

elle se montrail telle que tous la reconnurenl

bien \ ite dans l'auréole d'une douce el bril-

lante lumière : avec sa robe el son voile

titane-., sa ceinture bleue; le visage rayonnant

de bonté el de grâce ; le sourire sur les \<-\ res :

les mains ouvertes, tendues vers l'enl

jointes par la prière, ou élevées au ciel :
1rs

pieds nus, cour les de roses d'or.

Marie tenail le Rosaire entre ses mains el

se marquai! de signes de croix.

Marie prononçait des paroles pleines d'en-

seignements el de préceptes divins : Faites-

moi la grâce de venir ici pendant quinze

jours. - Je vous promets de vous rendre

heureuse, non pas dans ce monde, mais dans

l'autre. Vous prierez
i

r les pécheurs;

baiserez la terre ]> les pécheurs.

Je veux qu'il vienne ici du monde. Je veux

qu'on v vienne en procession. - Allez boirea

la fontaine el vus y laver. Allez dire aux

prêtres qu'on doil bâtir ici une chapelle. —
./ suis VImmaculée-Conception.

l a divine histoire de Notre-Dai le

Lourdes n'esl que l'accomplissemenl de ces

mystérieuses paroles el la glorification de la

sainte N ierge. La mère de Dieu s'esl glo-

rifiée dans l'humble fille qui fut -mi témoin

.I son apôtre. La mère de Dieu s'esl glorifiée

dans son peuple de Lourdes, dans son peuple

des Pyrénées, dans son peuple de France, au

sein des peuples de toul l'univers. Diei

larde pas à glorifier sa Mère par des pro-

diges. L'eau de la Grotte obtient des grâces

el des guérisons surnaturelles. Le monde cl

l'enl leuvent. Satan chi muer

le fait divin dans le ridicule el l'indécence

des apparitions diaboliques; le pouvoir civil

I devoir intervenir : mais le doigl de Dieu

psi plus lorl que toutes les machinations. Tue
commission, composée d'une élite de prèlres

el de savants, examine, pendant quatre ans,

lits h complexes de l'apparition el des

guérisons miraculeuses, lui ISii-j, Bertrand-
Sévère Laurence autorise dans -un diocèse de
Tarhes le culte de Notre Dame de la (îrolte

de Lourdes el annonce la construction de la

chapelle demandée par la Mère de Dieu.

Pie IX. par trois hrefs successils, proclame
« la lumineuse évidi nce de la récente Appa-
rition de la très clémente » Mère de Dieu;
Pie l\ veut que le porlrail du Pape en mo-
saïque soit posé comme un sceau sur le por-

tail de la chapelle qu'il a élevée a la dignité

de Basilique : Pie IX la l'ail consacrer en son

nom : en -mi nom. il l'ail couronner la statue

de la Vierge Immaculée: il met aux pieds de
eelte Heine, la palme el la couronne d'or: il

place l'image de l'apparition dans son ora-

toire ; i! en pose la belle statue au milieu de
Ile île l'immaculée-l '.

:epl ion ; il \ a vi-

siter chaque jour son humble grotte, élevée

dans les jardins du Vatican; il esl heureux
de recevoir l'eau de la fontaine miraculeuse
el de l'envoyer lui-même aux malades.

Héritier de la piété de Pie IX envers Notre-

Dame de Lourdes, Léon XIII. par une série

d'induits, lui prodigue aussi ses laveurs.

Léon XIII étend à la terre entière l'arc hicon
frérie de l'Immaculée-Conception : Léon XIII

l'enrichit d'indulgences. ainsi que l'Hospitalité

de Notre-Dame de Lourdes el les pèlerinafc

Léon XIII encourage le mouvement qui en-

traîne lésâmes vers la Grotte : il accorde au

pèlerinage spirituel quatre indulgences plé-

nières chaque année : il délègue le cardinal

Desprez pour poser la première pierre de
l'église du Rosaire; il proclame le jubilé des

noces d'argent de Notre-Dame de Lourdes ;

il envoie un calice a son sanctuaire : il excite

l'évêque de Tarbes à élever, à Nolre-Dai le

Lourdes, un grand el durable monument,
Vhistoii <• authentique de ses hic niait-;.

La Vierge disait à la (irolte : « Je veux qu'il

vienne ici du monde. — Je veux qu'on y
vieni n procession. > \ucun pape n'a pu
encore visiter Lourdes: mais six nonces
apostoliques, cent cardinaux, mille arche
vêques etévêques sonl venus visiter la grotte;

mais vingt millions de fidèles, venus à la

lettre de ton-, les coin- du monde, oui lait le

pèlerinage de Lourde-;. Le n le a dune en -

tendu la parole de Marie cl s'esl précipité

vers la Grotte avec un élan qui rappelle celui

des croisades, el qui en prépare de nom elles.

Tandis que les procession- sonl trop souvent

interdites ailleurs, elles se déploient, a

Lourdes, avec un incomparable éclat. Le
jour, elles - avanjeni en lignes immenses, à

l'ombre de la croix : la nuil . les cierges

pèlerin- se déroulent en cordons de flammes
dans la ville; ces milliers de croyants chantenl
les cantiques -aérés, prit nt, communient et

font de la grotte le vestibule du paradis.
« Depuis dix-huit ans qu'on les compte.
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écrivait en ISSii, Mgr Billiôre, mille sepl cenl
qualre-vingt-qualre processions, on grands
pèlerinages organisés, oui amené sur les

bords du Gave , un million el demi de pèle

rins de France, el trente mille d'Espagne, de
Portugal, de Belgique, de Hollande, d'Angle-
terre, de Suisse, d'Allemagne, d'Italie, de
Hongrie, îles Etats-Unis el du Canada. » -

Au milieu de ce Il ois populaires on a vu trois

lois deux reines, des princes, même des
pays protestants, attirés par la renommée
de Notre-Dame de Lourdes. Des pèlerins sont
venus à pied, même de Suisse. d'Alsace el de
Hongrie. C'étaienl quelquefois de pauvres
i 'ii unes qui vivaienl d'aumônes. On a surtoul

contemplé avec admiration îles processions
d'hommes seuls, une armée de 70.000 soldats
du Christ, la croix sur la poitrine, le chapelel
à la main, ils portaient fièremenl des ban-
nières, plus île respect humain ! le siècle de
Marie a pris la place du siècle de Voltaire.

On a vu, chose plus frappante ! des proces-

sions de malades. Pauvres pour la plupart,

souvent incurables, parfois mourants, ils ve-

naient de toutes les provinces de France el

de Belgique. Les voitures des chemins de 1er

avaient été transformées en ambulances el en

infirmeries. A l'arrivée, des hospitaliers se

prodiguaienl pour soulager ces infirmes; «les

milliers de pèlerins, pendant les jours el les

nuits, priaient les bras en croix el baisaient

la terre. Les gémissements delà prière étaienl

souvent interrompus par des guérisons, par

L'éclat spontané du Magnificat.
La Vierge avait dil : " Vous prière/, pour

les pécheurs. » Marie avait commencé cette

prière; Bernadette j avait répondu par le cri :

Pénitence! pénitence! Depuis ce jour, la

grotte est le sanctuaire de la prière; elle ne

cesse ni jour, ni nuit, a la lueur des cierges

qui eu sont le s\ mbole pi rmanenl. ( In \ prie

pour les pécheurs, pour les affligés, | r les

malades, pour les défunts, pour l'Eglise et

pour la France. Les pèlerins arrivent . le

chapelet à la main. Les processions onl tra-

versé des plaines et des vallées, qu'elles em-
baumaient de leurs prières. La vapeur a parlé

moins fort que le cœur chrétien. On a prie

au départ, quelquefois pendant neuf jours; la

reconnaissance prolonge la prière après le

retour. Partout Lourdes a réveillé l'esprit de
prière. La prière a fortifié partout la loi, l'es-

pérance et la charité; elle a apaise et ouvert
le cœur de Dieu.

La pénitence donne à la prière la force qui

pénètre les nues. Les pèlerins joigneut à la

prière les sacrifices et les fatigues, les pros-

trations et ies bras en croix. Quand les prières
et les sacrifices auront satisfait à la justice

divine, nous verrons les sourires de la misé-
ricorde. Lourdes aura remporté son plus

beau triomphe.
La Vierge avait dit : « Allez boire à la fon-

taine et vous laver. » Bernadette but et se lava

à l'eau bourbeuse de la cavité creusée par
elle dans le sable. Le inonde boit rie celle

T. XIV.

eau ; la terre en est avide. Les pèlerins aimenl
a l'emporter. < In en expédie par an trente
nulle bouteilles. Celle eau opère des mer-
veilles de grâces el de guérisons ; < Ile rend
la vie aux mal; di rés elle converti!

le pécheui s; el quand tes peuples auronl bu
à la source de Marie, sou fils saura bien

guérir les nations.

La Vierge avail dil : On doit bâtir ici

une chapelle. » Les prêtres, sans autre res-

s ri' que l'a uinone . ont ele\ela gracieuse
basibq pii couronne la grotte el perce la

nue de sa flèche aériei ;
que décorent six

cents ban res el drapeaux de diverses na-
tions : ou sont célébrées annuellement trente

mille messes et distribuées quatre cent mille
communions; où la prière ne cesse ni jour,

ni nuit : véritable miniature de la sainte
Eglise de Jésus-Christ.

El comme la basilique était insuflisanle. ils

ont bâti la grande Eglise du Rosaire. Le suc-

cesseur de saint Pie V, vainqueur du Turc à

Lépante, Léon XIII, a établi le mois du Ro-
saire, pour achever moralement la déroute
de l'Islam mahométan et accélérer la ruine
de I Islam révolutionnaire. Les tribus disper-

sées d'Israël viennent à Lourdes rendre gloire

à Dieu et méditer le grand mystère du Christ.

Jésus-Christ est l'ami des Francs ; il relève
son empire et renouvelle le grand ordre des
siècles.

L'Immaculée-Conception, apparue à Lour-
des, prépare ce triomphe". Son culte s'est

répandu partout jusqu'aux plus lointains ri-

vages. Partout s'élèvent ses images, ses sta-

tues, ses grottes, ses autels, ses chapelles,

ses églises, ses cathédrales. Au loin, des sanc-
tuaires déjà célèbres, en Belgique, à Constan-
linople

,
près de Pondichéry, au Canada,

s'ouvrent comme succursales de Lourdes.
Glorifiée partout, Marie multiplie partout les

merveilles de sa boule; par elle l'Eglise mili-

tante reçoit comme un reflet de splendeur de
la céleste Jérusalem. L'apparition de Lourdes
n'esl pas seulement un des grands faits du
XIX e siècle, c'e^t un des grands événements
de l'histoire.

Ces deux apparitions de Lourdes el de la

Salelte axaient inlroduil av iclat, dans le

monde religieux, Vidée de la réparation et

l'urgence d'y pourvoir. Nous voyons presque

simultanément cette idée se taire jour et

prendre corps dan- trois endroits différents :

au Carmel de 'fours, à Paris et en Alsace.

Nous devons parler brièvement de ces trois

insl il niions de sainteté

A Tours, il y a. depuis deux siècles, un

Carmel OÙ avait vécu, ail siècle dernier. Mar-

guerite du Saint-Sacrement, bien connue de

toutes les personnes pieuses : en ce siècle, ce

même Carmel devait voir une humble tille

de Bretagne renouveler les merveilles du
XVIII siècle. Perrine Eluère était née à Rennes
en 1816 ; c'était la fille d'un serrurier qui eut

douze enfants et les vit tous mourir avant
leur père. De bonne heure. Perrine avait été

36
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prévenue de la grâce de Dieu, mais sa voea- nommé Dupont, qui étail entré dans les idées
lion à la vi t > religieuse rencontra d'inuom- delasœur Saint-Pierre ou plutôt qui avail

brables obstacles. Enfin elle fut accueillie au accepté pleinemenl ses coininuuicatioiis avec
Carmel de Fours et là encore soumise a toutes Jésus-Christ. Dupont, qu'on appelle rummu-
sortes d'épreuves ; mais pour les saints tonl un ne ni le sninl homme de '/'ours, avail établi,

profite à leur sainteté. L'ordre réformé de dans sa maison le culte de la Sainte-Face,

sainte Thérèse se distingue au premier chel d'après la véritable image conservée à Rome :

par son dévouemenl à l'Eglise el par l'apos il entretenait, devant cette image, des lampes
tolat de la prière, la conversion des infidèles allumées; el permellail qu'on prit de celle

el des pécheurs, la réparation des ofienses liuile pnur s'en oindre, en vue d'obtenir de
faites à la gloire divine sont le-, intentions Dieu quelque grâce. Mais h' cardinal Moi loi

.

habituelles de ces Carmélites,,qui ne se se- esprit timide, peu ouvert à l'intelligence du
parenl rigoureusement du monde que pour surnaturel, avail mis sous scellés les papiers

le mieux servir. où la sœur Saint-Pierre avail consigné ses

Au Carmel de Tours, Perrine, devenue la entretiens avec Jésus-Christ. Son successeur,

sœur Saint-Pierre, après s'être mise à la dis- Fruchaud, avait maintenu les sceaux et la

position du Seigneur, reçut la triple mission : mise au secret. Le second successeur, Charles

1 de greffer sur le Carmel une œuvre de ré- Collet, se trouvai! avoir écrit, comme vicaire

paration à la majesté de Dieu, outragée par général de Dijon, la vie d'une religieuse cè-

les blasphèmes el par la profanation du di- lèbre par les communications qu'elle avail

manche ;
2° d'établir la dévotion à la Sainte- reeues du ciel. Devenu archevêque, l'hislo-

Face comme moyen principal de réparation; rien mil sou pouvoir au service de ses con-

:; de - iJ placer sous la protection de la Sainte viciions : il ouvril les secrets de la sœur Saint-

Vierge, spécialement invoquée pour l'appli- Pierre. Depuis vingt-cinq ans, le sainl homme
cation « l'Eglise et à la France du culte de la de Tours avait entretenu son oratoire de la

Sainte-l-'ace. Ces trois mystérieuses coramu- Sainte Face. Une série ininterrompue de

nications constituent l'œuvre de la sœur Ma- merveilles en tous genres axaient été opérée-,

rie de Saint-Pierre. entre ses mains et sous ses yeux par ce culte.

Bien que la carrière d'illumination que le « Oui, disait-il, si les révélations de la sœur
Seigneur lit parcourir à son épouse ail été Saint-Pierre sont reconnues, il y aura évidem-
c -le. ce ne fui néanmoins que peu à peu ment nu coup terrible porté à l'espril infer-

qu'elle y avança et sans rien savoir du but où nal. On pense que les prodiges opérés par

elle devait parvenir. Même dans cette voie l'huile de la lampe allun devant l'image de

extraordinaire où le Seigneur conduisail sa la Sainte Face, sont de nature à fixer l'atten-

servante, il ne voulut pas qu'elle s'écârtàl lion de l'autorité, qui est appelée à prononcer
jamais des règles de l'obéissance religieuse; sur les écrits de la pieuse carmélite. Or, il y
il voulut que ses prescriptions fussent sou- esl dit des choses merveilleusement conso
mises chaque fois aux supérieures régulières lantes sur la Sainte Face : il y esl dil en toutes

de la sœur. Souvent il en résulta pour la sœur lettres que la Sainte Face doil être le signe ex-

Saint-Pierre de cruelles épreuves el de no- térieur et sensible de la Réparation. Fh bien
;

tables humiliatiorfs. Ces épreuves ajoutaient nous sommes témoins tous les jours, ici, de

à ses mérites et devaient plus lard entrer en guérisons extrêmement remarquables ; il > en

ligne de compte pour constater l'importance a qu'on pourrait trouver miraculeuses si l'on

dé ces communications d'En-Haut. fail enquête. » Quand il apprit que l'examen

Si l'on examine avec attention l'œuvre de des écrits de la sœur Saint-Pierre venait d'être

la réparation, la dévotion à la Sainte-Face et confié aux Bénédictins de Solesmes, il dit:

la maternité de Marie, telles qu'elles sonl Nunc dimiltis : il faut maintenant que je

présentées par lasœur Saint-Pierre, on n'j m'en aille, \vant d'expirer, en IsTii. tournant

trouve aucun caractère de nouveauté. Ces ses regards vers le cloître : Comme le Car-

dévotions ne sonl pas seulement des expli- mel esl brillanl ! il resplendi! de rubis et

cations de l'Incarnation et de la Rédemption, d'émeraudes. »

mais elles on! des précédents dans l'histoire Une ordonnance archiépiscopale transforma

de l'Eglise. Ces! souvent parmi les âmes le- e 'atoire public la chapelle privée du sainl

plus charitables el les plus pures que nous homme de Tours ; en fil le siège d'une archi-

en trouvons des exemples. Chaque lois que confrérie réparatrice ; créa, pour son service,

l'outrage s'esl élevé de l'abime contre la une communauté de prêtres de la Sainte-Face;

divinité, chaque [pis l'Eglise, par ses saints, lii enfin du diocèse du Thaumaturge des

ii élevé entre le ciel irrité el la terre cou- Gaules, l'un des loyers d'expiation et de

paUe. la victime qui a été attachée à la croix, prières, pour le salul de la France el le

avec le mérite infini de ses travaux el de ses triomphe de l'Eglise.

souffrances. A l'œuvre surnaturelle de la sœur Saint-

La sœur Saint-Pierre mourut en 1848 à I âge Pierre, il faut rattacher ici l'œuvre delasœur
de trente-et-un ans : après avoirétabli l'œuvre Marie-Thérèse. Théodelindc Dubouché, née

de la réparation, elle s'étail offerte à Dieu à Montauban en 1809, avait mené jusqu'à

comme victime : Dieu ratifia cette oblation. vingt-deux ans. une vie pieuse cl retirée.

Or, il \ avait, a l'ours, uni. Iireiien. C'étail une artiste peintre, et, par la grâce da
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!'
; '"'- ""came très .,,,,,;, eue M ,,,

Frde leçulli» do la plus délicate pureté I ,,

JOurqiiclIcnvi.il médité sur l'énergie chré-
tienne des peintres espagnols, clic l'ut comme
foufroyee; un l'eu ardent d'amour pour Dieu
s alluma d,-

;

ns son crpur.l ne devolion extraor-
dinaire au 1res Saint-Sacrcmcnl la litanpro-
chel'P llIssouvenUle la Table Sai La sainte
'',""

.

,n
,

10 "' dos ''apports spirituels avec le
Larmel, le spectacle de la révolution de 18*8
rl Particulière m des journées de juin lui
"?sp'rçrenl Inenlol l'idée d'une c ,,,„„.'

réparatrice. La première l'orme de cette com-
munauté naissante parul être un tiers-ordre
,i " Larme; le Carmcl n'agréa pas cette pro-
P°s ' H.codelindc dm alors se rabattre
sur une congrégation nouvelle qui devait em-
brasser trois sortes de membres

: les régu-
llè,TS

-
'*'« séculières ri les ouvrières les

sœurs régulières devaienl entretenir le l'eu
sarl1

' «ans le recueillemenl du cloître les
sœurs séculières devaienl le porterai! dehors
dans quelques l'amilles choisies; enfin les
Oi'wères devaienl le propager danslem I,..

\ quarante ans, Théodelinde pril l'habit el
1,1 I"' s- 1 "" sous le m de Marie-Thérèse
Cinquante ans se sontécoulés : ce qui n 'é-

lai1 ''" 18«, que le rêve d'une âme passion-
'"''' PO"i' 1 honneur de l'Eucharistie esl de-
venu une vivante et belle réalité. L'institul de
l Adoration ,v

tH,mlric<>vs\ constitué; approu
yéd abord par l'autorité diocésaine de Paris
!'

a obtenu bientôt après, du Saint Siège lé
brel laudatifel l'approbation canonique; 'il

compte des maisons à Paris, a Lyon, à i

lons-sur-Marne el dans deux autres villes .lu
rrance. Dans tous les sanctuaires du l'œuvre
des adoratrices en grand nombre se suc-
cedl'" 1 Mml el .ru,,- devant l'Ostensoir Cel
accroissement, qui peutsemblerrapide, quand

obrassc d'un seul coup d'au] s'esl
"P""''' lentemcnl parmi lu, traverses cl les
contradictions, lui ordinaire .lu ce que Dieu
mil ,1 \...i ri •! -... I .1.
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'/,"'"' o" 1 répondu depuis aux vœux ^\r sœur
Marie-Thérèse.

/vuxœuvres connues de sœur Marie-Tin
de Saint-Pierre, d faut .joindre la wciél
Marie-Réparatrice, fondée par Emilie d'Oul-
J'eniont barom looghvorst. Emilie d'Oul-

'.'•''"''."i éta.l née en 1818, dans la province
«e -Liège, compatriote du I,-, bienheureuse

J"
h
?
n
? e * qui l'Eglise doit la fête du Corpm

';• A ,sep| ans^ayanl entendu ce pas-

"'"'l- Née dans la pauvreté, l'œuvre a grandi
- cesser d cire pauvre, sans c. ^n',',,' re-

cevoir, au jour le jour, le pain qu'on demande
au Pater Lu bien qu'elle a déjà produit le
nombre dames qu'elle a Lui entrer dan. la
V0I

.

ede la ferveur, lus hommages continuels
'I", 1

'

11 '' Procure a la sainte Kucharistie lus
grâces multipliées qu'elle a obtenues i r
outes sortes de personnes, lu partie impor-
tante qui lu. revienl dans lu développement
ne la dévotion au Saint-Sacrement, enfin l'amour de I obscurité qu'elle a su garder comme
une tradition .In famille : tous ces carael
« «ne œuvre voulue dr Dieu el uni de
son esprit, assurent à la sœur Marie-Thérèse
'""' place dans l'histoire de église. Cette
numble religieuse mourul un 1853. Dans si
ferveur, elle avait souvenl rêvé un ordre
a Hommes pour rendre, au Saint-Sacrement
un hommage perpétuel; souvent elleen avait
entretenu Mgr Luquet, prêtre de Langres
devenu évèque d'Hésébon. Nous croyons que
le l

. Eymard cl les prêtres du Saint-Sacre-

sage del Evangile
: \Iark a choisie l„ mcîl-

''"'' /"":< </><> point enlevée, elle
•" Promu de faire le même choix Dès îa plus
tendre je !Sse, elle s'était roué, aux trois
dévouons du Sacré-Cœur, du Saint-Sacre
,I

,.

enl
'

'
de

!° Sainte Vierge. A dix-neuf ans
eUe epousail lu baron Victor d'Hooehvorsl
'!" homme que Jésus.-Chrisl lu, avait choisi
dans son amour. Une des conditions des deux
"ances, cesl qu ils iraient tous lus mois en
semble, a lu table sainte. Leur union fui heu-
reuse et bénie, mais courte: Dieu leur donna
deux garçons el deux filles. Le baron avail
ete nommé repr, entant du I,-, Belgique prèsd" Saint-Siège; étant allé à la chasse dans les™ IS Pgn

V
ns

' '^ I"-' 1 «ne lièvre qui l'en-
leva f 1847. Avanl de mourir, il avail de-mande à D,eu, comme grâce, oue ses quatre
entants lu, fuss, ni consacrés. Presque en
""'""' temps mouraienl la comtesse m lu
comte dOuItremont. Leur fille, devei
veuve, tout en dounanl à ses enfants les soins
nécessaires, avail faim el soif de recueille-
ment, de solitude, d'existence caché ni», u„.
l'.u "*•>«, la définition dogmatique de l'Imm
culee-Conception, lui suggéra de fonder une
;"'' 1

"'
1

;

de Marie-Réparatrice, suivant cette
l "'" mlr

: Réparation envers Jésus, avec Ma-
''"'

'' l exemple el avec l'aide du Marie Pourmarqu
!
r

f°
nouvelle vocatfon, elle s'appela

Marie de Jésus. Sa petite corn muté for-mee de huil personnes, se réunil pour la pre-
mière lois In s novembre 1855. En 1856 lu
Cardinal Patrizzi étanl vu,,,, a Paris baptiser
1,1

Pnnce impérial, un jésuite lui remil un
'apporl sur l'œuvre ivelle ; lu cardinal eu
1,1 l'a'; 1 à P'elX el aussitôl lu petite société
'''''"t le breflaudatif. Plusieurs raisons tou-
tefois empêchaient Marie de Jésus de se fixer
a Pans; avec l'agrément du Mgr Rœss elle
se fixa m, Alsace. Pour concilier .us devoirs
derrière avec ses projets de religieuse, elle
quittaitson couvenl pour donner, a sa petite
famille ies soins d'une l onne mère. Su- deux
uuessimplifièrentsesoJ ligations maternelles
en entrant, comme novices, dans la société
de Marie-Réparatrice

: elles i >urenl toutes
deux avant leur mère.

I.a première vèture eul lieu en 1857 I a
nouvelle société adopte, pour sa formation ci
son gouvernement, lu. règles de saint Ignaceu' '"'t "f" elle se pr, p - c'esl du réparer
autan! que possible avec le secours de là
grâce, les outrages faits à la divin,- Majestéd L' mal causé aux homme, par In péché
Reparer el réparer par .Marie, avec Manu
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près de Jésus: voilà tout le plan, tout l'esprit,

toute la raison d'être de la socié - I >utc

la réparation s'impose à toute âme aimante;

l'union à Mario, pour honorer Jésus date du

Cénacle et du Calvaire. Ce qu'il y a ici de ca-

ractéristique el de neuf, c'esl la pens<

lier à jamais ces deux si ntiments, d'en

le mobile constant, l'esprit directeur de la

vie tout entière. Par là l'institul de Marie-

Réparalrice prend, parmi les autres, sa place

distincte et originale.

11 n'v a donc point ici de nouveauté, i n

principe, tout chrétien est terni de réparer

.. -.- -
; rsonnelles. Dans l'Eglis

- 3| tonne de tout temps, des œuvres d

paration, privées ou publiques. Le besoin de

réparer les outrages à la divine Eucharistie

- affirmé avec une particu

Mai- ces satisfactions, ces expiations, ces ré-

paration- ne sont que d'un jour ou n ont en

vue qu'une sorte d'outrage. Ici, nous avons

une société engagée par vœu à la répai

permanente el incessante de tous les ou-

trages commis sans cesse, nuit el jour. Si

de réparation p mr les âmes qui oublient ou

qui offensent, et de réparation pour les âmes

éloignées de Dieu; société qui continue près

de Jésus, toujours présenl et délaissé, la vie

aimante, vigilante, priante, agissante de

Marie.
,

.

\ ces adorations réparatrices, la

unit .l'ailleui- les œuvre? apostoliques, t.

en particulier, le service de 1 Eglise dans les

missions.L'approbationdérinitivedelasociele

a été donnée en lss:!. par Léon XIII. En 1890,

après trente-cinq ans d'existence, elle s était

déjà établie dans presque tous les pays d Eu-

rope. Deux foyers d'action qu elle a voulu

particulièrement s'assurer, c'esl Rome i

rusalem. Jérusalem, la cité de 1 Eucharistie et

de la Crois : Mare' Réparatrice devait revenu-

là à quelques pas du Golgotha, autel sanglant

delavictime divine, près de laquelle Marie,

mère de Jésus, se tenait debout, coopérant

au salut du momie. Rome, c'esl l'Eglise, c i si

la Papauté, c'est la terre des Martyrs, le roc

f lamentai de la vérité : Marie Réparatrice

devait s'j fixer el Fonder -a maison-i

pour rayonner, de là,- plus au loin, dans la

double sphère du sacrifice el de lapostqlat.

Marie de Jésus mourut < Rome en 18/8.

Comme les saintes veuves, choisies par Dieu,

pour devenir les m >res d'admirables lamilles

religieuses, les Paule, les! i

naine,

les Brigitte, les Jeanne de Valois, les Chantai,

les Mari-' de l'Incarnation, les Legras, les

Elisabeth Selon, Marie de Jésus fut un mo-

dèle dans tous les états de vie: c'était une

âme de Dieu, une àme d'élite, a dit I. iXUl.

Les maisons de son Ordn itinueul son

œuvre dans les cinq partir- du monde.

\u\ œuvres réparatric - Marie

de Jésus, Marie-Thérèse el Saint-Pierre, il

faut joindre encore l'œuvre de 1
adoration du

l'abbé Langrez. François-Marie Langres

néen 1787 à Saint-Servan, la ville qui don-

nera lue, itôt les Petites-Sœurs des Pauvi

i„ de b il travaillait tout

jeune, comme c irdier, p >ur gagner -a vie,

et étudiait, à - is loisirs, le rudiment de la

imaire latine. Au Concordat, quand se

rouvrirent les église-, à force de travail el

d industrie, il devint prêtre el chanoine de

Quimper. Langrez était un homme chari-

table : il s'occupa de venir en aide aux petites

lilles abandonnées. Après divers essais, vers

1823, H confiait à Marguerite Le Maître sa

petite troupe de huit fillettes, qu'il fallait ap-

prendre à travailler el s'ingénier à nourrir.

Avec des petites filles ignorantes el mala-

droites, l'affaire n'alla pas toute seule. Leur

travail étaitsouvenl refusé ou Marné; et pour-

tant il l'allaii vivre d .travail. La pauvre

rite, par sa misère même, intéi essa à

euvre quelques demoiselles riches, entre

nuire- Olympe de Moelian. Au milieu des

difficultés, l'œuvre marcha : le difficile n'é-

lait pas de trouver des orphelines, qui bientôt

atteignirent le chiffre de quarante Pourlo

tout ce momie. I.angrey. acheta en 1829 une

priété nommée l'Envivian; deux emn-

pagnes vinrent en aide à Marguerite. L'éta-

blissement -'appela la Providence : c'est le

seul nom qui luiconvenait. Les trois hun

femmes qui -étaient dévouées à son service,

prirent un c mencemenl de costumi

quelque l'orme de vie religieuse. L'entrée

d'Olympe de Moélian dan- la petite commu-

nauté lui fournil les ressources néi ss

pour s'agrandir. En 1831, on bâtit une cha-

pelle ; en 1833, on avait sept novices et trois

postulantes. L'adoration paroissiale du Saint-

Sacrement était depuis longtemps établie

dan- le diocèse de Quimper, à la requête du

p. iluby : elle ue fut établie à la Providi

définitivemenl qu'en 1843. Marguerite Lé

Maître était i 'te en 1837 ;
Marie-Olympe de

lian ne mourut qu'en déc mlu-e 1843,

es l'établissement, dans sa maison, de

["adoration perpétuelle. La petite Congréga-

ii ie fui approuvée du Saint-Siège qu en

1874.

Depuis le jour où I abbe Langrez plaça deux

enfants chez Marie Michel, jusqu'à l'année

1900, cent vingt religieuses se sont dévo

à élever quatre cents orpheline-. A cette vie

«i i
i.ve abnégation, elles unissent la vie con-

templative, par l'adoration du .jour el de nuit.

Par leurs soins dix-lmil cents orpheline- ont

usqu'à vingt ans : el parmi elles.

une c Mitaine -e -ont fii religieuses \in-i

un prêtre el une servante, auxquelles s'ad-

joignit plus tard une femme du m le, en.

s'unissant autour du tabernacle, ont dote

leur pays d une véritable institution de bien

public. L'adorati lu Saint-Sacrement, l'éj

ducation des pauvres orphelines, la forma-

tion de don; i
[u chrétiennes, telles sont

les œuvre- de la congrégation. Le nom même
,r i.. au serviteur de

partie de la maison, d'avoir charge de la fa-

mille. La domesticité devient ainsi un.» fonc-
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tion sociale de grave importance et par les

nommages que sa ferveur rend à Jésus-

Christ, au sacremenl des autels, elle rend
service à l'Eglise.

lui suivant cette même idée de réparation,

dous devons inscrire ici les Servantes du
( ceui il Jésus, qui sonl en même temps

servantes des Pauvres. Cet institut a pris

naissance à Paris, et a établi sa maison-mère
à Argentcuil. Ces servantes des pauvres
suivent la règle de saint Augustin, avec des
constitutions qui leur sonl pi i ipres : aux
vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance,

elles joignent un quatrième vœu d'adoration

comme \ ietimes réparatrices, heur palro

saint François de Sales, le parfaii mod de

la vie intérieure et de la \ ie active dans les

th\ res 'h' zèle et du miséricorde. La charité

inspire à ces sreurs d'ouvrir des maisons
de préservation et de correction pour \es pe-

tites filles pain res, délaissées ou orphelines :

elles ont aussi des maisons de travail et îles

ouvroirs, sortes d'écoles professionnelles des
jeunes filles chrétienm s ; elles se ci m iai renl

spécialement au sen icc dos malades dans les

hospices : elles sont employées aussi dans les

maisons d'arrèl et les pénitenciers. Les sei

vantes du Sacré-Cœur smil parfaitement dé-

vouées au Saint-Siège. \ leur maison-mère
d'Argenteuil, pour la France, elles ont joint

deux autres maisons-mères dans la capitale

de l'Angleterre et de l'Autriche. En ce mu
nient, la Congrégation compte environ qua
rante-deux maisons : quatre a Pans, cinq a

Versailles, quatre à Lille, huit à Londres, cinq
n Vienne, une en Belgique, une en Allemagne.
L'humilité de ces saintes filles est telle qu'elles

n'ont voulu donner aucun nom a l'histoire :

ce n'est pas nous qui dérogerons à leur mo-
destie. .Nous éprouvons une sympathie parti-

culière pour ces petites compagnies donl lé

sus-Chris! seul sait le nom : Quorum solum
habet comporta vocabula Ckristus.

Une autre congrégation, vouer à I adora-
lion réparatrice, ce sont les Franciscaines

missionnaires de Marie. L'originalité de cet

lustilnl.e'est qu'il es! né aux Indes ( trienlales,

da us la ville d'Ootacamund, sou s 1rs auspices

de Mgr Pardon, évêque de Coïmbatour, et

qu'il porte, au centre du paganisme, la puis-

sance de l'adoration du Saint-Sacrement. Le
grain de sénevé devait bientôt devenir un
arbre qui étendrait ses rameaux. Dans les

dernières années de Pie IX, les Missionnai
de Marie résolurent d'assurer l'avenir de leur

Institut, eu obtenant la bénédiction du Saint-

Siège et l'autorisation de transférer leur No-
viciat en Europe pour favoriser le recrute-

ment et la fondation de leurs sujets. Avec la

permission de leur évèque, elles obtinrent à

Home, en 1877, d'être rai tachées au service de
la Propagande : et elles ont établi leur novi-

ciat a Saint-Brieuc, dans la catholique Bre-
tagne, où la foi donne à la ra ique, unr
àme de 1er. Des le principe, 1rs fondatrices
désirèrent s'appuyer sur un grand ordre re-

ligieux, afin de se donner au ciel unr famille
ints protecteurs, el de s'assurer, sur la

Irrrr, cette sève n astique qui garantit les

œuvres nom elles en ! iui donnant une plus
large pari à l'esprit ivangéligue des anciens
ordres Le choix des missi laires de Marie
s'esl fixésurla ramilledu séraphiquel i ançois.

I es l ranciscaines missionnaires tiennent
des ouvroirs, i\i^ écoles, des pensionnats. «1rs

orphelinats, des crèches, des hôpitaux, di

refuges, des dispensaires, des congrégations,
des retraites el des catéchismes. Leurs mai-
sous principales, après l'Immaculce-Concep-
tiondeC ibatour,le Nazareth d'Ootacamund
el Saint Joseph des Chalelets de Saint-Brieuc
sont Sainte-Hélène de Rome, Saint-Raphaël
de Marseille, Sainte-Monique de Carthage ,

S'otre-Dame-des-\ ictoires de Moratura à Cey-
lau. de Saint-Pierre de Colombo, >\r Sainl
François de Tché-fou en Chine el de Saint-
Michel de Paris. Ici encore pas de noms propres
a citer. On vit dans l'humilité, on meurl à la

peine el on va recevoir au ciel sa récompense.
Je voudrais dire un mol du P. .Iran. Direc-

teur des victimes du Sacré-Cœur de Marseille.
Louis Maulbon d'Arbaumonl était né à Dijon

en 1813, Ingénieur des Ponts et Chaussées,
au sortir i\r l'Eeole polytechnique, il se con-
vertit et devint prêtre. D'abord secrétaire de
l'évoque de Dijon, il ne prit pas goût aux af-

faires et entra en religion. Il existail à Mar-
seille un couvent de victi s du Sacré-Cœur :

l'abbé d'Arbaumont vint s'y fixer et prit 1 lia-

bil de leur ordre, comme aumônier. Les reli-

gieuses victimes reçurent de lui leurs règles :

quanl à lui, s'il recruta plusieurs sujets pour
la congrégation d'hommes qu'il rêvait, il ne
réussil point à l'établir. Les devoirs de sa
charge ne le fixaient pas si rigoureusement à

Marseille, qu'il ne put, comme prédicateur de
retraite, rayonner dans le Midi. Dans 1rs re-

traites, c'était un grand convertisseur d'âmes;
dans la direction de son couvent , c'était

l'homme de conseils et d'exemples. A ses

heures, le P. Jean composait le discours qu'il

devait prêcher ou écrivait d'autres ouvra-
ges. On lui doit 1rs règles et le coutumier
des sœurs victimes, le commentaire du cou-
tumier et des règles, des traductions, un
grand nombre de discours et de traités <lr

piété, l'un, entre autres sur la Direction des

religieuses. Dans celte vie, il n'y a rien de

commun, ni d'irrégulier ; tout est marque du
sceau de Dieu, imprégné de sa lumière et pé-

nétré de la croix. Mais, ce qu'il y a de plus

remarquable, dans le P. Jean, c'est lui-même.
Fort bel homme, de haute taille, plein de goût

et d'esprit, il se fil un homme d'immolation
el accomplit en lui, d'une façon presqu'ef-

frayante, ce qui manquait à la Passion de Jé-

sus-Christ. Quand la poussière du sièele sera

tombée, il est probable que l'image du P. Jean
paraîtra, avec l'éclat qui lui est propre, et que
le P. leai - ira un saint canonisé.

En attendant, pour servir à la canonisation,

la vie du serviteur de Dieu a été écrite par le
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directeur de l'Œuvre de la jeunesse de Mar-
seille, l'abbé Timon-David, I un des prèlres

les plus distingués du Midi.

\ côté de l'œuvre des Saints Cœurs de

Jésus el de Marie, se place naturellement

l'œuvre du Sacré-Cœur. Deux traits caracté-

risent les saints de ce siècle : un tendre amour
pour le centre de la vérité, qui esl le Saint-

: et un amour plus ardent encore pour
le Cœur de Jésus, qui esl le centre d • la cha-

rité. Ces deux amours nous élèvenl au-des-

sus des misères du présent. Parce que nous
vivons dans des temps malheureux, beau-

coup s'apitoyent surlesorl de l'Eglise.Ji sus

Christa fondé une Eglise au sein de la Ju-

dée à l'époque de la dissolution sociale : il

la maintien! au milieu des peuples, au mi-

lieu des dissolutions nationales. Si les peuples
ne veulent pas se sauver par Jésus-Christ,

Jésus-Chrisi peul toujours sauver les âmes el

il ne les sauvera jamais avec plus d'efficacité

qu'au sein des nations donl les ruines nous
avertirent que la patrie n'esl point ici-bas.

Madeleine-Louise-Sophie Barat, était née
en 1 7 7! > . a Joigcy, dans la maison d'un cultiva-

teur. Dans sa jeunesse, son frère, plus âgé,
([ni devint prêtre el irul Jésuite, avait

poussé les études de Sophie jusqu'aux études

grecques el latines. Le Père Barat mil sa

petite sœur en relation avec le i>. Varin.
Les Jésuites propageaient ardemment le

culte du Sacré-Cœur. Le I'. Varin proposa à

Sophie et à quelques jeunes filles de former,
pour ce culte, une nouvelle Congrégation.

C'est au milieu de Paris, dan- une petite

maison du Marais, que les quatre premières

sœurs s'initièrent à cel esprit de résolution,

de force el de mansuétude qui distingue leur

compagnie. Le 13 novembre L80O, dans une

chapelle privée, les quatre postulantes se

consacrèrent au Sacré-Cœur.
La société était fondée, mais dan- quel bul ?

Dans le courant de l'année suivante, les quatre

sœurs étaient a \mïens el rei velaienl leur

consécration le i\ novembre. Puis dans i

petite maison, elles ouvraient an rez-de-

chaussée deux classes, un dortoir an pre-

mier étage, el les voilà établies comme Dames
de l'instruction chrétienne. Les pauvres
darne- ne vivaient que de privations : le jour,

elle- .ii- le soir, elles travaillaient

de leurs mains. Mais l'amour de fljen était le

ciment de leur amitié, et. -i cet amour n'esl

pa- -an- tourment, il trouve le remède dans

l'humilité. Or, -i grande que soit l'humilité,

il l'aui un chef partout. Le -I décembre, So-

phie était supérieure de la maison : elleavail

vingt-trois an-.

II.' 1802 a 1804, • est I l
pique .le la vie

cachée. La supérieure esl dans sa

Santé an p. .in! qu'un désespère : elle guérit.

Huit nouvelles sœurs - enl aux quatre
-

; venues de familles diverses de

ne ei de condition, elle- apportent, dans
l'unité d'un même dévouement, une grande
diversité de caractères. Les Jésuites sont la

pour lesforger, le- dégrossir et les sculpter.

On achète l'oratoire d Vmiens ; les religieuses

viennent s'y établir : c'est le berceau de la

nouvelle compagnie.
I.e nombre croissant des sœurs lit pressen-

tir que la maison d'Amiens ne pourrait suf
tire à la société. I ne seconde mai- m vint

s'offrir en 1803, mai- loin, à Grenoble. Une
demoiselle Pbilippine Ducliesne. une remme
taillée a l'antique, avail lune le monastère de

Sainte-Marie d'Ell-lIaul . \ avait recueilli

quelques débris des aneiei - congrégations
el luiverl uneécole. Philippine, incertaine sur
le parti à prendre, avait ouï dire ce qui s'était

passé a Vmiens : elle voulut se rattacher au

Sacré-Cœur. Sophie Barat vint à Grenoble,
vil el conclut l'affaire avec cette facilité où
l'on -eut leconcours de Dieu. Quand révoque
de Grenoble demanda les constitutions, qui

ne se dresseront qu'en 1816, on lui répondit :

La fin de-I'association esl la perfection îles

mine- qui la enlilp. i-eul el le salut du

prochain. L'esprit de l'association, c'est le

détachement du monde el de soi-même, la

pureté d'intention pour la gloire de Dieu, le

zèle et la douceur à l'égard du prochain et

une grande obéissance envers les supérieurs.

Les marques de sanctification sont : pour les

religieuses le novicial et les exercices du
chrétien : pour les personnes du dehors, l'é-

ducation des pensionnaires, l'instruction

gratuite des daines pauvre- el le- retraites

pour les dames .lu dehors. Quant au règle-

ment el a l'organisation : I Les différentes

maisons onl une supérieure générale; -

Tout \ e-i en commun, la manière île vivre

.-i simple. Il n'y a pas d'austérités de règles

ni de jeunes eu dehors de eeux de l'Eglise
;

:î
u Tous les jours, on l'ail une heure d'nrai-

-iin le malin, une demi-heure le soir, une

lecture spirituelle, deux examens de cons-

cience el eii-iiile le petit office de la Sainte

Vierge. .

Quand la maison de i îrenoble lui fondée

par accession de religieuses, de novices el

d'élèves, le Sacré-Cœur s'établil à Poitiers,

en IstiT. à Niort en 1810, a Cugnières el a

liand. Depuis 1806, Sophie Barat étail supé-

rieure générale : la supériorité du litre allait

de pair avec la supériorité de la personne.

A partir de 1815, on s'occupa de la révision

définitive des Constitutions. Ici. il fallut

livrer bataille. La nouvelle société voulait

emprunter ses règles aux Constitutions de

saint Ignace: elle voulait, par une résolution

anti-janséniste el anti-gallicane,s'appuyer sur

la dévotion au Sacré-Cœur. Un Saint-Estève,

qui était quelque ehose à l'ambassade de

ii mce a Rome, appartenait à la catégorie de

ces gens qui, n Rome comme ailleurs, se

donnenl beaucoup plus d'importance qu'ils

iien oui : il voulait maintenir la société nais-

sante dan 3 l'ornière gallicane : il l'ut subo-

doré par le P. >'e la Clorivière el vaincu par

le- Jésuil is. l. œin re resta française, mais

fut appropriée aux besoins des temps el rat-
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tachée par une ferme adhérence à lo I haire

apostolique.

En lsiii-17, le Sacré-Cœur esl établi ù

Beauvais, à Quimper et à Paris; en ISIS, il

passe les mers et pénètre en Amérique.
L'an IS-JO marque dans le siècle la date

des grandes tulles, Frayssinous prêche, La-

mennais écrit, lionald pense, Chateaubriand
cliante;J. de Maislre, plus perspicace, dil :

Je m'en vais avec l'Europe. Chateaubriand el

Lamartine t'onl prévaloir, dans l'étude de la

religion, l'imagination cl l'esthétique. La

baronne de Staël montre, par sa grande ré-

putation, comme une femme sans foi el de

médiocre vertu, peul s'illustrer. Une Genlis
publie de suis romans pour ressusciter les

théories de Rousseau sur l'éducation. De
longtemps, 1rs Ursulines, les Bénédictines,
les Visilandines, honorées des suffrages de
Bossuel el de Fénelon, s'élèvenl contre ces

aberrations, comme desolides remparts. Le
Sacré-Cœur vient leur prêter main forte, en

s'appuynnl sur l'amour de .lésus-ChrisI el en

mettant à son service l'expérience consom-
mée que les Jésuites ont acquis dans leurs

collèges.

Désormais le Sacré-Cœur s'élance comme
un géant à la conquête du monde. En 1820,

il achète l'hôtel Biron à Paris, pour \ établir

un pensionnai el un noviciat. DelS.il à 1824,

il se fonde au Mans, à Aulun, à Besançon, à

Turin, lui I8:2.">, l'institut reçoit une première
approbation de Léon XII. La France esl agitée

par les passions politiques; les agitations

n'empêchent pas le Sacré-Cœur de se fonder
à Lille, à Lyon, à Avignon, à Perpignan, en-

lin à Rome à la Trinita-dei-Monti.

Les révolutions sont Fécole des saints el

l'épreuve de leurs œuvres, lui 1830, la mère
Baral se retire, à Conflans et transporte son

noviciat de Paris à Montel cl à Middes en

Suisse. Au premier calme, elle (onde une
maison à Annonay, dans l'Ardèche el à \i\

en Provence. Les orphelins du choléra ren-

denl bientôt plus nécessaires les écoles du
Sacré-Cœur. Un nouveau noviciat s'ouvre à

Sainte-Ru fine au Trastevere, pour delà monter
a la Villa-Lente. Nouvelles fondations à

Nantes, à Tours, à Pignerol, a Toulouse ; nou-
veau noviciat, rue Monsieur, à Paris.

Ici se place un incident pour le perfection-

nement des règles, la résidence de la mère
générale a Rome, la nomination d'un cardi-

nal protecteur. Sophie craignail par là de
perdre les bénéfices de l'autorisation légale

en France et le caractère de son œuvre; elle

réussit à écarter, au moins, en partie, ces

réformes. .Nous sommes en 1840', c'est l'heure
ou la société s'accroît comme par miracle.

Noviciat à Mac-Sherrys-Town, fondation à

New-York, à l'Achigan au Canada, à Musa-
pha-supérieur en Algérie, à Laval, à Mont-
pellier, à Nancj en France, à Saluées el à l'a-

doue en Italie, à Lemberg en Galicie, en Bre-

tagne et en Irlande. Un peu plus tard, fonda-
tion à Sarria près Barcelone, à Bourges el

à Rennes en France, h i iratz en Autriche.

En 1848 . I Italie fanatisée par Gioberti

contre les Jésuites el contre les Jésuitesses,

chasse le Sacré-Cœur de Turin, de Pignerole,
di' Saluées, de l'an I de Cènes. I.rs Pie

montais, battus par les Autrichiens a Novare,
eueillenl des lauriers en proscrivant d'hum-
bles femmes : C'esl la seule bravoure des

révolutionnaires italiens : hardis contre Dieu
seul.

.Nous ne continuons pas l'enregistrement
des fondations velles, nous en donnerons
le total plus lard. Ici, pour taire apprécier
l'œuvre du Sacré-Cœur, il faul considérer
deux choses : la formation des religieuses el

la création des établissements.

La formation des religieuses était l'œuvre
propre d iviciat. Pour admettre ou refuser
les novices, la mère Baral avail une espèce de
puissance divinatoire, lue l'ois admise, la re-

ligieuse était soumise à un double travail de

réparation el de préparation. On voulait d'a-

bord éliminer d'elle toul ce quelle apporta il

du dehors, reconnu impropre au service. En-

suite, on la préparai! à ses offices d'institu-

trice et de religieuse. Ce double travail s'ef

fectuail avec un arl si sûr de lui-même, qu'il

n'y a pas d'exemple, dans la société, de scan-

dale cause, je ne dis point par la trahison d'un

de ses membres, mais seulement par son in-

suffisance notoire.

La création des établissements exigeail pre-

mièrement un travail matériel, l'achat . la

transformation des édifices, leur appropriation

au service religieux el à la tenue des écoles.

Cenl maisons à fonder, c'est unr entreprise

énorme Pendant son génëralat, Sophie Baral

dépassa ce chiffre, el ce qui ajoute à l'énor-

mité de la tâche, c'est qu'il fallul opérer dans
les cinq parties du monde.
Quant au travail moral, il comprend trois

choses : organiser, conserver, réformer. L'or-

ganisation d'une famille religieuse consiste

d'abord dans le choix des premières offieièreg.

Ce choix était avant toul une œuvre de prière

la mère l'imposai! comme l'effel d'une vo-

lonté de Dieu; et quand elle avait fixé son

choix, elle n'admettait pas facilement qu'on

lâchai pied ou qu'on sollicitai un changement.
Son gouvernemenl toutefois n'étail pas d'un

sec formalisme; elle le faisail accepter avec

des ménagements de la plus exquise délica-

tesse : et, une fois qu'on l'avait accepté, pour

adOUCir le joug, elle était pleine (le condes-

cendance, lui cas de déplacement nécessaire,

la considération des desseins de la Provi-

dence, le bonheur de toul lui donner, étail

le grand encouragement qu'elle voulait offrir.

\pres l'organisation, la conservation dans

la douille vie d'action el de prière, la prière,

| oraison, c'est le premier devoir d'une su-

périeure el le gage de toutes les qualités. Se

dépouiller de soi-même, se tenir en adoration,

puiser en Dieu ses lumières el son zèle, voilà

le secret du gouvernement spirituel. Après

la prière, une action qui embrasse deux ob-
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jets : la conduite des personnes et la con-

duite des affaires, la direction et l'adminis-

tration. La direction exige un tempérament
de force el de douceur; l'administration, un
art il il de probité,d'empressement el

de bonne humeur, qui concilie la pauvreté

avec l'élévation des sentiments.

A la fin, la correction, qui se compose de

trois « h< ses . l'avertissement, la réprimande,

et, s'il le faut, les menaces. La mère Baral ex-

cellait en toutes ces choses. Pour le prouver,

il faudrait de longues pages; et pour mettre

les choses aupoint.nous manquerions de com-
pétence. Lefail seul suffi! : elle.fait.c'estque la

supérieure générale s'acquittait si bien de

tousses devoirs, qu'elle paraissail à tous une
femme de premier ordre.

Pour être juste, il faut ajouter qui' lu bonne
mère n'était pas seule. A la fin, elle eut un
vicaire général ; en tout temps, elle eut cm

secrétaire el quelques conseillères. l>e plus,

elle réunit jusqu'à h uil fois le conseil général

de l'ordre. Dans ces assises fraternelles, elle

examinait avec ses sœurs déléguées, toutes

les questions que seoilève le maniement îles

affaires et donl la nécessité d'agir réclameuûe
solution. Le dernier conseil dura un mois.

En 1864, la société comptait trois mille cinq

cents religieuses, dispersées dans les deux

mondes. Depuis soixante-deux ans qu'elle

était à la tète de l'Institut, la mère Barat avail

fondé cent onze maisons. Dans sa longue vie,

elle en avail perdu quelques-unes par l'eflet

des révolutions, aucune par sa faute. Eten-

core, si elle en avait perdu, elle eut, jusqu'à

la fin, la joie de les remplacer. Le Sacré-

Cœur était un organisme bien constitue : il

avait son gouvernement et sa hiérarchie : sa

tète, son cœur, s. m bras. Et comme nous ne

mourons pas toul entier, surtout quand nous

sommes quelqu'un, la mère Barat avait si

bien régie son ordre que longtemps après sa

mort, il suffisait de ses notes pour le diriger.

La mère générale du Sacré-Cœur mou-
rut en 1865 d'une attaque d'apoplexie, pleine

de jours et de mérite. Mgr Parisis, dont le

jugement fait autorité, déclaré que sa \ ie est

un des grands événements du siècle ; ilpro-

ii iqu'à l'exemple de sainl Dominique et de

sainl François d'Assise, de sainte Thérèse et

de sainie i latherine de Sienne, elle a été, par sa

consécration à Jésus-Christ, une des héroïnes

de l'Eglise, une des forces de Dieu en ce

monde. Léo juillet 1879, la Congrégation des

Rites publiai! le décret autorisant la cause de

sa béatification : c'esl le plus haul témoignage
que puisse enregistrer L'histoire. Tout ce qui

esl présumé sainl au ciel a été grand sur la

terre.

Vu nom de madame Barat, il faut joindre

le nom de madame Duchesne. Rose-Philip-

pine Duchesne, née à Grenoble en I 769, i tait

une femme de forte trempe. < l'esl elle qui,

avant d'être religieuse, avail repris le mo-
nastère de Sainte-Marie d en haut, pour le

rendre à la vie religieuse, lies son entrée au

Sacré Cœur en 1800. elle avait rêvé d'être le

missionnaire des sauvages de l'Amérique : en

1818, elle s'embarqua. Celte femme en cœur
de chêne elaii bien la religieuse prédestinée à
celle entreprise. Le Mississipi, le roi des

fleuves, avail été découvert par le P. Mar-

quette el par Jolie!. Siii -i s rives liaient

venues se fixer les émigrés catholiques, con-

duite par lord Baltimore : ils avaient baptisé

la contrée du nom de Maryland el fourni

dans le monde, suivant la belle expression de

Bancrof't, un abri a la liberté religieuse. Les

quakers qui étaient venus se réfugier ù leur

tour, l'appelaient « la lerre du sanctuaire.

L'intolérance protestante changea la lace des

choses; au lieu de la liberté,on n'eut plus, dans
l'Est-américain que la persécution. La vallée

du Mississipi, la Louisiane, que les protes-

tants n 'avaient pas encore envahie était restée

aux sauvages el n'avait vu venir des mission-

naires qu'a l'époque de la Révolution fran-

: s avons présenté, en abrégé, leurs

apostoliques travaux. Si bien que les catho-

liques de l'Amérique du Nord sont, pour la

]>lus grande pari, des convertis des prêtres

français.

En la personne de Philippine Duchesne,
h^ religieuses françaises venaient coopérer à

cette gigantesque entreprise; la mère Du-
. •hesiieen lui le héros. En lisant la vie de celle

femme, on a souvenl le cœur entre deux
pierres : plus souvenl les larmes moulent

aux yeux. Il esl difficile d'imaginer une exis-

tence plus paim-e, plus mortifiée, plus humi-
liée el plus confianle. Le cœur de Jésus,

rapproché du cœur de la religieuse, suffi! a

lui inspirer la résignation à tons les sacrifices

el le courage de toutes les résolutions. Trois

religieuses françaises, abordant la vallée du

Meschacébé et révanl de la couvrir d'écoles.

ce dessein paraît une folie ;
mais ce qui est

folie aux yeux des hommes est sagesse aux
yeux de Dieu. D'abord, elles s'étaDlissent

à

Fleurissat, puisa Saint-Charles. Quand nous

.lisons s'établissent, ce n'esl qu'un mol ; il

tau. hall voir Ces maisons, ce délabrement.

ces voyages dans la boue, ces arrêts dans la

misère, cette vie donl les mortifications rap-

pellent les anachorètes de la primitive Eglise.

Aux établissements de Saint-Michel et du

Grand Coteau s'ajoutenl en lHiT el L"i.">l les

deux maisons de Natchitochj el du Baton-

Rouge. Aux établissements de Saint-Charles

el de Saint-Louis, s'ajoute la mission des

Potpwatomies. En 1848, la tribu repoussée

de Sugar-Creek émigré dans le Kansas, et

dresse sa lente à Sainte-Marie. Le Sacré-Cœur
les \ suivit. Ces sauvages entrent généreuse-

menl dans la vie chrétienne; il est bientôl

question d'ad tire leurs filles à la vie reli-

gieuse.

la Louisiane est maintenant suffisammenl

pourvue de maisons, lui 1841, New-York re-

coii un premier établissemenl
;

puis, à la

demande de Mgr Bourget, Saint-Jacques dé

L'Achigan. En 1846, Saint-Jacques se trans-
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porto sn partie à Saint-Vincent, dans une
lie, formée par le fleuve Saint-Laurent.

La maison de New -York, rond l'abord dans
l'île longue d'Astoria, se transporte en 1 s 'i

7

à Manhattan, ville où elle devient lé grand
noviciat d'Amérique. Un pensionnat, trans-

féré de Mac-Sherrys-town à Philadelphie, esl

fixé dans le magnifique domai le Eden-
llall. En 1849, la ville d'Halifax en Nouvelle
Ecosse el Bufl'alo sur le lac Erié, reçoivent

chacune une colonie, tandis'que New-York
voit s élever de vastes écoles el associations.

En 1831, c'est à Détroil que le Sacré-Cœur
établit un pensionnat, un orphelinat el un
externat. L'année suivante, les villes de
Sandwich el d'Albany recoivenl le même
bienfait. En tout, seize maisons que le Sacré
Cœur doit, sinon toujours à l'activité person-
nelle, du moins à l'initiative, à la prière el

et aux sacrifices de madame Duchesne.
Cette bonne mère mourut en 1852. Après sa

mort, selon son désir, le Sacré-Cœur pénétra
dans l'Amérique ^\n Sud et s'établit depuis
l'isthme de Panama jusqu'à la Terre de feu.

Et ainsi pa:1 Sophie Baral el Philippine Du-
chesne, deux religieuses françaises, le Sacré-

Cœur s'institua el se répandit dans les deux
mondes.

Et maintenant où trouve-t-on des femmes
de cette grandeur, des thaumaturges de cette

puissance? Le sexe faible ne produil ces

merveilles que dans l'Eglise catholique. Par-

tout ailleurs la femme esl convoitée, avilie,

pas toujours corrompue, mais renfermée dans
le cercle restreint de la vie domestique. Dans
L'Eglise seule vous trouvez l'épouse de Jésus-

Christ, la Vierge sainte, l'humble femme, qui,

dans une nature délicate el un sexe fragile,

s'élève à toutes les sublimités de la vertu, du
sacrifiée et du dévouement. Dieu seul fait ces

choses étrangement sublimes, el puisqu'il

opère ees prodiges dans l'Eglise catholique,

c'est la preuve que l'Eglise catholique est

l'Eglise de Dieu.

L'esprit d'erreur avait réussi à proscrire de

la terre de France la religion du Christ ; les

autels étaient renversés, les temples profa-

nés, les prêtres captifs ou assassinés. Mais
l'Esprit de Dieu, qui souffle où il veut, sut de

l'excès même du mal tirer un grand bien. Si

un instant le soleil de la foi catholique s'obs-

curcit sur la terre de France, ses rayons par-

vinrent à percer les ténèbres épaisses que le

schisme et l'hérésie faisaient peser sur

d'autres régions. Si l'Eglise de Dieu eut la

la douleur de voir sa fille aînée l'abandonner
et l'outrager, elle eut. d'autre pari la.consola-

tion de voir revenir à elle d'autres enfants

prodigues. C'est à l'hospitalité généreuse
qu'elle accordait aux prêtres Irançais exilés

que l'Angleterre surtout devra son retour au
catholicisme. 11 n'esl pas jusqu'à la Russie

qui n'ait senti cette influence. Dès les pre-

miers moments, au contact des prêtres catho-

liques, il >e manifesta au sein du moscovi-
lisme un i vemenl de retour ver- l'Eglise

romaine.
Parmi les personnes qui surenl profiter de

la grâce, on remarque la princesse Elizabeth

Galitzin.

Elizabeth Galitzin naquit h Saint-Péters-

bourg en IT'.iT de parents illustres. Sa mère
était une intime amie de Mme Swetchine. A
cette époque, la capitale de la Russie était le

ur d'une foule d'esprits distingués el chré-

tiens que les armes de la République française

avaient obligés à quitter leur pays : on remar-
quai! entre aulies l'abbé .Nicole, le P. lio/.a-

vi'ii. le comte de Maistre etc.

Eu 1800, la princesse Alexis Galitzin, mère
d'Elizabeth, restée veuve avec cinq enfants, se

convertit au catholicisme, mais secrètement,

pour éviter les tracasseries et les persécu
Mou-. Elle demandait à Dieu la conversi le

sa famille. Le jour où Elizabeth atteignait sa

quinzième année, sa mère lui apprit son chan-
gement de religion : cette ouverture fui ac-

cueillie avec dépil par la jeune fille. Elizabeth

étail tellement persuadée de la divinité de la

religion grecque qu'elle conçut des lors une
haine profonde contre le catholicisme et contre

les jésuites qu'elle supposait être les auteurs

de la perversion de sa mère ; elle écrivit le

sermenl de ne jamais changer de religion, et

durant quatre ans elle ne passa pas un seul

jour sans renouveler ce sermenl.
Mais après quatre ans d'agitation et de

luttes. Dieu jugea bon d'éclairer cette intelli-

gence ; une nuil de réflexions salutaires pro-

voquées parmi entretien avec une cousine

nouvellement convertie la changea el la mit

dans la disposition de tout souffrir pour la

religion catholique. Le P. Rozaven la con-

fessa. C'était en ÎSIM : elle était dans 19 ans.

Le P. Rozaven guida dans le chemin de la

perfection la jeune prosélyte. Dans l'opuscule

qu'il a consacré à la mémoire de sa tante t 1 .

le prince Augustin Galitzin a publié deux

lettres dans lesquelles le Père dirige l'ardeur

d'Elizabeth, forme sa conscience, lui enseigne

la méthode de 1 oraison mentale el lui donne
des conseils marqués au coin d'une prudence
et d'une sagess insommées. Sous un tel.

maître. Elizabeth nepouvail manquerde taire

de rapides progrés. Le P. Rozaven crut re-

connaitre que Dieu appelait sa tille spirituelle

à un état plus parfait . Il fallait étudier, en-

courager cette vocation : c'est à quoi sonl

consacrées sepl autres lettres publiées par le

P. Guidée 2 . Le Père \ exhorte Elizabeth à se

tenir dans les bornes de la modération, dans
le calme el lu pai\ des enfants de Dieu, la met

en gardecontre de fausses amies, la fortifie

contre lesobstables qui se présentent à l'exé-

il Vie d'une religieuse </u Sacré-Cœur, parle prince A. Galitzin. Paris, réchencr fils. 1S69.

(2) Notice sur quelques membres de la société des Pères du Sacré-Coeur d la Compagnie de Jésus.

Paris. Douniol.
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cutiondeson projet, la guide dans ses lectures, l'ont pas soustrail aux besoins matériels; au
Cet état dura onze ans : mais alors se pré- contraire, les exige s de la nature ses

sen ta le moment favorable où les vœux de multipliées à mesure qu'il avançait dans la

M Galitzin devaient être comblés. Elle sou- vie. Sans abri, sans pain, presque sans vèti

haitait d'entrer dans un ordre austère qui à menls, ers pauvres vieillards errenl triste

la vie intérieure joignit l'œuvre de l'éduca- ment dans les rues, offrant réunies la vue de
lion. Le P. Rozaven la fil entrer au Sacré- toutes les souilrnnces physiques el morales.
Cœur et, en 1826, Elizabeth en prit l'habit à l n jour la maladie les atteint dans quelque
Metz : elle avait alors trente ans. En 1832 elle mansarde : ils meurent de misère encore plus

fit sa profession à Rome. Bientôt après, elle que de vieillesse.

fut cliic secrétaire générale, puis assistante Dieu a mis au cn-ur de l'homme la compas
générale et chargée de visiter les maisons, sion, l'Eglise a développé ce sentiment par sa

que son ordre comptait en Amérique. Dans grâce ; et l'Eglise, el l'Etat, par un ensemble
chacune de ces charges, la Mère Galitzin dé- d'institutions, cherchent à porter remède ;'i

ploya une activité prodigieuse el lit preuve toutes les misères. Malgré toutes les institu-

d'un dévouement sans bornes. Quand ses lions de charité, il \ a toujours des pauvres
sœurs manquaient à la règle, elle les repre- qu'elles ne peuvent atteindre. Il faudrait i

nait avec une force qu'elle savail tempérer 'compagnie qui recherche les pauvres vieil-

lorsqu'elle s'adressait à des novices ou à des lards, lorsqu'ils tombent dans la misère el qui

religieuses malades. Son zèle pour la gloire les assiste jusqu'au dernier ;oupir. Cette ins-

ile Dieu lui lit employer à la décoration des titulion, la catholique Bretagne en a doté la

églises le temps que lui laissa il l'administra- France el le monde ; l'homme suscité de Dieu
tion et le goût qu'elle avait pour la peinture, pour cette merveilleuse création, c'était un
Elle établit une mission chez les Indiens. simple vicaire de Saint-Servan, nommé Le

Les traits les plus saillants de son caractère Pailleur.

étaient une énergie qui ne reculait devant au- Saint-Servan est un pays de marins ; Us
cim obstacle el une grande pureté d'intention, hommes de mer ne reviennent pas toujours.

el une amoureuse confiance en Dieu. Mais la Le nombre des vieilles femmes, veuves ou in-

religion, en enflammant dans son cœur l'ar- firmes,est très élevé àSainl-Servan.LePailleur,
(leur de l'amour divin n'\ avait pas étouffé vicaire dans celte ville, âme noble et vigou-

les affections que la nature a mises au cœur reusement trempée, soutirait de ce déplorable

de tous les hommes. Elle aimad son pays et étal de choses el cherchait à y porter remède.
sa famille. Sous le ciel de la France, de l'Italie En souvenir de l'abbé de l'Epée, le sauveur
et de l'Amérique, où elle passa ses dernières des sourds-muets, Le Pailleur voulait venir

années, elle était restée Russe. Ainsi on n'a au secours des pauvres vieilles . en IS.'ls, une
pas de peine à trouver en elle le sentiment jeun ivrière s'étanl présentée à son con-

de la vanité nationale lorsqu'en 1840 on l'en- fessionnal, il reconnut qu'elle était propre à

teml parler de la » carcassn de Bonriparle » l'œuvre qu'il méditait ; il l'associa aune autre

qu'il s'agissait de ram< rà Paris. ouvrière, aussi d'une grande vertu, cl. sans

Son amour pour sa mère éclate à chaque découvrir son secret, les prépara à la vie re-

page de ses lettres ; quant à ses frères, son ligieuse. Pour apprentissage, il leur recom-
affection pour eux va jusqu'à lui faire demari- manda la visite d'une pauvre aveugle à domi-
der à Dieu de lui donner en partage le Purga- cile. Deux ans après, pour simplifier le ser-

toire sans soulagement el de faire servira vice, il lit porter la bonne vieille dans la man-
ieur conversion tous les mérites qu'elle pour- sarde des deux pauvres ouvrières :c'étail le 15

raitacquérir en celle \ ie. octobre LSiO, date de la fondation des Petites-

La Mère Galitzin travaillait activement iï la Sieurs des Pauvres.

propagati le son ordre quand elle Fut aver- Le fondateur est Auguste-Marie Le Pailleur,

lie en songe que sa mort a ppi'ocha i l . Elle s'y ne a Saint Malo en 1813 : les deux fondatrices

prépara sans rien changer pour cela ù -es sonl Marie .lamet, sœur Marie-Augustine, el

occupations ordinaires. Enfin, le I
er décembre Virginie l'édonvel, sieur Marie-Thérèse. A

1843, elle fut prise de la fièvre jaune el huit elle se joint une humble servante, Jeanne
jours après, Fête de l'Immaculée-Conception, Jugan, sœur Marie de la Croix ; puis une qua-

elle rendait son aine à Dieu, a Page de qua- trième, Madeleine Bourges, qui était venue
raiile-liuii ans. comme malade et guérie devint sieur Marie-

Sa mort précieuse devant Dieu ne hâtera-t- Joseph. On transporta la vieille aveugle dans
elle pas le rel 'de sa patrie vers le catho- la chambre de Jeanne.lugan : Jeanne fut ainsi

licisme? la première quêteuse. L'n an après, le fonda-

Il est cruel a tous les âges de souffrir du leur louait un rez-de-chaussée assez, misé-

froid el de la faim. Mais, dan- la -crie des rable. où il logea -es quatre sieurs el douze

douleurs humaines, il eu est une qui surpasse pauvres. L'année suivante, les pauvresse
toutes les .oilrc- en Inrlnre morale, c'e-l la

[
ire- e n I a ien I . mais on lie pouvait plus les lo-

condilion d'un pauvre vieillard en proie aux ger, tant la misère est prompte à fournir des

infirmités -• el sans force pour lutter recrues aux asiles de vieillards I

contre les étreintes de l'indigence. Les i C'est alors que Le Pailleur acheta une mai-

en lui enlevant son aptitude au travail, ne son de 22.000 Fr. dont il n'avait pas le pre-
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mier sou, s'appuyanl uniquemenl sur Dieu :

58 foi était grande. A sa petite famille, il

donne, c me hases principales, la sai

pauvreté cl i 'onliance sans bornes dans
[g divine Providence. Le fondateur voulail

que les Petites-Sieurs des pauvres n'aienl ni

renies, ni revenus assurés ; qu'elles quétenl

le pain des pauvres, vivanl au jour le jour,

sur les résen es de la dh ine bonté
( lette fondai ion nous rappelle un mol de

Pie IX.On proposail au pontife d'étendre à la

chrétienté une communauté allemande : Pie

l\ répondit : • Devanl les malades, la femme
italienne n'a pas tout à fait assez, de cou-

rage ei de force pour se soumettre a tanl de

fatigues : l'allemande a quelque chose de trop

sou mis et de trop facile : I anglaise ne manque
ni d'humanité, ni d'exaltation, mais elle esl

trop prude ; seule, la femme française pos-

sède l'adresse, l'assurance consolatrice, le

commandement doux, la piété sincère, indis-

pensable à un pareil état, et nous accorde
rions toutes les faveurs qu'on solliciterail

pour un maire français, semblable à celui des

sœurs hospitalières d'Allemagne. C'est le

motif pour lequel, lorsque les Petites-Sœurs

des Pauvres seront suffisamment connues el

répandues, Pie l\ voudra être" lui-même leur

cardinal protecteur.

Ces quatres pauvres filles, qui se mettent
a soigner des veillards, cela parait digne de

louange, et fut, en effet, à Saint-Servan, loué
des gens du bien. Cependant des contrariétés

surgirent et l'entreprise, comme tout ce qui
vient de Dieu, fut jugée diversement. Les

moins versés dans les questions de théologie

el decharité pratique, parlaient le plus haut.

On al lai I accahler la population de quêtes et

dedemandes. El pour qui ? pour des misé
râbles qui avaient mérité imites les infor-

tunes. D'ailleurs est-on chargé de nourrir les

pauvres el de les loger? Ml puis n'est-ce pas

une chose incroyable de réunir en commu-
nauté de petites ouvrières sans instruction ?

Qui les tonnerait à la vie religieuse .' Avant
de les réunir n'eut-il pas été plus sage de les

former dans quelque communauté ancienne?
Tout au moins devait-on leur donner une mai-
tresse des novices. Ces propos n'étaient pas

dépourvus de sens ; mais l'esprit de Dieu
souille où il veut : le fondateur sentait qu'il

fondait une œuvre nouvelle, et, à cette œuvre
nouvelle, il faut de nouveaux éléments.
Autrement l'œuvre nouvelle est tout ce qu'on

peut imaginer de plus apostolique. Le l'ail-

leur est pauvre comme un rat d'église : ces

quatre sœurs, ouvrières ou servantes, n'ont

«pie leur travail pour gagner leur vie. L'élé-

ment sur lequel ces -111:1e-- ïeimnes doivent

Opérer, c'est moins que le néant, qui, lui, ne
résiste pas : c'est la vieillesse pauvre el im-

pulsante, maladive et presque toujours infectée

de vices. Les difficultés matérielles n'étaient

pas les plus sérieux obstacles : ils pro-

\ enaient du caractère des hôl is de t'éti -

sèment. Les vie,'- de notre jeunesse, dil l'E-

criture, remplissenl aos os el dormironl
non- dans la poussière. Dans la vieillesse,

ces vices, passés a l'étal d'habitude, forment
mu' seconde nal ure plus vicieuse que la pre

mière. Tel l ienl à sa pipe ; tel à sa petite

goutte ; tous à leur indépendance. S'ils ne

prennent pas la -fuite, ils se dérobenl ù l'o

béissance. Désireux de retourner à leur-, an-

ciennes habitudes, épris de leur vie aven-

tureuse,.ces pauvres gens ne cherchentqu'nne
occasion favorable pour se replonger dans
le cloaque des \ ices dont on les faisait sortir.

Les Petites-Sœurs ôtaienl doue obligées de

recourir à toutes les séductions de la prière

ei île la vertu, pour garder ces hôtes rebelles

a la grâce. Souvent mê elles devaient plier,

pour retenir ces vieux enfants dont la mau-
vaise nature allait jusqu'à l'exaspération. A

force de patience, elles finissaient par les

dompter ; mais alors même combien fallait-il

de condescendance. Chaque matin, quand
Jeanne partait, avec son panier et sou vieux

parapluie, e était un concert de recommanda-
tions : » Jeanne, c'est aujourd'hui lundi, allez

donc chez la marchande de sabots chercher

les deux liards qu'elle me donne par semaine;
Jeanne, entrez au bureau de tabac el rappor-

lez-moi mon pelil cornet : Jeanne, je sais

bien que ça me mel le corps comme une lan-

terne, mais le gosier me brûle tant qu'il n'a

pas sa petite goutte. » Jeanne n'oubliait rien :

et, pour amender les cœurs endurcis. Le

Pailleur condescendait à de nombreuses con-

cessions, l'as de sermons, quelques paroles

de douceur el beaucoup de prières pour que
Dieu nous vienne en aide.

Au l'ail, le secours matériel était bien le

premier but : mais, dans l'Eglise, en assis-

tant le corps on veut arriver a l'àme. Si seu-

lemenl ees vieilles leimnes n'avaienl apporté

que des faiblesses el des misères. Un 1res

grand nombre avaient vécu dans la plus pro-

fonde ignorance. Quelques-uns onl eu toute

leur vie des sentiments d'aigreur contre les

riches. A d'autres, l'éducation religieuse a

l'ait complètement défaut. Eh bien '. quelque

désordonnée qu'ail été la conduite antérieure

de ces vieillards, on les voit bientôt, en gé-

néral, touchés île la grâce, édifiés des bons

exemples qu'ils onl sous les yeux, attendris

par les soins dont ils soûl l'objet, revenir

d'eux-mêmes a des sentiments meilleur-, se

laisser gagner a leur insu par l'espril reli-

gieux de la maison el retrouver, dans un re-

Lour a I lieu, la joie de la conscience.
\ussitol que la maison de Saint Servan eut

grandi, la sœur Marie-Augustine partil en

1846, pour lie s. afin d'j créer un asile

pour les vieillards. Rennes esl la ville epis-

copale : elle ne manque pas de pauvres, il

- agissait de savoir si le miracle de Saint-

Servan pourrait se renouveler. La petite sœur
trouve des pauv res ;

elle les installe dans une
modeste habitation des faubourgs, puis dans
une maison plus convenable. L'œuvre était

née en Bretagne ; c'esl en Bretagne qu'elle
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devait avoir son centre et son appui, lui I8.V2.

l'évèque de Rennes établit le novicial à la

Pillelière, à l'extrémité du Faubourg de Paris.

si un ensemble de vasies bâtiments, cons-

truits d'une façon irrégulière, bornés, d'un

côté par la rouir, de l'autre par la Vilaine. Le

;il mai, l'évèque Saint-Marc viui donner

l'habit à vingt-quatre postulantes et recevoir

la profession de dix-sept novices. Les Petites-

Sœurs des pauvres font des vœux de trois ans;

- suivent la règle de saint Augustin, avec

des modifications en harmonie avec le but d la

- ii té. Le décret approbatil de Pie IX est du

7 juillet 1854; et le décret impérial qui au-

torise la fondation est du 9 janvier 1856.

Quand, par suite du développement admi-

rable de l'œuvre, le novicial de la Pilletière

sera devenu trop étroit, il sera transféré à la

Tour Saint-Joseph, commune de Saint Pern,

canton de Béchérel. La Tour Saint-Joseph est

une vaste propriété, composée d un vieux

manoir et d'un bâtiment attenant, avec bois,

prairie terres labourables. Le 30 jan\ ier 1856,

Le Pailleur l'acheta 212,000 francs; il possé-

dait à peine de quoi passer les irais de l'acte.

Des bienfaiteurs des pauvres non seulement

pavèrent celle acquisition, mais voulurent

faire construire un nouveau novicial el bâtir

une chapelle d'un style sévère et religieux.

A. l'extrémité de la nef s'élève une tour, qui

couronne la statue de saint Joseph, le patron

des Petites-Sœurs.

La même année, la troisième fondation se

faisait à Dinan. Le fait caractéristique, c ësl

qu'elle fut sollicitée par l'administration mu-
nicipale, mi plutôt par le maire qui comprit

quel bienfait en résultait pour les pauvres.

L'institution progresse; elle ne frappe plus

seulement d'admiration les bienfaiteurs; la

société implore son secours.

L'année suivante, la quatrième fondation

avait lieu à Tours. C'était loin; ce fui une

rude entreprise. Les pauvres arrivèrent en

tel nombre qu'il fallut changer deux lois de

locaux, et, a la lin, acheter un local plus con-

sidérable encore, avec avantage d'un jardin

et surtout d'une chapelle. Quand les pauvres

arrivaient à cent cinquante, le nombre des

sœurs ne s'était pas accru ; l'une d'elles, sœur
Félicité, suce ba à la peine : c'était le pre-

mier soldat trappe sur h' champ de bataille.

Depuis, on ne les compte plus; il y en a de

quoi écrire des dypliqucs et même un marty-

rologe.

Après Tours, la vieille capitale de la Bre-

tagne, Nantes. Celle ville, rajeunie par le gé-

nie moderne, avec sa population ouvrière,

son activité commerciale el maritime, ne

pouvait manquer de joindre, à ses institutions

de secours, l'œuvre des Petites-Sœurs des

Pauvres. Le Pailleur j vjnl de sa personne el

remit à sœur Marie-Thérèse vingl francs. La

population fil le surplus avec empn ssement :

les marchandes des Malles surtout se distin-

guèrent par leur générosité. Le comte de
- at-Bédan donna à la ville sa collection

de tableaux, plus 60.000 francs. Grâce à cette

rosité, Nantes
|

issède un asile de -200

vieillards.

Paris ne pouvait rester plus longtemps sans

Petites-Sœurs. En ISiti. la maison de la rue

Saint-Jac pies i si créée ; puis une seconde,

,

i ie de Breteuil ; puis une troisième, rue

Beauvau ; puis une quatrième, rue Notre-

Dame-des-Champs.
Les catholiques d Angleterre ne veulent pas

laisser à la France le monopole du secours

au . \ ieux pauvres. Londres, la ville indus

trieuse, mais aussi la capitale de la misère,

comprend les services que rendent, dans

eilé populeuse, les anges gardiens de la

vieillesse. Les IVliies-SoMirs s établissent

dans le quartier de Westminster.

Au retour eu France, nous les voyons s'é-

tablir, presque simultanément, a Laval el a

Lyon, a Lille et à Marseille.

'Une sec le fois, l'institution passe la

frontière, pour s'établir à Liège eu Belgique.

In peu plus lard, les catholiques de Bruxelles

tiendront à honneur de posséder aussi un

établissement pour les vieillards, confiés à la

sollicitude des Petites-Sieurs des Pauvn

Nous ne pouvons que signaler en courant

l'arrivée des Petites-Sœurs à Bolbec, à Tou-

louse, a Sainl ih/ier. au Havre, a Blois, au

Mans, a Tarare, à Orléans, à Strasbourg, à

Caen. à Perpignan, à Saint-Quentin.

L 's Sieurs londenl une seconde maison au

quartier de Southwark, a I dres ; une troi-

sième en Belgique, à Sonvain, une quatrième

a Jemmapes.
Nous dépassons l'année 18.j<>. L'œuvre

continue de se propager partout en France.

C'esl d'abord Montpellier; puis Agen, Poi-

Saint-Quentin . Lisieux . Annonay,

Amieus . Roanne. Valenciennes. Grenoble,

Draguignan , Chàteauroux , Roubaix ,
Bou-

logne-sur-mer, Dieppe. Béziers , Clermont-

Ferrand, qui sollicitent et obtiennent i

providence des vieux pauvres.

La Suisse à son tour imite la France. l'An-

gleterre el la Belgique, (ienève, la Rome de

Calvin, voil se Ion, 1er une maison de Peli

Sœurs des Pauvres, que son fatalisme el son

fanatisme n'ont pas pu produire.

Lyon reclame nue seconde maison pour le"

quartier populeux de la Croix-Rousse. Les

Petites-Sœurs s'installent à Metz. Manchester,

la grande cité manufacturière de la Grande-

Bretagne, appelle également l'œuvre chari-

table de la vieillesse indigente. L'institu

se transporte en même temps à Bruges, en

Belgique. Bristol en Angleterre, Glascow en

Ecosse, imitent Manchester et appellent

Petites-Sœurs. Puis viennent les fond,.!

de Nice. I. orient. Nevers, Fiers, Villefranche,

Cambrai.
L'Espagne, si lière de ses haillon-, com-

prend li s bienfaits de I institution nom
cl installe les l\ lites-Somrs a B<

à Maurèze. I n second établissement des

Sœurs se l'onde en Ecosse . a Dundee ;
un
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sixième en lî 'lgique, à Namur. Puis vienn ml

de nouvelles fondations, à Edimb »urg, en

Ecosse; a Anvers, en Belgique; à Niorl i n

France; à Paris, rue Phiiippi de Girard; à

Lérida. à Lorca, à Malaga, a Antequeira, en

Espagne ; à Plymouth, en \ngleterre.

D'autres établissements s'ouvrent à Troyes,

à Maubeuge, à Nîmes, en France; à Leeds, a

Newcastle, en Angleterre; a Ostende, en Bel-

gique; à Madrid el à Jaen, en Espagne, el à

Iti uss, en Catalogne.

Brest el Lorienl possédaienl déjà les Petites-

Sœurs : Toulon el Cherboug, antres ports de

mer, les appellenl aussi dans leurs murs.
D'autres maisons s établissent à Tourcoing, a

Valence Drôme el à Périgueux. Bientôt elles

passenl les mers; elles prennent pied àWa-
nl en Irlande ; à Alger, dans notre co-

lonie d'Afrique : à Brooklyn près New-York,
à Cincinnati, à la Nouvelle-Orléans, en Ame
rique.

Les Petites-Sœurs des Pauvres onl com-
mencé en 1840; trente ans après, la France
possède 77 maisons; l'Angleterre 8; II''-

cosse :> ; l'Irlande I : la Belgique s ; la

Suisse I ; l'Espagne 10 ;
l' Afrique I :

le-

Etats-Unis .'(. Les Petites-Sœurs des Pauvres,

vouées à cette pieuse mission, s, ml au nombre
de 1600; le | n i \ iri.il de la Tour Saint-,In- ;pb

renferme 300 novices el postulantes. Le per-

sonnel des pauvres, vieillards el infirmes re-

cueillis par 1rs bonnes sœurs dépasse 1 2,000.

Avant de suivn le développement de

l'œuvre charitable, disons quelques mots de
l'esprit qui anime tous ses membres el qui esl

comme le cachel particulier de l'Institut.

S'oublier elles-mêmes en tout el toujours,

aimer Dieu de tout leur cœur, prodiguer aux
vieillards les soins 1rs pins assidus, tous les

trésors d'une tendre maternité , tel est le

principe de vie, tel esl le caractère distinctif

des Petites-Sœurs des Pain res.

Nulle part, l'oubli de soi-même, l'abnéga-

tion évangélique , le sacrifice de l'amour-

propre n'ont été portés plus loin. L'origine,

le nom, le drapeau, la pratique de la nouvelle

Compagnie, disent plus haul que les paroles,

qu'il a pour baseet pourespril caractéristique,

le détache ut de la volonté, de la vaine

gloire, et des commodités de la vie. C'esl cet

esprit d'humilité et île renoncemenl qui a at-

tiré les bénédictions de Dieu sur relie corpo-

ration naissante, lui adonné celte fécondité

merveilleuse, qui en l'ail l'étonnement du
monde et la gloire de l'Eglise. Fidèles a

l'esprit de leur vocation, ces m ères despau\ res

n'éprouvenl qu'un désir . c'esl de n'être

rien par elles-mêmes, de ne travailler que
pour le bien des vieillards el la gloire de

Dieu. Vous les verrez toujours d une humeur
le, gracieuse, d'une patience angélique,

dune résignation à toute épreuve, toujours

disposées aux offices les plus abjects et les

plus répugnants à la nature. Plus un emploi
les rapproche des vieillards, plus il les met
en contact direcl avec les infirmités, les mi-

sère i, les plaies de toute espèce, plus il est

aimé, plus il ili ave,- un joyeux em-
:ement. Beau el touchanl spectacle d i

voir la p Lite sceiu n ndre, a chaque instant
ei toujours le grand cœur, a des \ nullards,
de répugnants services, qu'une mère seule

de rendre aux fruits de ses

entrailles.

Pendant que des Petites-Sœurs sonl heu-
reuses d'identifier leur existence a celle de
pauvres vieillards, danlres vonl quêter de
porte en porte le pain de i ha. pi,' jour. Qui
de nous n'a rencontré, avec une douée émo
lien, ces humbles femmes, qui. l'œil baissé
el le maintien angélique, parcourent la ville

en petit manteau noir, frappant à toutes les

portes, adressant toujours des paroles de
bénédiction el ne recevanl parfois que de
grossiers propos? Voyez-les, ces humbles
quêteuses, traverser nos rues el nos places,

portanl des seaux de fer blanc a comparti-
ments divers, sou-, lesquels s'amassenl les

produits de la charité publique, des rognures
île viandes, des lion il Ion s. des restes de repas.

des légumes, îles comestibles, des mares de
café, toutes ces mille choses que le commun
dédaigne el donl les pauvres fonl leur profit.

Le peuple français aime ces lionnes sonirs et

leur fait, à peu près toujours, bon accueil.

Il laul qu'un homme soit bien dépourvu pour
ne pas respecter ce bel assortiment d'une
vertu héroïque au service de toutes les infir-

mités délaissées ou méconnues.
Pour les quêtes, en dehors des villes, les

Petites-Sœurs onl le secours de leur petitane :

ce n'esl pas la moindre de leurs mortifications.

Parfois pourtant l'àne se montre digne de
son sort. Chaque matin, des que l'aurore,

avec ses doigts de rose, ouvre les portes de
l'Orient, il est debout sans se faire tirer l'o-

reille. Comme le cheval de Job, il se dit :

allons ; nous a\ uns cent personnes à défrayer;

il faut se lever de bonne heure. Après ce mo-
nologue, il se laisse atteler à un petit chai'.

qui peut bien avoir deux mètres de long et

un mètre de large : el le voilà parcourant les

i
ee- avec un empressement tempère par la

dignité qui convient à sa mission philanthro-

pique. Le char esl monté par un vieux de

l'établissement ; le vieux tient bien un sceptre,

emblème de l'autorité : mais ce fouet ne pique

pas trop fort maître Aliboron. Malgré ses fa-

tigues quotidiennes, on peut dire que c'est

unânegàté parles soins el les caresses qu'on
lui prodigue. C'est justice: cel animal, si

modèle, -i laborieux, si utile, est un trésor.

C'est le véritable âne d'or qu'Apulée n'a fait

qu' nlrevoir. Vert-Vert avec son plumage et

son caquet, n'était rien en comparaison de

cel àne ; èl s'il ne brille ni par son chant, ni

par son pelage, en revanche, c'est un excel-

lent travailleur, qui ne se laissera jamais per-

vertir par les idées révolutionnaires. C'est là

un mérite , d'autant plus précieux de nos
jours.

Quant aux déshérités des biens et des con-
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ions d'ici-bas, qui reçoivenl asile chez

les Petites-Sœurs des Pauvres, ils trouvent

ici tout ce i|ni leur manquait dans le monde :

un toit hospitalier, un foyer, une nourriture

saine, du linge, des vêtements, de compatis-

santes allections, un juste tempérament de

repos et de travail, ctjpar dessus tout, le con

lentement du cœur.

Pour les bienfaiteurs, a ymes pour la

plupart, qui secondent les Petites-Sœurs îles

Pauvres, qui pourra compter les bénédictions

de Dieu sur leur charité ? Si un verre d'eau

n'est pas sans récompense, que sera-ce que

le don d'une maison ou des ressources né-

cessaires à son entretien? Nombre d'âmes

ont été remises sur le chemin du ciel,par cette

pratique de la charité. < >n peut discuter éter-

nellement sur la vérité et les convenances du

christianisme; on ne peut pas sérieusemenl

déraisonner en présence des Petites-Sœurs

des Pauvres. \ ceux qui les aidaient dans leur

ministère, elles ont lait connaître et aimer

Dieu ; elles ont mis dans la société un élé-

ment de c unie et de paix. Faire tombei

des secours sur des besoins proclamés des

droits, c'est remettre un fusil ou une torche à

des mains qui bientôt ne demanderont pas

mieux que de s'en servir. Recueillir des

pauvres dans des nlaisons-l tien et les \ trai-

ter comme des pois, c'est élever autant de

remparts pour la défense de la société et bâtir

des i-ri.iT-.~rs qui protègent les écoles, les

cloîtres, les églises, contre la fureur destruc-

tive des passions socialistes.

Dan- ces derniers temps, le bon père Le

Pailleur étail devenu vieux, très vieux
;

il

n'était plus tout à fait lui-mèn t s'obstinait

d'autant plus dansses idées. Par exemple, il

lie voulait, pi un- les IVliles-Si eurs îles Pauvres,

qu'un seul noviciat. Il j avait à la Tour Saint-

Joseph huit cents novices. Or un noviciat ue

comporte pas un rassemblement si considé-

rable. Pour une formatîon religieuse, il ne

faut fias, à un maître des novices, plus de

(rente sujets : mettons-en le double, si l'on

veut, étant donné que, pour apprendre à ser-

vir les pauvre- el à ôtre humble, il ne faut

pas i si longue application, que pour

former, par exemple, une institutrice. Mais

encore n'est-il pas nécessaire d'aller à la Tour

Saint-Joseph, pour apprendre ce qui peut

aussi bien s'enseigner & Paris, à n
, à

New-York ou ailleurs. Ces considérations

furent portées au Saint-Siège, par l'arehe

vèque de Rennes, peut-être ave,- d'autres qui

mériteraient une moindre estime. Le Pailleur

lut appelé à Rome, il > alla en compagnie

d'un prêtre chargé de lui porter aide sur la

route : il > mourut. Le Saint-Siège, de ce

requis el il l'eut pu faire sans réquisitionna

à Rome, le séj de la mère générale, auto-

risa plusieurs noviciats el donna, suivant la

procédure canonique, aux Petites-Sœurs des

Pauvres, la forme de toutes les congrégations

euses. C'esl un règlemenl d'ordre, qui

laisse aux compagnies leur physionomie

propre, leur objel spécial, leur but exelusil ;

mais l'ait entrer ces variétés dans la grande
harmonie de l'Eglise catholique.
Sur ees laits, qui n'ollrent rien de m\

rieux, divers auteurs mil brodé force com-
mentaires I tu a dit que le lion père avail

commis tant de crimes, qu'eut-il été brûlé

vif, le bûcher n'eut pas été une suffisante ex-

piation. D'un autre côté, 011 a écrit que le

Pailleur avait été séquestre, comme (îalilée

sans doute : que Rome avait mis sa grille sur
les Petites Sœurs, puni- les vexer, les défor-

mer, et, sans doute, mettre au service de la

triple alliance, un héros qu'elles n'onl pas.

La vérité, beaucoup plus simple, ne prête pas

à ees mélodrames. Les crimes du l'ère ce

sonl les trois cents maisons ton di 'es dans tout

l'univers : et la déformation romaine des Pe-

tites-Sœurs n'a eu pour résultai que de leur

donner un cardinal protecteuret de les rendre
plus aptes au service des vieillards. S'il j a

quelque chose de plus, personne n'en peut

rien savoir, puisque l'aflaire s'est passée au
Saint-Office el qu'il est impossible d'eu péné-
trer le mystère, s'il y en a un.

Les Petites-Sœurs des Pauvres sonl actuel-
lement, d'après une statistique de l'abbé Di-

dier, au nombre d'environ iOOO; elles soignent,
da ns.'il H li'lalili-seiuenls.eiiiq lia nie et quelques
mille vieillards. Produire un tel résultat axer
un zéro pour budget, c'est là un acte perma-
nent de la charité catholique.

Il se fait toujours des merveilles dans l'É-

glise. Notre temps, si agité, si contraire à la

vie spirituelle, n'esl pas moins fécond en
exemples de l'efficacité de la grâce : nous en
avons la preuve dans la vie de sieur liose el

l'œuvre de la messe réparatrice. Madeleine
Miraliel était née à Paris en 1812, d'un humble
fonctionnaire el d'une femme qui, pour n'a-

voir pas un cœur de mère, ne mil pas moins
douze enfants au monde. Madeleine eut

une enianie contrariée sous tous les rap-
ports, lit une mauvaise première communion
el ne se convertit qu'en renouvelant son aeees
a la table sainte. Mariée, sans goût pour le

mariage, à un mari bizarre qui la rendit cinq
fois mère el ne la persécuta pas moins sous
l'impressi le la jalousie : après avoir été
une humble femme, elle devint une sainte
veuve. Toura tour paroissiei le Yaurjrard .

de Montmartre et de St-Nicolas-des-Champs,
elle trouva dans eelte dernière paroisse un
excellent confesseur dans le vicaire Duhamel.
Sous la direction de ce bon prêtre, plus tard

avec les conseils du P. Blot, aumônier des Car-
mélites, Madeleine vint a l'idée d'assister le

dimanche à deux ou trois messes pour rem-
placer un de ceux qui manquent au Saint-Sa-
crifice le dimanche, à prier à cette messe | r

leur conversion. Femme 1res pieuse. 1res unir

liliee, se contentant pour sa nourriture d'un
peu de pain trempé dans du vin, couchant sur
une croix de bois, après avoir embai sa

parois-e du parfum de ses vertus, elle fut ap-
pelée en Algérie avec espoir de voir prospérer
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son œuvre de la messe réparatrice. A son re-

tour en France, elle lui accueillie au monas
1ère des Norbert ines de Bonlicu au diocèse

de Valence. C'esl là qu'elle passa, dans de pe-

tits offices, de grandes soull'rances el une par

faite résignation, les dernières an is de sa

vie. Sœur Rose mourut en odeur de sainteté,

en INSJ. L'évèque de Valence érigea son œuvre
en confrérie : le pape Léon Mil l'a éle> ée ù la

dignité d'archicont'rérie M. \rlluir Loth, Pé-

minenl rédacteur de la Vérité, n écrit . d'

façon excellente, la \ ie de sœur Rose ; c'esl là

que le pieux lecteur pourra s'édifier de ses

vertus.

Sée le - avril 1803, d'une famille noble el

pieuse, \dèle de Murinais, dès sa plus Len

enfance, promit au Seigneur d'être toute à lui,

et, durant les cinquante-quatre ans qu'elle

passa sur la terre, elle employa tous ses ins-

tants à prouver à son Maître qu'elle voulait

tenir sa promesse et lui être à jamais fidèle.

Elle aima Dieu de tout son cœur, c'est-à-dire

que non seulement elle aima Dieu, mais

qu'elle exerça encore envers le prochain la

charité la plus tendre. L'amour de Dieu exci-

lani l'amour des hommes, telle rut l'àme de

sa vie, le mobile uniq le ses actions. Fille

dévouée el sœur aimante, /Vdèle ofl're aux

jeunes personnes un modèle dans l'accom-

plissement de leurs devoirs envers leurs

proches; c'est surtout quand, assise au che-

vet de son père et de sa mère, elle console

leurs derniers moments, qu'on voit briller

dans tout leur éclat son dévouemenl el sa ré

signation. Mais l'ardeur de sa charité ne peut

se contenir dans les bornes d'une seule la-

mille; en dehors des frères que lui a donnés

la nature, la foi lui montre d'autres frères

dont elle veut soulager les misères. Sa prédi-

lection est pour les classes pauvres donl elle

gémil de voir souvent les enfants croupir dans

la plus grossière ignorance ou perdre par une
éducation prétentieuse l'esprit de famille el

jusqu'à la notion du devoir. Pour les arra-

cher à ces pernicieuses influem es, elle se l'ail

elle-même maîtresse d'école et catéchiste.

Voyant que ses efforts avaient quelque

succès, elle voulut étendre la sphère où rayon-

nait son action salutaire. File avail promis à

Sun père mouraii! de s'occuper des jeunes

Biles pauvres ; secondée par sa mère, elle s'oc-

cupait d'accomplir sa promesse et elle sut si

bien réussirque,le6 novembre 1832, elle voyail

trois jeunes tilles se mettre sous sa direction

pour se livrer à l'éducation des entants. Des

lors. Vdèle de Murinais eut l'idée de la Con-

dition des Sœurs de Noire-Dame de la

Croix. Ainsi, sans quitter le monde, elle deve-

nait fondatrice el voyait se répandre sur elle

et sur son œuvre les bénédictions de Dieu.

Les soins que réclamaient le nouvel Insti-

tut et sa propre famille remplirent les vingt-

cinq dernières années d'Adèle de Murinais.

La pratique de toutes les vertus l'avait ren-

due mûre pour le ciel; aussi, le C> avril IS.'iT,

Dieu l'enleva à la terre. Sa mort fut un deuil

universel, el, paraissant devant le Juge su-
prême, sou âme

3
par les

I les larmes îles malheureux qu 'elle

avail consolés, des pauvres qu'elle avail se-

couru 3, des i_ 'anls qu'ell i in Iruits

ci des filles qu'elle laissait après elle pour
conl r son œuvre. On grava sur sa tombe
celle inscription : « t Irnemenl de sa famille,

soutien des mail 'eux, fondatrice de la con-
grégation des Sœurs de Noire Dame de la

Croix, elle lais-,- a louS des regrets, i|ile la

religion, parla certitude de son bonheur, peul
seule adoucir. » \ la ivello de sa mort, le

curé d'Ars dit :« C'esl une de ces âmes pour
lesquelles on ne prie pas !

La \ ic de colle pieuse fille a été écrili par

le P. Pral . de la Compagnie de Jésus. \ la lin

de sou livre, l'auteur consacre quelques pages
à la me ire de Charles de Murinais, ce frère

d'Adèle, qui, durant toute sa vie, se montra
l'émule des vertus de sa sœur bien-aimée.

lu des caractères les plus alarmants de
l'époque, c'esl la lutte de ceux qui ne possèdent
pas contre ceux qui possèdent . c'est la haine
du pauvre contre le riche, haine qui peut
paraître contenue mais qui n'en continue pas
moins à gronder sourdement au cœur du
pauvre, prête à éclater avec d'autanl plus

de fracas qu'elle aura été plus longtemps
comprimée. Il y a là pour le prêtre nue mis-
sion sublime. Que d'autres, fièremenl drapés
dans leur orgueil, accablent le pauvre de
leurs dédains quand il esl impuissant el s'ap-

prêtent a le mitrailler quand il viendra ré-

clamer sa part de bonheur el de jouissance :

que d'autres soufflent au cœur des déshérités
de la fortune ci du bonheur le feu de la dis-

corde et de la guerre: pour lui, il doil tra-

vailler a réconcilier ces frères que séparenl
tant de préjugés el tanl d'injustices. A lui

de réaliser dans la société civile ce que le

Christ a l.i il pour la société religieuse : Pater
ut sint mutin sicut et nos ! Touchant au peuple
el au prolétaire par son origine, au riche et

au puissant par son éducation, par ses talents

el Sun influence, le prêtre est seul capable
d'étouffer et d'éteindre les brandons de la

discorde que les passions el les préjugés en-
tretiennent au sein de noire pays : sa charité
est le ciment destiné à relier les pierres de
l'édifice social ébranlé par les commotions
politiques.

De nos jours, un modèle de celle charité
v rainent catholique qui panse toutes li s bles-

sures sans distinction de partis ni d'opinions,

qui monte el descend tous les degrés de l'é-

chelle sociale ayant un baume | r toutes

les plaies, des consolations pour tontes les

douleurs, un modèle de charité ,dis-je, nous
a été ilonne dans la pei'S d'une humble
fille de Saint-Vincent-de-Paul, la sœur Ro-
salie.

Née en 1787, dans le pays de Gex, Jeanne-
Marie Rendu reçut dans sa famille l'exemple
de toutes les vertus. Docile aux salutaires

influences, elle s'essayait à reproduire en
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elle lemodèle qui lui était fourni par sa mère ;

mais ce qu'on n marquail surtout en elle,

c'était une prédilection marquée pour les

pain ir -.

Après la rcrreur, sa mère la mit dans un
pensionnai à Gex : elle s'} montra d'un»

piété angélique. Les religieuses ursulines,

ses maîtresses, s'attendaient à la voir en-

trer dans leur ordre. Mais son amour pour
les pauvres el sa nature ardente la rendaienl
plus propre a la vie active d'une sœur de

charité qu'au cloître el à la contemplation.
L'ordre de Saint-Vincent de Paul n'était pas
encore relevé : ne pouvant mettre à exécution

le dessein que, jeune encore, elle avait formé
de se consacrer a Dieu, Jeanne s'en consolait

en obtenanl de sa mère la permission d'aller

de temps en temps s'installer au chevel des

malades de l'hôpital de <iex : là. autant

qu'elle le pouvait, elle satisfaisait sa suif de
dévouaient el de sacrifice.

Enfin, le premier consul décréta le réta-

blissement des œuvres de charité. Sur ces

entrefaites, une de ses amies partant pour
Paris avec l'intention d'entrer dans cette con-
grégation, Jeanne s'ouvrit à sa mère du
projet qu'elle caressait depuis si longtemps.
M Rendu, bien que résolue à ne pas em-
pêcher sa fille de répondre à l'appel de Dieu,

lit cependanl quelques objections ; mais enfin

elle consentil à la séparation.

Le 23 mai ÎNO-J. frappait à la porte de la

communauté de Saint-Vincent-de-Paul, rue

du Vieux-Colombier, une jeune fille d'environ
quinze ans d'une complexion délicate et

frêle. Jeanne, car c'était elle, allait inaugurer
cette longue vie qui. pendant cinquante-
quatre ans. devait donner aux âmes et aux
hommes le spectacle du renoncement le plus

absolu, el du plus inaltérable dévoùment à la

cause des pauvres.
Ceux qui ont' connu la sœur Rosalie dans

- - dernières années, en la voyant déployer
u nergie indomptable, el surmonter toutes

les répugnances, n'ont jamais soupçonné
toulo les luttes que,dans son noviciat,Jeanne
eut à soutenir pour en arriver au degré de
vertu qui excitait pour elle une si vive ad-

miration. Oui, Jeanne avait eu a lutter. Elle

avait eu à triompher des douleurs de la sé-

paration : son cœur -.'étaitdéchiré et sa sou-

mission a la volonté de Pieu ne put pas tOUl

d'un coup cicatriser la blessure. Elle avait

eu à vaincre tonte sorte de dégoûts : la vue
d'une araignée l'impressionnait, il lui sem-
blait que jamais elle ne pourrait ensevelir
un mort ; avait-elle passé près d'un cimetière.

son sommeil était trouble par des spectres
affreux. Ces combats contre la nature épui-
sèrent ses forées et agirent sur sou tempé-
rament délicat. Une maladie se déclara ;

pour la combattre plus efficacement, Jeanne
dut quitter la maison-mère et aller, rue des
Francs-Bourgeois, au faubourg Saint-Mar-
ceau.

Son noviciat terminé. Jeanne-Marie Rendu

prit l'habit des filles de Saint-Vincent-de-

Pau] el le nom de sœur Rosalie. Elle était

alors au comble de ses vieux. Désormais
elle allait répandre au dehors le l'eu de la

charité dont elle était dévorée, et engager
contre le vice et la misère cette campagne
qu'elle devait poursuivre sans trêve jusqu'à

sa mort. El certes le théâtre où devait s'exer-

cer -a charité était digne de sou /eh' et de

son activité.

I.e faubourg Saint -M arceau s'était, dans les

troubles de la Révolution, acquis une sinistre

célébrité : et quand la Révolution eut été

vaincue par Bonaparte, il demeura l'asile de

toutes les misères. En traversant ses rues

étroites où le soleil semble avoir honte d'en-

voyer sa lumière, on n'entendait plus

bruits de l'industrie. Une population hâve.

-an- pain et sans feu, ayant au cœur la rage

de sa défaite, végétait dans des habitations

délabrées, apprenant ainsi aux générations

futures ce que valent au peuple les insurrec-

tions et les II OubleS.

Dans ce pauvre quartier, rien des in>litn-

tions du passé n'était demeuré debout : il

(allait tout créer. Donner aux enfants l'ins-

truction, aux adultes du travail, aux indi-

gents du pain, a tous des croyances reli-

gieuses pour les aider- à supporter leurs mi-

sères : telle riait la lâche. Pour arriver a ce

résultat, la sieur Rosalie n'avait à espérer de

personne des ressources matérielles : tout

sou quartier était habité par des pauvres.

D'un coup d'œil, elle embrassa la situation.

el -e confiant en la Providence, elle poursuivit

ses desseins avec une fermeté qui ne --e dé-

mentit jamais.

Le bureau de charité, récemment organisé,

lit des avances à la sieur Rosalie. Voici en

quelle occasion. 11 -'agirait de soulager les

misères. L'autorité civile pensait y parvenir

en faisant distribuer sous la direction de

commissaires nommés par elle des secours

aux indigents. La distribution de ces sec s

était confiée à des dames de charité et a des

religieuses. Dans le faubourg Saint-Miirceau,

la maison de la rue des Francs-Bourgeois fut

choisie pour être le centre de ces <li-lril>u-

lioiis. I.a sœur Rosalie fui l'âme des réunions,

chacun s'en remettait a elle du soin de trou-

ver le bien à faire et elail heun use d'exécuter

ce qu'elle avait imaginé. Celte confiance, la

sœur Rosalie la méritait bien, car Dieu seul

sait quelles saintes industries elle employait
pour trouver h"- pauvres, pour centupler

1 ellet des secours qui passaient par ses mains.

Ces occupations la mettaient en rapport avec

tout le quartier : maison ne pouvait lavoir

saih ressentir l'empire de sa charité : ;ub-i

au bout d un certain temps -e trouva-t-elle la

reine du faubourg Saint-Marceau. Elle elail

-i bonne! Elle mettait tant d'onction dans ses

paroles ! Attentive a calmer toutes les dou-

leur.-, a apaiser tontes les haines, à soulager

toute- h- peines, elle était un ange consola-

teur envoyé' du ciel pour réparer les crimes en
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ces tristes lieux, les ruines accumulées par

la tourmente révolutionnaire. Aussi con
du l'aimai! ! Les enfants, les vieillards étaient

il son égard animés des mêmes sentiments :

les plus endurcis ne pouvaienl se soustraire

a son influence, Ht quand, a vingl-huil ans,

elle fui nommée supérieure, le faubourg
Saint-Marceau se mit en fête et, en gage d'af-

fection el de reconnaissance, les pauvres ou-

vriers voulurent acheter un Irousseau à celle

qui les vêtait el les nourrissait Ions.

C'esl beaucoup de procurer aux pauvres
des secours qu'ils viennenl chercher a cer

tains jours, mais, pour la charité chrétienne,

ce n'est pas assez. Une pareille distribution

senl trop la bureaucratie el ne touche pas

assez le cœur. La vraie charité n'attend pas
que le pauvre vienne demander, elle va le

chercher. Elle va dans les mansardes porter ù

l'indigent le pain dont il a besoin. C'esl alors

qu'elle voit la misère dans son gîte el que.

prise de compassion, elle pleure avec les mal-
heureux. C'esl dans les visites qu'elle faisail

à ses protégés que la sieur Rosalie sentait

augmenter son amour des pauvres el s'ac-

croître en elle le désir de combattre la misère.

Ce sont ces visites qui la faisaienl entrer dans
l'intimité de ces pauvres gens el qui établis-

saient entre eux et leur providence cette fa-

miliarité douce qui les arracliail aux sombres
réalités de la vie pour les faire marcher avec
plus de courage vers un monde meilleur.

C'est pour les malades que la sœur Rosalie

déployait surtout les industries que le zèle le

plus ardent et l'affection la plus tendre pou-

vaient lui suggérer. Elle ne bornait pas ses

soins au corps, elle savait que les maladies
ont le plus souvent leur source dans l'âme.

Par ses maternelles remontrances, et ses

douces exhortations, elle ramenait à la vertu

ceux que la contagion de l'exemple ou l'en-

traînement d'une nature vicieuse en avait

éloignés. Elle apaisait les discordes el triom-

phait des ressentiments les plus obstinés. Et

quand il n'y avait plus d'espoir de conserver
en cette vie le malade auquel elle prodiguai!

ses soins, elle lui faisait porter plus haul son

regard et le disposait à se mettre en paix

avec Dieu et avec les hommes, en lui faisant

envisager d'un œil calme et serein la mort.

terme de tous ses maux. Il n'y avait point

d'endurcissement qui pût tenir contre les

elforls de son zèle et, même auprès des

hommes les plus éloignés de Dieu, même
chez ceux qui avaient pris part aux orgies de

la révolution, le prêtre était bien reçu, quand
il venait au nom de la sœur Rosalie.

La vue de toutes les misères qui, durant

ses visites, s'étalaient sous ses yeux, avait

fait concevoir à la sœur Rosalie l'idée d'insti-

tutions propres à les épargner aux pauvres à

qui chaque jour elle donnait sa vie.

L'enfance surtout eut le privilège d'attirer

son attention. C'est par l'enfant que la sœur
Rosalie voulait travailler à la régénération de
la société. Elle savait que, comme la misère.

T. XIV.

h norance esl une mauvaise conseillère;

aussi, toul en donnant du pain à - [uartier,

s'appliqua-t-elle à lui donner de l'instruction.

I'
' eeia

,
elle fonda el innll iplia des écoles,

où, toul en acquérant des connaissances
propres à lui l'aire gagner honorablement sa

vie, l'en l'a ni du peuple respirai!, avec l'air de

la religion, « l'arôme qui empêche la science

de se corrompre. " Au lieu de laisser les en-

fants qui fréquentaient ces classes concevoir

des idées i l'a 1 1

1

1 >i I m u , elle s'ingéniait à leur

l'aire voir le côté pratique de la vie el à leur

inculquer ces idées de modération el d'humi-
lité sans lesquelles une instruction élémen-
taire, loin de former des hommes utiles, ne

peul que créer à la société des ennemis dan-
gereux. Elle avait mille petites ruses pour
faire travailler les enfants ; aussi l'aisaieni-ils

de rapides progrès. Elle allait par les rues et

les carrefours du faubourg Saint-Marceau ;

rencontrait elle un enfant Vagabond, elle le

prenait par la main, l'amenait à l'école la

plus voisine et faisail tanl que bien qu'il n'y

eûl plus de place, on se serrait pour en faire

au nouveau venu.

La sœur Rosalie avait commencé par les

écoles, c'est-à dire par l'enfant de cinq ou six

ans ; le petit enfant excitait vivement ses sol-

licitudes. Dans les classes populaires, lanière

était bbb'gée de quitter son enfant pour se

livrer aux occupations de la fabrique ou du
commerce ambulant. Qui ne conçoit les in-

quiétudes d'une mère, forcée par les nécessités

de la vie, à passer de longues heures éloignée

de ce petit être que, dans sou cœur, elle en-

tend gémir en réclamant ses soins.

C'est pour olivier à cet inconvénient et ras-

surer les femmes du peuple sur leurs petits

enfants sans les distraire toutefois de leurs

occupations, que la sieur Rosalie établit une
crèche dans son quartier. La crèche est une
maison où les femmes de la classe pauvre

vont confier à la garde de personnes dévouées
leurs nourrissons qu'elles viendront allaiter

à certaines heures. La sieur Rosalie aimait à

voir ces petits êtres : elle allait d'un berceau

à l'autre, donnant ici une caresse, là, un sou-

rire, consolant l'un, égayant l'autre : et quand
ces enfants voyaient se pencher sur eux cette

ligure souriante, nimbée d'une coiffe blanche,

ils croyaient voir un ange aux blanches ailes,

attentif à sécher leurs larmes, à calmer leurs

douleurs.

El quand ils avaient grandi, la lionne sœur
ne les perdait pas de vue/elle les taisait

entrer à l'asile, où, marchant, dormant, et

faisanl du bruit en mesure ils atteignaient

l'âge où ils étaient admis ù l'école.

La plupart des jeunes fdles qui fréquen-

taient les écoles tenues par les sœurs, une

fois leur première communion faite, étaient

mises en apprentissage. Aux bonnes leçons

et aux salutaires exemples de l'école succé-

daient les séductions du monde et les dan-

gers de la boutique ou de l'atelier. Elles n'ap-

paraissaient plus que rarement à la maison

37
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des sa irs et trop souvent, hélas ! unissaient

p ii' perdre les h ''in >s dispositions qu'on leur

avail inc ilquëes dans le ir enfa i G imis-

sanl sur 1 ur sort, la sœur Rosalie si montra
ilissem >nl d'un patronage,

.

i d istinée a faire pers ivérer dans

le bien les enfants du peuple, j itésjusqu alors

sansdéfense au milieu du monde. Chi

dimanche, 'tans le préau et la cour de sa

maison de la rue de l'Epée-de-Bois, elle réunit

sous la présidence d'une sœur les jeunes

apprenties. Là, on les prémunit contre

les dangers qu'elles ont à courir, elles s'j

livrent à des jeux innocents, puis consol

des déboires de la vie, fortifiées contre les

défaillances, encouragées au bien, elle- re-

tourne ni àleurs occupations. Danslasemaine,

des dames patronnesses,guidées par les sœurs,

vont visiter chez les parents ou à leur atelier

ces jeunes Biles, auxquelles la sœur Rosalie

les a intéressées, leur portant avec de bons

seils les récompenses qu'elles ont méritées.

El quand, par leur âge, elles échappent au

patronage, es jeunes filles, d'apprenties de-

venues ouvrières, -"ut meure protégées par

une institution de la sœur Rosalie, car c'est

pour elles que cette admirable tille a fondé

l'Association du bon conseil. Au lieu de

prendre part aux jeux du patronage, elles

vont visiter les pauvres el les malades, se

préparant ainsi par la pratique des œuvres

de miséricorde à devenir un jour de bonnes

mères de famille.

Tous les âges avaient leur part dans les

sollicitudes de la sœur Rosalie. C'est une

cruelle pensée pour le travailleur quand, ar-

rivé au soir de la vie, à bout de force-, pou-

vant à peine gagner le pain nécessaire à sa

subsistance, il se voit exposé à être expulsé

d'une mansarde dont il ne pourra plus payer

le lover. La sœur Rosalie sentait vivement

tout 'ce qu'il y a d'amertume et d'angoisse

dans cette pensée : elle voulut au moins l'é-

pargner à quelques-uns. pans ce but elle don-

na gratuitement le loyer à d'honnêtes ouvriers

à qui les forces avaient manqué avant le cou-

rage. Puis, pour les garantir contre les dan-

gers de l'oisiveté, elle leur procura une be-

sogne proportionnée à leurs forces. L'œuvre

des Vieux-Ménages était fondée.

La sœur Rosalie visitait souvent -es vieux

protégés et. portant ses vues par delà la vie

présente, elle ne perdait jamais une occasion

de leur parler de Dieu el de l'éternité.

Voila ce qu'a fait pour l'humanité une

pauvre tille qui n'avait de ressources que la

charité immense qu'elle puisait aux pieds d'un

crucitix : Philantrophes, vous tous qui brûlez

du désir de bannir la misère et d'être utiles

., vu- frères, venez apprendre d'une ii lie de

incenl de Paul la science du dévoue-

menl et d.- la charité !

Mais que dis-je ? Sa charité ne se bornail

- aux œuvres que j'ai mentionnées, imi-

tant le Christ, notre Maître, elle portait dans

son cœur tous le- hommes, et sentait tous

leurs besoins. Toutes les fois qu'une œuvre
quelconque demandait son concours, elle ne
le relu-ail jamais, mais elle donnait toujours,

se reposant sur la Providence du soin de lui

créer d >s ressoui es. '. ne fille île Sainl-

Vincent de-Paul, disait-elle, est un.' bo
sur laquelle tous ceux qui son! fatigués ont
le droit de d loser leur fardeau. » Aussi elle

ne s'épargnait guère. Sa réputation s'était

vile répandue dans Paris el dès qu'on axait

une misère à soulager, un conseil à de-

mander, une affaire tant soit peu difficile à

mener à lionne lin. on venait trouver la

sœur Rosalie. Celle-ci, sans se rebuter ja-

mais, trouvait moyen de tout arranger.

Chacun admirait ses décisions el ses conseils

marqués tous au coin d'une prudence con-

sommée, surtout lorsqu'il s'agissait de dé-

cider des vocations ecclésiastiques et reli-

gieuses, lue jeune personne lui parlait un
jour du dessein qu'elle rivait de quitter la

maison paternelle et d'aller frapper a la porte

d'un couvent pour triompher de l'opposition

que sa famille mettait a sa vocation. « Made-
moiselle, lui dit la bonne sœur, en vous en-

fuyant, qu< voulez-vous faire '.' Vous sacrifier

à Dieu .' Ce n'est pas a vous de choisir le genre
de sacrifice. Sacrifiez-vous en vous soumet-
tant à une volonté que, dans se- écarts

mêmes, votre premier devoir est de respec-

ter. »

Le parloir de la rue de l'Epée-de-Bois ne

désemplissait pas. Tous les rangs de la so-

ciété s'y trouvaient confondus. Un y voyait

des pauvres qui venaient demander des se-

cours. On y voyait des personnages distin-

gués qui venaient se délasser des grandeurs
m venant s'entretenir des pauvres et de leurs

besoins. On y voyait des étudiants , élèves

de l'école de Médecine, de l'école de Droit,

de l'école polytechnique et de l'école Nor-

male qui, pour échapper aux séductions de

la grande ville, venaient auprès de la sœur
s'exercer à la pratique de la charité. C'est

dans ce parloir qui vit couler tant de larmes,

que vinrent s'asseoir Donoso Corlès et La-

mennais, Mgr Dupuch et une (ouïe d'hommes
illustres. Tous la regardaient comme leur

mère, prenaient ses conseils, puis, sortant de

chez elle, ils se répandaient dans Paris, com-
battant partout la misère , cherchant les

pauvres honteux el revenaient à la rue de

i'Epée-de-Boiu rendre compte de leur mission.

Rendant service a tous, se faisant la con-

seillère de tous, elle avait des droits à la re-

connaissance de tous; ces droits, elle les em-
ployait au profit de ses pauvres. Pleine d'ail-

leurs du courage qu'inspire la charité, elle

demandait avec assurance aux grands de la

terre ce dont les petits avaient besoin et elle

savait si bien demander qu'on ne lui refusait

jamais rien. Les malheureux le savaient bien :

.. Elle a le bras I mg », disaient-ils. Ses ver-

tu- lai avaient acquis une grande influence :

S.'agissait-il d'obtenir une bourse dans un
séminaire, de trouver une place à un enfant.
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de l'ouvrage à un ouvrier, la

venait à boni de tout.

Elle avait pris sui m quar-
tier un tel ascendant |u\ aivail a jn

titre pas? tint-

Mnrceau. Mai> i s la

reine ell tait la lire les pauvre l'ai-

maient et la \ énéraienl comme u .ils

auraient donné leur saug pour la défendre.
Quelques jours après la révolution de 1S30,

la sœur Rosalie, ayant caché un officier de la

garde de Charles X, fui ri i d'arre tation.

L'agent auquel on remettait le mandai d'a-

mener décerné contre elle, se refusa à l'exé

cuter : « Si on l'arrête, dil il au préfel de po-

lice, toul le faubourg se sou^ era el nous
aurons à lutter contre une émeute que n

aurons pi i n i à réprimer. » — «

Rosalie esl d me bien puissante, dil le préfet ;

eh bien! allons la voir. » Introduit quand son
tour fut venu. Gisquel hasarda quelques re-

montrances. Mais la i' >n\<^ sœur lui répondit

en souriant: «Monsieur le Préfet, j'ai pour prin-

cipe de secourir les malheureux sans regarder
leur drapeau. Vous-même, Monsieur, si un
jour vous aviez besoin de quelqu'un, vous
pourriez venir sans crainte frapper à ma
porte. » Cette réponse la peint toul entière;

dans un siècle qui a vu s'écouler tant de gran-
deurs, elle a vécu au milieu des gens de ions

les partis, n'en connaissant qu'un ; celui de
la charité. Les gouvernements qui se sont

succédé en France l'onl tous honorée d i leur

confiance : sous la Restauration, le Dauphin
la chargea de distribuer une partie de ses au-

mônes. La reine Marie-Amélie lui demandait
se.-- conseils el ses prières. V.ux jours troublés

de son pouvoir, le général Cavaignac vint la

remercier du bien qu'elle avait produit. Na-

poléon III et l'impératrice Eugénie vinrent

eux-mêmes visiter la maison de la rue de

l'Epée-de-Bois. Dans tout cela, la sœur Ro-
salie u avait qu'une seule chose en vue : l'in-

térêt spirituel et temporel des pauvres. Mais

toul en plaidant auprès di evées

la cause des pauvres, la sœur Rosalie n'ou-

bliait pas leurs d uvers la société.

Aussi mettait-elle toute si nergie à les em-
pêcher de se livrer au désordre et c'est là

surtout qu'éclatait sa puis- !

En 1832, époque de sinistre mémoire, le

choiera faisait son apparition. La malveillance

publiait partout que c'était l'effet du ressen-

timent des riche- el des nobles irrités du ren-

versement des Bourbons. Le peuple, tpujours

crédule, surtout quand il est malheureux, en-

veloppa dans une commune haine les nobles,

les bourgeois elles prêtres. Mais jamais le

plus léger soupçon ne plana sur la sœur Ro-
salie ; son nom seul suffisait à calmer les co-

lères. Un jour, le docteur Royer-Collard ac-

compagnait un cholérique qu'on transportait

à l'Hôtel-Dieu. A sa vue, la loule s'ameute et

crie à l'empoisonn i
ml

inutiles et ce n'est que quand : docteur a dit.:

« Je suis un ami de la sueur Rosalie », que la

carte et le
1 ouvriers savaient

lie, qui d ip lis trente ans.leurcon-
t ses nuits m pouvail pas

ds les empoisonneurs

. Rosalie eut à lutter contre
le mi tu el co tre les mêmes préven-
tions; elle renouvela en celte occasion les

que sa charité avait enfantés en 1832.

Elle envoya au chevet des cholériques les

jeunes gens qui venaient prendre conseil de
expérience, et ne contribua pas peu

à bannir de bien des cœurs ulcérés La haine
et l'envie.

Elle s'efiorçait de faire comprendre aux ou-
vriers de son quartier que le peuple n'a ja-

igner aux révolutions : elle leur

mont rail que le mi< u t pour eux étail de ne
jamais prêter I oreille aux suggestions de cens

qui vomiraient les insurger contre la société.

El quand ses exhortations ne pouvaient rien,

quand le peuple descendait dans la rue. la

sœur Rosalie el ses tilles cherchaient à em-
pèi her les excès, soignaient les blessés et ré-

paraienl les désastres. El quand la société

victorieuse s'apprètail à sévir contre les per-

turbateurs, la sœur Rosalie cherchait à lui

l'aire épargner ceux qui s'étaient laissés en-
traîner : que d'ouvriers plutôt imprudents que
méchants n'a-t-elle pas arrachés à la vindicte

lois! Puis elle allait dans les rangs, élevés

de la iociéti exciter la compassion pour ses

pauvres , racontant les traits d'héroïsme et

d'humilité qu'elle avait remarqués jusqu'au
milieu de leurs fureurs. Elle leur procurait de
l'ouvrage el soulageait ainsi la misère qui

: le fruit des jours mauvais. Quand on
songe à 1 influence qu'a exercée la sœur Ro-
salie, au bien qu'elle a procuré, on éprouve
le désir de savoir ce qu'était cette femme
douée d'une telle puissance et quelle était la

source où die allait puiser tant de force, tant

de zèle et tant de dévouement. C'est dans le

cœur de Jésus que la sœur Rosalie puisait l'a-

mour des pauvres : c'est là qu'elle apprenait
à les considérer comme les membres souf-

frants du Christ. Celte seule pensée lui don-
nait une énergie capable de dompter tous les

obstacles. Aussi, soulager les misères des
pauvres était la préoccupation constante de
tous ses instants. Répandait-elle son àme de-

vant Dieu dans la prière, elle lui demandait
don pour les tantes de ses pauvres et le

conjurait de les aider dans leurs besoins. Pre-

nait-elle son repas, elle songeait aux malheu-
reux qui manquaient de pain : demandait-elle
au sommeil de réparer ses forces, elle pensait

lx qu'un propriétaire allait renvoyer faute

d'avoir pu payer le trimestre échu du loyer.

Tous les maux de ses pauvres, elle les res-

sentait, et ils lui faisaient oublier les siens

, Quand elle subit l'opération de la

iraeti , le chirurgien lui demanda si elle

icoup soullert. « Pas de votre main,
dil-elle. mais je pensais à mes pauvres, qui
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quand ils ont 9 souffrir une opération, ne sunl

: bien soignés que je le suis, el cela me
faisait mal.

La sœur Rosalie aimait tant ses pair

qu'elle ne se résigna que deux Fois à quitter

sa maison de l'Epée-de-Bois ; ce fut pour aller

a Orléans. Et encore fallut-il lui aller cher-

cher par la ville des pauvres qu'elle pût soigner
a -"U aise comme ceux du faubourg SUMar
oeau. On ne sera plusétonné de la bonté avec

laquelle elle parlait aux pauvres et aux ma-
lades, iK' la douceur avec laquelle elle les

'•ait. el les confiait aux soins de ses tilles.

- - filles aussi avaient leur pari dans la

tendresse qu'elle avait vouée aux membres
de Jésus-Christ. En elles, la sœur Rosalie

voyait non seulement les servantes des

pauvre-, mais encore des enfants confiées à

sa garde et dont Dieu lui demanderait compte
un jour. Jamais mère ne porta à sa tille plus

d'affection que n'en porta la sœur Rosalie aux
tilles de la Charité commises a sa direction.

Elle les guidait dans le chemin de la vertu

et la pratique du dévouement, elle -avait les

utiliser et les ménager à propos, el quand le

Ciel lui en enlevait quelqu'une, elle la pleu-

rait longtemps.
Aune charité sans bornes, la sœur Rosalie

joignait une humilité profonde. Nourrie îles

écrits de saint François de Sales, des pensées

de saint Vincent de Paul, elle ne craignait

rien tant pour elle et pour ses sœurs que la

vaine gloire : . Un grain d amour-propre.

disait-elle, suffit pour taire perdre un océan

de bonnes œuvres. » Elle portait à son ordre
une affection sans égale, el cependant elle

n'aimait pas a le voir louer dans les journaux

et les rapports officiels. Les témoignages
d'honneur lui répugnaient : elle ne voulait

pas que ses pauvres l'appelassent leur mère
mais leur servante. Ses pauvres lui laissaient-

ils quelques instants de relâche, elle remplis-

sait le- plu- huinl.les offices de la maison,
balayant la cour et les escaliers et lavant la

vaisselle.

Sa patience dan- le- souffrances était admi-
rable : elle qui ''tait pour les autres Si tendre.

si compatissante, ne pouvait, des qu'il s'a-

gissail d'elle, se résoudre aux ménagements;
ce n'est que quand il lui était impossible de

résister qu'elle cédail aux instances des sœurs
et de- médecins.

S :ourage brilla surtout dans les opéra-

tions de la cataracte qu'elle eut à subir, et

dan- la maladie qui l'emporta. Elle succomba
à une pleurésie, donnant a ses sœurs
l'exemple de la résignation la plus complète
à la volonté' d.- Dieu.

Sa morl fui un deuil publie. Dès que la

nouvelle s'en tut répandue dans Paris

ndil à la maison de l'Epée pourvoit

dernière lui- celle qui avait été la

pauvres. Des prélats vinrent prier à la

chambre mortuaire.
Et le lendemain le corbillard des pauvres

transportait a sa dernière demeure le corps de

celle qui, après avoir été la mère des pauvres
pendaul sa vie. tenait à reposer au milieu
d'eux. Une foule attendrie, où ton- les rangs
de la société -

il confondus, priait

Dieu de recevoir dan- •- m sein relie qui avait

eu tant de soin des membres souffrants du
Sauveur Jésus, ou plutôt priait la sœur Ro
salie de continuer par son intercession
l'œuvre qu'elle avait commencée sur la terre.

fouchanl exemple de ce que peut, même au
milieu des discordes civiles, l'amour des
hommes n i\ ifié par la religion

'

Nousavonsà l'aire connaître encore quelques
saintes femmes. Nous commençons par Marie
Rivier, fondatrice des sieurs de la Présen-
tation. Marie Rivier, née en tTti.s.à Montpeza)
dans le Vivarais, de parents très chrétien-,

mai- pauvres, avait été, de bonne heure,
prévenue de la grâce de Dieu. Une chute
qu'elle lit a seize mois l'avait privée de l'u-

sage de ses jambes ; à neuf ans, s'étant cassé
la cuisse, elle dut à cet accident de pouvoir
marcher. Avant la Révolution, son curé l'avait

chargée de préparer les entants à la première
communion et de régir en sa paroisse le Tiers-

Ordre de saint Dominique ; île son propre
mouvement, elle avait établi unu congréga-
tion déjeunes filles qui devaient se distinguer
parleur piété el leur vertu. Pendant la Révo-
lution, elle s'improvisa cure el même un peu
évèque : elle réunissail les fidèles à l'église et

leur récitait les prières de la messe: elle

réunissait des jeune- tilles en communauté
et leur faisait produire des simulacres de
profession religieuse. En IT'.iT, sous les aus-
pices de l'abbé Vernel, vicaire général de

Mgr d'Aviau. archevêque de Vienne et évèque
de Viviers, elle inaugurait sa communauté
réellement à Thueytz avec huit compagnes.
Ces pauvres tilles n'avaient pas de costume
religieux : mais elles s'engageaient sous le>

auspices de la sainte Vierge à l'éducation

des jeune- idles. Entre elles, on se disait que
Jésus-Christ avait fondé son Eglise sur des

gens de rien, et que moins en elle il y aurait

de créature, plus il y aurait Dieu.
Les débuts furent pénibles; le défaut d'ap-

pui, absolu ; les oppositions, formidables. Ces
pauvres filles ne se dispersaient pas moins
dans les villages où l'on voulait bien les ap-

peler ; elles en étaient réduites à prendre leur

nourriture chez les parents de leurs écolières.

En 1799, mi bâtit le premier réfectoire; les

sœurs firent office de manœuvres, portant

l'eau, le mortier el les pierres. Par suite de

relations avec plusieurs évoques, la comtesse
d'Entraigues se prit à cœur de leur fonder
une chapelle. En ISOi, après réception de six

nouvi trs, il fut décidé que Marie Rivier

sérail la Mère, el que le couvent s'appellerait

le couvent de la Présentation de Marie. Les

sœurs continuaient à se répandre dans les

dioc sses voisins ; l'œuvre grandissait au mi-

lieu des épreuves. La chute de l'Empire lui

valut des encouragements ; l'abbé Vernet.
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un instanl proscrit, profita de ses loisirs pour
régler les constitutions des sœurs. La mai-
son de Thueyts était trop étroite; une épidi

ayant éclaté dans ce village, l'établi imi al

fut transféré à Bourg-Sainl \ndéol, dans un
commodeel spacieux couvent de la \ isitation.

Cette translation permit d'organiser la com-
munauté selon li 's règles, de l'aire des élections

et de régler le costume.
En 181!), le préfet de l'Ardèche exigeai I des

sœurs le brevet ; en IH-J'.i, il voulait les sou-
mettre à l'inspection de dames laïques. Marie
Itivier écarta ces deux servitudes, donl l'une

était une injure. Charles X en !830,etCharles-
Alberl en 1836 lui confèrenl le bénéfice de
l'existence légale. Dès lors, de la Savoie à la

Gironde et de Lyon à Marseille, la petite so-

ciété eut des écoles un peu partout. La bonne
mère, qui avait été autrefois curé et un peu
évèque, prêchait des retraites à ses reli-

gieuses réunies dans quelque grand centre.

En 18,'t8, elle mourait, laissant sa mémoire
en bénédiction, en attendant la consécration
de sainteté par l'Eglise.

Une émule de Marie Rivier, Anne-Victoire
Tailleur était née à Dislroft, prés Thionville
en 17t>J. Dans son enfance, elle fit, par une
espèce d'instinct, des essais de vie active et

de vie contemplative ; à la maison paternelle,

on lui confiait le ministère de la charité. Ma-
riée en 178 't. au lieutenant de Méjanès, veuve
en 1819, elle réunit, dans sa maison, les per-

sonnes pieuses qui voulaient se livrer aux
bonnes œuvres. Celte réunion sentit le besoin
d'une règle et d'un but. Les abbés Moye et

Louvol rédigèrent les règles ; le but, ce fut

la fondation d'une école à Arganez. Les vil-

lages voisins ayant demandé le même ser-

vice, peu à peu', les compagnes de la fonda-

trice se consacrèrentà l'éducation des jeunes
tilles, lui lst»), la [lieuse dame renouvelait

solennellement sa consécration à Dieu ; en

1807, Mgr Jautlret, évêque de Metz, mettait la

petite congrégation sous la protection de
sainte Chrétienne. Napoléon et Louis XVIII
lui accordèrent successivement l'autorisation

légale. En vue d'accroissements éventuels,

on détermina mieux, de concert avec l'évêque,

les règles de la communauté. Plus tard, la

communauté fut transférée à Met/, fie son
eôté, l'évêque, préoccupé du service spirituel,

composait des Examens particuliers, une
Instruction pour les fonctions d'institutrices,

un Manuel, enfin Certaines maximes chères et

précieuses aux religieuses de sainte Chré-

tienne. Pour sa part, la sieur de Méjanès s'ap-

pliquait à la rédaction du livre ries statuts et

règlements de la Congrégation, renfermant
outre le règlement, le Directoire, le Coutu-
mier et le Cérémonial : ce livre lui imprimé
en 1831. Cette sainte femme mourut en 1837;
la congrégation qu'elle a fondée continue
depuis le bien dont elle axait conçu le projet

et inauguré l'exécution.

Marie-Guillemette-Emilie de Rodât naquit

en 1797, à Villefranche, Aveyron, d'une an-

cienne famille. I»es -., i plu, tendre enfance,
elle avait montré beau oup de compa - ion
pour les pauvres. A la suite i\'ii\tr retl

véiue simplement, elle s'appliqua désormais
à la mortification, à la prière et a la charité.
Sur la demande des mères qui n'avaient
d'école, elle s'utiil a trois compagnes pour en
fonder une. Le vicaire général Marty vit, dans
cet embryon le germe d'un nouvel institut.

La première installât] ut Heu dans un
faubourg de Villefranche; pour taire pros
pérer la maison, Emilie prit une orpheline.
Ile Villefranche, un allait a \ulun en 1822, a

Livinhac eu is:;^, a Figeac en 1835, a Rieu
Peyroux et Montauban en 1840. Ces bonnes
tilles, qui avaienl porté jusque-là des habits
pauvres et grandi au milieu de toutes les

privations, adoptèrent un costume religieux.

Primitivemenl elles avaienl suivi les règles des

Visitandines : finalement,sous la direction pa-
ternelle de l'abbé Martj . la mère Emilie fonda
l'œuvre de la Sainte-Famille.En se consacrant
à Dieu, Emilie cl ses compagnes voulaient se

dévouer à l'instruction des jeunes tilles, mais
sans exclure les malades, les pauvres et les

prisonniers. Lorsqu'elles revêtirent l'habit,

firent des vœux et s'imposèrent la clôture,

les sollicitudes du dehors lurent laissées aux
sœurs converses. Une pauvre fille qu'on ren-
contra un jour l'ut la première pierre du re-

fuge. L'œuvre depuis lors n'a fait que grandir
par la grâce de Jésus-Christ et le zèle à y
correspondre. Sœur Emilie était une puis-
sance. Les épreuves, les maladie,, les opé-
rations ne lui firent pas défaut. A la lin, elle

n'avait plus qui' le souille ; elle mourut en
1S".-",. Sur la demande du cardinal Sacconi, sa

Cause a été introduite en 1872. En son vivant,
cette humble fille du Rouergue avait, par ses

sacrifices et si 1

.-- écoles, soutenu la société

branlante, comme axaient l'ait, aux premiers
siècles, les Antoine, les Paul et les Ililarion.

Eugénie Smet, née a Lille en 1825, enten-

dit, des son enfance, la voix des morts. Au
milieu des douceurs du foyer domestique, se

dévoilait une inclination mystérieuse vers
>\r~ douleurs dont rien ne pouvait lui rap-

peler le souvenir. Au sortir du pensionnat
elle partagea son temps, dans la vie de fa-

mille, entre les bonnes œuvres et la prière,

lai 1853, h' jour de la Toussaint, le dessein
qu'elle portait dans son esprit se formula de
cette manière : » Etablir une association de
prières et de bonnes leuvres pour les pauvres
défunts. Ce projet, soumis à son curé, puis

a son évêque, cl à plusieurs, notamment au
curé' d'Ars, rencontra partout des applaudis-
sements. On peut n'aimer peu ou n'aimer
qu'avec mesure les vivants, souvent peu ai-

mables : on aime toujours les morts, revêtus

d'une auréole de mérite et près de qui nous
souhaitons prendre place. Car compassion,
par pitié, par amour propre, on pense à leur

tendre une main secourable. C'est d'un bon
naturel et d'une juste charité.

Sur ces entrefaites, Eugénie, appelée à
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Paris, acheta une maison rue de la Baroui

et consacra, au service des malad s, l'œuvre

qu'elle fondait pour h

Ses humbli s Biles se con i du cos-

lume des personnes en deuil, i

vrai, ni- fait pas le moi - il augu
son près rtu. Devenue
Mario de la Pi

supérieure de la petite communauté. Alin

d'en multiplier les œuvres, elle associa,

comme en tiers-ordre, des dames du monde a

ses religieuses. Bi Ile dut acheter, à

Paris, une seconde maison : elle pul ensuite

établir son petil institut à Nantes, à Reims, à

Londres, à Bruxelles; elle eut enfin la satis-

faction d'envoyer un essaim de ses pie ses

tilles jusqu'en Chine. Prier, souffrir, agir

pour les pauvres el pour les àrnes des dé-

funts : telle est la devise des religie

auxiliatrices des âmes du Purgatoire.

Marie de la Providence mourul le 7 Février

1871. Les obus du siège sonnèrenl le glas de

ses funérailles. Depuis sa mort.se bonnes
sœurs ont ajouté à leur tache l'enseignemenl
professionnel des jeunes lilles: à partir de

douze ans, elles plient les jeunes ouvrièrçs

aux habitudes laborieuses et les disposent à

porter dignement le fardeau de la vie. En
Chine, elles ont fondé à Chang-Hai une
seconde maison, où elles ont un externat, un
orphelinat, un catérhuménat et un établis-

sement de religieuses indigènes. Les chré-

tiens peuvent semer dans la tempête ; l'ou-

ragan fait germer la semence et Dieu accorde
du soleil pour mûrir les moissons.

Ici se place, sous notre plume, le nom d'un

héros. L'héroïsme est le fait de Ions les

saints; mais il en est dont les circonstances

et la volonté alourdissent la croix. El la porter
avec ces accroissements volontaires,

allègre el d'une résolution persévérante, c esl

-i nu accroissement de mérites.

En 1764, la ville de Joigny, en Bourgogne,
vit naître Anne-Nicolas-Charles sait

Beaurégard, lils d'un a\ cal au Parler

prévôl de Joigny. seigneur de Moulins,

l'âge de cinq ans. l'enfant savait tourner une
lettre. Tonsuré à sept ans, chanoine à quinze,

en faisant son stage au chapitre, il suivait son

cours de philosophie. A Sainl-Firmin. il lil

son quinquennium, ses cinq ans de théologie.

De Saint-Firmin, il passa au collège de Na-

varre , où il prit le bonnet de docteur: el

quand je dis qu'il prit, il faut entendre qu'on
le lui donna, sur preuves réglementa in s de
capacité : Docteur en théologie, il suivit un
cours privé de droit, avec les enfants du
quis d'Aligre

,
premier président du Parle-

ment de Paris. En même temps, il suivait les

cours de sciences donnés par Fourcroj
Jussieu et Daubenton. Prêtre en 1789, il se

vouait aux charges du sacerdoce, à une
époque où elle- pouvaient plus lui rappor-
ter que la persécution, l'exil el la mort.

La Révolution qui devail faire le bonheur
de tous les Français se proposait de le pro-

t. Un projel avait été

conçu pour livrer d'un coup tous les prêtres

aux h meheri is réformati i : Jacobins.
1

il inienl averti, se re-

tira d'abord à Bruxelles, puisa Londres, où
oïl pré pleur des entants île la Bo

donnaye. \ ! i
< il entendit parler des

Trappistes de Lullworth. A celte nouvelle, il

quitta brusquement ses amis et alla s'enseve-

lir dans le désert. Celle résolution lit du
bruit: elle fui regrettée même des évèques, à

cause des servi cri, que ce jeune homme parais-

sail de\ i >ir rendre à l'Eglise. Mais les pensées
des hommes ne >oni pas les pensées de Dieu,

il n'est pas prouvé que le meilleur moyen de

servir Dieu ne soit pas de s'immoler avec

Jésus-Christ.

Une fois trappiste, frère Antoine n'eut

qu'une pensée : répondre parfaitement à la

grandeur de sa vocation. Volontiers il se prêta

à tous les travaux, même à moudre, comme
les esclaves de l'antiquité , en tournant la

meule de pierre avi c ses bras. Après sa pro-

fession , il fut chargé nécessairement de

presque ions les emplois du monastère-, il

s'en acquitta à la satisfaction générale. De-
puis quinze ans. il était tout aux devoirs de

la perfection monastique, lorsque, en 1810,

le prieur Maur vint à mourir ; la communauté
lui donna pour successeur, frère Antoine;
Pointer, évèque de Londres, le bénit comme
premier abbé de ce monastère : Maur n'avait

été que pri •. Les honneurs n'aveuglèrent

point le nouvel abbé : d'autant plus qu'il se vit

bientôt prédestiné aux épreuves. Un taux

frère qui avait abjure le catholicisme, excita,

contre les Trappistes toutes les passions du
protestantisme. Le gouvernement anglais

n'avait (railleurs accorde qu'un permis de

séjour el non i autorisation à perpétuité.

On était en 181 i : les Trappistes revinrenl

en France el s'établirent à Meilleray. près

:ies.

L'antique abbaye de Meilleray avait été

i lée en 1145; plusieurs fois détruite el re-

islruite, elle n'offrait, depuis 1793, qu'un
spectacle de désolation. L'installation des

I rappii tes eut lieu en 1817 : douze ans après,

elle comptait i!>- religieux. Le gouverne ni

de dom Antoine était paternel : sous son gou-

vernement, les Trappistes vaquaient pieuse-

ment a la prière el au travail. Le matériel

agricole se fabriquai! sur place. Les étables,

construites selon la méthode anglaise, étaient

occupées par les meilleures espèces. A l'étable

était annexée une fromagerie d'après les

usages d'outre-mer. Les champs étaient cul-

tivés suivant les règles savantes d'assole-

ment, d'engrais el de labourage. Les blés,

les avoin plant» fourra-

eilleures i spèces.

lossés, soigneusement entretenus, garantis-

saient les Chemins d - inondations el ser-

vaient à l'arrosage des prairies. Meilleray

était devenu, c imme le Clairvaux de saint

Bernard, une des merveilles de son temps.
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lui IS-2II, dom Antoine avnil prononcé l'é-

loge funèbre ilu duc de Berry; en IS-2S. il

avait reçu, dans son couvent, la visite de

Marie-Caroline. t'.n 1831, !<' nouveau gouver-

oement, ombrageux comme tous les pouvoirs

Faibles, ordonnait aux religieux de se disper-

ser. Dom Antoine écrivit a l'archevêque de

Dublin pour savoir s'il pourrait envoyer une
colonie en Irlande. Après plusieurs démarches
infructueuses, un riche protestant, sir Kean,
mit à la disposition des Trappistes. six cents

journaux de terre en friche. Les religieux

vinrent (loue s'établir à Mount-Meilleraj ; et,

en 1834 , sur l'appel de sir Philippe, avec

l'appui financier de lord Shrewsbury, occu-

pèrent encore Stape-IIill. » Quelle surprise,

dit le Catholic Directorg de 1838, quelle sur-

prise doit éprouver le voyageur, en apprenant
qu'un petit nombre d'hommes sans fortune a

pu métamorphoser une immense étendue de

terrains, incultes et stériles, en prairies, en
champs, en jardins, qui contrastent avec une
plus grandi: étendue encore <\u même ter-

rain, couvertes d'éternelles bruyères. C'esl

incontestablement le plus grand phénomène
de notre temps. L'admiration s'accroît de

plus en plus, lorsqu'on entre dans le détail

des immenses avantages que produit cette

héroïque entreprise; quand on voit de nou-
velles fermes construites, îles habitations

commodes s'élever, et, de tous les côtés, ù

une glande d slanee même de l'abbaye, le

travail et l'industrie s'établir. Immenses avan-
tages auxquels les membres de là commu-
nauté ne font pas participer seulement les

gens appelés naturellement à partager leurs

travaux et leurs modestes exercices de pieté.

Par eux beaucoup de jeunes gens de la cam-
pagne sont employés; un plus grand nombre
d'entants reçoivent les premiers éléments de

la religion et de la science; le pauvre est ap-

pelé à partager leur ehetive pitance; le voya-

geur à se rafraîchir et à se reposer. Ainsi

l'hospitalité oflre-t-elle un îles traits les plus

remarquables de leur caractère moral. »

Dom Antoine mourut en is;!!). Dom Antoine
avait été un homme de grâce et de bonne
grâce; un prêtre d'esprit, de cœur et d'hon-

neur; surtout il avait été pour la France,

énervée déjà par le matérialisme, l'un des

restaurateurs de la Trappe, un digne émule
de Rancé!
Jean-Marie de Lamennais, né en ITSit.

avait été ordonné prêtre en 1804. Pour ses

débuts, ci
i

prêtre, qui avait, selon

Pie IX, h tri a. fondait à Saint-Malo

une seconde ecclésiastique qui compta
bientôl troi -

i enls élèves. Sur la fin de l'em-

pire, l'évèque Caffarelli élan! mort. Jean fut

élu vicaire capitulaire : il gouverna, pendant
cinq ans. le diocèse de Saint-Brieuc. Dès lors,

ce n'était pas m, de ces hommes d'autant plus

jaloux d'au toi ité qu'ils savent moins s'en ser-

vir, et d'autant plus avides de louanges qu'ils

agissent moins : c'était, dans toute la force

du terme, un maître ouvrier. \ icaii e capitu-

laire, à un ,-ige mi l'on peut encore être simple
vicaire, il ne se contentait pas d administrer,
il prêchait, confessait et trouvait encore du
temps pour l'étude. Entre temps, il donnait,

à Saint-Brieuc, une mission : appelait, poui
en perpétuer les fruits, les frères de la Doc-
trine chrétienne et fondait l'institut desreli-

i es de la Providence, humbles filles qui
continuent de servir l'Eglise dans les jeunes
filles, aux diocèses bretons de Bennes et de
Sanii -Brieuc.

En ts^-j. Jean fut nomme vicaire général
île la glande a umonerie, sons le prince de
Croï. A ce litre, il avait la feuille des béné-
fices, c'est-à-dire la charge de présenter aux
évêchés vacants- Egal ni inaccessible à

l'intrigue et à la flatterie, il évita tout ce qui
aurait pu l'exposer aux influences de cour,

pour garder, dans une affaire qui importe
tant à la foi et au bien de la nation, une par-
faite intégrité de conscience. Lui-même eût

pu parvenir à l'épiscopat ;- non seulement il

ne le brigua point, mais sut le refuser: noble
leçon donnée à tant d'autres qui le postulent

avec d'autant plus d'ardeur, qu'ils le sont
moins capables et plus indignes. Bientôt

même, par fidélité à ses convictions et atta-

chement à son illustre frère, le grand Lamen-
nais, il résigna ses fonctions à la grandeau-
mônerie.
A son retour, redevenu vicaire capitulaire,

supérieur des missionnaires du diocèse et du
petit séminaire qu'il avait fondé, dans le des-

sein de promouvoir les hautes études, il réu-

nit à Malestroit une élite de prêtres distin-

gues, Rohrbacher, Blanc, Gerbet, de Hercé, et

Eug. Bore et plusieurs autres dont rien ne

peut effacer le souvenir. En même temps,
pour l'instruction primaire des enfants du
peuple, il concevait le dessein de former un
ordre de religieux instituteurs. Dans ce but,

il réunit quelques jeunes gens dont il s'institua

maître des novices, et s'associa au curé

d'Auray, l'abbé Deshayes, qui avait également
fourni un petit noyau de frères instituteurs.

Désormais, Jean ne vécut plus que pour ses

petits frères de Ploërmel. Son œuvre fut

marquée du signe de la croix ; il eut à subir

je ne sais combien de malversations indignes
de lui : mais il se cramponna à la croix,

comme à la meilleure des bénédictions, fiuizot

avait voulu le décorer de la Légion d'hon-

neur; il refusa. « Le nom de ce fondateur

iociation religieuse, son esprit à la fois

simple et cultivé, son habileté pratique, son

entier dévouement à son œuvre, dit Guizot,

tout en lui inspirait un confiant attrait (1). »

Jean fiait d'ailleurs un homme d'étude et

de haut savoir. C'est en grande parti" à sa

plume qu'est due la Tradition de l'Eglise sur

l'inslituti no livre en trois vo-

lumes est une thèse très bien établie contre

(1) Cfr. Guizot, Mémoires.
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le despotisme de Napoléon, qui, au refus du

Pape, voulait faire instituer les évèques par

I métropolitain. Jean mourut en is."><); mais
il n'est pas mort tout entier: il laisse après

lui autre chose que le souvenir d'une vaste

intelligence, d'un noble cœur et d'un grand
nom. Son œuvre des frères de Ploërmel lui

survit et continuera longtemps encore de

fournir à la Bretagne et aux colonies une
pépinière de religieux instituteurs, de vrais

maîtres de l'éducation chrétienne. Quant à

Jean de Lamennais, c'est un saint à canoniser.

A côté île Lamennais nous devons placer le

frère Philippe. Mathieu Bransiet était né en

lTtej, au hameau de Gaschat, commune d'As-

pinac, Loire, lui 1809, il entrait au noviciat,

et. en 1810, était reçu dans la Compagnie sous
le nom de frère Philippe, qu'il devait illus-

trer. D'abord maître dans une petite éc de de

Lyon, il donna de telles preuves de supério-

rité, qu'il fut nommé successivement direc-

teur à Auray. à Reims, à Metz et a Saint-Ni-

colas-des-Champs. En 1831, il était élu assis-

tant du frère Anaclet et. à sa mort, devint su-

périeur général des Frères des écoles chré-

tiennes.

La première œuvre a laquelle s'attache le

souvenir du frère Philippe, c'est une suite

d'écrits à l'usage des élèves et des maîtres.

Ses ouvrages, strictement classiques, traitent

delà grammaire, de l'orthographe, de la géo-

graphie, de l'histoire, de l'arithmétique et de

la géométrie. Ses ouvrages pieux sont des

méditations sur la Passion, sur l'Eucharistie,

sur le Sacré-Cœur, sur la Sainte Vierge et

saint Joseph ; puis des résumés de médita-

tions et de sujets d'examens à l'usage des

Frères. Dans l'entre-deux, nous trouvons

l'explication du catéchisme, des épîtres, des

évangiles, un opuscule sur la vocation, un
sur l'infidélité à la vocation, des souvenirs du
noviciat, les vertus d'un bon maître, une con-

duite à l'usage des écoles chrétiennes et un
agenda spirituel. Tous ces écrits font voir,

dans le frère Philippe, un esprit positif, atten-

tif et zélé. Ce qui distingue ses classiques,

c'est une simplicité parfaite, une exposition

lumineuse et, quand h' sujet l'exige, une en-

tière évidence de démonstration, bans ses

ouvrages de spiritualité, vous trouvez une

dévotion solide et une mysticité à l'épreuve,

calme, précise, appuyée -m' la doctrine, onc-

tueuse dan-- une juste mesure. Les ouvrages

de direction nous montrenl le supérieur qui

veut éclairer et fortifier la pratique par le sa-

voir, par les lumières d'une sage spéculation.

Et lorsqu'on sail les obligations d'un .-ulté-

rieur général el qu'on suit le bilan de 1
1

-

vingt-cinq volumes, on se demande comment
une vie si laborieuse a pu suffire à tant

crits.

Nous rapprochons à dessein du frère Phi-

lippe el de Lamennais, le P. Libermann.
!i Libermann étail né à Saverne en 1804,

d'une famille juive. Elevé dans l'horreur du
christianisme, il se tit recevoir rabbin. Ce

titre lui valut un voyage a Paris ou, sur sa

demande, il fut mis en chambre avec un
Abrégé de la doctrine chrétienne el une His-

toire </' lu religion de Lhomond. Cette lecture,

par ia grâce de Dieu, le convertit ; il se tit

baptiser et entra deux ans après à Saint-Sul-

pice. Après quoi, il s'en fut à Home ; niais

éloigné du sacerdoce et arrête dans -es des-

seins par l'épilepsie, il fit le pèlerinage de

Lorelle et fui ordonné prêtre, à Amiens, en

1841. Alors il fonda une petite congrégation
de missionnaires qu'il réunit, en IS'iS. à la

congrégation du Saint-Esprit. Ces deux con-

grégations, qui n'en forment qu'une, se dé-

vouent a l'enseignemenl des clercs dansles
séminaires el a la conversion des nègres. Ce
sont eux qui dirigent, à Home, le séminaire

de Santa Chiara.
Parmi les œuvres capitales du serviteur de

Pieu, pendant les dix dernières années de sa

vie, il faut noter la fondation de la mission
de Saint-Domingue et celle de la Guyane,
l'envoi de missionnaires aux des Bourbon el

Maurice, l'établissement de vastes missions

sur les cilles occidentales de l'Afrique, du Sé-

négal, de la Sénégambie, des Deux-Guinées,
enfin la réforme du séminaire des Colonies et

son puissant concours pour l'établissement

de sièges épiscopaux à la Martinique, à la

Guadeloupe el a la Réunion. Tout cela, il

l'accomplit avec une constance héroïque, au

milieu de difficultés sans nombre, de souf-

frances morales et physiques qui l'accompa-

gnèrent jusqu'au tombeau. En lisant sa vie,

aussi humble el simple que merveilleuse, on

ne peut s'empêcher de reconnaître que les

saints sont des héros dont les œuvres glori-

fient l'Eglise et la vengent des attaques de

ses ennemis.
Le P. Libermann mourut en 1852; sa vie a

été écrite par le cardinal Pitra el sa cause de

béatification a été introduite en cour de Rome,
ainsi que celle de Lamennais.
Du P. Libermann. il faut rapprocher le

P. d'Alzon.Emmanuel-Joseph-Maurice d'Alzoti

étaitnéen 1810 au Vigan. Au moment ou il

achevait son droit, éclatait la révolution de
18.')0. Emmanuel, au lieu de s'enrôler dans la

basoche, entra au séminaire de Montpellier

ei acheva se- études théologiques à Borne.

Prêtre en 1834, vicaire général honoraire en

is:{.">. il s'adonna d'abord à la prédication de

eai-e sel de retraites; puis, selon l'ordre

naturel, il donnaitàses discours la confir-

mation de ses articles dans les journaux. I ien-

tilhomme par origine, soldai par nature.

prêtre par le caractère, il était surtout dans

le diocèse lame de loilles les ceuvres. Sa

préférence lui toutefois acquise aux œuvres
d'éducation chrétienne. En 1843, il fondait à

Nîmes le collège libre de l'Assomption, el

créait, pour le desservir, les Augustins ;
il

créait aus-i les Augustines, pour l'éducation

des filles ; les Oblates de l'Assomption pour,

lé service des malades, et les Petites-Sœurs

de l'Assomption pour les pauvres. Pour l'en-
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Iretien de toutes ces créations, il dul établir

encore des alumnats, où devaient se former
des provins à transplanter plus tard. On ne

pouvait mieux comprendre el plus efficace-

ment servir les intérêts catholiques.

Dans son action publique, le I'. d'Alzon

s'était proposé trois choses : l Travailler à

restaurer les principes de l'enseignement su

périeur, selon les doctrines de saint Augustin

el de saint Thomas ;
2° Combattre les ennemis

de l'Eglise dans les sociétés secrètes qui

conspirent pour le progrès de la révolution ;

.'!" Lutter pour l'unité de l'Eglise, en réprou-

vant toutes les manœuvres du schisme.

Par ses écrits, il combattit tantôt contre les

restes du gallicanisme, tantôt contre les illu-

sions et les entraînements du libéralisme,

tantôt pour l'unité de la liturgie el la défi-

nition dogmatique de l'infaillibilité.

D'Alzon avait, dans le corps d'un géant,

l'âme d'un athlète. On lui a reproché d'être

enthousiaste; mais peut-on, sans enthou-

siasme, faire quelque chose de grand el même
quelque chose? On lui a reproché d'être par-

fois bruyant; mais peut-on combattre sans

battre le tambour et tirer le canon'' Du moins
il fut toujours sincère, désintéresse, droit, gé-

néreux, et, par dessus tout, obéissant. Plus

français que personne parle caractère, il et.nl

plus que personne romain de cœur et d'es-

prit. Emmanuel d'Alzon mourut en ISHO, peu
après Pie IX qui le considérait comme un ami.

Les Augustins et les Augustines onl conti-

nué les œuvres de leur fondateur. Sous la di-

rection du P. Vincent de Paul Bailly, ils onl

publié la Croix, le Pèlerin, el plusieurs ou-

vrages de la meilleure marque. De plus, ils

ont, suivant l'impulsion de leur fondateur, fa-

vorisé ce grand mouvement des pèlerinages,

d'où la croisade du XX' siècle doil sortir. En
particulier, ils ont organisé ces grands trains

de malades pour Lourdes et la Salette, Rome
et Jérusalem Leur pèlerinage aux saints

Lieux, répété déjà vingt fois , aura bientôt

conduit en Palestine l'élite de l'Europe. Au
moment où j'écris ces lignes, leur vaisseau

Notre-Dame-de-Salut vogue vers la mer de

Chine, servant l'œuvre patriotique et pieuse

des missions dans l'Extrême-Orient el des

combats pour la civilisation dans le Céleste-

Empire.
Parmi les bonnes œuvres du XIX 1

' siècle, il

n'y en a peut-être pas de plus étonnante que

la Congrégation des missionnaires du Sacre-

Cœur. Jules Chevalier, né en 18-24 à Riche-

lieu, Touraine. vint, avec sa famille, habiter

une ferme du Berrv. passa par le séminaire

de Bourges et fut ordonné prêtre en 1851. Vi-

caire à Issoudun, il eut, en 1855, l'idée de

s'installer, avec un seul compagnon, mission-

nain» du Sacré-Cœur. Pour remédier à l'iguo

rance, à l'indifférentisme et à l'esprit d'insu-

bordination qui en est la conséquence il vou-

lait en appeler au cœur de Jésus-Christ. En

185.6,les deux compagnons prononcèrent leurs

premiers vœux. En 1864, l'œuvre fut placée

sous le patronage particulier du Saint-Siège,

etsa chapelle sous l'invocation de Notre-Dame
du Sacré-Cœur :

\<l Jesum per Mariam. Le

Sacré-Cœur de Jésus-Christ, le Sacré -Cœur de

Marie, le Pontife Romain, voilà les trois fac-

teurs de la nouvelle Congrégation.

En 1869, Jules Chevalier avait dressé les

règles de sa compagnie ; il obtint de ces règles

une première approbation, fut élu supérieur

el devint, trois ans plus tard, curé d'Issou-

dun. Pour donner à sa congrégation une base

matérielle, un symbole visible, il avait cons-

truit la chapelle de Noire-Dame, la basilique

du Sacré-Cœur, une maison pour les Pères,

une maison pour les religieuses et une maison

pour le recrutemenl des missionnaires. Pour

le personnel, la congrégation se compose :

1" de prêtres réguliers, liés par des vœux, et

de frères coadjuteurs, laïques attachés à la

compagnie ;
-" de prêtres séculiers, rattachés

par une solidarité de prières el de bonnes

œuvres; 3° de sieurs, tilles de Notre-Dame;

i d'un Tiers-Ordre ;

."" d'une petite œuvre de

charité pour favoriser les vocations sacerdo-

tales et apostoliques.

Une congrégation ne se forme pas seule-

ment avec des bâtiments et des hommes; il

lui faut encore el surtout un esprit. Pour for-

mer l'esprit de sa compagnie, le P. Chevalier

a posé deux ou trois principes :
1° un ferme

attachement, une foi ardente, une profonde

piété aux sacrés Cœurs de Jésus et de Marie ;

2° un grand zèle pour l'apostolat ; 11 un zèle

non moindre pour la haute science et la ré-

futation du libéralisme, considéré comme la

grande hérésie de notre temps. Le Père gé-

néral s'est dévoué lui-même à cette partie plus

difficile de sa création. Entre autres écrits, on

lui doil :
1° un volume sur le Sacré-Cœur de

Jésus;2°un volume sur ce Cœur sacré dans ses

rapports avec Marie ; 3U un volume sur le Sacré

Cœur de Notre-Dame ; V un volume sur le

Sacré-Cœur dans ses œuvres; 5° plusieurs vo-

lumes de méditations pour s'approprier, par

la pratique et la mystique, la grâce des saintes

doctrines.

Le général n'a pas manqué de soldats. Les

Pères Jouet, Vandal, Vaudon, Piperon, Hat-

zer, Deidier . Delaporte, courant avec une

louable émulation sur ses traces, ont publié

plusieurs ouvrages relatifs aux dévotions de

la compagnie et à ses œuvres de prosélytisme.

Le P. Vaudon a écrit en vers; d'autres ont

composé des cantiques. La Congrégation pu-

blie encore un petit bulletin pour les prêtres

et une revue hebdomadaire pour les fidèles.

Ses dévotions, constituées en archiconfréries,

s'adressent aux sacrés Cœurs et à saint Jo-

seph, patron de l'Eglise, comme il convient

à d'intrépides missionnaires et à de pieux sol-

dais. C'est une congrégation bien outillée, for-

tement constituée sur les deux bases de la

piété et de la science.

Cette œuvre se prête d'ailleurs, avec une sage

souplesse, à tous les services de lEglise. Ainsi

elle ne se borne pas à s'administrer elle-même;
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elle se consacre à la direction dos âmes et

à la prédication des retraites. Les missions
sont lobje I particulier de ses efforts. Wec
l'approbation des ordinaires, elle peul se

charger des paroisses el des séminaires,
i-> ssusciter la règle de sainl Chrodegand, el

contribuer, en même temps, au salut des
vieux peuples et à la propagation de l'Evan-
gile. Pie IX avait conçu, à son sujet, de
grandes espérances,

Malgré tous les obstacles qui entravent les

œuvres Baissantes, le Sacré-Cœur d'Issoudun
es) parvenu . dans un temps relativement
court, à se procurer : I" un séminaire de mis-
sions à Anvers ; 2° un scolastiual à Tilbourg
en Hollande: .'{une paroisse el une église à

Rome: 4° une mission à Berlin ;
.">" des [pa-

roisses en Espagne, en Angleterre, en Amé-
rique et en Australie ; 6° des stations aposto-
liques dans la Viuvelle-Poméranie et la Nou-
velle-Guinée ;

7' l'évangélisalion de la Méla-
nésie et de la Micronésie, érigées en vicariats
apostoliques, sous la direction de Mgr Na-
varre, archevêque de Cyr, de Mgr Verius, et,

après sa mort, de Mgr Alain de Boismenu.
En présence de ce bilan, plutôt diminué

qu'exagéré, si vous réfléchissez que cette

nouvelle congrégation est l'œuvre propre d'un
petit vicaire d'Issoudun, homme certainement
très digne, mais qui ne pose ni pour legénie,
ni pour la sainteté ; qui parait plutôt soucieux
d'être ignoré . de n'être compté pour rien,

vous vous prendrez à dire : «Ceci est I œuvre
de Dieu; nous en avons sous les yeux une
preuve pleine de merveilles. »

L'histoire doit un tribut de regrets el d'é-

loges à un saint religieux dont on a dil : a Ce
n est pas a a homme, c'est un cœur, à un
homme qui prêchait surtout la dévotion par
ses exemples, el qui a mérité qu'on gravât
sur son cercueil ces paroles qui expriment si

bien ce que pensent de lui ions ceux qui l'ont

connu : Humilitate et caritate conspicuus!
Le P. Marie-Philippe de Villefort était né

le jour de la Visitation, -2 juillet 1799, au châ-
teau de Cornus, dans le diocèse de Rodez,
d'une noble et très ancienne famille, alliée à

celle des Bonald. Il étail cousin du Cardinal-
Archevêque de Lyon: Ses trois oncles étaient

officiers de Saint-Louis. Sa tante el ses deux
sœurs étaient religieuses de ta Visitation.
Son éducation religieuse el littéraire fui

par d'excellents maîtres : par l'abbé de
Sambucy, son oncle, alors directeur de la

maîtrise d'Amiens
; par l'abbé Giraud, qui

'"puis Archevôqi I Cardinal : par l'abbé
Liautard, qui justifiait si bien la confiance
dont jouissait sa peu-ion à paris, lui lsin. il

entra au séminaire de Sainl-Sulpice. Le l.'i dé-
bre 1821 . résolu de se dérober aux hon-

neurs ecclésiastiqui squi n'auraient pas man-
qué, de s'attacher a sa poursuite. entra
dan- la Compagnie de JéSUS, et fut admis au
noviciat de Montrouge. Il se lit tout d'abord
remarquer par son esprit d'humilité, d'obéis-

sance ponctuelle et de cordiale charité. Or-
donné' prêtre en 1824, il fui envoyé à Paris

pour s'j perfectionner dans les sciences phy-
siques ei mathématiques, pour lesquelles il

avait une aptitude marquée, et qu'il enseigna
plus lard, pendant deux ans, au collège de

Saint-Acheul. Il avait su si bien gagner le

cœur de tous s,.- élèves, que presque tous le

choisirent pour leur directeur.

(.es ordonnances de 1828 ayant brisé ses

collèges et avec eux la carrière dans laquelle

le Père Philippe était lance, il se vit. n'ayant

encore que sept ans cle vie religieuse, honoré
d'un emploi de confiance el envoyé à Avignon
en qualité de socius du maître des novices.

La révolution de Is.'to ne tarda pas à mettre

en péril l'existence du noviciat d'Avignon. Le
Père de Villeforl était alors recteur, par inte*

nui, de celte maison considérable. Il pourvut

avec une tendre so II ici lu de à la sûreté de tous.

Les Pères lurent disperses, le Père de Mac-
Carthv fui envoyé a Rome, les novices qui

avaient achevé une première année de novi-

ciat lurent envoyés, les uns à Rome, les autres

à Madrid: les autres allèrent continuer leur

noviciat à Chieri, près Turin. Le P. de Ville-

tort les accompagnait. Deux ans plus lard, il

devenait maître des novices, emploi qu'il

exerça d'abord a Brigg en Valais, puis à Mé-
lan en Savoie, el partout avec un grand suc-

cès el la réputation d'un saint.

Ne demandant rien aux antres qu'il ne pra-

tiquât le premier avec surabondance, ayant

le don d'inspirer l'amour de Notre-Seigneur
et d'obtenir de cet amour la fidélité aux
moindres règles et les autres vertus reli-

gieuses, il étail le maître des novices le mieux
l'ail pour accueillir dans l'exil, consoler et en-

courager des jeunes gens qui, pour suivre

l'a lirait qui les portait versla Compagnie, de-

vaient commencer par s'expatrier.

lin 1834, le Très Révérend Père Roothaan
l'appela à Rome, en qualité de substitut du
si ei claire général pour l'assistance de France,

emploi qu il exerça avec grande satisfaction

jusqu'à sa mort, c'est-à-dire trente-deux ans.

Il [uitta Home que pour accompagner le

Très Révérend Père Général dans son exil

lorcé de 1848, el en 1856, pour visiter la pro-

vince de Toulouse, en vertu d'une mission

que lui confia le Très Révérend Père Beckx,

Gél < i al île l'Ordre.

Les douze ou quinze conférences de Saint-

Vincent-de-Paul de Home l'avaient reçu du

Pape comme directeui ecclésiastique, et nul

n'etail mieux fait pour cet emploi. Le collège

de Saint-Aflïique doil aussi le reconnaître à
bon droit comme son bienfaiteur insigne, si-

non comme son fondateur. L'amour de la

I rance, I amour de son pays natal, pour être

élevés dans son cœur a l'étal surnaturel, n'en

élaienl que plui loris. Tout occupé à s'oublier

el a se cacher I il i-n leine. il nevivail que pour
le service le plus alleclueux, le plUS miséri-

cordieux du prochain. Quiconque allait lui

demander un conseil ou un service, trouvait
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en lui un ami el un père qui s rega rd ni

ime l'obligé de Lo u ; ceux qu'il o I

I oute boni Mivre i i*ouvail en lui un pal ron,

el une foule il iuslitul ions qui prospèrenl lui

doivent leur succès. Penda ni i rente deux ans
il a été, à Rome, le direi teur, le conseil, le

secours, et, à vrai dire, I aumônier de In co-

lonie française. Il étail le secrétaire pe -pél

de tous ce ix de nos soldats qui avaient àécrire

à leur famille.

Un zouave pontifical, qui annonce samorl
à la Semaine religieuse de Rodez, s'écrie avec
un accenl d'amour filial qui part du cœur :

« Pauvre père ! comme I! nous aimail ! comme
il sa va il trouver le secret de nos peines el l'arl

de nous consoler ! Ceux-là me comprendront
qui, loin de leur pays, dans l'amertui les

regrets et de l'absence, ont entendu une voix

émue leur parler de leur mère, de leurfa-

mille, de leur pairie, de toul ce qu'ils ai-

maient. Telle était pour nous cette voix que
nous n'entendrons plus

; c'étail auprès de lui

que nous allions chercher, quand nous sen-

tions notre cœur défaillir, consolation, force

et courage. Accessible à tous, i ou jours afiable

et doux, sa porte était ouverte a ceux qui
tombaient pour les relever, à ceux qui souf-

fraient pour les guérir, à tous pour les rendre
meilleurs.

« Parlerai-je de son inépuisable bonté, de
sa complaisance sans bornes ? Tous les Fran-
çais qui venaient à liome le connaissaient : à

tous il ('lait utile. »

Le choléra, qui sévit à Rome en INH7, lit

éclater sa charité toujours si dévouée. On le

voyait alors partir le malin, de bonne heure,

du (iesù, passer sajournée eu lien' auprès des
cholériques, leur rendre les plus humbles
services avec la tendresse d'une mère, el s'en

revenir le soir, très tard, exténué, cachant
dans les plis de son manteau les traces des

intolérables douleurs qu'avaient éprouvées
ces pauvres malades en expirant entre ses

bras-.

Les événements qui agitèrenl le gouverne-
ment pontifical en 1848, en 1860, et qui l'a-

gitenl encore d'une niaui tc si déplorable,

tirent briller en lui une autre vertu, qui est

la pierre de louche de toutes les autres : le

dévoûment le plus cordial et le plus généreux
à la cause du Saint-Siège et du Pontife-Roi.

Le P. de Villelorl s'étail ofiert en vicli

pour Pie IX. Quelques jours avant la maladie
qui l'a si vile emporté, il disait à un Père du
(iesù très gravement malade : Courage, mon
Père ; il est visible que. dan- les temps où
nous sommes. Noire-Seigneur veut une vic-

time '.

Quelques jours après, pour rendre -

quel [lies pieu p . unes qui u"u\ .

craint de pousser a boni son ctrèm
plaisance, il s'élait rendu dans les cata-

combes, il y avait célébré la messe, il y avait

passé deux heures à jeun : il en sortit avec
le germe d'un mal qui se développa rapide-

ment. Le samedi soir, 24 novembre, il reçut

le saiui Viatique : le 1 m lemaîn, dimanche,
l'exlr iction Le lundi, a liuil heures dix

•îles du matin, il n'étail déjà plu

Quant il vil approcher sa fin, pleinement
maiire de toutes ses facultés, ildemanda qu'on

i irlàl tous ses papiers, toutes ses lettres,

et lui-même en fil trois parts. Il remit à son
esseur tous les papiers qui regardaient

son i mploi de secrétaire, ainsi que les lettres

à répondre, puis il lit jeter an feu tout ce qui

étail affaire de conscieni e. Vyant misen ordre

toutes se, affaires avec une grande liberté

d esprit, il pensa a ses amis, laissant à chacun
un souvenir. Son confesseur, lui parlantdu
sacrifice qu'il avait a offrir: Oui, oui, mon
Pire, rép lit le saint religieux, j'offre de

toul m m cœur ma oie à Du u, /< \ur l'Eglise,

pour la Compagnie et pour... Il voulut que
celle troisième intention restai secrète.

Plus ledernier momenl approchait, plusla

sén aile de son âme étail parfaite. Il éprou-
vait sur son lil d'agonie une paix céleste dont

il étail lui-même émerveillé : M^n Père, di-

sait-il au religieux qui l'assistait, comment se

fait-il queféprouve un si grand calme, moi qui

m mené une vie si tiède? El le l'ère, qui con-

naissait el admirail ses vertus, se contenta de

lui repondre : C'est qu'il est écrit : Heureux
les miséricordieux, Us recevront miséricorde \

Il avait reçu 1 Extrême-Onction quand un
illustre prélat qui se confessait à lui, homme
de grand cœur et qui lui était tendrement at-

taché, accourt près de son lil el se jette à ge-

noux, comme pour lui demander l'absolution.

Le bon Père, qui se mourait déjà, n'hésite pas

el se met en devoir de l'entendre, au grand

étonnement des personnes qui se trouvaient

la. el qui sortirent aussitôl pour ne point trou-

bler ce tète-à-tête.

Dans la nuit qui suivit, la maladie lit des

progrès rapides. Le Père Général fut prévenu

qu'il était temps de lui donner une dernière

bénédiction. Il accourut el lui dit : Père Phi-

lippe, ravivez votre foi ; voici qu'en vertu

de l'autorisation que j'en ai reçue du Saint-

Père, je vous donne la bénédiction papale.

Mo/s. bien qu'il tut agonisant, le bon Père

tire la main droite hors de son lit. se dé-

couvre, lait le signe de la croix avec un pieux

recueillement et reçoit la bénédiction. A

partir de ce moment, il continua jusqu'à la

lin à répondre aux prières des agonisants;

quelquefois même sa voix devançail celle des

assistants, donl l'émotion étouffail la parole.

Enfin, vers les huit heures el dix minutes;
ins la moindre

el sans qu p irsonni rçût.

Il avait rendu, dans la plus parfaite quiétude,

dernier soupir.

La uouvelh' de la niorl de cel homme si

humble, sic iché, se ré] mme un coup
de foudre dans toute la ville ; el tous, en

l'apprenant, s'écrii il : C'étail un saint!

c'esl un saint qui vient de mourir I

Le mardi, à huit heures du malin, une
foule de personnes de toute condition se
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réunissaient dans l'église du Gesù. Il y avait

des princes romains, des gentilshommes, des
généraux, parmi lesquels le général de Mon-
tebello, commandant en chef de l'armée

d'occupation : des officiers, des soldats fran-

çais, des soldats pontificaux, des dames, des

religieux et des religieuses de différents

ordres, des riches, des pauvres, de hauts

fonctionnaires et d'humbles artisans, tous

pleuraient un ami et un père. Les membres
des conférences de Saint-Vincent-de-Paul
étaient au grand complet. Mgr de Mérode,
archevêque de Mélitène, aumônier de Sa

Sainteté et tendre ami du défunt : le T. H. P.

Jandel, général des Dominicains : le R. abbé
François Régis , procureur général de la

Trappe, des religieux de Saint-Benoit, des
Frères des Ecoles chrétiennes, etc. , tous

priaient ou récitaient en chœur l'office des
morts, qui fut psalmodié tout entier. A la fin,

le R. P. Beckx, général de la Compagnie.
comprimant avec peine sa profonde émotion,
célébra la messe de Requiem et lit l'absoute.

Dès que l'office fut terminé, il fut impos-
sible d'arrêter l'élan de la foule. Elle se pré-

cipita sur la dépouille mortelle de l'homme
de Dieu. L'un se jetait à ses pieds et les

inondait de larmes, l'autre lui baisait les

mains ou les vêlements ; d'autres jetaient sur

lui des fleurs, plusieurs lui faisaient toucher

leurs rosaires, leurs chapelets ou d'autres

objets de piété. Les militaires, les zouaves

surtout, qui, la plupart, étaient ses pénitents,

se montraient le plus vivement émus. Plu-

sieurs tenaient la tète immobile, appuyée
sur son corps, etquandils la relevaient, ils

pleuraient, ces hommes que l'aspect de la

mort ne fait pas pâlir. Quelques-uns lui tirent

toucher la garde de leur épée. Ce mouvement
religieux dura jusqu'à la nuit, et l'on put s'a-

percevoir alors que les ornements sacrés dont
il était revêtu avaient été lacérés et enlevés
comme objets de dévotion. Une extrémité de

l'étole avait disparu.

Et, dans ce concours empressé, il n'y avait

pas seulement un sentiment d'affection et

de reconnaissance, il y avait de la piété, des
prières ; durant toute la matinée, un grand
nombre voulurent s'approcher des sacre-

ments. On eût dit un jour de mission el de

communion générale.

Ainsi, cet homme de Dieu, qui s'était voue

avec la plus entière el la plus constante gé-

nérosité au service de Dieu et du prochain.

achevait-il sa carrière, aimé de tons, béni de

tous, pleuré de tous.

Son corps fut déposé dans les caveaux du

Gesù, et sur sa tombe on lit l'inscription sui-

vante :

F. Pb. .1.- VUlefort,
ACERDOS PBOI BSS1 - S.J .

HL'MII.ITATK 11 CARITATE
corspici i s.

Oléit xxvi novembria
etatia an, lxvu.

I
J

. Ph. fie Villefort,

pvêlre j-iute> de la C. de J.

RI NI UI..I MII.K PAR SON m
MIL] il- I" r SA CHARITÉ.

Ll mourut le xxvi novembre.
ùgé de Boixante-sept ans(l),

On dit souvent qu'il n'y a plus de saints.

Lesunss'en affligent, lesautresen triomphent,
mais les uns el les autres paraissent accepter

le l'ait comme vrai et presque l'ériger eu

axiome. La vérité est qu'il y a toujours des

sainls. même dans les siècles les plus déshé-

rités : seulement ce n'est pas d'eux que pro-

vient le bruit du siècle, et parce qu'ils vivent

dans l'humilité, on argue volontiers de leur

humilité contre leur existence. De plus, la

glorification des saints est l'œuvre du temps,

ou plutôt de Dieu, par l'éclat des miracles, el

de l'Eglise . par le procès de canonisation.

Cependant, en ce siècle qui ne croit plus aux

saints, ni a la sainteté, voici un saint proclamé
de son vivant, canonisé par la voix populaire.

a ce point, que n'était la prudence de l'Eglise,

il eût fallu le placer sur les autels, le jour

même de ses funérailles, lie saint avant la

lettre, si l'on peut ainsi dire, c'est l'abbé

Viannay , curé d'Ars.

Cet humble serviteur de Dieu naquit le S

mai ITHii, île pauvres cultivateurs, dans le

village de Dardilly, à deux lieues de Lyon. Il

elail le troisième enfant de Maurice Viannay
el de Marie Beluze. Dès l'âge le plus tendre,

il monlra un grand amour pour le recueille-

ment el la prière et une grande charité pour

les pauvres. Ces heureuses dispositions le

tirent remarquer d'un bon prêtre des envi-

rons, qui le prit chez lui à Ecully, 1800, et

lui donna des leçons de sciences et de vertu

qui le préparèrent à être le directeur éclairé

,1e milliers de fidèles et le modèle des pas-

teurs. Mais ses progrès, plus lents dans les

connaissances humaines que dans le chemin
di's vertus chrétiennes, ne permettaient guère,

surtout au petit séminaire, de prévoir ce qu'il

serait un jour : « Il était, racontait il, à cinq

ans, un vicaire général de ses condisciples,

si humlile, si doux, si timide et si naïf, que

nous l'avions surnommé dédaigneusement le

simple; cl nous supposions à peine, nous, les

forts, les savants, qu'il eut la capacité suffi-

sante pour recevoir les ordres. Aujourd'hui,

lui est mi snini, fi nous, nous ne sommes rien. »

Sa carrière sembla un instant se briser de-

vant lui : «En 1809. on l'appela sous les

armes, qu'il porta en Espagne; mais son frère

le remplaça pour aller mourir dans la cam-

pagne de 'Russie. Sans doute que, sans les

difficultés des temps, il eût usé de sa liberté

pour se consacrer au Seigneur, mais il dut

se faire instituteur aux Noès.Ces fonctions sa-

crées, pour ainsi dire, comme toutes celles

qui regardent lésâmes, surtout celles des en-

tants . le préparaient à des fonctions plus

saintes encore.

Dieu ne larda pas à le rappeler au petit sé-

minaire de Verrières : mais, se réservant de

donner à son serviteur une science qui ne

s'acquiert point par l'étude et d'éclairer son

intelligence par une lumière qui ne vient

point de la terre . il ne permit pas que le

fli P. Nampoh, Messager du Sacré-Coeur.
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jeune Viannay eût aucun succès dans ses

études. Quand il se présenta aux saints

Ordres, on l'eût refusé, si un prêtre, vénéré
dans le diocèse et qui s'était particulièremenl

OCCUpé de lui, n'eut répondu île I excellence

de sa vocation . assuranl que les lumières
divines suppléaient en lui aux sciences hu-

maines. Il fut ordonné prêtre le 9 août 1815,

et, après être reste quelque temps vicaire à

Ecully, il fut nommé cure d'Ars vers le 9 lé-

vrier 18 18. C'était nue petite paroisse de'

quatre cents âmes, perdue loin des villes.

séparée des voies de communication, ayanl

une pauvre et simple église ; la divine Provi-

dence pouvait-elle choisir un cadre mieux
approprié aux vertus d'humilité, de simpli-

cité qu'elle voulait l'aire éclater dans son

serviteur? Ces vertus éclatèrent bientôt ; une
odeur de sainteté se répandit dans la contrée,

le nom de M. Viannay auquel on attribuait

des laits miraculeux, entre autres la multi-

plication du blé dans les greniers des Sœurs
de la Providence de la paroisse , vola de

bouche en bouche. Les pèlerinages commen-
cèrent et augmentèrent tous les jours, lies

1831, on avait organisé, à l'usage des pieux

visiteurs, un service de voitures publiques

qui se rendaient de Lyon à Ars, dont la dis-

tance est de sept à huit lieues. Huit ou dix

grandes voitures ne suffisaient pas par jour

à l'affluence des pèlerins ; l'administration

avait dû s'occuper de ce concours , et des

chemins, impraticables dans l'origine, avaient

été transformés en grandes routes. Dans les

dernières années , la compagnie du chemin
de fer de Lyon crut devoir aussi s'occuper

d'Ars , et offrit des conditions particulières

aux pèlerins. Au bout de leur voyage, ceux-ci

trouvaient une pauvre église et un pauvre

hameau, dont toutes les maisons, à peu près,

étaient transformées en auberges ou en ma-
gasins d'objets de piété. Derrière l'église

règne une place assez vaste où se distinguent

quelques constructions récentes à l'usage des

pèlerins, mais dont la plupart des bâtiments

sont des mazures habitées par des cultiva-

teurs. Le petit paysage qui s'étend au-delà,

sans grands horizons et sans accidents sin-

guliers, tout rempli des champs et des haies

de la Dombes, n'a rien non plus qui puisse

flatter ou charmer les curieux. Qu'allaient

donc chercher ces foules qui affluaient dans

cette sorte de désert. Sed i/uid existis videre?

L'n nouveau Jean-Baptiste prêchant la péni-

tence par ses paroles et plus encore par sis

exemples. En eflet, il passait la plus grande
partie de son temps au saint tribunal : c'était

pour ainsi dire sa demeure. Il y entrait avant

le jour, dès trois ou quatre heures du matin,

il n'en sortait souvent qu'à onze heures du
soir. Sur les vingt heures qui composaient
ainsi sa journée, il prenait le temps de sa

messe et de son action de grâces : le reste qui

ne peut véritablement compter pour rien, lors-

qu'il ne l'employait pas à servir le prochain,

était plutôt consacré aux mortifications qu'au

repos. Confesser et souffrir, c'est-à-dire tou-
jours prêcher la pénitence, comme mm? l'a-

vons dit. voilà à peu près toute sa vie. Il ne
passait donc que quelques heures dans le

misérable presbytère qui a été témoin de tant

de mortifications et de vertus. Il voulait y être

seul, afin de vaquer plus parfaitement à la

prière et a la contemplation; il voulait que
Dieu seul fût le spectateur de ses austérités

et de ses combats. Aussi la porte de la cure
restait-elle fermée au public. La faculté d'y

entier, lorsque la nécessité le demandait,
('lait réservée a un religieux et a ses collabo-
rateurs dans le ministère paroissial. Quelques
prêtres venus d\\ dehors partageaient seuls

ce privilège :
<• Nous avons été assez heureux,

dit un de ces prêtres, pour partager la

laveur du petit nombre des élus, et nous en
remercions sincèrement la divine Providence.
La visite de l'habitation de M. le curé d'Ars
vaut plus qu'un sermon, plus même qu'une
longue retraite. Elle parle au cœur bien plus
éloquei urne nt que les plus éloquents discours.
Ces vieilles murailles enfumées, ces deux ou
trois sièges rustiques a demi-brisés, ce Christ,

cette Vierge de plâtre, qui reçoivent tant de
supplications et d'aspirations amoureuses, ce
pauvre grabat sur lequel reposent les os du
vieillard, ce pavé humide des larmes et du
sang de la pénitence, tout vous étonne, vous
attendrit, vous confond et vous inspire les

plus graves réflexions. »

Après les quelques heures de repos qu'il

avait prises, M. Viannay se rendait à l'église.

Si matin qu'il se levât, les pèlerins l'avaient

devancé et l'attendaient à la porte de son
église. Plusieurs passaient la nuit pour être

assurés d'arriver jusqu'à lui. On avait établi

une certaine règle. Le curé avait des heures
consacrées particulièrement aux hommes. Il

les entendait d'ordinaire dans sa sacristie, et

ils remplissaient le chœur de l'église en atten-

dant que leur tour fût venu. Tout se faisait

avec ordre, et l'arrivée de chacun déterminait
son rang. Ordinairement, et à moins d'une
affluence inaccoutumée de pèlerins, un
homme, au bout de quarante-huit heures,
était assuré de parler au curé d'Ars. Mais il

y avait des privilégiés : quelquefois lecuréles
distinguait au milieu de l'affluence et les ap-
pelait lui-même. Le peuple, qui aime toujours
les merveilles, prétendait que le discernement
du saint curé lui faisait reconnaître ceux que
quelques obstacles eussent empêchés d'atten-

dre, et qui avaient îles raisons particulières de
s'adresser à lui. On voyait beaucoup d'ecclé-

siasliques dans la foule, avides de recevoir les

avis du saint prêtre ; on vit des religieux, des
évoques, des cardinaux venir consulter/Viomme
du Dieu, et ce ne fut jamais en vain ; les plus
hauts dignitaires de l'Eglise reconnaissaient
que le curé d'Ars avait reçu du Ciel le don de
pénétrer facilement dans le secret des cœurs,
et de dicter, par conséquent, les avis les plus
salutaires et les mieux proportionnés aux
besoins de chacun.
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M. Viannay sortait du confessionnal pour

dire sa messe : il j rentrail aussilôlaprès son

action de grâces. A onze heures du malin, il

le quittait et montait dans ui e petite chaire,

pour faire ce qu'il appelait aux

pèlerins, De cette chaire il adn ssait,en eflet,

à La foule les enseignenu ois les plus simp

se contentant presque toujours d ater

et de suivre la lettre du catéchisme, comme
on lait pour les petits enfants. Mais ces caté-

chismes n'm fiaient pas moins des instruc-

tions sublimes, où ne brillaient pas. sans

doute, comme l'a «lit un pèlerin, les pauvres

splendeurs de l'éloquence humaine, mais nui

dédommageaient bien les auditeurs car les

QotS île lumières el île chaleurs divines qu'ils

répandaient sur eux. Aimer Dieu pardessus

tout, se jeter plein de contiance el d'amour

dans l'abîmed'amour du cœur de Jésus-Christ,

se mortifier, renoncer aux vaines jouissances

du momie, sans se dépouiller sans cesse de

toute affection aux créatures el à soi-même,

pour parvenir à la jouissance parfaite du

Créateur, tel est le résumé des discours les

plus ordinaires du curé d'Ars et des éludes

fondamentales auxquelles il aimait à revenir

plus fréquemment. Mais il parlait avec tant

d'onction et de force en même temps, quéles

larmes venaient maintes fois voiler son œil

prophétique, el que son auditoire ne pouvait

se défendre de pleurer aussi. Souvent, pen-

dant ses séraphiques exhortations, plongeant

dans le ciel un regard d'aigle et de feu, il

semblait uu instant quitter la terre el con-

templer toutes les merveilles de l'autre

monde!... Puis il descendait el révélail à ses

enfants c'est le nom qu'il donnait à ses au-

diteurs] ce qu'il avait entendu dans le séjour

des Bienheureux. Hais il racontait ces choses

ineffables de manière à captiver, à ravir, a

remuer profondément et à taire frémir d'ad-

miration et d'amour tons ceux qui se pres-

saient autour de sa modeste chaire. On ne

l'écoulait pas comme un homme, maiscomme
un députe de la cour céleste, comme un nou-

veau saint Jean, envoyé aux hommes pour

leur dévoiler les secrets de l'élernité.

Apres le catéchisme, M. Viannay rentrait

chez lui pour prendre son repas; il disail son

office, faisait ensuite la visite des malades de

la paroisse el rentrait au confessionnal.

Parlerons-nous de ses repas? Trois ou

quatre onces de nourriture lui suffisaient par

jour ; on peut juger de la délicatesse des mets

qui paraissaient sur la table du saint curé par

la quantité qui lui suffisait ;
il fallut, dans les

derniers temps de sa vie, un ordre de son

évêque pour l'engager a ajouter un peu de

lait mi de viande a son repas- Aussi ne com-

prenait-on pas comment ce corps exténué

pouvait se soutenir ; la vie du euro d'Ars était

un miracle continuel.

-t pendant que M. Viannay se rendait de

l'église au presbytère, pendant sa visite des

malades el pendant SOD retour du pre by-

tère û l'église qu'on pouvait le voir quelques

instants. Son passage dans le village est un
des spectacles les plus touchants qu'on pui

iner.

!l était midi, raconte un pèlerin qui en fut

treux témoin. .1 tous les étrangers ac-
courus à Aïs prenaient alors leur repas,

lorsqu'une voix s'écrie soudain : « Voilà

le saint curé qui passe! » Aussitôt toutes

les maisons se vident et mille personnes
se précipitent dans la rue, déjà pleine de
pauvres villageois. M. Viannay la traver-

sait, en effet, couvert d'un grossier sur-

plis, pour aller visiter ses chers malades.
In homme marchait, les bras étendus, der-

rière l'excellent pasteur, alin de le protéger

contre l'empressement parfois indiscret de

la multitude. Les uns baisaient ses vêtements,
les autres lui demandaient quelqu'une des

petites mêdai les qu'il distribuait en abon-

dance, les mères lui pn sentaient leurs enfants

pour qu'il daignât les bénir, cl chacun rega-

gnai! ensuite sa demeure hem eux et consolé.

Apres la visite des malades et de la paroisse,

le confessionnal, après le confessionnal, len -

tour au presbytère pour les quelques heures
du reposde la nuit, el souvent ces quelques
heures se réduisaient à une seule. Pénélrerons-
ui m- encore une fois à sa suite dans l'intérieur

du presbytère d'Ars ? parlerons-nous de ce

foyer qui ne vit jamais de feu, de ce lit, e'esl-

à-dire de cette planche, qui n'était qu'un ins-

trument de pénitence de plus? Compterons-
nous ces instruments de pénitence qui fai-

saient toute la richesse du pauvre cure. Nous
arrêterons-nous aux assauts formidables que
lui livrait l'esprit de ténèbres à ces billes et

;i ces combals que soutenait M. Viannay ? car

il semble que le démon cherche à reprendre
extérieurement et par la violence surcertaines

âmes l'empire que les prières et les mor-
tifications lui ont ravi. Le saint Curé ne par-

lai! jamais des faveurs qu'il recevait du ciel,

mais il parlait assez volontiers de ces combats
parce qu'il y trouvait une occasion de s'hu-

milier publiquement. « On dit, mes enfants,

dit-il un jour, qu'il n'y a pas de diable ; je sais

bien qu il y en a un. moi, et je viens d'ac-

quérir une nouvelle preuve de son existence

et de sa malice. Le vi ain ! 11 n'y a qu'un mo-
ment qu'il taisait auprès de moi un fort incon-

venant lapage, cl qu'il cherchait à m'effrayer

ou du moins a me distraire. Je ne le crains

pas, » Pour exprimer la fréquence de ces ap-

paritions, il dit un jour en plaisantant e

respectables collaborateurs que le diable el lui

il pri squfi. camarades.
Le serviteur de Dieu avait une bien meil-

leure camarade, si je pui-, répéter cette ex-

ii après lui, c'était sainte Philomène,
qu'il appelait toujours sa chère petite sainte.

Il avait établi un pèlerinage en son honneur,
et rendu son culte populaire dans toute la

contrée : la Sainte ne voulul pas se laisser

vaincre en générosité : de sorte qu'il y eut

entre eux une -mie du rivalité d'humilité et

de bons ollices. C'est toujours à sainte Philo-
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mène que M. Viannay attribuail les miracles

qui se faisaient chez lui; sainte Philomène,

de son côté, multipliait les merveilles à la

prière du bon curé, qui s'empressait de les

mettre sur son compte , el qui se fàchail

quelque fois du retentissement des prodiges

Opérés dans sa paroisse. Alors, avec la naïveté

d'un cillant, il conjurait la Sainte de faire ses

miracles plus loin : elle lui attirait trop de

monde : « Sainte Philomène aurait bien dû
guérir ci? petit clic/, lui. » disait-il un jour,

avec une moue charmante, d'un enfant que sa

mère avait apporté sur ses liras, et qui s'en

allait guéri courant comme un lièvre.

Ce ne fut pas la seule fondation du saint

Caire : la paroisse il'Ars, autrefois pauvre

comme toutes celles de la campagne, n'a rien

à envier aux villes les plus favorisées : grâce

a sou saint pasteur, elle a un couvent de per-

sonnes consacrées à Dieu par des vœux et qui

se dévouent à l'éducation de-- jeunes filles,

(die a un établissement de Frères pour les

garçons. Son église est magnifiquement or-

née, peu de cathédrales étalent plus de luxe en

l'honneur du Créateur, qui réclame les pré-

mices des créatures. Son zèle et ses bienfaits

ne restaient pas enfermés dans le centre de

sa paroisse : « Nous avons perdu, nous avons

tous perdu beaucoup ; on ne remplace pas le

curé d'Ars ! Dieu lui-même, dans l'intérêt de

sa gloire, ne veut pas multiplier ces prodiges

de grâce et de sainteté. La France entière a

perdu un prêtre qui faisait son honneur, et

que l'on venait visiter el consulter de toutes

ses provinces. Les pauvres pécheurs ! Ah !

qu'ils ont perdu en perdant le curé d'Ârs ! H
avait je ne sais quelles paroles entrecoupées

de sanglots et mêlées de larmes auxquelles il

était comme impossible de résister : Notre

diocèse a perdu beaucoup : le curé d'Ars était

sa gloire, il était aussi sa providence ; il avait

commencé l'Œuvre des Missions, qui lui était

si chère
;
près de quatre-vingt-dix paroisses

lui devront le bienfait perpétuel d'une mission

tous les dix ans. Combien d'autres œuvres n'a-

t-il pas encouragées, bénies, aidées ! »

Ces œuvres admirables étendaient moins
peut-être encore la réputation de M. Viannay
que les dons surnaturels, comme celui des lar-

mes, des miracles, de discernement des esprits

et de prophétie, dont on l'a toujours cru fa-

vorisé. On cite, sans les caractériser, avant le

jugement de 1 Eglise, une foule de faits mer-
veilleux dont nous ne rapporterons qu'un
seul.

Un jour, un jeune homme étranger à sa pa-
roisse se i-end près de lui, et lui dit que. à la

veille de se marier, il a l'intention de l'aire

une retraite soussa direction, afin dese mieux
préparer à la grande action qui l'occupe.

« — Mon enfant, lui dit doucement le saint

curé, ce n'est pas au mariage qu'il faut vous
préparer, mais à la mort :

« — Je sais, reprend le jeune homme, qu'on
peut mourir eu tout temps, et qu'il faut être

toujours prêt ; mais, en ce moment, je me

porte bien, |e jouis d'une bonne santé : j'ai

l'espoir de vh re encore quelque temps, el je

dé ire me préparer chi él iennemenl au ma-
riage.

(i Faites plutôt un retraite de préparation
à la mort, réplique M. Viannay, en insistant.

« Le jeune homme, docile à cet avis, fit en
effet eetie retraitecomme si elle devait être la

dernière de sa vie, el il s'en retourna dans son
village. Il y rentrait, suivant un chemin bordé
de haies, lorsqu'un coup de fell, qui ne lui

était pas destiné, pari, et il tombe mort, heu-
reusement prépare au redoutable passage par
la retraite qu il venait de faire. »

Mai- la grâce la plus merveilleuse qu'il

ail reçue, est sans doute celle d'avoir pu res-

ter si liumlile avec, tant de grâces. » ,lean-

Baptiste-Marie Viannay , noire sainl curé
d Vrs, dit son pieux évèque, est un serviteur
de Dieu qui a compté soixante-quatorze ans
de bons el loyaux service-, ; sa vie tonl en-
tière a ete la durée des sainls engagements;
tout enfant, tout petit enfant, il servit Dieu ;

jeune homme, il servit Dieu, étudiant ecclé-

siastique, il servit Dieu ; les refus ne le dé-
couragèrent pas dans ses projets de servir
Dieu d'une manière plus absolue el plus fruc-
tueuse en embrassant la carrière sacerdo-
tale ; il ne voulait être prêtre, bien sûr, que
pour servir Dieu. 11 l'a bien prouvé ! Prêtre,

vicaire, curé, il servit Dieu toujours. Ce ser-
vice, vous le savez tous, a fini par remplir
tellement sa vie, que les acl ions indifférentes

dont nous faisons, nous, la consécration au
service de Dieu en les lui offrant et les rap-
portant ainsi indirectement à sa gloire

,

avaient comme disparu de la vie du saint
cure ; il ne mangeait pas. il ne dormait pas :

celle locution familière avait presque sa réa-

lisation pour le curé d'Ars ; trois ou quatre
onces de nourriture par jour; une heure,
deux heures de sommeil lui suffisaient. Et le

leste du temps, et sa journée, qu'en faisait-

il? Tout entière au service de Dieu, dans le

service des âmes ; le jour tout entier se (las-

sait dans des actes employés directement à

la gloire et au service de Dieu, et ce jour,

huit entier à Dieu, recommençait, recom-
mençait sans cesse, et le dimanche et la se-

maine, et le jour et la nuit, sans trêve ni va-

cance.

« Combien y a-t-il d'années, combien y a-

t-il de siècles peut-être qu'on ne vit pas une
existence sacerdotale dans des conditions

semblables, aussi fructueusement, aussi sain-

tement, aussi continuellement occupée, em-
ployée, dépensée au service de Dieu ?

« Et ce service de Dieu a été accompli avec
toutes les conditions de bonté et de tidélité

que réclame la sainteté du Maitre que nous
servons : Euge, serve bone et fidelis : Courage,
serviteur bon et fidr)le.

« Et ce service, si pénible et si bon, fut tel-

lement fidèle, la tidélité de ce serviteur fut si

entière, que l'amour-propre n'en détourna
jamais la moindre part ; ce qu'il faisait pour
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Dieu, le saint prêtre le laissait tout à Dieu.

Ce pauvre curé de campagne, entouré de ses

milliers de pèlerins, était simple comme un
enfant ;vous l'avez vu, vous tous ici présents,

vous l'avez entendu? N'est-ce pas la vérité,

la plus exacte vérité? Les témoignages les

plus variés et les plus multipliés du respecl

et de l'admiration ne semblaient en rien

l 'émouvoir ; il bénissait la foule comme s'il

eût reçu lui-même la bénédiction de plus

haut que lui : il voyait son image reproduite
partout et de toutes les manières comme
celle ilu patron, du saint de l'endroit, et il

disait souvent à cette occasion un mot tri-

vial et vulgaire que sa simplicité rendait su-

blime I

« Pendant sa vie. qu'eût répondu le saint

curé aux paroles que nous lui avons appli-

quées. « Courage » bon et fidèle serviteur,

entrez dans les joies de « votre Maître? » Le

croiriez-vous, bien aimés fidèles, et dois je

le dire? Oui. certes, et je demande à Dieu,

au nom de celui que nous avons perdu, que
ma parole soit toute épiscopale, toute apos-

tolique. Non seulement le bon et saint curé

eût répondu avec l'Evangile : Je ne suis

qu'un serviteur inutile, que m'appelez-vous
bon et fidèlr? ... mais encore il eût éprouvé
le désir, dirai-je la tentation, de se traiter

plus sévèrement. C'était là une de ces peines

secrètes dont je vous ai entretenus, et par
lesquelles Dieu éprouvait son serviteur :

« Monsieur le curé lui disait un des mission-

naires, comment pouvez-vous résister à la

tentation de vaine gloire au milieu de ce con-

cours sans cesse renouvelé? Ah ! mon en-

fant, lui répondit le saint prêtre, dites plutôt

comment je résiste à la tentation de crainte

de découragement et parfois même de déses-

poir. » Etrange extrémité de la grâce de

Dieu, qui nous explique la persistance de ce

bon et vénéré pasteur à vouloir quitter sa

cure d'Ârs pour mourir dans la pénitence et

la retraite : « Ah ! Monseigneur ». nous di-

sait-il il y a quinze jours à peine, je vous de-

manderai dans quelque temps à me laisser

partir pour pleurer les péchés de ma vie. —
Mais, mon bon curé, lui disions-nous, les

larmes des pécheurs que Dieu vous envoie

valent bien les vôtres, ne me parlez pas ainsi,

je ne viendrais plus vous voir. » Et toutes

nos paroles d'affection et d'encouragement
ne paraissaient pas le vaincre. Il était à ses

propres yeux un pauvre pécheur, il redou-
tait la charge pastorale et craignait de l'avoir

mal remplie, les jugements de Dieu le fai-

saient trembler par moments ; Dieu, par ces

frayeurs, sauvait l'humilité de cette belle

âme ; il donnait plus de mérite au sentiment

de confiance qui dominait après tout dans sa

vie ; il lui inspirait par la compassion et

l'épreuve ces mots qu'il nous disait et qui

nous ont fait tant de bien : « Savez-vous quel

baume secrel s'attachait a ces consolantes
paroles. C'était comme le parfum de ses

larmes, de ses prières, eu un mot, de toutes

les grâces que Dieu versait sur cette blessure
de son cœur qui était aussi, qui est peut-être

encore le vôtre. Mais vous surtout, âmes in-

différentes, âmes présomptueuses, âme- -i

rares dans cette pieuse réunion, mais qui' le

retentissement de ces touchantes obsèques
pourra atteindre au milieu du monde, sa-

chez-le bien, le cure d'Ars, le saint curé
d'Ars, redoutait par moments les jugements
de Dieu

; exemple éclatant donné à un siècle

où l'on craint si peu. où la crainte s'efface

pour lai ri' place non à l'amour, mais à la

torpeur, a l'indifférence et à l'oubli ; oh ! quand
donc craindrez-vous, vous qui devriez tant

craindre? Quand ferez-vous sérieusement
lapins sérieuse de toutes les affaires. ••

L'humilité du curé d'Ars lui inspirait un
profond respecl pour tout ce qui était autorité

et surtout pour l'autorité épiscopale. > Pauvre
saint curé, s'écria Mgr l'évèque de Bellev

dans sa belle oraison funèbre, il était tout

tremblant la première fois que nous le vîmes
et qu'il nous reçut ; il avait tant de respect
pour la dignité épiscopale ! Que de fois, sur

cette place où nous sommes, il est venu, re-

vêtu de ses insignes de pasteur, au premier
bruit de notre arrivée ; et toujours il se pros-
ternait à deux genoux pour demander notre

bénédiction, malgré les involontaires mur-
mures qui, quelquefois, s'échappaient de la

foule étonnée qu'une si haute sainteté s'incli-

nât devant le simple caractère de la dignité et

de l'autorité. Mais le sentiment de crainte qui

avait pu gêner ses premiers rapports avec
nous disparut bientôt, quand nous l'eûmes
pressé deux ou trois fois sur notre cœur,
quand nous eûmes serré ses mains vénérées
dans les nôtres, quand nous eûmes bien fixé

notre regard dans son regard àlui, si profond,
si limpide et si doux ; ah ! nous le croyons,
nous le sommes sur. il ne fit plus que nous
aimer comme nous l'aimions tendrement
nous-même. »

C'est cet humble respect pour l'autorité,

joint à son grand amour pour l'Eglise, qui le

taisait soupirer après le moment où il pour-
rait réciter les mêmes prières que le vicaire

de Jésus-Christ. 11 aimait naturellement, et

comme par instinct, tout ce que la sainte

Eglise romaine aime, accepte, ou propose.
Au-si se garde-t-il de lire la vie des amis de

Dieu, dépouillée des Heurs et des parfums
de la sainteté. « Et où avez-vous trouvé, Mon-
sieur le curé, lui disait un prêtre du diocèse,

cette histoire de sainte Marthe telle que vous
nous l'avez racontée dans votre catéchisme

d'aujourd'hui ? Ce n'est pas assurément dans
les livres que le dix-huitième siècle a mis en

nos mains. — Je l'ai trouvée dans Bollandus,

répondit avec précision le vénérable Saint.

1 ' Mon rarnaval >. disait-il souvent en voyant son portrait.
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— Vous n'approuvez donc pas ces change-
ments introduits par l'espril privé, ni ces

mutilations modernes'.' S'on, certes, répliqua-

t-il, bien loin de la -

Voici un dernier trait de son humilité". Il \

a quelques années la curiosité mena auprès
de lui un homme letl ré, qu

i ri ,i\ ail d'autre

culte qnecelui des sensel de la raison. Quand
le philosophe, habitué a juger de loul d'après

les apparences, aperçut M. Viannay grossie

rement vêtu, baissani modestemenl les yeux,
parlanl très simplemenl el montrant une ph

j

sionomie qui n'avait d'autre distinction que
celle qui pri >\ ienl de l'empreinte mj stérieuse

des vertus sacerdotales, il lui grandemenl
déçu, ^ussi ne put-il s'empêcher de s'écrier

a\ ec un ironique mécompte : » Ce n'est que
i',i !... Je m'attendais à voir... Si j'avais su... »

M. Viannay sortait de l'église comme il vit le

I

'
.

1 1
1
\ re philosophe tout tâché d'avoir donné

îrop de crédil à la renommée, il crut de^ oir

lui adresser une parole de consolation : Hé-
las, Monsieur, lui dil-il d'un ton peiné et

affectueux, je suis très contrarié que l'on vous

ait trompé et que. vous aqez fait inutilement un

long voyage. Il ne fallait pas certainenent

venir de w loin /mur voir le plus misérable et le

plus ignorant des hommes. Ce peu de paroles

opérèrent toute une révolution dans l'àme de

l'incrédule, qui s'écria déjà converti el ravi

d'admiration : Voilà bien Vhommi que je

cherchais.

La douceur et la patience de M. Viannay
étaienl aussi grandes que son humilité.

Quoique 1res nerveux par tempérament , et-par

conséquent très sensible el très vil' par ca-

ractère, il ne s'impatientait jamais. Un trait

donnera une id le sa mansuétude. Des
femmes qui environnaient sou confessionnal

se disputaient et se querellaient de manière
à l'empêcher d'entendre sa pénitente et d'rn

être entendu. Dans cette fâcheuse extrémité,

que fait-il? Il se lève tranquillement de suit

tribunal de miséricorde, il traverse silencieu-

sement la bruyante assemblée el va se pros-

terner aux pieds de l'autel de sainte Philo-

mène, pour la prier d'apaiser le tumulte. Il

avait à peine commencé son oraison, que les

indiscrètes commencèrent à rougir d'elles-

mêmes el se turenl soudainement. C'esl ainsi

que le Sainl rétablit sans mot dire le calme
el la paix.

M. Viannay était chanoine, el la croix de

ehevalierde laLégion d'honneur était venue
le trouver il j a quelques années; personne
n'eût pu s'en douter, car sa croix de chevalier

ne parul que sur son cercueil; quant à son

camail de chanoine, il l'avait vendu pour en

disl rihuer le prix aux pauvres

.

Depuis longtemps, le corps du sainl curé

d'Ars représentait l'exténuation du corps hu-

main poussée jusqu'à ses dernières limites;

clans son visage amaigri el détruit, pour ainsi

dire, les yeux seuls marquaient la vie ; ils

dardaienl des étincelles lorsqu'il parlait de
I amour divin. Sa voix était comme un souffle

T. XIV.

insaisissable ; elle expirail d'ans les larmes

aussitôt qu'il arrivait a parler de la bonté de

Dieu ou de la perversité du péché. Mais sa

vie n'était plus qu'un prodige continuellemenl
uvelé ; on : prenait pas c ni

une créature si chélive el si exténuée pouvait

subsister el persévérer danssa vie laborieuse

1 ; pénible. Le temps éta il \ enu où I >ieu ré

compenserai! le saint curé qui l'avait -1 tidè

lemenl servi pendanl soixante-treize ans.

Rien ne faisait pressentir encore sa lin pro

chaîne, tant on était habitué a croire au mi-

racle de sa conservation, tant il avait soin

lui-nie , le bon vieillard, de dissimuler

jusqu'au dernier instant les défaillances de la

nal ure. On avait su seulement qu'en se levant

au milieu de la nuit, pour retourner auprès
de ses chers pécheurs, il était tombé plusieurs

fois de faiblesse dans sa chambre el ses esca-

liers. Etquandon avait remarqué que cette

toux aiguë, dont il soutirait depuis vingt-cinq
ans. était plus continuelle el plus déchirante.
d s'était contenté de répondre en sourianl :

Cent ennuyeux, ça me prend tout mon temps.

C'esl le samedi 30 juillet, vers une heure

du matin, que, voulant se lever pour aller a

l'église, il s'aperçut d'une insurmontable
faiblesse. Il appelle, on arrive. — Vous êtes

fatigué, monsieur le curé? — Oui, je crois que

c est. ma pauvre fin. — Je vais chercher du
secours. — Non, ne dérangez personne, ce

n'esl pas la peine. — Cependant il envoya
chercher son confesseur. M. le curé de Jas-

saus, paroisse distante d'Ars de trois quarts

d'heure environ. Le jour venu, il ne parla

poini de célébrer la sa m le messe, el commença
a condescendre à tous les soins qu'il avait

jusque-là repousses. Ce double symptôme
était grave. - Vous souffrez bien, lui disait-

on. l'u signe de tète résigné .était sa réponse.
(in aurait peine à se figurer la consternation

que produisit l'absence de M. le curé, quand,
le ma lin, on ne le vit pas sortir de son confes-

sionnal a l'heure ordinaire. Une profonde

douleur se répandit de proche en proche.

Pendanl trois jours, tous les moyens que

la piété peut inspirer furent mis en œuvre
pour fléchir le ciel. Mgr l'évêque de Belley,

averti providentiellement des progrès <\n mal,

était arrivé haletant, ému, priant à haute

voix, fendant la foule agenouillée sur sou

passage; il fui lémoin des ardentes prières

qu'on adressait à Dieu pour la conservation

.l'une si précieuse existence. <• Nous fûmes,

dit-il, Comme porte'' par le Ilot des fidèles en

larmes jusqu'au pied de l'autel ; là nous assis-

tâmes aux prières publiques; la. nous enten-

dîmes un de ses fils bien-aimés, un de nos

missionnaires, el qui restait avec lui, de-

mander un miracle pour le retour île ce père

vénéré a la vie el à la santé : el comme, mal-

gré nous, i S ne pouvions nous associera

cette prière, nous nous contentâmes de nous
abandonner et de nous unir à la volonté di

Dieu. Eh quoi ! (lisions-nous, il a tant tra-

vaillé! H dirait sans doute comme saint Mar-

.'!S
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lui à ses disciples en pleurs: .Von reruso In-

:
— ./.• )/ i-'fiKf- pas </' litivniller m-

l.iii. -i bog. en voyant nos larmes.il

eut ronsenli à vivre; mais non-, vraiment,
pouvions nous bien le demander? Il csl fati-

gué, t
"•

|
• 1 1 i — « ; il semblait ne se soutenir que

par mi miracle : Dieu ne non- l'a-l-il pas assez
longtemps laissé"? Nous avons besoin de lui :

niai- lui. il a besoin de repos, il a droit à la

récompense : qu'il entre donc, qu'il entre ru-

lin clan- les joies de son Dieu : luira m gmi-
,/iiiin fhmiiiii lui. El d'ailleurs, séra-l-il lelle-

menl perdu dans les joies du ciel qu'il ne

puisse encore penser à nous, prier pour nous
1-1 nous servir'? Le ciel esl si près de la terre,

puisque c'est Dieu qui les unit '....

La volonté sainte du Seigneur était, en

l'IIel, que -mi serviteur vint recevoir sa ré-

compense. Le mercredi 3 août, M. Viaunaj
demanda a être administré. La Providence
avait amené pour celle heure, alin qu'ils

lusseni lémoins de ce grand spectacle, des

prêtres venus des diocèses les pin- lointains;

La paroisse entière \ assistait... On vil des

larmes silencieuses couler des yeux du saint

malade, lorsque la cloche annonça la suprême
visite du Maître qu'il avait tant adoré.

Quelques heures plus lard, il en répandit en-

core, ce lurent les dernières, des larmes de

joie... Elles tombaient sur la croix de son

évêque. Le <ligne prélat n'était arrivé que
juste m temps, car la nuit même qui suivit

l'entrevue avec le sainl malade, à deux I res

du matin, le jeudi l, sans secousse, sans

agonie, sans violence, Jean-Baptiste-Marie

Viannay, après plus de cinquante années au

service des âmes, s'endormit dans le Seigneur,

pendant que le prêtre, chargé de réciter 1rs

prières de la recommandation de l'âme, pro-

nonçait ces paroles : I enianl ilh obviant Savrti

\it'i'li llr'i el jn-riliirii ni PUjn m ririln Irm rir-

lexleni Jérusalem .'

\ peine la nouvelle s'en rut-elle répandue
que le presbytère fut envahi pendant deux
jours et deux nuits; sans lin ni relâche, une
foule incessamment renouvelée et toujours

grossissante, accourut de tous les points de

la France.

(in avait en soin de mettre sous le séquestre

luii- les objets qui avaient appartenu au

Saint et celte précaul ion était bien nécessaire,

car on a lieu de croire que. si toute satisfac-

tion eût été donnée au désir de la multitude

ijin en assiégeait les murailles, il ne resterait

paspierre sur pierre de cette cure qui est

maintenant un trésor de riches souvenirs,

un reliquaire auguste, un divin j me.

Deux frères de la Sainte-Famille setenaienl

auprès du lit de parade, protégé par une Forte

barrière contre les contacts trop immédiats.
.i leur- bras -e la— ai. Mit de présenter a cfts

mains habitiiéesà bénir le- objets qu'on vou-

lait l'aire toucher. Dire ce que l'on a appliqué
-i. - \ énérés de croix, de chapelet s.

de livres ni d'images, et, quand le- I m m ligues

-i nombreuses du village lurent à peu près

épuisées, de linge, de bijoux, etc.. serait im-

possible.

Malgré l'excessive chaleur, ou put i
-

ver le corps à découvert jusqu'à la nuit qui

précéda les funérailles, sans qu'il ollVil la

moindre trace de décomposition. Le Sainl

-emliiail dormir, ses traits avaient leur ex-

pression habituelle de douceur, de calme et

de bonté, on eut dil mèi pi'ils subissaient

peu à peu nue transformation lumineuse.

Les luiieraiile- eurent lieu le samedi (iaoùl

avec la plus grande pompe et au milieu d'un

concours immense'. Nous ne décrirons pas

l'ordre de celle cérémonie, que chacun peut

aisémenl se figurer.

Mgr l'évèque de Be le\ prononça I oraison

funèbre du Saint, et il \ lit passer tout entier

ce cœur sur lequel il l'avait pressé, au mo-
menl de partir pour les cmhrasscmenls éter-

nel-. Ko attendant la résurrection, le corps
île M. Yiannav repose dans la chapelle de son

confessionnal, à l'endroit même où les âmes
malade- venaient et où elles viennent encore
en aussi grand nombre lui demander le re-

mède a leurs maux, les lumières et les ci

lations célestes. Les quelque- lignes que

nous consacrons a la mémoire de ce sainl

prêtre dont le nom remplit le ude et qu'on

invoque déjà comme un S. rut. ne soûl que la

reproduction des notices biographiques pu-

bliées par ,1. Chanlrel, et L.-F. lïuérin,

en des articles publiés parle journal \Tui-
rrrs.

La vie d'un sainl el la fondation d un ordre

religieux ont toujours été de très grands évé-

nements, non seulement pour le pays el pour
le temps qui en >.ml les témoins, mais pour

toute là famille des pi uples el durant un lonp;

avenir. Si l'histoire s'inspirait d'une vraie

intelligence des desseins el des œuvres de

Dieu en ce monde, elle étudierait comme des

faits capitaux ces circonstances sur lesquelles.

au contraire, les historiens passenl la plupart

avec un ignorant dédain. L homme qui tonde

une famille religieuse se prolonge sur la terre;

ne lui promettre que quelques siècles d'exis-

tence serait trop peu. Il établit donc avec une
force incomparable le dessein qu'il a conçu :

son action dan- la société humaine échappe à

tous les calculs et reste le secret de Dieu. C'est

plus que l'avènement d'auc fortune et d'au-

cune institution politique, lieprésentez-vous
sainl Benoil dan- sa grotte de Subiaco : sainl

Bernard sous les frênes de Clairvaux, dont les

feuilles lui servirent de nourriture; sainl Fran-

çois d'Assise, ndiaiii par les chemins de

l'Ombrie ; sainl Dominique, parcourant pieds

nus h 's campai; ne- du Languedoc;saint Ignace,

essuyant les railleries de sainl François Xa-

vier, qu'il -ut c piérir: sainl Vincent de Paul

semblant les l'ein s pieuses qui devien-

dronl les Filles de la Charité, el ouvrant ainsi

la source intarissable de ces religieuses sans
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cloître i'l sans voile, qui sont aujourd'hui le sa conduite privée, son bul Linul était, dès
nouveau miracle el l'une des colonnes de la lors, le martyre. Il croyail être appelé aux
religion. Où sonl les œuvres plus durables, missions chez les infidèles, el il espérail \

plus récondes, plus puissantes, plus histo- conquérir la couroi du sang. Dieu le réser-
riques q :elles de ces hommes si obscurs vait à une autre œuvre el à une autre cou
el si dédaignés au ni 'ni mi ils les fondaienl ronne ; mais "n verra -il s'esl laissé frustrer
a travers toutes les contradictions el toutes du martyre.
les répulsions du monde? Eh bien ! ce pauvre Dès qu'il lui prêtre, son archevêque, lui

prêtre qui, hier, mourait inconnu au milieu donnant une preuve, effrayante pour lui, de
de ses premiers c pag is,à peine rassem l'estim i il le tenail déjà", le nomma curé
blés, il était de cette espèce d'hommes et son de Joux-la-Ville. C'étail l;i paroisse la plus
œuvre esl de cette famille d'œuvres qu'on difficile peut-être du diocèse, et certainement
n'oseplusappelerdesœuvreshuinainesquaiid la plus redoutée. In grand espril de division
mi considère la double merveille de leurori > régnail : la religion n'\ fleurissait pas. Le
gine el de leur destinée. jeune curé craignail : mais, en même temps,

Jean-Baptiste Muard naquit en 1809, au il eut une féru spérance du secours de
diocèse de Sens, dans un pauvre village, Mis Dieu : il le recul au-delà de son attenté. Le
d.'- plu- pauvres habitants. A s;i naissance, il troupeau indocile courut avec allégresse au-
dut porter le poids de la grande misère du devantdeson pasteur. Un lion vieillard di-

peuple, l'absence de religion. Sun père et sa sait : « A la manière dont les cloches sonnent,
mère étaient île braves gens, mai-, de celle je comprends qu'un sainl uous arrive. "Sun
génération élevée au milieu des troubles ré- aspecl fortifia ces heureuses prévisions, sa

volutionnaires,qui neconnaissail point Dieu, conduite acheva bientôt de lui gagner tout le

ou n'en voulait qu'à lamesure des esprits forts inonde. Il possédait le grand secrel pour se
de village, fine aïeule, par bonheur, re.slail faire aimer, il aimait. La paroisse contenail
près de son berceau . Quoique sans lettre, elle une population de treize cents âmes, dissé-
avail -m le catéchisme et ne l'avait pas oublié; minées en neuf ou dix hameaux sur u iten-

rlle l'enseigna à cel enfahl qui étail doux el due de sepl lieues. Il voulut toul voir, tout

bon, el Dieu, prenant l'avance sur le ni le, connaître, tout assister, loi il ami' m a- à Jésus-
voiihii que rr- semences de foi jetassent toul Christ '. C'esl le sublime devoir du pasteur, el

de suite d'assez puissantes racines pour que il avait hâte de le remplir. Dieu bénil son
ni les persécutions de l'école, ni celles de la zèle : il réconcilia les ennemis, consola les

raruille ne les pussent arracher. L'enfant, suf- pauvres, instruisit 1rs ignorants, convertil
lisarnment doué du côté de l'intelligence ..sans beaucoup d'incrédules: le- bons devinrenl
moyens extraordinaires cependant, dut de meilleurs, les fidèles plus fervents. Sa charité,
bonne heure commencer à combattre. Ses qui entretenait tout, savail si servir de tout,

camarades d'école leraillaientetrppprimaienl II ne se contentait pas de parler souvent,
parce qu'il était dévot ; pour la même raison, d'être doux ri serviable, d'accourir aussitôt

sa mère, qui l'aimait , voulail le contraindre qu'on l'appelait, de se présenter on on m'
à faire comme toul le monde, et, par exemple, l'appelait poinl : il ne trouvait pas au-dessous
à travailler le dimanche. Il résisla à ses ca- de lui ni au-dessous de Dieu d'attirer les in-

marades ri va i m pi il sa mère. Un jour qu'elle différents et les négligents par la pompe des
s'étail emportée jusqu'à le frapper, après l'a- cérémonies. Son zèle pour la beauté du culte

voir laissé, toute troublée encore de colère, égalait, c'esl toutdire, sa tendresse pour les

'Ile revinl sans bru il. ramenée par -on cœur pauvres el peur les pécheurs. Au\ approches
el tourmentée d'un secret repentir. L'enfanl des grandes fêtes, accablé des soins du mi-
éfait à genoux, priant avec ferveur. Elle pleura nistère, il travaillait de ses mains pour orner
et le laissa maître de suivre sa vocation; mais son église, toujours brillante de 'propreté.

il avail demandé davantage, el sa mère se En y entrant, l'étranger même sentail qu'il
j

donnacommeluientièrementàDieu.Quelques avait là un prêtre qui aimait la mais le

années plus lard, il lui adressait du Sémi- Dieu. Sa parole étail abondante, aimable.

uaire des sermons "n formelle lettres, où il persuasive. Il recherchait toutes les objec-

réfutail les objections qui avaient cours dans lions de l'incrédulité el l'ignorance pour \

le village : la lionne femme allait de veillée répondre, el toutes les misères pour le- se-

en veillée, taisant lire.ee catéchisme qu'elle courir. A toute heure du jour el de la

linissail par réciter, et auquel le nom de Pau- unit, quelque lui le temps el quelque soin

leur donnait déjà un grand crédit. Ainsi il qui piïl le retenir, il laissait toul pour
préparaitla conversion de sa bourgade; il eut volera l'extrémité de la paroisse, près oes

ensuite la joie de l'accomplir au moyen d'une malades el des mourants. Pendanl l'Avenl

mission. Il y bâtit u I j
-

, il y établi! nu ei le Canine, le soir, âpre- avoir prêché
ciin'' el des Sœurs. Sa mémoire est restée en au bourg principal, il partail à travers les

vénération daDs ce chef-lieu, premier témoin bois, il allait évangéliser les hameaux, et,

de sa vertu et premier théâtre de sa charité. par ce dév ment, il touchail des cœurs
Dans -e- études cléricales, le jeune Muard endurcis dans me' longue indifférence. Il

éprouvait un attrait particulier pour la Ihéo- s'imposait avec joie tant de fatigues : non-
logie mystique el pour la -ai nie liturgie : dans seulement il se r va il Dieu el les I mu unes, mais
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encore il Taisait l'apprentissage de la vie apos-

tolique, à laquelle il se sentait toujours

ielé.

Pendant qu'il remplissail à l'apostolique

- mêlions de curé, Muard ne trouvait pas

encore, pour son âme héroïque, d'assez hé-

roïques entreprises : il songeait aux missions.

L'archevêque répondit à ses sollicitations, en

l'envoyant à la cure de Saint-Martin d'Àval-

lon. Muard s'en défendait comme d'un

plice : Me placer dans une ville, écrivait-il

à l'archevêque, moi qui ne suis bon tout au

plus que pour des pauvres sauvages ' Mais

[lut obéir et Muard fut, à Avallon, ce qu'il

avait été à Joux-la-Ville. avec i e degré d ex-

cellence toutefois qui s'ajoutait chaque jour
- is vertus, encore pins studieux, encore

plus prudent, encore pins charitable, crois-

sant en sévérité pour lui-mê en tendresse

,-t en miséricorde pour les antres : que di-

rons-nous? Encore plus lidèle imitateur de

Jésus-Christ. < La bonté, dit saint François

de Sales, est une des racines de la renommée.»
Les pécheurs venaient de loin trouver le bon

prêtre, qui les accueillait en pleurant : les

pauvres accouraient vers ces mains bienfai-

santes, qui depuis longtemps n'avaient plus

rien à donner, et qui cependant donnaient

toujours; les affligés savaient que ses lèvres

étaient nue source intarissable de conversa-

tion; ceux qui étaient agités de doutés sa-

vaient qu'elles donnaient une force victo-

rieuse à la vérité : les prêtres venaient aussi

,

car son cœur était un loyer de zèle où se. ré-

chauffaient tous les cœurs. Pour lui, au mi-

lieu de ce triomphe, si quelqu'une de

vertus prenait un essor plus rapide, c'était

l'humilité. - Faire toujours bien et s'estimer

peu. dit l'Imitation, c'est le signe dune âme
humble.
Comme rien ne pouvait satisfaire l'ardeur

qui portait l'abbé Muard à vouloir la conver-

sion des pécheurs et la gloire de Mien, il se

préoccupait alors d'établiT de- missions dio-

césaines. La nécessité n'enétail que trop évi-

dente et -on expérience du ministère sacré

la lui avait révélée tout entière. L'état du

pays l'effrayait : il tremblait pour la société et

pour 1 Eglise. L'indifférence ou la haine dans

les haute- classes : l'ig ance, le mépris et

la raillerie dans le bas peuple, l'impiété ga-

gnant toujours, activée par le gouvernement,

lui annonçaient ces j 's affreux où les so-

ciétés se dissolvent sous le poids de la colère

divine. Il voyait que ce monde, -i menacé, en

était a ne [d'il- e prendre -on mal ou a ne

plus vouloir du remède. Plus l'œuvre des mis-

sions était indispensable, plu- elle semblait

impossible. C'était an début de cette violente

conjuration contre la liberté de l'Eglise, à la

tête' .le laquelle ma relia ien l le Gouvernement
et l'Université Toute la presse y donnait avec

eux; l'injure, la calomnie, le blasphème neces-

, pas. Dès qu'un I ime se montrait avec

!,- signe du chrétien, dès qu'une œui :

Iholique -e formait quelque part, le cri di

haine s'élevait de partout avec un Ireneliipie

redoublement. Il > avait à craindre qui- cet

accord ne décourageât même ceux qui ne

doivent jamais perdre courage, et que le

clergé n'acceptât enlin l'inaction et le hon-

teux silence ou l'on voulait le réduire. Kl

alors qu'arriverait-il ? Que se passerait-il au
milieu d'un peuple où l'amour -ans frein de

la richesse et des jouissances croîtrait -ans

mesure, élouflanl d'une part toute chat

l'autre épuisant toute résignation ? Kl

cependant que pouvait, contre de tels maux,
un pauvre curé de petite ville, seul, sans for-

tune, -ans crédit '.' Mai- ce prêtre savait que
ee qui était folie aux yeux de? homme- est

sagesse devant Dieu, et l'espril de Dieu était

en lui. L'établissemenl des missions diocé-

saines tut décidé en son cœur.
Dieu, par des révélations privées. Jésus-

Christ, par des communications intime- et

par des bénédictions particulières accordées

à ses entreprises, lui tirent connaître que
œuvre leur plaisait. Les difficultés n'é-

taient doue plus qu'humaines ; l'œuvre ne de-

mandait plus que du travail et des sacrifices.

Muard avait nu compagnon, l'archevêque
approuvait son dessein : il commença, et la

congrégation des Pères de Saint-Kdme fut

fondée dan- les mines du célèbre monastère

de Pontigny, qu'il sauva ainsi d'uni' destruc-

lion prochaine.

Avant d'en venir la. il eut encore bien des

éludes a taire et bien de- obstacles à écarter.

( >n \ v il sa sagesse, sa piété, sa persévérance :

on v vit surtout la grâce de Dieu. Dieu agis-

sait quand sou serviteur était impuissant :

mais quand Dieu agissait, il obéissait à la

prière de son serviteur, il changeait les cœurs,
il aplanissait les chemins, il suscitait des se-

cours inespérés. C'est toujours la grande

scène qui se passaau tombeau de Lazare. \u

commandement de Dieu, l'homme ôtela pierre;

a la prière de l'homme. Dieu ressuscite le

mort. Ce spectacle coutinuel de la vie des

saints non- est ici donne, plein du charme
profond et salutaire qu'il a partout. Tout ci-

que l'homme peut taire avec le- ion e- sur-

humaines de la foi et de l'amour, M. Muard

le fait, et ce n'est rien : puis Dieu y met la

main, et tout est l'ait: maison sent et on voit

que, pressé par tant de foi et tant d'amour,

Dieu en quelque sorte ne peut pas ne point

intervenir, Voluntalfm timentium se faciet.

\ oila donc celle œuvre fondée : elle existe,

elle est pleine de ferveur, elle donne des fruits

de bénédiction : le serviteur de Dieu a-t-il fini

-a lâche ? Non, ce bel ouvrage n'est encore

qu'un premier enfantement et en quelque
manière un essai de -a charité. Pour établir

lesmissions diocésaines il a quitte -y paroisse,

il a l'ail un rude noviciat chez le- Maristes él

dan- sa propre maison, il a été chercher la

bénédiction de Rome. Nous allons le von

sortir de cel asile, faire un nouveau noviciat

plu- dur. entreprendre une seconde fois le

VOVagt* de II on le. , •! elo II nel' le inonde par 'Oie
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aulri' création • 1 1 1 1 renouvelle les merveilles
les plus liantes des âges de Toi Nous ne ci m
11,1 s encore que la faible itii di

œuvi es el de sa vie.

En 18-43, au jour anniversaire de son bap-
tême, -> avril, l'abbé Muard. étanl en tnédi

tation, eul la toi; distincte d'une société

religieuse qui lui fui nlrée comme néces
saire dans le siècle où nous vivons, p

'

opérer quelque bien. Sun ;i étail dans un
étal passif; il ne raisonnait pas. il voyait, il

sentait, el l'imagination n'\ avail aucune
pari. Il voyait une société composée de trois

sortes de personnes qui devaient suivre un
genre de vie, à peu près semblable, pour la

mortification, aux Trappistes : les uns se con
sacreront plus particulièrement a la prière,

à la vie contemplative : 1rs autres, à l'étude

el à la prédication ; les derniers, en qualité

de trères, au travail des mains. Leur vie de-

vra être une vie de victime el d'immolation :

ils devront faire pénitence pour leurs propres
iniquités el pour 1rs pécbés des autres, el

rappeler les hommes à la mortification el à

la vertu par leurs exemples encore plus que
parleurs paroles. Pour atteindre ce but, il

leur faillira partiquer la pauvreté la plus ab-

solue, renonçant a toul ce qu'ils posséde-
raient au moude avant de s'engager définiti-

vement dans cette société ; se contenter de
I absolu nécessaire, el suivre, s m- la pauvreté,
1rs conseils évangéliques à peu près comme
les entendait saint François d'Assise.

Ce dessein éveilla chez l'abbé Muard de
singulières perplexités et éprouva, de la part

du démon, des oppositions formidables, bien

qu'elles n'eussent, pour théâtre, que la cons-
cience du fondateur. Enfin il ne larda pas à

savoir où l'amour de Dieu devait le porter..

Voici ce qu'il écrivait à son poinl de départ :

u Ce jourd'hui, -l'A octobre 1846, vendredi,
moi, Jean-Baptiste Muard, indigne prêtre,

1res humblement prosterné en présence de
la roui- céleste, devanl le trône de la très

sainte el adorable Trinité, Père, Fils el Saint-

Esprit, je me dévoue de toute mon âme à

I exécution du projet que le bon Dieu m'a
inspiré, qui est de mener un genre de \ ie

liumble, pauvre et mortifié, -.cul. si le bon
Dieu ne me don no personne pour le partager ;

et, s il m'envoie dos compagnons, je m'en-
gage à fonder une petite société religieuse

qui suivra la règle de saint François d'Assise

ou tout autre qui paraîtrait s'accorder avec
le genre de vie que nous voulons suivre. Cet

ordre sera d une pauvreté absolue, d'une péni-

tence austère, d'une grande humilité, il aura
pour but de travailler à la gloire de Dieu, à

L'édification du prochain el à notre propre
sanctification, par la prière, la pénitence el

la p'rédication. Dos aujourd'hui je me mets
a la disposition du bon Dion pour commencer
ce genre de vie quand il le voudra el si ôl

qu'il me l'inspirera. «

C'est en disant la sainte messe que l'abbé

Muant avait formé cette résolution. Lejprêtre

[ui l'a -
i jour-la n'esl plus monté lui-

nu 1 ù l autel sans le re\ oir en soin enii i
i

-.m - i prouvi i plus d amour pour Dieu.

A cette époque, la congrégation dus Petites

Sœurs dos Pauvres, naissait en Bretagne,
et, a l'autre extrémité de la France, dans les

Alpes, axait lieu, le ±i septembre de la même
année, l'apparition de la Salette.

Non-, ne
|

vons ici qu'indiquer les soins

el les travaux du If. P. Muant pour instituer

sa nouvelle communauté. \ ses yeux, l'essen

lui était fait, puisqu'il connaissait la volonté

de Dieu, tellement, disait-il, qu'après lus

dogmes de foi, rien n'était plus certain pour
lui. Dieu, à qui il avail demandé un signe,

l'avait encore donné. Deux hommes, l'un

prêtre, l'autre laïque, s'étaienl spontanément
offerts à le suivre et ù lui obéir. Ayanl donc
réglé avec autant de prudence que de ten-

dresse toul ce qui regardai! L'intérèl spirituel

et temporel des missionnaires dont il se se

parait en pleurant, il avertit ses deux nou-
veaux compagnons de le joindre en un cer-

tain lieu, d'où ils partiraient pour taire en-

semble un voyage. Il les trouva au lieu in-

dique, n'ayant comme lui d'autre bagage que
celui des apôtres ; et ces 1 unes, déjà dignes

de l'avoir p ' chef, le suivirent sans lui

demander OÙ il les conduisait

.

Il les conduisait a Home. Or, ce départ

avait lieu le --1 septembre IXïs, deux ans

après la retraite ou le P. Muard avait claire-

ment connu sa vocation. Dans l'intervalle, la

révolution avait éclaté en France el en Italie.

Toute la prudence humaine criait que le mo-
ment n'était pas opportun pour fonder un
ordre religieux ; mais l'homme de Dieu s'in-

quii tail bien de cela. 11 connaissait une autre

opportunité que celle qui est visible à la pru-

dence humaine.
11 lit son voyage et trouva ce qu'il cher-

chait, suivant la ferme espérance qu'il avail

mise en Dieu. Dans le trouble de Rome il

rencontra des mains pour le soutenir. La cha-

rité du digne abbé de Subiaco lui donna un

asile dans la grotte même où saint Benoit

avait prié. Là, environné de silence el de re-

cueillement, il put tonner ses compagnons el

se former lui même aux première- éludes de

la vie monastique, écrire les constitutions de

la nouvelle société religieuses el enfin s'as-

souvir de la pauvreté. A trois, ils dépensaient

\ ingl sous par jour, en y comprenant les Irais

du service divin. Pendant ce temps-là, Pie IX.

chassé de Home, se réfugiait à Gaëte. Mais

il était le Pape aussi bien à Gaëte qu'à Etome

el le P. Muard, sans même daigner songer

aux difficultés ni aux périls de la roule.

alla le voir dans cei exil, tue tracasserie de

police vint à propos I obliger de s arrêter au

Mont-Cassin, dont il étudia avec respect les

splendeurs déchues, mais non pas irrépa

râbles. Apres cet utile séjour, il parut enfin

devant Pie IX.

Sa tenue, dit le frère qui l'accompagnait,

n'était pu- d es In illante. Sun unique soutane,
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apportée de France, avait ~ n 1 > i la ratigue des

; el le travail du jour, et ne s'é-

lail pas reposé la nuit. Il l'avail rognée | r

la rapiécer lui-même en plusieurs endroits,

istume tranchait au milieu des magni-
lîcencesdonl la piété du roi de Naples se phu-
-aii à entourer le pontife proscrit. Pie IV se

rappelant peut-être la vision qui avail montré
à <uii prédécesseur Innocenl III le pauvre

d'Assise, écouta plein de bonté le pauvre de

France, le bénil el l'encouragea. Le P. Muard
revint avec allégresse à la grotte de Subiaco,

mais il n'avait plus rien à faire en Italie, et.

-ans délai, les trois solitaires reprirent la

route de France. Ils firent ce voyage de re-

tour à pied mendiant leur pain el leur gîte.

La -mit,- lu P. Muanl lui attira quelques
avarie- donl il remercia Dieu. Un jour, dans
une maison où il reçevail l'hospitalité, on
le lit manger à la cuisine el coucher à l'é-

curie. Il parvint ainsi à la Trappe d'Aigue-

lielles. où il voulait que ses compagnons
lissent un second Doviciat. Il étail dan- un tel

étal de dénùment, une le premier soin des

bons religieux fui de l'habiller des pieds à la

tète. Lorsqu'il partit, le Père \l)l"' lui donna
tout l'argent qui restail dans la caisse de la

communauté; c'élail à peu près ce qu'il fal-

lait pour venir d'Aiguebelles à \uxerre.

Après ce voyage, el lorsque le P. Muard,
ayant toul préparé, songeail à rappeler ses

compagnons, un nouvel obstacle l'arrêta. Le

éludera, qui avail éclaté avec violence dans le

diocèse, l'atteignil au milieu des soins qu il

prodiguai! aux malade-. L'attaque fui si forte

et le mil si bas que tOUl le monde crul qu'il

allaii mourir. Ceux-là seulement qui con-

naissaient son dessein ne perdirent pas l'es-

pérance, persuadés que Mien ne le retirerai!

pas du momie avant que l'œuvre ne fut ac-

complie. Dieu ne voulait, en effet, qu'ajouter

au resplendissement de sa vi rtu. Pour lui, se

voyant mourir, il ne permil pas à la douleur
île lui arracher un cri . n'attribuant qu'a ses

péchés la ruine de ses espérances, il ne lil

pas entendre un murmurée! ne regretta que
-.- péchés. Cependanl il ne refusa pas de de-

mander un miracle, d'accord avec les amis
qui ne pouvaient consentir à le voir s'en aller

trop lot. Sur leur conseil, il invoqua l'assis-

tance de Notre-Dame de la Salelle el fut

guéri. Par reconnaissance, il s'oulul faire le

pèlerinage. D'Aiguebelles , où il étail venu

chercher ses compagnons . accompagné de

deux d'entre eux, il se rendit à la Salelle, à

pied, sa ii- autre guide qu'une carte, à travers

la neige el les tempêtes. Je ne conseillerais

a personne, écrivait-il, de faire le même tra-

- jet delà même façon. Mais le bonheur que
non- qvons goûté sur la sainte montagne,
malgré le froid el la neige qui règnenl en-

core dan- ces hautes régions, non- a bien

dédommagés. Là . non- axons prie notre

bonne- Mère de toul notre cœur! Là, nous lui

avons renouvelé l'offrande de nous-mêmes el

de noire communauté naissante, afin qu'elle

non- Offrit elle-même a -on divin lil- Là.

avons prie pour nos bienfaiteurs spiri-

tuels el temporels, pour tous ceux qui s'inté-

ressent à noir livre.

Enfin le moment étail venu. Muanl avail

trouvé, comme par inspiration . dans son
Cher diocèse de Sens, lin lieu lel qu'il le vou-
lait, un désert rude el -ans abri, éloigné de
loule habitation, hérissé de broussailles el de
rochers, propre au travail, au recueillement

el à la pénitence : et ce lieu, par un soin de la

Providence, appartenait à un homme plein

de piété el de j^énérosilé, le regrettable mar-
quis de Chastellux, donl les pauvres pleurenl

en ce moment la fin prématurée. M. Muard
en ùlail devenu, non le propriétaire,car il ne
voulait rien posséder, pas même le sol sur
lequel il s établirait : mais le locataire pour
une durée de quatre-vingt-dix-neuf ans. Là,

près d'un monument druidique connu dans
le pays sous le nom de la 'l'ierro-qui-Vive, il

avail jeté les fondements d'un monastère. Il

résolut de s'j établir sans attendre que l'édi-

fice fut élevé, afin de se trouver plus pauvre
encore au sein de la pauvreté même, et de

travailler de ses propres mains, ainsi que ses

compagnons, à la maison du Seigneur. Ils y
vinrent done.au n bre de cinq, le jour de
la Visitation de la sainte Vierge, 1850, el se

construisirent une maison de bois el de
chaume. Ce lui le premier couvent : nous
pouvons le décrire sans allonger ce récit. Il

avail neuf mètres environ de longueur sur

trois de largeur, et il étail divisé en trois

pièces : la chapelle, la salle de communauté
et la cuisine. La salle de communauté servait

aussi de réfectoire, d'atelier el même de dor-

toir. C'élail là que reposait le P. Muard, sur

l'établi du frère menuisier: un des l'ère- cou-

chait a côté sur une botte de paille, les trois

autres trouvaient un lil tout prépare sur les

planches du grenier.

On se levait à trois heures du malin, on

chantait l'office, on priait, on-méditait, on

travaillait à la construction du monastère, el

on prenait un premier repas à midi. Le bruit

de celle vie étrange commençait à se répandre
dan- le pays, ou il existait une admiration
mêlée de ferreux. In jeune hoinmu s'irrita

de ces récits qui le poursuivaient partout,

éveillant dans son àme un attrait donl il étail

épouvanté. Il voulait voir, il vint à la Pierre-

qui-Vire. Les religieux laisaienl leur premier

repas, qu'ils prenaient sur l'établi où coucha il

le père supérieur. La nourriture ressemblait

en font au reste du régime : des légumes, sans
autre assaisonnement que le sel. du pain el

île l'eau. Le visiteur eut bientôt l'ail de par-

courir le monastère. Il vil ces hommes, donl

plusieurs n'étaient nullement accoutumés au
travail des mains, s'y livrer avec une ardeur

pleine de joie. Vêtus de haillon-, couvert- de

poussière el de sueur . ils arrachaient des

arbres, fendaient des blocs de granit, el les

transportaient avec mille fatigues; ils creu-

saient un chemin. il> élevaient une lerra--e.
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||S M'HIIII'II , maçons. Li' malin, avant le /ii'irs, métiers cl instruments de livrait néces

I, vel. du soleil, i;l le soir quand le travail étail uni rus mu (•Wrrs et le produit '1rs uiivi ujc* de

lin, ,,n récitait l'oflice divin autour d'une «es membres. Encore ne se regardera-t-elje

lampe dont la llamnie ruineuse était agitée que e rne en ayant seulement I usage, la

par lèvent qui pénétrait à travers les planches propriété itanl réservée à Notre-Scigneur

ial jointes de la pau\ re demeui e. In malin

| c
.

| r ,,i,| fui si vif pendanl l'oraison, <
j m- le

l; |>. Muard . interronqianl le silence, crut

devoir adresser une exhortation fi ses frères,

pour les exhoi 1er .1 - ipporler pati icnl les

dures conséquences de In pauvreté ,
dont il

leur lil un admirable éloge. Il était lui-même

lout grelottant : mais la joie de souffrir pour

l'amour de Dieu éclatait dan- ses paroles et

jusque sur son \ isage.

Le jeune visiteur \ il tout et frémit ; mais il

avait vu et senti aussi le don du ciel, la paix

oui régnait dans res,àmes dévouées, l'amour

j
| .s alla, -hail a Dieu et qui les unissait donc, en tout temps et en loutheu, le lieneaic-

entre elles par des liens si forts. Il ne put se lin missionnaire sera pauvre toujours et

retirer sans confier au P Muard l'émotion de partout. Il voyagera comme les pauvres, et de

s,, n rnnir combien il étail combattu, terrilié préférence avec eux ;
par sa volonté, il sera

par cette vie formidable, pressé cependant de plus pauvre qil eux ; il ne fera pas le travail

Fembrasscr pour toujours. L'homme de Dieu qu'il aura choisi, maiscclui que son supérieur

souriant, lui dit : « Vous serez 1rs prémices lui aura assigné, et le fruit de son travail ne

de notre noviciat, désormais vous êtes un sera point pour lui.

pn fan ( de la maison. • \ ces mots, la pauvre Le but de celte vie de pénitence était celi

qui est de droit, et par vœu spécial, le chel et

le maître de la communauté. /." communauté
,!, doit donc prendre kui- le. produit du travail

que ce qui est strictement nécessaire pour son

entretien, regarder le reste comme un argent

consacré à l)ie.u et I employer < » bonnes œnci

L'abstinence et la pauvreté suivront par-

tout le Bénédictin-prêcheur. E issionméme,

il sera encore dans sa cellule, toujours appli-

qué à la retraite, a la méditation, à l'étude,

au silence ; car il laul que sa vie prècheen-

eore pins que sa parole, et que ses services

•, ni lent rien à ceux qui l'appelleront. Ainsi

àuie incertaine fut remplie de joie, et cette

joie ne l'a pas quittée.

Pénétrons maintenant dans le cœur de

l'institution. Lorsque les accablants labeurs

de l'éditice matériel furent terminés, le li. P.

Muard, assemblant ses frères, mil sous leurs

veux I éditice spirituel qu'il s'agissait d'.ache-

ver, de soutenir et de développer. Il leur ex-

pliqua dans une instruction fondamentale,

qu'ayant voulu former à. la fois des prédica-

teurs pour les pauvres, des contemplatifs et

des savants, des travailleurs et des pénitents,

ils avaient du embrasser la règle primitive de

saint Benoit, qui, après quinze siècles d'exis-

tence et de fécondité , est encore le code le

plus parlait de la vie monastique. Toutefois,

comme ehaq :ongrégalion religieuse est

destinée de Dieu a remplir nue mission spé-

ciale dan- son Eglise, et que chaque époque

a son caractère particulier auquel il faut

donner dans la vie monastique une corres-

pondance, c'est-à-dire un contre-poids plus

nécessaire, quelques modifications a la règle

avaient été faites en ce sens, prenant en con-

sidération les nécessités du climat et les fa-

tigues du ministère de la parole, vocation

essentielle de l'ordre nouveau,on mitigeait la

rigueur primitive du jeune, maison ajoutait

1 celle de l'abstinence, n'ayant .jamais que de

l'eau pourboisspn, des légumes et des fruits

pour nourriture. On observait à la lettre le

chapitre de la pauvreté pour les membres de

la congrégation, mais l'esprit du siècle étant

si passionnément porté aux biens matériels,

ou ajoutait a celle pauvreté du religieux la

pauvreté la plus absolue, pour la congréga-

tion elle-même, qui ne. doit posséder aucun

fonds, pus mêm le leirain sur lequel elle est

établie : elle ne possédera que les meubles.

auquel le lt. P. Muard n'avait cesse de tendre

depuis qu'il avait l'âge de raison :
conquérir

lésâmes, les tirer de l'abîme, les élever ver-

Dieu. Ce but, il le confiait surtout a ceux de

ses frères qui iraient en mis-ion el qui de-

vraienl être comme les distributeurs des

grâces que la pénitence attirait sur le peuple

pécheur. Il leur disait, avec un zèle plus pres-

sant encore, ce qu'il avait déjà dit au\ mis-

sionnaires ,1e Pontigny :
<• Que le mission

naire répande devant Dieu îles prières, mais

îles prières brûlantes de charité; qu'il pleure,

qu'il se livre a la pénitence, qu'il mortifie -a

chaire el l'a-se au ciel une sainte violence pour

obtenir enlin la conversion de ce peuple in-

fortuné. > El après cette recommandation qui

regardait exclusivement les missionnaires, il

leur donnait celle règle de conduite envers

les pécheurs.
« La charité doit s'asseoir avec le mission-

naire dans le saint tribunal de la pénitence.

qui est, à proprement parler, le siège de la

miséricorde. C'est là qu'elle siège : disons

mieux, son véritable tronc est le cœur du

prêtre confesseur. Uissi faut-il que le' coeur du

prêtre, el du missionnaire bénédictin en par-

ticulier, soil un coeur éminemment bon, cha-

ritable el miséricordieux : qu'il ail pour tous

ses frères toute l'affection d'un père, la ten-

dresse d'une mère, la douce compa-sion et

l'immense charité du cœur de Jésus, qu'il les

reçoive donc tous avec une égale bonté, sans

exception de personne ; ou bien, s'il a des

préférences, qu'elles soient pour les pauvre-,

les ignorants el les grands pécheurs.

Pour les pauvre-, parce que. pauvre lui-

111, une. il doit regarder les pauvres comîhe

-es lier, 's luen-aimés, parce que Notre-Sei-

-neur les chérit d'un amour de prédilection
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ir promet son royaume, cl ensuite
|

que, ne trouvant ici-bas que privations, qu'hu-
miliations el peines de tout genre, ils ont plus

: d'être assistés, honi u es cons
Pour les ignorants, parce qu'ils, sont dans

une pauvreté plus digne encore de compas-
sion, puisque le pain de la doctrine el delà
vérité leur manque, puisque leur ignorance
l«-s nui dans l'impossibilité d'espérer leur sa-

lut. \u--i le missionnaire doit-il s'adresser a

eux, I'- ni- donner i"u~ m> ~. ii n ~ . s'appliquer à

leur instruction avec une patience invincible :

el comme il ne peul \ employer tout le temps
nécessaire, qu'il recommande à quelque âme
charitable el zélée celte œuvre comme la plus

sainte, comme un apostolat qui procure à

ceux qui 1 exercent des mérites infinis.

<( Mais l'objet le plus particulier de son

zèle, mais ceux auxquels il doil se vouer loul

entier, ce soûl les grands pécheurs,ceux qui,

depuis longtemps, ont abandonné Dieu cl les

pratiques de la religion. Ceux-là, il doit les

rechercher avec ardeur, les aimer comme une
mère aime ses entants, et n'avoir pour eux,

en toutes circonstances, que des paroles brû-

lantes de charité : il faut que l'on voie en lui

l'ami, mais l'ami le plus tendre des pécheurs.
\u confessionnal surtout, qu'il les accueille

avec une bonté qui leur ouvre aussitôt l'âme

et la conscience, qu il use a leur égard des

termes les plus doux el les plus affectueux. »

Forcé de choisir entre les témoignages que
U' It. 1*. Muai-il a Laissés de la grandeur cl de

labonté il'- -un âme, il nous asembléque
cette instruction aux confesseurs le peignai!

mieux que tout autre document, el nous es-

pérons que, parmi ceux qui nous onl écouté

jusqu'ici avec peu de bienveillance, quelques-
uns ilu moins ne voudronl pas avoir le cou-

d'injurier des vertus donl le mobile rail

tant d'honneur à l'humanité. On parle souvenl
dans ce siècle du respect qui esl 'lu a l'homme,

liberté, à sa destinée. Nous demand
qui a traité l'homme avec plus de respect el

lui a montré plus d'amour, qui l'a honoré
davantage dans ses plus grandes misères,

qui a l'ail plus d'eflorts pour le dégager de
l'ignorance, a qui la destinée de l'homme a

paru d'un plus haul prix ?

Muard, devenu, par sa profession reli-

gieuse, l<- I'. Jean-Baptiste du Sacré-Cœur,
avail quarante-cinq ans, S iuv re pros

rail '! il en recueillail les Fruits : du dé
If la Pierre-qui-Vire, um' source de grd

se répandait sur le diocèse, H qui lique I'
-

- el !'- maladies eussenl altéré sa ro-

buste '-'111-11111111111. le nouveau patriarche

semblait encore avoir um- longue carrière '!<•

travail ri de mérites, lorsque roui a coup il se

•/il -m- li- - .
1 1 i f de la récompense éternelle.

Il était venu a Sens, et, comme il avail fail

le voyage suivant sa coutume, c'est-à-dire

liante! confessant partout où il s'arrêtait,

ii voulut s'accorder un jour .i.- repos dans le

monastère restauré de Sainte-Colombe, près
du tombeau de la Vierge mart) re.

Ainsi que lui-même l'a raconté, étant en
prière devant une image de la Sainte Vierge,

de n'aimer pas encore Notre-

- neur autant qu'il mérite d'être aimé, cl il

rappelai! à Marie qu'elle lui avait promis île

l'aider à atteindre ce degré d'amour. Il cul

alors une extase, un l'on croit qu'il lui averti

que bientôt ses désirs seraienl exaucés. C'était

le dimanche de la Trinité, Il juin 1854.

Le soir, il partit de Sens pour retournera
la Pierre-qui-Vire, par \.uxerre et Avallon.
Soutirant déjà d'un mal de gorge, il s'était

promis île garder le silence mais il parla par
loul avec son ardeur accoutumée. Sa parole

était toujours ardent .parce qu'il parlai! tou-

jours île Dieu. \ Avallon, il passa la journée
toute entière a donner des avis, à entendre
Mi - confessions cl a prêcher. Le soir, sa voix,

ses gestes, ses expressions, tout parut animé
d'un feu sacré. Il célébrai! le bonheur d'une
âme unie .1 -on Dieu par la loi. la confiance,

et surtout par l'amour, el son auditoire fon

dai! en larmes. Arrivé au monastère, il lutta

deux jours enci ire i ontre la maladie qui -

gravai! : le troisième jour, il fallu! enfin céder
et prendre le lii : une suelte maligne s'élail

déclarée.

Dieu ne lui épargna pas les horreurs cl les

humiliations île la mort, cl il avoua qu'il n'a-

vait jamais l an l souffert, à ce point qu'il crai-

gnit d'avoir manqué «le patience en laissant

échapper un mouvement par lequel il sem-
blail accuser la lenteur 'lu frère qui le ser-

vait : el. dans l'ardeur de la lièvre, il demanda
à plusieurs reprises la permission de sortir

les lira- île son lit.

Néanmoins, le- crises les plu- violentes m'

purenl troubler la paix cl la lucidité '!>• -on

âne. il priait, il exhortait, il donnait ses der-

nières instructions en patriarche, et quelque-
fois en prophète. Il recommanda à ses In

une humilité «incère, qui les mit au-dess
• le loul le momie et qui le- fil se regarder
e. imme le- plu- misérables cl les demiei -

venu- dans la famille religieuse. 11 leur con-
seilla de s'appliquera la lecture des prophètes,

où ils trouveraient une source inépuisable

d'instructions, d'images ci île sentiments,

regrettant de nouveau qu.' l'Ecriture sainte

liii trop négligée dans le- établissements

d'éducation, ci de n'avoir pas de lui-même
initié «lès la jeunesse à la science du la vie

spirituelle. En même lemps.il s'accusait hum-
blemenl 'le ses fautes el tremblait a l'appro

de l'heure des justices ; mai- l'avenir de -a

communauté ne l'inquiétait point : « l

l'œuvre de Dieu, disait-il a ses enfants, ne
craignez rien; Dieu -.oui bien pourvoira

i) Il voulait qu'on lui parlai sans i

du ciel, du cœur miséricordieux de Jésus, du
cœur sans tache de Marie ; lorsq léjà -a

langue commençai! â s'embarrasser, il se fil

er le chant d'amour du Roi-Prophi
Que vos tac -ont aimables, à Dieu

îles années; i i aine soupire après la mai-
son du Seigneur » ; ci il répondit, comme
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s'il eut repris ses forces » Mon cœur el ma
(.l'une ardeur pleine de joie pour

le Dieu vivant. » I.' 1 ly Mat i i lui sa dernière

prière, il ne pul la dire qu'en s'arrachanl par

ii.i suprême eflorl de courage aux suprêmes
étreintes de la 'I I .1 morl mil enfin la

main sur lui. et bientôl après avoir ri
1 11 l'ex-

trême onction, il cul le délire
;
mais le délire

il un sainl, qui :esse pas de croire,

mer, de \ oir el il obéir. ' in entendit encore :

M m Jésus, je vous aime '

1 In le vil encore

tressaillir aux noms sacrés de Jésus et de

Marie. Un sourire ineffable éclaira son \ isage ;

il buvait aux sources éternelles de l'amour.

Ses enfants, rassemblés autour de lui, se

regardèrent avec stupeur. Jusqu'alors ils n'a-

vaienl pu croire que rien le leur ôtât. Mais

aussitôl une rési çnation sublime entra dans

ces âmes qu'il avail formées ; ils se promirent

spontanément de continuer l'œuvre de leur

père, et d'observer, sans j rien changer, les

règles qu'il leur avait tracées. Comme si ses

vertus leur restaient, tous se sentirent plus

de ferveur et de courage. Ils ont persévéré

en effet, et glorieusement persévéré. A.ujour

<l'h ni, trois a in s après la mort du fondateur,

sept années après la f lation, le monastère
de la Pierre qui-\ ire compte environ cin

quante religieux, il faul agrandir les bâtiments.

La mort du P. Jean-Baptiste lui un deuil

public : on \ii a ses funérailles ce concours,

ces regrets, celte vénération qui viei ni

illustrer la tombe des saints. Tandis que deux
de ses frères le déposaienl dans la fosse, sans

autre bière el sans autre linceul que ses

vète nts, les autres, prosternés jusqu'à
ii rre, répétaient trois fuis : Domine, miserere

super pea Seigneur, ayez pitié de ce

pécheur. Mais le peuple l'invoquait dans le

ciel : ceux-là s en allaient heureux qui pou
vaient emporter quelque objel qui eùl 1 :hé

son corps, et la plan' où il repose esl deve-

nue l'un des lieux les plus fréquentés de la

prière publique el de la vénération populaire.

Le Prévosl étail un chef de bureau au mi-
nistère des cultes. D'une piété et d'un zèle

éminent, il avail cette intelligence du pauvre
iloni parle le Psalmiste. Par ses exemples el

ses pieux conseils, il s'efforçail défaire pé-

nétrer dans l'âme de --es jeunes confrères, le

feu de la charité qui le dévorail .
Persi mm

ne résista il à son incomparable douceur.
Non contenl de cel apostolat domestique
Le Prévosl s'était lié intimemenl avec Oza
nain, pour la fondai ion de I OLu\ re des Ap-
prentis. Pendant qu'il se livrait avec ardeur
au détachement tic cette belle œuvre, le

ciel lui enleva la compagne de sm vie. Alors

son détachemenl des chosec de la lerre

n'eut plus de bornes ;
il entra dans les ordres.

I
— ci nais, il ne se contenta plus de n cevoir,

chaque dimanche, les petits apprentis places,

par se- soins, chez les lions maîtres el de

leur procurer, ce jour-là, l'instruction reli-

gieuse, les exercice- de piété, la ni m ri'it i ire.

les divertissements honnêtes auxquels il pre-

nait part : i) voulut que ce - pau\ res enfants

1 usseni un alun ou ils pourraient se ret irer,

lorsque les circonstance-, le demanderaient.

Là, il leur donnait la nourriture, le vêtement,

l'instruction, un état el les suivail jusqu'au

mariage. La première de ces maison- recul

le nom de Nazareth, rue Stanislas.

Le Pn vosl, ne pi un anl seul suffire à tant

de travaux, fond, velle congrégation

île prêtres el de laïques, qui porte le nom de
/',/,/, frères de Saint-Vincent de l'uni. La

maison-mère est à Vaugirard; Le Prévost en

fui le premier supérieur. La jeune congréga
lion a la gloire d'avoir reçu déjà la consécra-

tion du martyre, dan s la personne du P. Plan-

chat, massacré rue Ilaxo, en I87l,pendanl la

I Miiiniiiue.

Entre l'agriculture el la religion, il y a une

naturelle concordance. Les premiers adora-

teurs de Dieu étaient pasteurs et laboureurs ;

le- arts, les sciences, les lettres, les métiers

sont venus depuis: ils exigent, comme la

culture de la lerre. un déploie ni de force

el d'intelligence; mais il semble que, dans

la transformation de la matière. I homme esl

plus seul que dans la culture des champ-.

Le laboureur, à son travail, est sans cesse

eu présence de Dieu : il sait qu'il doil manger
son pain a la -ueiir de son Iront ; s il ne tra-

vaille, la lerre ne lui donnera que des char-

don- el des épines. Mais autant son travail

esl nécessaire, autant. s'il est -cul. il esl inu-

tile. Dieu est, pour le laboureur, un coopé-

rateur indispensable
;
par la succession des

jours, des mois et des -,n-oii-. par le juste

tempérament du sec et de l'humide, de la cha-

leur, de la lumière et de la pluie. Dieu donne
littéralement au laboureur les fruits de son

travail, les produits de ses recolles. Aussi le

laboureur, par l'effet naturel de sa pénible

mais noble profession, n'est pas seulement

un homme laborieux el prudent : c'est encore

un être doué d'un particulier bon sens, dune
probité raie, surtout -il est moralement
juste et lidele a la crainte de Dieu.

I.e développement de la civilisation con-

tredit ces lois morales de l'humanité labo-

1 ieuse. Par l'effet des liassions, l'homme veut

demander plutôt a son travail les moyens
de commettre impunémehl les sept pé.chés

capitaux. Par sa perversité . il va jusqu'à

guerroyer contre Dieu, dans ses dons ; mais.

pai la, il renverse l'ordre des créatures. Les

travailleurs produisent de tout, excepte du

pain ; ci Dieu, irrite de ces folies, envoie sa

malédiction dévorer la lerre. Dans l'antiquité,

l'humanité en a lait une fois la terrible ex-

périence : de nos jour-, elle parait décidée

a recommencer.
Le- masses - éloignenl de l'agriculture.

L'agriculture manque de bras, de capitaux et

de débouchés; un SUCCOmbe SOUS l'exploita-

tion capitaliste, beaucoup plus que parl'efiel

de la concurrence. D'où suit que l'Eglise.

première formatrice de ces masses rurales

qui ont cultivé l'Europe pendant quinze
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siècles, iloil l'appeler lu peuple à l'agriculture

et l'j ramener spécialement par l'exemple
- s frères laboureurs el éducateurs de

l'orphelin.

Le grand apôtre du Velaj el <lu Vivarais

est le patron d'une de ces œuvres. Le fonda-
teur est le P. de Bussy, membre d'une de ces

ramilles dont on a pu dire, comme des La-

rerronays, que c'était une famille de saints.

Frappé de l'abandon où se trouvent beaucoup
d'orphelins de la classe pauvre, et du hien

que pourrait faire une congrégation vouée
au perfectionnement < 1 n travail de la terre,

le P. de Bussj réunit quelques hommes el

quelques jeunes gens de bonne volonté : il

les forma aux pratiques de la vie religieuse

en s'inspiranl des sages méthodes de saint

Ignace el leur confia la direction des orphe-
lins recueillis pour l'exploitation de fioche-

Vrnaud, près le Puj en Velaj .

i>s religieux laboureurs onl transformé la

terre el les hommes; ils onl fait de leur éta-

blissement une ferme dont le renom s'étend

au loin. Six établissements du même genre
ont porté sur divers points d'autre territoire

les bienfaisantes inlluenci s des tils du P. de

Bussy. Le nombre des orphelins établis par

eux d'une manière honorable est très grand :

et quantité de rélor s agricoles s<mt dues
aces lupus rrères. Voilà des religieux qui

travaillent sans bruil depuis cinquante ans,

qui viennent de célébrer les noces d'or de

leur fondation. N'os réformateurs socialistes

et collectivistes sonl plus bruyants, plus

pleins d'eux-mêmes ; ils accusent volontiers

le bourgeois de boire la sueur du peuple,

une singulière t >< ii -~i m par parenthèse; mais
il- -mil vides d'oeuvres utiles, et partout où
ils passent vous voyez des ouvriers en grève
et des patrons soucieux de se défendre. Ces
deux façons opposées d'aller au peuple in-

diquenl de quel ente esl la vérité, la vertu.

la justice et le vrai dévouement.
Nous avons parlé longuement des auteurs

particuliers, des saints el des œuvres collec-

tivesdu clergé français : nous devons dire nu
mot des grandes erreurs du temps présent.

Depuis cent ans. deux grandes erreurs ont

envahi le monde, le libéralisme et le socia-

lisme; elles poussen! simultanément l'Eglise

a la ruine el la société chrétienne aux abîmes.
Le libéralisme détruit la vieille concorde du
Sacerdoce el de l'Kmpire, et, en séparant

l'Eglise de l'Ktat, dissout la société en ren-

versant la hiérarchie des pouvoirs el en accor-

dant aux citoyens des libertés constitution-

nelles, i|ui ne peuvent se rés Irequ'en dé-

sordres immoraux et en anarchie. Le socia-

lisme, Mis de l'économie politique, comme le

vipereau esl le lils île la vipère, disait Donoso
Cortès, prend la société désemparée, la livre

i I antagonisme des appétits, et, par le cou
llit de toutes les passions, met le monde en
poussière. Nous avons à étudier, ici, ce double
travail de dissolution ; nous dirons ensuite
un mol des principaux personnages, hommes

de spéculation ou (l'action, qui oui prêté, à

la propagation de ces erreurs, le concours
empressé i\\\ talent, du génie, ,.| | a coopéra
tion de toutes les faiblesses de l'humanité, -
Ce puits de l'abîme, dont parle le grand
évèque de Meaux après sainl Jean, ce puits

creusé par tous les hérésiarques, n'a pas vomi
seulement de la fumée ; Il esl devenu un vol-

can el vomil sur le monde les laves enflam-
mées qui doivenl dévorer la civilisation re-

ligieuse el ramener le monde a l'idéal du
bestialisme. Non- parlons d'abord de IV

fiiiiinnii' i>olili<niP ri iln snriiilia

De lous les problèmes que la révolution
a |i isés devant la société moderne, il n'en esl

pas. dit un économiste orthodoxe, de plus

menaçant, il n'en esl pas de plus compliqué
que le problème i\u travail. Le pain parle
travail est, pour l'immense majorité des

hommes, dans I ordre des intérêts temporels,
la première des questions. Quand les sociétés

étaîenl chrétiennes, elles pratiquaient la jus-

tice de Dieu et s'en remettaient aisément à la

Providence pour le succès des labeurs par
lesquels la race humaine accompli! la con-
damnation portée sur elle âpre- la prévari-

cation de son premier péri', Aujourd'hui que
les masses n'ont plus qu'une vague notion de

la Providence, que l'homme attend tout de
lui-même el dune justice dont il prétend être

le seul auteur, le travailleur s'étonne que la

peine de tous les jours ue donne pas la certi-

tude, non seulement du nécessaire, mais en-

core de .a jouissance de chaque j mr. •>

Ce problème du travail se compose de deux
éléments : l'élément rronoiiiii/in'. relatif h

l'organi aliou du travail lui-même: et l'élé-

ment pi iliuiii' établissant le rapport du tra-

vail avec l'organisation sociale. Ces deux
élémenl - doivent relever eux-mêmes des lois

supérieures de la morale el de la religion.

Or, depuis la révolte de Luther, c'est la pré-

tention des race- infidèles de ne plus relever

que d'elles-mêmes el de rejeter successive-

uieul le Pape, Jésus-Christ el Dieu. L'ho urne,

affranchi, comme ils disent, du Christianisme,

doit •lie son pape el sou empereur. ('.'i"-l lui

qui fait sa religion nu qui s'autorise a s'en

|i,-i — t - : c'est lui qui l'ail la société a si con-

venance el qui entend bien l'asservira ses

convoitises. Plus de loi- ni d'autorité divines;

plus même de l'i e m d au eu ne sorte, sauf celui

qu'on s'impose soi-même el qu'on n'hésite

jamais, quand la circonstance le comporte, a

briser. Dans ces conditions, la société' esl

livrée à l'anarchie et le momie du travail de-

vient la proie des ulopii s ou des révolutions.

Le problème si cial. comme on dit très bien

depuis que la société esl devenue un pro-

i. e\ olue sur II - ilell\ pôles llll lihéra-

h-uie ci lin résarisme. Le problème écono-

mique se balance, d'autre part, entre l'indi-

vidualisme el le socialisme. .Nous ue nous

occupons ici que de celle dernière partie llll

problème el des solutions qu'elle a reçues, en

dehors des données traditionnelles, par l'éco-
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oomisme aux abois el par le socialisme livré

tantôt ,i ses rèvi s, tantôt .1 ses fureurs.

On ne peut pas dissimuler les difficultés

du problème. En soi, il embrasse le monde ;

il nspirc fi rhonneur d'en coordonner toutes

les forces laborieuses cl d'en distribuer équi-

tablemenl lous 1rs produits. Eu égard aux
circonstances, il s'agite dans un monde livre

1

à lotîtes les crises <lu travail, fi toutes les uto-

pies du libre examen. i< Non-, traversons, dit

l'économiste précité, une de ces périodes de

révolutions industrielles qui accompagnent
d'ordinaire les grandes transformations so-

ciales. Le trouble que celle révolution jette

dans l'organisation du travail, par la puis-

sance toujours accrue de l'industrie, parla

succession rapide des découvertes, par la

prodigieuse extension des voies de commu-
nication, ébranlé toute la société, [/agitation

sacs trêve, à laquelle le monde du travail est

livré depuis le commencemenl du siècle, en-

levé toute fixité au marché, el répand dans
lotil le domaine économique, une mobilité,

une incertitude, nue instabilité telles qu'on
ne -..lit sur quoi l'on peut compter. El c'esl

dans un moment si critique, alors que toutes

les énergies morales de la vie humaine suffi-

saient à peine pour triompher de telles diffi-

cultés, que les doctrines qui éteignent dans

l'homme toutes les vertus, en le séparant de

Dieu, Eonl irruption dans la société el enva-

hissent, sous le souffle d'une puissance mal-

faisante, la vie privée el la vie publique. On
tremble à la vue d'une pareille folie, el l'on

se demande si le monde qui s'j aband 1e,

n esl poinl perdu sans retour 1 1. »

l.a vieille société se préoccupait beaucoup
plus de sa religion, de son culte et de son

gouvernement, que de l'ordre matériel des

produits; cependant, sous une Ton ne ou sous

une autre, suivant ses croyances, elle avait

un système économique el une règle de tra-

vail. De tout temps même, des philosophes
s'en étaient occupés, mais par ex professo.

C'esl par les l'hi/siocratps que s'ouvre la série

des écrivains, qui se sont appliqués à l'étude

des causes auxquelles tient la prospérité ma-
térielle des nations. An lendemain de la rail

lile de Law . en présence de la déconsidération
du crédit, on en vint à penser qu'il n'y avaîl

de solide (pie la terre. Sullv avait dil :
• Pas

turagesel labourage son I mamelles de l'Etal

el vrais thrésors du Pérou. - On partit delà
pour revenir a la culture des champs el en

idéaliser la vertu. Des bucoliques, on voulut

faire une science nouvelle, prépondérante,
qui prendrait la tète de l'humanité. Les prin-

cipaux chefs du mouvement sont Quesnay,
Gournay, Mercier de la Rivière, Dupont de
Nemo.urs, l'àbbé Bandeau. On leur donne le

nom significatif de Physiocmtes, eutendanl
par là que la nature physique doit, par ses

représentants, prendre le gouvernement dps
nations. < In voit apparaître, dans cette pre

mière notion de la science économique, l'er

reur qui consiste a faire dériver, des besoins
physiques de l'homme les lois de la vie so-

ciale. C'esl la préconisalion du matérialisme.
Le chef de l'école expose sans détour la

pensée fondamentale de sou système. • Le
droit naturel de l'homme, dil Quesnay, esl le

droit qu'il a aux choses propres à sa jouis-

sance...; dans l'étal de nature, lés hommes
ne jouissent de leur droit naturel aux choses
donl ils ont besoin que par le travail. La
jouissance du droil naturel des hommes doit

cire fort bornée dans l'étal de pure nature.
Lorsqu'ils entreront en société el qu'ils feront

entre eux des conventions pour leur avantage
réciproque, il s augmenteront la jouissance de
leur droil naturel, el ils s'assureronl même
la pleine étendue de celle jouissance, m la

constitution de la société esl conforme à

l'ordre évidemment le plus avantageux aux
hommes, relativemenl aux lois fondamentales
de leur droil naturel (- . » La jouissance.

voilà l'origine el le lui l delà société. C'esl

sous l'impulsion des besoins el pour accroître
la somme de ses jouissances matérielles, que
l'homme se constitue en société. L'ordre so-

cial n'esl naturel qu'autant qu'il produil plus
île bien-être. Les lois de la religion, de la

morale, de la justice ne doivent être enten-
dues que comme des cou dil ions assurant une
plus grande somme de jouissances.

Dupontde Nemourset Mercier de la Rivière

ne sonl pas moins explicites que Quesnay.
n II \ a. dit le premier, une société actuelle,

antérieure a toute convention entre les

I mes, fondée sur leur constitution, sur
leurs besoins physiques, sur leur intérêt évi-

dent el commun. Il \ a un ordre naturel et

essentiel auquel les conventions sociales sonl

assujetties et cet ordre esl celui qui assure

aux hommes réunise'n société la jouissance de
lous leurs droits par l'observation de leurs

devoirs. - Cet ordre esl défini par Mercier de
La. Rivière. L'ordre des devoirs et des droits

réciproques dont l'établissemenl esl essen-

tietlemenl nécessaire à la plus grande multi-

plication possible di-s productions, afin de
procurer au genre humain, la plus grande
somme possible de bonheur el la plus grande
multiplication possible (3). » Multiplier les

hommes en multipliant les produits, afin

d'accroître le plus possible le nombre des

èlres en possession des plus grandes jouis-

sances physiques possibles, voila, pour Mer-

cier de la Rivière, la constitution du genre
humain. Me là doit résulter toute la constitu-

tion de l'ordre social. Le pouvoir, les lois, la

magistrature, l'administration, la police, le

culte, n'ont qu'un I111I : assurer au plus grand
nombre la plus grande somme de jouissance.

1) Charles Pékin. Les Doctrines économiques depuis un

(2) Le droit naturel, chap. I. 11 ci III.

:ii De l'origine ••! des progrès il une science nouvelle, i I.

de P 172 .•! 220.
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De morale el de vertu, il n'es! plus question :

de vie d'épreuve et de sacrifice intimée par

l'Evangile, on en t'ait litière. C est la négation

implicite du Christianisme el un retour forcé

aux turpitudes de l'ère païenne.
Itii droit à la jouissance sortenl tous 1rs

droits de l'homme el toutes les institutions de

la société. La ci aissance de cette doctrine

doil suffire aux hommes pour connaître leurs

devoirs et les remplir. •• Ne soyez pas en

peine, 'lit encore Mercier, de notre morale,
ni de nos mœurs : il est socialement impos-
sible qu'elles ne soient pas conformes à nos

principes : il esl socialemenl impossible que
des hommes qui vivent sous des lois si sim-

ples,qui,parvenus à la connaissance du juste

absolu, -"ni soumis à un ordre dont la justice

par essence esl la basée! donl les avantages
sans bornes leursonl évidents, ne soient pas,

humainement parlant, des hommes vertueux.

Pour que de tels hommes puissent se ôor-

rompre,il tant qu'ils commencent par tomber
dan- uneignorance qu'on ne peut supposer,

parce qu'il est contre nature de passer de l'é-

vidence publique à l'erreur : parce qu'enfin

Il est facile el même conforme à l'ordre de

perpétuer celte même évidence par l'instruc-

tion, en prenant lesmesures nécessaires pour

que t'ins les membres du corps social y
puissent participer I . Voilà l'instruction

séparée de la morale et servant à fausser les

esprits pour la plus grande gloire de la Phy-
siocratie.

Les économistes avaienl soulevé les pins

hantes questions de l'économie politique el

en avaient sagement déterminé la méthode;
mais ils en axaient méconnu le lmt et n'en

axaient aperçu que sous un taux jour les laces

principales. Un philosophe écossais, Adam
Smith, enseignai! à Glascow, en même temps
que les économistes à Paris; il abouti! a des

résultats bien différents. Les économistes

n'attribuaienl de puissance productive qu'a

la terre ; Adam Smith trouva cette puissance

dans le travail, et, de cette idée lumineuse,
Ht jaillir, dil Blanqui, les conséquences les

plus imprévues et les plus décisives t- A son

-rus. c était le travail qui -cul pouvait rendre

la terre largeraenl '-t régulièremenl produc-

tive, el c'esl encore au travail que la SOC iété

humaine devait les produits de ss manufac-
ture- el les proflls de -on commerce. Adam
Smith résumai! -a pensée en disant que le

Iravail annuel d'une nation était la sonne
primitive d'où elle lirait se- richesses, c'est-

à-dire les produits nécessaires a sa consom-
mation, ou ceux au moyen desquels elle se

procurait le- produit- crée- par les autre-

nations. La richesse -consistai! dan- la valeur

échangeable des choses et l'on étail d'autant

plu- riche que l'on possédai! ou que Ton pro

duisail plus de choses avant cette valeur.

Comment? Ici le professeur écossais donnait.

du travail la plu- belle analyse qui soi! -or-

lie delà plume d'un écrivain. La division du
Iravail, la distinction de- valeurs d'utilité el

d'échange, la loi de l'oilre et de la demande,
l'emploi des monnaies, la théorie de l'impôt

étaient successivement l'objet de son atten-

tion. Au point de vue de la science écono-
mique. Smith esl un mail iv. On doil d'ailleurs

reconnaître qu'il n'eut point, comme Ques-
nay, la sotte prétention de l'aire de l'écono-

mie politique la science sociale par excellence.

Les célèbres Recherches sur lu richesse des na-

tions ne formaient que la quatrième partie

d'un cours de philosophie, dan- lequel il trai-

tait séparément de la théologie naturelle, de
la morale, de la justice et des mœurs poli-

tiques. Cependant sa Théorie des sentiments

moraux forme une sorte de compromis entre

le sensualisme el le spiritualisme ; elle fait

sortir l'id lu bien et du mal, de la sympa
thie ou de l'antipathie qu'éveille en nous la

vue des actes de nos semblables. Or, la sym-
pathie étant un phénomène sensible, les no-

tions morales, au lieu de dériver <i priori des

principes absolus, surgiront eu nous par une

sorte d'instinct qui nous l'ait aimer le Lien et

délester le mal. Cette manièred'expliquer l'ori-

gine des notionsmorales devait se faire sentir

dan- tous les travaux du philosophe écossais.

« La faute capitale du grand économiste, dil

l'erin. est de n'avoir
|
as aperçu les liens

étroits et indissolubles qui rattachent le pro-

grès matériel des peuples a leur progrès mo-
ral. En prenant la richesse, non pas comme
un moyen, mais comme une lin, Smith, mal-

gré sa distinction d'esprit et la lovante' de s< -

sentiments, va s'engouirrer dans l'abîme du

matérialisme. Sans le vouloir, il devient,

comme Quesnay, un corrupteur des peupli -

Smilli avait l'ail autorité dans la science,

mais la révolution française lui avail donné un

cruel démenti. On av ail substitué à la grande

propriété le morcellement parcellaire : on

avait remis le pouvoir aux masses, et elles

ne s'étaient relu se ni la suppression des impôts
indirectes, ni le cours forcé, ni la banqueroute,
ni la guillotine : el cependant il y avait Ion-

jour- des pauvres en haillons, des vieillards

sans pain, des Ici mue- prostituées, des bâtards

el des malfaiteurs. Que restait-il à taire? Deux
écrits parure ni : le livre de Godwin sur la Jus-

tice politique el l'ouvrage de Maltlius sur la

Population. Imitateur de lloussean, Oodwin
attribuait à l'imperfection des gouvernements
el aux vices des institutions tout le mal so-

cial. Maltlius étail plus frappé des résistances

que l'homme oppose au progrès social, par

les passions inhérentes a sa nature et par son

peu de disposition aies réprimer. Au lieu de

se cloîtrer, comme Smith, dans les abstrac-

tions, il s'attaquail aux réalités. C'esl en por-

t.iiil son attention sur la situation du grand
nlire qu'il fui conduit à étudier les rap-

I L'ordre naturel, chap. XVIII.
ti \%r.i i Risl, de l'économie politique, \> 1 1 ô.
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ports de la population avec les subsistances.

Malthu* mit apercevoir, dans tous les èti es

vivants, une tendance constante à accroître

leur espèce plus que ne le comporte la quan-

tité de nourriture qu'ils peuvent consommer.

La nature a répandu d'une main libérale les

germes de la vie dans les deux règnes : mais

le défaut de place et d'aliments pose une borne

au développemenl des espèces, el l'homme

I,,. si pas exempt de cette loi. Malthus Formule

cette doctrine dans cette double formule :

Que les subsistances ne croissent qu'en pro-

portion mathématique el que la population

croil en proportion géométrique. D'oùcette

conséquence que l'humanité se multiplianl

suivanl sa naturelle expansion, la plupart des

hommes naissêul pour erever de faim. Mal-

thus prononçail cette sentence de morl : • Un

homme qui naîl dans un monde déjà occupé,

dit-il, si sa famille n'a pas le moyen de le

nourrir et si la société n'a pas besoin de son

travail, cet homme n'a pas le moindre droit

à réclamer une portion quelconque de nourri-

ture el H esl réellement de trop sur la terre.

\„ grand banquel de la nature, il n'j a poinl

de couvert mis pour lui. La nature Lui com-

mande de s'en aller : el elle ne tarde pas à

mettre elle-même cel ordre à exécution.

Après avoir écrit ces horribles paroles

.

Malthus poussail jusqu'au boul les consé

quences de son système. Ainsi il proclamait

le danger des aumônes, des secours publics

ou privés, permanents on temporaires : il dé-

fendait le mariage hormis a certains hommes
H condamnait a mort des milliers d'enfants

près de naître. Les charités prodiguées aux

pauvres dans un esprit religieux ou par

amour de la bienfaisance n'étaienl a ses yeux

que îles laveurs meurtrières dont le principal

résultat étail d'encourager la paresse et de

multiplier le nombre des malheureux. Rien

n.' se multiplie comme la misère, disait-il ;
les

gens qui n'ont rien à perdre se soucient fort

peu île ce qui adviendra île leurs descendants.

Malthus crut avoir trouvé la cause île eette

imprévoyance dans les encouragements of

fertsà la paresse par la charité, et portant ses

regards sur les hospices, il lit voir toutes les

misères qu'avail engendrées l'abus de la cha-

rité publique. En conséquence, il se mit à

prêcher, lui. ministre protestant etmarié, une

doctrine peu favorableau mariage. Pour lui.

il se bornail à recommander la contrainte

morale : mais il -est trouvé, parmi ses dis-

ciples, des hommes pour préconiser l'émas-

ciilnlion des hommes, l'engraissement des

femmes, l'éradication des fœtus, la pratique

sociale de l'avortemenl et différentes autres

choses qu'une femme du peuple qualiGait de

doctrine de scélérats et de morale, de cochons.

Tout eela pour assurer, au nom de l'utilita-

risme, aux privilégiés delà fortune, toutes les

jouissance.- du bien-être et la satisfaction de

I l [orez-Estrada, Coins éclectique ,1 fronunin

2] Op. cit., p. «0.

croire que tout est pour le mieux dan- le meil

leur des II des.

Nous ne réfuterons pas Malthus. il suffit

d'exposer ses doctrines. Jamais, peut-être, la

doctrine utilitaire n'a mieux découvert son

absence de cœur. < (n ne peut retenir, en

lisant ces pages terribles, un mouvement
d'indignation ; il sullil de les laissersous la

réprobati l'un silem e vengeur.

I u compatriote de Malthus, Rlcardo, | r

trancher, comme lui. une questioi n ré-

solue par Smith, la question de la di si ri lu il ion

des richesses, se jeta dan- les abstractions.

\u lieu de s'attacher aux faits qui influent sur

la condition des hommes, il s'égara dans le

champ des hypothèses el substitua à la mé-

thode nécessairement expéri ntale de l'é-

conomie politique, des procédés mathéma-
tiques qui soumettent tout a l'absolu dans un

ordre de choses OÙ le relatif lient une si

grande place. Eticardo lit de se- ouvrages
une espèce de géométrie, procédanl par

propositions el démonstrations. Mais enfin il

faut traduire ces démonstrations en règles

pratiques et lorsqu'on en vient là, on voit ce

que cela signifie. Un économiste espagnol

qui s'est l'ait le vulgarisateur de Ricardo, va

nous donner cette traduction : « En économie
politique, dit-il, un ouvrier n'est autre chose

qu'un capital fixe, accumulé par le pays qui

l'a entretenu tout le temps nécessaire pour

son apprentissage et l'entier développemenl

de ses forces. Car rapport à la production de

la richesse, on doit le considérer comme une

machine à la construction de laquelle ou a

employé un capital qui commence à être rem-
boursé et a payer intérêt du moment qu'elle

devient pour l'industrie un utile auxiliaire I .

Ne croirait-on pas. lorsqu'on entend définir

ainsi le salaire, qu'il s'agit d'un entrepreneur

de culture qui suppute la rat ion de son bétail,

pour maintenir la tenue de son étable ?

« Entre tousles économiste-, dit Ch. Périn.

nul n'a exprimé avec plus de netteté que .1.

B. Say, les idées sensualistes qui forment le

tond de la plupart des systèmes d'économie

politique (~2). » Comme beaucoup d'autres, il

m' se contente pas de séparer la morale de la

science des richesses et de poser les con-

ditions du progrès matériel en dehors des lois

qui régissent l'ordre social. A -es yeux, la

destinée de l'homme est uni; el la loi de

l'ordre moral est la même que la loi de l'ordre

matériel. Produire et consommer, pour lui.

voilà toul l'homme. La civilisation d'un

peuple se mesure à ses consommations; la

science sociale n'est que l'art d'accroître la

puissance de produire el de consommer. Le

principe de tous les progrès, c'esl le dévelop-

pement des besoins : doctrine d'avachissement

qui est aux antipodes de l'Evangile. Mais

qu'on écoute l'oracle : < L'état de société, dit-

il, en développant nos facultés, en multipliant

'/" litique, t . I. 363.
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chacun de nousavec les autres

liommes. n multiplié loul à la U>\- nos besoins

.'i les moyens «jin' nous avons île les satis-

faire. Sous avons |>u produire el consommer
d'autanl plus que nous étions plus civili-

,'i nous nous -t m 1 1

1

1«--~ trouvés il aulanl

plus civilisés que nous sommes parvenus ;ï

produire et à consommer davantage. C'est le

Irait le plus saillanl île la civilisation. Qu'a-

vons-nous, en ellet, pardessus les KaJmoucks.

,; ,,. n*esl que nous produisons el consom-

mons plus qu'eux ?... C'est la vie sociale qui,

iniil à La fois, nous donne des besoins el nous

procure les moyens de les satisfaire, qui inul-

liplie nos racultés, qui fail de nous des êtres

plus dévoués, plus complets. L'homme qui

reste solitaire esl plus dépourvu de ressources

que la pluparl des animaux. Réuni ù ses

semblables, il acquiert une vaste capacité

pour produire el pour jouir ; il devient un

autre être : il change la Face de l'univers...

Comme nos jouissances sonl proportionnées

à la quantité de besoins que nous pouvons

satisfaire, il s'ensuit que l'étal de société, en

multipliant loul à la l'ois aos besoins el nos

lurces. augmente considérablemenl notre

.
•

1 1

1-
. Non seulemenl il augmente le bon-

heur qui tienl à la satisfaction des bes -

<lw corps, mais encore cel li que nous rece-

vons de la culture de l'esprit... Les plaisirs

mêmes de lame dépendent,jusqu'à un certain

point, de l'abondance de ces biens que Ion a

,,1, flétrir en leur donnant lépilhète de

matériels; c me si l'on pouvail élever sa

ramille, exercer la bienfaisance, servir son

pavs d'une manière désintéressée, oilrir enfin

le spectacle des plus belles qualités de lame,

sans cette portion d'aisance, fruil de la pro-

ducli les richesses el qui ne se rencontre

,| lans l'étal de société, el même dans une

société assez avancée (1). »

Plus l'homme esl riche, plus il esl éclairé,

plus il esl vertueux : telle esl La doctrine de

Say. En conséquence . il rejette La morale

ehrétie avec son principe du renonce-

ment. » <>ii ne fail pas attention, dit-il, qu'i n

cherchaut à borner nos désirs, on rapproche

involontairement l'homme de la brute. En

eflet. Les animaux jouissent des biens que le

ciel leur envoie . el . sans murmurer .
se

passent de ceux que le ciel leur refuse. Le

Créateur a fait davantage en faveur de

L'homme : il l'a rendu capable de multiplier

les choses qui lui sonl nécessaires, ou sim-

plcmenl agréables; c'esl donc concourir au

but de notre création que de multiplier nos

productions plutôl que de borner nos désirs...

i , ,1;, m- philosophes ascétiques ont prétendu

qu'on esl toujours assez riche quand on sait

vivre de peu, el, conséquemmenl, ils ont mis

au premier rang des vertus la modération

dans Les désirs... Les anciens n'ayant pu ré-

I Traité d'économie politique, Vn Il cliap. XI.

Cours d'économie politique) t* pari ebap. I.

d'économie politique, Consid. gén.

iluirc en préceptes l'art de créer les richesses,

le | » ï 1 1 — siililiine effort de la vertu . pour eux,
consistait à s'en passer : de là la doctrine îles

iers chrétiens sur 1rs mérites de la pau-
vreté. »

l
Ibid

vvec de pareilles doctrines. Say devait faire

de l'économie politique la science par ex-

cellence; il n'\ manqua pas. » Depuis, dit-il.

qu il a été prouvé que 1rs propriétés imma-
térielles, telles que les talents el les facultés

personnelles acquises, l'on I une partir

intégrante (1rs richesses sociales, el que lr>

services rendus dans lr> hautes fonctions oal

leur analogie avec les travaux 1rs plus

humbles; depuis que 1rs rapports d'individus

avec le corps social et du corps social avec
1rs individus, et leurs intérêts réciproques,

oui été clairement établis, l'économie poli-

tique, qui semblait n'avoir pour objet que
lr> biens matériels, s'est trouvée embrasser
le système social loul entier -1

. » Puisque
tout émane pratiquement de la richesse, il rsl

juste que toutes les sciences émanent de
l'économie politique. Combien me devez-

vous, combien vous dois-jc : voilà la loi el

1rs prophètes.

^près avoir loul attribué à la jouissance,

le bonhomme esl pourtant obligé <lr conve-
nir qu elle ne sullil pas à tout. Malgré la

prévoyance attribuée à l'homme, et la con-
trainte que la raison, les lois el les tuteurs

lui imposent, il rsl évident que la multiplica-

tion îles hommes va toujours non seulemenl
aussi loin que leurs moyens d'exister le per-

mettent . mais encore un peu au-delà. Il esl

aftligeaul dépenser, mais il rsl vrai de dire

que, mè 'hez les nations les plus prospères,

une partie de la population péril tous 1rs uns

de besoins |
-i |. > C'était bien la j

><
i le pous-

ser à la jouissance pour arriver à mourir de

faim. De lels exe - conl ribuenl . pour 1rs

ratisses doctrines, la plus accablante des ré-

futations.

Les doctrines de Say produisirent un double
effet : un grand développement île L'industrie

et un développemenl parallèle «lu paupé-
risme. Des protestations s'élevèrent. Pour
combattre efficacement le sensualisme, il

aurait fallu lui opposer l'esprit de sacrifice.

L'influence permanente ilrs préjugés du
X.V 111

e siècle nepermil pas d'invoquer l'in-

fluence du Christianisme. Au lieu de com-
battre Les erreurs triomphantes, plusieurs,

Sismondi entre autres, voulurent chercher,

dans leur expansion même, un correctif»

L'auteur des .Xoucemij: principes d'économie

politique admet tous les principes de Sa\ .mai--

il veut en restreindre l'application. Les ma-
chines, par exemple, en simplifiant le travail

et m augmentait! sa rorce. décuplent les

produits ; ce décupleinenl doil produire un

trop plein, une suspension de travail el, par



HISTOIRE UNIVERSELLE DE L'ÉGLISE CAÏHOL1QI I Wi

-~
1 1 i l

<

•
.
pour rouvrit'!-

, la misère. D'où Sis- duttissislor, à Marseille. comme couimisd'unu
mondi conclut qu'il faut empêcher l'inlrodiic-. maison de .commerce, Ces deux laits l'ame-
lion di' machines nouvelles. Pour mettre un nôrenl .

;
i croire que le monde reposail sur le

terme îi I abaissement des salaires et à l'ex- mensonge ri I injustice : il en conclut qu'on
ploitation des ouvriers, Sismondi va plus loin: \ porlerail remède en aflranchissanl les pas-
il imagine ni uveau système de relations sions. Aussitôt l'utopiste sortit du monde tel

entre les travailleurs cl les entrepreneurs, qu'il est pour se réfugier dans un monde
fondé sur le droit de l'Ouvrier à la garantie idéal dont il se prit à combiner toutes les ins-

de celui qui l'emploie, flans ce système, les titillions. En 1808, il jeta les fondements de
gros propriétaires et fermiers seraient tenus son systèi lans la Théorie desqualre inau-

de fournil' tout ce dont les pauvres ruraux murais, auxquels il devait en ajouter plus
mil besoin. Pour l'industrie manufacturière, tard un cinquième, le-mouvement r/roma/qui
ri h' serait élablie en corporation et les patrons comprend les II u ides impondérables, l'élec-

devraienl fournir des secours à tous les Iricité, le magnétisme, etc. Les quatre mou-
pauvres ouvriers. L'obligation de pourvoira vements dont il parle sont le mouvement
l'entretien de l'ouvrier devrait impliquer le social, le mouvement animal, le uiouvemenl
droit de disposer de ses facultés productives. organique cl le mouvement matériel. La théo-
L'esclavage est au bout. SiVmondi s'ai rèle à rie du premier devait expliquer les luis selon
mi-chemin cl se contente d'invoquer l'ingé- lesquelles Dieu régla l'uni tance et la smc-

rence de l'Etat..Nous con linons au socialisme, cession des il i vers mécanismes sociaux dans
L'impossibilité de parvenir, en repoussant tous les globes habités. I.a théorie du second

le principe du renonce ni chrétien, à m xpliquerail les lois selon lesquelles la Provi-
Mihiliiiu pratique du problème de la misère, dence distribue les passions et les instincts

amena les économistes Senior cl liossi a se a tous les êtres créés dans les divers globes,

consacrer aux progrès de la science pure. I.a théorie du troisième aurait rendu compte
On laissai! la pratique pour s'occuper de spé- des lois selon lesquelles l'auteur des choses
enlation. Cependant rtossi.quise lil tuer pour distribue les propriétés, les formes, les cou-
Pie IX. uc s'abusait pas sur le- inlirmilés leurs et les saveurs des substances. Enfin la

doctrinales el morales du sensualisme. » Le théorie du mouvement matériel,véritable cos-
elirislianisme. dit-il, dispose au travail el a mogonie nouvelle, devail l'aire connaître les

la paix: il impose l'ordre, la décence el le lois de la gravitation, selon les idées de l'an-

respecl des droits d'aulrui ; il admet les leur. De prime abord, Eourier traduisait, en
jouissances honnêtes, mais proscrit les plai- lormes géométriques, les ('lans de son ima-
sirs grossiers el les dépenses folles; il défend gi nation. Son absolutisi ('idées n'admettait
l'insolent orgueil dans la prospérité el exige la aucujie objection: il fallait croire ou être

résignation dans le malheur; il recommande excommunié. Le inonde allait de travers de-
enfin la prévoyance el la charité. Si l'on vou- puis cinq mille ans. La science, la morale.
lait réduire ce grand sujel aux proportions la politique n'étaient que des extravagances :

île l'économie politique, l'Evangile rempli- il fallait en croire Fourier,
rail toutes les conditions que peul demander En I s 2 _'

. Eourier fil paraître un Traité de.

h science pour le développement «le la ri- Vassociation domestique agricole, qu'il n'osa

c hesse sociale. » pas intituler Théorie de limité universelle.

L'abnégation seule peul ouvrir les voies de L'ouvrage devait avoir six volumes : il n'en

la vérité. Sous l'etripire des ihéories utili- aélé publié que deux. C'esl là que Fourier
laires. on devail aboutir au socialisme. Si marqué naïvement sa place à côté de Newton,
l'homme est ici-bas pour jouir, tous les Plus tard, il publia le Nouveau monde indus-

hommes ont un égal droit à la jouissance. Mes tri.el (1829), le Pamphlet contre Saint-Simon ri

lor-- il raut chercher telle combinaison sociale Qiven, la /'nnxxe industrie, enfin les articles

qui assure à. tous les hommes cette jouissance du Phalanstère.

parfaite, objet exclusif el souverain de leur Fourier est un révélateur. Le sommet de sa

destinée. Lalogiqoc le veutainsi ; les hommes doctrine c'esl Dieu: mais en appelant Dieu
ne manquèrent pas pour réclamer, au nom esprit, il ne se déclare pourtant pas exclusive-
de la logique, la liquidai ion du vieux inonde ment spi ri tua liste. A u contraire, il semble ad-
el l'établissement sur la terre du Paradis. lire que Dieu, l'homme et l'univers, com

L'âge d'or qu'une aveugle tradition a placé être absolus et inlinis. peuvent par certains

jusqu'ici dans le passe, est devant nous. i. côtés, s'absorber et se confondre'. D'autres

disaient les Sainls-Sinioniens : eux el d'autres l'ois, il distingue le créateur de la créature et

s'ingénièrent a en procurer la réalisai ion, parle du Christianisme c me d'une croyance
Le premier eu date est fourier. Charles qui nous a ramenés à de saines notions reli-

Fourier était né à Besançon. Enfant et adulte, gieuses. La volonté universelle se manifeste
deux faits le frappèrent : l'un, a l'âge de cinq par l'attraction universelle. C'esl cette attrac-

ans. fut m\r réprimande, parce que, dan-, le tion qui, pivotant sur elle-même, incessam-
magasin de sou père, il axait déconcerté un ment produit, incessamment détruit, inces

mensonge de boutique par la révélation naïve samment conserve. Le inonde, d'après t'ou-

ilu prix réel ; l'autre, a dix-neuf ans. lui une rier. aura une durée de SI I. IIOO ans : K),000 de

submersion volontaire de grains a laquelle il progrès, 'iU.iiiiii de déclin. Dans ce nombre, il v
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,-i hmi mille ans d'apogée. Le monde a sepl

mille aus : il n'a connu jusqu'ici que l'exis-

tence chétive, capricieuse el irrégulière de

l'enfance : il va passer dans la période de jeu-

nesse el de maturité, pour parvenir au point

culminant ilu bonheur. Dieu til seize esp

,11 mie-, neuf pour l'ancien continent, sepl

pour I' Amérique, toutes soumises à la loi d'a-

nalogie. Dieu doil créer encore dix-sept fois.

Toute création s'opère parla conjonction du

fluide austral el du fluide boréal. Plus lard,

les hommes cultiveront le globe jusqu'au

soixantième parallèle : les orangers fleuriront

en Sibérie : une couronne boréale dissoudra

les glaces du pôle : une décomposition

rera le sel des eaux de la mer el produira

h Icéan de la limonade.

En psychologie,Fourier professe l'immorta-

lité de l'âme,mais il admel sa reproduction in-

définie dans la matière. Vvantla lin de la car-

rière planétaire, elles auront alterné huil cent

dix fois d'un monde à l'autre,c'est-a-direqu'el-

les auront fourni 1620 existences, donl 54.000

ans dans une autre planète el 27,000 sur la

terre. En dehors de celte question d'existences

successives, Fourier nie l'existence du péché

originel el admet la légitimité, j'allais dire la

divinité, de toutes les passions. D'ailleurs il

analyse les passions d'une manière toul à-fait

fantaisiste. Dans l'i il distingue le besoin

du luxe, la propension à se grouper el la

tendance à l'unité. La propension à se grou-

per embrasse l'amitié, l'amour, l'ambition el

le familisme. Les passions rectrices sont la

rabalislfi, l'alternante el la composite. En

somme, l'humanité compte douze passions,

sept de l'âme, cinq de la chair. Il j a aussi

des passions mixtes. A la femme, Fourier

donne trois maris : un favori, un géniteur et

un époux : l'époux fait deux enfapts on plus,

-, le cœur lui ''il .lit : le géniteur en fail un ;

le favori, c'esl pour le plaisir. Chaque homme
_ ilemenl trois femmes : une lavorite, une

génitrice el une épouse, pour les mêmes em-

plois. En lâchant la bride à toutes 1rs pas-

sions, Fourier se datte de produire l'harmo-

nie. C'esl prendre le contre pied de la vérité.

Si l'affranchissement des passions produisail

l'ordre du monde, il j abeau tempsque l'har-

monie universelle sérail trouvée. Les pas-

sions ne sonl pas le moyen, c'esl l'obstacle.

\\it ces I mesainsi livrés au libre mou-

vement de leurs passions, Fourier voulait

composer des séries unitaires passionnées. Au

lieu de nos tristes villages, éparpillés el mal

bâtis, Fourier imaginait, dans chaque loca-

lité, i vaste construction appelée phalans-

tère, habitéepar des phalanges de travailleurs

associés. Le désir du bien-être ne ppuvail

manquer de leur raire comprendre les avan
: de la vie nouvelle. Plus de chau-

mières, plus de hangards ;
mais un édilice

: commode, surmonté d une tour

dre, on d'une horloge el armée de son

e. To - les c munications de-

vaient se faire à couvert, dans des rues ->

leries, ventilées en été, chauffées en hiver,

[ue famille pourrai! s.' loger et viv re selon

sa fortune. Ce n'était pas le régime d'un cou

vent ni la discipline d'une caserne : mais une
association dans laquelle chaque sociétaire

aurait sa pari de prolil d'une cave substituée

n 300 caves, d'un grenier à 300 greniers

d'une cuisine à 300 cuisines.

Jusqu'ici la concept ion de Fourier i

-

semble beaui i iup à l'organisai ion des col-

-. des manufacl rtres, de Ions les éta

ents où la vie commune produit certains

avantages. Mais avec quoi vivront les habi-

tants du phalanstère? Chaque propriétaire

d svail recevoir en échange de ses terres des

ions tran ni ible qui en représentaienl

In \ aleur : dès lors tombaient les haies, les

murs, les clôtures qui séparent les héritages

Le réellement de la propriété disparais-

sait. Cinq cents parcelles se transformaient

i il un seul domaine : il n'\ avait plus «le tra-

vail isolé. \ l'intérieur, de vastes ateliers

suri niaient aux granges froides el pou-

dreuses de nos villages. Ln tache de chacun
était facilitée par la division du travail, douce,

agréable el variée, co ic exercices d'hy-

giè t délassements de grand seigneur. En
iculture, en industrie, chacun suivait son

penchant . et . comme les travailleurs vi\ :i

sans cesse en présence les uns des autres, en

rivalité de perfection, de vitesse el de dé-

vouement, les produits de leurs œuvres de-

vaient surpasser naturellement les produits

du travail ordinaire. L'association phalansté-

rienne donnait ainsi îles bénéfices plus consi-

dérables que les modes surai - d'exploi-

tation égoïste. L'auteur suppose que les ca-

pitalistes du phalanstère, intéressés à ména-
ger les ouvriers, sans lesquels les capitaux

demeureraient stériles, leur feront une pari

raisonnable : el que h - travailleurs, convain-

cus de l'impossibilité de travailler sans capi-

taux, ménageronl à leur tour les capitalistes

dans la répartition des prolits. 11 y aura donc
un li il pour le capital, un pour le travail, un

pour le talent. Mais commenl faire les parts .'

Selon leur uiiliie. Or Fourier donne la préfé-

rence aux i hoses nécessaires ou utiles sur les

arts agréables. La indre dose île travail

repoussant conduit à un salaire élevé. Les

grands hommes? seront payes par souscrip-

tion, lies lors pins de procès, plus d'hôpitaux,

plus de prisons, plus de guerres. Des arnu

mais quelles armées? lies légions d'indus-

triels coupant Sue/, et Panama, creusant des

fleuves, raisanl communiquer les lacs, dessé-

chanl les marais, épuisant les mines. Si les

villages seront si beaux, que ne seront pas
|e< villes ! Dans l'ordre politique, absence de

gouvernement, égalité complète. A quoi bon
songer aux tempêtes, puisqu'on supprime

tous les vents, excepté les zéphyrs. I.'auteur

pouvait proclamer le printemps perpétuel.

La doctrine fouriéristc fut prèchée avec

ardeur : elle compta îles adhérents spécula

tifs, mais à la pratique on ne put réussir. I»i-
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vers essais à Condé-sur-Vesgres, à Citeaux,

au Sig, en Amérique, n'aboutirenl qu'à des

écliecs. L'affranchissement des passions, au

lieu de [mu. luire l'harmonie, ne produisait

que la paresse, la gourmandise, l'ivrognerie,

l.i débauche. On s'étail confié à de beaux

rêves ; on se réveillait dans la banqueroute.

« Levez-vous, monsieur le comte, vous

avez de grandes choses à faire. » C'est par

ers mots que su faisait éveiller, à dix-sept ans,

Saint-Simon, issu, disait-il, de Charlem igné

el certainement porteur d'un des plus grands

is de notre histoire. Soldat, sous Was-

hington, de l'indépendance américaine, il

était colonel a vingt trois ans. Après la pro

clamation de l'indépendance .
il s'associa

pour affaires, el sortit de l'association avec

une part de 144.000 livres. La période mili-

taire et commerciale de sa vie était close ;
il

abordait la période scientifique et expéri-

mentale. Pour s'initier aux rudiments fie la

science, il se mil en rapport avec tous les

savants, et, comme le pouvait taire un grand

seigneur, avec magnificence. Ensuite il se

maria el mena la vie du monde à si grandes

guides, qu'il aboutit promptemenl à la ruine.

Au milieu de ces vicissitudes. Saint-Simon

s'était préoccupé d'un projet de réforme el

d'une nouvelle organisation de la société.

Par une série de publications courtes el

substantielles, il procéda successivement à

la mise au jour de ses desseins. Lans sa

Lettre d'un habitant de Genève, en 1813, il

proposait de remettre le pouvoir spirituel

aux savants, le pouvoir temporel aux pro-

priétaires el de payer les gouvernements en

considération : les campagnes de Napoléon

couvraient le bruit de sa faible voix. Kn 1819,

dans la Parabole, il supposait noyée toute la

famille royale el tout le personnel du gou-

vernement, facile- a remplacer, tandis qu'on

remplacerai! moins facilement les savants

s'ils venaient a périr dans une tempête. Ce

pamphlet fut déféré à la justice et valut a

Saint-Simon un acquittement. Saint-Simon

publia ensuite l'Organisateur, le Cdtérhismr.

des industriels!, le Système industriel. C'est le

pouvoir industriel qu'il veut fonder. Nous

invitons, disait-il. Ions les industriels qui

sont zélés | r le bien public et qui con-

naissent les rapport- existants entre les in-

térêts généraux de la société el ceux de l'in-

dustrie, a ne pas soullrir plus longtemps

qu'on les désigne sous le nom de libéraux :

nous les invitons à arborer un nouveau dra-

peau et à écrire sur leur bannière la devise :

Industrialisme. La dénomination de libéra-

lisme a de Ires grands inconvénients poin-

tes hommes dont la tendance essentielle est

celle de constituer un ordre de choses solide

par des moyens pacifiques. Nous ne pré-

tendons pas' que les patriotes et les bona-

partistes n'aient pas rendu de services a a

société : leur énergie a été utile, car il a fallu

démolir avant de pouvoir reconstruire. Mais

aujourd'hui l'esprit révolutionnaire qui les

T. XIV.

a animes est directement contraire au bien

public : aujourd'hui i désignation qui

n'indique point spril absoi enl con-

traire a l'espril révolutionnaire, ne peut con-

venir aux hommes éclairés el bien intention-

nés. » Depuis lors, cette école ne cessa de

professer une sorte de respecl aveugle

I

r les prescriptions de l'autorité, jusqu'au

poinl de l'investir d'une haute surveillance

sur les procèdes du travail el de lui confier

une intervention dans les intérêts particu-

liers. Saint Simon eut d'autant plus de pro-

pension a ce despotisme de l'autorité que

,-Vsi aux noms des industriels que I autorité

devait naturellement échoir.

|„i publication de ces travaux pour la réor-

ganisation de la société européenne n'eut

lieu qu'à la suite de démarches humiliantes.

et longues. L'héritier d'un des plus beaux

noms de notre histoire en était réduit à

mendier l'aime. I un éditeur ;
il vivait de

pain et d'eau, sans l'eu l'hiver. Le comte,

qjji se croyait appelé a de grandes choses.

se résolut alors au suicide, mais ne réussit

qu'à s'éborgner. Quand il ne vil plus que

d'un œil, il songea à réformer L'Eglise et

publia le Noureau christianisme.

La raison de celle soi-disant réforme reli-

gieuse, c'est l'argument de tous les schisma-

tiques : Que le christianisme a été détourné

de ses voies ; .pie la glose a pris la place de

la révélation, ci que. pour écarter le nouveau

pharisaïsme, il faut revenir à la loi de charité.

I),' celle parole : « Aimez-vous les uns les

autres », Saint-Simon lire la conclusion sui-

vante :
- l.a religion doit diriger la société

vers le grand but de l'amélioration la plus

rapide possible du sort de la classe lapins

nombreuse et la plus pauvre. » Tout Saint-

Simon est dans celle formule. Seulement

il s'agit de trouver les prêtres du nouveau

culte ;
le réformateur parlait bien de les

prendre parmi les travailleurs ;
mais il s'a-

gissait de trouver ces privilégies des temps

nouveaux qui voulussent commander et que

les autres se résignassent a leur obéir.

Dans sa critique du Christianisme, Saint-

Sii .accuse le l'ape et l'Lglise d'heresie sur

trois chefs : I" L'enseignement vicieux des

laïques ;
"2" la mauvaise direction donnée aux

études des séminaristes, par suite l'ignorance

et l'incapacité des desservants; 3U l'autori-

sation, occulte ou patente, accordée à l'Inqui-

sition et aux Jésuites. Si le l'ape est. d'après

Saint-Simon, hérétique, Luther ne 1 est pas

moins, Luther esl coupable, au premier chef,

d'avoir proclame une morale 1res inférieure a

celles qui convient aux chrétiens dans l'étal

actuel de la civilisation ; il l'est encore pour

n'avoir pas organisé l'espèce humaine dans

l'intérêt «le la classe la plus nombreuse et la

plus pauvre. Lu second lieu, Luther est hé-

rétique pour avoir adopté un mauvais culte ;

pour n'avoir point appelé au secours de la

réforme tous les arts qui charment la vie;

pour s'être prive de l'illusion sensuelle el de

39
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l'émotion scénique que le catholicisme avail

^- i I * i

i

1 1 mises à contribution. Enfin I

hérétique au li-oisième chef, parce qu'il

ordonne de ne lire que la Bible, lecture ex-

clusive, immorale souvent, abondant en révé-

lations sur les turpitudes humaines, nommant
des vices donl l'existence même devrai!

ignorée, lecture trop métaphysique d'ailleurs

el ipii n'est pas la moindre cause de <J

gondage des philosophies allemandes.
Pour rétablir le christianisme dans

voies, il Faudrait, suivant Saint-Simon, lui

i-> — t i t m»r nu côté sensuel dont l'absence frappe
de stérilité son action sociale. Jésus-Christ
a proposé la fraternité universelle : Saint-

Simon va la réaliser. L'Eglise vraiment uni-

verselle va paraître; le règne de César es!

lini. L'Eglise nouvelle gouverne le temporel
comme le spirituel. La science est sainte,

l'industrie est sainte, lie- prêtres, des sa-

vants, des industriels : voilà toute la société.

Les chefs des prêtres, les chefs des savants,

les chefs des industriels: Voilà tout h gou-
vernement. Kl tout bien est bien d'Eglise
cl toute profession est une fonction religieuse,

un grade dansla hiérarchie sociale. A chacun
selon -a capacité; à chaque capacité selon
ses œuTfes. L'omniarque de la société nou-
velle, le Père suprême, le Pontife, ce. devait

être Saint-Simon : en IS2.">. la mort le déroba
à cet honneur.

Après sa mort, ses adeptes Olinde Ro-
drigues, Bazar, Enfantin, Bûchez iirenl d'a-

bord île la propagande par le journal le Pro-
ducteur. De prime abord, nu ni' loucha pas
aux questions religieuses; 01 s'occupa
que du développement scientifique et indus-
triel de l'humanité. Quand le Producteur, fut

mort, les adeptes, surtout Bazar; dans une
suite de conférences, exposèrent complète-
ment, rue Taianne. la nouvelle doctrine. \ la

veille de ls:so. VOrganisateur e\ le Globeiwiu-
gurèrenl les prédications publiques : Bazar el

Enfantin, a l'exclusion d'Olinde Rodrigues,
furent proclamés pontifes suprêmes de la

seele. La ri inilll II lia II le des I > i . 1 1 — lui proco-

nisée, mais admise seulement par la suppres-
sion des successions collatérales. La commu-
nauté des femmes eut aussi son tour; cette

thèse amena scission dans la famille : Bazar,
Pierre Leroux, Reynaud, Cazeau se sépa-
rèrent; Enfantin, l'homme le plus nuirai du
siècle, disait Rodrigues, pour avoir soutenu
que l'enfant ne doit pas connaître son père,

fut seul pontife du Saint-Si isi Cepen-
dant la femme libre manquait, le couple sa-

cerdotal demeurait incomplet, la religion che-
minait boiteuse. L'argent manquait aussi.

Pour parer aux difficultés fiua'ncières, le Père
suprême se retira avec ses disciples dans son
jardin de Ménilmontant. On y fit de l'horti-

culture, 1 1 ! ; i i - a la façon des bucoliques, jus-
qu'au jour où la police, pour cause d'où li

à la morale publique, vint fermer le jardin

et envoyer les jardiniers devant les tribu-

naux. Le Sainl-Simonisme se termina pai-

lles condamnations à l'amende et à la prison.
L'essaim de jeunes gens, ijui avait prétendu
régénérer l'humanité par l'industrialisme cl

haïr, se répandit dans
eurent assez d'esprit

la réhabilitation de la

le monde : la plupart

pour faire fortune.

Quant aux doctrines religieuses du Sami-
Simonisme, la seule partie qui nous intéresse;
nous en dirons quelques mois. .. hieu est

tout ce qui est, disait Enfantin, tout est en
lui; tout est par lui. Nul de nous n'es!

Je lui, mais aucun de nous n'est en lui.

Chacun de non - vil de sa vie. noua
mions en lui. car il est tout ce qui est . »

C'est le Panthéisme tout cru. Apres hieu ve-
nait le Messie : le Messie,c'étail Saint-Simon :

Moïse, ( irpliee. \iima avaient organisé les

travaux matériels : Jésus t lirisl avail

nisë les biens spirituels : Saint-Simon
nisait les travaux religieux ; Moïse serait dans
l'avenir le chef du culte. Jésus-Christ le chef
du dogme, Saint-Simon le chef de la religion

industrielle. Pour éclairer tant soil peu cetle

fusion du travail matériel el du travail spi-

rituel, il i ; i lit l'appeler le duel catholique, le

combat de la chair contre l'esprit et di

prit contre la chair. Ces deux principe-, d'une
lutte éternelle, Saint-Sii i voulait les ré-

concilier. Celle cause de conflit, introduite
dans les religions dominantes, les avait ren-
dues vicieuses el incomplètes. Il fallait, pour
que l'humanité arrivât, à la complète har-
monie de ses fonctions, réhabiliter la matière
el déclarersainles ses fonctions, l'ouï- la cons?
titutiun di - autorités, on ne voulait plus ni

empereur, ni pape, mais seulement un
/

Celte associali le théocratie industrielle

divisait l'humanité en trois classes: les sa-

vants, les artistes el les travailleurs. Les
représentants élus de ces trois puissances
les administraient pour le mieux. Au-dessus,
le père suprême. Enfantin ou Bazar, était la

loi vivante, le chel spirituel el temporel,légis-
lateur ci juge. Toute lumière, toute puis-

sance viendrait converger à cet homme, a ce
pontife, h- plus fort, le plus sympathique,
le plus généralisateur des cires vivants (1).

Nous ne jugeons pas, nous racontons ; il

sei-ail superflu de réfuter : ci d'ailleurs telle

n'est pas nol re tâche.

I h contemporain Je Saint Simon et de
I 1er réclame ici une place : par ses idées

et ses pratiques, il a été l'initiateur du mou-
vement communiste. A ce titre, il est bon de
le connaître.

Robert Owen, né en 1771. n'avait reçu que
la diocre instruction d'un employé de com-
merce. \près avoir gravi les divers échelons
de la hiérarchie industrielle, il fut associé a

de riches (ilateurs pour une entreprise a

New -l.anark. en Ecosse. On bàlil donc une
cité ouvrière, où bientôt se coudovèrenl tous

'I Louis Reybauo Etudes sut les réformateurs contemporains, t. i dilioil.



HISTOIRE UNIVERSELLE DE L'ÉGLISE CATHOLIQI l mi
les \ ices. i >wen pril la direction de l'œtn re el

entreprit en même temps d'en refaire l'ordre
al el de réhabiliter la spéculation. Don,'

d'un sens droit, d'une grande douceur de ca-
ractère el d'une louable énergie, Owen, sans
punitions ni réc penses, lil de New-La-
nark nu établissemenl modèle. 'Bientôt il

créa un économat, un hospice, une école el

agil plus puissamment encore sur ses su-
bordo s. Ce succès donna, dans l'opinion,
à New-Lanark une grande vogue, el amena
Robert Owen à découvrir le secrel de ses suc
Ces. C'esl la qu'il devail rencontrer un pre
raier ëcueil. « L'irresponsabilité humaine
dans sa plus grande extension, excluant loul
mode de louange ou de bhïme, de récompense
"ii de châtiment, et impliquant jusqu'à l'im-
punité des actes les plus réprétiensibles : le

renouvelle ni complet «1rs circonstances
qui ni l'humanité, ou, en d'autres
mots, la réforme de l'éducation : enfin la

communauté combinée avec l'égalité di 3

droits, c'esl-à dire l'abolition de toutes les

supériorités, même celles de l'intelligence el

du capital : tris sonl les priucipes qui se
dégagent de cette première évolution du sys-
tème el qui ressorlenl d'une manière plus
précise encore de ses applications succes-
sives. De ces trois principe ; allait naître, en
suivant la donnée preinière, le règrfe de la

bienveillance
; l'irresponsabilité humaine de-

vait en faire une loi de la nature ; la réforme
de l'éducation, une loi des caractères ;' la

communauté, une loi des intérêts. Ainsi les
haines, désormais sans motifs et sans but,
étaient désarmées : ainsi tombait, devant une
bienveillance nécessaire el irrésistible, toul
ce qui aigril el divise 1rs hommes (I). »

En matière de religion, Owen avait d'a-
bord admis une tolérance absolue ; vers 1817,
il dégagea, de s, m système, une révolte, jus-
que-là dissimulée, el accusa ouvertement,
publiquement, Imites 1rs religions existantes,
de mensonge, d'impuissance, de tendance
subversive ci de violation flagrante des lois
de la nature. D'après lui, fondées sur la res-
ponsabilité humaine el sur faction «le l'in-

dividu dans sa destinée, elles partaient d'une
erreur

| 'arriver à uni' injustice ; la récom-
pense ou la peine outrageaient la bonté su-
prême et calomniaient Dieu. A ses veux, la

preuve de la vanité de ces religions se trou-
vait dans le malheur des sociétés faites à leur
image et tant qu'un ne les ramènerail pas à

une bienveillance systématique par la dé-
sertion du principe de la responsabilité, on
ne ferait que perpétuer la misère en ce un m de
el la déception en l'autre. Par là. Owen s'at-

tira l'hostilité des croyants, en même temps
que, par ses i.lees, il s'aliénait les sympathies
des hommes politiques.

Owen se retira donc île New-Lanark avec
>uir quote part de deux millions el passa en
AiniM-ique. Le Parlement américain consentit

à entendre I exposition de -es idées. Dans le
district d Indiana, sur les bords de la Wal
vivait une colonie d'IIarmoniens,
l;
;ir mi lanatii allemand, no

Ce territoire convenail à Owen ; il acheta une
bourgade el trente mille acres de lerre

: ce
lui New-Harmony. New Ifarmoriy, ayanl ou
vert ses portes, vil accourir une multitude
l " rl mèlée de pauvres, de fainéants, di
8'al ds, de débauehi s, parmi lesquels se
trouvaient p tanl quelques hommes de
valeur, \utour de ce centre, se groupèrenl
quelques sociétés coopératives, où I on ap
pliquail graduellement les idi omu-
mstes. C'esl qu'à l'épreuve, le système de
communauté libre el absolue, sans nu. biles
religieux puni' contrepoids, avail di
ses éeueils. A Xew-Ilarmôny, Owen re
lh "-'l "ne partie «les bienfaits acquis à New-
Lanark

; cependant l'entreprise al il a la

confusion. Des sociétés coopératives, ana-
logues a la sienne, s'étaient I' lées en \

''"l" 1 ' el «'il Angleterre. De retour en Angle-
terre, Owen lil un troisième essai à Orbiston.
Pour éloigner les capitalistes, on n'y admil
que des propriétaires el des fermiers. L'éta-
blissement possédait des bâtiments vastes,
des fermes, des vergers, des jardins. Les
nouveaux colons se crurenl appelés a jouir
de ces biens sans travail, et, quand on

'

leur
parlait d'amélioration morale, ils se trou-
vaient suffisamment moraux et a;

Owen el son second , Âbràm Combe ,

obtinrent encore là «les Mire,., personnels :

mais I œuvre succomba par le vice de son
principe.

L expérience, qui esl le jugement de Dieu
Sllr les choses humaines, a pron :ë ««mire
Robert Owen. Ses deux idées fondami ntales
sonl I irresponsabilité humaine el la commu-
nauté. La négation du libre arbitre esl une
erreur dont l'admission devail rendre inad-
missibles tous leseflorts «lu réformateur. La
préconisation de la communauté, c'esl le ren-

liK'" 1 du monde. Une certaine commu-
nauté esl l«' but, non le principe «t.- l'hu
nité. Poser en principe la transformation d.' la

propriété, du mariage, de lafamille : admettre
I affranchissement «les passions et décharger
la conscience de toul combat ;puis proclamer
l;l communauté, ce n'esl pas une raison dis-

ble, c'est manifestement une folie. Qu'on
mette, au service de ces insanités, comme
Robert Owen. un espril agréajble, une bonté
çommunicative, el d'énormes sacrifices d'ar-
genl

: cela prouve la bonne lui el honore la
vertu

; mais cela ne prouve rien en faveur
il«'- aberrations «lu réformateur.

Saint-Simon, Former el Robert Owen dé-
ieni. m, us L-, Restauration el -«m- Louis-

Philippe, la controverse humanitaire : -««us
ce dernier prince, le socialisme se poussaîl

des voies souterraines. En 1848, il éclata
avec une espèce de fureur, «m s'affirma avant

I Ri ïbaud, Eludes sur les réformateurs, 1. I, p. 226.
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avoir pu Leroux,

nie, Louis Blanc. !

- théories les plus en vue

lus ' cillées a l'action révolutionna
ition de isis

il pas politique, mais économique ; elle

lit, au mouvement individualiste de 1781),

un mouvcinenl

Les réformateurs se donnèrent carte

blanche.

Pierre Leroux, ci-devant sainl-simonien,

successivemenl imprimeur à Boussac el re-

présentant du peuple, prit à son compte la

théorie de l'humanitarisme. D'après lui, l'hu-

manité est, par nature, sensation, sentiment,

connaissance. Par ces t r ùs asp - na

ture, l'homme cuire en rapports avec les

autres ho ' avec le inonde, qui, s'u-

nissanl à lui, le déterminenl el le révèlent.

De la, entre l'homme el ses semblables, deux
• qui - 1- résolvent en bien ou en mal.

L'homme se mel en communion avec ses

semblables el c'esl la paix ; ou bien, il veut

violemment lésa— rvirà son prolit, et c'esl

la guerre. Du reste, le besoin de relations esl

si vif, que l'homme ne se conçoil pas sans

famille, sans patrie, suis propriété. Malien

reusement ces trois termes «le relations ne

sonl pas aujourd'hui ce qu'ils devraient être.

Dans la famille, l'autorité pale Ile i

en arbitraire : dans la rchie

engendre l'oppression : el la propriété amène
i besoin. Cela posé le réfor-

mateur se sépare de ceux qui procèdent par

suppression ; au lieu de détruire, i!

veut transformer. Le progrès suppose une
i eul d'utiles changements. Jusqu'ici

la ré\ élation n offre rien de neuf. Ce qui de-

vient vraiment original, c'esl quand l'auteur

cherche une combinaison p • que la famille

ne crée pas A'héritier; la patrie, pas de s

ropriété, pas de pr . En les trans-

formant puni- les fondre dans l'humanité, il

j fait brèche : en voulanl établir une commu-
nion plus complète, il y introduit le désordre.

Mais au nom de quoi Pierre Leroux

veut-il réformer les institutions sociales

au nom de l'humanité el par la solidarité. A

ce propos, il tombe à bras raccourcis sur le

Christianisme. « Le Christianisme, dit-il, avait

laissé nos semblables hors de i s, le monde
5 de nous. Donc jamais nos semblables,

ni jamais le monde, unis à nous, ne devaient

nous donner ce après quoi l'homme a;

le bonheur en Dieu, c'est-à-dire le bien, le

i. lejusle. I»'' là le rejel de la vie el

nature par le Christianisme. Delà son Dieu

terrible. De là khi paradis el son enfer, éga-

ient chimérique», placés qu'ils sonl en

ors de la vie. De là son dogme de la fin

chaîne du monde. De la aussi, sa dn
et du temporel. De là. l'Eglise el

ii. De la, les allaires humaines abandon-
allaires célestes conOées

au clergé. De là. le Pape el César. D'ailleurs

mps n'étaient pas arrh es. Le christia-

nisme avait un '

.
. ;

' l'aire.

Il fallait, par une communion mystique, pré-

:
les hommes à une plus parfaite el plus

réelle communion I |. >

En d'autres termes, Jésus-Christ a précédé
Pierre Leroux, comme la charité a précédé
la solidarité. Une fois la solidarité pro

l'homme n'a plus une famille isolée, une pro-

priété isolée ; son ?/m< se retrouve dans toutes

ces choses : il recuit des a u 1res el leur donne;
il esl à tous leur objet et les a tous pour objet.

D'après Leroux, l'Eglise catholique n'était

réellement qu'une ligure de la gr;uule Eglise

qui réunira dans son sein foui ce qui avait

été faussement évoqué jusqu'ici, le règne de

le règne de la nature. Voilà de bien

grands pronostics pour un mol substitué à

un autre, sans qu'on puisse apercevoir en

quoi précisément l'avenir de la solidarité

diflôrede l'avenir de la charité. Du resle, une

Ibis lâché, Leroux ne s'arrête plus. D'un
trait de pi unie, il supprime h; paradis el l'en-

fer, l'expiation el la récompense, el déclareque
la lerre n'est pas hors du ciel. Ici commence
une série de chapitres qui paraissent extraits

des oers dûréit de Pylhagore. L'ordre naturel

s'ellace, la raison s'éclipse devant le don de

seconde \ ne. Le ciel esl sur noire globe. .Nous

en avons vécu, nous \ vivons, nous y \-j

vrons. Motre bonheur sera de nous y re]

du ire dans des conditions de plus en [dus

parfaites, toujours meilleur, toujours plus

heureux. L'auteur avait trouvé pour ce bon-
heur féerique des procédés inconnus des

philosophes ; celui-ci par exemple. Plus on

mange, plus on va à la selle ; plus sont nom
breuses les déjections, plus sonl abondants
l'engraissement des terres el la producl

du sol : plus on a à manger, etc, : Pierre Le-

roux appelail cela le Circuliits. D'autres fois,

détail moins siii' la selle : il prenait la lyre

et s'écriail : ci J'en ai consulté les cordes et

je i l'ai rien trouvé à chauler que l'amour. »

Aulremeiii.il ne lui jamais pris 1res au sé-

rieux ; les caricaturistes le représentaient

avec une chevelure mal peignée, une redin-

gote impossible el des nids d'hir (elles

aux oreilles. Proiidhon a, contre lui. des

chapitres fort gais. Le pauvre homme mou-
rut, Dieu lui fasse paix ! dans la misère el

dans l'oubli. Inhumanité n'avait pas pris au

sérieux son inventeur, l'homme saugrenu
qui voulait lui l'aire trouver le ciel sur la

l erre, n illiplianl l'engrais hu ma in et pro-

lemenl aussi les nids d'hirondelles.

Le communisme, qui avail été soutenu,
depuis Platon, par Moins. Campauella el plu-

sieurs autres, mais dans des romans, lui alors

l'objel d'un autre roman ; l'auteur élail

P. Cabet, ancien procureur général à Dijon,

pauvre homme à qui le désordre du temps
avail ébranlé le cerveau. Cabet consigna sa

l p. -I-.
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communauté idéale dans lu I - ' en hanr.

I 'learif esl un continent merveilleux

son inventeur, lord Carisdall, pourrait seul

,s donner le méridien. D'ailleurs c esl une

terre promise; elle doil ce bonheur au pon-

life [Car, uiorl quand le lord anglais arrive

dans la capitale de - nipire :
niais '

tonnantes institutions survivenl à ce l(

lateur Le voyageur n remis au consul du

porl d'embarquement deux cenl •
guuv

{•elle somme sul'lira pour défrayer son séjour

en Icarie : le gouvernement lui doil en re-

tour la nourriture le logement el tous 1rs raf-

finements de la vie locale. transp

dans des voitures à deux étages, on le lait

promener en ballon; il a un interprète of-

ficieux, des amis, une famille. Poml de b

point de poussière dans 1rs rues; de petits

chemins de fer les sillonnent. Les car-

rosses sonl interdits, mais loul le mond i a

droil au transport en commun. Les piétons

cheminent sous des arcades abritées :
les

chiens eux-mêmes, bridés el musclés, com-

prennent leur devoir envers le pays, En

aucun temps, le pavé n'appartient

ivrognes, ni aux prostituées: Icara ne connaît

pas la débauche; mais en n vanclu >

trouve des indispensables,aussi élégants que

commodes, où la pudeur n'a rien a craindre,

ni pour elle-même, ni pour la décence pu-

blique. M
|.'„

[carie, c'est L'Etat qui fait tout. Il
,

a

une imprimerie, une grande boulangerie, de

vastes abattoirs, d'immenses restaurants, de

antesques ateliers de tailleurs, de coutu-

rières, de tapissiers, d'ébénistes. Ici 1 on con-

fectionne 1rs chaussures, là les étoiles, plus

loin 1rs ustensiles. Les aliments sont n

par la loi ; l'ordinaire esl voté chaque ai

par les chambres. On a des cuisiniers na

naux '1rs maçons nationaux, des blanchis-

seurs nationaux. L'icarieavoulu faire quelque

chose pour le sexe en l'admettant, par

r ,, niple, à la chirurgie el à La médecine. Les

malades sont tous soignés dans les hôpitaux

publics; quant aux infirmes, il n y en a pas.

Cette exemption d'inlirmitôs est due aux heu-

reux croisements : le brun choisit unebloni e ;

[e blond choisit une brune ; le monta;

cherche la tille des plaines "et 1
homme du

nord, Ui vierge du midi. Dans les moindres

actes de La vie, 1rs Icariens procèdent avec

méthode: Lèvera cinq heures du matin, cou-

cher i\dix heures du soir : tout le monde dort;

pas besoin de police pendant la nuit: Les

jeunes mariés doivent se lever une heure

avant les autres : le régime ne 1rs laisse pas

d'ailleurs au dépourvu : avant-dejeuner à

sis heures, déjeuner à neuf, dîner commun

à deux heures, souper de neuf à dix heuresdu

soir. Voilà ce qui s'appelle vivre. Il n y a, dit

Reybaud, qu'une civilisation arriéi ie qui

puisse se soutenir avec deux repas.
'

Il serait trop I

dans s,,,, pèlerinage en Icarie, Notons s<

ment La singulier! i

; du pays.

savoir que. de| ni i « lrs Stands

hommes ont été oui nui est 1
histoire

,..s lOUS

objets qu une cou

spectacle esl afflige dln C(!S '"

nitésn onl pa besoin di on.Proudl

disail " N """ '""
'

!,i
'

'""'

des huîtres, sur le rochei dernité.

frères tant que vous voudrez, mais à une

lilion : c'esl que je serai le grai

,1 vous le pelil

Vuguste Comte était ne a Montpellier en

[798 Enfant prodige, élève éconduit de

l'Ecole polvlechnique, secrétaire de Casimir

Périer, disciple de Saint-Simon, professeur

ail ,
n het, puis en chambre, il ne trouva, que

parle mariage, un peu d aisance, faible dans

devint fou el dût être soigne

longtemps avant de reprendre sa lucidité

d'esprit; il resta toute sa ,

ineletefele<

naerou hostile aux exigences de la vie,

possédant par quelques côtés seulement une

réelle valeur. Professeur dan- m ition

libre répétiteur et examinateur d admission

., l'école polytechnique, il eut toute sa vie

l'art de se brouiller avec tout le monde, soi

par des attaques directes el violentes, soit

, ;1I
. des appels directs aussi, mais par trop

naïfs à la bourse de ses amis. Enfin, a tra-

vers beaucoup de vicissitudes, il avail aclu

vers 18-48, son cours de philosoplneposi ms e

n ix vo
• philosophie réduil e

,ir humain à l'étude des forces qui ap-

ienncnl à la matière el ans lots qui ré-

Kissenl ces forces. Nous :onnaissons que

p, matière i i encore, ^ la matière, ne con

naissons-nous que les propriétés :
nom

connaissons ni mati us Torci ni foi

sans matière, I n fait général esl il décou-

verl dans ces forces ou propriétés nous

mirons dans la COI ' '

lnl
'

.'''

cette loi devient en n ips un :
puis-

sance mentale qui sert d'inslrumenl a la lo-

„,,„., et une puissance matérielle qui ser

U'exploitation delà nature. Par 1 essor tout

,.,,,,,,,, des sciences, Comte arrive a conce-

i histoire comme un phénomène natui

I e genre humain en fournil La matière .
ta

ir les aptitudes inhé-

rentes aux sociétés et dont le londement est

celte condition que les notions scientifiques

sont accu mutables. La théologie, pour expli-

,,,„., l'histoire, remonte au surnature) ta

métaphysique s'appuie sur les vues de 1 es-

prit la philosophie positiviste s appuie sur

U Lois sociologiques. La vi* de Hiumanité

, 51 une >ci nce démontrée, relie esl la dé-

couverte ûnale du positivisme.

Uguste Comte s'était beaucoup ^r t u V c

d'établir la hiérarchie des sciences: il 1rs ra-

i, physique, la chimie, La

phvsiologieel la
da.d. P ai

ce dernier mot, la science de la société. Comte

comme tout Le m le,labstraii

e l ie concrel : mais il ne croyait qu a Lexis-

irnierel ne Le tenait pourcons-
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titué que par le relatif. Toul esl relatiï, il n \

bsolu. Plus de philosophie désormais,
-i celle qui s'appuie sur le relatif,

Mn- une science ci autant 'If

- autant de philosophies. Ces philoso-
ites à chaque science constituent,

par leur ensemble, la philosophie générale :

la'philosophie posith isleesl l'ensemble d

voir humain. C'esl il.' à un arrêt contre la

théologie et la métaphysique : il s'aggrave par
déclaration que le savoir lui main, ou ce

qui esl digne de oc nom. doil se renfermer
dans l'étude des forces qui appartiennent a

la matière et des conditions qui régissen
es. Ainsi laphilosophie positif isle pr<

par> iminations : ] r être plus libre
dans ses mouvements, elle supprime toul ce
qui la gène. Ni les causes premières, ni les

ses finales, ni l'ess

leur- propriétés ne lui paraissenl mériter les

honneurs d'une recherche; elle s'en tient à
tout ce qui esl rig ment démontré ou

'plible df l'i tre. \u fond, i! n'y a la rien
de bien nouveau et parmi les , du
XVIII siècle, on on trouverait heaucoup qui

ndenl aux mêmes sentiments et

mêmes idées. Le trail distinctif do Comte,
d'avoir introduit, dan- la philosophi

la sensation, une méthode particulière, on
l'appuyanl sur un classement do-
La vie 'U- Comte, au surplus, no lui qq une

disgrài -,
in.

-
:

il divorçaavec la femme
qui 1 avait sauvé do la folie "perpétuelle : il

rompit avec '

lis, Lion.,
i dis-

ciples. L'un doux. Emile Littrê, \ulg
Renan, Tainc

on oui professé les doctrines. Ce positivisme
mplicité même : on lecomprend

sans efforts : mai- lorsqu'on l'a bien compris,
il o-l trop facile do voir qu'il no répond ni aux
exig l'âme, ni aux besoins de

I

eiété, ni à toutes ces grandes choses que
Shakspeare mol entre ciel et terre, et qui
n'onl pas <U~ place dan- le positivisme.

'•oui- i - [810, était auteur de
J Histoire </ dix "us, d'un opuscule sur VOr-

ation iln travail et d'un commencement
d'Histoire de I" Révolution, ancien rédai
on chef du Bon sens, et de la Revue du pror)
lorsqueclata la révolution de 1848. Proscril
peu après, il acheva cette histoire de la i

lution et écrivit quatre volumes de lettres sur
l'Angleterre. Entre l'instant do la proscription
et la révolution <\>- 1848 . il oui -ou jour do
toute-puissance el on prolita pour indiquer

purement économique de celle révo-
lution. Le jour on la monarchie - abîmait,
frappée <]> terreur el comme paralysée dans

moyens de résistance, -an- provoquer
aucun efforl de la part do cette classe bour-

id elle avait fait -on poinl d'appui,
hefs que la voix publique improvisaient,
- Blanc, par exemple, semblèrent éprou-

leur dévouement, moins d'enthou-
ncore que d- crainte. Louis Bl

1111 nommé présidehl d'une commission d ou-
vriers, siégeant au Luxembourg, avec mission
de résoudre la question du droit au travail.

is Blanc élail un espril sagnee, excellenl
I'!""' I;i critique. I n style clair, dant,

'eMX
<
un l"'n déclamatoire, donnait à

ses écrits Ire l'attrait du moment, le cachet
'1'' la distinction

: mai- il manquait absolu-
menl (, «' cette philosophie qui donne le sens

'
!al des faits el de cet xpérience qui

enseigne I.- .-on- pratique des choses. \ le
prendre par le côté d.'- théories, il amalga-
mait, comme Uousseau, le taux et le vrai, in-
vectivail contre la concurrence et cherchait
i;i t " ,,

'

, '• non dans la raison, mai- dan- la lo-
gique. Quant a la solution qu'il présentait,
elle consistail a ouvrir, on laoo de- ateliers
libres, des ateliers nationaux, I' lés par le
gouvernement, ateliers où. moyennant qua-
rante sous, les ouvriers sans travail auraient
manié la lu- tle el joué au bouchon. Le
*'ag"e de ces donner, ,.,, lii la popularité.
Moins lo symbole que le réformateur propo-
sai! au peuple était tangible, plu-, il autorisait

I illusions et d'o-poram- -. En révolution-
Louis Blanc no demandai! pas,

comme Saint Simon el I' ier, qu'on lit

rase el que la -o, -iété f„i coulée d'un
seul jet dan- un moule nouveau. Dans lofait,
il attaquait plutôt qu'il no supprimait la li-

berté industrielle. Ses discours contenaienl
lo vives attaques contre le capital, contre la

re industrielle, contre la rétribution par
capacité : il voulait l'égalité do- salaires, lo

l".
,inl d'honneur du travail comme mobile

'I émulation, une I on du régime
écoc \u fond, les adversaires que
Louis Blanc prenait a partie, n'élaienl rien
'noms que la liberté, la propriété, lo capital
''' ! espril d'association, o i moi. |,.> élé-

ts essentiels de l'ordre ainsi que les fo
vives du progrès. Ce qu'il prélendail édifier
sur ces ruine-, c'était, sous une forme ou
sous une autre, le monopole univi rsel do

it, c'était l'égalité absolue de- personne-.
c'était, comme l'a 'lit Michel Chevalier, un
panthéisme grossier au soin duquel toutes
les individualités seraient venue- s'absorber
el se confondre.

Or, dit Lion Faucher, •• on no rotait pas la

société, parce que la société esl l'umvre de
Dieu avant d'être l'œuvre des hommes. La
Providence on a posé les bases el en ;| marque
les destinées. Lesloisdu monde moral aussi
bien que celle, du monde physiq imanenl
de a tte pensée .''101110110 et immuable. .Non-
ne -ouïmes pas notre propre cause. Non- ne
donnons pas l'impulsion à cette gravitation
puissante qui entraîne le- individu-, le- na-
tions, le genre humain toul entier, v
pouvons y associer no- efforts, mais voilà
tout. La famille, la propriété, les droits,
devoirs, non- n'avons rien créé, non- no pou-
vons rien détruire. Pour changer la société,
il faillirait changer la nature humaine, donner
i' 11 mio d'autres besoins, d'autres pin
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chants, d'autres sentiments que ceux qu'il

manifeste el qui sonl inhérents a sa constitu-

tion. H faudrait encore séparer complètement

les nations de leur passé et rompre tout lien

de solidarité entre les hommes, i e serait la

folie aux prises avec l'impossible I

Pour la réalisai ion de ses utopies écono-

miques, Louis Blanc se rattachait à la toute

puissante initiative de l'Etat. Plus tard il

parut disposé à diminuer ses attributions el

discuta avecLedru-Rollin. Considérant, Prou-

dhon, Itillinghausen, la théorie du gouver-

ne ni direct du peuple par le peuple, autre

ment la suppression de l'Etat, corollaire obligé

de la suppressi le la rente. Dans ces diflé-

renles passes d'armes, Louis Blanc m parul

pas nu ho 1res fondé en philosophie :

e'étail plutôt un jacobin, un tribun, un agi-

laleur des masses qu'un liomi le doctrine.

En dehors de ses livres d'histoire, livres 1res

sujets à conteste, il ne reste de Louis Blanc,

rien, que la répidati l'un Robespierre ra-

bougri, un grignolleur de croûtes politiques.

Pierre Joseph Proudhon, lils d'un pauvre

tonnelier, comme Veuillol, étail né a Besan-

çon en tsii'.i. Après avt.ii- fait, au collège, des

études gratuites, il devint ouvrier typographe,

[irol'essi [ni lui permit,- tout en se livrant

,iu travail manuel, de pousser plus a fond ses

éludes. Plus lard, il entra dans la batellerie,

mais les occupations auxquelles il se livrait

n'arrêtèrent point l'essor qu'avail pris sa pen-

sée. Bientôt il se lit connaître dan- le monde
philosophique par une édition annotée de la

ire générale de Bergier el par un

opuscule philosophique sur la célébration du

Dimanche, opuscule que e 'onna, sur un

rapport de l'abbé Donej I' veadémie de Be-

sançon. Désormais Proudhon était acquis aux

travail .le l'intelligence : nue lettre de lui à

l'Académie éni ire ses travaux. A quelques

années de là il prenait place parmi les nova-

teurs, par son premier mémoire sur la pro-

priété considérée comme principe du droit el

du gouvernement. c« .le me suis dil un jour,

dil-il : Pourquoi, dans la société, tant de dou-

leur et de misère : l.'honmie doit-il eire éter-

nellement malheureux ? Et, sans m arrêter

aux explications à toute lin des entrepreneurs

de réformes, accusant de la détresse géné-

ra e. ceux-ci la lâcheté el l'impéritie du pou-

voir, ceux-làles conspirateurs et les émeutes
;

d'autres, l'ignorance el la corruption géné-

rale : fatigué «les interminables combats de

la tribune et de la presserai voulu moi-même
approfondir la chose. J'ai consulté les maîtres

île la science ; .j'ai lu cent volume- de philo-

sophie, de droit, d' m. mue politique el

d'histoire; el plut à Dieu que j'eusse vécu

dans un siècle où laut de lecture m'eut été

inutile' ' .l'ai l'ail Ions mes efforts pour obtenir

des informations exactes, comparant les doc-

trines, epposani aux objections les réponses.

faisaut sans cesse de- équal - el de- ré-

ductions d'arguments, pesanl de? milliers de

syllogismes au trébuche! delà logique la plus

scrupuleuse. Dan- cette pénible i te, j'ai

recueilli plusieurs l'ail- intéressants. Mais il

faut que je le dise, je crus d'abord rec laître

que nous n'avions jamais compris le sens de

ces mois si vulgaires el si sacrés : Justice,

égalité, liberté; que, sur chacune de ces choses,

nos idées étaient profondément obscures; cl

qu'enfin noire ignorance étail la cause unique
el du paupérisme qui nous dévore et de loi îles

les calamités qui oui affligé l'espèce hu-

maine i
-' "

Proudhon publia successivement trois mé-
moires sur le droit de propriété. Dans le pre-

mier, il démontre que la propriété n'es) fon-

dée ni sur le droit naturel, ni sur L'occupation,

m sur la loi civile, ni sur le travail :
il prouve

môme, par i série de propositions que la

propriété est impossible; mais il lui substi-

lue la possession el -e fait forl de fonder là

dessus tout l'ordre social. Dans le second

mémoire . il étudie la propriété au point de

vue historique el montre que l'évolution du

genre humain, aussi bien que les principes

du droit, concluent contre le droil absolu de

propriété. Dans le troisième mé ire, il étu

die la propriété au point de vue de l'autorité

scientifique el soutient ces thèses spéciale-

ment contre Fourier el Adam Smith. Cette

même question est l'objet des études de

Proudhon dans presque ions les ouvrages

qu'il publia par la suite. On trouve encore,

parmi ses o'iivres posl luîmes, • Théorie de.

In propriété. Dans ce dernier ouvrage, Prou-

dhon dit avoir combattu dans la propriété

, abutendi : el s'il a dil : • La propriété,

c'est le vol ,
; il a dil aussi : « La propriété,

c'est la liberté. » < L'humanité même, dit-il,

nVsi pas propriétaire de la terre : comment
une nation . comment un particulier se

it-i] souverain de la portion qui lui esl

échue .' Ce n'esl pas l'humanité qui a créé le

vol : l'homme et la terre ont été créés l'un

pour l'autre et relèvent d'une puissance su-

périeure. Nous l'avons reçue, celte terre, en

fermage el usufruit; elle nous a été donnée

pour être possédée, exploitée par nous soli-

dairement et individuellement , sous noire

responsabilité collective et personnelle. .Nous

devons la cultiver, la posséder, en jouir, non

pas arbitrairement, mais selon les règL que

!:, conscience et la raison découvrent, el pour

une fi» qui dépasse notre plaisir : règle el fin

qui excluent touf absolutisme de notre part

et reportent le domaine terrien pies haut que

nous. L'homme . dit un jour un de nos

évoques, est le contre-maître du globe. Cette

parole a été beaucoup louée. Or, elle n'ex-

prime pas autre chose que ce que je viens de

dire, que la propriété est supérieure à l'feu-

manile. surhumaine, ef que toute attribution

(1) Du système de M. Louis Blanc, p. 8.

(2) Ou est-ce '/ne I" propriété ? |>. i.
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de ce genre, à nous, pauvres eréalures, est souffle divin les poêles el les artistes, el,

une usurpation. Tous nus arguments en plaçant dans le ciel la ra'son des choses ai

faveur dune propriété, e'esl-à-dire d'une le terme de notre espérance, répandit à Ilots,

souveraineté éminente sur 1rs choses, n'a- sur un monde de douleurs, la sérénité p|

boutissent qu'à prouver la possession, l'usu- l'enthousiasme. C'est encore elle qui l'ail

fruit, l'usage, le droit de vivre et de travail- brûler tanl d'àmus généreuses du zèle de la

1er, rien de plus. — Il faul toujours arriver a vérité el de la justice, et, dans les exemples
conclure que la propriété est une cm»1 fiction qu'elle nous laissa, nous avertit en mourant
légal? : seulement il pourrait se Faire que de chercher les conditions du bonheur el les

cette fiction fut telle dans ses motifs que nous luis de l'égalité. Combien elle embellit uns

dussions la regarder comme le^iti Sans plaisirs el nus fêles! quel parfum de poésie

cela, nous ne sortons pas du possessoire el elle répand sur nus moindres actions! Coin-
toute notre argumentation est sophistiqi I bien elle sa il ennoblir le travail, rendre la

de mauvaise foi. Il se pourrait que celle douleur légère, humilier l'orgueil du riche el

fiction, qui nous révolte parce que nous n'en relever la dignilé du pauvre ! que de courages
apercevons pas la vue, lut si sublime, si elle réchauffa de ses flammes ! que de vertus

splendide, si élevée en justice, qu'aucun de elle fit éclore ! que de dévouements elle sus-

ses droits les plus réels, les plus primitifs, les cita! quels torrents d'amour elle versa au
plus immédiats, les plus permanents, n'en cœur des Thérèse, des François de Sales, des

approchaient el qu'ils ne subsislaienl qu'au Vincent de Paul, des Kénelon : el de quels

moyen de cette clef de voûte, une vraie liens fraternels elle embrassa les peuples, en
Motion I). » confondant dans ses traditions el ses prières,

Proudhon admettait doue le droit de pro- les temps, les langues el les races ! Avec
priété, mais non ses abus. Au droil absolu quelle tendresse elle consacra nuire berceau
du propriétaire, il opposait, comme correctif, el de quelle grandeur elle accompagna mis
le droit de 1 Etat au tant que le permet la raison derniers instants ! quelle chasteté délicieuse

du droit, 'foule la question est de savoir te elle mit entre Les époux! La femme vraiment
qu'il entendait parabus; il définissaitee terme forte et divine est celle en qui l'amonr a fait

d'après les idées de Iticardo sur la rente et mourir le sens el qui conçoit sans volupté :

de Say sur l'échange. Au fond. Proudhon la femme, à l'état de nature, c'est la prostituée.

était tout aussi lion propriétaire qu'un autre. La Religion a créé îles types auxquels la

Un jour, à Sainte-Pélagie, qu'il avait pris i science n'ajoutera rien : heureux si nous
niebée de moineaux, un de ses compagnons apprenons de celle-ci à réaliser en nous l'idéal

de captivité voulut les lui prendre. De là, que nous a montré la première (2). »

résistance, puis bataille, jusqu'à ce que En 1846, Proudhon publiait le plus éton-
Proudlion. vainqueur par la force du biceps, nanl de ses ouvrages, celui donl la composi-
resta propriétaire incontesté de -es quatre ou lion découvre le mieux son la le ni el ses idées,

cinq pierrots. le Système, des contradictions économiques.

Le premier mémoire sur la propriété est Dans ce livre, admettant Dieu comme hypo-
de 1NU) ; le second, de IN 'i I : le troisième, de Ihôse, il constate, dans l'économie politique,

IN1:>. En IN'dt Proudhon publiait : De la créa- l'opposition du l'ail el du droil
; puis, posant

lion de l'ordre dans Fhumanité. Cel ouvrage, la notion des valeurs d'utilité et d'échange, el

assez volumineux, est, à proprement parler, cherchant la constitution réelle de la valeur,

un cours de logique, l'instrument intellectuel il établit sur toutes les forces économiques
que confectionne l'auteur pour la suite de ses une t hëse el une antithèse. Disciple de Hegel,
travaux. Dans ce livre, Proudhon n'esl guère il démontre que la division du travail, les

qu'un démolisseur ; il rejette la religion et la machines, la concurrence, le monopole, la

philosophie également coupable a ses yeux, police el l'impôt, la balance de commerce, le

parce qu'elles veulent i s taire connaître crédit, la propriété, la communauté, la popu-
la substance el la cause : il rejette l'histoire, lation, son! autant de forces productives qui
parce qu'elle n'esl que la matière d'une entraînenl dr<. résultats contradictoires, des
science; il parait admettre seulement l'éco- avantages el des inconvénients tels, que le

munie politique, mais sous bénéfice d'inven- résultai final, c'esl l'accroissemenl de la no-
taire ; et de fa métaphysique, il n'admel que sère. Cette démonstration est faite avec une
la dialectique sérielle, procédé analytique, abondance d'idées, une force de raison, une
qu'il substitue au syllogisme. En rejetant la solidité de preuves, une accumulation d'au-

religion, comme forme périssable des créa- torités el d'aveux, qui trappe le lecteur. Sous
lions imaginatives du monde naissant il rend les coups de Proudhon, l'économie politique

pourtant au christianisme un bel I image : charnelle el égoïste de Smith, Say, llicardo.

" C'est la religion, dit-il, qui cimenta les ton- Mac-Culloch , .Michel Chevalier . Dunoyer,
déments des sociétés, qui donna l'unité el la liossi, est coulée lias, o Voilà, dit-il, la des-

personnalité aux nations, qui servit de sanc- criplion Mu vif de In hiérarchie économique,
lion aux premiers législateurs, anima d'un commençant a Jupiter, propriétaire el linis-

I Théorie de la propriété, p. 223, 2 e édition.
-' D lion de l'ordre dans l'humanité, p. il, 2e éd,
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sanl a l'esclave. I»" travail, de sa division, de

là distinct! lu maître el du salarié, du mo-

nopole des capitaux, surgit une caste de sei-

uneurs terriens, linanciers, entrepreneurs,

hourgeois, iniUUres et contre-maîtres, faisan

œuvre de consommer des rentes, de recueillir

des usures, de pressurer le travailleur el par-

dessus toul d'exercer la police, [orme la plus

terrible de l'exploitation el de la misère. L in-

vention de la politique el des lois es dùeex-

clusivemenl à la propriété. Numa et Egerie,

Tanamiil el Tarquin, aussi bien que Napol.

,,, charleinagne étaient nobles, liegum limen-

dorum in proprios grèges, reges, in ipsosimpe-

rium nlJoci*: dil Horace. On dirait !
lé-

gion d'esprits infernaux, accourus de tous les

coins de l'enfer pour tourmenter une pauvre

Ame. Tirez-le par la chaîne, ôtez-lu, le som-

meil et la nourriture ; frappez, brûlez tenail-

lez, poinl de relâche, point de pitiei Car si te

travailleur étail épargné, si nous lui faisions

justice il ne resteraitrien pour nous, el nous

péririons. Dieu ! qu el. crime a donc commis

ce) infortuné; pour que tu l abandonnes à

des gardiens qui lui distribuent 1rs coups

d'un,' main si libérale et la subsistance d une

main si avare?.- El vous, propriétaires,

verges choisies de la Providence, ne dépassez

„a s la mesure prescrite, parce que larageest

montée au cœur de votre serviteur et ses yeux

sontrougesdesang. - Une revote des tra-

vailleurs arrache aux impitoyables maîtres

une concession. Tous heureux ,
vive aUô-

eresse! La liberté pour le prolétaire, c est la

faculté de travailler, c'est-à-dire de se faire

spolier encore ; ou de ne pas travailler, c est-

à-dire de mourir de faim ! La liberté nçpro-

Rte (| „'a l a force : par la concurrence, le ca-

pital écrase partout le travail et convertit I in-

dustrie eu une vaste coalition de monopoles.

pour la seconde luis, la plèbe travailleuse est

a, lx genoux de l'aristocratie; elle na ni la

possibilité, m même le droit de discuter son

salaire 1). »
,

. ,

« Tout se prépare, dit- il, un peu plus loin,

pour une restauration solennelle: tout an-

nonce que le règne de la fiction est passe et

quelasociété va rentrer dans la sincérité de

sa aature. Le monopole s'est enfle jusqu a

égaler le momie ; or, un monopole qui em-

brasse le monde. De peut demeurer exclusif :

il faut qu'il se républicanise ou qu il crevé.

L'hypocrisie, la vénalité, la prostitution, le

vol' forment le fond de la conscience pu-

blraue ;et,àmoinsque l'humanité n apprenne

à vivre de ce qui la tue, il faut croire que la

justice et l'expiation approchent. »

•'

Ceci était écrit en 1840. En 1848, Proudhon

se jeta à corps perdu dans le mouvement

révolutionnaire, et, dans deux brochures

intitulées : Solution du problème social, dé-

termina le caractère économique, purement

économique de la révolution de revner. Les

idées de ce publicisle avaient trop d m

lance pour ne pas se traduire dans le joui

nal ; Proudl onda i I
rédigea successive

ment le ^présentant du Peuple, le Peuple,

la Voix du peuple,^ Peuple de I8.
?
0, feuilles

dont la rédaction fil mettre le directeur en

prison el le cautionnement en amendes. La

pplémiq le Prou. avail pour I le

Ut pousser à l'extrême et de faire crever le

régime imbécile qu'on appelait, en 1848, a

république. Quant à sou fond d idées, le

voici :
.

i i i-

I Dans l'ordre économique, la révolution

poursuit la subordination complète du ca-

pital au travail, l'identification du travailleur

et du capitaliste, par la démocratisation du

crédit, l'annihilation de lintéret,la réduction

a l'échange, égal el véridique, de toutes les

transactions qui ont pour objet les instru-

ments du travail et les produits. \ ce pomi

,1,. vu.' Proudhon ne reconnaît que deux

partis :1e parti du travail etle parti du capital.
1

-» Dans l'ordre politique, la révolution a

pour I, ut d'absorber l'Etal dans la soci

C'est-à-dire de procéder a la cessation de

toute autorité et a la suppression de mut

appareil gouvernemental, par 1 abolition de

l'impôt, la simplification administrative, la

centralisation séparée de chacune des caté-

gories fonctionnelles, en dautres termes.

^organisation du suffrage universel. A c
point de vue encore. Proudhon ne^recon-

naît que deux partis ; le parti de la liberté el

le parti du gouvernement (2).

Tue lois en prison, Proudhon laissa a

guerre de broussailles et reprit le cours de

lesétudesrévolutionnaires.Ce lut objet de

son livre: M- générale, de la révolution au

W \ siècle, publié en 1851. En voici I idée

génératrice: «Ce que uous mettons à la place

fie gouvernement, dil Proudhon, c est or-

ganWion industrielle. Ce que nous mettons

à la place des lois, ce sont les contrats. Point

de lois votes ni à lamajorité,ni a la mino-

rité' chaque Citoyen, chaque commune ou

corporation fait la sienne. Ce que .mus met-

tons à la place des pouvoirs politique,.,,

.ont les forces économiques. Ce V*™f
mettons à la place des anciennes classes d

citoyens, noblesse et roture, bourgeoisie et

prolétariat", ce sont les cate^ries et spécia-

lités de fonction., agriculture, industrie

commerce, etc. Ce que » «nattons ata
commerce, eic. ce « ~-

,

place de la force publique, c est la fore col

fective. Ce que nous mettons à a place des

Ses permanentes, ce sont les calmons

industrielles. Ce que nous mettons à la place

,,. |„
, „ lH ,,,

,-
sl l'identité des intérêt- Ce

„!',,' mettons à la place de la centrah-

Stion politique, c'est la centralisation econo-

Se- L/apercevez-vous maintenant cet

.

I
,. .ans fonctionnaires, cette unité pro-

fonde et toute intellectuelle. Ah ! vous n avez

I, Système des contradictions économiques, t. «, p- 390, -< c me

(2) Mélanges, i. m p- '"s
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jnm -i que l'unité, vous qui

ne
,

i iir qu'avec un atl
1

ii'Miis. de prérets, de procureurs
raux, de douaniers, de geudarmes. Ce

que vous appelez unité el centralisation,

n'est autre chose que le chaos éternel, servanl

de hase à un arbitraire sans lin : c'est l'anar-

chie «tes forces sociales, prise pour ai gumenl
lu despotisme, qui, sans cette anarchie,
n'existerait pas I). »

Après le coup d'Etat. Proudhon, un instan!

déconcerté, se remit vite en selle. Ce fut l'ob-

jet d'un volume intitulé : La Révolution sociale

i- le coup d'Etat du .' décembre.
D'après lui, Napoléon, dictateur de circons-
lam il pour la dictature, ni idée, ni

qualité, ni titre : mais, par l'ensemble di

principes, par sa tradition,par la pression des
intérêts et l'urgence des réformes, il devait

être, un jour, l'homme de la révolution. - Je

ne sais pas comment cela se fera, dit-il dans
l'épigraphe de sou livre, mais c'est écrit. La
grilfe du destin est sur Bonaparte el Napo-
léon 111. empereur, ne sera que l'exécuteur

testamentaire de Proudhon. C'était hardi,

mais c'était vrai. A celte heure-là même,
Louis-Bonaparte >• mvient pas, el bien
qu'il se fut l'ait un rôle de sauveur, il espérait

bien, par une transformation h-* 1 1 te . reprendre
les programmes du carbonarisme. Par là. il

vérifiera les pronostics de Prdudhon.
Le coup d'Etat toutefois fut, pour les socia-

listes, un immense désastre. Proudhon <lul

ibaltre sur des matières moins explosibles
que la gratuité du crédit, la banque d'échi

et la solution du problèn e si icial. \ des in-

tervalles assez rapprochés, il publia le Ma-
nuel du spéculateur A la Bourse, des lléfu
iliins l'exploitation le fer, la

: la l'iiii'-, les

majorais littéraires. Pour ne pas prêter prise

aux procureurs de l'empire, dans | r .Un,nul
du spéculateur, il parle des formes el de la

matière de la spéculation, en I ime rompu
aux affaires ; il découvre les malversations
qui s'j commettent el les flétri I avec tant de
raison qu'il détermina l'Empereur à écrire une
lettre contre les Manieurs d'argent. Dans les

'tildes Slir les eliemills de fer, il montre i|lle

ces établissements, par leur constitution ac-

tuelle, sont hostiles au bien public el que
pour les ramener à son sen ml effec-

tuer de profondes réformes. Dans la Tltéi

de l'impôt, il expose ses idées sur la matière
avec une lucidité fort calme : le conseil d'Etal

du canton de Vaud couronna cet ouvrage,
la Guerre et la Paix, il pose, à sa ma-
ies principes du droit publie ; il carac-

térise la phénoménal) lé de la guerre, on
droit, ses formes, ses causes el demande sn

transformation. Au fond, il identifie le droit

aveclaforce. Dans les Majorais littéraires, il

nonce contre toute idée de propriété
absolue a

I usage des auteurs et trouve que

la loi fail bien assej pour les fions de plume
Dans un volume sur l'art, il relève encore les

latitudes de sou compatriote Courbet. Si

Proudhon, dans ces livres, est moins milita ut

que dans le
j

aial, cependant il reste lidèle

à lui-même et pousse ses idées avec autant
d'énergie que de modération. L'écrivain s'est

mûri : le penseur s'enfonce dans ses théories
avec la plus belle ardeur el la plus ferme
philosophie.

Pendanl que Proudhon écrivait ces livres,

le coup d'Etal tournait;! la révolution el re-

cherchai! des complices. Avis fut ouvert,-
dans les liantes régions, que. pour préparer
les exploits du bandit couronné, il fallait

amollir les mœurs el attaquer la roi chré-
tienne. L'impératrice se chargea de pousser
a la démoralisai par le luxe, le prince N'â-

poléon promit de trouver el de pousser les

démolisseurs de l'Eglise. Ce lui le temps de
la maison païenne bâtie à Paris par le même
prince Napoléon el l'inauguration des diners
gras du Vendredi-Saint. Sainte-Beuve lui

lait sénateur. Renan el Michelel publièrent,
l'un, la Vie '/' Jésus, l'autre, la Sorcière.

Proudhon avait préludé a ces attaques par
ses trois volumes sur la. Justice dans In Ré-
volution el dans l'Eglise. L'Eglise n'avait

qu'à se bien tenir.

L'objet de ee dernier écrit de Proudbon,
c'est de prouver que la justice est immanente
dans l'humanité, et non pas transcendante :

que l'Eglise,non seulement n'y a rien compris,
mais qu'elle l'a gâtée : que la révolution
seuli" in produit la formule el la vertu.

Proudhon étudie successivement les ques-
tions générales de personnes,de biens, d'Etat,

d'éducation, de travail, d'idées . de cons-
cience el de liberté, de progrès el de déca-
dence, d'amour el de mariai;'!', enfin de sanc-
tion morale. Su Ltes ces queslions. il pro-
cède par axiomes, à la manière des mora-
listes : puis ajoute, sur ees axiomes, ses sen-

timents personnels, toujours curieux à con-
naître, mais souvent tort aventureux. Dans
sa correspondance, Proudhon confesse lui-

même les imperfections de cet ouvrage il

se Italie d' \ avoir apporté, pour l'édition qu'il

Ml en Belgique, de nombreuses additions et

corrections. Nous ne l'examinerons pas en

détail. I.e grand défaul du livre, c'est de vou-
loir faire marcher le monde sans Dieu. Proud-
I renouvelle l'entrepri e des Titans et

reste écrasé sous le poids de son ingrate en-

treprise. Leseul point,pournous remarquable,
de cet ou\ rage,( e sont h p 'es de la pré-

fai e où l'i- Ihon rend hommage à l'Eglise.

ii L'Eglise croit en Dieu, dit-il elle y croil

mieux i] n'a lieu ne a il Ire ; elle esl la
|
il il s pure,

.

la plus complète, la plus éclatante manifes-

tation de l'essence divine, el il n'y a qu'elle

qui sache adorer. Or, comme ni la raison ni

le cœur de l'homme n'ont su s'affranchir de

(I) Idéi générait <lt la Révolution, p. 28:;.
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I lien, qui esl le propre de II'.

l'Eglise esl indestruclil

\ toutes 1rs époques de l'histi lire, le

goure liuniain n cru, d'un consentemenl una-
nime, que li société a\ ail pour base n

saire la ri '

« .a m : que la loi i héologale élail

la condilion s mm de la s'erl i. el que
loute justice avail sa source el sa sanction

dans la divinité.

Les rares exemples de protestation alhéisle

n'onl l'ail que confirmer la commune croyance,

en montrant '|'"' les al liées, ou nia ienl la

justice el la morale, ou n'en donnaient qu'une
fausse théorie, ou remplaçaient la gan
religieuse par celle d'une subordination ar-

bitraire.

Or, l'analyse des idées religieuses el la

logique de leur dé\ eloppemenl démonl ri ni :

Que, nonobslanl In diversité des méthodes el

des rites, tous les cultes sont au fond iden-

tiques : qu'il n'y a par conséquent el ne peut

y avoir qu'une seule religii m, une seule ! iiéo-

e, seul l'V lise n que l'Eglise

eatholiquc esl celle dont le dogmatisme, la

discipline, la hiérarchie, le progrès, réalisenl

h' mieux le principe el le Ij pe théorique de
la société religieuse, celle par conséquent qui

a le plus de droil au gouvernement des âmes,
pour ne parler d'abord que de celui-là.

\ toute objecli lu libre examen, à

toute fin de non recevoir de l'autorité sécu-

lière, l'Eglise peut éternellement répondre,

sans qu'il soit possible à âme croyante de re-

jeter sa réponse.

Croyez-vou ; en Dieu ?

( ( Croyez-vous à la nécessité de lareligion?
« Croyez-vous, par conséquent, à l'exis-

tence d'une Eglise ' dire d'une s

établie sur la puissance même de Dieu, ins-

ni et se posant avant toul comme
expression du devoir religieux ?

i Si oui, vous êtes chrétien, cal liolique,

apostolique, romain : vous confi lirisl

et toute >a doctrine ; vous recevez le sacer-

doce qu'il a établi : vous reconnaissez I in-

faillibilité des conciles el du souverain pon-
tife : vous placez la chaire de saint Pierre au-
dessus de toutes les tribunes el de tous les

trônes : vous êtes, en un mot, orthodoxe.
« Si non, osez le dire : car alors ce n'est pas

seulement à l'Eglise que vous déclarez la

guerre, c'esl a la foi «lu genre humain.
ii Entre ces deux alternatives, il n'j a place

que pour l'ignorance ou la mauvaise foi.

" Il faut l'avouer : il ne s'esl pas présenté
jusqu'à présent de nation pour dire: Je pos-

en moi la justice ; je ferai mes mœurs :

je n ai pas I
» 'si un pour cela d'un être supn

et je saurai me passer de religion.

« L'argument subsiste donc; el comme,
au poinl de vue religieux, principe de to

les églises, le catholicisme latin est resté, et

de beaucoup, ce qu'il y a de plus rationnel et

de plus complet, l'Eglise de Home, malgré

tant el de si formidables défections, esl la

légitime (1). »

Quand Napol i III lii décidément la guerre
au Pape, le juif Mirés, le protestant (îui/.i

le socialiste Pr Ihon se fireftl l'hoi ur de
défendre l'Eglise romaine. Proudl écrivit

entre autres /." f'edè'ra lion et t'L'nilé de l'Ita-

lie, iS'ourelles observations sur /' Unité de. l'ila-

Si les traités de. IS 15 i essé d'exister.

A la même date se rapportent /• s //< mor.raies

tisse claires, Du principe fê-
la capacité politique des classes

ces. Cu dernier écril i ce. de la

mine, que Proudhon, s'il eut vécu, cul

couvert de ses analhèni

Proudhon mourut en I86;>,épuis par I excès
de travail. ( in a p I mort, en
œuvres posthumes, outre la Théorie de lo

et Ithin, sujet terrible el

iux, la Tl ut consti-

tutionnel, ta ." la Pomo-
crati ', les h'raugites, les .Ici : [pâtres, la

/ us, la critique de Napoléon I

1

'

1

el qua
torze volumes de Correspondance, d'uni

instructive lecture.

c, On crie sur moi au démolisseur, dit-il Un-
ie : ce nom me restera jusqu'au bout :

e'esl la fin de non-recevoir qu'on oppose a

tous mes travaux, homme de démolition, im-

puissant a produire ' ... J'ai pourtanl donné
déjà passablement de démonstrations de

choses très posil ives, tel les que :

ci Une théorie de la force : métaphysique
du groupe !

elle se i'a surtout démontrée, ainsi

que la théorie des nationalités, dans un livre

qui sera pn ichainemenl pub!

c. I [ne théorie dialectique : formation des

es el espèces par la méthode sérielle :

ml du s\ llogisme, qui n'esl bon
que lorsque les prémisses sonl admises ;

Une théorie du droil el de la morale

docl nue de l'immanence :

« Une théorie «le la liberté :

« Une théorie de la chute, c'est-à-dire de

l'origine du mal moral : l'idéalisme :

o Une i liéorie du droil de la force : droil de

la guerre el droil «les gens :

« Une théorie du contrai : fédération, droil

public ou constitutionnel :

« Une théorie des nationalités, déduite de

la l'orée collective : indigénat, autonomij
<« Une théorie de la division des pouvoirs,

corrélative de la force collective :

<i Une théorie de la propriété :

<i Une théorie du crédit : la mutualité, cor-

rélal ive d ération :

I ne i liéorie de la propriété littéraire :

.. I ne théi ôt
;

c« Lue théorie de la balance du commerce :

n ("ne théorie de la population :

'

n Une théorie de la famille el du maria _

•sans préjudice d'Une foule de vérités in-

cidentes.

I De la justice dans In révolution, etc., i. I. p. 2h l« éd.
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i ludoil I orer, dans Proudhuu, les vertus

privées, la grandeur du lalent, la puissance

du travail, un dévouement absolu à sa cause.

Il faut reconnaître qu'il a rendu à L'Eglise

plus d'un service. Maison ne peut douter du
crédit qu'il a donné aux doctrines révolution-

naire. C'est, de beaucoup, le plus puissant

niveleur de notre âge ; c'est le Descartes «le

socialisme. — Pour le surplus, nous avons
vu les économistes et les socialistes dans
l'histoire de la Connut : c'est là que l'erreur

devient faction et pousse, par le fer et par le

feu, à la ruine de la civilisation.

C'est l'œuvre •] u<- poursuivent maintenant
les Guesde, les Karl-Marx, les Bakounine,
toute la lignée îles héritiers de Proudhon.

.Nous venons maintenant au libéralisme.

L'économie politique et le socialisme, par

leurs doclines, leurs théories et leurs sys-

tèmes, portaient atteinte aux droits respectifs

du travail et du capital ; ils ébranlaient la

propriété, quelquefois la famille et toujours

rabaissaient, aux seules exigences du bien-

être, la destinée de l'homme. Ce fut, pour le

XIX'' siècle, une erreur pleine de périls, qui

deviendront bientôt des catastrophes. I ne

autre erreur, beaucoup plus funeste, vint alors

altérer les rapports légitimes du pouvoir po-

litique de la liberté sociale. Du principe aonl

elle abusait, cette erreur s'appela le libéra-

lisme. Jusque-là, et à peu d'exception près

peuples avaient confié leur sort à l'autorité

publique, lui Asie, ils avaient en quelque sorte

divinisé le pouvoir : en Europe, la race au-

dacieuse de Japhel avait voulu être inoins

gouvernée : elle s'était forgé îles constitutions

pour l'équilibre îles
| voirs, ou plutôt, cette

constitution s'était l'aile par la main du ti

avec le concours 'les circonstances, par l'ap-

pui et pour le bien de toutes les classes de la

société. En Europe, ce qui était ancien, c'était

la liberté ; le despotisme était nouveau. Mais

depuis Iroi-. siècles . l'absolutisme s'était

acclimaté, d abord en France, à la suite d'une

révolte des rois contre la papauté, dont Luther

avait été le porte-étendard. L'éducati hré-

tiemie.ipie les peuples avaienl reçu île l'Eg

ne leur permit pas île s'accommoder long-

temps de l'absolutisme royal. Cet absolutisme

s'était d'ailleurs compromis par ses mala-

dresses, usé par ses excès. Partout, à la fin

ilu siècle dernier, il n'avait plus qu'une exis-

tence précaire, garantie seulement par la

force. Lorsqu'en France, un prince bénin

voulut répudier l'héritage autoritaire de l'an-

cien régin I revenir à la tradition desétats

généraux, les députés du peuple, au lieu

d'accepter cette royale restitution, déchirèrent

les cahiers qui avaienl déterminé leur nia m lai

iront en assemblée souvemine. Il fut

ditque la souveraineté résidait dans la nation :

que se, élus étaient les dépositaires de cette

souveraineté sans limites; et .pie le roi.au

lieu d'être souverain, n'était plus que le .pre-

mier serviteur du pays. La translation de

l'absolutisme du pouvoir exécutif au pouvoir

législalil : c'esl cela qu'il fut convenu d'ap-

peler le libéralisme.

Le libéralisme, ce n'est pas lu rétablisse-

ment de l'ancienne liberté ; c'esl l'absolu-

tisme, ci devant royal, devenu absolutisme

menlaire, s'exerçaiil suivant certaines

formules constitutionnelles, qui se résolvent

finalement dans l'absolutisme de l'arbitraire

humain, émané, celle fois, non plus d'un
seul, mais d'une bande de soi-disant légis-

lateurs.

I absolutisme, royal ou parlementaire.

par Lui-même, une impiété contre Dieu
,1 un attentai contre la nation. Indépendam-
ment de ~.i criminalité propre, il était tout

imprégné de doctrines hostiles à l'Egliî-

au Saint-Siège. Depuis Philippe le Uni, s'était

introduite eu France une créance fausse qui

s'élail ingéniée, par divers actes, à rabaisser

le pape dans l'Eglise, et à rejeter l'Eglise hors

de l'Etal. Vvec ces deux prétentions, les rois

s'étaient achemines vers le despotisme; d'un

côté, ne relevant ni du Pape ni de l'Eglise,

seulement, disaient-ils, de Dieu et de

leur epee. ils étaient des espèces de pi

dieux terrestres; de l'autre, tenant les

évèques sous leurs mains et les élevant, s

certains rapports, au dessus du pape, ils se

trouvaient, par l'esclavage des évoques,

maîtres dans l'Eglise comme l'Etat. Or, a son

avènement, le libéralisme empauma ces deux

articles de l'absolutisme royal et les poussa aux

dernières extrémités, lui ITS'.i. l'Assemblée

constituante mit la main sur les biens du

clergé, dispersa lesordrcs religieux et créa, de

son propre mouvement, i institution ci-

:, ais réellement schismalique, du cl

L'Eglise a reçu, de son fondateur, une cons-

titution divine ; elle vit par cette constitution :

mettre, eu place de cetl institution divine,

uni' tion laite de main d'hommes
c i si un sacrilège, plus que cela, une gigan-

tesque sottise. Pour obtenir le sermenl a

celle constitution, la révolution française

proscrivit le clergé fidèle, prit \vignon au

Pape, plus tard lui enleva Home, et, pendant

dix ans. passa sur la France, comm te

trombe sanglante qui croyait en finir avec

l'Eglise, pane qu'elle avait versé le sang des

prêtres et scellé la tombe d'un pape prison-

nier,

Sous I empire, le libéralisme, incarné dans

un homme, dans un dictateur, continua,

contre l'I iglise, su trame de pet t. Par

les Articles organiques, il établit L'esclavage

de L'Eglise : par l'enlèvement de Pie VII et le

c -onlat de Fontainebleau, il voulut établir

l'esclavage de la Pa'pauté. Ces deux i li-

lions remplies, les libéraux, devenus cham-
.,

,

i (h ,,i bon marché >\r<. libertés so-

ciales, satisfaits du despolis impérial,

pourvu que leur impiété put en recevoir

son triomphe.
Dieu avait I irise la révolution par Doua pa lie;

il brisa Bonaparte par une coalition, t'n jour.

les souverains allies virent arrivera leur i amp
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, lépulation de libéraux notoires. Ces su

tairesdu lil.eralismevenaio.nl demanderai»

chefs de la coalition, d'imposer le nr stan-

tismeala France ;et,si celte d andenepou

vaitobtenirs lleA,ilssollieitaient,aumoms,

une charte libérale qui leur permît, n la

,,, ,,„.,„, l'équivalent d'une révolution reh

Kieusc. On eut la charte octroyée. Sous

fraple abri, les libéraux, devenus comédiens,

jouèrenl le rôle de victimes qui ««lient de-

venir bourreaux. Sous le beau prétexte d<

maintenir la charte et de s'opposera la yran-

nie royale la tyrannie de Louis XVILl. ils

°è mirent à arracher a la faiblesse des rois

conlre pEglise, des concessions, qui équiva-

laient, pour ces rois, a la déchéance.

Onîevitbienen 1830. Louis-Philippe, en

m0n tanl sur le trône, avail promis d être le

Si de la révolution. Le dessein du conspira-

teur couronné n'était pas d y venir par de san-

sjlantes saturnales; ses ministres croyaient,

Sar l'hypocrisie de quelques lois, diminuer

de plus en plus la pari de l'Eglise, mettre

par le monopole la main sur lésâmes el sen-

SJr en pontifes civils d'un christianisme de

contrebande. Un homme se prèsenta a ors

pour déjouer leur dessein ; ce fut 1 abbe d.

Lamennais. Lamennais était impuissant es-

prit presqu'un grand écrivain. Par l fc»»o

/';,„/,/ .wv,.-. il avail réagi fortement

Snlre iUW««dusièc1ei P?rdau
î

pe9ec
h

1

^;
lavait combattu le gallicanisme el montre à

I» France le chemin de Rome. En présente

du libéralisme de la branche cade te et d»

gallicanisme de la branche a in e il en vint

Su a peu à se persuader que l'Eglise, saisis-

sant l'arme forgé dr- elle. vaincra lt ses

ennemis sur le champ de ba aille don il

avait déterminé l'assiette. Jusqu'à lui les bons

JJrttienH ne considéraient les libéraux que

££™ des impies; l'idée n'était venu fc per-

sonne que la pensée révolutionnaire fûts s-

ceptible d'une, conciliation conme avec

l'Elise. On considéraitplulot qu entre 1 Eglisi

et Ui révolution libérale, il y avail antago-

nisme flagrant, irréductible el éternel. La-

"Sais, "ans proposer autrement^^cette con-

ciliation, pensa que les principes < "
;

lnli ,„, pouvaient être admis par l Eglise, ou

rmoins par ses apologistes; que la liberté

Seienséc de conscience, de culte, de presse

îalafentmieuxquel'antiqueesclav^eje.qiie

PEdise, séparée de l'Etat, forte de sa fore

ufvine vaincrait, par la seule vertu du Christ,

imites les puissances de l'enfer En nr.nc.pe.

l'idée étail séduisante; en fait, elle a était

qU
L'Lltse

e
' n'approuva point l'initiative de

Lamennais. Grégoire XVI, sans nommer le

vaillant champion, repoussa tousle^pnncipes

de ses controverses el toutes les habiletés d<

',
stra, ie La condamnation fui unanime-

ment ratHiée ; pas un disciple de Lamennais

ne s, vu dan' la révolte lW™»rque fon-

drovéparlepape. Le ^•^"tj^
yeux des chrétiens, ce qu d est réellement.

une révolte contre Dieu, un acte de déchéance

de Jésus-Christ el de son Eglise.

Mais la Charte de 1830 avail promis aux

catholi - de France,esclaves d lopole

universitaire, la liberté d'enseignement, rrois

disciples de Lamennais, -pour jouir des pro

messes de la Charte, ouvrirent cette école

libre donl l'ouverture, simplement illégale,

mais légitime, les conduisit en police coi

tionnelle \ partir de 1836, au lieu de prendre,

par Force, la liberté promise, les catholique

ndiquèrent, par la presseet par la tribune,

l'exécution du serment de Louis-Philippe. Le

prince voltairien couronné el roi usurpateur,

ne se souciail guère de tenir s;, promesse.

Trois ministres, Vilkmain, Cousin, Salvandy,

essayèrent successivement de concéder cette

rameuse liberté qu'ils inscrivaient au Iron-

ti Spice de leur-, projets de loi, mais negli-

Keaien1 toujours de faire passer dans les ar

ticles. Cette mauvaise loi ministérielle, outre

nu'elle était l'eftet d'une trahison, était une

insigne maladresse. Sous le enui.de ces pro-

vocations successives, les catholiques éle-

vèrent plus haut la voix; les évêques descen-

dirent dans l'arène brûlante de la polémique;

Montalemberl par ses discours, Mgr Pansis,

évèquede Langres, par ses brochures, Louis

Veuillot, par ses articles de 1 / mvers, ani-

mèrenl au combal le zèle des veaux croi-

sés Louis-Philippe devait tomber du trône

avoir dégagé sa paroi,. ,1 honneur ;
il

perdit a l'encan de la révolution une cou-

ronne que la révolution avait posée sur sa

tète. ...
,

Vu cours de ces longues polémiques, tes

évoques s'appuyaienl volontiers sur les pro-

messes de la charte, et, raisonnant par ana-

logie réclamaient la liberté comme en Bel-

gique, mais sans prétendre ériger en droit le

système belge de la séparation. On se soute-

nait <\^ eoude, sans dévier el sans préconiser,

comme un juste principe, la promiscuité doc-

trinale el sociale de l'erreur el de la vente.

C'est un grand principe chrétien que. dans la

défense île la vérité et dans la direction des

choses religieuses, loul ce qui se fait contrai-

rement a l'ordre hiérarchique, contrairement

aux rapports naturels et à la subordination

légitime de diverse, parties de 1 Eglise, tout

,.,;,., quelqu'apparence de bien qu il puisse

avoir, finit toujours par aboutir a mal. Un

simple prêtre conçut alors le dessein de sortir

des lignes, de se soustraire à la direction de

l'épiscopat,"de changer l'assiette du camp et

de stipuler sans titre pour l'Eglise. Ce prêtre

était un ecclésiastique de Pans, nomme

Diipanlonp.
'

Cel ecclésiastique était un enfant de la ca-

tholique Savoie, mais mal né, des fornications

d'une fille. On lui avait trouvé des talents,

l'énergie d'un montagnard, et, à Saint-Sul-

,,;,.,, au lieu de le faire étudier, on lavait

poussé aux catéchismes, où ce ramasseur

d'idées qu'il n'avait pas commença par com-

pulser des volumes de noies et à poser, en
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inl bien venir des Familles, sa
d'opérations ultéri i -. Dans la suite, il n'é-
tiidia jamais et lui toute s'a vie un naïl
ranl. Plus tard, lorsqu'il lui évêque, on re-
doutai! sa présence aux examens de grand
séminaire

: pour - les plus simples,
il tombait en admirai ion : el dès qu'un élève
avait répondu le ces mois .gui irainenl
dans tous les manuels, c'était de l'extase :

n Oni n'apprenait pas eela de notre temps,»
disail-il : le l'ail est que, de son temps, en de-
hors 'le dques, il ne savait rien el sa
théologie ne dépassait pas les limites du ea-
técbisme. Au demeurant, homme plein de
flammes; mais cette locomotive, bien chauf-
fée, ne tirait rien à sa suite, que des hommes
frivoles, et, dans -«m train, il n'y avail pas de
wagon pour la bonne marchandise. Bref, ce
bâtard devait être, toute sa vie, l'homme
idées efléminées, des conceptions faussi
di - plan- entachés de bâtardises.
Au cours des polémiques contre le mono-

pole universitaire, ce Dupanloup, stipulant
sans qualité sur des choses hors de -a com-
pétence el faisant de prime abord, ce qu'il
reprochera tant à d'autres, un accroc à la dis-
cipline, avait publié, en 1845, un livre inti-
tulé : De la pacifîculia use. L'olivier
à la main, il prétendait qu'entre l'Eglh
l'Etat, il y avail lieu à transaction, à concilia-
tion, même sur les principes. Et, pour le

prouver, lui, homme du sanctu
i pro-

clamait nue religieuse, mol eni
plus impie qu'absurde, et cetti

elle consistait à accepter, à invoquer à prq-
clamer les principes et les libertés de 1789.
La liberté de conscience, la liberté des

nions, etc. .

.
toul cela nous le prenons au sé-

rieux, nous l'acceptons fran
i s li-

bertés, nous les proclamons, non-, 1rs invo-
quons pour nous comme pour les autres :

nous tendons au vrai but, au grand but des
esprits honnêtes, des grands espi - l'As-
semblée constituante... (>n n'a pas le droit de
nous dire que, insensibles à la marche du
temps, sourds à la voix de l'expérience,
nous ne enons pas les idées el les
mœurs de la Erance nouvelle, que i

- n'en
tendons rien à l'esprit de la Révolution... De
quelque façon que vous nous considériez,
nous venons à vous

. nous el toul ce qui
marche avec achevez votre conquête
•il nous acceptant. > Tel esl l'acte de nais-
sance d'un catholicisme libéral : on a pas
entendu dire qu'il ail jamais reçu le bap-
tême.

Ainsi voila un ecclésiastique frivole el sans
honneur qui s'en va, de son propre mouve-
ment, offrir la paix aux Thiers el aux Guizot,
' est-à-dire aux deux grands empoisonneurs
de la France : il parle d'une révolution

d'une proclamation religieuse des
ptim [789, d'une entente rélléchie de
I l'-piii révolutionnaire avec l'espri
lique, non par la conversion des impies, mais
par I adhi sion des croyants. El qu'on ne dise

Pas\ r l'excuser, qu'il sebornea acce r
I

1 '"'
- '• 'a situation telle quelle S'il

I"'"
1 ,hl q«e cela, il n'eut rien fait que par-

er pour ne rien dire. ( 'esl l n il
:

'

,,,,

libéralisme qu il prône, c'est la préconisa
des maximes de 1789, comme conslilua.il un
'lai régulier et légitime, commelo.ma.il un
ensemble de législation qu'aurait pu adopter
Sugerou Charlemagne. Ce sont les pn
expressions de Dupanloup; cl celte déc
Hon esl un des plus graves événements nue
puisse enregistrer l'histoire du \l\ siècle

Or, ce que proclame ici ce bâtard a été
formellement condamné : I" p, ir pj,. \

|comme contraire au bien de la religion el de
la v ! ms une lettre du -'.'I avril 1741
aux liai itantsd'Avignoiietdii Comtat-Vei
«n

j -, l^r ; Pie VI, le -j:; février
''"• "ans une lettre a Loméniede Brienne •

le H» mars de la même année dans une l

mémorable au cardinal de Laroehefoueauld
;

el le 29 avril [814, dans une lettre à Mgr de
Boulogne; 3° par Grégoire XVI dans les Un-

iques Uirari vos el Si» contre les
erreurs de Lamennais. En présence de ces
documents, on se demande commenl un
hoique, un prêtre, pouvait, en 1843, articu-
ler

1 adhésion, dix lois répétée, aux principes
1 " '«9- quisonl tous principes de révolution

ion
: l'articuler, non seulement

en son non, personnel, mais au non, des ca-
tholiques français, qui, certes, ne lui avaienl
<>onne aucun mandai. |.a SC ule répons

question, c'esl que Dupanloup. formée
Sa"' 1 Stilpice, sur relie

|c Restauration
'"i I "h réchauffait loutes 1rs vieilleries galli-
canes, el fossilisé dans ces idées retardataires
fausses el scandaleuses, ignorait. Mais Du-
panloup esl la tout entier; foule sa vie ne
sera que le développement cauteleux et l'ap-
plication, aveugle el passionnée, de cette
déclaration.

En 18 48 ,
Dupanloup porta ces idées à

I [mi de la lijligion
, qui en mourut. \ la

même date, Lacordaire, Maret, Ozanam, la-
blanl SU!" l< - idées conciliatrices ,|r Dupan-
loup, fondùrenl YEn nouvelle, si l'on accepte
1789 comme un point de développement hu-
manitaire, il faut accepter, comme un pro-
grès, loutes les révolutions qui en découlent
Après 1848, l'orléaniste Dupanloup, ci-devant

imiste, s'il n'arborail pas la nouvelle co-
carde, devait aller où vonl les vieilles lunes.
L ère nouvelle, la seconde république récla-
mait drs feuilles nouvelles, des idées nou
velles, des hommes nouveaux. Marri. Lacor-
daire et Ozanam, trois lôtes -ans bonnel s'y
essayèrent. Il fallait qu'ils eussent l'espril
bien a l'envers pour croire que février 1848
lui un sursum corda el constituait une marche

on. Mais faute de bonnet, ils ne purent
«entendre. Lacordaire . pas lail pour la

r'
,

V,7'''
9e n '

1 "' 1 le premier sous la lente d'A-
chille, boudant les deux (idèles.qui se brouil-
lèrent a leur tour. Si bien que ce premier
es8ai ,]r conciliation libérale n'aboulil qu'a
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des brouilles. L'Ere nouvelle mourut sous les et do \nnej désapprouvèrenl publiquement
Poudres du désabonnement. ce projel qui il de l'Eglise san

Alors un autre disciple de Dupanloup entra aveu et trompait to

m scène.; il s'appelait Falloux. Ml'red de tholiques. Les abl balot,

I dluux, d'une lainille de i n rçants, ré- Suchi t'inscrivirent

i imenl ennoblie, avait, pour ses débuts, el aussi parmi ses adversaires. !,o

malgré sa promesse, manqué à la prise par l'action puissante de Vf'nirers. lil égale-

d'armes de la duebesse de Bcrrj en 1832; menl ëcbec a ce misérable projel

jeune encore, il avail écrit, sur Louis XVI el Dupanloup.
Pie V, trois volumes assez honnêtes, peu J'avais rapporté, dit-il, de mon vo\

profonds, plus explicites p tant qu'il ne les deux articles sur la position personnelle du
ml faits depuis. Ces deux ouvrages aA'aient, M. de Falloux. sur les senti . rticuliors

dans sa pensée, |
but de lui amener les qui lui ont inspiré son projet, sentiments qui

sympathies des catholiques el des légitimistes. ne sonl pas iveaux chez lui el sur le péril,

Kl ii député en IS'ii, Il n 'avail eu que le temps suivant moi 1res grave, que ce projet converti
île faire son apprentissage, parlementaire, en loi fera courir à la religion. Je crois que
lorsqu'éclata tsi... Catholique et légitimiste, vous n'auriez pas été mécon s travail,

il acclama d'enthousiasme la république, el, où, sans contester aucune des

à force de démarches de compromis et de M. de Falloux i lant, au ce

ruses, se lil n éli c député, \pres le lu dé- pleine justice . j'établissais cependant qu'il

cembre, il fut appelé dans le ministère Barrol, n'est pas . qu'il n'a pas l'esprit ca-

àl'instrucl publique et aux cultes. Ministre, tholique. l'entendez bien. On [

il nomma une commission extra parlemen- avoir, el trop souvent

<

on a le

taire pour préparer, sous la double direction cœur catholique el Vesprit rationaliste. On
de Cousin et de Dupanloup, un projel de loi croit, on prie, on pratique, on est 1res bon
puni- l.i liberté d'enseignement. Dans celte chrétien et on doute de VEglise. On aimi

commission, il avail appelé toul l'élat-major mère, on la vénère, on mourrail pour elle;

universitaire, mais, des catholiques, il n'a- mais on la croit vieille el défaillante ; et, au
vait pris que des hommes" de troisième gran- lieu de lui demander des lui-, mi lui oilre,

deur, et avail rejeté nommément Mgr Parisis, on lui impose des appuis qui la chargent el

CI). Lenormand et Louis Veuillot. La commis- qui l'accablent. C'esl le caractère de M.

siun n'eut été nommée que pour exalter Du- Palloux, qui est un homme toul politique, et,

panloup et assurer, par le concours de cet en dehors des convictions religieuses, un

homme sans principe, le monopole univer- I me de ce temps-ci. Voilà le malheur de

silaire, qu'elle n'eut pas été composée a.utre- se croire un peu plus sage que l'Eglise. 1

1 »

De ses délibérations où prévalurent Ailleurs, Veuillot, parlant du même pro
Thiers et Cousin sortit un projel de loi qu'on dit encore :

peut ramener aux stipulations suivantes : « Je n'ai point d'arrière-pensée, J'im-

I" Les grades universitaires seront néces prime toul cequeje pense con si j'écri-

saires à tous ceux qui enseigneront hors de vais à un ami. Je trouve la loi mauvaise el

l'Université. dangereuse; il faut que j'en sois bien con-
•1" L :Université restera jugé et partie dans vaincu pour le dire el je n'accepte pas du

sa propre cause en conservant le monopole tout le reproche qu'on me l'ail de l'avoir dit

des examens el de avec trop de promptitude. Lorsque la loi

3° L'Université pourra interdire aux écoles parut, je ne la connaissais pas : on avail

libres les livres qui pourraient lui déplaire. lement gardé, envers toul le monde, le secrel

l" La surveillance de l'Elat, prescrite par de la commission, il fallail parler, parce que
la Constitution , sera transformée en inspe.c- si nous n'avions rien dit, on votait d'urgence

lion de l'Université ; elle portera même sur la el sans discussion ce projet, que loul le

morale el s'étendra aux petits séminaires. monde, excepté ceux qui l'ont fait, senl au
."r Les prêtres apparlenanl à des congre- moins la nécessité d'améliorer. Je dis : ex-

galions non autorisées, ne pourront ouvrir ceptë ceux qui l'ont fait, car leur pensée,

des écoles. a\ ouee a moi el à d'autres, est qu'il contienl

Ce projet n'accordait poinl la liberté tout ce que nous pouvons obtenir el tout ce

d'enseignement; s'il faisail brèche au mo- que nous pouvons désirer. Ce sont les propres

nopole, il assurait le pouvoir de l'Université paroles de M. de Falloux, dans la n du
et lui amenait le concours de l'Eglise ; sur- comité catholique ; il les a prononcées devant

toul ilneraisail.au nom de L'Etat, que des cinquante catholiques dont aucun n'a ré-

c :essions; ne reconnaissait ni le droit di- clame: Et l'on me reproche d'être intrailabl

vin de l'Eglise, ni le droit sacré des pères de c Je le suis, je l'avoue; et, pour moi, je

famille; enfin il posait, dans le principe île ne tiens pas aux améliorations. C'est la bat

la loi, une force qui permettrait un jour léga- le système toul entier du projet que je re-

lemenl de la restreindre ou de l'annihiler. pousse. Je n'ai poinl cessé de croire à la li-

Le cardinal de Bonald, les évèques de Chartres berté de l'Eglise : j'y crois plus que jamais :

I \iriiiin. Correspondance, I. IV p 220,
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rois que l'Eglise peut tout,étant libre; je

s qu'elle nepeutrien, enchevêtrée comme

elle l'est, dans le projet, avec l'erreur. Ma

foi mon cœur, ma fierté de catholique, se

soulèvent quand je vois ce rolé de commen-

sale el presque de concubine auquel 1 Eglise

est réduite par ses propres enfants. Je ne

conçois pas qu'on ail eu la pensée seulemenl

de ce que l'on veut faire. Comment :
nous ne

voulons p
ques à la chambre des Pairs

et nous en aurons comme fonctionnaires de

l'Université? Comment! un laïque par exem-

ple pourra être recteur à Rennes, et, en

cette qualité, il présidera l'évèque?

I' on règle cela, on veut bâcler cela sans

„ue ies évèques soient consultés! Ils ap-

P

comme <lit Veuillot, s'étaient entendus basse-
ment avec Thiers, Cousin el la Unir des |>ois

de l'Université, pour confirmer son droit •

ils croyaient avoir fait merveille parce qu'ils

avaient ouvert, a l'Eglise, dans cette I Diver-

sité rationaliste et anti-chrétienne, une petite

place de faveur, cl ^m- proclamer hautement
le droit. De leur part, c'était, croyaient-ils,

un acte de grande habileté; à nos yeux, ce

n'est qu'un manque de foi. Ces prudents el

ces timides ne connaissaient pas on mettaient

en oubli la force du Nazaréen.
Entre temps était m »nlé sur le siège de

Paris. Dominique Sil •. C'étai' un homme de
petite littérature, el de grandes prétentions.

A Digne, il axait montré un esprit tout romain

rennentuniourparle J/oni'leur,qu'on lepro- et favorable à ce droit ca pii coupe par

pose; ''t. quinze jours après, le même Moni-

teur leur aurait appris que c'était fait !

- ils veulent ce mélange, qu'ils le disent :

( .| alors, quoiqu'ils aient dit manifestement

I,. contraire, je nie tairai, j'aurai la loi que

relie chose est bonne. Mais le moinsétail bien

qu
'

on les consultât, avant de taire une chose

si contraire à tout ce qu'ils ont demandé, et

uousaveceux. .

„ rju reste, je doute aujourd hui du succès

,],. ,.,. projet. VOUS ave/ pu voir qu'il a ele

mal défendu. On a déployé plusde colère que

,1,. raison : et maintenant, après avoir dit

,,,,,, notre polémique esl nue indignité I
Mon-

Lalembert |
une impiété i

Dupanloup) .
une

étourderie et une colère Falloux . on se

trouve abandonné de la très grande majorité

catholique Je l'avais prévu, je l'avais an-

noncé de vive voix, lorsqu'il en était temps

eacore, a ceux qui voulaient le savoir au —

i

bien que moi. et qui n'ont pas voulu m en-

tendre. Il- u'en persévéreronl pas moins :
ils

_,. briseront. J'en aurai d'amers regrets;

[na i s pas le moindre remords : car j'aurai

sauvé le drapeau, el autour du drapeau le

par ti qU'ils m'accusent de perdre, et .pi ils

abîmaient tout entier dan- la masse téné-

breuse des iservaleurs a tout prix.

.1,. ,„. crois pas trop m'engager en

vous disant que -i vous étiez ici, que si vous

voyiez le- situations, si von- saviez mille

détails importants .pi il convient que je taise

.,,, public, vous seriez avec non-,, pleinement

avec nous et que. dans ton- les eas. vous

,
, féliciteriez d'avoir enrayé le mouvement

déplorable qui lient a nous jeter a la queue

de rhiers el deCousin I |.
-

Falloux dut se retirer du ministère avant

d'avoir fait voter sa loi. Son successeur, Es-

quirou de Parieu la reprit ;
une commission

parlementaire l'amenda : elle fut volée : ce

fui la loi 'lu !•> mars I830,q le les catholiques

n acceptèrent, sur l'avis de l; une, que faute

de mieux ou crainte de pis. Mai- le lad qui

reste a la charge du catholicisme libéra

que Talemberl, Falloulembert el Loupembert,

la base le gallicanisme : à Paris, tombé dans le

loyer brûlant de gallicanisme bysantin, il en
épousa toute-, les passions. Les retardataires

du gallicanisme, les libéraux de toutes

nuances lui firent liesse: il les accueillit el

ne -e nionlra guère hostile qu'aux catho-
liques purs, notamment, à IV/n '-.').o'.e pauvre
homme s'était persuadé que les ultramon-
lai us voulaient être évéques a sa place et qu'ils

l'empêcheraient parleur intransigeance doc-

trinale de faire tout le bien qu'il rêvait :

peut-être même craignait-il que leur. ortho-

doxie trop peu complaisante ne réveillât les

parisiens et ne l'exposât au martyre. L'in-

transigeance esl le devoir strict de tous les

chrétiens : l'esprit conciliant, de la pari d'un

simple particulier, n'a jamais été, n'est et

ne sera jamais qu'unacte d'égoïsme : et pour
caractériser la chose, nm' trahison. Pour
combattre YUnivers, Sibour fonda le Moni-
teur catholique, dont il confia la rédaction à,

Bautain et à Darboy, les deux hommes de
liauee les moins la il s pour le journalisme : il

devait l'aire, par l'éclat de se- vertus concilia-

trices, brèche à L'intransigeance ;
ilnefitbrèche

qu'à la bourse de son fondateur. « Le Moni-
teur catholique, dit Veuillot, n'est rien: mais
il a un patron | Mgr Sibour) qui esl inquiétant.

C'est un esprit faible, el /;/ nn.pt, el singulière-

ment chimérique. Ali ! que l'homme est admi-
rable par la quantité de ses imperfections!
et que la Providence esl grande, qui dompte
de tels instruments et s'en sert "2) ! »

A cette même date. Sibour el Dupanloup,
dan- leur Concile de Paris, avaient machiné
quelque chose contre Vf T

nioers. <• Avez-vous
su, demande Veuillot, que. dans le catalogue

des décrets du Concile de Paris, il y en a un
eonlre le- écrivains catholiques, ou non- ne

s mes pa- nommés, mais (pie l'on (lit spé-

cialement dirigé eonlre nous '.' (le décret a ele

reproduit a Rennes el je ne sais 'ncore.

Il a ele propose a | lorilea u \. OÙ l'evcquede

Poitiers, notre anu. l'a fait rejeter, l'ur l'en-

tremise mi Ki m ei se de Snint-Sulpice, il a

chance de passer ailleurs, el un jour on ne

1 Louis Vmi Correspondance, l.

2 Correspondance, t. i^. p. 253,

•Jus,
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manquera pas 'I ; dire fjue nous n\ ons

élu 1

1

.
1

1 1
j
k • par la majorité des < : :iles. Dans

celte situation, il ne sérail pas mauvais qui

nous eussions à produire quelque 'que

ii itensihk' de la satisfaction du I
*<

1

1
»<

I . »Le
cardinal (ioussot, par son concile d'Amiens,
mil .i néant cette machine des Sibour el de

Dupanloup ; Veuillol avail crainl que S

Sulpice, par son ubiquité, ne lui ménageai
un" autre fortune.

En is.'il , Joseph Gaume, \ icaire général de

ers, publia un livre intitulé : Le I er

(jeur d téx modernes. Dans ce livre, sup-
|i.

. 1 1 1 1 l'éducation chrél ieune, il demandail

que l'instruction, qui n'esl qu un moyen d'é-

ducation, fui mise en rapporl a 1
i but,

d'une manièn plus dii te, par l'enseii

nii'iii de la philos iphie, de l'hisloire el

lettres. Gaume avail particulièremenl insisté

sur le danger, pour l'innocence des mœurs
ri la pureté de la loi. dans l'usage exclusif

ilrs classique pal i Eia conséquence, il

proposait d'oxpi fond cl d'ensei

gner chrétiennemenl • is classiques de Rome
ri d'Athènes ; do phi il i éclamait une pari

d'antériorité ri du concomitance pour le

classiques chrétiens. Le cardinal Gousset,

dans toul l'éclal de sa gloire thé

giq ne, avail donné, a Gaume, la plu- expli-

cite approbation. A son jugement . les amis
de la religion ri de l'ordre social >lr\ aienl

comprendre facilemenl la nécessité de mo-
difier, dans 1rs élablissements d'instruction

publique, la direction des études: de maai
a faire dominer 1rs classiques chréti

.1, ml les écrits '-mil si propres à in;

aux jeunes gens la pratique des vertus évan-

géliques ri à remetl re, dans toute leur \ i-

gueur 1rs principes constitutifs de la société.

Cet écrit suscita une controverse, où chacun
avait parfaitement le droit d'opiner selon

son bon mi Sun mauvais jugement. On
pouvail pa contester sérieusemenl la

cessité de christianiser lia truction ;
la di-

vergence d'appréciation ne tombail que sur

l'emploi. Il n'j avail pas de quoi s'échauffer

beaucoup. Dupanloup intervint dans la con-

troverse avec ses emportements d'homme pa-

cifique ri. pour son diocèse, trancha la q
limi en faveur du st/Uuquo. Ce grand esprit,

ce libéral à tous crins, avec ses allures du

pourfendeur, était, au Fond, un espril timide

et routinier. Diminuer l'emploi des biogra-

phies de Cornélius' N'epos el des métan

phoses d'I »\ ide.des idylles de \ irgiieet des é-

pîlresd'IIorace, comment donc! mais le monde
lui retombé aussitôt dans la barbarie ! Du]

loup lii wn mandement pour ordonner à

professeurs de se tenir dansla vieille ornière;

et, comme il ne faisait rien sans prendre la

grosse caisse, cet agenda fut publié dans Ions

les journaux de parti : ces journaux w.- man-
quèrent pas de faire observer <\\\<' la décision

du pacha d'Orléans tranchait définitivement

la que i ii m
. I. I ni >en pensa q :e mande-

ment épiscopal, obligatoire com direction

'sseurs du diocè se, du moment
qu'il était publi s du diocèse, par
1rs journaux, tomb lil s uis sa compétence ;

i
I loge était permi . la cril iq levait

pour que l'éloge ne fui pas un opprobre.
VUn t avail i on ; un acte de l'évèque

d'I Irl 'ans, dir i
: son diocèse,

au dehors, n'esl plus qu'un opinion discu

table : aulri mi nt,si parla même qu'une 1

* èque
a opiné, sur des mtrovers'ées, son

opinion devenait obligatoire | r toul le

monde, i sérail la libei lé comme à Saint-

Péter -ii nirg. U l n : scuta donc le man-
'I ment orl nal au sitôt l'évoque, par un
autre mandem es, comme il sa

viii en faire, protesta c mtre la critique el

défen lit a prol iminaires dio

lins la lecture 'I" I / nicers. San- aucun
: il en avait le droit ; on se demande

seulement ce qu'il faisail (Je son espril con-
ciliateur el ce que pourrait bien être sou libé-

ralis ne, sin m pour lui, la liberté de loul faire,

et, pour les aul le devoir d'obéir. De plus,

suivant l'àpreté de ses rancunes, oublieux de
toul droit canon, Dupanloup se prit à libeller

une déclarai ion en quatre arl icles :

c. Les arche i 'qui - el r\ èques soussignés :

» Considérant qu il importe de faire cesser

1rs bruits qu'on affecte de répandre dans le

public, au sujet de prétendues divisions qui

existcnl i ntre 1rs évoques, sur des questions

importantes touchant à L'autorité de leur

sainl ministère el à l'enseignement des lettres

dans 1rs écoles rhrri iennes :

.. Déclarons 1rs points suivants :

d |" Dur 1rs actes épiscopaux ne sont en au-

cune façon justiciables des journaux, mais

ment du Saint-Siège el de l'Episcopat.
„" Que l'emploi, dans les écoles se< -

daires, des classiques anciens, convenable-

mrni choisis, soigneusement expurgés et

chréliennemenl expliqués, n'est ni mauvais
m dangereux, el que prétendre lé contraire,

rr serail condamner la pratique constante de

lous 1rs évèques el «1rs plus saintes congréga-

tions religieuses, puisqu'il est de notoriété

pulîlique, que, jusqu'à ct< temps, Ions les

évoques et toutes les congrégations ensei-

gnantes ont admis 1rs anciens classiques

c ; et latins dans leurs écoles.

., :'," Que l'emploi <\^ ces classiques anciens

ne doit pas toutefois être exclusif, mais qu'il

utile d'\ joindre, dans la mesure conve-

nable, comme on le fait généralement dans
; usons d'éducation dirigées par

le i lergé. l'étude et l'explication >U^ auteurs

chrél iens.

V c. Que c'esl aux évèques seuls qu'il ap-

partient, chacun dans son diocèse respectif,

ri -ans que nuls écrivains el journalistes

aient à cet égard aucun contrôle à exercer, de

déterminer dans quelles mesures Les auteurs,

i I i rhém . de la propi tété, \>. --''• - ,; i-dition
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iaïens, soil chrétiens, doivent être em-
ployés dans leurs petits séminaires el dans

ondaires confiées à la direction

du clergé diocésaii
i s quatre articl -

I pu se réduire à

deux, et, de ses deux, l'un est inutile, l'autre

;act. L'inutile rst celui qui veut décider
-, trancher une question de

pédagogie; l'inexact esl celui qui soumel à

leurs confrères les mandemcnl
Cela n'esl pas vrai, même dans la théorie

gallicane où tous les évèques sont papes in-

dépendants : mais Dupanloup s,, complaisail

ndûment mystique el

parfaitement absurde. Quand sa plume cul

couché sur le papier ces quatre articles, Du-
panlo oyer des émissaires de

- pour recueillir des signatures. Jus-

qu'ici ce bâtard n'avail été qu'un esprit fer-

mé el sans mesure : en provoquant des -

tures, en dehors du pape el sans son appro-
bation, par une procédure contraire a tonl

droit, il devient un novateur téméraire; en

provoquant ces signatures par des mensonges
officieux, comme il le lit au moins près de
trois évèques, —jeu ai publié la preuve. —
il n'est plus qu'un vulgaire imposteur; en se

réservant de publier cette déclaration signées
il \i~e à renverser 17 ni 'ers, à se mettre à la

tète de l'épiscopat e ne une sorte de pa-

triarche directeur, à abattre les ullrai

tains, surtout leurs chefs, les Gousset, les

Parisis, les Pie; à réagir contre les doctrines

Romaines el à taire trembler Pie IX eu

sence 'l'une sédition masquée, mais
réelle. Heureusement l'affaire ne pul

Parmi les évèques signataires, il j eul peu
ohésion et d'entente: parmi les non-sj-

ï, il \ eut de fortes oppositions : le

cardinal Gousset écrivil contre la déclaration

une lettre qui la coulait bas. Rome approuva
la lettre i\u cardinal Gousset : Gaume, soumis
à l'Index, non seulement ne fut pas con-
damné, mais minime protonotaire; et 17 ni-

qui devait être écrasé dans la bagarre,
put agrandir rmal el continuer ses

prouesses. Dupanloup étail vaincu : mais pas
pour longtemps, car, ce batailleur,dès qu'une

été arrachée de ses mains, se

mettait à en forger d'autres el ce sera ainsi

jusqu'à sa mort.

A la même date. Veuillot entrepi

publication de la Bibliothèque nouvelle. « Le

but que je veux atteindre, écrivait-il, esl pré-

cisément de montrer que les nations les plus

braves,les mieux douées,dégénèrent et vont à

la ruine depuis quele protestantisme li sanior-
dues. Je veux laissera tous ceux qui nous
lironl cette conviction réfléchie, qu'il n'j a

point de salut hors de l'Eglise el que les

peuples sonl d'indignes el faibles marmots,
qui tombent dans la I

;

!

henl
la main de leur mère I ». 1 euillol voulait

ner, a son journal, le conlreforl du livre :

et, pour atteindre ce but, que, seul alors.il

pouvait atteindre, il étail parfaitement outillé

en hommes. Il ne semble pas qu'un tel dessein

put obtenir d'un évêque autre chose que de

chaudes sympathii ;. Plusieurs en ellét ap-

plaudirent : c'étail pour le paclin d'< trli

une i aison de se prononcer à l'i nconlre. cl

e lois, pour me servir de son expression,

il frappa un grand coup en se cachant. La

Bibliothèque nouvelle avait publié un écrit de

Donoso Corlès, intitulé : Essai sur le catholi-

. le libé\

l'ambassadeur d'Espagne attaquait for-

tement l'Ecole libérale dont Dupanloup étail

la tète mitrée ; il dénonçai! ses al

ses iniquités el son impuissance : ii le réfutait

avec une éloquente parole el une doctrine

prol iii le cas, pour Dupanloup, de
défendre sesopinions ; mais ce rusé pourfen-

deur n'entendait pas . Lure,

Dans l'impossibilité d'avancer sans
;
éril i

reculer sans déshonneur, le fin matois pi il un
hiais : il lâcha, dans les jambes di l'ambassa-

deur, l'un deses vicaires généraux, un nomme
Gadu iil un marseillais, ancien ou ex.-

sulpicii n, ci-di vanl professeur, esprit faux et

prétentieux, très propre à toutes les besognes
absurdes. Sans égard pour le cai

l'ambassadeur, el sans souci de eudre
le beau livre qu'il voulait abattre, l'ancien ou

îulpicien, .dénonça dans l'ouvrage, vingt

ou trente hérésies, notamment le latali

le trithéisme el le baïanisme : il en lit tinta-

marre dan-. !'
\ mi île lu relir/ion; il en écrivil à

l'archevêque Sibour el à Donoso <

eut surtout la idée d'e

VUnivers une rétractation publique.

Veuillot', Orléanais de naissance, connais

inlus et in cute l'homme absurde qui lui cl

ehail pouille. De sa plus fine plume, décrivit,

contre les articles de Gaduel, la réfutation la

plus épicée el la n deux réussie qu'on put sou-

haiter. C'étail de bonne guerre. Loyalement,
il n \ avail qu'une chose à faire, c'est que l'a-

i' battu entreprit sa justification. Ga-

duel u \ pen pas. Lui qui, toul a

l'heure, voulait taire met ire a genoux Veuillol

et Cortès, déféra \ euillol à l'archevêque de

l'a ris. Sibour. sans observer aucune for m.' de

procès, lança contre VUnivers un verdict.

Veuillot était alors à Rome: il en appela au

Pape. Du Pape, il obtint deux choses: une
lettre du secrétaire des lettres latines. Fïora-

inonii. qui l'en uerson œuvre :

el une Encyclique où le pontife romain enjoi-

gnait aux évèques de traiter avec plus de con-

venance et d'équité les écrivains ecclésias-

tiques. Sibour leva sa condamnation : Du-
lup ne tint aucun compte des injonctions

du l'.q.e. i ;. suivant le dévouemeni tradition-

nel de son berceau, maintint, jusqu'au bout,

contre VUnivers, sa condamnation. Le Pape

devinl même uu jour l'actionnaire deVUni-
vers; quant à Dupanloup, il fut le démolisseur

i ipondance i
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constant du journal soutenu par le Pape, Pour
Donoso Cortès, il en avail appelé :\ l'Index ;

l'Index le renvoya indemne ; la Cioiltn cou -

\ m de loua ngi ; son excellent opu ;cule ; sa

traduction italiei le VEssai lil lire son

livre dans la péninsule. Mais jamais ni l'in-

digne Gadùel, ni le plus indigne Dupanloup
ne firenl à Donoso Cortès la moindre répa-

ration d'honneur.
Vers ce même lemps, un jésuite, le I'. Chas-

tel, se posail en défenseur de la raison contre

certains écrivains qu'il ne nommail pas, m
qu'il flétrissait du sobriquel de Iradilionna-

lisles. Ces traditionnalisles affreux, c'étaienl

.1. de Maislre, L. de Bonald, Nicolas, Martinet,

les évéques d'Amiens cl d'Arras, plus I an ne

vèquo di Rein . le cardinal Gousset. On lit

comprendre à ce .Jésuite qu'il ferait mieux de

se taire et il ;e tut. Pourtant, parmi ceux qu'il

accusait, il y en eut un que l'archevêque de

Paris poursuivit en cour de Rome, c'était \.u

guslin Bonni Ity, le Directeur de Vl nivci

catholique et des [finales de philosophie chré-

tienne, un pieux laïque qui publia, pour la

défense de l'Eglise, cent quarante volumes.
Rome eût volontiers laissé dormir l'accu a-

sation ; en présence des instances de l'arche-

vêque, on présenta ù la signature de Bonneltj

quatre ou cinq propositions, donl plusieurs

avaient été déjà souscrites par le \ icaire géné-

ral de Sibour, Louis Bautain. Dans ce rap-

prochement piquant, il y avail une leçon.

Bonnetty signa sans mot dire, et, après comme
a\ mt, continua de servirla Chaire du Vicaire

de Jésus-Christ. L'affaire eutdû charitablement

rester secrète ; par passion, malgré les vœux
contraires du Saint-Siège, Sibour publia i

propositions. La press impie ne dissimula

pa< l'enchantement qu'elle éprouvait di

voir soutenue, contre les défenseurs de l'E-

glise, par un-archevêque. Mais, par une con-

tradiction que la passion seule explique, ce

même Si 1 unir, si hostile à Bonnetty et à Yeuil-

Iot nommément, intriguait, près du Saint-

Siège, pour l'aire épargner Cousin, l'un des

plus grands empoisonneurs du XIXe siècle.

Le Saint-Siège eut, pour Cousin, toute la cha-

rité qu'il pouvait avoir ; mais, envers ses

erreurs, il «lui se montrer vigilant et juste-

ment sévère. Le seul trait qui reste de ces in-

trigues pour Cousin et contre Bonnetty, c est

que les catholiques libéraux, fort indulgents
pour les ennemis de l'Eglise, ne se trouvaient

de feu que conl re ses détenseurs.

l'ne autre circonstance où éclata la mêi
passion, ce fut la suppression delà Corres-

pondance il • Home. Un mouvement de réforme
orthodoxe avait rétabli en France les ordres

religieux, reconstitué l'unité liturgique, re-

noué la chai no des conciles provinciaux

en déroute le particularisme gallican et le ri-

gorisme jansénien. Un point mais décisif,

restait à remporter, c'était la restauration du
droil canonique. Je «lis décisif, car tant que
l'arbitraire épiscopal subsistera en dehors du
droit canon, il ne faudrait qu'une mauvaise

génération d'évèques | l'aire perdre à la

franco loui le fruit de ses retours et tous les

bienfaits de ses conquèh s. Les partîcularistes

sentenl très bien cette importance déci sn

droil cOul ier, qu'ils mettenl à la place

du droil c, n. \u-.si, quand ils écrivent

îles livres, même classiques de droil canon,
il est toujours sous-entendu pour eux que ce

droil canon est impossible en France, qui

ii "i si qu'une respectai oie, qu'on eu

parle a grand niais |,,nir n'eu rien

l'aire. Que si un évèque, pressé par sa convic-

tion ou sa con cieni ntreprend de revenir

au droil pontifical, il se trouve toujours

quelques bons messieurs pour y mettre obs-

el dès que cel évêque réformiste est

mort, ou lui donne un successeur donl le pre-

mier soin est démettre au panier les projets

de réforme. Ne touchons pas à l'cem n de nos

I

i ; laissons les bornes où Charlemagne les

a planl 'es
; j'ai entendu ces niaiseries de mes

propres ireilles. C'est donc une œuvre aussi

difficile que nécessaire de ramener la France

au régime salutaire du droil pontifical. On
avail imaginé alors île publier à Rome
< 'orrespondance, qui visait surtout notre pays.
Celle correspondance rapportait le droil en

vigueur, les décisions des congrégations ro-

maines, toul cel ensemble de travail d'appli-

cation par quoi les Pontifes Romains i

plètenl chaque jour les décrets du Concile de

Trente. On comprend que nos libéraux ne

pouvaient supporter un pareil attentai

tail contraire aux mœurs et coutumes de

l'Eglise gallicane. On fil donc esclandre contre

la Correspondance de Rome, on la dénonça
même au Pape ; et, comme le Pape n'alla;

au gré de ces messieurs, ils s'en furent trou-

ver Napoléon III. Napoléon, qui se croyait

menacé par l'affirmation du droil pontifical,

du moins on le lui avait l'ait entendre, Napo-
léon demanda à Pie IX la suppression de la

Correspondance de Rome. Cette revue dut dis-

paraître :
elle a été avantageusement rempla-

cée par les Analecta, par les Acta San
Sedis et par les Revues locales de droit canon
qui se l'ont aujourd'hui une obligation de

suivre les consignes '\^\ Saint-Siège Aposto-

lique.

La Correspondance de Rome supprimée,
pour mieux fermer la France au rétour du

droil canon, un fagotleur de la secte libérale,

Lequeux, Gallois ou Gaduel, rédigea fin Mé-

sur le droit coutumier. Ce Mémoire étail

anonyme; c'était une œuvre de ténèbres,

c'esl a dire l'œuvre d'un lâche. On \ posail

les principes des coutumes gallicanes, on en

revendiquail l'application même depuis le

Concorda! qui a détruit tout l'ancien état de

nos églises : on montrait Rome ci ssant de les

ciel- ci amenant i lution dans la

discipline ; on indiquait enfin divers moyens
pour se soustraire a ce retour du droit ponti-

fical et résister au Pape. Cett uvre de té-

nèbres étail d'ailleurs écrite avec une modé-
ration affectée et un certain appareil d'éru-
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dition. Les autours avaient voulu jeler delà
poudre aux yeux el voiler, autant que

sible, l'indignité de leurs conclusions. I.
: Mé-

moire lut d'ailleurs répandu avec une géné-

rosité princière ; il lui envoyé aux hommes
marquants, aux évèques, aux •

i de

grand séminaire el à lous

ralisme qui devaii ni

presse la nouvelle machine. Maisl'aftaire, n'alla

pas si rondemenl que l'avaient présumé les

Si h. mi- el les Dupanloup. Le cardinal Gousset,

l'un des criminels vivs par le mémoire, en

écrivit une brève réfutation : en quelques

mots, l'archevêque avail découvert le m
du mémoire el dénoncé sa perfidie. Ensuite

li' même cardinal en condensa le système en

quelques propositions, comme Corne) l'avail

l'ail autrefois pour le ' ins nisme et le frappa,

en concile, d'une ci ation. Un peu plus

lard, I'' Pape lit mettre a l'Index le Mémoire

pour ! droit eoulumier, comme il avail fail

mettre à l'Index p rit, Baill) . I."-

queux, Bernier el autres mauvais i

'

du gallicanisme. L'auteur ne s'esl jamais >>>u-

mis . mdamnation de l'Index, par cette

raison que .

: ni el les siens. l'Index

n'oblige pas en France, i In voit, par ce

d'un prêtre, rejelanl de s. m chef une décision

du Pape, que le gallicauisi ; le

protestantisme loul pur. Ci' l'ail d'insoumis-

sion incline fortement a '' "in' que Le fabrica-

leur du factum tenait de liés près à l'évèque

d'i Irléans.

En 1856, au mois de mai. l'Egérie mâle il''

l'évèque d'( Irléans, le comte de Falloux en

prenait une impagne contre I / Hi-

vers. Le Gaduel en robe courte ap]

libelle, 1 Histoire il" parti i atholique. Par une

faute que la passion seule explique, l'historien

remontait fort haul «lans l'énumération des

torts du journal catholique. A quoi on

vail répondre deux choses : i
' que IV ni

avail reçu ilu Pape, en 1833, un !>ill d'amnis-

tie, a supposer qu'il eul des torts; 2° qu'à l'é-

poque lointaine donl parlail Falloux, IV

:
. ; avail pour patron amis

lels du pamphlétaire. Falloux se donnait,

ilu reste, dans '-un libelle, tous les torts qu'il

imputait gratuil enl a VI nioers. Les laits y
élaienl faussés, les citations tronquées, les

doctrines dénaturées avec un.' espèce d'au-

dace sournoise el vile. Le calomniateur allait

jusqu'ù mettre en dou ibité de

Veuillot. ci Louis \ euillol ,
'I'

1 sa main vigou-

reuse, brisa cel astucieux travail el somm
adversaire de dire ce qu'il entendail par mis

jours de souplesse ou de complaisance pour

d'impérieux alliés. - Que M. de Fallom
sait-il, épuise ce débat, \-i-il un document,
a-l-il un témoin qui dépose contre nous d'i

I

i nsée, d'un mouvemenl d'inli mnel,

d'une tendance quelconque à tirer de la cause

que nous servons un profil privé quelconque ?

Qu'il produise ce document, qu il

té in. S'il n'a que sa parole, nous donnons
la nôtre el nous en restons là ! . Le calom-
niateur m' garda bii n di relever le démenti ;

c'étail sa manière d'être gentilhomme.
\ ers la tin de juillet I83l>, parut à Paris,

iteur Denln, un vol, iu-S", de 201 p ,

uléîl't'fliV/'/vï juyi 1 pur lui même, ou Eludes
el documents sur le journal IV 'nirrrs, de 1813

à 1835. ('.'. volti '
' il lil i" > 1 1 1 but de protester

contre la prépondérance croissante de ['Uni-

vers, » un journal rédigé par des laïques, el

qui occupe dans les allaires religieuses une
plu [u'inutile de nier

il'impi ii tance. • Pour atteindre ce bul . on se

d'étudier, dans deux volumes, d'a-

iciale, puis le rôle religieux

lal. Sur le
]

point, on s'appli-

quail a p que IV nie rs avail l'esprit

i e el démoi ratique , qu'il étail

partisan de la liberté illimitée des conscienci

et des cultes, til à l'union de l'Eglise el

de l'Etat, fort attaché aux libertés constilu-

Irès \ iolenl dans sa polémique.

Ce ne seraienl pas là aujourd'hui des crin

alors, je n'ai jamais pu c imprendre pourquoi

les libéraux, prêtant leurs propres doctrines

à VI n rx, entendaient lui eu l'aire tort. Sans
doute, la plus grande disgrâce qu'on pûl lui

infliger eût été de le mettre en contradiction

avec lui-même, lai -
| > réussir, les au-

teurs avaienl ei ployé un genre de preuves
inadmissible pour toul espril droit. Des lec-

teurs sans intelligence avaienl découpé dans

la collection de V Univers des passagi s de deux
ou trois lignes, et, ayee ces passages, rap-

prochés sans ombre «le probité ni de raison,

ils espéraient bien le ; lire pendre. A leur

honneur, il faut convenir qu'ils avaienl mené
lessein avec um' 1res habile perfidie. Dans

toul journal, il y a des parties faibles,louches,

équivoques, unis qu'il faut prendre dans le

sens de l'ensemble el d'après l'espril connu
du journal. Ce sont ces passages qu'ils avaienl

extraits de Quant à l'emploi qu'en

lit l'assembleur, il n'y a rien au monde de

i el de plus malin innète. Après
avoir déchiqueté les artic >,i lé 'les phrases,

pris les choses à contre sens, confondu l'ob-

ion avec la ré] n mel un mol de

IS'iT a côté d'un mol 'I ' IS.'i:!, suivi d'un mol

de 1845, pour faire entendre ce que ppnse
V Univers en 1853. C'esl là à peu près tout l'ar-

grossier du rédacteur, moyennant quoi,

cel imbécile vous prouve, par exemple, que,

d'après V Univers : I la Révolution française

esl mi écoulement du Christianisme; 2" que
! Ivôlution a -es lointaines prémisses dans
l'Evan i

; ; claration des droits

de l'homme a été tracée au flambeau de la

gique el des études sacerdo-

i irtain n lire de socialistes,

minaires, onl été entraînés

ocialisme par ce qui leur restail de chris-

tianisme; •">" que l'Evangile esl la terre natale

l I.L.,,.1 Veculot. Le comte < et ses Vémoires, p, 251
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do la démocratie; 6"que la Révolution do 1848 et au Ire animateur. C'esl d'Orléans que
a été l>a| i IX ; 7U que la liberté ab- partit le

|

et ; c'esl par ! de
soluo dos doctrines,descroyances,

d

journal de Dupan-
de l'opinion, a reçu la consécration romaine ; loup, qu'il fut jeté au

\ Co nal ne
8° que Pie IX l'a introduite dans se- Etals; i dn uil personne ci i anl me

que, par ses actes, le vicaire eJ i Chri i auteur responsable. Qui donc avait pu Faire

a ouvert une en nouvelle; 10' que tout prin- les frais de ce bel ii id format, papier
ripe illibéral esl anticbrél Voilà un épais, imprimé avec luxe, envoyé gratuite-
échantillon, pri sur la bêle, des imputa- menl '

i c'était ni Cognât, trop
lions du pamplilot contre V Univers. La vérité

i

ip ii ni Debeauvais, ni personne, que
esl que ces doctrines sont aux antipodes des Falloux, Dupanloup el h : poules aux œufs
créances de VI nie rs, cl I rmenl le Symbole d

particulier de Dupanloup, le promoteur Cel exo • uglement, de passion, et,

pampblet. Ici. il - I lilemenl impossible disons le mot, d'impudeur, révolta la cons
de rien comprendre aux agissements de cel cience publique. Un millier de prêtres el

é' [ue ; sa polémiqi relève plus (pic de vingl évèque se levèrent pour protester
Cbarenton. contre ce libelle enc plus imbécile qu'in-

En présence d'un écrit anonyme, on 'se de- fàme. Pi erre-Louis Parisis d'Arras, suivanl
mande tout naturollemenl ' nom de l'auteur, sa coutume, ouvril le feu ; puis vinrenl Jean
Informations prises, il parait que l'inventeur Doney, évèque de Monlauban ; Thomas Gous-
d procédé esl Georges Darbby, prêtre du set, archevêque de Reims; Maurice de Bo-
diocèse de Lan grès, parti à Paris pour faire nald, archevêque de Lyon ; Charles Thibault,
forl ; à Langres, il avait été très chaud par- évèque de Montpellier ; Mellon Jolly, arche-
lisan de VUnie rs; à Paris, il fui très chaud vèque «le Sens; Pierre Mabille, évèque de
partisan des enn lurnal. Ccpen- Sciint-Claude ; Ferdinand Donnet, archevêque
dant, sa probité ne mena pas jusqu'au boul de Bordeaux; Antoine de Salinis, archevêque
l'entreprise. L'abbé Debeauvais, eu d'Auch ; Clément, cardinal Villecourt; Louis-
Jacques du llaut-Paf i cette Edouard Pie, ëvèq le Poitiers; Joseph-
ingrate besogne ; ce fui l'abbé Cognai qui en Armand Gignoux, évèque de Beauvais

; Ma-
répondit devant les tribunaux. D'autres, sans thias Debelay, archevêque d'Avignon ; Phi-
aucun doute, y avaient mis la main ; Dupan- lippe-Olympe Guibert, é i [ue de Perpignan

;

loup aimai I ces collaborations de
|

Irénée Depéry, évèque deGap;André Rœss,
qui viiui à un bul connu de leui eul cori ai é' èq le Strasbourg : Godefroj Brossais
Lorsque le libelle cul paru, VUm Saint-Marc, évèq le Rennes ; René Sergent,

nça d'abord à y répondre ; mais la réplique évèque de Quimper ; François Lacroix,
eûl demandé di milliers de pages. Il élail évèque de Bayonne : Léonard Bertaud,
plus facile de prouver, devant un tribunal, évèque de Tulle ; Augustin Forcdde, évèque
que le livre n'était qu'un li a d'im de la Ba e-Terre ; Gaston de darsignii

c'est le parti que prit VUni< qu > sons; les évèques de Smyrne,
dileur en police correction n I

<

:

olie, de New-York, de London, de Saint

moyen de se débarrasser enfin de i Hyacinthe, de Waterford, d'Annecy. Un grand
L'instruction du procè I litre par le nombre de journaux de France el de l'étran

détail h origines du
\

ger rendirent égalemenl hommage à la vail-

sultat d'un comj)lol entre Dupanloup et Si- lance de VUnieers: On croira facilemenl que
bour. < > 1 1 avait travaillé à Orléans. ! a pic cette éclatante manifestation n'avait pas pour
mière assise avait été fournie par l'évèque en bul de défendre Louis Veuillol contre Sisson

personne. Un mandcmenl qu'il avait compo- et Cognât; contre ces athlètes, Veuillol cul

se, imprimé, et qu'il ne pul publi r en 1833, pu aiséi uffire. Ce que repoussaient tous
après la publication de l'Encyclique, avail ces témoins, c'étaienl les patrons cachés de
fourni aux rapsodes certaines id la brochure ; c'étaienl ces hommes que, ni le

bouts de phrases el di mouvements ora- respect d'eux-mêmes, ni le respect des autres,

toires. Ce mandement était tombé ni le respect de la vérité n'avaieut pu empê-
mains de VUnivers; une courte collation de cl e cette arme de la lâcheté

textes suffit pour orienter les perquisitions, méchante. Il fallait être bien fou ou bien mi-
Les extraits de VUnire, lécoupés par les sérable, pou) s'aveugler et s'obstiner à ce

valets de l'évèque, avai recopiés à point dans une si hoi atreprise.

l'évèché par des élèves du Grand-Séminaire
;

L'affaire tourna au tragique. Au procès,

ces séminaristies ne savaienl pus alors ce Cognât avait pris, pour défenseur, l'avocat

qu'ils faisaient ; mais quand l'aflairefutéven- Dufaure ; el cet avocat janséniste avail reçu

tée, ils en découvrirent toute la trame. Le de Sibour même une lettre le priant d'acca-

chanoine Pelletier i lait là bien à propos pour Mer S
reuillot d< vant le tribunal. De la sacristie

recueillir ces con sions. Bientôt tous les de Saint-Etienne-du-Mont, il avail encore
chroniqueurs et nouvellistes, belges ou autres, écrit pour presser Cognai de outenir cette

s'accordèrent à mettre Dupanloup à l'origine cause qui él icvèque. Quelques

l) L'I'.MVEI .
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minutes plu- l inl. Sibour était assassiné
dans cette même é^lis mort amena
une composition. I - -. moyen-
nant condition. Déloyaux jusqu'au boul
auteurs du pamphlet souillèrent à Dufaure
uni' phrase en désaccord avec ce qui avait été

venu entre les parties. Veuillot eut pu re-

tirer son désistement ; il était i 'reux

pour exiger une plus ample réparation. Après
l'Encyclique Inter Multipliées, les trente
lettre-; d'évèques et les mille lettre- de curés
([ne reçut VUnivers constituaient . pour ce

journal une sorte de rempart glorieux, que
personne n'eul 'lu désormais attaquer.

La passion ne désarme jamais. Le Coi
iant était passé, en 1854-1855, entre les

mains îles catholiques libéraux; il devint,

pour eux, une machine île guerre contrel'f/-

s. Ozanam, Lacordaire, Montalembert,
Falloux, li

1 due de Brogli >i renl su

sivement la plume accusatrice. Leurs attaques
m' méritent pas d'autre mention. L'Univers
se tenait dans li'-- lignes de la stricte ortho-
doxie; li' Correspondant, catholique aussi,

mais libéral, reprochail a 17 nivers de ne pas
le suivre dan- -.- évolutions. I

de symbo opposition dan- la mai
de comprendre la profession delà foi chré-
tienne et l'obligation qui incombe, à la société
civile, de reconnaître la royauté de Jésus-
Christ. De ces adversaires, il en est un qui se

lit particulièrement battre par D Gu iran-

Uberl de jlie, ué en J82I, avait, par
origine italienne, le talent d'embrouiller les

.1 mère, il était métis du sang
de Genève : et par -mi père, attaché au cbns-
titulionnalisme. Enfant précoce, il avait d'a-

servi la messe protestante de Guizot.
ilique pourtant, il vint bientôt aux él

religieuses. IJi 1840, Alberl de Broglie pu-
bliait le " de Leibnitz,

qu'il intitulait, je ne -ai- p -quoi,
-

:'!/. i ; il avait revu ri traduit le texte.

ajouté de- notes et i préface où il parle,

d'une façon peu exacte, de l'ordre surnaturel.
En 1852, il écrivait, dans la Revue des D<

Mondi î, sur les livres du comte de Saint-Priesl

el sur l'Eglise au moyen-âge, lieu mal choisi

pour exposer parfaitement de telles ques-
tions. A propos de Saint-Priest, il donnail un
coup de patte aux Jésuites : à propos du
moyen-âge, il d> ses conc ipl

personnel! la différence de situation

pour l'Eglise, entré le moyen-âge el les temps
modernes. C'est, dit-il, avec la libertéel non

le pouvoir qu'esl l'alliance fructueuse
el naturelle de I Eglise. Elle a été autrefois le

plus éclairé des pouvoirs ; elle doit être au-
jourd'hui la plus pure el la plus régulière
libertés. Unsi, d'après de Broglie, autrefois

l'Eglise é'iail un p mt,

une liberté. Une révolution a transformé l'E-

parait-il. Non, vous vous Irornpez ; rien
ii'r-t changé. Hier l'Eglise élail reine du

monde ; reine elle est aujourd hui : rein.

doil rester dans tous les siècles. De quel droit

dégradez-vous ainsi l'Epouse de.lésus-1 ini-t

l.'lii-tiiire', dit ilimi lîuéranger, l'histoire

depui soixante ans ne vous a-l-elle donc
encore révélé que la société n'est en péril que
parce que l'Église n'est plus traitée en reine?
Vous en faites une liberté, de cette tille du
ciel î II est vrai qu'à vos yeux loul ce qu'on
parvient à affubler du nom de liberté, devient
le souverain bien. Ni Dieu, ni son Eglise ne
s'accommoderonl de ce naturalisme; el le

C :ordal de Pie IX .r nne d'Au-
triche esl là pour montrer combien les idées

de 1789 el celles de 1830 sont loin de celles

que L'Esprit-Sainl inspire au Siège aposto-
lique, qui ae varie jamais sur les principes,
parce qu'il esl établi sur Pierre I i. »

En 1856, à son tour d'éreintement, le prince
de Broglie, sous prétexte de parler de la po-
lémique religieuse actuelle, tombait, '< lu-as

raccourci sur VUnivers. Entre autres aneries,
il reprochail h l'Univers d'être l'ennemi de la

raison, l'ennemi de la société moderne, l'en-

nemi de toute liberté religieuse el politique.

Ces imputations n'onl pas besoin d'être rele-

mt folles. L'Univers esl l'adver-

saire de la raison, séparée de la foi el hostile

à la révélation : il esl l'adversaire delasociété
moderne en tant qu'elle repousse Jésus-Christ

etasservil l'Eglise; il esl partisan du devoir
en matière de religion el des garanties en
matière politique; il combat, par là. l'esprit

de révolte el la tyrannie. Il faut plaindre les

gens qui prêtent, à leur- antagonistes, des
niai-. -rie-, pour se donner plus facilement
L'honneur d'en triompher. Ce soûl là

triomphes futiles ; le capitole n'est qu'a i

pas de la Roche Tarpéienne. Pour combattre
l'Univers, de Broglie énonçait d'aill mrs, en
matière de foi, des opinions fausses el di

de censure, les opinions du catholicisme li-

béral. I toi n Guéranger en a longuement fourni
la preuve dans la préface de son Essai sur le

, alisme contemporain.
Après l'aventure du due de Broglie, il y eut

campagne pour impliquer Bonnetty dans une
mauvaise affaire, et, en senscontraire, intrigue
pour innocenter Victor Cousin. B mnettj se

lira d'ailaire par un acte de vertu : Cousin
devait mourir, épargné, il est vrai, parles
foudres de l'Index, qui l'avait déjà suffisam-
menl atteint, mais sans donner la moindre
marque de résipiscence.
Tue autre intrigue, en partie double, eut

p objet d'innocenter les principe- de 1789,

et de maintenir les propositions gallica

de Kis_!. La pr nil la ma-
1

1 re d un opus 'abbé < iodard, qui prê-

ta Déclaration des droits de l'nomine,
comme un résumé des doctrines de saint Tho-
mas, de Suarez el de Bellarmin : la seconde
s'embusqua dans une édition, soigneusement
revue et corrigée de la Théotonit ae Toulouse,

I Essai m te Xatiiralixme conlempoi
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mais coi ri; de manière à maintenir en l'é-

dulcoranl el en le dissimulant, loul le poison

du gallicanisme. L'abbé Godard Put mi
L'Index ; le re\ iseur de la ' de 7ou-
louse fui cril iqué dans la Reout il s scfi

siasliquns par Mgr Jacquonel,morl évi

d'Amiens. Dans Ii subséquentes, le

réviseur dul i'c viser encore ce qu'il avail revu,

corriger encore ce qu'il avail coi rigé déjà ;

de manière que l'ouvrage de Vie danl

sa pauvreté native el restant comme manuel
d' laigre enseigne ni Ihéologique

pourtanl éviter l'Index.

Une autre enl reprise pour poser le ban cl

l'arrière-ban du catholicisme libéral, ce fui

les c i le Malines. L'idée dé réunir un
i congrès catholique avail

;

chez les Belges qui voulaienl grouper leurs

forces el en appeler à l'opinion, pour lutter

.
anlage contre le libéral!

• H du pou\ oir. Celte idée
1

|
qui étaienl tou ca

l lioliques libéraux el ne soupçon naienl pas

qu'on pût être autre chose. L'idée fui mise en

œuvre par un homme, pei sonnellement très

mable, libre penseur, libéral de lis:!<>.

mais couverti à la foi cl à la pratique catho-

lique, Ducpctiaux, inspecteur général des

prisons, membre correspondanl <lr l'Institut,

auteur de bons ouvragi iur li questions

ouvrières : il était bien l'homme qui pouvait

donner i orps à \mf idée de congrès.

Les promoteurs du congrès étaienl libéraux,

il était naturel que le congrès le fût, aussi.

Néanmoins ils appelèrent avec impartialité à

y prendre pari plusieurs catholiques notoire-

iltram mtains, en particulier les direc-

teurs el rédacteurs du Bien le profes-

. i, ! illu tre créateur de l'é-

conomie politique chrétienne, el le baron de
à qui revint, à raison de

de sa haute position dans la i rature i
i

la politique, la présidence générale de l'as-

On était, du reste, persuadé, dans le groupe
directeur du congrès, que le catholicisme li-

béral ne pouvait pas ttesté sérieuse-

! . Je crois môme qu'on regai dail l'ultra-

montanisi me une plaisanterie inno-

te ''i ses partisans convaincus à peu près

comme di - esprits bornés, envasés dans l'or-

le la routine.

Pour donner au i ingrès plus d'éclat, on y
invita les notabilités étrangères. En 1862, le

Montalembert avajl célébré, à son
n Brenil, ui spèce de

synode libéral. Ason invitation s'étaient réu-

nis Ufred de Falloux, Théophile Foisset, Au-
gustin Cochin el Dupanloup, évèque d'Or-

léans ; de Broglie, dùmenl invité, avait envoyé
excuses, i. is conjurés de la Roche en Bre-

nil, habitués de longue date à combattre pour
l'Eglise libre dans l'Etat libre, avaient renou-

velé leur pacte libéral, mais en catimini. Leurs
- - étaient bornés à une i m la-

tine, placée dans la chapi Ile du Ma

Mues leur ofl'rail l'occasion de prêcher i

doctrines, à l'ombre de la constitution belgi

npressemenl celte belle oc-

n. Cette couslitul ion fui donc présentée

ai ide el à la \ ilh\ v.rbi et orbi, comme
V idéal à poursuivre. Le congrès pril ainsi le

caractère d'une grande manifestati iuro

île catholique libérale. A telle

enseigne qu'un des orateurs belgi bons

belges sonl touj naïl ; alla jusqu'à dire

depuis le Cénacle, plus beau -

n'avail pas été donné i nde.

Le premier congrès n'ollre aucun incidenl

.

\ propremenl pai 1er, il ne fut qu'une longue
manifestation en l'honneur du catholicisme
iii éral. Le cardinal Wisemancl MgrManning,

opposés à cette note doctrinale,

ml h- silence. Le nonce ne parul qu'un

i

-, un moment, par déférence puni- le

limai Sterckx, qui couvrail de sa barette

nd événe
m. ail fui le discours de M : il

excita des transports d'enthousiasme, des

applaudissements, des trépignements d'ad-

Lion, dont on ne peut se faire une idée, si

n'en a ité témoin. Les ullramontain . les

rédacteursdu Bien p l/li
,
Ch Périn, le baron

de Gerlache, quelque i
i héologiens qui a\ ni

l'ait leurs éludes à Rome, ne protestèrent que

par le silence el se tinrent dans une signifi-

eal i\ e immobilité.

An deuxième coni n - n l^iiii. le groupe

catholique avail eu le temps de se reconnaître ;

il organisa une résistance qui lil obstacle,

dans une certaine mesure, aux déchaîne-

ments des enthousiasn raux. Il > eul

lins discours où la vraie doctrine fui af-

[îrmi iiurnl par le P. llrriiiaun. Il fut

impossible d'empêcher les ovalions enthou-

siastes qui furenl faites, du i imencement
à la lin.

;
r Dupanloup.

Quand vint li itho-

liqucs de marque refiisèrcnl d'\ prendre

part. L'Encyclique Qw n et le Sylla-

bus avaienl dissipé tous les doutes sur la ligne

à suivi-'. D'autre part, l'expérience des deux

premiers congrès avail découvert l'impossi-

bilité de réagir contre les actes sectaires du

groupe dirigeant. Dès le premier congrès, on

il institué commission executive per-

manente. Le grand èci Pé-

rin en faisail partie. Là, bien qu'on cherchai

à les lui cacher, il lui fui facile de saisir les

petil petites intrigues, donl

cette commission étail i-
1 centre, i

voulut pas continuer, dan- ce mil

un rôle d'opposition impuissante, qui

nu ridicule, presque odieux, si. avec ses

sentiments bien connus, il s

pagnie d'hommes, donl sa 1

1

lui com-

mandait de contrecarrer 1 a ti •. Tout ce

se lii. à c que, pour atténuer les

cond llabus, pour en détour-

ner ou en fausser le sens, partil de la com-
mission e> écutive. Par là le parti gardait en

iqui on m autorité La
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tnorl de Ducpétianx lui donna le coup de

mort. Avec L'habileté de transformation qui

caractérise tous les sectaires, le parti libéral

établi! son cenlre doctrinal <"i l'Université de

Louvain, qui bientôt lui appartint tout en-

tière, et son centre d'action dans les deux
chambres législatives, dont la majorili

compose, presque exclusivement, de catho-

liques libéraux, adorateurs ou tout au moins
défenseurs de la constitution de 1831.

I discours de M. de Falloux, l'incident

\r par l'abbé de Geslin sur la rédaction

des procès-verbaux, mettent en lumière les

dispositions du troisiô atho-
- ne libi rai s'y montre eml mais

pas repentant. Le parti le plus sage était de

laisser la secte à elle n me, libre de mon-
trer ce qu'elle était et ce qu'elle voulail

fut le motif qui décida M-. de Gerlachc, lo

le de Villermont,Charles Péi'in, à décliner

toute participation au troisième congrès, qui

se traîna péniblement et mourut, comm
congrès devait mourir, sans lestament, ni

héritiers... à moins qu'on ne veuille lui don-
ner pour successeurs, les congrès scienli-

iii|ucs internationaux de Mgr d'Hulst. Ces

congrès en ont pai fois laiss é voir le dé ii :

il- n'i'ii ont pas eu le cour igi .

Depuis, le cal holicisme libéral i si mort,

comme docl rine, en 1870 ;
il a succombé

les coups ilu Concile du Vatican, après avoir

employé lous les moyens, I - ou mauvais.

I
se soustraire à une condamnation. Du

reste, à l'i xemple de l'arianisme, frappé au

Concile de N'icée, s'il n'a pu survivre comme
doctrine dogmatique, ils esl maintenu < ne

pratique morale, comme règle latitudinaire,

comme parti de conciliation à outrance. La
mort des chefs a fait de leur tombe un pié-

destal aux disciples. Des hommes d'une très

médiocre valeur smit devenus gi os d'impor-
tance; mais ils ont fait plus fortune que li-

gure, et pendant qu'ils montaient au Capil

la religion était précipitée de la roche Tar-
-

ellacement pendant la pei

NX) frustrera l'Kgli

. sur ses débi is, le règne social de

l'alhéïsm

Le libéralisme ne pi u l'Eglise,

qu'un principe d'abdication et un
de ruine.

Le pire obstacle au salut des I au
triomphe de ! le pire ment
de la consommation '1rs saints et des pro
de la religion, n'est ni dans le complol catho-

lique libéral, ni dans I lu socia-

lisme. Le grand mal, c'est l'invasion du l.iï-

cisrne dans le sanctuaire : c'est I assu

ment de l'Eglise au pouvoir civil I Dès le

début, la Révolution avait perpétré cetalteu-
tal en édictanl la Constitution civile du

: la résistance du Pape et le martyre

du clergé mirent à néant ce crime contre Dieu
et en tirèrent même des gages <le salut. Na-
poléon reprit l'œuvre de Mirabeau; c'est un
point qu'il faut entendre, si l'on veut com-
prendre quelque chose à la condition de

ise en France, au \1V siècle et à la sté-

rilité, à peu près latale, de ses vertus, d

ignements et de >< - pr itestal ions.

Ai en dehors de l'Etat, l'Eglise est,

dans la nation, une grande puissance. Le
dne de I Eglise esl autre que le dom;

de l'Etal : il esl d'ailleurs plus caste et plus

delà notre patrie el le i

fragment d'histoire que perçoivent h - yeux
de la chair, l'Eglise embrasse i i présente aux

. de l'esprit le monde entier el la cause
suprême, l'ordonnance totale des choses, 1rs

longues perspectives du passé, du présent,

de l'avenir et de l'élei nil . Par-dessus tes

corporels el intermittents que la puis-
sance civile prescrit el exige, l'Eglise gou-
verne la pensée, la conscience, le creur, I i-

magination, toute la vie intime, tout le travail

intérieur el continu . dont mis actions vi-

sibles ne sont que les expressions incoinp
el 1rs rares manifestations. A vrai dire, même
lorsqu'elle se limite volontairement cl de
bonne foi, l'Eglise n'a pas de limites : mè
quand elle conviendrai! que son royaume
n'est pas de ce monde, il en est, puisqu elle

j

esl : maîtresse . uniqu raine , du
dogme, de la morale, du culle, de la di

pline, elle commande, elle règle tout l'ordre

moral de nos relations avec la nature, avec
uns semblables el avec Dieu.

Dan-, la conceplion eci deschoscs
divines el humaines, l'Etal a sa place comme
un chapitre dans un livre, el ce que l'Eglise

dit, dans ce chapitre, est, pour l'Etat, d'im-
portance capitale. L'Eglise y écrit ses droits

et se- devoirs, les devoirs el les droits de si -

sujets, un plan . moralement complet de
l'ordre civil. Ce plan, vers lequel l'Eglise

tourne les pn - de ses fidèles .

I so-
-

politiques ilion, dit

Taine, sur l'emploi de la richesse et de 1

lorilé, sur l'esprit d'obéissant' le révolte,

nur les habitudes d'initiative ou d'inertie, de
charité l'é air tout le train cou-
rant des pratiques quotidiennes cl des impul-
sions prépondérantes, l'in 11 nonce d'une Eglise

consl itue une for
lincle, permanente, ù !"• m

t

il politique est fuu.v, si elle esl omise <>u

traitée comme une quantité négligeable, el

un chef d'Etal rsl trini d'en comprendre la

nature, s'il veut eu évaluer la grandeur I

Thiers, dan-- Vllislolri du l'oiisulnl, expi

du premier consul au re-

gard de In religion. < Dire d'où je viens, ce

que .je suis, oit je vais, esl au-dessus de nos

Il 'itemporaiiie, l. II, p
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idées : je suis la montre qui existe, mais qui

ne se connaît pas. > Ces qnesl ions formida
cl insolubles, n nous précipitent vers La rcli

gion ; nous couron - au-devant d'elle : noire

penchant naturel nous 3 porte; mais arrive

l'instruction qtti nous arrête. I- instruction el

l'histoire, voilà les grands ennemis de la re

ligion défigurée par les imperfections des
I mes. » Ici Napoléon se trompe : un peu
de science éloigne de I lieu el beaucoup j ra-

I m • 1 H-. a dii Bacon. En toul cas, la nécessité

sociale de la religion esl la pensée inspira-

I

I

ice 'lu 1 loncordal .
< In dira que je suis pa-

piste : je ne suis l'ien : je si 1 ai cal holique ici

pour le bien du peuple. Je ne suis pas croyant;
mais l'idée d'un Dieu ... cl montranl le ciel :

Qui est-ce qui a l'ail cela? » Autoui du grand
nom de Dieu, l'imagination des peuples a

brodé ses légendes. « L'inquiétude de l'homme
esl telle qu'il ne peul s'en passer. A défaul de

celle-là, il s'en lisserait d'autres, au hasard
et plus étranges ; ce sonl les religions posi-

tives qui l'empèchcnl de divaguer : elles pré-

cisenl et définissenl le surnaturel; il vaul

mieu \ qu'il le prenne là que de ! aller cher-

cher chez îles diseurs de bonne aventure,

chez des fripons. - Une religion établit si

une sorte d'i :ulal ion ou de \ accine, qui,

en satisfaisant notre amour du merveilleux,

h mis garantil des charlatans et des sorciers
;

les prêtres valenl mieux que les Cagliostro,

les liant el tous 1rs rêveurs de l'Allema-

gne (1). 1 Dans son pamphlet contre l'uni-

té de l'Italie, Proudhon approuve ci - idées

du premier 1 lonsul. La conclusion se réduil

à ce dilemne : Ou la religion, ou les acides

du rationalisme el les folies de l'illuminisme.

Pour un gouvernement, il n'j a pas d'autre

alternative, et il n'esl pas difficile de faire

son choix.

En suivanl cet ordre d'idées, Napoléon
ajoutait : » Je ne veux pas de religion domi-

nante, ni qu'il s'en établisse de nouvelles :

c'esl assez des religions catholique, réformée
et luthérienne, établies par le Concordat. »

l'incon-

nu : d'ailleurs, l'enfant suit la vo par

ses pères. Au demeurant, l'clïet total du chris-

tianisme esl salutaire : - Quant à moi, je n'j

vois pas le mystère de l'Incarnation, mais le

mystère de l'ordre social: la religion rattache

au ciel une idée d'égalité qui empêche le

riche d'être menacé par le pauvre. — La

socii lé ne peul exister sans l'inégalité de

lui 1 l'inégalité de fortune sans la religion.

Quand un homme meurt dt faim à ci té d'un

autre qui regorge, il lui esl impossible d'ac-

ir a cette différence, s'il n'y a pas là une
société qui lui dise: Dieu le veut ainsi; il

faul qu'il y ait des riches et des pauvres

dans le monde : mais ensuite cl pcndanl ! é

ternité, le partage se fera aulremenl
1
1 1.

>

Ku somme, à côté di la pi ilice 1 épressive de

l'Etal . N'apol admel l i glise, con police

préventive. Le prèti e esl un gendarn n

soutane ; le problème politique, c'esl de l'aire

marcher de concert le gendarme de I 1

el le gendar de l'Etat.

Ici su présente une question grave : Endroit,

entre l'Etal el l'Eglise, exisle-t-il 1 lig le

1 pai ation, une règle quelconque d'har

nie .' Je cherche en vain où la placer, dit

Napoléon ; son existence n'est qu'une chi

. J'ai beau regarder, je ne vois i| les

nuages, des obscurités. » Puisque lus deux
autorités peuvent se contredire, ne laissons

pas leur frontière incertaine : faisons-nous

art nous m* mes el ne souffrons pas

que l'Eglise empiète sur l'Etal : au fond, elle

\ eul toul avoir : ce qu'elle nou - concède esl

l'accessoire : ce qu'elle s'adjuge esl le prin-

cipal. « Voyez, dit-il, l'insolence des prêtres,

qui, dans le partage de l'autorité, avec ce

qu'ils appellent le pouvoir temporel, se ré-

servenl l'action sur l'intelligence, sur la par-

tie noble de l'homme el prétendent me ré-

duire à n'avoir d'action que sur 1rs corps, lis

gardent l'âme et me jettent le cadavre. > —
Napoléon eut, sans doute, préféré être comme
les césars de Rome, souverain pontife et Dieu

;

ou bien, comme lus princes schismatiques el

hérél iques, être le chef de la religion el le

premier dignitaire de l'Eglise. Napoléon se

trompe deux lois : une fois lorsqu'il attribue

a l'insolence des prêtres les dispositions de

l'Evangile : une seconde fois lorsqu'il croit

résoudre le problème de 1 humanité en met-

la nt l'humanité sous le joug d'un seul homme,
Napoléon, qui pourtant n'était pas timide,

n'osa pas tenter ce coup de force. Après
j

avoir bien réfléchi el longtemps calculé, il

ne veut pas altérer la croyance de ses peuples
;

i! respecte lus choses spirituelles, el veut lus

dominer sans les loucher, sans s'en mêler;
il veutles faire cadrer à à sa politique,

mais par l'influence des choses temporelles. «

Que I autorité spirituelle demeui e intacte,

oléon l'admet. A lorl ou à raison, elle est.

dans le il aine du dogme el du culte, une

souveraine reconnue, obéie, eflei tive
;
par la

fidélité persistante des chrétiens, elle esl une
force eflicace. < In ne l'anéantira point ; au

un bon politique I entretiendra

pour s'en servir el l'appliquer aux Ans civiles.

n Vous verrez, disait Bonaparte, en négocianl

\
1

niai. VOUS verrez quel parti je saurai

tirer «lus prêtres (3). »

Le premier personnage que Napoléon vou-

lut accaparer, c'est le Pape : il en avait besoin

pour négocier le concordat, pour se faire sa

(1) Mémorial de Sainte-Hélène, 1. n p. 259; 1. v, p. 323. — Pelkt di ia Lozère, Opinions de Na-
poléon au Conseil d'Etat, p. 223, — Discours, rapports, et travaux sut le Concordat, par Portalis,

publics en ISic. p. lu.

(2) Rœderee OEuvres complètes, t. m. p. 324.

Bourrienne, Mémoires, t. v, p. 32.
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mslituet I upin de Charle-
»sayer, comme le :

nce._de subordonner le Pape à î'Empe-

l premier Consul avait besoin du Pape
pour ériger le chefdu gouvernement nouveau
en patron de l'église catholique, pour lui

soumettre les prêtres indépendants ou ré-
lïaclaires, pour rompre le lien canonique de
l'ancien clergé à ses supérieurs en exil et à
l'ancien ordre de chosi s, représenté par les

Bourbons. En 1801 trois groupes d'autorités
les consciences. 11 y avait en-

core cinquante évèques à l'étranger; les vi-
caires apostoliques géraient 1rs affaires au
nom des évéques absents; gé consti-
tutionnel tenait bon autant qu'il pouvait.

msidérail comme un tour liabile de
l'aire donner leur démission aux anciens

faire destituer par le Pape.
ins s'obstinent à ne poinl

cendre de leur si,-. us ies discrédite ;

ils ni' sont plus que des rebelles quipréfèrent
i monde, les intérêts terrestres

an\ allai: I el à la i Dieu. Le
- de leur clergé les abandonne : tout le

troupeau les oublie. Ce sont de vii

lies déplantées, dont on a tranché les

racin

On déclare doncque, la religion catholique
étanl la , Français,
"H doil en organiser i Le premier
consul nomme cinquante évoques : I" Papi

lue. Les évéques prêtent sermenl el

nommenl les curés; l'Etat les salarie. On
re aux supérieurs, pour les punir, ceux

qui prèchenl contre le gouvernement, le :

confirme la ventedes biens du clergé : il sacre
la république. Le peuple va retrouver son

on culte. Chaque dimanche,
on chante Les offices font corps
avec les grands actes de la vie, baptême,
première, communi m, utture; un
grand besoin public esl satisfait, les mécon-

imcnts s'apaisent, le •ment à
moins d'ennemis, et, du même coup, il ac-
quiert uncnrme excellente. I nommer

vèques. l'ancien
ordre Unit en |!SH|

; en 1801, par le COE
ilal. commence l'ordre nouveau, la non
ère, et, par un l'ait éclatant, les nouvi

sont tous les créatures du premier
consul.

Les constitutionnels, ci-devant schisma-
tiques, onl dû; comme les autres, s'incliner
devani le concordat; ei

:

iule,

plusieurs peut-être avec des restrictions men-
tales

; mais enlin il- oui ilu désavouer leur
ne. s'incliner devant l'acte dictatorial du

Pontife Romain. Le fail seul d'avoir
conclu, signé avec le Pape, seule autorité su-
prême dans l'Eglise, cel acte de conciliation
nationale, c'esl le coup de mort donné, sur la

réquisition «lu premier consul, a tout parti-
cularisme français, à touti jallieane,

ieilles querelles qui pncombrenl

notre histoire depuis le conflit de Philippe le

Bel avec Boniface VIII.

Ou les mois n'ont pas de -eus. ou le con-
cordai esl un instrument <le paix, une affir-

mation île ileu\ puissances, valable pour
l'avenir.

Le concordat, il faut le dire, ne réalise pas
le type île l'ordre chrétien. A l'antique union
il substitue plutôt une juxtaposition du tem-
porel ei du spirituel. Ce n'esl pas la prépon-
dérance ilu spirituel sur le temporel, ni la

subordination du temporel au spirituel. C'esl

plutôt, entre li puissano - pré-

galité dans la souveraineté, un
rapprochemenl pacifique sous l'égide d'une
liberté respectivi chaque pouvoir restant avec

isponsabilité de ion initiative el l'honneur
- œuvres.

Chateaubriand, Guizot, Thiers, Emile Olli-

vier, les patriciens de l'intelligence française,

pi, h. points de vue diflérenLs, admirenl
beaucoup le Concordat. A l'antique union
qu'ils disenl discréditée par ses épreuves el

par ses malheurs, ils préfèrent une alliance

moins intime,ou la liberté doil enfanter l'ordre.
Ce n'esi pas la séparation absolue de l'Eglise

el de l'Etat, poussée à Fond, c'esl une sépara-

lion poussée aussi loin qu'on le peut, sans
aboutir à la scission et aux hostilités. Par cette

liable du Concordat, on espère
iter les conflits des deux puis sauces. Les

chefs des peuples, satisfaits dans leur ambi-
tion, ne songeronl pins à franchir la limite

qui les sépare de l'Eglise. Beau rêve, mais ce

n'esl qu'un rêve,

Dès que j'ai commencé à penser, je me suis

îéà l'enseignemenl professoral qui voulait

culquer celle théorie. Le vie des saints

m'avait. île bonne heure, inspiré un autre
menl el une meilleure espérance. L'élude

de l'histoire contemporaine atteste aujour-
d'hui, d'une façon éclatante, que si l'ancienne
union, si la subordination du temporel au
spirituel avail - lierres où
plutôl rie les avail pas empêchées : le commen-
cement de séparation qui ouvre des bo-

is plus \a-ie-. des I

qui offre aux projets d'ambition politique,

presque des amorce-, dirr.inui

chances di paix el doil provoquer de plus

es conflits. Le fail esl que le ci

n'a guère été qu'une suspension dam
cl que, ion joui'- observé scrupuleusement par
l'Eglise, il n'a guère été, pour les détenl

du pouvoir i un abri, mais plutôl

une tour avec des meurtrières, donl ils ti-

raillent sans cesse sur l'armée catholique.

Si ! oirs publics voulaienl être mo-
dérés el raisonnables, la conception théorique

de l'ordre social ne mettrait pas d'obstacle à
leur sagesse : -ils ne le veulent pas. il ne pa-

rait poinl qu'en abaissant les barrières on
For un plus solide remparl . ni qu'on offre

un appoint à leur vertu. Je dirai- plutôl qu'on
leur présente la tentation de tout prendi i

sur li débri de l'ordri chrétien, de -

1
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le trône d'une gigantesque tyrannie, renta-

iiim qu'a subie, non seule ni Napoléon, qui

pouvait se croire assez grand pour tout <lo-

miner; mais tentation à laquelle ont cédé suc-

cessivement les libéraux el les démocrates,
émules de Cicér I de Brutus dans la dé-

fense de la liberté, mais âpres tyrans dans
l'appétil féroce qui les pousse à euballèrniser

l'Eglise el ù faire peser sur 1rs âmes leur

despolis

Voyez la gaucherie de Napoléon, Lui qui

vient de dire : « Si le pape n'avait pas existé,

il aurait fallu le créer pour cette occasion » ,

lui qui vient, par le concordat, de demander
au Pape, un coup d'Etat ecclésiastique : lui

qui vient d'affirmer, de la façon la plus caté-

gorique, la loute-puissan r> de la papauté ; lui-

même fail l'agotter, en cachette, par îles galli-

cans aveugles el des jansénistes enragés, des

articles où, sous prétexte de déterminer l'ap-

plication du concordat, ii le désorganise el le

détruit avec nue audace qui ne s'explique que
la tolie de l'orgueil. Quand on parle de

Napoléon, personne ne peut croire sérieuse-

ment à sa cécité ; il savait certainement ce

qu'il t'aisail. Eh bien ! il vienl de faire préva-

loir opiniâtrement sa conception d'Etat, non
pas uni, ni subordonné, mais assez, séparé

de l'Eglise, pour éviter les lâcheuses rencon-
tres; el le voilà qui, par les Articles organi-

ques, nie son propre principe, nie la puissance
autonome de l'Eglise, sur la monarchie des
Tapes. En même temps qu'il a déchargé le

pouvoir civil de ses devoirs envers l'Eglise, il

rétablit en sa faveur, de son autorité propre,
Puis les privilèges du gallicanisme. Le sou-

verain civil n'est plus évêque du dehors,

chargé de la police des cultes : il est réelle-

ment évèquo, archevêque, pape, ou, pour
ir plus exactement, il est au-dessus d'eux,

puisqu'il réserve à lui seul de valider leurs
-. L'examen des bulles, l'interdiction

îles Conciles, l'appel au i'ulur concile qu'il

rendra impossible, l'appel comme d'abus,

toutes les machines du gallicanisme, loutes

les inventions de Bysance, loutes les pré-

tentions des Copronymes, c'est cela que Na-
poléon appelle les Articles organiques. El

pour les faire passer, il ne se contente pas
d'agir en se cachant du Pape, il trompe les

Chambres françaises pour surprendre leur

vole, et, pour tout dire, il înenl même à la

révolution. Car enfin la révolution se dit

libérale, elle veut exalter la personnalité hu-
maine, elle veut introduire la liberté de pen-
sée, de conscience, de culte, de presse; et

c est quand tout le momie est déclaré libre

de penser et d'agir selon ses convenances
que Napoléon se met à fabriquer des chaînes
pour l'Eglise, mais des chaînes si habilement
forgées que plus personne, ayant au front

le signe du Christ, ne pourra plus rien faire

qu'avec la permission de César. Dépendre de

César, c'est être esclave : pour tout le monde,
c'est un opprobre : pour le catholique, c'est

l'équivalent d'une apostasie.

I

ii iléi m s'était servi du pape pour n i

Iriser le clergé français ; main
-ers ir du clergé français poui maîtriser le

pape, ou plutôt
|

i- l'exclure.

Avant de conclure le Concordat, il s'étail

lait l'aire une bibliol lièque gall icane el 1 a\ ail

lue, mais en avait vu tout de suite l'ineoi

quence. < l'est, en efiel , une inconséquem i el

même quelque chose de plu.-, de reconnaître

la divinité du christianisme el de s'en dé-

fendre. Napoléon, qui et dl ce arien jusq
I m 1

1 1
1 des ongles, remonta jusqu'aux légistes

romains, jusqu'à la jurisprudence impériale.

c. Les lois romaine.-, disait l'orlalis, plaçaient

tout ce qui regarde le culte dans la classe

des choses qui apparl iennenl essenti

au droit public, i) Dans la théorie des Césars,

qui étaient sou\ erain- pontifes, le culte ap-

partenait en efiel ii leur juridiction, mais
dan i la i h lorie cal Indique oi hiérarchie

sacrée es! spécialement chargée des inl

de la religion, on ne voi
;

quel

prétexte Napoléon et Portalis pouvaient

mettre la main sur le culte. Le raisonnement
qui les conduit à celle usurpation n'est ni

sérieux ni soutenable ; mais, pour prendre le

bien d'autrui, ni la raison ni le raisonnemenl
ne sont nécessaires. Voici ce chef d oeuvre

de ridicule.

Tant qu'une croyance reste confinée dans
la foietla conscience de l'individu, elle est

lilu t ne peut, à aucun liire. tomber sous

le coup de l'Etat. Dès qu'elle sorl de csl iso-

lement, dès qu'elle parle en public, associe

plusieurs individus pour des actes visibles,

elle est sujette. Les cérémonies du culte, la

prédication, l'enseignement, la propagande
qu'elle institue, les dons qu'elle provoque,

les assemblées qu'elle réunit, les règles des

corps qu'elle engendre, toutes les appl

lions positives de ta foi s ml des

relies. A ce titre, elles l'orme ni une province du
domaine public el tombent sou- la compé-
tence du gouvernement : l'Etat a qualité pour

valoriser, les tolérer ou les interdire ; pro-

priétaire uniq l du terrain exté-

rieur par lequel les in-ciences solitaires

communiquent entre elles, à chaque pas, il

intervient pour tracer ou barrer la route. La
roule sur laquelle l'Eglise chemine appar-

tient à l'Etat ; la surveillance qu'ell i ce

sur se- démarches doit être incessante, afin

qu'en conduisant les âmes en exil, elle ne

trouble pas l'ordre de la société. Plus briève-

ment le premier consul disail : Il faul nue

religion au peuple el il faul que celte reli-

gion s'exerce sous l'autorité exclusive du
gouvernement. >•

Celle allégation de l'Etat, pouvoir unique
et universel, propriétaire unique et universel,

es! une allégation de pure fantaisie, sans

preuve d'aucune espèce. L'affirmation qu

douille titre de propriétaire el de maître re-

pose sur la possession exclusive du domaine
extérieur, neconclul pas, attendu que le droit

; l'existence simultanée d'êtres différents fail
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que le domaine extérieur esl en partage.

I issimilalion du pouvoir moderne au pou-
voir antique des Césars ne tienl pas debout.

Dans l'antiquité, il n'existail dan-- la société

qu'un pouvoir : depuis Jésus-Christ, il y a

deux puissances souveraines en leur espèce,

la puissance spirituelle el la puissance leni-

porelle; la négociation el la signature du
Concordai fournil la preuve tangible de leur

eoex peclive des

deux grands pouvoirs qui dirigent el gouver-

nent le monde esl un fait, vingt fois sécu-

laire, à l'abri de toute controverse.

L'Eglise est, sans doute, avanl tout une so-

spirituelle, el, comme telle, elle tienl de

Jésus-Chrisl la puissance de régler seule,

directement, absolumenl les choses spiri-

tuelle, les choses qui concernent le sain! des

a s. Mais l'Eglise ne saurait accomplir son
ministère spirituel el surnaturel qu'en em-
ployant des moyens sensibles, extérieurs,

matériels el sans étendre son autorité souve-
raine sur les personnes, les choses et les ju-

gements, j'entends pour toul ce qui regarde

le salut.

L'Eglise catholique est instituée dans tout

l'univers. Les sociétés civiles el politiques

coexistent au sein de l'Eglise, pour maintenir

l'ordre par la police et défendre l'Eglise contre

les passions : elles ne possèdenl aucune qua-

lité pour envahir son domaine, se l'attribuer

et l'assen ir a leur tj rannie.

Les légistes de Napoléon, anciens parle-

mentaires ou convenlioi I-. ses ministres

et conseillers, gallicans ou jacobins, tous

imbus de droit romai les théories du

contrat social, n'onl aucune idée de l'ordre

chrétien el de l'harmonie naturelle des deux
puissances pour assurer en ce monde l'auto-

rité el la liberté. Leur espoir este me muré
dans la conception de l'Etal omnipotenl el

seul propriétaire, concédanl selon son bon
plaisir, aux sujets, part «le propriété cl

une pari de liberté, donl il l'ail, par l'impôt,

payer l'octroi el la location. L'individu n'esl

rien par lui-même : il n'a pas de droil :

l'Etal esl tout, possède tout, biens el pouvoirs.

L'unité de la puissance publique el son uni-

alité, dil Portalis, ni' sont qu'une consé-

quence nécessaire de son indépendance. La

puissance publique doil se suffire à elle-

même; elle n'est rien, si elle rfestpas tout > (1).

Portalis était, -an-- doute, un brave homme ;

mais il ne conçoil la société que comme un

pachalick turc êl une horde tartare.

M'est avis qui' la société chrétienne esl aux

antipodes de ces c :eptions barbares. De
plu-, Ir morîde moderne, par ses aspirations

libérales, tend plutôl a désarmer l'Etal de

cette omnipotence et a garantir, par une cons-

titution sociale, Ir- droits 'I'- l'homme et du

citoyen. Autrement, si vous ôtez toute li-

berté, vous provoquez à la révolte ;el si vous
urinez l'Etal de tanl de p ous allez

au socialisme. Une société, comme l'entend
Portalis, a besoin d'une Forte télé pour main-
tenir son omnipotence ; si la tète manque, la

machine se détraque : el ce n'esl pas à des
tyrans ridicules qu'on peul sincèrement en
confier la mari lie. Laissez à l'Eglise, laissez
aux particuliers le soin de gérer leurs af-

faires'el de servir leurs intérêts. Nous, cori-

lenlez-vous de maintenir l'ordre el d'être les

protecteurs delà liberté. C'est bien assez pour
vos petites tètes el vos faibles bras.

Mais il l'aui entendre commenl Napoléon el

ses jurisconsultes fonl entrer, dans leur mé-
canisme, la pauvre Eglise de Jésus-Christ,
sans se soucier d'aucune façon ni de son
droil divin à l'existence, ni «1rs articles de sa

constitution divine. Dans le statut légal par
lequel le despote incorpore l'Eglise, il écril

en termes précis ce qu'il exige el permel
qu'elle suit : désormais elle sera telle el à de-
meure ; ses dogmes, sa morale, sa discipline,

sa hiérarchie, son régime intérieur, ses cir-

conscriptions territoriales, ses sources de re-

venus, son enseignement, sa liturgie s. ml
des cadres fixes. Aucune assemblée ecclésias-

tique ne pourra prendre ou publier une dé-

cision, sans l'approbation du gouvernement.
Aucun sj niai i Concile ne pourra se célé-

brer sans la permission de l'Etat. Toutes
les autorités ecclésiastiques, évêques cl

curés, sont nommés ou agréés par le gouver-
nement, payés par lui ou de sa bourse ou par
arrêté exécutoire des préfets. Tous les profes-

seurs des séminaires sonl uommés el payés
par le gouvernement. Quel que soit le sémi-
naire, son établissement, ses règlements, -a

police intérieure, l'objel il l'esprit de ses

éludes, sonl soumis au \isa du gouverne-
ment. I »ans chaque culte, une doeti ine dis

lincte, formulée, officielle, dirige l'enseigne-
ni. la prédication, l'instruction caléchis-

lique
;
pour l'Eglise catholique, ce sonl les

doctrines de l'Eglise gallicane, c'esl la décla-
. ilion de 1682, ce sonl les quatre articles qui

dénient au Pape toute autorité sur les souve-
rains dan- les choses temporelles, qui subor-
donnent le l'ape au concile dans les cho-r-

ecclésiastiques el spirituelles, qui, dan- le

gouvernement ih^ églises de France, donnent
pour limites à l'autorité du Tape, les anciens

usages ou canons reçus par ces Eglises el

adoptés par l'Etat.

En matière ecclésiastique, l'ascendant de
l'Etal grandil outre mesure et reste sans

contrepoids. L'Eglise catholique avec ses

trente-trois millions de fidèles, perd les pri-

vilèges qui autrefois limitaient ou compen-
saient Sa Sujétion. Jadis le prince était son

chef temporel, mais à i lition d'être l'é-

vêque du dehors, de mettre le bras séculier

au service de l'Eglise, de respecter son droit

divin sur l'éducati i l'enseignement, de
ne rien entreprendre sur les droits el devoirs

di la liii rarchie i celé siasliqun : de lui prêter

I Poiitali ï)i oui <ii nnpvi i
i
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m. iin forte contre les hérétiques', les schis-

matiques el les libres-penseurs. De toutes ces
obligations, le nouveau souverain se dé-

charge, el néanmoins il se n serve, près du
Saint-Siège, les mêmes droits, que ses pré-

décesseurs, 'ju.iiii aux églises de France, il

iv ente naître l'es détails «In culte. Tantôt

il fixe le'casuel et les honoraires 1 1 ù s au prèl re

pour l'administration des sacrements, iantôl

il inten ienl pour la publication d'une indul-

gence. Ainsi enlacée el serrée par l'Etat,

I Eglise n esl plus qu'une de ses apparte-
nances. \v:ini 1789, ie clergé élail le premier
corps politique de la nation : il étaii grand
propriétaire, contribuant a l'impôt, par une
don gratuil donl la quotité, tous les cinq ans,

se délibérail dans les assemblées du clergé ;

aujourd'hui il n'esl qu'une collection de par-

ticuliers, un péri o [administratifanalogue
au personnel de la magistrature, des finances,

des eaux el forêts, de l'Université. Avant
1789, les curés et autres titulaires de second
ordre étaienl nommés par 1rs collateurs tra-

ditionnels; leur Iraitemenl était leur pro-

priété, le produit annuel d'une terre ou d'une
créance ; aujourd'hui toul Litulaii : est nommé
ou agréé par l'Etat, el son salain . inscrjl au
budget,n'esl que la rétribution d'un employé
public, qu'il vienl loucher à la caisse du per-

cepteur. Dans l'Eglise, comme dans toul le

reste, la Révolution a étendu la prépondé-
rance de l'Etat, avec intention el par principe.

« La Constituante, dit Siméon, avail reconnu
que la religion étanl l'un des plus anciens el

des plus puissants moyens de gouverner, il

fallait la mettre //lus qu'elle n'était dans les

.

v iln gouvernement. » De là, cette fameuse
constitution civile du clergé, qu'on e_ul le tort

de ne pas faire d'accord avec le Tapi'. Main-
tenant, le régime nouveau achève l'œuvre de

l'ancien régime : et dans l'Eglise, comme par-

tout, rien n'échappe plus -à la domination de

L'Etal

« Je veux des évèques, des curés, des vi-

caires, voilà tout. » — » Les moines formaienl
la milice du Pape : ils ne reconnaissaient pas

d'autre souverain que lui; aussi étaienl i

plus a craindre pour les gouvernements que
le clergé séculier I . » Par un décrel demes-
sidor, au XII, Napoléon dissoul toutes les as-

sociations -mis prétexte de religion el non
autorisées. Il décide qu'à l'avenir «aucune con-

gi égation d'hommes ou de femmes ne pôi

-i
i irmer sous prétexte de religion, à moins

d'une autorisation formelle»; il charge les

procureurs de ses tribunaux, «de poursuivre,

même par la voie extraordinaire , les per-
- les des deux sexes qui contre^

draient directement ou indirectemenl » à

son décret. Mais il s'est réservé la faculté d'au-

toriser les communautés dont il pourra tirer

profit. De l'ait, il autorise les -ours de cha-

rité, hospitalières et enseignantes ; les frères

des écoles chrétiennes, les lazaristes el les

pèi e des missions étrangères. «Ces religieux,
dit-il v me seront très utiles en Asie, en Afrique
el en Amérique : je les enverrai prendre des
rensei n m mts sur l'étal du pays. Leur robe
les protège el serl a cou> rir des desseins po-
liliquesetcommerciaux...Je leur ferai un pre-
mier fond de 13000 livres de rentes.. . Ils

coûtenl peu, sont respectés des barbares, et,

n'étanl revêtus d'aucun caractère officiel, ils

ne peuvent compromettre I" gouvernement. »

D'ailleurs - le zèle religieu ( leur fail entre-
prendre des travaux el braver des périls, qui
sont au-dessus des forces d'un agenl civil. >•

Mais Napoléon qui veul s'en servir, entend
bien les diriger, et, par conséquent, mettre
la main dessus. Désormais les supérieurs des
communautés religieuses ne seront plus a

Rome, mais à Paris.

Pour nous servir du langage actuel, Napo-
léon ne veul pas de c immunautés indigènes

;

il réserve cet article pour l'exportation. Lui
qui a dit, avec sa clairvoyance brutale, que
1rs maisons religieuses étaient bâties

i
'les

personnes qui ne veulent pas du monde et

pour celles donl le monde ne veut pas, il

a admel même pas ces maisons comme re-

fuges des âmes fatiguées. Quanl à la question
générale des ordres religieux, son esprit fer-

mé par les idées rétrogrades du XVIII siècle
ne la soupçonne même pas. Sa pensée ne va
guère qu'a les considérer comme desexcrois
sances morbides de la religion ;el sa politique
ombrageuse ne se souvient que de cette
fi iuse figure de rhétorique de Dalemberl

.

sur l'épée donl la poignée esl à Rome et la

pointe partout.

Quelle esl l'origine, quel esl le génie, le

carai 1ère des Institutions monastiques? Ceux
qui aimi ni à descendre au rouir des questions
philosophiques, découvrent ici, dès le pre-
mier regard, une mine abondande de con-
naissances précieuses sur la religion, sur la

société, sur l'homme. Beaucoup d'hommes
ont besoin, pour se maintenir dans la voie
droite, de l'appui d'une règle et de l'entraî-

nement d'une communauté. Vous chercherez
vainement, dans l'histoire, un peuple et un
siècle où les ordres religieux n'aient pas un
grand rôle à remplir. L'Evangile, avec ses
conseils d'héroïque perfection el ses règles
de vertu obligatoire, convientà toul lemonde :

aux hommes du commun, il prêche la lutte

contre les bas instincts de l'humaine nature :

aux grandes âmes, il ouvre la voie du di

vouement et des immolations.
.Noire siècle est peu fervent, peu croyant;

ei rependant venez et voyez. La Révolution
a elejni les ordre, religieux dans le sang : Na-
poléon les a empêchés de renaître; mais telle

es| la force des choses que lui-même lut plus
d'une im- contrainl de déroger a son impla-
cable parti de proscription. En 1789, après
les exécrables réformes de Loménie de
Brienne, sous Louis XVI, nous n'avions plus

(I I'ei i i l'i : a 1 ,07.i i:i
.
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lisante mille religieux et quels

eux ! Depuis la chute de l'Empire, on
vexer el de voler les con-

fions religieuses. A l'heure présente,

ur l'ait tout l>' mal possible. Vprès tant

s el de tribulations, les ennemis de

;e nous assurent que les congrégations
s millions de biens fonds,

dans un récent ouvrage sur

près avoir pris en France, en

à l'étranger, desrenseignements
pie Ih France compte

iird'huî trois cent mille personi

par des vœux el astreintes, par leur libre

choix, aux œuvres de la charité la plus

c'esl que des hommes qui

l l'opposé de Napoléon, aient, comme
i. la haine des ordres religieux :

[ue, dans un siècle démocratique et so-

qui veut ('lever politiquement les pauvres

leur sort, on contrebarre des

lites uniquement pour le bien

des
i

I des petits : c'est que. -mis un

le liberté, d'égalité et de fraternité,

on ne soit pas libre de devenir pauvre volon-

tairement, de se dépouiller et <le se dévouer.

,\u momenl unies ouvriers multiplient les

.
- pour diminuer le travail et augmenter

h rejette des hommes qui de-

maudenl un accroissement de travail el pas

de rétribution : au momenl où les bandes -<>

istes parlent de supprimer la propriété el

de mettre la pioche dans le coffre-forl des

banques, on repousse des hommes qui con-

ul la propriété en la quittant el qui dé-

fi ndeni le capital en y renonçant. On crie :

analhèmeaii riche! la propriété, c'esl le vol!

i des hommi de hure, qui ac-

les travaux, i al toutes

aona tères qui vous

ni l'Eglise en raccourci, la cité en minia-

ture iases d'un monde nouveau,

d'une nouvelle ère dans l'histoire des peuples.

La question îles ordres religieux, c'est,

dans son ensemble, la question même de la

civilisation. Proscrire les Ordres religieux,

c'esl revenir à Nemrod.
En jaugeant l'âme de Napoléon, aous pour-

suivons uin- tâche facile, mais étrange. Sans

redit, c'esl un grand homme : mais qu'il

est petil dans ses passions, borné dans ses

-. e | contradictoire dans toutes ses

œuvres! Les laits sont certains ; les préten-

ne peuvent pas se nier : el le même
homme, qui nourrit de si grands rêve-, sou-

tient eu même temps la prétention qui les

détruit. Nous toucl s au momenl historique

anl de Napoléon devient visible

muni Blanc.

Napoléon a donc voulu, par le Concordai,

le Milan d'un second Constan-

tin. Mais il a sa manière de dresser l'édil : il

la frontière, el il se serl du

papi truire l'ancien ordre : il garde

sou- sa grille les évoques, les curés, les vi-

caires, mais il ne vent pas d'oi dres religieux.

Sa conception d'Eglise n'esl qu'i lachi-

nisme administratif; il ne faut pas de liberté

aux âmes, parce qu'il ne veul pas donner de

liberté aux peuples. L'Evangile de Jésus-

Christ esl une charte d'affranchissement : Na-
poléon le rature avec le fanatisme de Calvin
el n'en laisse subsister qu'un instrument de
domination.

Napoléon a édicté le Concordai el lesArti

organiques ; il veul maintenant se faire sa-

crer à Notre-Dame. Si lancenl

plus loin, moulent plus haut que le rélablis-

il de I ordre social. \u Concordai, il

joinl le code civil ; il établit la i ure,

l'administration, l'Université : il saura sur-

tout laire une armée, gagm i loin - et

décorer la bravoure. Mais tout cela lui paraît

peu. -i l'homme quia l'ait ces grandes ch

n'esl pas revêtu d'une auréole quil'iinpoï

la vénération des pi uples. Lui, n'esl qu'un
petit bout d'homme: c'esl le pclil caporal, le

petit tondu; mais il faut trouver le moyen
d'ajouter quatre-vingts pieds à sa lai lie el ce

moyen esl tout trouvé : c'esl le sacre.

De sa pari, ce n'esl poinl acte de loi. L'i-

magination orientale de .Napoléon lui a l'ait

entrevoir le grandiose de la cérémonie : sa

pensée d'Italien se hausse jusqu'à l'idée d'un
i

i -,m\ Dans celle tête pleine d'éclairs,

ombres ne manquenl pas
; el si forte soit-elle,

elle a son pire ennemi, l'égoïsme.

Api alurnales de la révolution, cette

idée de sacre, el de sacre par le pape, dans
le pa\ s natal du gallicanisme, donl le premier
article met le pape à la porte, cause un sin-

gulier étonnement. Napoléon, qui avail conçu

idée, en était stupéfait lui-même el ne

lit comment s'y reconnaître, ni commi ni

tirer. A la première ouverture qui en

fut faite au légat, Caprara en éprouva, on le

devine, une forte émotion : il en écrivit à

Roi n conseillant d'accepter. L'ambassa-
deur de France à Rome étail l'oncle de Na-
poléon; le cardinal Fesch (il.au Pape, une

i m li- officielle. Le Pape s'appelle par pé-

riphrase le Saint-Siège ; son siège ne voyage
pas, d reste à sa place. Jean de Muller a écrit

l'histoire des voyages des Pontifes Romains ;

ces voyages sonl rare- : il- n lucnl que
pour des raison- majeure- el sous l'empire

de la nécessité. Le Pape hésitait : le Sacré

Collège consulté hésitail comme le Pape, el

il Paul le dire, il y avait place pour les hési-

tations.

J'ai consigné, dans l'Histoire de VEgl
tome XL, p. -Jim. les raisons pour el contre

le voyage du Pape à Paris; inutile, pour le

but lie cet article, de les reproduire, même
en abrégé. Le Pape d'ailleurs passa, en vertu

de la puissance Apostolique, sur toute

objections : mais, avanl d'à

conditions :
• Mesure essentielle el indispen-

. disait Consalvi, paur obviera la cri-

tique, pour donm raisons puissantes

an Sacré-Collège el plausibles aux différentes
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cours de l'Europe, quoi f[u'ori ail des raisons

de croire qu'on en gardera i issenl itnenl

éternel il .
- Les conditions posées el

ceplées étaient : L° que le Pape ferai) seul le

sacre el le couronnement :

mettail de définir utilement
,

lui présent,

afi'uires imposantes pour la religi m qu'on
réviserai! certains Articles organiques, qu
réduirail ù l'obéissance les évèques rebe

el mettrait ordi e aux excès commis dai

Haute Italie ; i" qu'au sacre on obsen i

ni 1rs rites du pontifical ; 3 ' que le

Pape ne recev rail pas à Paris les i

tiques qui s'étaient mis en étal de rébellion.

Le voyage de Rome à Paris se lil au mih
d'un ; genoux, disail Pie VII, el Pie Vil

s pieds le chef de ce peuple,

poui i

. des mains du Pape, la

ronne qui l'ail les rois el l'onction qui l'ail 1rs

. «retiens. A u lend 'main d'une m olu-

liuii. qui a\ ail voulu, selon l'expression de

Mirabeau, déchrisl ianiser la I i ance pour la

démoi archiser, c'était un grand cliangemenl
et, pourquoi pas le dire un rude contraste.

La religion catholique venait consacrer I

nouveaux pouvoirs, bénir 1rs nouvelles des-

tinées : elle prenait le même appari il qu'au

temps de Clovis el de Pépin. Spectacle

étrange ' donl le présidenl du Sénal se fit l'in-

terprète en termes qui excitèrenl alors* l'ad-

miration el que je me plais a rappoi ti r

i' Tout a changé autour de la religion . dil

:ois de Neufchâteau : seule, elle n'a point

changé. Elle voil finir 1rs ramilles des rois

c i celles drs sujets : mais sur 1rs débris

des trônes qui s'élèvenl el qui tombent, elle

admire toujours la manifestation des di

seins éternels el leur obéil tou nais

l'univers n'eul un plus imposanl specl

Jamais les peuples n'onl reçu de plus grandes
instructions, l 'e n' $/ plus l<

< le

doce el I empire élu \ux. Tous les deux
sedonne.nl la main pour repousser les doc-

funestes qui onl menacé l'Europe d'une
subversion totale : puissent-elles céder pour
jamais à la double influence de la relij

el de la politique réunies ! Ce vœu sans doute
ne sera pas trompé. Jamai -. en France, la po-

litique n'eul tant de génie; jamais le trône

pontifical n'offrit au monde chrétien un mo-
dèle plus respectable et pins touchant. »

Dans l'Eglis 1 Ionise lait sérieusement,
avant le sacre, il fallait débarrasser la situa-

tion de deux dernières difficultés. Quatre
évèques constitutionnels ou ne s'étaienl point

rétractés ou avaient rél racté leur rétractation :

ils durent céder ou disparaître : ils cédèrenl
à la force, à la fortune. Joséphine Tascher
de la Pagerie n'était marier que civilemenl à

Bonaparte : elle en lil pari a Pie VU. qui,
1< >i-~ . ne pouvait pb rer. L'aflaire s'ar-

rangea : la veille du sacre, ;ï minuit, le car-

dinal Fesch, grand aumônier . avec i

dispensi du Pape, maria religieusement Jo-

séphine a N'apol Pie VII, plein de déli-

considérail comme s'il n'a

me pas connu cel incide

H'.

Le sacre eul lii : le 2 dé-

cembre 1804. Thic Laclilude

ics de laci

dioses où l'Empereur eut 1 goût de
u'tre en costun que pru charlata-
nr. I les détails du sacn , noi

1rs particularités relali isme
ites el a la doctrine du droit. Quand le

Pape demanda à

maintenir la paix dans l'Eglise de Dieu. .Na-

in répondit d'une voix assurée: Prtifi-

Celte promesse avai i de rap-

peler 1rs ancie s déclarations des droil

Dieu el de . drs devoirs des rois,

garanties qu'ils doivenl oflrir au
à la foi des peuples. Au moment du sacre, Na-

ît et Joséphine se mirenl à genoux au
pied de l'autel, sur drs carreaux : le Papi

metions avec le baume de la Vin-

poule el le ebrême qui serl à l'onction des

évèques. Ensuite le pontil : oraison
par laquelle il est demandé à Dieu que l'em-
iii reur soit le protecteur de la veuve el de
l'orphelin, qu'il détruise l'infidélité qui se

cache el l'impiété qui s'affirme en haine du
nom catholique. Aloi s eul lieu la Iradition drs

nés, préalablemenl bénits : l'épée, em-
pouvoir militaire, de la l'un e au

i du droil ; L'anneau, marque d'alliai

e l'Empire et l'Eglise : le sceptre el la

de justice, symbole du gouvernement civil el

judiciaire. Après l'oraison où il esl dil : Le

de votre empire esl un scepl re de droi-

ture et d'équité » se produisit ci m
i

:

li

incident.

Au momenl où Pie Vil se préparait a cou-
ronner l'Empereur el son épouse, Napoléon,

nou> jusq i là, se leva soudain, el d'un

geste a la fois impérieux el calme, devançant
le Pontife, saisit la couronne, se la mil sur la

tète el revint couronner Joséphine à

Cri
,

i ion aux rites du Pontifical étail

un acte prémédité de Napoléon . soi-disanl

pour r des concessions qu'il avail dû
faire. Mais par là le grand homme \ iolait à la

fois les conventions diplomatiques, les rites

de l'Eglise el le bon sens. D'aucuns onl vu,

dans cette équipée, une marque de grandeur,
la résolution de soustraire le pouvoir civil el

le pays à l'autorité du Saint-Siège. Le sacre
drs rois n'a pas cette portée : il n'impose aux
rois d'autre su jétion que relie de la

de la justice ; il ne crée, à leur détriment, au-
i une vassalité envers l'Eglise; il marque seu-

lement le ; obi des du i voir, el

ttions, un prince doit li i r et
;

i mplir, indépendamment du sacre . à

moins qu il ne veuille gouverner en Attil

Commander comme Tamerlan. Cette imputa-
tion calomnieuse contre le sacri des rois est

I Artalu Histoire de Pie VII l.
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une ànerie des légistes, empaumée depuis par Coprouyme. Ce n'es! pas un astre éclatant,

- philosophes el vulgarisée par la presse : c'esl un météore.

le crédit ridicule qu'elle obtient ne peut Quand on parle d'empire, il Faul s'entendre,

la relever de sa déraison. Napoléon étail as- Etymologiquemenl, empire, impi'riutn, impe-

grand pour \ croire : .i'' ne crois pas, pour n -
i nifie commandemenl : itnpprator, em-

mon compte, qu'il ait pu supposer, par cette pereur, c'esl un général d'armée. Historique-

gaminerie, avoir soustrait la France aux coups ment, le un il d'empire s'csl réalisé sous trois

«le Pie VII. A parler sérieusement, s'il prit, types différents elmème,a beaucoup d'égards,

lui. la chose au sérieux, il ne devait pas ap- opposés. Le premier type, c'esl l'empire païen

peler de Rome un pape odieux à l'ambition tel qu'il s'est produit, dans l'antiquité, depuis
du sire el donl il entendail bien frapper de Nabuehod 5or jusqu'à Dioclélien : le se-

nullité le service. Pour parler plus crûment coud type, c'esl l'empire bi/xantin, c'esl l'em-

el véridiquement, Napoléon prenait la cou- pire païen de Rome qui se transforme à Cons-
ronne au lieu de la recevoir; par une mala- lanlinople, en s'infusanl une pari de l'esprit

dresse insigne, il intimait que son pouvoir chrétien el qui offre cel assemblage conlra-

venait de lui-même; que son peuple élait contre dictoir d'un pouvoir à la fois païen cl ch re-

lui sans recours; tranchons le mot, il inaugu- lieu: païen par le principe el 1rs form
rail h ii i

. à le droit du prince ne s'im- chrétien par son objet el son but ; le troisième

posait pas de limites el ne se reconnaissait type, c'esl l'empire chrétien de Charlemagne,
aucune responsabilité. qui n'est ni une résurrection du haut empire
Une puissance irresponsable, un prince qui de Rome, ni une translation du bas empire

n'a pas de supérieur au monde, un empereur de Bysance, mais nue création propre, origi-

fjui commande a l'univers, qui s assujettil les nale, nouvelle, qui peut se considérer comme
ilmes comme les corps, qui unit a la couronne l'expression chrétienne el catholique du pi ai-

de roi la lia re des pontifes : c'est à cette mons- voir civil el politique, au milieu des peuples

Iruosité qu'aboutissenl les légistes de Phi- chrétiens.

lippe-le-Bel, de Barbei'ousse et de Louis XIV; Dans la conception do l'empire chrétien,

c'esl à ce type augustal que nous ramènent l'Eglise esl à la tête t\n monde el le pape,

les hérétiques el les philosophes. Bonaparte, chef de l'Eglise, commande spiriluellemenl à

lils et organisateur de la Révolution, se montre toutes les races, à tous les peuples, jusqu'à

fidèle à ces inspirations scélérates du libre la lin des temps. Les peuples sonl partagés

examen de Luther : de l'absolutisme césarién en diflérentes nations qui coexistent à la sur-

et de l'omnipotence del'Etat, personnifié dans face du globe. A la tèle de chaque peuple, i!

sa personne. S'il se dit empereur par la grâce y a un souverain temporel, pour assurer

de Dieu etla volonté nationale, ce n'est qu'une l'ordre, le bien être el ramener ce double

formule de protocole : en réalité, il s.' cohsi- bien au bonheur des peuples. Les peuples

dère el agil comme lils de Jupiter, n'ayanl entre eux, ies nations diverses el leurs chefs

de compte à rendre ni aux hommes, ni à respectifs *onl reliés entre eux, sous l'auln

Dieu. rite de l'Eglise universelle, par le droil inter-

Jusqu'ici Napoléon s'esl affirmé chef du national. Ce droil international est confié a

pie en signant le Concordat el a montré la garde de l'Empereur chrétien. Ainsi. l'E-

son aveugle ambition en embrigadant sous glise gouverne le monde avec le coi irs

sa férule pape, évèques, clergé el peuple des princes; et si les princes manquent à leur

chrétien, religieux non compris mais exclus, mission chrétienne, l'Empereur, à la réqui-

Maintenanl il vient de se faire sacrer roi sition du Tape, doil les ramener an devoir,

chrétien, protecteur des faibles, serviteur de el. s'il le faut, par la force. Quand le Pape a

l'Eglise ; mais eu se couronnanl lui-même, il signalé un peuple ou un prince infidèle au

va nous montrer, dans le reste de sa vie, ce devoir, I Empereur i si l'officier de police mi-

qu'il entend par son titre d'empereur. litaire qui doil les y ramener. L'Empereur,

Grand guerrier, Napoléon cul pu être le c'est le magistrat armé pour assurer partout

lléau de Dieu déchaîné sur des peuples cou- le respecl de l'Evangile el des droits de l'K-

pables et contre des souverains infidèles à glise. L'Empereur, c'esl le pape du dehoi

leur vocation. Emule, àplus d'un lilre, de créé par le pape de Rome el subordo né

Constantin el de Théodose, il eul pu. âpre-, dans son exercice, à l'autorité souveraine

trois siècles d'égarements, réagir contre la et unique de la Chaire du Prince des Apôtres,

barbarie savante des peuples européens, Napoléon étail civilement décoré du litre

r pre le cours de la révolution el s'élever à d'empereur, lorsqu'il fut sacré par Pie Vil :

la grandeur d'un Charlemagne : par -on infa- mais il ne l'ut sacré que comme roi de France

(nation, il se contentera de rivaliser avec les el encore même il ne le fut pas, puisqu'il lui

Césars du Bas-Empire, les Hohenstaufen plul de se couronner lui-même, soi disant

d'Allemagne et les czars de Moscou. L'esprit p • soustraire la France à l'autorité de, l'E-

de loi catholique en eul l'ail une des plus glise. Quant à la tradition du globe surmonté
haute- personnalités de l'histoire ; uneambi- de lacfoi , symbole de l'empire chrétien, elle

lion grandiose, irréfléchie, folle el d'ailleurs n'eut pas lieu
; quant à la cérémonie, égale-

vulgaire, va le réduire aux proportions d'un ment symbolique, du Pape el de l'Empereur

Constanci d'un Valens, d'un Léonce ou d'un achevai, marchanl à côté l'un de l'autre.
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avec les insignes respectifs des deux puis-

sances pontificale el impériale, il n'en lui

même pas question. Napoléon esl donc em-
pereur des Français par la volonté nationale ;

il esl sacré comme cher politique de la France,

et le l'ai»' n'entend rien changer à son titre

politique; mais il n'esl en vertu du sacre el

par la volonté du pape, à aucun titre, empe-
reur catholique, comme Charlemagne, bien

moins encore empereur appeléà l'empire du
monde par la volonté de l'Eglise. Prétendre

le conl raire, ce sérail ntir à IV\ idence.

Les prétentions contraires ne sonl ni des

principes, ni des raisons, ni des droits; ce

sont d'absurdes mensonges.
Or, ce sonl ces mensonges qu entend l'aire

triompher Napoléon. Sa monarchie n'esl pas

ordinaire : c'est, à ses yeux, un empire au

moins européen. « Je n'ai pas succédé ;i

Louis XIV, dira-t-il bientôt, mais à Charle-

magne... Je suis Charlemagne parce que,

comme Charlemagne, je réunis la cour le

de France à celle des Lombards el que mon
empire confine à l'Orient (1). > L'union des

deux couronnes el le voisinage de l'Orient,

soumis aux Turcs, né sonl pas des titres à

l'empire chrétien : ce sonl des allégations ri-

dicules. H esl remarquable que Napolé te

parle pas du sacre, le seul acte qui puisse lui

conférer le titre d'empereur, analogue au

titre de Charlemagne.
Dans cette conception que l'histoire loin-

taine, mal comprise, parfois prise à contre
-—

•
-

1 1
— . fournit à son ambition illimitée, le ter-

rible antiquaire trouve le cadre gigantesque
el i imode, les mots puissants et spécieux,

1rs formules puremenl verbales, donl il se

contente, à défaut de raison. Sous Napoléon,

successeur de Charlemagne, tous les princes

de l'Europe doivent être les vassaux du grand
empereur, el, parce qu'ils s'y refusent; il va,

pendant quinze ans. les écraser par les armes
et leur imposer par la force cette sujétion

qu'ils ne veulenl pas accepter. Le Pape doil

ôtre vassal comme les autres princes el même
plus. C'esl ici que la sophistique de Napoléon
s'en donne à cœurjoie. Charlemagne, empe-
reur d'Occident, s'intitulait: Dévolus Ecclesia

defensor, dévoué défenseur de l'Eglise ; il si-

gnait ses actes et les scellail du pom au de

son épée, disant : Voilà la loi et voici de quoi

la l'aire respecter. Mais il s'était contenté de

l'aire rendre à Saint-Pierre les principautés

volées par les Lombards el les Sarrazins ;
il

a l'ail faire des restitutions el de- échanges.

mais non des collations féodales, avec charges

obligées de redevance pontificale. Napoléon,

trompé par quelques savants apostats, comme
Daunou, donne delà tète dans toutes les er-

reurs et prend absolument le contrepied de

Charlemagne
Voire Sainteté est souveraine de Roc

mais j'en suis l'empereur. » le suzerain légi

time. « Votre Sainteté aura pour moi dans le

temporel les mêmes éga: ds que je lui porli

dan- le spirituel... Tous mi - nnemi doivenl
être les siens, a > Dites bien . écrit-il .1 i esch

.

que je siii- Charlemagne, I épée de l'E-

glise, leur empereur, que je dois être traité

de même, qu'ils ne doivenl pas savoir s'il >

a un empire (le liilssie. PoiII'VU de fiefs el

comtés par le suzerain Napoléi m , le Pape lui

doil en retour la fidélité polil ique,l assista

militaire ; s'il y manque, la donation qui esl
«• litionnelle devienl caduque, el ses l'Hais.

confisqués rentrent dans le domaine impé-
rial, auquel ils n'onl jamais cessé d'appai te

nir. - 1 in tombe des nues en lisanl de pa
reilles énormilés. Le sacre, sacre de roi ou
d'empereur, ne dil rien de ces clauses imagi
naires. Parler, à propos d'un sacre simple-
ment royal, de régime féodal, de concessions
de liel's. de condition d'usage el de motifs de
retour, c'esl de la pure fantaisie. Arguer du
voisinage de la Bosnie el de l'Herzégovine,
de la couronne des I. bards unie à la cou-
ronne de France, c esl plus que de la fantai-

sie, c'esl de l'aliénation mentale. Au moin-.
ces aberrations prouvenl que la raison el la

conscience humaine ne se prèlenj pas aisé-

nieiii à la perpétrai ion du crime : éprouver
le besoin de colorer -es attentats el croire les

colorer par de -i frivoles prétextes.cela prouve
qu'il est relativement l'a ci le d'abuser sa cons
cience et sa raison.

C'est pour des motifs aussi ridicules que
Napoléon consacre son génie a deux choses
aussi folles l'une que l'autre : à la conquête
de l'Europe dont il veul domestiquer les sou-
verains, a la conquête de l'Eglise donl il veul

domestiquer le Pape, afin d'être, à soi loul

seul, les deux tètes du monde.
Mon dessein n'esl que de rappeler sommai-

rement les faits. Voici la nomenclature desat-

lentats contre l'Europe. En 1804, en réponse
à la coalition de Pitt, suite de victoires al

lissant à Austerlilz, età la paix de Presbourg.
En isoii. campagne de Prusse, déroule d'Iéna.

En 1807. guerre contre les Russes, batailles

de Friedland el d'Eylau, paix de Tilsitt. En
1807,1808, 1809, guerres de Portugal el d'Es-

pagne. En 1809, guerre a l'Autriche, bataille

d'Eckmiihl el de W'agram ; en ISHi. mariage
Je Napoléon avec Marie-Louise, lui lsi'2. dé-

sastreuse expédition de Russie; en 1813,

campagne d'Allemagne : en 181-i, campagne
de France. El pourquoi toute- ces expédi-
tions"? Pour s étire l'Europe au grand su-

zerain Napoléon: pour mettre Eugène de

Beauharnais à Milan. Elisa à Luc'ques, Murai
a Naples, Joseph à Madrid. Louis à La Haye,
Jérôme à Karlsruhe; pour obliger les souve-

rains i'i entrer dans l'orbite d'attraction de

l'empire français ou a disparaître de la 1

du monde.
Voici maitenanl la table sommain

attentais contre l'Eglise. Non seulement Na-
poléon n'accorde rien de ce qu'il avait pi

t, D'Haissosvili.e. VEgli c romaine et h Pi r«i ' Enij n t II, pp " ;

r. xiv.
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mis en reconnaissance du sacre, mais il accuse

partout de nouveaux dissentiments : dissen-

limeul en France par la cassati lu mari ige

me de Jérôme Bonaparte avec Elisa Pn-

- m : dissentiment en Allemagne par une

ganisalion .1''- églises au détriment des

intérêts de l'Eglise : dissentiment en Lom-
bardie par les lois portées contre le droit cons

tant .!.• l'Eglise romaine : dissentiment -in-

loiit à Rome pal- l'occupalion militaire d'Au-

cune .•! par la mise en demeure .lu Pape
d'entrer dans la coalition contre les ennemis
de l'Empereur. Ici Napoléon oppose au Pape,

qui ne veut être en guerre avec personne, les

raisonnements les plu- étranges et les me-

naces les plus grossières; puis il le presse

moralementetphysiquement.de la façon la

plus rude, la plus habile, la plus pénétrante;

cl comme il n'a rien obtenu : Considérant

que, lorsque Cliarlcmagne, empereur des

Français et notre auguste prédécesseur, lii

donation de plusieurs comtés aux évéques < 1 *

-

Rome, il ne les donna qu'à litre .1'' /»'/» et

pour le bien de ses Etals, ri que, par cette

donation, Rome :essa pas de faire partie

de l'empire... les Etats du Râpe sont réunis a

l'empire français. • T. 'Mi' esl la teneur d'un

décret 'lu 17 mai 1809.

Vulanl «le mots, autaul d'affirmations en

l'air, erreurs, mensongesou ignorance. L'em-

pire de Cliarlemagne n'était pas français,

Charlemagnc i plus; Cliarlemagne était

encore moins le prédécesseur de Xapoléon.

Charlemagne n'a rien donné a Léon III. il a

fait respecter el restituer le- appartenances

d'un domaine commencé par Constantin, ac-

cru dans la suite des siècles, constitué précé-

demment en principauté cl délinitivemenl

consacré par Cliarlemagne. Non pas pour

assurer a -nu empiré autre ebose que la paix

chrétienne, mai-- surtout pour assurer au

Pape l'indépendance de son ministère apos-

tolique el I.' mettre, par la majesté 'lu droit

souverain, a l'abri des coups il'
1 force comme

ceux d'Arnauld il'- Rrescia el il'
1 Napoléon.

Charlemagnc a restitué, Napoléon vole La

spoliation achevée, il fail enlever le Pape el

le constitue prisonnier a Savone. Pie Ml
prisonnier refusa de prt liser les évéques

nommés par Napoléon. Napoléon, pour for-

cer les main- au ra|ir. I assiège par des pré-

lats mercenaires, par une commission ecclé-

siastique, par le conciliabule de ISI I . et, battu

;. Leipsick en 1813, a la veille d'être envahi,

Napoléon lui-même vient forcer Pie Ml pri-

sonnier a Fontainebleau, déchu 'lu tri a

signer l'abdication virtuelle 'lu souverain

pontificat.

Ecce homo, voilà Napoléon, l'un coté il

.ni.ml supprimer ou subalterniser tous les

souverains politiques; de l'autre, il veul sé-

questrer I'- Saint-Père lui-même et s'assujet-

tir la puissance spirituelle. Le Pape sera, dans

l'empire, un particulier comme un autre; il

sera soumis, par sa résidence, à la loi du ter-

ritoire ; il sera assujetti à l'autorité 'lu gou-
vernenienl el aux réquisitions de la j.rn-

darmerie. Bien plu-, il entrera avec -a suite

d'évèques el de prêtres, dans les cadres ad-
ministratifs : il n'aura plu- le droil de refuser

l'institution canonique aux évéques incapables

ou indignes ; il prêtera, en entrant en fonc-

tions, serment de ne rien entreprendre contre

les libertés de l'Eglise gallicane. En un mot,
il deviendra un grand foncti aire 'le l'Em-
pire . une sorte d'archi-chancelier comme
Cambacérès el Lebrun, l'archi-chancelier du
culte catholique, c'est-à-dire, malgré la splen-

deur des titres, un valel de l'Empereur, un

aumônier a sa solde el a son ordre.

Le Pape résiste, s'obstine, mais il n'esl pas

immortel, ri. s'il ne cède pas, -on successeur

cédera : il suffira de le choisir maniable el 'h'

travailler le prochain conclave. « Avec mon
influence el mes forces ru Italie, dira Napo-
léon, je m' désespérais pas, loi ou lard, par
un moyen ou par un autre, de lînir par avoir

a moi la din'clion </» Pujx\ el, dès lors, quelle

influence, quel levier d'opinion -m- le reste

ilu m I'' (1)! » Si j'étais revenu victorieux

Me Moscou, j'allais relever le Pape outre

mesure, l'entourer de pompe H d'hommages;
je l'eusse amené à ne plus regretter -un lena

porel : j'en aurai- (ail uni' idole : il lui de-

meuré près 'h' moi, Paris fut devenu la capi-

tale 'lu monde chrétien el j'aurais dirigélë

monde religieux ainsi que le monde poli-

tique. . . .l'aurais eu mes -.--nui- religieuses

comme mes sessions législatives; mn con-

ciles eussent été les représentations de la

chrétienté; les Papes n'en eussent été que
les présidents ; j'aurais ouverl el clos ces as

semblées, approuvé el publié leurs décrets,

comme avaient fail Constantin ri Cliarle-

magne. Ici Napoléon se trompe; il n'eut

pa- agi comme les deux empereurs chrétiens;

il cul l'ail diamétralement le contraire comme
césar el pontife. Sa théorie de constitution

du monde, c'est le Césaro-papisme.
Napoléon tenait telle il a ce gigantesque

projel que, 'les 1809, il en avait posé le- fon-

dements. En vertu d'un décret, les dépenses
ilu Sacré-Collège el 'le la Propagande étaient

déclarées impériales. On constituait au Pape.

con aux maréchaux ci aux nouveaux
ducs, une dotation foncièi n biens -i- dans
le- différentes parties de l'empire. Le Pape
ilevail avoir deux palais, l'un à Paris, l'autre

à Rome. \ Paris, son installation étail déjà

presque complète ; les papiers des missions
cl archives île Home y étaienl déjà transpor-

tés. On avait apporte égale ni la tiare,

l'anneau ilu pêcheur, tous les ornements el

insignes 'le la dignité pontificale. Le local en-

tier île l'Hôtel-Dicu étail consacré aux
blissemenls 'le la cour de Rome. Le quartier

de Notre Dame cl .le I Ile Saint-I.. mis ilevail

.•Ire le chef-lieu de la c II l'i'l iente .

I Mémorial de Saiiite-lfçlène, 1 i> I *S

.
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Rome, second chef-lieu de la chrétienté, « Ce n'est pas du tout un homme de gé
était déclarée ville impériale ; un prince du ; lins que la destruction n'implique génie.

sang devail ) résider, ci représentanl Napoléo :omprend pas la Kévolulion ; il

de l'Empereur. Vprès avoir été cour - a ne conçoil pas son siècle ; il ne lil pas dans
Paris, les Empereurs devaienl être couronnés l'avenir; il manque litléralemenl de principe,

.1 Rome. Le roi de Rome devail être l'héritier comme il'
1 philosophie : souvenl il cherche

présomplil du trône impérial. Rref, Napoléon la justice, aussi souvenl il i I"- dans l'arbi

ramcnail le Pape a. ce qu'il appelail sa con- traire. H ni' tonnait rien aux lois de l'histoire,

iIiIhiii primitive et normale, en lui retirnnl rien à l'économie politique; il a perdu h'

la saiiveraiiirlc Irmpori'lli el l'omnipotence pi sentimenl religieux ri forl affaibli en lui le

rituelle ; il le réduisait à n'être plus que le sensmoral. C'estun vrai voltnirién. Mais, <Jans

diroi Ipiii dirigé des consciences el le ministre cette sphère étroite, où se promenait sa pen-

en chef do culte catholique, sous l'autorité du sée, el qui était et <pii est encore celle de hi

grand Omniarque de l'Univers, Napoléon. grande majorité des Français, il n'avait po
Comment faut-il juger Napoléon, empe sitivemeni pas d'égal, Vyanl assez d'esprit

reur? Depuis que l'aigle impérial, précipité pour saisir les côtés faibles du système repré

du haut des airs, a tracé, en histoire, un sentatif, il ne vil pas que ce système était une
sillon foudroyant, nombre d'esprits ont me des conditions de l'époque, une des haltes de

sure l'envergure de ses ailes, la profondeur l'histoire; il ne vil pas, à plus forte raison,

de son regard, la puissance de son bec et de que ce système aboutissait à une i stilutii n

ses serres, le charme ou l'épouvante de ses de plus en plus réaliste, économique, anlipa-

cris. L'imagination a pris les devants; elle thiriue t ses instincts. Manquant de l'idée de

s'est mis en frais d'anecdotes et de légendes. progrès, il n'hésita pas devant l'imitation el

On a créé d'abord la légende populaire, on a la restauration du passé: il refit une Eglise,

présenté Napoléon en brave homme ne ré- un Concordat, un Empire: il tendil à la m

vant que bucoliques, que le bien des peuples narchie universelle ; il créa une féodalité. Il

et l'avènement de la démocratie ; à ce 'despote aimait s'entendre comparer a Cyrus, a

insensé, pour ce grand tueur d'hommes, qui Uexandre, à César, à Constantin, à Charf

se l... de deux cent mille hommes comme de magne . ne faisait p;is grande distinclii n

rien, on a éveillé, dans l'ai lu peuple, une entre eux ions el comprenait seulemenl que,

profonde sympathie. On a créé depuis la lé- comme eux, il régnait par la victoire el qu'il

gende philosophique du grand homme qui devait refaire l'unité politique des nations

domine de liaul tous les âges et doit appa- Plus loin, Proudhon ajoute :
• La prof -

raître, devant la postérité, comme un demi- sion des armes, longtemps exercée, entraine

dieu. Les poètes, Byron, Manzoni, Lamartine, la dépravation du sujet. Chez les hommes
Victor Hugo ont accordé leur lyre sur cette cette catégorie, on voit généralement L'esprit

dominante; les prosateurs, prenant le contre- el la conscience s'éteindre :
une surexcitation

pied, un Chateaubriand, un Guizot, n'ont constante pousse l'homme de guerre à toutes

plus vu que le destructeur de la liberté, un sortes de méfaits. Cruauté, facilité à vei

César, qui a ses Séjan el ses Tigellins, mais le sang, mépris des hommes, esprit de vol el

qui va succomber sous les coups de Tacite, de rapine; nsonge, astuce, perfidie. Napn-

\u lieu de Tacite, c'est Tite-Live qui écrit en I i devient fou. absence de principe, hur-

ln'ule volumes l'histoire de ce successeur reur des idées, impudent dans la eontradie-

d'Auguste, sur le diapason îles poètes, pour lion, égoïsme monstrueux, despotisme impi-

justifier la légende philosophique du grand loyable . exorbitance el inconsistance d< -

homme. Plus tard.ee sont les soldais, un idées, violence des désirs, intempérance de pa

Jomini , un Charras
,
qui appellent à leur rôle, illusion des projets, charlatanisme. Oui,

barre les grandes victoires de l'Empire, pour dans les quatre dernière-, années de sa car

en justifier ou en contester la stratégie et la rière , Napoléon est aveugle, réellement

tactique. Aujourd'hui philosophes, historiens, aveugle; son aveuglement ne dimi [u'à

publicistes, revisenl sans cesse ce grand pro- Sainte-Hélène, pour devenir hypocrisie el en

ces. A telle enseigne, qu'on ne sait plus, pour imposer au genre humain I . •

me servir d'un mol de Bossuet, que choisir Tàine, s'inspirant de B Tienne, condis-

dans celte abondance, où s'arrêter dans cette ciple de Napoléon , dit à peu près la mèn
étendue, jusqu'où il faul s'élever sur cette chose :

i Cequ'ilafail est surprenant ; niais

hauteur. il a entrepris bien davantage, et, quoiqu'il

ii Napoléon, dit Pi Ihon, a n\\f extrême ait entrepris, il a rêvé bien au-delà. Si vigou-

promptitude d'intuition et de conception, une reuses que soient ses facultés pratiques, sa

logique rigoureuse, une lucidité parfaite, de faculté poétique est plus forte; mèn lie

L'originalité, de la force, parfois du style : du trop pour un homme d'Etal : la grandeur s'\

sophisme à l'occasion, mai- très peu d'éten- exagère jusqu'à l'é mité: H l'énormil do-

due : un horizon restreint : dans ces limites, génère en folie {i

une supériorité réelle I irand par l'action, p

1 . I'hui uhon Vnui •' un t' ' pp. UT cl "0

2| J'aim f.c régime moderne, l. I, p 16
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mil par la vertu . voilà l'homme : » conclut

Lamartine.
Si nous sortons de ce subjeclivisme, com-

ment juger l'œuvre de Napoléon .'

Le monde repose sur Dieu. Dieu a établi

en ce monde deux choses : I La religion el

1 Eglise instituées dès le commencement,
étendues à tous les temps el à toutes les na-

tions, pour durer jusqu'à la lin des siècle* :

2 Difléreutes races d'hommes, for s en

nations sous toutes les latitudes, établies dans

les circonscriptions de l'univers . jouissenl

de leur indépendance respective, sous un

régime connexe de liberté civique el de

l'autorité d'un pouvoir national. Ces deux

choses coexistent depuis l'origine du

inonde. Dès que la Famille est devenue
tribu el la tribu nation, des nations distinctes

et séparées onl vécu historiquement sous

toutes les latitudes. La religion el l'Eglise,

bornées d'abord à la famille patriarcale, puis

idues ù la nation juive, et, dans la pléni-

tude destemps, à toutes les nations, sonl la

n ligion catholique el l'Eglise Romaine .

Fondée sur Pierre, vicaire de Jésus-Christ: Ces

ipuvreg divines remplissent les siècles; il

ne |i.iraii pas, après six mille ans, au bas mot,

•

1

1 1 " i t v ail lieu de raturer, bien plus, d'anéan-

tir, au profil d'un homme, l'œuvre de Dieu.

En 17SO, émerge, dans notre histoire, ""

petil corse aux cheveux plais, aux yeux flam-

boyants, devenu sous-lieutenanl d'artillerie.

Sous l'entrainemeni de son ambition, à peine

réfléchie, il s'attache à tous les hommes de

la révolution, donne des gages à tous 1rs

par'is politiques . s'avance graduellement

dans l'armée, bal les Autrichiens en Italie,

,1 vi'ni aller battre les anglais en Egypte.

Déjà il rêve de prendre l'Egypte, la Syrie,

l'Asie mineure el de rentrer en France par

Constautinoplé el la vallée du D« be. .\u

lieu de revenir par ce grand dél
,

il

sévadede l'Egypte et, avec quelques coups

de canon . devient, à trente ans. premier

Consul. Consul, il signe en isut le con-

cordat et, de isni a 1814, s'ingénie à faire,

de la religion catholique, un instrument de

règne, et de l'Eglise Romaine, la servante de

son ambition; il veut que 1rs prêtres, 1rs

évèques, le Pape soienl ses esclaves el que
lui. par eux, exerce sur 1rs âmes son em-
pire. Pendant le même laps de temps il l'ail

la guerre à l'Europe, pour prendre a tous

les rois leur couronne, à tous les hommes
leur liberté, à tous les peuples leur indépen-

dance : il rêve de l 1er la n archie uni-

verselle, de faire de toutes les nations des

tiers, de leurs chefs, ses vassaux. Politique-

ment, il ramène le nde à Sesostris, à Na

biichodonosor. à ces temps où une nation

civilisée, nombreuse, riche, setrouvail seule

au milieu de peuplades pauvres, divisées ou

iclies. Religieusement, il veul établir,

dans la personne de César, le souverain pon-
. ïaro-papisme el se mettre, lui,

poliliqui au-dessus de tous les mi

nislres authentiques de Dieu. Son unique

moven d'action, c'esl la force, exercée par

la guerre, en quoi on dil qu'elle excellait,

comparable, à certains égards,aux plus grands
tueurs de la pauvre humanité. Son but, son

luii unique, c'esl d'avoir le monde sous ses

pieds, de devenir, an spirituel ri an tempo-
rel, le maître de l'univer^. Cela suffi! pour
li' couvrir d'anal hèmes.

Je ne discute ni l'homme, ni ses moyens
d'action. Je ne m'arrête pas à prouver l'im-

possibilité de la monarchie universelle, dé

montrée en histoire par la chute «le Rome,
par la chute de la féodalité, par l'insuccès de

Charlos-Quint, de Louis XIV ri aussi de Na-

poléon. Je ne dis rien des crimes, des folies,

des monstruosités que révèle l'histoire. Je ne

vois, dans Napoléon, <pir le poursuivanl d'un

Iml monstrueux, d'une œuvre impossible, il

esl vrai, mais d'une incommensurable scélé-

ratesse mi d'une inexplicable rolie.

Qu'on le mette, si l'on veut, avec Thiers,

au-dessus d'Annibal, i\r Scipion, de César ri

d'Alexandre, argumenl d'i minime impor-

tance : qu'où le compare à .luslinien, à Théo-
dose, à Constantin on à Charlemagne, rien

n'empêche d'apprécier convenablemenl ses

œuvres, Mais, dans l'ensemble et dans les

résultats, Napoléon esl le pin- grand ennemi
de Dieu ri du genre humain : il esl l'homme
qui a conçu froidcmenl son dessein mons-
trueux, ne s en esl pas écarté d'une ligne, ri

l'a poursuivi jusqu'à la dernière déroute, .le

voudrai- pouvoir écrire : Dcli'hn homhu'm d<"

menwriu homi7ium.

Après la chute <\r Napoléon, son œuvre
périt, niais pas toute entière, suivanl la juste

remarque du comtede Maistre. Louis WIN
ne renversa pas le trône de l'Empereur, il

s'assit dessus el montra, dans la négociation

du Concordai <\>' IstT. combien il tenait fol-

lement aux doctrines qui devaient amener
l'extermination de sa race. Le libéralisme

qui attaquai! la monarchie n'était pas moins
gallican que les princes de la maison de Bour-

bon. En sorte que si les traités de [813 ren-

dirent au Pape sou domaine temporel, ri ga-

rantirent, jusqu'en 1870, sou indépendance,
il ne faut pascroireque l'état canonique >\<\

clergé français se soil amélioré en propor-

tion. Nous n'avons ici ni à apprécier cette

question '\c droit, ni à écrire cette histoire :

niai- nous pouvons l'aire observer avec l'aine.

que, depuis 1813, le pouvoir des évèques
n'a l'ail <\uf grandir . ri la condition des

prêtres qu'empirer. Au lieu '\>' suivre Taine

dans ses chevauchées historiques, nous vou-

lons esquisser, dan- un bref tableau, la si-

tuation de l'Eglise eu France, à l'aurore du

\i agi ièrac siècle.

De saini [renée el de sainl 11 i luire, ù sainl

Bernard, les annales religieuses de France
sonl pures de toute idée étrangère et de toute

pratique de particularisme. Sous le règne de

Philippe-le-Rel, nous voyons naître ce qui

s'est appelé, depuis cinq siècles, dan- notre
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histoire, le gallicanisme parlementaire el

épiscopal, l'un plus radical, l'autre plutol op-

portuniste, tous deux très hostiles ù l'Eglise,

tout en faisant profession de foi. \u \ \ 1 1

1

siècle, ils arrivent, par la déclaration des

droits de l'homme el la Constitution civile

du clergé, à une conception d'Etal politique

e'I civile, <[ui n'exclut pas seiilcineiil toute ins-

titution el même huile notion d'Eglise, mais

qui inei positivemenl de côté Jésus Chrisl el

ne garde Dieu que pour la Forme.
lui présence de celle entreprise impie el

révolutionnaire, les Papes ne fonl aucune op-

position aux transformations que peuvent su-

bir en France la forme du gouvernement,
l'étal îles terres el l'étal îles personnes. Que
l'ancien régime disparaisse, qu'un nouveau
régime se fonde, l'Eglise en laisse aux fran-

çais le profil el llii'ii r. Maisqu'un peuple,

jusque-là 1res chrétien, rompe violemment
avec ses traditions séculaires ; qu'il lasse acte

d'apostasie sociale el rêve d'inaugurer l'a-

théisme dans ses institutions, Rome ne peut

ni l'admettre, ni le permettre. Il y a, contre
les impiétés et les attentats anti-chrétiens de
la Révolution, une diplomatie traditionnelle

des Pontifes Romains.
Déjà submergé par le lorrenl révolution

naire, Pie VI, le premier, détermine celle

orientation du gouvernement pontifical : il

prononce l'arrêt réprobatifel sans appel du
souverain juge; il frappe d'anathème les

luis contraires à l'institution divine de l'Eglise

cl à la constitution chrétienne des Etats.

P - accentuer davantage s pposition au

schisme el marquer, au clergé français, la

ligne austère du devoir, l'ie VI se place lui-

même bravemenl à la tète d'i légion de

martyrs, les seuls suidais qui savenl gagner
contre la Révolution des victoires. \ mol
d'ordre et à sou exemple, pendant dix ans. le

clergé français se laisse proscrire, décimer,

déporter, plutôt que de céder au schisme. A

l'échafaud el dans les massacres, nos pries

aCCOmplissenl ce qui manque a la passion de

Jésus-Christ, non quant à la suffisance de

son prix, mais quant à l'application de ses

mérites. Dans l'exil, ils mettent sous 1rs yeux
du monde l'exemple de leur vertu el donnenl
aux missions cette impulsion vigoureuse, ou

nous commençons à voiries linéaments d'une

nouvelle chrétienté.

Lorsque la Révolution se hi lioiiii lans

Napoléon, quand le négociateur hardi du

Concordai l'ut devenu l'auteur audacieux
des Articles organiques, quand le César

moderne envahit violemmenl le patrimoine

de saint Pierre cl posa une pierre d'attente

aux crimes de la l'rnur-Mnconnene. Pie \ Il

se leva comme un mur d'airain, frappa d'ex-

communication le vainqueur de l'Europe, et,

Sur le trône ou dans les cachots, par ses acles

el par ses épreuves, sauvait en même temps

la France et l'Eglise.

Depuis que la Révolution s'est canalisée,

réfugiée dans les sociétés secrètes, concentrée

dans le» idées libérales el dans les résidus

disciplinaires du gallicanisme, l'œil perspi-

cace ei vigilanl des Pontifes Romains n'a pas

perdu de vue les habiles transformations de
l'ennemi, ni cesse un instanl de démasquer
ses batteries ou de résister a ses assauts. El

cela, ai-je dit
.
pour sauv er la France et la

remettre dans les grandes lignes de son

histoire.

Ainsi, pour ue signaler que les actes carac-

téristiques, Léon XII et Pie VIII dénoncent,
avec suprême énergie apostolique,
aux princes el aux peuples, les complots sa

taniques des sociétés secrètes. Grégoire XVI,
loui en confirmant les anathèmes de ses pré-

décesseurs, Trappe h' libéralisme opportu-
niste de Lamennais et confie aux Rénédictins
la mission de ranimer parmi nOUS les Ira

ditions défaillantes de la Liturgie sacrée et

du Droit canon, l'ie l\. plus grand que Gré-

goire XVI. mais fidèle à ses consignes, presse
le retour à l'unité liturgique, la reprise des

( lonciles provinciaux, la p: ai ique du droit

pont ifical ; il ajoute, co ilémenl plus

efficace de restauration nationale, la fonda-

lion d'un séminaire français à Home, kxcéno-
vation par la de nos séminaires, l'étude de la

grande théologie, la transformation du peuple
parla haute science et par les vertus hé-

roïques du clergé. Travail admirable que
couronnent la définition dogmatique de l'Im-

maculée Conception, ainsi que les définitions

vaticanes de l'unique, suprême el infaillible

monarchie des Papes. Parla est. non seule-

ment esquissé, mais tracé par la main des

Souverains Pontifes, tout le programme d'une

action religieuse, tout l'ensemble des droits

ci des grâces qui seules peuvent triompher
des passions el des doctrines delà Révolution.

Or. si l'on recherche la genèse des idées

révolutionnaires, si f lécompose I embryo-
logie du micro he fatal qui a renversé la vieille

monarchie et ruiné, en France, l'antique ela

hliss, jueiii île la discipline ecclésiastique,

on constate ce l'ail énorme : le point de dépari

.le la Révolution en France, c'est ["absolu-

tisme: c'est l'absolutisme du roi dans la na-

tion, c'est l'absolutisme de l'évèque dans son

diocèse. Auparavant, le Pape était, en même
temps, le chef de I Eglise et l'arbitre de la

chrétienté, le représentant de Jésus-Christ,

roi des nalions. Depuis, le roi. plus grand

([lie tous, pins pelil seulement que Dieu

omnibus major, Dro solo nu, m,- . devienl une

espèce de dieu terre'stre, incarnation de Ions

les droits, absorbant, au profil de son omni-

potence, les libertés des particuliers, les droits

de \illes. des corporations et des provinces.

D'autre part, suivant la formule des nouveaux

canonistes, l'évèque peut dans son diocèse

tout ce que le l'ape peut l'aire dans l'Eglise.

Sans aucune réserve p les prérogatives

souveraines de la Chaire \postolique, l'é-

vèque devient un Pape local; lePape de Home
n'est plus que le premier parmi ses égaux.

Par le l'ait, l'évèque est l'Officialilé, le Cha-



livre Qi: \n;i. \iv.r-ri;i:i/ir.\ii-:.

pitre, la Commission pour l'administration sion, pour les évèqu&s, d'affirmer davantage

inaires le Conseil de Fabrique de la plénitude de leur puissance. La nalure hu-

toules - ' briques, le maître du clergé se mai ne }
poussait; l'oubli du droit favorisait

culier et régulier, des communautés reli- ce penchant; el les \rlicles organiques, dé-

ses el de i"ii> les organismes qui, de par sorganisation audacieuse du Concordat, pro-

l'autorité du droit canon, fonctionnaient pré- noncèrenl légalement la destruction du droil

mmenl dans le diocèse. Le Vicaire de propre delà sainte Eglise. L'idéal de Napo-

irist, relégué au Vatican, n'j garde léon, dit M. Emile Ollivier, c'était le curé dans

plus que II eur il' vaine présidence, la main de l'Evèque, l'Evéque sous la main de

On lui baise les pieds, ilil Voltaire, pour lui l'Empereur, l'Eglise en état de siV-je, de par

li, r les mains. la décision du pouvoir politique.

te déviation, plus tard cette mise au re- En 1817,à propos de la suppression du Con-

1 .11 1 iln droit canon produisirent dans les cordai de 1801 : en 18:24, a l'occasion des

esprits el dans les mœurs une dissolution controverses suscitées par Lamennais, il y eul

dont iinii-
|

von- constater les derniers ré- une recrudescence du gallicanisme: nous n'a-

sultats. L'évèque avait dit: ce que le Pape peul vons pas à en parler. Il en résulta que les

dans l'Eglise, je le peux dans mon diocèse : prêtres, présentés pour l'épiscopat, n'avaienl

c'est, en germe, l'épiscopalisme anglican. Le pas. le plus souvent, des idées très justes sur

curé dit àson tour: ce que l'Evèque peul dans la constitution <\r l'Eglise. Les nonces Lam-

son diocèse, je le peux dans ma paroisse; c'est, bruschini el Fornari en conçurenl les plus

en germe, le presbytérianisme écossais. Sur vives alarmes ; il- les lîrenl partagera Gré-

quoi le paroissien conclut : ce que le curé goire Wl el à Pie IX. Les deux Poniifes son-

peul dans -mi église je le peux dans ma mai- gèrent alors à susciter des restaurateurs du

-mi : c'est le multiludinisme, la chrétienté droites i; Pie IX, en particulier, avait pris

en poussière, l'œuvre hiérarchique de Jésus- tellement à cœur ce retour an droit pontifical.

Christ réduite à néant. qu'il en parlait sans cesse el ajoutai! à l'in-

La Révolution n'a pas détruit, mais aggravé lîuence de ses enseignements, les redresse-

l'absolutisme royal : elle a transféré aux a— ments continus des Congrégations Romaines.

semblées parlementaires les usurpations du Rien u'élail alors plus comm pie de voir un

prince; et, sous le nom d'Etat, elle a constitué prêtre français porter, à 11 e, un cas liti-

i ispèce de Briarée qui a cenl yeux puni- gieux, très sûr d'en obtenir justice. Parmi

tout voir : cenl bras pour loul prendre et cent nous, d'ailleurs, commençaienl à se lever des

bouches pour toul dévorer. Dans notre état canonistes, notamment Dominique Bouix el

présent, il a'\ a plus qu'une multitude d'in- le cardinal Gousset. Mais, jusqu'à eux, on ne

dividus, atomes répulsifs, sans cohésion, ni voyail dans les bibliothèques particulières que

affinité, impuissants sous le joug du pouvoir VInstitution du droit ecclésiastique de Fleury,

politique, qui peul à peu près loul contre eux, les Lois ecclésiastiqut s de d'Héficourt, le Dic-

sans craindre ni répression, ni résistance. tionnaira do droit canonique de Durand de

Quant à l'absolutisme épiscopal, Dieu lui a Maillane, les Vrais principes de l'Eglise gal-

fait échec par l'action du temps, par le pou- lirane de Frayssinous, el divers autres traités

voir destructif des motions révolutionnaires, de jurisprudence, tous pin- nu moins hostiles

et surtout par l'acte héroïquement sauveur aux droits de l'Eglise el aux prérogatives de la

du Concordai, œuvre exclusive du Pape el chaire de saint Pierre,

provisoiremenl pierre fondamentale de l'E- \ celte date, le cardinal Gousset écrivait à

glise en France. En présence d'une manifes- Pie l\. en lui envoyanl -mi Exposition des

ion -i éclatante de la puissance du Pontife principes <ln droil canonique : « Les choses se

Romain, i! semble qu'il n'j avail plus qu'à -mil notablement améliorées parmi nous,

(1er sur le Concordai le Corpus juris, et à grâce a votre sollicitude apostolique puni'

établir les divers organes de l'Eglise dan- la rapprocher de plus en plus les églises parti-

plénitude de leur \ italité juridique. C'était un culières de la Sainte Eglise Romaine, mère et

devoir pressant, une lâche d'autanl plus fa- maîtresse de toutes les églises, mais il reste

cile que la révolution avait l'ail table rase, et, encore beaucoup " faire : quoiqu'on n'ose plus

dit M. de Maistre, quand Dieu efface, c'est pour généralement se dire gallican, la plupart ce-

pendant des professeurs de théologie présen-

II ne parait pas qu'on y ait songé. Les tent aux élèves les articles de 1682 comme des

évèques ëlaienl sur leurs sièges, mai- il- opinions libres, qu'on peut admettre, sansi au-

avaienl peu de prêtres. On revenait de l'exil
;

cun danger, -ans le moindre inconvénient,

on se retrouvait, tout étonné de se revoir. Les On remarque aussi que plusieurs prélats,

évèques dressèrent -an- difficulté le Cadre toul en protestaul de leur dévouement pour

du ministère pastoral ; ils le remplirent tant le Saint-Siège, se contentent d'admettre en

bien que mal. A la lettre, les diocèses sortaient principe les institutions romaines, les décrets

du creux de leur main. L'évèque était le de- apostoliques, el s'arrêtent, dan» I» pratique.

miurge dequiloul procédait. Loin <\r paraître aux usages du pays, de la province, du dio-

une invile à revenir au droit canon, les ruines <-r~i\ c'est-à-dire à cette espèce de droit coutu-

révolutionnaires el les embarras de la réor- mier,qa\ tend à substituer presque en tout l'é-

ganisation du culte, ne Furenl qu'une occa- oêque du diocèse au chef de l'Eglise unirerselle.
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Sous l'euphémisme des paroles el malgré fusion d'Encyliques, par quoi le Ponlife,
l'ardeur des protestations, dous restions par- comme un soleil toujours levé, verse sur le

crues dans l'adage : Quidquid polesi papa in monde des torrents de lumière sainte et pro-
Ecclesia, polest episcopus in diœcesi. Obsli- mulgue la charte d'une nouvelle chrétienté,
Million aveugle el véritablemenl incompré- plus vaste que la première, sans jamais ad
hensible ; car enfin, le droil pontifical, pour mettre la moindre complaisance pour les

une grande part, c'esl l'œuvre des évèques. idées libérales; '! une attenlion, un zèle par-
Comment des évèques

| vaient-ils (lune clé- ticulier ù dénoncer le péril llagranl îles so-

roger ù leurs propres lois, sancti lées d'ail- ciétés secrètes, surtout de la l'ranc maçon ne-
leurs parla Chaire Apostolique? rie, aujourd'hui la peste du monde; ï une

En toul cas , le retour au droil canon pa- grande ardeur à pousser le clergé vers la

raissait au cardinal Gousset le complément haute science el à fonder, en puissance de
logique, le couronnemcnl nécessaire de tous doctrine, 1rs nouvelles générations du sacer-
les retours, de toutes les réformes de nos égli- doce ;

5" une vigueur non moins active, à

ses depuis 1830. Le retourau droil commun de appeler les chrétiens à la prière, les religieux

la chrétienté, c'étail l'obstacle efficace aux à la sainte perfection el toul le monde à la

erreurs et défaillances possibles ; c'étail leso- bataille.

lide gage de toutes les espérances. Lorsque gur la question spéciale de l'épiscopat,
I Eglise éprouve au sein d une nation des re- Léon Mil environne certaine ni de respecl
vers notables, ce malheur esl préparé de loin l'autorité des évèques. Mais peut-on croire,
par la décroissance de la foi el l'énervemenl comme on s'est plu à le redire, qu'il a cru
des mœurs: les erreurs ont touj 'spourcause dangereuse au pouvoir normal des évèques
principale un défaut de vertu. Ces revers toute- [initiative de Grégoire XVI et de Pie IX? él

fois sont facilités et aggravés par la déchéance peut-on bien alléguer que ce droil canon,
de la discipline canonique. La discipline esl qui s'enseigne à Rome, s'enseigne surtoiil
à l'Eglise ce que les feuilles sonl à l'arbre,

p0ur qu
<

on en néglige l'observance ? —
une condition d'hygiène indispensable à la j e rofuse ,|,, le croire ; l'enseignemenl à
vitalité de l'arbre êl à la maturité de ses

| iom ,. n
<

es | pas seulement pratique., il est
fruits. La discipline n'est ni le dogme delà pragmatique, et, par son ensemble, il revêt,
révélation, ni la loi divin,'

: c'est la forme en quelque sorte, un caractère de législation.
changeante du droit éternel

; c'esl la condi- Les leçons canoniques des professeurs de
lion nécessaire au jeu régulier des fonctions R mé forment, en quelque façon, le code de
hiérarchiques et à la prospérité surnaturelle

la chrétienté, l'application régulière de l'an-
desames. Lorsque la discipline est atteinte, tique adage : Forum el jus.
le reste, oui esl le principal, pcul n'être pas ,. ,',

,
'. ., . ,.

,
'.'...

, , , i- ,

' (in a dit encore ri répète en France que.
alleml linini'ilialrini'iil el ilirecleuienl . mais . . . .,, ... . '

,
... ',.

..... ,. .,. . , ,.., .. sous Léon Mil : I' Les Congrégations R<>-
ix Tir 1 1 te Ini'iilul. Les ennemis île l llglise,

,
,

, i
1

i ai 1 i
maines avaient supprime pratiquement le

qui ne peuvent pas être les amis des eveques, /( , ., , ,
• , . ;, ,1 ,...', . . ,

'
. Haro, le Prudenter el le Paterne, imposé par

on parois, a ce égard, un senlmienl pus ,. .
,. ... ..,. ,. '.,. ' ..,.'.',,

, ... . Grégoire M I. eoninie eonillllou légitime de
éclaire et plus empresse que les gens d église.

, , , , , ,,, , ,•
. ' .' ,.,! ,• ^ .. tout changement de cure zu que la pratique

Dans iMirs proie s ainliiheux el pervers, ils ,,• r i 1 ,• •

i ,
-,

i,','. .... ..
' gallicane il absolutisme episcopal elail ad-

rencon renl ouunir.s I LgllSe eoimne ObS- ,, , i • • >,,
.

'..
.
o

, . mise a Rome comme coutume séculaire; 3° que
aele, louiours ils veulenl I aneanlir. .Mais . .. , .. •

'
.

..•'
, , . les Articles organiques eux-mêmes Haient

parce qu i s ne veiilen lias s aventurer sur le , 9 . ,!.., .
,

, ..

.
'

, , ,
' . ... admis comme loi d Etat, ayant acquis droit

terrain du dogme, dans la crainte de se laire , , ,.. ,
• , ,'

,., de prescription; 1" el qu ainsi I ordre sacer-
ba re : parce qu ils ne peuvenl pas se risquer ,

. ' , . ' ..
'

, ,'
, i

'
i i ,

dotal n ava il plus, en aucun cas, a recourir a
sur c terrain de la morale, de peur de se ., ,.

'
. .

.

, .
,

. . ii. Home, saut pour y dépenser un argent inu-
déshonorer, ces sur le erram « <• la disci- ,-i ,

• • ,• . ,i
.. ... . Ide el recevoir une confusion plus mulile

pliuequ ils dressent leurs batteries c est au _ Cel
-

pefuse ,,. ,,,,,,',;,,. „, si je
relachemenl de la cohésion hiérarchique du

|(
, constat ,. ,„i pour le taire démentir.

a la négligence de son action régulière, que '

tendent tous leurs efforts. Par conséquent, En toul état de cause, il esl absolument

pour les combattre avec succès, il faut que certain que la faction républicaine, au pouvoir
Ç . ...... " . i :.. ..: i „.. , .1. ...I i !..

évèques et prêtres soient strictement soumis depuis vingt ans. esl absolumenl sous

a la loi hiérarchique de l'Eglise; il fautque coupe d'une conspiration judéo-maçonnique ;

évèques el prêtres, chacun à son rang, ail '1 est certain que, par ses choix d'évèques et

son droit protecteur, son devoir Iracé, le
ll '' grands vicaires, par l'ensemble de ses

crédit el l'honneur de son ministère. C'est, actes et de sa jurisprudence, le ministère des

pour un avenir indéterminable, mais certain, cultes, qui n'est qu'un couvent maçonnique,

la mise à néant de la Révolution. poursuil cyniquement le même but que Na-

Après vingt-deux ans de règne, on doit poléon : mettre le clergé de second ordre à la

inscrire, a l'actif de Léon XIII, comme œuvre merci des évèques; mettre les évèques à la

anti-révolutionnaire au premier chef : I" le merci de I Etal ; el réduire absolument IT-

refus prudent, mais absolu, de pactiser avec glise en esclavage.

le violenl et néfaste envahisseur de la capitale Dans ces conditions, que doil faire Rome?
du m le chrétien; 2° une généreuse pro- — Nous n'avons pas à le dire: mais nous
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pouvons dire quels faits - doivent

inspirer ses résolutions.

D'une part, ce n'est pas lii coutume de

h matière dogtn itique, à plus

disciplinaire, de p ir-

ilïbrl il.' sa défense là où i! n'y a pas de

péril. Le Pape ne manque pas aux ri,

-, mais - refuse aux choses inu-

tiles. Or, il esl constant, évident, qu'il n'y a,

dans le i nlier el régulier, aucun es-

prit de sédition, hhciiw' tmannci au presby-

térianis Jamais - français n a pro-

fessé une doctrine plus cor : pratiqué

une plus exemplaire soumission. L'autorité

des évèques est, proportion gardée, aussi

respectée, aussi obéie que l'autorité même du
Pape. La seule chose qu'on demande, c'est

l'autorité épiscopale soil réglée en l'ail

comme elle l'est en droit, d'un coté, par l'au-

torité souveraine du Vicaire de Jésus-Christ,

de l'autre, par le droil subordonné des

simples prêtres.

D'autre pari, il esl visible >
(

1 1 .
•

. depuis

gt ans, çùel là, plusieurs évèques français,

plutôt leui . Is \ icaires, poussés par

I gouvernement persécuteur ou pour lui

iplaire, onl dérogé à la bonté paternelle

de l'épiscopat, traité les prêtres avec plus de

rigueur el rédui i eligion à la condilion

d'une chose qu'on administre. Ce sérail b

croire qu'on veul laïciser aussi lesadminis-

trations diocésaines. El l'on a l'ail cette re-

marque non s :• dans le clergé, mais
dans l'Université, dans la Magistrature el

parmi les hommes politiques. Sous l'impul-

sion de l'administrati 'ivile, il s'esl pro-

duit, dans quelques diocèses, • h-- excès de

pouvoirs; des en donl le nombre
él 1e, donl L'impunité étonne plu- encore.

au poinl que, depuis quelques années.
on a vu. avec tristesse, dans le clergé, di -

défections comme on n en avail pas \ u depuis

Calvin el pendanl les saturnales de la Révo-

lution. Trente curés catholiques sonl devenus
pasteurs prol slanls ; trente autres se sonl

l'ail inscrire a la Faculté de Lhéologie luthé-

rienne el calviniste. Ces transfuges onl un
journal à Pari-, un Séminaire à Sèvres, une
commission itemenl à Londres, Ces

évadés du sanctuaire visenl à un catholicisme

débarrassé de l'arbitraire épiscopal ; ils ac-
- ni les évèques d'avoir été, en déshérence
Iroit, de cruels bourreaux. Je ne me porte

pas caution de ces paroli - el je dél

moins encore ces apostats ; mais je dis qu'un

tel l'ait, par son étrangelé même, commande à

la mère Eglise île se souvenir de sa maternité.

En présence <l un gouvernement athée qui

veul introduire en France, les institutions « 1
«

l'athéisme social :

En gouvernement persécu-

teur, qui, par une série de lois injustes, a

dépouillé l'Eglise des bénéfices du Concordai
uvnliil même les prérogatives sacrées de

son rJn iil divin :

Vu que le Saint-Siège n'exerce sur le choix

des évèques qu'un contrôle restreint; qu'il

n'en ex Tce aucun sur le choix des vicaires

généraux el des secrétaires d'évèchés; qu'il

se trouve d'ailleurs à p -u près désarmé
contre les excès des administrations ou si

empêché d'agir qu'il ne peut arriver que trop

tard pour réprimer ces excès :

Considérant que les masses populaires,

sonl démoralisées el corrompues alïreuse-

menl par l'action diabolique de l'impiété

officielle :

i Considérant que le clergé de second ordre,

dépouillé de tout droil persi el el réel, esl

à la merci des hommes politiques el des ad-

ministrations inféodées au gouvernement
pi rsécuteur :

Par ces motifs, nous estimons qu'il n'y a

pas lieu de fortifier exlraordinairemenl le

pouvoir épiscopal, que ne menace aucune sé-

dition, ni aucune doctrine presbytérienne;

mais qu'il \ a plutôt raison, et, disons-le, ur-

gente nécessité, de défendre le caractère sacré

des prêtres el leur divin ministère, aujour-

d'hui a la merci des passions politiques el du

servilis adminislratil des hommes-liges du
gouvernement.
Un jour, l'abbé Cœur, devenu évèque de

Troyes, rencontrail à table le P. Ventura. L'é-

vèque crut pouvoir entreprendre l'orateur

théatin el lui reprocher en face certains pro-

pos qui avaient fait bruil dans la capitale.

Vous auriez dit, mon Père, que le gallica-

nisme était liberté à l'égard du Pape el ser-

vitude à l'égard du roi. - Ce n'est pas moi
qui ai ilii cela, c'est Fénelon : j ai seulement

ajouté m il : c'est que le servilisme envers

le pouvoir civil implique le despotisme à I é-

gard 'lu euré.

A l'encontre, je rappel le un mot de saint Gré-

goire, cité par Pie IX. à la clôture solennelle

du Concile en 1870 : Il neurdu Pape l'ail la

force des évèques, el l'honneur des évèques

assure la puissance des curés. Dans l'Eglise,

il n'y a pas lira à jalousie. L'harmonie de lous

les pouvoirs, c'est, pour l'Eglise, le maximum
de la puissance.

Pour le bonheur de la nation el la glorieuse

perpétuité du sacerdoce ; reconnaissons donc

m nos églises les droits donl elles étaient in-

vesties, même avant l'établissemenl de nos

aïeux dans les Gaules. Quoi ! le plus pauvre

de nos paysans aura son statut personnel, el

le pasteur » 1
1 -s âmes ne sera qu un serl at-

taché a la glèbe ecclésiastique. Quoi! le plus

humble de nos om riers aura son domicile

fixe, s'il le veut, el le prêtre ne sera qu'un

nomade, promenanl -ou mobilier sur 1rs

routes, pour peu qu'une dénonciation ano-

nyme l'atteigne! Quoi ! lous les français

auront un sillon, un champ, un jardin >'! li'

clergé qui a défriché nos forêts, planté nos

vignes, enrichi noire sol de tant d'arbres

étrangers, ne gl< ra pas même un épisdans

les champs arrosés de ses sueurs, parfois de

son sang ', Quoi '
t x qui élevèrenl tant de

moi pis utiles à la patrie, qui balirepl
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des villes entières, n'auronl pas même un n'ont y espérer que la pauvreté, le mépris.
Inil pour abriter leur vieillesse. Quoi! ces les humiliations ri l'esclavage! Mors i c

hommes qui, dans les jours de paix, s'occu voudra plus être prêtre que comme on con-

paienl a aménager les eaux, les bois el les senl à devenir valel de chambre, pour vivre

campagnes ; qui, dans les temps de calamités, à rien faire tjue des génuflexions, l'oul

payaienl la rançon des rois, rachelaieul les homme qui aura le senliinenl de sa dignité

esclaves, secouraient les pestiférés, versaienl ne voudra plus de celte dignité de prêtre,

généreusement le trésor <lr l'Eglise dans les qui entraine L'abdication de sa personnalité,

caisses toujours vides de l'Elat, ces hommes le dépouillement de loul droit,

ne recevront même pas l'aumône dans les Non, i ! Telle n'esl pas la condition du

hospices qu'ils mil f lés autrefois! Si'- prêtre; il n'est pas un autre Chrisl pour por-

rons-nous donc pour les prêtres plus cruels 1er des chaînes el subir', dans l'Eglise, les

que la mort? elle, au moins, leur donne la pires outrages. D'autanl que toul accroc a

paix, ci quelques pieds de terre. Qui doue sou droil si' résoul en préjudice pour la

voudra se dévouer aux fatigues de l'aposto- Chaire de Pierre el nous prépare le retour

lai. si les prêtres, comme les parias de l'Inde, de Photius.

I J\ LU TOME \l\.
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